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AVIS    DES    ÉDITEURS 


Les  éditeurs  de  Paris-Guide  n'ont  pas  besoin  d'expliquer  et 
de  vanter  l'œuvre  considérable  qu'ils  livrent  aujourd'hui  au 
public.  M.  Victor  Hugo  s'est  chargé  du  commentaire;  et  les  noms 
célèbres  qui  s'unissent  à  celui  du  grand  poëte  rendent  tout  éloge 
superflu. 

Dans  son  éloquence  attendrie,  à  travers  les  vibrations  prophé- 
tiques d'une  âme  possédée  tout  entière  d'espérances  immortelles 
et  de  regrets  profonds,  l'Introduction  explique  l'intention  de  ce 
livre,  affirmation  du  progrès,  monument  hospitalier  offert  au  génie 
des  autres  peuples  par  les  principaux  écrivains  de  la  France, 
encyclopédie  vivante,  Exposition  universelle  des  intelligences,  et, 
en  même  temps,  guide  familier,  pratique  du  promeneur  dans 
Pa  ris- 
Nous  avons  voulu  que  la  gloire  nationale  fût  attestée  par  ceux 
qui  en  sont  les  instruments  et  les  garants;  mais  nous  n'avons  pas 
oublié  que  la  gloire  n'a  toute  sa  légitimité  qu'à  la  condition  de  se 
rendre  utile  à  tous.  Voilà  pourquoi,  à  la  suite  de  pages  savantes 
ou  brillantes  sur  les  œuvres,  sur  les  institutions,  sur  les  monu- 
ments, sur  la  vie  de  Paris,  nous  avons  condensé  dans  des  notes 
substantielles  tout  ce  qui  est  indispensable  au  voyageur,  à 
l'étianger,  pour  se  reconnaître  dans  cette  patrie  du  monde  et  pour 
s'y  acclimater. 

Nous  avons  recherché  la  collaboration  de  tous  les  écrivains 
illustres;  les  noms  qui  nous  manquent  trouveront  leur  place 
dans  des  éditions  ultérieures.  Ne  posant  aucune  autre  règle  que 
celle  d'aimer  Paris  et  de  servir  la  cause  du  progrès,  c'est-à-dire 
la  cause  de  la  liberté,  nous  avons  respecté  dans  leurs  nuances  les 
opinions  individuelles.  Nul,  dans  ce  livre,  n'est  forcément  soli- 
daire de  celui  qui  le  précède  ou  de  celui  qui  le  suit.  Le  but  seul 
est  commun  ;  les  efforts  peuvent  être  différents.  L'harmonie  est 
résultée  de  cette  liberté  ;  car  la  liberté  réconcilie  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  divise  ;  et  le  lecteur  verra  que  ce  livre  écrit  par  cent 
vingt-cinq  personnes  a  une  unité^  parfaite,  un  ensemble  admi- 
rable. 

M.  Louis  Ulbach,  chargé  de  la  direction  de  cette  œuvre  mul- 
tiple ,  s'est  dévoué  à  sa  tâche  avec  une  ardeur  pour  laquelle  il 
n'accepterait,  nous  a-t-il  dit,  aucun  remerciement  ;  tant  la  bonne 
grâce  des  écrivains  les  plus  considérables  lui  a  rendu  sa  besogne 
facile,  tant  il  a  rencontré  d'émulation  parmi  ses  maîtres  et  parmi 
ses  confrères. 


—  vi  — 

M.  P.  Burty  avait  la  responsabilité  des  dessins  et  des  gravures  ;- 
le  lecteur  verra  avec  quel  sentiment  artistique,  avec  quel  soin 
cette  mission  a  été  remplie.  Les  gravures  du  Paris-Guide  sont 
das  fdc^mmiU  exacts  des  dessins  originaux. 

Les  notes  et  les  renseignements  qui  forment  la  partie  pratique 
du  Guide  sont  dus  aux  recherches,  à  Férudition  de  M.  F.  Lock. 
n  n*a  rien  négligé  pour  unir  Futile  à  Fagréable,  et  les  détails  de 
statistique,  comme  les  données  historiques,  ont  été  empruntés 
par  Iaû  aux  meilleures  sources. 

Souvent  il  nous  est  arrivé  de  recourir  i  Taide  d'écrivains  spé- 
ciaux, dont  la  modestie  se  cache  sous  Tanonymc,  mais  que  nous 
croyons  devoir  trahir.  Cest  ainsi  que  la  description  du  Jardin  des 
Plantes  est  due  tout  entière  à  M.  Georges  Poucbet,  qui  a  com- 
plété la  savante  notice  de  son  père  sur  le  Muséum,  tout  en  refu- 
saot  départager  le  succès,  comme  il  avait  partagé  le  travail. 

Cest  M.  Menu  de  Saint-Mesmin,  secrétaire  de  FAssociation 
polytechnique,  qui  nous  a  fourni  la  notice  sur  cette  utile  institu- 
tion (voir  page  272).  Nous  aurons,  dans  le  second  volimie,  àmul- 
tôlier  ces  indiscrétions,  ou  plutôt  ces  revendications  de  la  recon- 


Les  développements  pris  par  certains  sujets,  traités  pour  la 
prtfniëre  fois  dans  un  ouvrage  sur  Paria,  l'Introduction  elle- 
même  qui  devait  se  borner  d*abord  à  quelques  pages,  et  qui, 
«gnndie  par  Finspiratiun,  est  devenue  une  œuvre,  un  couronne- 
ment superbe  de  notre  entreprise  encyclopédique,  le  désir  de  ne 
rien  oublier^  et  le  respect  de  la  pensée  des  nombreux  collabora- 
teurs ,  tout  a  engagé  les  éditeurs  à  diviser  en  deux  parties  cette 
pablication,nrop  considérable  pour  un  seul  volume. 

Les  aspects  divers  de  Paris  monumental,  intellectuel  et  vivant 
peuvent  se  concentrer  dans  ces  trois  points  de  vue  :  la  ictence, 
iari  fk  U  vie.  Nous  avons  adopté  cet  ordre,  cette  progression 
méthodique  dans  Fépanouissement  de  Fâme  des  villes,  comme 
dans  Fépanouissement  de  Fâme  des  individus  :  Fétude,  Fidés], 
FactioB. 

Le  premier  volume  comprend  la  science  et  Fart,  qu'on  ne  sau- 
rait plus  séparer  ;  le  second  comprendra  la  vie,  multiple,  variée, 
débordante,  la  vie  de  Paris  dans  Paris  et  dans  le  monde. 

Mous  a*avons  riéh  négligé  pour  justifier  la  sympathie  des  écrî- 
▼ains  que  nous  dérangions  de  leurs  travaux,  et  nous  avons  la 
conviction  absolue  de  publier  Fouvrage  k  plus  compki  qui  ait 
été  eatr^ris  jusqu'à  présent  sur  Paris.  Cette  déclaration  de 
part  implique  moins  de  présomption  pour  nos  efforts  que 

respectueuse  déférence  pour  les  talents  flhistres  qui  ont  bien 
nous  honorer  de  leur  concours. 
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INTRODUCTION 


VICTOR    HUGO 

I 

L'AVENIR 


Au  vingtième  siècle,  il  y  aura  une  nation  extraordinaire.  Cette 
nation  sera  grande,  ce  qui  ne  Tempéchera  pas  d*étre  libre.  Elle 
sera  illustre,  riche,  pensante,  pacifique,  cordiale  au  reste  de  Thu- 
manité.  Elle  aura  la  gravité  douce  d'une  aînée.  Elle  s'étonnera  de 
la  gloire  des  projectiles  coniques,  et  elle  aura  quelque  peine  à 
faire  la  différence  entre  un  général  d'armée  et  un  boucher;  la 
pourpre  de  Tun  ne  lui  semblera  pas  très-distincte  du  rouge  de 
Tautre.  Une  bataille  entre  Italiens  et  Allemands,  entre  Anglais  et 
Russes,  entre  Prussiens  et  Français,  lui  apparaîtra  comme  nous 
apparaît  une  bataille  entre  Picards  et  Bourguignons.  Elle  consi- 
dérera le  gaspillage  du  sang  humain  comme  inutile.  Elle  n'éprou- 
vera que  médiocrement  Tadmiration  d'un  gros  chiffre  d'honmies 
tués.  Le  haussement  d'épaules  que  nous  avons  devant  l'inquisi- 
tion, elle  l'aura  devant  la  guerre.  Elle  regardera  le  champ  de  ba- 
taille de  Sadowa  de  l'air  dont  nous  regarderions  le  quemadero  de 
Séville.  Elle  trouvera  béte  cette  oscillation  de  la  victoire  aboutis- 
sant invariablement  à  de  funèbres  remises  en  équilibre,  et  Auster- 
litz  toujours  soldé  par  Waterloo.  Elle  aura  pour  a  l'autorité»*  à  peu 
près  le  respect  que  nous  avons  pour  l'orthodoxie  ;  un  procès  de 
presse  lui  semblera  ce  que  nous  semblerait  un  procès  d'hérésie  ; 
elle  admettra  la  vindicte  contre  les  écrivains  juste  comme  noiis 
admettons  la  vindicte  contre  les  astronomes,  et,  sans  rapprocher 
autrement   Béranger  de  Galilée,  elle  ne  comprendra  pas  plus 
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Béranger  en  cellule  que  Galilée  en  prison.  Epursimiiove 
d*ètre  sa  peur,  sera  sa  joie.  Elle  aura  la  suprême  justice 
bonté.  Elle  sera  pudique  et  indignée  devant  les  barbarie 
vision  d*un  échafaud  dressé  lui  fera  affront.  Chez  cette  luiti^ 
pénalité  fondra  et  décroîtra  dans  l'instruction  grandissante  ce 
la  glace  au  soleil  levant.  La  circulation  sera  préférée  à  la  st 
tion.  On  ne  s'empochera  plus  de  passer.  Aux  fleuves  front 
succéderont  les  fleuves  artères.  Couper  un  pont  sera  aussi  in 
sible  que  couper  une  tète.  La  poudre  à  canon  sera  poudre  à  fo 
le  salpêtre,  qui  a  pour  utilité  actuelle  de  percer  les  poitrines, 
pour  fonction  de  percer  les  montagnes.  Les  avantages  de  la 
cylindrique  sur  la  balle  ronde,  du  silex  sur  la  mèche,  de  la 
suie  sur  le  silex,  et  de  la  bascule  sur  la  capsule,  seront  nu 
nus.  On  sera  froid  pour  les  merveilleuses  couleuvrines  de  t 
pieds  de  long,  en  fonte  frottée,  pouvant  tirer,  au  choix  des 
sonnes,  le  boulet  creux  et  le  boulot  plein.  On  sera  ingrat  pour  < 
sepot  dépassant  Die}  se  et  pour  Bonnin  dépassant  Chassepot.  C 
dix- neuvième  siècle,  le  continent,  pour  l'avantage  de  détruin 
bourgade,  Sébastopol,  ait  sacrifié  la  population  d'une  capitale, 
cent  quatre- vingt  cinq  mille  hommes  (1),  cola  semblera  glor 
mais  singulier.  Cette  nation  estimera  un  tunnel  sous  les  i 
plus  que  la  gargousse  Armstrong.  Elle  poussera  rignoran< 
point  de  ne  pas  savoir  qu'on  fabriquait  en  lb66  un  canon  pi 
vingt-trois  tonnes  appelé  BigwilL  D'autres  beautés  et  ma^ 
cences  du  temps  présent  seront  perdues;  par  exemple,  che 
gens-là,  on  ne  verra  plus  de  ces  budgets,  tels  que  celui  de  la  Fi 
actuelle,  lequel  fait  tous  les  ans  une  pyramide  d*or  de  dix  ] 
carrés  de  base  et  de  trente  pieds  de  haut.  Une  pauvre  petit 
comme  Jersey  y  regardera  à  deux  fois  avant  de  se  passer,  co 
elle  Ta  fait  le  6  août  1666,  la  fantaisie  d'un  pondu  (2)  dont  le 
coûte  deux  mille  huit  cents  francs.  On  n*aura  pas  de  r«s  dépf 
de  luxe.  Cette  nation  aura  pour  législation  un  fac-similé,  le  plue 
semblant  possible,  du  droit  naturel.  Soua  Vinfluence  de  cetti 
tion  motrice,  les  incommensurables  friches  d'Amérique,  d'^ 


dî 


Morts  à  la  tttite 
Années.  Tués,    de  ble««.  ou  dt  mal. 


Année  nrançmiie.    .  .   .      1854-1856          10,240  85,375  S 

—  anglaise  ....       1851-1856            2,755  10,427  1 

—  piémoiitaiM.   .  .       1855-1H56                 U  2.182 

—  turqae 1853-1856          10,000  25,000  S 

—  nit«e 1853-1856          30/K)0  600,000  6a 

53,007  731,li84  "îi 
Bradlej.  Oo  croit  en  ce  moment  •^apercevoir  qu*il  était  innocent* 
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d'Afrique  et  d'Australie  seront  offertes  aux  émigrations  civilisantes  ; 
les  huit  cent  mille  bœufs,  annuellement  brûlés  pour  les  peaux  dans 
l'Amérique  du  Sud,  seront  man^;  elle  fera  ce  raisonnement  que 
s'il  y  a  des  bœufs  d'un  côté  de  l'Atlantique,  il  y  a  des  bouches  qui 
ont  faim  de  l'autre  côté.  Sous  son  impulsion,  la  longue  traînée 
des  miséraî)les  en\'ahira  magnifiquement  les  grasses  et  riches  so- 
litudes inconnues;  on  ira  aux  Californies  ou  aux  Tasmanies,  non 
pour  l'or,  trompe-l'œil  et  grossier  ap|iftt  d'aujourd'hui,  mais  pour 

'  In  terre;  les  meurt-de-faim  et  les  ra-nu-pieds,  ces  frères  doulou- 
reux et  vénérables  de  nos  splendeurs  myopes  et  de  nos  prospéri- 
tés égoïstes,  auront,  en  dépit  de  Malthu?,  leur  table  servie  sous  le 
même  soleil  ;  l'humanité  essaimera  hors  do  la  cité  mère,  devenuo 
étroite,  et  couvrira  de  ses  ruches  les  continents;  les  solutions  pro- 
bables des  problèmes  qui  mûrissent,  1*1  locomotion  aérienne  pon- 
dérée et  dirigée,  le  ciel  peuplé  d'air-navires,  aideront  à  ces  dis- 
persions fécondes  et  vei*seront  de  toutes  parts  la  vie  sur  ce  vaste 
fourmillement  des  travailleurs  :  le  globe  sera  la  maison  de  l'homme, 
et  rien  n'en  sera  perdu  ;  le  Corrientes,  par  exemple,  ce  gigan- 
tesque appareil  hydraulique  naturel,  ce  réseau  veineux  de  rivières 
et  de  fleuves,  cette  prodigieuse  canalisation  toute  faite,  travei-sée 
aujourd'hui  par  la  nage  des  bisons  et  charriant  des  arbres  morts, 
portera  et  nourrira  cent  villes;  quiconque  voudra  aura  sur  un  sol 
vierge  un  toit,  un  champ,  un  bien-Otre,  une  richesse,  à  la  seule 
condition  d'élargir  à  toute  la  terre  l'idée  patrie,  et  de  se  considérer 
comme  citoyen  et  laboureur  du  monde;  de  sorte  que  la  propriété, 
ce  {irand  droit  humain,  cette  supri'me  libcrt(\  cette  maîtrise  de 
l'esprit  sur  la  matière,  cette  souveraineté  de  l'homme  interdite  à 

'  la  béte,  loin  d'être  supprimée,  sera  démocratisée  et  univei-salisée. 
Il  n'y  aura  jibis  de  ligatures;  ni  péages  aux  ponts,  ni  octrois  aux 
villes,  ni  douùn(^s  aux  États,  ni  istlimes  aux  Océans,  ni  préjugés 
aux  âmes.  Les  initiatives  en  éveil  et  en  quête  feront  le  même 
bruit  d'ailes  que  les  abeilles.  La  nation  centrale  d'où  ce  mouve- 
ment rayonnera  siu'  tous  les  continents  sera  parmi  les  autres  so- 
ciétés ce  qu'est  la  formi»  modèle  parmi  les  métairies.  Elle  sera 
plus  que  nation,  elle  sera  civilisation;  elle  sera  nii:'ux  que  civili- 
sation, elle  sera  famille.  Unité  de  langue,  unité  iK*  monnaie,  unité 
de  mètre,  unité  de  méridien,  unité  de  code;  la  circulation  fidu- 
ciaire à  son  haut  degré;  le  papier-monnaie  à  coupon  faisant  un 
rentier  de  quiconque  a  vingt  francs  dans  son  gousset;  une  incal- 
culable plus-value  résultant  de  l'abolition  des  parasitisme»;  plus 
d'oisiveté  l'arme  au  bras;  la  gigantesque  dépense  des  guérites  sup- 
pnni.'îe;  les  quatre  milliards  que  coûtent  annuellement  les  années 
permanentes  lais  .-es  dans  la  poche  des  citoyens;  les  quatre  mil- 
lions de  jeunes  travailleurs  qu'annule  honorablement  l'uniforme 
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restitués  au  commerce,  ù  l'agriculture  et  à  Tindustrie;  pai 
fer  disparu  sous  la  forme  glaive  et  reforgé  sous  la  form 
rue;  la  [laix,  déesse  à  huit  mamelles,  msgestueusemeni 
au  milieu  des  hommes;  aucune  exploitation,  ni  des  petits 
gros,  ni  des  gros  \vxr  les  petits,  et  i)artout  la  dignité  de 
do  dvacun  sentie  par  tous  ;  l'idée  de  domesticité  purgée  d 
de  servitude;  Tégalité  sortant  toute  construite  de  Tins! 
gratuite  et  obligatoire;  l'éjfout  remplacé  par  le  drainage;  h 
ment  remplacé  par  renseignement;  la  prison  ti-ansGgu 
école  ;  l'ignorance,  qui  est  la  supn^me  indigence,  aholic  ;  1' 
qui  ne  eait  pas  lin?  aussi  rare  que  l'aveugle-né  ;  le  jus  conlr 
compris;  la  i)olitique  résorbée  ])ar  la  science;  la  simplificat 
antagonismes  produis;mt  lu  simpliOcution  des  événemen 
mêmes;  le  côté  factice  des  faits  s'éliminant;  pour  loi,  Tin 
table,  pour  unique  sénat,  l'Institut.  Le  gouvernement  r. 
à  cette  vigilance  considérable,  la  voirie,  laquelle  a  deux 
sites,  circulation  et  si'curité,  l'État  n'intervenant  jamî 
pour  offrir  gratuitement  le  patron  et  lépure.  Concurrenc 
lue  des  à-peu-prùs  en  présence  du  type,  marquant 
du  progrés.  Nulle  ])art  l'entrave ,  •]>artout  la  norme.  I 
lége  normal,  l'atelier  normal,  rentrepot  normal,  la  boutiq 
maie,  la  ferme  normale,  le  théâtre  normal,  la  publicité  n< 
et  à  côté  la  liberté.  La  liberté  du  cœur  humain  respe* 
mémo  titre  (]ue  la  liberté  de  Tesprit  humain,  aimer  éiai 
sacré  que  penser.  Une  vaste  marche  en  avant  de  la  fou 
conduite  par  l'esprit  Lésion.  La  circulation  décuplée  aya 
résultat  la  production  et  la  consommation  centuplées  ;  la 
plication  des  pains,  de  miracle,  deveime  réalité;  les  coui 
endigués,  ce  qui  em]H*chcra  les  inondations,  et  cmpoisson 
qui  pruduii-a  la  vie  à  bas  prix;  l'industrie  en{;endrani  l'ini 
les  bras  api>clant  h»s  bras,  l'œuvre  faite  se  raniiliar.t  en 
brables  œuvres  à  faire,  un  perpétuel  reci>nnnenceinent  soi 
peri>étuel  achèvement,  et,  en  tout  li(»u,  à  toute  heure,  sous  1 
fécondante  du  pi-ogiès,  l'aduiirable  ronais,sance  des  tôles  de 
sainte  du  travail.  Pour  guerre  l'émulation.  L'émeule  des 
gences  vers  l'aurore.  L'impatience  du  bien  ^uurmandant  1 
leurs  et  les  timidités.  Toute  autre  colère  disparue.  Un 
sondant  les  flancs  de  la  nuil  et  opérant,  au  proût  du  gei 
n.ain,  une  immense  extraction  de  clarté.  Voilà  quelle  ser 
nation. 

Cette  nation  aura  pour  capitale  Paris,  et  ne  s'ap^^ellera  ] 
Fi-ance;  elle  s'apiielleia  l'Euroik?. 

Elle  s'appcUeia  1  Europe  au  vingtième  siècle,  et,  aux 
luivants,  plus  trans^Ogurée  encore,  elle  s'appcllem  riiuiraTi 


L'Humanité,  nation  définitive,  est  dès  à  présent  entrevue  par 
les  penseurs,  ces  contemplateurs  des  pénombres  ;  mais  ce  à  quoi 
assiste  le  dix-neuvième  siècle,  c*est  à  la  formation  de  l'Europe. 

Vision  majestueuse.  Il  y  a  dans  l'embryogénie  des  peuples, 
comme  dans  celle  des  êtres,  une  heure  sublime  de  transparence. 
Le  mystère  consent  à  se  laisser  regarder.  Au  moment  où  nous 
sommes,  une  gestation  auguste  est  visible  dans  les  flancs  de  la  ci- 
TÎlisation.  L'Europe,  une,  y  germe.  Un  peuple,  qui  sera  la  France 
sublimée,  est  en  train  d'éclore.  L'ovaire  profond  du  progrès  fé- 
condé porte,  sous  cette  forme  dès  à  présent  distincte,  l'avenir. 
Cette  nation  qui  sera  palpite  dans  l'Europe  actuelle  comme  Tètre 
ailé  dans  la  larve  reptile.  Au  prochain  siècle,  elle  déploiera  ses 
deux  ailes,  faites,  l'une  de  liberté,  l'autre  de  volonté. 

Le  continent  fraternel,  tel  est  l'avenir.  Qu'on  en  prenne  son 
I>artl,  cet  immense  bonheur  est  inévitable. 

Avant  d'avoir  son  peuple,  l'Europe  a  sa  ville.  De  ce  peuple  qui 
n'existe  pas  encore,  la  capitale  existe  déjà.  Cela  semble  un  pro- 
dige, c'est  une  loi.  Le  fœtus  des  nations  se  comporte  comme  le 
fœtus  de  l'homme,  et  la  mystérieuse  construction  de  l'embryon,  à 
la  fois  végétation  et  vie,  commence  toujours  par  la  této. 


II 
LE   PASSÉ 


Il  y  a  des  points  du  globe,  des  bassins  de  vallées,  des  versants 
de  collines,  des  confluents  de  fleuves  qui  ont  une  fonction.  Us  se 
combinent  pour  créer  un  peuple.  Dans  telle  solitude,  il  existe  une 
attraction.  Le  premier  pionnier  venu  s'y  arrête.  Une  cabane  suffit 
quelquefois  pour  déposer  la  larve  d'une  ville. 

Le  penseur  constate  des  endroits  de  ponte  mystérieuse.  De  cet 
œuf  sortira  une  barbarie,  de  cet  autre  une  humanité.  Ici  Carthage, 
là  Jérusalem.  Il  y  a  les  villes  monstres,  de  même  qu'il  y  a  les 
villes  prodiges. 


VI   

Carthace  naît  de  la  mov,  Jérusalem  de  la  montagne.  Quelque* 
fois  le  paysage  est  grand,  quelquefois  il  est  nul.  Ce  n*est  pas  une 
raison  d'avortement. 

Voyez  retîe  nimi-a^ne.  Comment  la  qualifîercz-vous  T  Quel- 
conque. Çà  et  lu  des  l)rnussailles.  Faites  attention.  La  chrysolid* 
d'une  ville  est  dans  ces  broussailles. 

Cette  cité  en  f;erme,  le  climat  la  couve.  La  plaine  est  mère,  h 
rivière  est  nourrice.  Cela  est  viable,  cela  pousse,  cela  grandit.  A 
une  certaine  heure,  c'est  Paris. 

Le  genre  Immain  vient  là  se  concentrer.  Lo  tourbillon  des 
Biècles  s'y  creuse.  L'histoire  s  y  dé[)Ose  sur  l'histoire.  Le  passé  s  y 
api)r()fondit,  lugubre. 

C'est  là  Paris.  Et  l'on  médite.  Comment  s'est  formé  ce  chcF-Iîca 
suprt'me? 

Cette  ville  a  un  inconvénient.  A  qui  la  possc'»de  elle  donne  k 
monde. 

Si  c'est  par  un  crime  qu'on  l'a,  elle  donne  le  monde  à  un  crimo. 


II 

Paris  est  une  sorte  de  puits  perdu. 

Son  histoire,  microcosme  d»'  l'IiiMoire  générale,  *'po'ivante  par 
monu'iits  la  réflexion. 

C.tte  hi^^toire  est,  j-liis  qu'aucune  autre,  spécimen  et  échan- 
tillon. Le  fait  local  y  a  un  sens  universel.  Cette  histoire  est,  pas  i 
I)î;s.  l'accentuation  du  proiiivs.  \i'uu  n'y  nKmqiie  de  ce  qui  est 
ailleurs.  Elle  résume  eu  soiiliiinant.  Tout  s'y  réfracte,  mais  tout 
s'y  »",  (h'.cliit.  Tout  s'y  al»rége  et  s'y  exagère  en  même  temps.  Ptt 
d'i'-tU'îe  I  lus  poii:nante. 

L'Iiisioire  de  Paris,  si  en  la  iléM.îve.  comme  on  déblayerait  Her- 
cvilanum.  vous  force  à  recouur.encer  sans  cesse  le  travail.  Elle  i 
des  couches  d'ailuvic-n.  des  al\é<  les  île  syrin^'e,  des  sj»i  nies  de 
libu'inthe.  l)i>>é(}uer  cette  ruine  à  fond  seiuhle  impossdtlc.  Una 
c»ive  nettoyée  met  à  jour  une  cave  obstruée.  Sous  le  rez-Je* 
chaussée  il  \  a  une  crypte,  plus  Ims  que  la  en- pte  une  <  awmd, 
plus  avant  cpie  la  caveine  un  sépulcre,  au-dessous  du  s»**pulrpe  le 
jjouffre.  Le  ^'ouffro,  c'est  l'inconnu  celtique.  Fouiller  tout,  ert 
nalaisé.  Gilhs  C<)rro2et  l'a  essayé  par  la  léjrende.  Malingre  et 
Pienv  IJonUniS  par  la  tradition.  Du  Bieul,  Cermain  Brice,  5>auTal, 
B''quiUet.  Pi;:aniol  de  la  Force  ]Uir  l'énidition,  Hurtaut  et  Marîgn; 
I*nr  la  méthode.  Jalliot  ]»ar  la  critique,  Félibien,  L(d>ini  au  et  Le- 
'KTuf  par  rt>itl.odu.vie,  Duîaure  pur  la  philubophie  j  chacun  y  u  caa:^ 
[)Utd. 
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Prenez  les  plans  de  Paris  à  ses  divers  âges.  Superposez-les  Tun 
à  l'autre  concentriquement  à  Notre-Dame.  Regardez  le  quinzième 
siècle  dans  le  plan  de  Saint-Victor,  le  seizième  dans  le  plan  de 
tapisserie,  le  dix*septièmo  dans  le  plan  de  Biillet,  le  dix-buitièine 
dans  les  plans  de  Gomboust,  de  itouasel,  de  Denis  Thierry,  de 
Lagnve.  de  Bretez,  de  Ycmiquet,  le  dix-neuvième  dans  le  plan 
actuel,  reflfet  de  grossissement  est  terrible. 

Vous  croyez  voir,  au  bout  d'une  luaette,  l'approche  grandis^ 
santé  d'un  astre. 


III 

Qui  regarde  au  fond  de  Paris  a  le  vertige.  Rien  de  plus  fan« 
tasque,  rien  de  plus  tragique,  rien  de  plus  superbe.  Pour  César, 
ville  vectigale ;  pour  Julien,  maison  de  campagne;  pour  Charle- 
magne,  école,  où  il  appelle  des  docteurs  d'Allemagne  et  des 
chantres  d'Italie,  et  que  le  pape  Léon  m  qualifie  Soror  bona 
(Sorbanne,  n'en  déplaise  à  Robert  Sorbon);  pour  Hugues  Capet, 
palais  de  famille;  pour  Louis  VI,  port  avec  péage;  pour  Philipj:e 
Auguste,  forteresse;  pour  saint  Louis,  chapelle;  pour  Louis  le 
Hutin,  gibet;  pour  Charles  V,  bibliothèque;  pour  Louis  XI,  im- 
primerie; pour  Fiançois  P**,  cabaret;  pour  Richelieu,  académie; 
Paris  est  pour  Louis  XIV  le  lieu  des  lits  de  justice  et  des 
chambres  ardentes,  et  pour  Bonaparte  le  grand  carrefour  de  la 
guerre.  Le  commencement  de  Paris  est  contij^u  au  déclin  de 
Rome.  La  statue  de  marbre  d'une  dame  latine  murte  à  Lutèce, 
comme  Julia  Alpinula  à  Avenches,  a  dormi  vingt  siècles  dans  le 
vieux  sol  parisien  ;  on  l'a  trouvée  en  fouillant  la  rue  Montholon. 
Paris  est  qualiOc  «  la  ville  de  Jules  »  par  Boëce,  homme  consu- 
laire, qui  mourut  d'une  corde  serrée  autour  de  sa  tête  par  le 
bourreau  jusqu'au  jaillissement  des  yeux.  Til^éro  a,  pour  ainsi 
dire,  posé  la  première  pierre  de  Notre-Dame;  c'est  lui  qui  avait 
trouvé  cette  place  bonne  pour  un  temple  et  qui  y  avait  érigé  un 
autel  au  dieu  Cerennos  et  au  taureau  Esus.  Sur  la  montagne 
Sainte -Geneviève  on  a  adoré  Mercure,  dans  l'île  Louviers  Isis, 
rue  de  la  Bariiierie  Apollon,  et,  là  où  sont  les  Tuileries,  Cara- 
calla.  Caracalla  est  cet  empereur  qui  faisait  dieu  son  frère  Geta 
à  coups  de  poignard  en  disant  :  Ùivussit,  dùm  non  vivus.  Les  mar- 
chands d'eau,  qu'on  appelait  les  nautes,  ont  précédé  de  quinze 
cents  ans  la  Samaritaine.  Il  y  a  eu  une  poterie  étrusque  rue  Saint- 
Jean  de  Beaqvais,  une  arène  à  gladiateurs  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor,  aux  Thermes  un  aqueduc  venant  de  Rongis  par  Ai'cueil, 
et  rue  Saint-Jacques  une  voie  romaine  avec  embranchements 
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»ur  Ivry,  Grenelle,  Sèvres  et  le  mont  Cetard.  L'Ég>'pte  n'est 
pas  sculemont  représentée  h  Lutêcc  par  Isis  ;  une  tradition 
Teut  qu'on  ait  trouve  vi\'ant ,  dans  une  pierre  d*alluvion  de  la 
Seine,  un  crocodile  dont  on  voyait  encore  au  seizième  sicclo  la 
momie  appliciuée  au  plafond  de  la  grande  salle  du  Palais  de  Jus- 
tire.  Autour  de  Saint- Landrj'  se  croisait  le  réseau  des  rues  ro- 
manes, où  circulaient  les  monnaies  de  Richiaire,  roi  des  Suévcs, 
marquées  >i  Tefûgie  d'Honorius.  Le  quai  des  Morfondus  recouvre 
la  berge  de  bouc  où  s'imprimaient  les  ])icds  nus  du  roi  de 
France  Clotaire,  lequel  habitait  un  cliat(.*au  de  poutres  cloi- 
sonnées d(»  peaux  de  bœuf,  dont  quelques-unes,  fraîches  écor- 
chées,  imitaient  la  i)ourpro.  Où  est  la  rue  Guéné.::aud,  Her- 
chinaldus,  maire  de  Normandii',  ot  Flaochat,  maire  de  Bourgogne, 
conféraient  avec  Sigebert  II,  q\ii  portait,  clouées  à  son  clip.pcau, 
eommc  un  roi  sauvage  d'aujourd'hui,  deux  pièces  de  monnaie  : 
un  quinaire  des  Vandales  et  un  triens  d*or  des  Visigoths. 
Au  chevet  de  Saint-Jean-le-Rond ,  était  incrustée  une  dalle 
étalant,  gravé  en  latin,  le  capitulaire  du  sixième  siècle  :  a  Que  le 
voleur  présumé  soit  saisi  ;  si  c'est  un  noble,  qu'on  le  ju.Li:e;si  c'est 
un  vilain,  qu'on  le  pende  sur  place.  Loco  pendatur,  »  Où  est  Tar- 
chevéché,  il  y  a  eu  une  pierre  dressé(»  en  commémoration  de  la 
mise  à  mort  des  neuf  mille  familles  bulgares  qui  avaient  fui  en 
Bavière,  en  631.  Dans  une  bruyère,  où  est  îi  présent  la  Bourse,  les 
hérauts  ont  proclamé  la  guerre  entre  Louis  le  Oros  et  la  maison 
de  Coucy.  Louis  le  Gros,  qui  donna  asilo  en  France  h  cinq  papes 
chassés,  Urimin  II,  Paschal  II,  Gélase  IT,  Calixte  IT  et  Inno* 
cent  II,  venait  de  sortir  vainqueur  de  sa  guerre  contre  le  liaron  de 
Montmorency  et  le  baron  de  Puiset.  Dans  une  cr\])te  romaine,  qui 
a  existé  à  peu  pivs  où  fut  butie  la  salle  dite  rue  de  Paris  au  Palais 
de  Justice,  on  apporta  de  C'onïpièîine  le  premier  orgue  connu  en 
Euroi)e.  cjui  était  un  dun  de  Constant  in  Copronxme  à  Pépin  le 
Bref,  et  dont  le  bruit  fit  mourir  ime  femme  de  saisissement.  Les 
ca!>cjrs:n«.  nous  dirions  aujourd'hui  les  boursiers,  étaient  battus  de 
rcr;:e';  «!ev:int  le  pilier  des  Halles  Srptnnsunt  dé«lié  à  Pythn::nre 
le  niii^iei"iî;  vo  ufiii  .V';>^'»l  était  justilié  par  six  autres  noms  cVrits 
îi-.t  reveis  (lu  pilier:  Ptoléméo  l'uslnmome,  Platon  le  théoloi*ien, 
Thielicb'  !e  lVm  iiiètp\  AirhinuMh*  le  mécanicien.  Aristote  le  philo- 
foj.lie  f  ♦  .Xiromaque  rnrithinéticien.  C'est  à  Paris  que  la  civilisa- 
îi  n  a  Lr'Miiié.  qu'Oribasede  Pergame,  (piesteurde  Constantinoplo, 
a  fibr.'-iT'*  et  expliqué  (iaiien,  que  se  sont  fondées  la  hanse  pour  le* 
mrn  l'aTvIs,  iniitéi»  en  Allenvigne.  et  la  basoche  pour  h»s  clefrs, 
innlêci'ii  Aiivletein'.  que  Louis  IX  a  bâti  des  éiflises,  Sainte-Ca- 
tlirrineenlp'  mitres,  «<  j*i  la  prière  des  s<»rgents  d'armes»,  que  Kas- 
niblée  des  barons  et  des  évê«pies  est  devenue  parlementait  que 
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Cbarlemagne,  dans  son  capitulaire  concernant  Saint-Gcrmain-dca- 
Prés,  a  défendu  aux  ecclésiastiques  de  tuer  des  hommes.  Ce- 
lestin  n  y  est  venu  à  Técole  sous  Pierre  Lombard.  L'étudiant 
Dante  Âlighien  a  logé  rue  du  Fouarre.  Abailard  rencontrait  Hé- 
loïse  rueBasse-des-Ursins.  Les  empereurs  d'Allemagne  haïssaient 
Paris  comme  «  tison  de  mauvais  feu  ».  Othon  II,  ce  boucher  qu'on 
i^pelait  «  la  Pâle  Mort  des  Sarrasins  »,  Pallida  mors  Sarracenorum^ 
frappait  une  des  portes  de  la  Cité  d'un  coup  de  lance  dont  elle  a 
eu  longtemps  la  marque.  Le  roi  d'AngleteiTe,  autre  ennemi,  a 
campé  à  Vaugirard. 

IV 

Paris  a  grandi  entre  la  guerre  et  la  disette.  Charles  le  Chauve 
donnait  aux  Normands  qui  avaient  brûlé  les  églises  Sainte-Grene- 
viève  et  Saint-Pierre  et  la  moitié  de  la  Cité,  sept  mille  livres 
d'argent  pour  racheter  le  reste.  Paris  a  été  radeau  de  la  Méduse  ;  la 
famine  y  a  agonisé  ;  en  975,  on  y  tirait  au  sort  à  qui  serait  mangé. 
L'abbé  de  Saint-Germain- des-Prés  et  Tabbé  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  crénelés  dans  leurs  monastères,  s'attaquaient  et  se  comr 
battaient  dans  les  rues;  car  le  droit  aux  guerres  privées  a  existé 
jusqu'en  1257.  En  1255,  saint  Louis  établit  l'inquisition  en  France; 
acclimatation  vénéneuse.  A  partir  de  ce  moment,  persécutions 
sans  nombre  dans  Paris  :  en  1255,  contre  les  banquiers;  en  1311, 
contre  les  béguaids,  les  hérétiques  et  les  lombards  ;  en  1323,  contre 
les  franciscains  et  les  magiciens  ;  en  1372,  contre  les  turlupins  ; 
puis  contre  les  jureurs,  les  patérins  et  les  réformateurs.  Les  ré- 
voltes donnent  la  réplique.  Les  écoliers,  les  Jacques,  les  mail- 
lotins,  les  cabocbiens,  les  tuchins ,  ébauchent  cette  résistance , 
que  plus  tard  les  prêtres  copieront  dans  la  Ligue  et  les 
princes  dans  la  Fronde  ;  en  1 588,  viendra  la  première  barricade, 
et  le  peuple,  à  qui  Philippe  Auguste  a  donné  ce  dallage  de  grés 
nommé  le  pavé  de  Paris,  apprendra  la  manière  de  s'en  servir. 
Avec  les  révoltes  se  multiplient  les  supplices  ;  et,  honneur  des 
lettres  et  de  la  science,  à  travers  ce  pêle-mêle  de  charniers,  de 
piloris  et  de  potences,  germent  et  croissent  les  collèges, 
Lisieux ,  Bourgogne ,  les  Écossais ,  Marmoutier ,  Chancer, 
Hubant,  TAve-Maria,  Mignon,  Autun,  Cambrai,  Maître  Clément, 
Cardinal  Lemoine,  de  Thou,  Reims,  Coquerel,  de  la  Marche, 
Séez,  le  Mans,  Boissy,  la  Merci,  Clermont,  les  Grassins,  d'où 
sortira  Boilcau,  Louis-le -Grand,  d'où  sortira  Voltaire  ;  et,  à  côté 
des  collèges,  les  hôpitaux,  asiles  terribles,  espèces  de  cirques 
où  les  pestes  dévorent  les  hommes.  La  variété  de  ces  pestes,  née 


de  la  variété  des  pourritures,  est  inouïe;  c'est  le  fea  s«cré,  c"*! 
la  florentine,  c'est  le  mal  des  ardents  :  c'est  le  mal  des  enfer»,  ■€•« 
la  fièvre  noire;  elles  font  des  Tous;  elles  gagnent  jusqu'aux  roh 
et  Charles  VI  tombe  en  «  chaude  maladie  ».  Les  impôts  étaient  i 
excessifs,  qu'on  tâchait  de  devenir  lépi-eux  pour  n'en  ])oint  paya 
De  là  le  svnonvmc  de  ladre  et  d'avare.  Entrez  dans  cette  léçendi 
descendez-y,  eri-cz-y.  Tout  dans  cette  ville,  si  longtemps  en  m 
de  révolution,  a  un  sens.  La  promiôi-e  maison  venue  en  sait  long 
Le  sous  sol  de  Paris  est  un  receleur:  il  cache  l'histoire.  Si  le 
ruisseaux  des  mes  entraient  en  aveu,  «jue  de  choses  ils  diraient 
Faites  fouiller  le  tas  d'or«luros  des  siècles  jtar  le  chiffonnier  Cho 
druc-Ducl(  s  au  coin  de  la  home  de  Ravaillac!  Si  trouble  € 
si  épaisse  que  soit  Thistoin»,  ello  a  des  transparences,  roganîoz-j 
Tout  ce  qui  est  mort  comnio  fuit  est  vivant  comme  enseignement 
£t  surtout  ne  triez  pas.  Contemplez  au  hasard. 


Sous  le  Paris  actuel,  l'ancien  Paris  est  distinct,  comme  le  vieu: 
text«.'  dan»  les  interlisnrs  du  nouveau.  Otez  d<»  la  piunte  de  laCîU 
la  statue  de  Henri  IV,  et  vous  ajx-rcevrez  le  Imciier  de  Ja'-quej 
Moliiy.  C'est  sur  lu  piuce  du  cl.âtcaM  (hs  Porrhcrons,  devant  l'Iiôte 
C(M|,  on  pr<''sence  de  l'oriflimme  tl<'*pl()\<k*  par  le  comte  do  Voxin 
a\«nu;dc  i'abh.ye  de  Sai::t-I)«*iiis,  cpiiî,  sur  la  procla!nati«»n  dfs  su 
évt'qii(?s  pairs  de  France,  .K*an  T»'',  inmîi'diatcnu'iit  a]irès  soi 
s:.<  r<',  qui  eut  lieu  lu  2-1  septiMubre,  et  le  supplice  du  comte  de 
OniîU's,  qui  eut  li^'u  \v  ^1  novcmli'' ,  fut  surnommé  i.  lo  "R  m  ■ 
A  i'j.'ilf'i  .*;ii!u-l'nl.  Is.»i»' a.i  «!i' I5;i\ièic  mangeait  de  riùiirip.c'est- 
à-ilire  <!<'.^  n-L'lun-s  «1.-  ('.(;l"-il.  ilt's  a  rsclLiloimies  »  d'Rtamiio?. 
Oî  «!»'>  ;,o' '<-;•■.■;  d'ail  »!«'  (•raiidi'liiz,  to;it  en  riant  avec  q'ulquc 
piiik'  i;  an;:lais  dr  la  jatiMnit/:  d«.'  r  o:i  niari  Chailrs  Vî  sur  soi  fi?s 
Charles  VII.  C'e^^t  sur  1p  P(mt  au  Chanîie  que  fut  cri**,  le  O-S  uodl 
1,V>:î,  l'édit  du  ii:u*l<'m"iit  défendant  do  parior  si  uno  fi  njiîi*  ^^niSM 
accdUf'herait  «l'une  fdlc  ou  d'un  ^arciin.  C'e^t  dans  a  stlh*  h.issc 
du  Cliâtelrl  que,  so.is  François  I'»',  pore  des  lettre^,  oii  itonnail 
aux  imi»r.mours  lelajis  la  quistion  à  seize  (  raiis.  C'rst  rue  du 
P..s-d«*-la-Mulo  «pu»  passait  [>  esqiie  tous  1  s  jours,  en  !."»!>»,  le 
jMeniior  i.r.''>id«*nl  du  parlenïont  do  Paris,  Oillo.>.  lo  Malstre.  mont^ 
sur  uni'  nnili-,  suivi  do  si  frnuno  dans  uni>  i  liarielti»  ot  i!.'  «^^  s«»r^ 
vante  sur  u;;»'  âno>s  ',  allint  If  ^oir  voir  ponJro  los  j;ens  qu'il  aval! 
ju-  's  le  ma. in.  lUins  la  i..ur  «1.»  .M  mt.joni.ry,  non  loin  du  lo-.is  du 
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0OBidergeâuP«laÎB,  lequel  arait  droit  à  deux  poul«s  xmut  jour  et  «us 
cendres  et  tisons  de  la  cboninée  du  roi,  était  creusé,  au-dessous  du 
niveau  de  la  Seine,  ce  cachot  nomoiéla  Souricière,  à  cause  des  souris 
qui  y  rongeaient  vivants  les  prisonniers.  Dans  Tembrancbement  de 
rues  appelé  le  Trahoir  à  cause  do  Brunehaut  qui,  diton,  j  fut 
traînée  à  la  queue  d*un  cheval  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  et  plus 
tard  l' Arbre-Sec,  à  cause  d*un  arbre  sec,  c'est-à-dire  d'une  potence, 
qui  était  là  en  permanence,'  au  pied  du  gibet,  à  quelques  pas  d'un 
étuviste  où  se  faisaient  les  plus  gaies  orgies  nobles  du  seizième 
siècle,  des  bouquetières  offraient  des  fleurs  et  des  fruits  aux  pas- 
sants avec  ce  chant  : 

Fleur  d'ni/rlBTitier, 
V«rjux  à  faire  aiUie. 

A  la  porte  Saint-Honoré,  le  caidinnl  de  Bourbon,  qui  fut  une 
ébauche  de  Charles  X,  et  le  duc  de  Guiso,  se  sont  promenés  pour 
la  première  fois  avec  des  gardes,  nouvelle  qui  fit  subitement  blan- 
chir la  moitié  de  la  moustache  du  roi  de  Navarre.  C'est  en  sortant 
de  faire  ses  dévotions  à  Sainte-Marie-rÉp:yptâenne  que  Henri  III 
tira  de  dessous  ses  petits  chiens,  pendus  à  son  cou  dans  un  panier 
rond,  redit  qu*il  remit  au  chancelier  Chivemy,  et  qui  reprenait  aux 
bourgeois  de  Paris  la  noblesse  que  leur  avait  octroyée  Charles  V. 
C'est  devant  la  fontaine  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine,  qu'aux 
obsèques  du  cardinal  de  Birague  la  Cour  des  aides  et  la  Chambre 
des  comptes  se  donnèrent  des  coups  de  poing  pour  la  préséance. 
Ici  a  été  la  grand'chambre  où  siégeait  t  la  magistrature  française  », 
longues  barbes  au  seizième  siècle,  larges  perruques  au  dix-sep- 
tième ;  et  ici  est  le  guichet  du  Louvre  par  où  sortaient  de  grand 
matin  les  mousquetaires  noirs  ou  gris  qui,  de  temps  en  temps, 
venaient  mettre  ces  barbes  et  ces  perruques  à  la  raison.  On  sait 
fju'oUes  étaient  parfois*  réfractai res.  En  1644,  par  exemple,  l'oppo- 
s^ition  du  parlement  alla  jusqu'à  consentir  à  la  surrhaige  de  l'em- 
prunt, M  forcé,  po\u*  toute  lu  France,  le  parlen.»  nt  ex'^e])té.  Une 
certaine  acceptation  des  voleurs  et  des  cliauve-souris  a  longtemps 
caractérisé  les  rues  de  Paris;  avant  Louis  XI,  pas  «le  police;  avant 
la  Reynie,  pas  de  lanternes.  En  1667,  la  cour  des  Mirac  les,  ayant 
encore  toutes  ses  guenilles  gothiques,  fait  vis-à-vis  aux  carrousels 
de  Louis  XIV.  Cette  vieille  terre  parisienne  est  un  gisement  d'évé- 
nements, de  mœurs,  de  lois,  de  coutumes;  tout  y  est  minerai  pour 
le  philosophe.  Venez,  voyez.  Cet  emplacement  a  été  le  Marché  aux 
Pourceaux;  là,  dans  une  cuve  de  fer,  au  nom  de  ces  princes  qui, 
entre  autres  hal.iletés  monétaires,  inventèrent  le  lonmois  noir,  et 
qui,  au  quatorzième  sièc'le,  en  l'espace  de  cinquante  ans,  trouvèi"ent 
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fnoTen  de  faire  ^1  )  sept  fois  de  suite  à  la  fortime  publique  1a  ro|mur» 
d'une  banqueroute,  phénomène  royal  renouvelé  sous  Louis  XV,  «a 
nom  de  Philippe  I*',  qui  déclara  argent  les  espèces  de  billon, 
lu  nom  de  Louis  YI  et  de  Louis  VII,  qui  contraignirent  tous 
Irrs  Français,  les  liourçeois  de  Com[»iéçne  exceptés,  à  prendre 
des  Kous  pour  des  livres,  au  nom  de  Philippe  le  Bel,  qui  fiïbriqum 
ces  angevins  d'or  douteux  appelés  moutons  à  la  grande  laine  et 
moutom  à  la  petite  laine,  au  nom  de  Philippe  de  Valois,  qui  altéra 
le  florin  Gr^rîre^,  au  nom  du  roi  Jean,  qui  éleva  des  rondelles  de 
cuir  jK>rtant  un  clou  d'arprentau  centre  à  la  dignité  de  ducats  d'or« 
au  nom  de  Charles  Vil,  doreur  et  argcnteur  de  liards  qu'il  qualifia 
ialuti  d'or  et  llana  d'argent,  au  nom  de  Louis  XI,  qui  décréta  que 
h-s  hardis  d'un  denier  en  valaient  trois,  au  nom  de  Henri  II,  le- 
quel fit  des  honris  d'or  qui  étaient  en  plomb,  pendant  cinq 
siéclr.*s,  on  a  iKiuilli  vifs  les  faux  monnayeurs. 


VI 


Au  cfnti"  do  ce  qu'on  appelait  alors  la  Ville,  distincte  de  U 
Cilr,  ('Ht  l:i  Maiibu^*c  (mauvaise  fumée),  lieu  où  Ton  a  rôti,  dans  le 
Koiidron  <*t  les  fa^çots  verts,  tant  de  juifs,  pour  punir  «  leuranthro- 
pomanre  »,  et,  dit  le  conseiller  De  l'Ancre,  «  les  admirables 
rnimili'H  dont  ils  ont  toujours  usé  envers  les  chrétiens,  leur  forme 
d<'  vi*',  l«Mir  synagofTUc  <I«'plalsanto  à  Dieu,  leur  immondicité  et 
puant rur  •».  Tn  pni  plus  ù  l'écart,  l'anliquairc  rencontre  le  coin 
•Jr  la  v\\i\  du  Gios-CMu'Tict,  où  l'on  brûlait  les  sorciers  en  présence 
d'tin  l);i*<-relic'f  doré  ot  ])'  int,  attriinu'  à  Nicolas  Flamel,  et  re- 
présentant bî  nvitéoro  tout  on  fou,  ^ros  comme  une  moule  do 
moulin,  qui  toniha  ù  -Iv-os-Potamos,  la  nuit  où  naquit  Socratc, 
et  qui»  Dio^'ôno  d'Apollonio,  le  lô;>islatour  de  l'Asie  Mineure,  ap- 
prllo  H  un«'  otoilo  do  piorro.  »»  Puis  ce  can-ofour  Baudet,  où  fut 
criro  v\  ï-onunandôo  ù  son  do  corne  et  de  trompe,  comme  le  ra- 
conte (în;;uin,  roxtcrniination  des  lépreux  |)ar  tout  le  royaume, 
&  cause  d'une  mixturo  d'inrho,  de  sanp:  et  t  d'oau  humaine»,  rou-  ' 
loo  ilans  un  lin^'o  et  li«'o  à  une  pierre,  dont  ils  ompois(mnaient  les 
citernes  et  les  rivièros.  Duutrts  ciis  avaient  lieu.  Ainsi,  devant  le, 
Grantl-Châtolol.  los  six  ln'iauts  d'armes  do  France,  vêtus  de  ve- 
lours Manc  sous  leurs  dalmatiquos  ilourdelisoes,  et  le  caducée  à 
lu  nuiin,  vonoiont,  aiuôs  les  pustcs,  los  guerres  et  les.  disettes,   ' 
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Ttssurer  le  peuple  et  lui  annoncer  que  le  roi  daignait  continuer  à 
recevoir  l'impôt.  A  Textrémité  nord-est,  cette  place,  place  Royale 
de  la  monarchie,  place  des  Vosges  de  la  république,  fut  l'enclos 
royal  des  Toumelles,  où  Philippe  de  Commines  partageait  le  lit  de 
Louis  XI,  ce  qui  dérange  un  peu  son  sévère  profil  d'historien  ;  on 
ne  se  figure  guère  Tacite  couchant  avec  Tibère.  Philippe  de  Com- 
mines, qui  était  sénéchal  de  Poitiers,  était  aussi  seigneur  de 
Chaillot,  et  avait  toute  la  Cerisaie  jusqu'au  fossé  de  l'égout  de 
Paris,  sept  fiefs  arriérés  tenus  de  la  Tour  Carrée,  plus  justice 
moyenne  et  basse  avec  mairie  et  sergent.  Cela,  heureusement,  ne 
ronpéche  pas  d'être  un  des  ancêtres  de  la  langue  française. 


VII 


n  faut,  en  présence  de  cette  histoire  de  Paris,  s'écrier  à  chaque 
instant  comme  John  Howard  devant  d'autres  misères  :  C*est  ici  que 
les  petits  faits  sont  grands.  Quelquefois  cette  histoire  offre  un  double 
sens,  quelquefois  un  triple  sens;  quelquefois  aucun.  C*est  alors 
qu'elle  inquiète  Tesprit.  Il  semble  qu'elle  tourne  à  Tironie.  Elle  met 
en  relief  tantôt  un  crime,  tantôt  une  sottise,  parfois  on  ne  sait  quoi 
qui  n'est  ni  sottise  ni  crime  et  qui  pourtant  fait  partie  de  la  nuit.  Au 
milieu  de  ces  énigmes  on  croit  entendre  derrière  soi,  en  aparté,  Tcclat 
de  rire  bas  du  sphynx.  Partout  des  contrastes  ou  des  parallclismes 
qui  ressemblent  à  de  la  pensée  dans  le  hasard.  Au  numéro  14  de 
la  rue  de  Béthisy  meurt  Cbligny  et  naît  Sophie  Arnould,  et  voilà 
brusquement  rapprochés  les  deux  aspects  caractéristiques  du 
passé, le  fanatisme  sanglant  et  la  jovialité  cynique.  Les  Halles,  qui 
ont  vu  naître  le  théâtre  (sous  Louis  XI),  voient  naître  Molière. 
L'année  où  meurt  Turenne,  madame  de  Maintenon  éclot,  rempla- 
cement bizarre  ;  c'est  Paris  qui  donne  à  Versailles  madame  Scar- 
ron,  reine  de  France,  douce  jusqu'à  la  trahison,  pieuse  jusqu'à  la 
férocité,  chaste  jusqu'au  calcul,  vertueuse  jusqu'au  vice.  Rue  des 
Marais,  Racine  écrit  Bc^jazet  et  Britannicus  dans  une  chambre  où, 
cinquante  ans  plus  tard,  la  duchesse  de  Bouillon,  empoisonnant 
Adrienne  Lecouvreur,  vient  faire  à  son  tour  une  tragédie.  Au 
numéro  23  de  la  rue  du  Petit- Lion,  dans  un  élégant  hôtel  de  la  re- 
naissance dont  il  reste  un  pan  de  mur,  tout  à  côté  de  cette  grosse 
tour  à  vis  de  Saint-Gilles  où  Jean  Sans-Peur,  entre  le  coup  de  poi- 
gnard de  la  rue  Barbette  et  le  coup  d'épée  du  pont  de  Monte rcau, 
causait  avec  son  bouiTcau  Capeluche,  ont  été  jouées  les  comédies 
de  Marivaux,  Assez  près  l'une  de  l'autre  s'ouvrent  deux  fenêtres 
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tra;':':'j«-5  :  jniT  OfW'^-n  CLtrlfs  IX  a  fuiîlîé  les  Pancieni,  par 
'*  J  I  '.ia.  'j!i  «i  Ojiîf'A  'j'- 1  a-^f'-m  au  jjeuple  puuT  l'écarter  de  l'en^er- 
tt'îiJ-iA  'i'.  Moi:«-n-.  U'jf  wt_f  p  f^ije  le  y^e^iji!**  voulait  à  Mol'ère  mortt 

i.'}:.u\*rv  '\'jri.  1  i.'.r  j::''!-.  On  ij>tritjm  i  cf/.c  forile  quelque  mon- 
i.\,  ^     *t\  1'-*:   ni;i!î:s  'jijj   '-'aenî    \ ormes  boueuses    sVn  allèrent 

y.'«:i.  O  >orfiLî'' i:jT.r'*r:  .'"î!  ft^\ç\^*'\\  illusin»!  Cosi  denofi jonre 
•  ia  *'^'r  ♦^'••!  <jîic:  la  l'j  '.•■!!•  i.  îa  cpiisÂ^  df?  !aq'.i**île  le  Àuiphin 
<J;.aiî' :-.  ir«  liji.iîjii'  'i'. vL::t  Polir-  ini*''-  ?•.'  c  iffa  du  cba])eion  e<9T^ 
\.\t'  'IK  j'  :]:i«;  .'^:'  r'  '  !  Iroi-  f  '.nî  ■!•  n:"  ar*?  ?.vf;nt  que  Lf»nisXVl  se 
'fiiJlul  '.'îi  l^otj.'j''.  fii";:*',  J-ar''a<P-  f^airiî-J^'an  a  vu  j'ass'ir  un  petit 
M  'Jjx  a-; 'il  u  \o  jo  aîji'it  I':.0^*.  qui  r-squissa  ldîi]i?t.'  pn  sf  ônc  du  çrand: 
i\  y  «."il  \i\:iuh:  *\ï  !.  .■'J!<li>n  '>:  N<»M'-J''a:r.C'  cl  m<'ii>«;'.iiterie  ;  cela 
sa|.j*<  r.«-  l'w;^'"^  '^'■o  ''«'/''i  '//'/■.//'■'/■  C"-  sî  f-nroif'  on  -".'iûi,  la  cani- 
fiili-  #s:  a  ;iii  ij;!}.;".  ' '*--l  !•  -.;  imîkX  i'.-ô-.  qiroiiî  li' u  sur  II*  «jui» 
ilo  la  V;.i:<;«',  «II'  ::'i'r'!fi.-  i'r  V.'il-Mi-.-r-',  !:i  liitîuilli'  «los  nniim-."? 
Au  ii^tiiih  «ontrf  '«s  iir>i,!.«.*'oh-  ilu  ];ai|f.ii:«':it;  l-..-  ci- i-é  recevait 
'.(,!'iM i«-i>  1' 1-.  'i.i  ■■  '!•■  i.i  ij!--»::.- t:;i.  i-f  à  ^  «>  i|  >.  il«.'  !ii>il-.  il  quali- 
ii.iil  1.1  jiisliff  fini  '  l'Tii'ijl  ;  il  >■»;■.  !:;iî.Lo;»  ciïîro  le  conv.  nt  et  les 
ai()i>rs  iiiif*  ;T'iS"i'  ..i-jM'  I  i  :i'c*,  ci*  ijui  iii  acrourir  La  Fontaine 
«■liaiil  ^:il■  l*'  l'uni-N»".!!"  :  J  ci,  i  »./•  ii".r  d^:;  f.'ujuJi.if.  No:i  loin 
flij  f  »*ll«-'^i'  r'Jit"<,  ou  <»iit  si«'';!i*  lf!s  S«i;:.-,  ost  le  cloître  des  Cordc- 
lii-i^ioii  asmui  M.ii:it.    La   \>\:if  r-  VvvMiuv  asoMià  La .v  avant  d? 


srr\ii  à  .\;i[i<il<'(«ii.  A  riiôîi-l  Vci.ilonii-  il}  avait  imoï-'eliiecliemince 
«il-  irailiH-  lilaîM-  (l'irj.r.'  j  ;ir  la  rj-iaii'i!.'  c!/'  .-.uiij.liipn'i  de  fuieats 
iiii;iii'*iiii!^  iju  _\  a  j«*t''<  >  ail  !•  n  C^anipistiuii,  lec|iirl  twiA  srcrélairc 
j...Miri.ii  «!.•  :  ^^alnes,  i-ii  iii.h.f  tcîiij.s  «|i|rcl!f'\a!îiM-  iN-  Saint -Jacqur'S 
«•I  <nmiii.i..'!i-'ir  »I<*  CliiiiM'iU'  i-n  K^-iia-jiH-,  <'t  nii.rqiii'^ile  Pvnan^e  on 
Ii.iIh',  ili/,rMh's  l>ii>!i  i\\n' ■  aii  pii-ti'  qui  a\ail  ai;iiMV'''  la  CiUir  et  la 
Vill«'  sur  'rm:Ia'«'  ri'-i-t;iiit  :iii  iiiaii.i_i:  «IKjiniîi'  :;vi  r  Ahrailaîf-. 
|)ti  Idj^ul'i'i*  qiuii  <'«•  la  1'^  I  r.ii.l"  qui  :i  \u  tant  d'atriKiit  s  jiin(Ii<|ue«^ 
«ri  qui  riait  aii-'-i  h*  qi|:»i  «Ir- U:i'i(ilrjirs.  sont  soi  »is  t(ilis  ces  joveUX 
'}  :h>  nuhiim'i  -  ri  |.<'].ul.iit' s.  Laïaiii''*',  Lavi(tl«  iti*,  Va^K-lumcirur. 
<■■  4  1*  l'.iiil.iii  la  'l'uli;-»'  Un  ^  i!.  nos  joins  à  la  s<-i"'r:e  a\ec  tant  lîr 
I  I1..1  m  ■  i-l  '!'■  '  *  »!  l'ii  1\;.|  ^1  -iirr.  r).i!<s  \iTi  ;:a!i'tas  ild  LouM'eest 
nr  ilr  Tlutnilii.!^'-*  Itrn.iuiiit  1«' journalisme;  cetli'  fois  te  fut  la 
MMU'is  ipii  arcoiu'ltà  it'iini'  niont-unc.  IXins  un  autrr  compartiment 
tli'  1 1;  im-iiii*  LiMiMc  a  piiisiM-f  rA(*a«l>  inic  fiar:i;aisi»,  |;i>|ut  lie  n'a 
J  ihiais  eu  un  t|ii:ir.iiiti'  r\  nnir.Mr  l'ailtc'.i.l  ijiruKt'  l'ois,  poiu'  lVli<«- 
■  11.  il  n'a  jaio.i.-  poitr  |i»  il<'iiil  qu'iiiH'  luis,  junn- Vo.inre.  Un* 
,  '.inin*  il»'  mal  lin-  A  l.-itn's  d'ur,  incri>tê<*  à  l'un  les  coius  île  nie 
Mil  01.11  elle  ili'N  liiiioicht^  .1  Ion^trtn;t<  ap;>«'lé  l'atti-ntion  dfs  Pun^ 
Me».ï*  MWi  •  "^  tii'jN  ^;,i|;'.-^  il.'  lannr»-  !■  *•  ■.  l'ai;  l»a  .>;ii!e  <1'  Su\în.  le 
r  i!i'  t^"'.!'"  à  Vi  l'.ail.''.  v\  I.i  i\'\tii-aiitm  iî«»  I'imIiI  lîe  Naî-.tcs. 
iiiifi   '■   :.i  .1   i!    ;*  '...!■■  :q'î  '  '.ë  Va!-i!e-tîrâce  i[ne  îïit  j-.-ifÂ? 
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imelMwtie  (1)  à  propos  de  liquelle  on  bràla  vife  tt(àk  «..«....«^ 
Date  :  168a.  Six  ans  plus  tard,  Toltaire  allait  naître.  Il  toit 
temps. 

Vin 

On  montrait  encore  il  y  a  quarante  ans  dans  la  sacristie  de 
Saint-Oermain-rAuxcrrois,  la  chaise  cramoisie,  portant  la  date 
1722,  en  laquelle  trônait  le  cardinal  archevêque  de  Cambrai  le 
jour  où  le  sieur  Clignet,  bailli  de  l'abbaye   de  Saint-Rcmy   de 
Keims,  et  les  sieurs  de  Bomaine,  de  Sainte-Catherine  et  Gadot, 
chevaliers  de  la  Sainte-Ampoule,  vinrent  prendre  «  les  ordres  de 
Son  Êminence  au  siyet  du  sacre  de  Sa  Majesté.  »  L*éminence  était 
Dubois,  la  nuyestc  était  Louis  XV.  Le  garde-meuble  conservait 
une  autre  chaise  à  bras,  celle  du  régent  d'Orléans.  C'est  sur  ce 
iuuteuil  que  .le  .régent  d^OHéans  était  assis  le  jour  où  il  X)arla  au 
comte  de  Charoîais.  M.  de  Charolais  revenait  de  la  chasse  où  il 
avait  tué  quelques  faisans  dans  les  bois  et  un  notaire  dans  un 
village.  Le  régent  lui  dit  :  Allez-vous-en,  vous  Clés  prince,  et  je  ne 
ferai  couper  la  tête  ni  au  comte  de  Charolais  qui  a  lue  un  passant, 
ni  au  passant  qui  tuera  le  comte  de  Churulais.  Rue  du  Battoir,  le 
maréchal  de  Saxe  avait  son  séi-ail  qu'il  menait  avec  lui  à  la  guerre, 
ce  qui  faisait  à  la  suite  de  l'armée  trois  coches  pleins  appelés  par 
les  hulans  «  les  fourgons  à  femmes  du  maréchal  »>.  Que  d'événe- 
ments étranges,  parfois  accumulés  avec  cette  incohérence  de  la 
réalité  où  vous  êtes  libre  de  puiser  des  reflexions  !  Dans  la  même 
semaine,  une  femme,  madame  Je  Chaumont,  gagne,  dans  l'agio- 
tage du  Mississipi,  cent  vingt-sept  millions,  les  quarante  fauteuils 
de  l'Académie  française  sont  envoyés  à  Cambrai  pour  y  asseoir  le 
congrès  qui  a  cédé  Gibraltar  à  1  Angleterre,  et  la  grande  porte 
de  lu  Bastille  s'entrouvre  à  minuit,  laissant  voir  dans  la  première 
cour  l'exécution  aux  ilanibeaux  d'un  inconnu  dont  personne  n'a 
jamais  su  ni  le  nom  ni  le  crime.  Les  livres  étaient  traités  de  deux 
façons  :  le  parlement  les  brûlait,  le  théologal  les  lacérait.  On  les 
brûlait  sur  le  grand  escalier  du  Palais;  on  les  lacérait  rue  Cha- 
noinesse.  C'est,  dit-on,  dans  celte  rue,  au  milieu  d'un  rebut  de 
livres  condamnés,  que  les  cpîtres  de  Pline,  depuis  imprimées 
chez  Aide  Manuce,  furent  découvertes  par  le  moine  Joconde,  le 
faiseur  de  ponts  de  pierre  que  Sannazar  nommait  ponlifex  (2}. 
Quant  aux  grands  degrés  du  Palais ,  à  défaut  des  écrivains  «  qui 

(1)  Cliamp  des  Capucins,  Croix  de  la  Saimc-Uw^tio, 
{2)  Ilunc  tu  jure  potes  dicere  Ponliil::m, 
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sentaient  le  roussi  »,  ils  voyaient  brûler  les  écrits.  Boindia,  au 
pied  de  cet  escalier,  disait  à  Lamettrie  :  On  vous  persécute  parte 
quê  vous  êtes  athée  Janséniste  ;  moi,  on  me  laisse  tranquille  parce 
que  j'ai  le  bon  sens  d'être  athée  moliniste.  Il  y  avait  en  outre  pour 
les  livres  les  sentences  de  Sorbonne.  La  Sorbonne,  calotte  plutôt 
que  dôme,  dominait  ce  chaos  de  collèges  qui  était  TUniversité, 
et  que  le  premier  Balzac,  dans  sa  querelle  avec  le  Père  Golir 
a  appelé  le  pays  latin ,  nom  qui  est  resté.  La  Sorbonne  a^-ait, 
de  par  la  scolastique,  juridiction  morale.  La  Sorbonne  forçait 
Jean  XXII  à  rétracter  sa  théorie  de  la  vision  béatifique;  la 
Sorbonne  déclarait  le  quinquina  «<  écorcc  scélérate  »,  sur  quoi 
le  Parlement  faisait  au  quinquina  défense  de  guérir ;^  la  Sorw 
bonne  donnait,  à  propos  du  sac  de  Civitta-del-Castello,  raison 
contre  le  pape  Sixte  IV  à  Antoine  Camimni,  cet  évéque  c  dont  une 
paysanne  accoucha  sous  un  laurier  »,  et  à  qui  TAllemagne  déplut 
«  si  fort,  dit  son  biographe,  qu  a  son  retour  en  Italie,  se  trouvant 

au  haut  des  Alpes,  ce  vénérable  prélat (I),  et  dit  à 

TAllemagne  : 

Aspice  nudatas,  barbara  terra^  nates. 

IX 

La  maison  numéro  20,  à  Bercy,  a  appartenu  à  Le  Prévost  de 
Bcaumont,  mis  vivant  dans  une  des  tombes  de  pierre  de  la  tour 
Bertaudiôre  pour  avoir  dénoncé  le  Pacte  de  Famine.  Tout  auprès, 
une  autre  maison  toute  mystérieuse  s'api>olle  la  Cour  des  Crimes. 
Personne  ne  sait  ce  que  c'est.  Devant  la  porte  de  la  prévôté  de 
Paris,  où  des  cartouclirs  sculptés  et  peints  représentaient  Énée, 
Scipion,  Charlemagno,  Esplandian  et  Baynrd,  qualiûés  «  fleurs  de 
chevalerie  et  de  loyauté  »,  un  huissier  a  verge,  le  30  août  1706, 
cria  1  odit  ordonnant  aux  gentilshommes  de  n*avoir  désormais  au 
cûté  que  des  éjiécs  longues  de  trente- tn)is  pouces  au  plus  «  avec 
la  pointe  en  langue  de  carpe.  »  Les  épces  de  guet-apens  abondaient 
dans  Paris.  Très-bien  portées.  De  là  l'édit.  D*autres  répressions 
étaient  nécessaires:  en  1750.  h  l'époqut»  où  Tameublcmcnt  d'une 
f  hambre  pour  le  dauphin  au  ])avillon  de  Bellevue  venait  de  coûter 
d  .\-huit  cent  mille  francs,  on  diminua,  par  esprit  d'économie,  la 
ration  de  pain  des  prisonniers,  ce  qui  les  affama  et  les  fit  révolter. 
On  tira  dans  le  tas  à  travers  les  grilles  des  prisons,  et  Ton  en 

omettons  une  lign^ 
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tua  plusieurs  ;  entre  autres,  au  Fort-rÉvéque,  deux  femmes.  Il  y 
avait  à  1* Académie  française  un  curieux  effrayant,  la  Condamlnc; 
il  rimait  des  bouquets  à  Cbloris  comme  Gentil-Bernard,  et  explo- 
rait rOcéan  comme  Vasco  de  Gama.  Entre  un  quatrain  et  une  tem- 
pête, il  allait  sur  les  échafauds  considérer  de  près  les  supplices. 
Une  fois  il  assistait,  sur  Testrade  môme  du  tourment,  à  un  écar- 
tôlement.  Le  patient,  hagard  et  cerclé  de  fer,  le  regardait.  —  Mon- 
sieur est  un  amateur,  dit  le  bourreau.  Telles  étaient  les  mœurs. 
Ceci  se  passait  sur  la  place  de  Grève,  le  jour  où  Louis  XV  y  as- 
sassina Damiens. 


Faut-il  continuer?  S'il  était  permis  de  se  citer  soi-même,  celui 
qui  écrit  ces  lignes  dirait  ici  :  J*en  passe  et  des  meilleurs.  Ajoutez  à 
ce  monceau  douloureux  la  surcharge  de  Versailles,  cette  cour  ter- 
rible, la  maltôte,  expédient  des  princes  du  dix-septième  siècle, 
remplacée  par  l'agiotage,  expédient  des  princes  du  dix-huitième, 
et  ce  Conti  difforme,  écrasant  de  chiquenaudes  le  visage  d'une 
jeune  fille  coupable  d'être  jolie,  ce  chevalier  de  Bouillon  châtrant 
un  manant  pour  le  punir  de  s'appeler  Lecoq,  cet  autre  chevalier, 
un  Rohan,  tâtonnant  Voltaire...  —  Quel  précipice  que  ce  passiT-î 
Descente  lugubre.  Dante  y  hésiterait.  La  vraie  catacombe  de 
Paris,  c'est  cela.  L'histoire  n'a  pas  de  sape  plus  noire.  Aucun  dé- 
dale n'égale  en  horreur  cette  cave  des  vieux  faits  où  tant  de  pré- 
jugés vivaces,  et  à  cette  heure  encore  bien  portants,  ont  leurs  ra- 
cines. Ce  passé  n'est  plus  cependant,  mais  son  cadavre  est;  qui 
creuse  l'ancien  Paris  le  rencontre.  Le  mot  cadavre  en  dit  trop  peu. 
Un  pluriel  serait  ici  nécessaire.  Les  erreurs  et  les  misères  mortes 
sont  une  fourmilière  d'ossements.  Elles  emplissent  ce  souterrain 
qu'on  appelle  les  annales  de  Paris.  Toutes  les  superstitions  sont  là, 
tous  les  fanatismes,  toutes  les  fables  religieuses,  toutes  les  fictions 
légales,  toutes  les  antiques  choses  dites  sacrées,  règles,  codes, 
coutumes,  dogmes,  et  l'on  distingue  à  perte  de  vue  dans  ces 
ténèbres  le  ricanement  sinistre  de  toutes  ces  têtes  de  mort. 
Hélas  I  les  hommes  infortunés  qui  accumulent  les  exactions  et 
les  iniquités  oublient  ou  ignorent  qu'il  y  a  un  compteur.  Ces  ty- 
rannies, ces  lettres  de  cachet,  ces  jussions,  ce  Vincennes,  ce 
donjon  du  Temple,  où  Jacques  Molay  a  assigné  le  roi  de  France  à 
comparaître  devant  Dieu,  ce  3Iontfaucon  où  est  pendu  Engiierrand 
de  Marigny  qui  l'a  construit,  cette  Bastille  où  est  enfermé  Hugues 
Aubriot  qui  l'a  bâtie,  ces  cachots  copiant  les  puits  et  ces  «  calottes  » 
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copiant  les  plombs  de  Venise,  cette  promiscuité  de  toars»  le» 
unes  pour  la  prière,  les  autres  pour  la  prison,  cette  dispersion 
de  glas  et  de  tocsins  faite  par  toutes  ces  cloches  pendant  duuxe 
cents  ans,  ces  gibets,  ces  esti-apadcs,  ces  voluptés,  cette  Diane 
toute  nue  au  Louvre ,  ces  chambres  tortionnaires ,  ces  harangues 
des  magistrats  à  genoux,  ces  idolâtries  de  1  étiquette,  connexes  aux 
rafGnemcnts  de  8up[)liccs,  ces  doctrines  que  tout  est  au  roi,  ces 
sottises,  ces  hontes,  ces  bassesses,  ces  mutilations  de  toutes  les 
virilités,  ces  conflscations,  ces  persécutions ,  ces  forfaits ,  se  sont 
silencieusement  additionnés  de  siècle  en  siècle,  et  il  s'est  trouré 
un  jour  que  toute  cette  ombre  avait  un  total.  1789. 


III 
SUPRÉMATIE   DE   PARIS 


1769.  Depuis  un  siècle  bientôt,  ce  nombre  est  la  préocaipaOon 
du  genre  humain.  Tout  le  i)hénomènc  moderne  y  est  contenu. 

Ces  dates-là  sont  des  chiffres  exigibles. 

Payez. 

Et  ne  soyez  i)as  de  mauvaise  foi  avec  ces  chiffios  impérieux. 
Eludés,  ils  grossissent;  et  tout  à  coup,  au  lieu  de  b9,  le  débiteur 
trouve  93. 

Pourquoi  tout  h  Theure  avons-nous  rappelé  ces  faits,  puisés 
au  hasard  dans  le  saisissant  pi'lc-mOle  du  siouvenir,  tous  ces  faits 
et  tant  d'autres?  Parce  qu'ils  ex|)li(|Uont. 

Ils  ont  une  source,  le  d(  spoti.^nio,  et  ils  ont  une  embouchure, 
ladémorrntie. 

Sans  eux,  et  sans  leur  résultat,  89,  la  suprématie  de  Paris  est 
une  énigme.  Réfléchissez,  en  eliVt.  Home  a  i»Uis  de  majesté,  Trév^ 
a  plus  d'ancienneté,  Venise  a  ])lus  de  beauté,  Nnplesa  plus  de 
grâce,  Londres  a  plus  de  richesse.  Qu'a  donc  Paris  !  La  Réro- 
lution. 

Paris  est  la  ville  pivot  sur  laquelle,  à  un  jour  dimné.  riiîstoiie 
a  tourné. 

Palerme  a  TEtna,  Paris  a  la  i»cnsée.  Ckinstantinople  est  plus  pr^ 
loleil,  Paris  est  plus  près  de  la  civilisation.  Athènes  a  b&tile 
hénon,  mais  Paris  a  di  m(»li  la  Bastille. 
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Geor*::e  Sand  parle  magnifiquement  quelque  pnrf:  des  vi«ts  anté- 
rieures. Ces  existences  préparatoires,  sortes  de  dépouillements 
successifs  de  Ja  destinée,  les  villes  les  ont  comme  les  hommes. 
Paris  druidique,  Paris  romain,  Paris  carlovingien,  Paris  fcodal, 
Paris  monarchique,  Paris  philosophe,  Paris  révolutionnaire,  quelle 
ascension  lente,  mais  quelle  sublime  sortie  des  ténèbres  I 

Après  moi  le  déluge,  dit  le  dernier  sultan  de  la  série.  On  sent  en 
eflet,  sous  ce  Louis  XV,  qu'un  certain  accomplissement  s'apprête, 
t^nt  la  petitesse  de  tout  est  formidable.  Vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  l'histoire  ne  peut  plus  èti-e  étudiée  qu*au  microscope.  On 
voit  un  foiumilleiiient  de  nains,  et  c'est  tout;  d'Aiguillon,  Riche- 
lieu, Maurepas,  Galonné,  Vergennes,  Brienne,  Montmorin;  brus- 
quement une  ouverture  se  lait  dans  ce  qu'on  pourrût  nommer  le 
mur  du  fond,  et  il  apparaît  des  inconnus  hauts  de  cent  coudées, 
et  voici  Mirabeau,  l'homme  éclair,  et  voici  Danton,  l'hamBie 
foudre,  et  les  événements  deviennent  dignes  de  Dieu* 

Il  semble  que  la  France  commence. 


Il 

On  sait  ce  que  c'est  que  le  point  vélique  d'un  navire;  c*est  le. 
lieu  de  convergence,  endroit  d'intersection  mystérieux  pour  le 
constructeur  lui-môme,  où  se  fait  la  somme  des  forces  éparses 
dans  toutes  les  voiles  déployées.  Paris  ast  le  point  vélique  de  la 
civilisation.  L'eflTort  partout  dispersé  se  concentre  sur  ce  point 
unique*,  la  pesée  du  vent  s'y  appuie.  La  désagrégation  des  i'ûtia- 
tives  divergentes  dans  l'infini  vient  s'y  recomposer  et  j  donne  sa 
rt»sultantc.  Cette  résultante  est  une  poussée  profonde,  parfois  vers 
\(\  gouffre,  parfois  vers  les  Atlantides  inconnues.  Le  genre  humain, 
remorqué,  suit.  Percevoir,  pensif,  ce  murmure  de  la  marche  uni- 
verselle, cette  rumeur  des  tempêtes  en  fuite,  ce  bruit  d'agrès, 
ces  soufllements  d'âmes  en  travail,  ces  gonflements  et  ces  ten- 
sions de  manœuvre,  cette  vitesse  de  la  bonne  route  faite,  aucune 
extase  ne  vaut  cette  rêverie.  Paris  est,  sur  toute  la  terre,  le 
Heu  où  l'on  entend  le  mieux  frissonner  l'immense  voilure  invisible 
du  progrès. 

Paris  travaille  pour  la  communauté  terrestre. 

De  là,  autour  de  Paris,  chez  tous  les  hommes,  dans  toutes  les 
races,  dans  toutes  les  colonisations,  dans  tous  les  laboratoires  de 
la  pensée,  de  la  science  et  de  l'industrie,  dans  toutes  les  capi- 
tales, dans  toutes  les  bourgades,  un  consentement  universol. 

Paris  fait  à  la  multitude  la  révélation  d'elle-même.  Cette  multi- 
tude que  Cicéron  appelle  plebsy  que  Bessarion  appelle  canaglia, 
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que  Walpole  appelle  mob^  que  de  Maistre  appelle  populace^  et  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  la  matière  première  de  la  nation,  à  Paris 
elle  se  sent  Peuple.  Elle  est  à  la  fois  brouillard  et  claité.  C'est  la 
nébuleuse  qui,  condensée,  sera  Tétoile. 
Paris  est  le  condensateur. 


III 

Voulez-vous  TOUS  rendre  compte  de  ce  qu'est  cette  ville!  Faites 
une  chose  étrange.  Mcttcz-la  aux  prises  avec  la  France.  Et  d'abord 
éclate  une  question.  Quelle  est  la  fille!  quelle  est  la  mère!  Doute 
pathétique.  Stupéfaction  du  penseur. 

Ces  deux  géantes  en.viennent  aux  mains.  De  quel  côté  est  la  voie 
de&it  impie  f 

Cela  s'est-il  jamais  vu!  Oui.  C'est  presque  un  fait  normal,  Paria 
s'en  va  seul,  la  France  suit  de  force,  et  irritée  ;  plus  tard  elle  s'a- 
paise et  applaudit;  c'est  une  des  formes  de  notre  vie  nationale.  Une 
diligence  liasse  avec  un  drapeau  ;  elle  vient  de  Paris.  Le  drapeau 
n'est  plus  un  drapeau,  c'est  une  flamme,  et  toute  la  traînée  de 
poudre  humaine  prend  feu  derrière  lui. 

Vouloir  toujours,  c'est  le  fait  de  Paris.  Vous  croyez  qu'il  dort, 
non,  il  veut.  La  volonté  de  Paris  en  permanence,  c'est  là  ce  dont 
ne  se  doutent  pas  assez  les  gouvernements  de  transition.  Paris  est 
toujours  à  l'état  de  préméditation.  Il  a  une  patience  d  astre  mûris- 
sant lentement  un  fruit.  Los  nuages  passent  sur  sa  fixité.  Un  beau 
jour,  c'est  fait.  Paris  décrète  un  événement.  La  France,  brusque- 
ment mise  en  demeure,  obéit. 

C'est  pour  cela  que  Paris  n'a  pas  de  conseil  municipal. 

Cet  échange  d'cflluvos  entre  Paris  centre  et  la  France  sphère, 
cette  lutte  qui  ressemble  h  un  balancement  de  gravitations,  ces  alter- 
natives de  résistance  et  d'adhésiun,  ces  accès  de  colère  de  la  na* 
tion  contre  la  cité,  puis  ces  acceptations,  tout  cela  indique  nette- 
ment que  Paris,  cette  tète,  est  plus  que  la  tète  d'un  peuple.  Le 
mouvement  est  français,  l'inniulsion  est  parisienne.  Le  jour  où 
rhistoire,  devenue  de  nos  jours  si  lumineuse,  donnera  à  co  fait 
singulier  la  valeur  qu'il  a,  on  verra  clairement  le  mode  d'ébranle- 
ment universel,  de  quelle  r.çon  le  progK*s  entre  en  matière,  sous 
quels  prétextes  la  réaction  s'attarde,  et  comment  la  masse  Iiumaine 
se  désagrège  en  avant-parde  et  en  arrière-garde,  de  telle  sorte 
que  l'une  est  déjà  à  Wasliington,  tandis  que  Tautre  est  encore  à 
César. 

Sur  ce  conflit  séculaire,  et  si  fo/oiid  en  émulation,  de  la  nation 
la  cité,  posez  la  Révolution,  voici  ce  que  donne  ce  grossisse» 
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ment  :  d'un  coté  la  Convention,  de  Tautre  la  Commune.  Duel  tita- 
nique. 

Ne  reculons  pas  devant  les  mots,  la  Convention  incarne  un  fait 
définitif,  le  Peuple,  et  la  Commune  incarne  im  fait  transitoire,  la 
Populace.  Mais  ici  la  Populace,  personnage  immense,  a  droit.  Elle 
est  la  Misère,  et  elle  a  quinze  siècles  d'âge.  Euménide  vénérable. 
Furi(?  auguste.  Cette  tête  de  Méduse  a  des  vipères,  mais  des  che- 
veux blancs. 

La  Commune  a  droit  ;  la  Convention  a  raison.  C'est  là  ce  qui  est 
superbe.  D*un  côte  la  Populace,  mais  sublimée;  de  l'autre,  le 
Peuple,  mais  transfiguré.  Et  ces  deux  animosités  ont  un  amour, 
le  genre  humain,  et  ces  deux  chocs  ont  une  résultante,  la  Fra- 
ternité. Telle  est  la  magnificence  de  notre  Révolution. 

Les  révolutions  ont  un  besoin  de  liberté,  c'est  leur  but,  et  un 
besoin  d'autorité,  c'est  leur  moyen.  La  convulsion  étant  donnée, 
l'autorité  peut  aller  jusqu'à  la  dictature  et  la  liberté  jusqu'à 
l'anarchie.  De  là  un  double  accès  despotique  qui  a  le  sombre  ca- 
ractère de  la  nécessité,  un  accès  dictatorial  et  im  accès  anarchique. 
Oscillation  prodigieuse. 

Blâmez  si  vous  voulez,  mais  vous  blâmez  l'élément  Ce  sont 
des  faits  de  statique  sur  lesquels  vous  dépensez  de  la  colère.  La 
force  des  choses  se  gouverne  par  A  4-  B,  et  les  déplacements  du 
pendule  tiennent  peu  compte  de  votre  mécontentement. 

Ce  double  accès  despotique,  despotisme  d'assemblée,  despo- 
tisme de  foule,  cette  bataille  inouïe  entre  le  procédé  à  l'état 
d'empirisme  et  le  résultat  à  Tétat  d'ébauche,  cet  antagonisme 
inexprimable  du  but  et  du  moyen,  la  Convention  et  la  Commune 
le  représentent  avec  une  grandeur  extraordinaire.  Elles  font 
visible  la  philosophie  de  l'histoire. 

La  Convention  de  France  et  la  Commune  de  Paris  sont  deux 
quantités  de  révolution.  Ce  sont  deux  valeurs,  ce  sont  deux 
chiÛVes.  C'est  l'A  -}-  B  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Des 
chiffi-es  ne  se  combattent  pas,  ils  se  multiplient.  Chimiquement, 
ce  qui  lutte  se  combine.  Révolutionnairement  aussi. 

ici  l'avenir  se  bifurque  et  montre  ses  deux  tètes;  il  y  a  plus  de 
civilisation  dans  la  Convention  et  plus  de  rév(»lution  dans  la  Com- 
mune. Les  violences  que  fait  la  Commune  à  la  Convention  res- 
semblent aux  douleurs  utiles  de  l'enfantement. 

Un  nouveau  genre  humain,  c'est  quelque  chose.  Ne  marchandons 
-pas  trop  qui  nous  donne  ce  résultat. 

Devant  l'histoire,  la  Révolution  étant  un  lever  de  lumière  venu 
à  son  heure,  la  Convention  est  une  forme  de  la  nécessité,  la  Com- 
mune est  Tautre;  noires  et  sublimes  formes  vivantes  debout  sur 
rhori2on,  et  dans  ce  vertigineux  crépuscule,  où  il  y  a  tant  de 
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clarté  derruTc  tant  de  ténèbres,  rœil  hésite  entre  les  silbouottes 
cncrnies  de»  deux  colossos. 
L'un  ciit  Léviallian,  l'autre  est  Bohémoth. 


IV 

11  est  certain  quo  la  Rcîvolution  française  est  un  commencement 
^'eicio  qwd  tnajtu  mscUur  Iliade. 

Remarquez  c:e  mot  :  Naissance.  Il  correspond  au  mot  Déli- 
\ran('r;.  Dire  :  la  mère  est  dcliviue,  cela  veut  dire  :  Tenfant  est 
.né.  Dire  :  la  Fi-ance  est  libre,  cela  veut  dire  :  1  urne  humaine  eat 
majeure. 

La  vraie  naissfince,  c'est  la  virilité. 

Le  il  juillet  17b9,  Tlieuro  de  i'û^e  viril  a  sonné. 

Qui  a  fait  le  14  juillet  f  Paris. 

Lu  grande  geôle  d'État  |>arLsienne  symbolisait  Tesclavage  uni- 
verse!. 

Paris  toujours  un  jiou  tenu  on  prison,  ç*a  été  de  tout  temps 
Turrière- pensée  des  princes.  Gôner  qui  nous  gêne  est  une  poli- 
ti(]Uo.  La  Uiistille  au  centre,  une  muraille  à  la  circonférence; 
avec  cela  on  i)eut  iv^niT.  Murer  l^ris,  ce  fut  le  rêve.  Stabilité 
sous  clôture  ;  cette  discipline  impuséi^  aux  moines,  on  a  voidu 
l'imposi-r  à  Paiis.  De  là,  centre  la  ciuissance  de  cette  ville,  mille 
préiniutions  et  beaucoup  de  ceiraures  bouclées  avec  des  touiB. 
IVulKird  la  circonvallation  romaine,  à  laquelle  était  adossée,  |irè« 
S;ùnt-Merri,  la  maison  dt*  Su;;cr.  puis  le  mur  de  Louis  VII,  puis 
le  nuir  de  Philip^ie  Auguste,  puis  lo  mur  du  roi  Jean,  puis  le 
nr.ir  de  Charles  V,  pu. s  ii'  ninr  de  ructroi  de  17b6,  puis  Teararpe 
et  la  contrt*»<arpi'  d'aujourdliui.. Autour  de  cotte  ville,  la  monarchie 
a  pusse  son  temps  ù  lon-truiie  dos  cm  <Mntes  et  lu  iihilusopbio  k 
Us  détruire.  Comnit^utf  Par  la  simple  irradiation  de  la  itensée. 
Pas  de  plus  irrésistible  i-iits^uiuv.  Lu  nutinnemeut  est  plus  fort 
qu'une  muraille. 

EntiMuier  la  ville  est  un  expédient  ;  l'amoindrir  en  serait  un 
entre.  Ceux  à  qui  Paris  fuit  peur  y  ont  sont:«'\  Soutirer  la  vie 
à  cette  cité  monstre  et  {irtidi^e.  |)ourqu(>i  pas  !  On  a  eM:iyé. 
On  instiillait  voUmtiers  Ks  Ênla  gèueiaux  k  Bbiis;  Bour^en 
«tait  deiMaré  capitule:  de  temps  en  temi>s,  les  rois  envoyaient 
II'  parli'ment  à  P(»!itotse:  \  ers:iides  a  ète  un  exiitoiro.  De  nuci 
,i<Mirs  on  a  pnqNisé  de  mettre  TÉcule  ixdyteci inique  à  Orlouns, 
riù  ide  «le  dr«.it  ù  Uouen,  1  l.enle  île  medi-cme  à  Tour»,  l'Institut 
in  U  Cour  de  t as-ation  là.  «le.  !).•  tclte  fnt^Mm  on  cU\7Ùt  Puris; 
an  u... Il  *•::(,  c.'l!»i  le  it>  ipti  en  petilb  morceaux.  Ou  avait 
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vingt  petits  Paris  au  lieu  d'un  gros.  Admirable  moyen  de  conver- 
tir trente  millions  en  trente  mille  francs.  Demandez  à  un  lapi- 
daire ce  qu'il  pense  de  la  décentralisation  du  Régent. 

Le  fait  fatal,  le  fait  brutal,  si  vous  voulez,  a  déjoué  toutes  ces 
combinaisons. 

Sous  cette  réserve  qu'il  n'y  a  jamais  rien  que  d'approximatif 
dans  l'assimilation  du  fait  et  de  l'idée,  l'agrandissement  matériel 
donne,  en  de  certains  cas,  la  mesure  de  l'agrandissement  moral. 
Paris  a  d'abord  tenu  tout  entier  dans  l'île  Notre-Dame;  puis  il  a 
jeté  un  pont,  comme  le  petit  oiseau  qui  veut  sortir  donne  un  coup 
de  bec  dans  l'œuf;  puis,  sous  Philippe  Aufiuste,  il  a  eu  sept  cents 
arpents  de  surface,  et  il  a  émer\'eilié  Guillaume  le  Breton;  puis, 
sous  Louis  XI,  il  a  ou  trois  quarts  de  licue  de  tour,  et  il  a  enthou- 
siasmé Philippe  de  Commines;  puis,  au  dix-septième  siècle,  il 
a  eu  quatre  cent  treize  rues  ,  et  il  a  ébloui  Félibien.  Au  dix-hui- 
tième siècle,  il  a  lait  la  Révolution,  et  sonné  la  grande  cloche 
d'appel,  avec  six  cent  soixante  mille  habitants.  Aujourd'hui  il  en 
a  dix-huit  cent  mille.  C'est  un  plus  gros  bras  qui  peut  secouer 
une  plus  grosse  corde. 

Le  tocsm  d'aujourd'hui  est  un  tocsin  paciflque.  C'est  la  vaste 
sonnerie  joyeuse  du  travail  invitant  toutes  les  nations  à  l'exposition 
du  chef-d'œuvre  de  chacune. 

Quelque  cho  c  de  nous  càt  toujours  penché  sur  nos  enfants,  et 
dans  le  temps  futur  il  entre  une  dose  du  temps  actuel.  La  civili- 
sation traverse  des  phases  quelconques,  toujours  dominées  par  la 
phase  précédente.  Aujourd'hui,  sur  tout  ce  qui  est  et  sur  tout  ce 
qui  sera,  la  Révolution  française  est  en  surplomb.  Pas  un  faïc  hu- 
main que  ce  surplomb  ne  modifie.  On  se  sent  pressé  d'en  haut,  et 
il  semble  que  l'avenir  ait  hâte  et  double  le  pas.  L'imminence  est 
une  urgence;  l'union  continentale  en  attendant  l'union  humaine, 
telle  est  présentement  la  grande  imminence;  menace  souriante.  Il 
semble,  à  voir  de  toutes  parts  se  constituer  les  landwehrs,  que  ce 
soit  le  coniraire  qui  se  prépare;  mais  ce  contraire  s'évanouira. 
Pour  qui  ol»s(  rvc  tlu  sonmiet  de  la  \raie  hauteur,  il  y  a  dans  la 
nuée  de  l'horizon  plus  de  rayons  que  de  tonneiTCS.  Tous  les  faits 
suprêmes  de  notre  temps  sont  pacificateui-s.  La  presse,  la  vapeur, 
le  télégraphe  électrique,  l'unité  métrique,  le  libre  échange,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  agitateur  de  l'ingiédient  Nations 
dans  le  grand  mé  ange  dissolvant  Ilumanité.  Tous  les  railways  qui 
paraissent  aller  dans  tant  de  directions  différentes,  Pétersbourg, 
Madrid,  Naples,  Berlui,  Vienn  «,  Londres,  vont  au  même  lieu,  la 
Paix.  Le  jour  où  le  premier  air-naviro  s'envolei-a,  la  dernière  ty- 
rannie rentierasous  terre. 

Le  mot  Fi-alfeiuité  n'a  pas  été  en  vain  jeté  dans  les  profondeurs, 
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d'ftliorcl  du  haut  du  Calvairp,  r*nsi:ito  du  haut  de  89.  Ce  que  Révo-- 
lution  veut.  Dieu  lo  veut.  L'âme  humaine  étant  majeure,  la  con* 
«rirTi'fî  hiimrsine  est  luciJ^.  Cftto  conscience  est  rL«voltée  par  h 
\(t\o.  lU;  fîfii  ,i,«o  v'uerrc.  Les  ;ru erres  offensives  en  particulier, 
cor-tr-naiit  i»n  rîvnn  huïî  do  convoitise  et  de  briganda^rp,  sont  con- 
dîirrii:wrs  frir  T'inaniniit^'*  honr.i'rte  du  ponre  humain.  Kemettrc  en 
r-riîM.o  !'•-  nnn'uvvj  n>.-.t  déci(l«'ment  plus  possible;  les  panoplies 
ff»ri  vid^-',  \on  vi'-'ix  îr'*ants  sont  morts.  Césarismo,  militarisme, 
il  >  i  d'; .  mus'îo.s  pour  f-s  antiquitos-là.  L'abbé  dr  Saint-Pierre, 
(\"t  u  /-t'î  bî  fo'i,  '-st  maintenant  lo  sa^e.  Quant  ù  no  lis,  nous  pcn- 
*^hf  ■.  rttuaut'  bii,  o*.  îiou>  i:ous  fî'Ji'.unns  sans  tiop  de  peine  que  les 
Ji'irr.rii^r-»  doivent  finir  jutr  s'aimer.  Vivre  en  paix,  est-co  donc  si 
ftb  »:rd**?  On  jiOiit.  (■«•  nous  somijlo.  révor  une  époque  oii  lorsque 
nii'l'pTun  dira  :  pro])ri'té,  pronip  itude.  justc?so,  exactitude,  bon 
K"!-.  i'f,  on  JK'  Korirera  pas  tout  d'abord  à  un  canon  se  char::cant 
p;ii  l.i  nilrmHP,  et  où  le  fusil  à  aiguille  cessera  d'être  le  modèle  de 
toul'îJ  le»  vertus. 


Insistons-y;  un  certain  cm))iétemcnt  du  présent  surFavenir  est 
nécessaire.  Cette  vairue  figuration  de  ce  qui  sera  dans  ce  qui  est. 
Tarin  l'esquisse.  C'est  jiour  la  faire  mieux  saillir,  et  pour  réclairer 
(bîS  deux  côtés,  que.  tout  à  l'heure,  en  regard  de  l'avenir,  noos 
avons  placé  le  pusse.  Le  fruit  <'st  bon  à  vnir.  mais  maintenant 
retournez  1  arbre  et  montrez  sa  racine?.  Cette  histoire  qu'on  vient 
de  revoir,  on  iiout  en  refaire  et  en  varier  le  raccourci;  on  n'en 
modifiera  ni  le  sens  ni  le  résultat.  Changer  l'attitude  ne  change 
jioint  le  corps. 

Qu'on  interrofre.  non  le.s  Archives  de  rKmnire,  car  le  mot 
.lrr/M*p'.tf//'/'A'm/)//r  s'applique  seub»inenl  aux  deux  périodL*s  18W- 
Ihll  et  K)'J-l3G7  et  bois  de  b*i  n'a  aucun  seii-*.  (p^'on  interroge 
et(ju'(»n  n  Muie  jusjjïi'au  fond  b»s  Archivfxdf-  Fnimr.  et.  de  «nielque 
fin;on  (|ue  la  fi»uille  soit  fait*',  pourvu  cpie  ce  soit  de  bonne  foi,  la 
mêiiie  histoire  incorruptible  en  sortira. 

Cette  bi>»tnire,  qu'on  la  prenne  telle  qu'i  l'e  eM  :  qu'on  en  ait  li 
quantité  d'borreur  qu'elle  mérite,  à  la  cjindition  qu'on  fîniïise  par 
admirer.  Le  i»remier  mot  est  roi.  le  dernier  mot  est  ]>euple.  L*ad- 
minition,  con^ne  conclusion,  c'est  là  ce  qui  cnnietérise  le  penseur. 
Il  |ièse.  exumine.  comiuire.  sonde,  juire;  ]»uis.  s'il  est  tourné  vers 
le  relatif,  il  admire,  et.  s'il  e-t  tourné  vers  l'absolu,  il  adiu-e.  Pour- 

^<?  parce  que  dans  le  n'I.itif  il  constate»  b-  proïrn'sr  jtarro  que 
l'absolu  il  c<'nstutc  Tifléal.  En  présence  du  proi^rù-*,  loi  «lei 


—  XXV  — 

3,  et  de  ridéal,  loi  des  intelligences,  le  philosophe  aboutit  au 
)ect.  Le  coup  de  sifflet  final  est  d'un  idiot, 
.dmirons  les  peuples  chercheurs,  et  aimons-les.  Ils  sont  pareils 
Empédocle  dont  il  reste  une  sandale  et  aux  Christophe 
omb  dont  il  reste  un  monde.  Us  s'en  vont  à  leurs  risques  et 
ils  dans  le  grand  travail  de  Tombre.  Ils  ont  souvent  aux  mains 
oue  du  déblaiement  à  tâtons.  Leur  reprocherez-vous  les  déchi- 
îs  de  leurs  habits  d'ouvriers!  O  sombres  ingrats  que  vous  êtes! 
>ans  l'histoire  humaine,  parfois  c'est  un  homme  qui  est  le  cher- 
ur,  parfois  c'est  une  nation.  Quand  c'est  une  nation,  le  travail, 
lieu  de  durer  des  heures,  dure  des  siècles,  et  il  attaque  Tob- 
;le  éternel  par  le  coup  de  pioche  continu.  Cette  sape  des  pro- 
ieurs,  c'est  le  fait  vital  et  permanent  de  l'humanité.  Les 
rcheurs,  hommes  et  peuples,  y  plongent,  s'y  enfoncent,  parfois 
isparaissent.  Une  lueur  les  attire.  Il  y  a  un  engloutissement 
outable  au  fond  duquel  on  aperçoit  cette  nudité  divine,  la 
ité. 

*aris  n'y  a  point  disparu. 
LU  contraire, 
l  est  sorti  de  93  avec  la  langue  de  feu  de  l'avenir  sur  le  front. 


VI 

depuis  les  temps  historiques,  il  y  a  toujours  eu  sur  la  terre  ce 

m  nomme  la  Ville.  Urbs  résume  orbis.  Il  faut  le  lieu  qui  pense. 

l  faut  l'endroit  cérébral,  le  générateur  de  l'initiative,  l'organe 

volonté  et  de  liberté,  qui  fait  les  actes  quand  le  genre  humain 

éveillé,  et,  quand  le  genre  humain  dort,  les  rêves. 

.'univers  sans  la  ville  ;  ce  serait  comme  une  décapitation.  On  ne 

igure  pas  la  civilisation  acéphale. 

1  faut  la  cité  dont  tout  le  monde  est  citoyen. 

,e  genre  humain  a  besoin  d'un  point  do  repère  universel. 

our  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  élucidé,  et  sans  aller  chercher' 

s  les  pénombres  les  cités  mystérieuses,  G  our  en  Asie,  Pa- 

|uè  en  Amérique,  trois  villes,  visibles  dans  la  pleine  clarté  de 

stoire,  sont  d'incontestables  appareils  de  l'esprit  humain  : 

érusalem,  Athènes,  Rome.  Les  trois  villes  rliythmiques. 

'idéal  se  compose  de  trois  rayons  :  le  Vrai,  le  Beau,  le  Grand. 

chacune  de  ces  trois  villes  sort  un  de  ces  trois  rayons.  A  ellcij 

s,  elles  font  toute  la  lumière. 

érusalem  dégage  le  Vrai.  C'est  là  qu'a  été  dite  par  le  martyr 

réme  la  suprême  parole  :  Liberté,  Égalité,  Fraterniié.  Athènes 

agc  le  Beau.  Rome  dégage  le  Grand. 
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Autour  de  ces  trois  villes  rascension  humaine  a  accom 
évolution.  Elles  ont  fait  leur  œuvre.  Aujourd'hui  do  Jérut 
reste  un  gibet,  le  Calvaire;  d'Athènes  une  ruine,  le  Part 
de  Rome  un  fantôme,  l'empire  romain. 

Ces  villes  sont-elles  mortes!  Non.  L'œuf  brisé  ne  rep 
pas  la  mort  de  l'œuf,  mais  la  vie  de  l'oiseau.  Hors  de  cei 
loppcs  gisantes,  Rome,  Athènes,  Jérusalem,  plane  l'idée  e 
Hors  de  Rome  la  Puissance,  hors  dAtbénes  l'Art,  hors  d 
salemla  Liberté.  Le  Grand,  le  Beau,  le  Vrai. 

En  outre  elles  vivent  en  Paris.  Paris  est  la  somme  de  c 
cités.  Il  les  amalgame  dans  son  unité.  Par  un  côté  il  rec 
Rome,  par  l'autre.  Athènes,  par  l'autre,  Jérusalem.  Du  crii 
i.'olha  il  a  tiré  les  Droits  de  l'Homme. 

Ce  logarithme  de  trois  civilisations  rédigées  en  une  1 
unique,  cette  pénétration  d'Athènes  dans  Rome  et  de  Jér 
dans  Athcnes,  cette  tératologie  sublime  du  progrès  faisan 
vers  l'Idéal,  donne  ce  monstre  et  produit  ce  chef-d'a 
Paris. 

Dans  cette  cité-là  aussi  il  y  a  eu  un  crucifix.  Là,  et  penâ4 
huit  cents  ans  aussi,  —  nous  avons  compté  les  gouttes  c 
tout  à  l'heure,  —  en  présence  du  grand  crucifié,  Dieu,  qi 
nous  est  l'Homme,  a  saigné  l'autre  grand  crucifié,  le  PeupI 

Paris,  lieu  de  la  révélation  révolutionnaire,  est  la  Jér 
humaine. 


IV 
FONCTION    DE    PARIS 


La  fonction  de  Paris,  c'est  la  dispersion  de  l'idée. 
Secouer  sur  le  monde  l'inépuisable  poignée  des  Térit^,  i 
son  devoir  et  il  le  remplit.  Faire  son  devoir  est  un  droit. 

Paris  est  un  semeur.  Où  sème-t-il?  Dana  les  ténèbre 
sème-t-ilt  Des  étincellrs.  Tout  ce  qui,  dans  les  intdli^ 
éparses  sur  cette  terre,  prend  feu  çà  et  là  et  pétille  est  le 
Paris.  Le  magnifique  incen<iic  du  progrès,  c'est  Paris  qui  1 
11  y  travaille  sans  relâche.  Il  y  jette  ce  combustible,  les  su] 
tions,  les  fanatismes.  tes  haines,  les  sottises,  les  pr^ugés. 
'-ctte  nuit  fait  de  la  flammo,  et,  grâce  à  Paris,  chauffeur  du  I 
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!ime,  monte  et  se  dilate  en  clarté.  De  là  le  profond  éclairage 

esprits.  Voilà  trois  siècles  surtout  que  Paris  triomphe  dans 

umineux  épanouissement  de  la  raison,  qu'il  enrôle  de  la  civi- 

tion  aux  quatre  rents,  et  qu'il  prodigue  la  libre  pensée  aux 

unes:  au  seizième  siècle  par  Rabelais,  —  qu'importe  la  ton- 

i\  au  dix-septième,  par  Molière,  •—  qu'importe  le  travestisse* 

it  et  le  masque  !  au  dix-huitième,  par  Voltaire,  —  qu'importe 

ill 

Abelais,  Molière  et  Voltaire,  cette  trinité  de  la  raison,  qu*on 

8  passe  le  mot,   Rabelais  le  Père,  Molière  le  Fils,  Voltaire 

prit,  ce  triple  éclat  de  rire,  gaulois  au  seizième  siècle,  humain 

lix-septième,  cosmopolite  au  dix-htdtième,  c'est  Paris. 

joutez-y  Danton,  pourtant. 

Iris  a  sar  la  terre  une  influence  de  centre  nerveux.  S'il  très- 

le,  on  frissonne. 

l  est  responsable  et  insouciant.  Et  il  complique  sa  grandeur 

son  défout. 

l  se  contente  trop  souvent  d'avoir  de  la  joie.  Joie  athénienne 

yeux  de  l'historien,  joie  olympienne  aux  yeux  du  poète. 

ette  joie  est  souvent  une  faute.  Quelquefois  elle  est  une  force. 

Ile  vient  en  aide  à  la  raison. 

.  l'heure  qu'il  est,  et  nous  ne  saurions  trop  en  prendre  acte, 

s  philosophes,  la  guerre  étant  dans  la  coulisse  et  prête  à  ren- 

en  scène,  Paris  raille  la  guerre.  La  grosse  voix  militaire  le 
rire.  Bon  commencement.  C'est  là  une  gaieté  de  faubourien, 
s  Paris  est  surtout  de  son  faubourg.  Le  caporalisme  ayant  cessé 
re  une  grandeur  française  et  étant  devenu-  une  grandeur  tu- 
que,  Paris  est  à  l'aise  pour  s'en  moquer.  Cette  moquerie  est 
le.  On  en  verra  les  suites.  Dans  les  Miettes  de  l'Histoire,  vivant 
missant  livre,  on  lit  ceci  :  «  Un  jour  Henri  VIII  n'aima  plus 
emme;  de  là  une  religion.  »  On  pourra  dire  de  mùme  :  o  Un 
r  Paris  n'aima  plus  le  soldat;  de  là  une  guérison.  » 
,e  caporalisme,  c'est  l'absolutisme.  C'est  Narvaëz.  C'est  Bis- 
•k.  Le  despotisme  est  un  paradoxe.  L'omnipotence  militaire  et 
larchique  pffense  le  bon  goût. 
-  Sifflons  C(^la,  dit  Paris.  Et  il  prend  sa  clef  dans  sa  poche,  La 

de  la  Bastille. 


II 

*aris  a  été  trempé  dans  le  bon  sens,  ce  Styx  qui  ne  laisse  point 

ser  les  ombres.  C'est  par  là  que  Paris  est  invulnérable. 

1  s'engoue  comme  toutes  les  autres  foules,  puis  brusquement, 
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('cvant  les  apothéoses,  les  Te  Deum^  les  cantate,  les  fanfares,  I 
j;e/d  son  sérieux. 

Et  voilîi  les  apothéoses  en  danger. 

Le  roi  de  Prusse  est  grand.  Il  a  sur  sa  monnaie  une  couronne 
de  laurier,  sur  sa  tcHe  aussi.  C'est  à  peu  près  un  César.  Il  estai 
passe  d'être  empereur  d'Allemagne.  Mais  Paris  sourira.  Cert 
terrible. 

Que  faire  à  cela  ? 

Sans  doute  les  uniformes  du  roi  de  Prusse  sont  beaux  ;  mai 
vous  ne  pouvez  pas  forcer  Paris  à  admirer  la  passementerie  di 
l'étranger. 

Bien  des  choses  seraient,  ou  voudraient  être;  mais  le  rire  àè 
Paris  est  un  obstacle. 

Des  principes  d'autrefois,  qui  étaient  crénelés  et  arniés^  légiti- 
mité, grâce  de  Dieu,  inviolabilité  séculaire,  etc.^  sont  tombés  àh 
vant  ce  «  rictus  »,  comme  l'appelle  Joseph  de  Maistre. 

La  tyrannie  est  une  Jéricho  dont  ce  rire  fait  crouler  les  toun. 

Les  puissances  terreslros  que  la  messe  noire  foudroyait,  un  le- 
frain  de  faubourien  les  exécute.  Être  excommunié  était  une  fonn 
de  la  démolition;  être  chansonné  en  est  une  autre. 

La  paieté  de  Paris  est  enkace,  jiarce  que,  venant  des  entrailles 
du  peuple,  elle  se  rattache  à  des  profondeurs  tragiques. 

C'est  à  Paris  désormais,  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  qu'efi 
Vurbi  et  orbi.  Mystérieux  déplacement  du  pouvoir  spiritueL 

Au  balcon  du  Quirinal  succède  cette  boîte  à  compartiments  quoi 
appelle  la  casse  d'imprimerie.  De  ces  alvéoles  sortent,  ailées,  le» 
vingt-cinci  lettres  de  l'alphabet,  ces  abeilles.  Pour  n'indiquer  qu'uB 
détail,  dans  une  soûle  aimée,  lSG-4,  la  France  a  exporté  pour  dix- 
huit  millions  d<Mix  cent  trente  mille  francs  de  livres.  Les  sept  hui- 
tièmes d<'  ce?  livres,  c'est  Paris  qui  les  imprime. 

Les  rlt'fs  de  Pierre,  l'alhision  décourageante  à  la  porte  du  oA 
plutôt  fi;rm«''e  qu'ouverte,  sont  rc»mplarées  par  le  rui>])el  |>erpctuci 
du  l»ij»n  qti'ont  f  lit  aux  peuples  les  grandes  âmes, et.  si  saint  Picnt 
de  Rome  est  un  plus  vîuste  dôme,  le  Panthéon  est  uno  plus  hautt 
pensée.  Le  Panthéon,  plein  de  grands  hommes  et  de  héros  utiles^ 
a  au-dessus  de  la  ville  le  rayonnement  «l'un  tombeau  étoile. 

Ce  (jui  complète  et  couronne  Paris,  c'est  qu'il  est  littéraire. 

Le  louM'  de  la  raison  est  nécess;ii rement  le  foyer  de  l'art.  Partf 
éclairi»  dans  les  doux  sens;  d*uh  côté  la  vie  réelle,  de  l'autre  la  vie 
idéale.  Pourquoi  (•«•tte  ville  cst-clle  éprise  du  beauî  Parce  qu'elle 
est  éprise  du  vrai.  Ici  apparaît  dans  sou  néant  la  puérile  distinction 
entre  le  fon»!  et  la  forme.  F<md  et  forme,  idée  et  imago,  sont,daBi 
''art  complet,  des  identités.  La  viVité  d<mne  la  lumière  blanche  ;  en 
ersant  ce  milieu  étrange  iju'on  nomme  le  poète,  elle  resta 
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himière  et  devient  couleur.  Une  des  puissances  du  génie,  c'est  qu'il 
est  prisme.  Elle  reste  réalité  et  devient  imagination.  La  grande 
poésie  est  le  spectre  solaire  de  la  raison  humaine. 

III 

Paris  n*est  pas  une  ville  ;  c'est  un  gouvernement.  «  Qui  que  tu 
sois,  voici  ton  maître.  »  Je  vous  défie  de  porter  un  autre  chapeau 
que  le  chapeau  de  Paris.  Le  iniban  de  cette  femme  qui  passe  gou- 
verne. Dans  tous  les  pays,  la  façon  dont  ce  ruban  est  noué  fait  loi. 
Le  boy  de  Blackfriars  copie  le  gamin  de  la  rue  Grenetat.  La  msja 
de  Madrid  a  encore  aujourd'hui  pour  idéal  la  grisette.  Caillé,  le 
blanc  qui  avuTombouctou,  disait  avoir  trouvé,  dans  le  Bagamedri, 
sur  la  hutte  d'un  nègre,  cette  inscription  :  À  Vinstar  de  Paris.  Paris 
a  ses  caprices,  ses  faux  goûts,  ses  illusions  d'optique;  im  moment 
il  a  mis  Lafont  au-dessus  de  Talma  et  Wellington  au  dessus  de 
Napoléon.  Quand  il  se  trompe,  tant  pis  pour  le  bon  sens  imiversel. 
La  boussole  est  affolée.  Le  progrès  est  quelques  instants  à  tâtons. 

L'autorité  allant  dans  un  sens,  l'opinion  allant  dans  l'autre;  un 
gouvernement  obscur  sur  un  peuple  lumineux;  ce  phénomène 
se  voit  parfois,  même  à  Paris.  Paris  le  traverse  comme  on  traverse 
ime  pluie.  Le  lendemain  il  se  sèche  au  soleil. 

C'est  à  Paris  qu'est  l'enclume  des  renommées.  Paris  est  le  point 
de  départ  des  succès.  Qui  n'a  pas  dansé,  chanté,  prêché,  parlé  de- 
vant Paris  n'a  pas  dansé,  chanté,  prêché  et  parlé.  Paris  donne  la 
palme  et  il  la  chicane.  Ce  distributeur  de  popularité  a  parfois  des 
avarices.  Les  talents,  les  esprits,  les  génies  sont  de  sa  compétence, 
et  il  conteste  volontiers,  le  plus  longtemps  qu'il  peut,  les  plus 
grands.  Qui  a  été  plus  nié  que  Molière  (1)!  Et  à  ce  sujet,  disons-le 
en  passant,  que  l'artiste  et  le  pocte  ne  souhaitent  pas  trop  n'être 
point  contestés.  Être  discuté,  c'est  traverser  l'épreuve.  Épuiser  de 
son  vivant  la  contradiction  est  utile.  Le  rabais  qui  n'aura  pas  été 
essayé  sur  vous  votre  vie  durant,  vous  le  subirez  plus  tard.  A  la 
mort,  les  incontestés  décroissent  et  les  contestés  grandissent.  La 
postérité  veut  toujours  retravailler  ti  une  gloire. 

(1)  Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 

Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière, 
Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés. 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'errenr,  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses. 
Venaient  pour  dififamer  son  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  secouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Etc.  (Boileait). 
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Paris,  insistons-y,  est  un  gouvernement.  Ce  gouvememeiit  n'« 
ni  jii^os,  ni  p;rndarmes,  ni  soldats,  ni  amliassadcurs  ;  il  est  Tiafil- 
tration,  c'est-à-dire  la  toute-puissance.  11  tombe  goutte  à  goutte 
sur  le  gtfnro  humain  et  le  creuse.  En  dehors  de  qui  a  la  qualité 
ofTiriollr»  «l'autorité,  au-dessus,  au-dessous,  plus  l)as,  plus  haut» 
Paris  existe,  et  sa  façon  d'exister  rc'gne.  Ses  livres,  ses  journaux, 
son  théiktre,  son  industrie,  son  art,  si  science,  sa  philosophie,  ses 
routJTîos  qui  font  partie  de  sa  science,  ses  modes  qui  font  partie  dt 
sa  philosophie,  son  bon  et  son  mauvais,  son  bien  et  son  tuai,  tout 
cela  a;:iio  les  nations  et  les  m(>ne.  Vous  emiwchercz  plus  aisémenl 
rinv.tsion  des  î^ nu t d'elles  rjue  l'invasion  des  modes,  des  mœurs, 
dc.«*  f'-Ié^-nncfs,  drs  ironies,  des  enthousiasmes.  Cela  entre  putool 
et  opère  irn*sis*ihl«*mont.  Toutos  ces  choses,  qui  sont  Paris,  sotrt 
auîîiiil  d(!  n)!!»^  ui..-  ■iivlsilîc.':.  T'^s  i-.utes  les  constructions  ao- 
'  siîfs  et  pnliti(iu(îs  actMrllomontsolidi:*s  et  satisfaisantes  au  regcrd. 
r;irls,  n  IVtat  hileiit,  pullule,  s:»po  (\  mine,  ménîii^rant  les  surÊica 
(M:i  rest^-nl  intîictes.  Ce  foniTnilIcment  dos  idées  parisiennes,  dir" 
rot  effr;i;  :iiit,  «"vide  l'inlôriour  des  pou\fMis  patents,  mot  dedâS 
l'iiironnu  ^t  le;  laisse  dchoiit  jusqu'au  jour  de  la  chulc  en  po-3- 
î:?(TC.  I^I("mo  dans  les  pays  hiérarchiques,  tels  que  hi  Grande-Bre- 
♦• '/lie,  oîi  despf>tique?,  lils  que  la  Ru-^s:i-,  co  travail  do  Paris  m 
liiit.  T^i  r''*fonnc,  en  AnglotcTre,  résul'  de  notre  .-i^^Vage  uaî- 
verse! .  Vt  c'est  bien.  Le  présent,  si  r  '  uste  qu'il  :  Cible  eî  5 
haula'ri  qu'il  soit,  est  attaqué  de  coite  innladie  i?i(Ui'ab:L',  rtreirir 
Tous  !■  '  matiî«.  riiiirr.ar.iî-'  e:-  M'''ve:!]iut  regarde  1  •  coin  de  son 
'  !ir.  r:n  li  y  iSilAn  >••:)  s-  '  '  "1  ■  .iiî:-;ii"'.\  ce  qu'il  y  afficlie  m 
''vniution.  Que  donnc-t-on  îmj<«::nriiui'  S'-rihe.  El  dL^main*  Li 
:\vrUe. 

Quand  il  est  mf'cont'^nî,  Piris  i  mn- :•;'•.  De  (pi  1  mas<jucf  D'à 
r^isq-ir  de  bal.  Aux  lei.res  où  il\,u;if\.  |.  endrai^^nt  le  deuil,  l! 
«lé-oncorle  étraniioTr.'^ni  robsorv^feur.  1-n  l'ait  de  sunire,  il  nii>t  Ul 
l'ominr».  Chansons,  pn-lots,  mn^tirados,  lous  les  airs  pcnchos  ik 
"abâîjjniisstinent,  pyrrlnques  excessives,  musiques  bizjures,  b 
tîi'(;..!/-:ee  joTiée  à  s'y  i.: .'-prendre,  des  fleurs  parlout.  Tiansfoi  * 
lion  t'îue.  Y  lèfléchir. 


IV 

T'  '  'funt  proruieur  irén.'i-a!,  fort  peu  m.ilveillant  pcuir  le  pou- 
\  .!•.  /.-^t  râ'lif^  tout  ro-'^f»  cont:e  Paris.  Son  mê. 0:1  tintement 
'■u.îii-  les  Paris!'  ns  proihiisit  des  catilinaircs  contre  les  ï^n* 
•^enr/ -s.  Ce  ni:»'^i.strat  qui  était,  li  ç.'  qu'il  paraît    de  l'Acad^mif. 

îroloniré  ses  réq-.iisiioiivi  jm;  ^^le  sur  les  toilettes  d-ji  feimnef^ 


-=—  XXXI  — - 

La  mort  Ta  surpris  prématurément,  car  probablement  le  sévère- 
accusateur  officiel,  en  sortant  de  sa  colère  contre  le  trop  d'am- 
pleur des  jupes,  eût  passé  à  la  seconde  question,  le  trop  de 
largeur  des  consciences;  et,  après  s*étre  énergiquement  indigné 
de  beaucoup  de  bijoux  sur  une  femme,  il  nous  eût  dit  Tefifet  que 
lui  faisaient  beaucoup  de  serments  sur  un  homme. 

On  est  Caton,  ou  on  ne  l'est  pas. 

Il  existe  d'autres  vieillards,  éloignés  de  Paris  pour  des  motifs 
quelconques  depuis  quinze  ou  seize  ans,  qui  vivent  solitaires, 
qui  ne  voient  jamais  d'autres  toilettes  que  celle  de  Taurorc  sor- 
tant de  la  mer,  et  qui  sont  plus  indulgents.  Ils  aiment  ces  villes 
où  le  soudain  est  toujours  caché.  D'ailleurs,  dans  les  villes  où  il  y 
a  de  la  femme,  il  y  a  du  héros.  Les  excès  de  parure  ont  au  fond 
la  même  source  que  les  excès  de  bravoure.  Prenez  garde,  cette 
langueur  n'est  peut-être  que  l'attente  d'une  occasion.  On  a  vu  les 
efféminés  se  redresser  virils.  Une  ville  était  plus  vaillante  que 
Sparte;  c'était  Sybaris.  Supposez,  par  exemple,  le  territoire  à 
défendre,  un  roulement  de  tambour  à  la  frontière,  et  vous  verrez. 
Quelle  plus  folle  journée  que  le  dix-huitième  siècle'?  Le  soir  venu, 
c'est  la  Convention,  c'est  la  Patrie  en  Danger,  c'est  le  premier 
venu  immense,  c'est  Rouget  de  Lisle  trouvant  le  chant  dont  Barra 
trouve  l'action,  c'est  la  France  des  Quatorze  années.  Sur  ce, 
ceniptez  les  défauts,  et  requérez  contre  Baris.  Montrez-lui  le 
poing.  Pourquoi  pas  ?  Boerbaave,  étudiant  les  fièvi^es  cérébrales, 
s'écriait  :  Que  de  mal  on  peut  dire  du  soleil  I 

En  quatre  mots^  et  tout  net,  Paris  ne  recule  pas. 

Pourtant  il  a  ses  inconséquences,  parfois  coupables.  Ainsi,  il 
s'est  ému  pour  la  Pologne  et  ne  s'émeut  pas  pour  l'Irlande;  il  s'est 
ému  pour  l'Italie  et  ne  s'émeut  pas  pour  la  Roumanie  qui  est 
Italie  ;  il  s'est  ému  pour  la  Grèce  et  ne  s'émeut  pas  pour  la  Crète 
qui  est  Grèce.  Il  y  a  quarante  ans,  Psara  l'a  soulevé;  aujourd'lmi 
Arcadion  le  laisse  froid.  Même  héioïsme  pourtant,  mOme  cause, 
même  droit;  mais  autre  moment.  Hélas!  Paris  aussi  a  sos  som- 
meils. Quandoque  bonus  dormitat.  Quelquefois  cette  immcnrité  a 
pour  occupation  le  néant. 

Il  faut  l'aimer,  il  faut  la  vouloir,  il  faut  la  subir,  cette  ville  fri- 
vole, k':::èrc,  chantante,  dansante,  fardée,  fleurie,  redoutable,  qui, 
nous  l'avons. dit,  à  qui  la  prend  donne  la  puissance,  que  Maximi- 
lien,  aïeul  de  Charles  Quint,  aurait  payée  de  tout  son  em[)ire,  que 
les  Girondins  auraient  achetée  de  leur  sang,  et  que  Henri  IV  eut 
pour  une  messe.  Ses  lendemains  sont  toujours  bons.  La  folie  de 
Paris,  cuvée,  est  sagesse. 
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Mais,  dira-t-on,  le  Paris  immédiatement  actuel,  le  Paris  de  ces 
quinze  dernières  années,  ce  tapage  nocturne,  ce  Paris  de  masca- 
rade et  de  bacchanale,  auquel  on  applique  particuliôrement  le  mot 
décadence,  qu'en  pensez-vous  t  Ce  que  nous  en  pensons?  notis  n'y 
n'y  croyons  pas.  Ce  Paris-là  existe-t-il?  S'il  existe,  il  est  au  TTti 
Paris  du  passé  et  de  Favcnir  ce  qu'est  une  feuille  à  un  arim. 
Moins  encore.  Ce  qu'est  une  excroissance  à  un  organisoie.  Ja- 
gerez-vous  le  cLénc  sur  le  gui  !  Jugercz-vous  Cicéron  sur  le  poil 
chiche  t 

Un  peu  d'ombre  flottante  ne  compte  pas  dans  un'iminênss 
lever  d'aurore.  Nous  nions  la  décadence,  nous  ne  nions  pt«  la 
réaction.  Une  réaction  ressemble  à  une  décadence;  faites  la  dîfft- 
rence  pourtant  :  la  décadence  est  incurable,  la  réaction  n'est  qus 
momentanée.  Qu'en  cet  instant  où  nous  sommes  la  réaction  sé- 
visse, nous  n'en  disconvenons  point.  Nous  constatons  volonticis 
une  réaction  actuelle,  aussi  violente,  et  par  conséquent  ausâ 
faible  qu'on  voudra,  et  sur  tous  les  points,  et  qui  se  nianifeste  i 
peu  prés  partout,  contre  l'ensemble  du  fait  révolutionnaire  et  dé- 
mocratique, contre  tout  le  mouvement  d'esprits  dérivé  de  89, 
contre  toutes  les  idées  qui  ont  la  vie  et  l'avenir.  Cette  réaction,  s 
vaillamment  dénoncée  i)ar  l'éloquence  Gère  et  forte  d'Eugène  N- 
letan,  par  l'ctincelante  gaieté  philosophique  de  Pierre  Véron ,  pv 
l'ironie  pénétrante  et  profonde  de  Henri  Rochefort,  et  p&r  la  gé* 
nércuse  indication  de  presque  tous  les  écrivains  dc'mocratiquei, 
essaye  de  remonter  tous  les  courants  de  la  révolution,  le  courtat 
littéraire  comme  le  coui*ant  politique,  le  courant  philosophique 
comme  le  courant  social,  le  courant  des  idées  comme  le  counnt 
des  faits,  et  prend  le  pro^^rôs  à  rebours  et  le  siècle  ii  contrc-8eB& 
Nous  en  sommes  peu  iii()uiets.  Cet  oïdium  des  intelligences  est 
superficiel  ;  le  fond  de  la  {.cnsée  publique  n'est  point  touché;  qael 
que  soit  l'efTort  rétrograda,  la  tendance  de  l'époque  n'en  sera  es 
rien  altérée.  C'est  la  minute  (]ui  est  malade,  non  le  siècle. 

Cela  voudrait  être  un  i  t'iour  au  passé ,  passé  politique  absolu- 
tiste, passé  littéraire  niunanhique,  restauration  du  droit  dirio 
comme  principe  et  du  ^oât  classique  comme  douane.  Peine 
perdue.  Ce  contro-courant  produit  par  un  barrage  dis^iaraîtra  arec 
le  barrapre.  Cotte  n'action,  dont  sourient  les  penseurs,  durera  ce 
que  durent  les  ri*actions,  le  temps  que  le  reflux  arrive.  Or  le  reflux 
'  )8  principes  est  aussi  éternel,  aussi  absolu  et  aussi  certain  que  !• 
jxdcs  ocOans.  Donc  pas-ons.  De  Bas  Empire  point. 
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Le  fond  du  siècle  est  grand  et  honnête.  Disons-le,  après  la  révo- 
lution française,  aucune  gangrène  de  peuple  n*est  possible.  Grâce 
à  la  France  pénétrante,  gr|ce  à  notre  idéal  social  infiltré  à  cette 
heure  dans  toutes  les  intelligences  humaines,  d'un  pôle  à  l'autre, 
grâce  à  ce  vaccin  sublime,  l'Amérique  se  guérit  de  l'esclavage,  la 
Russie  du  servage,  Rome  du  fanatisme,  les  croyances  de  l'absur- 
dité, les  codes  de  la  barbarie.  De  chaque  chose  le  virus  ôté,  voilà 
la  Révolution  vue  par  un  de  ses  plus  grands  côtés.  Regardez. 
Ck)nstaiez,  sinon  le  fait  régnant,  du  moins  la  tendance  souveraine. 
C'est  l'éducation  sans  la  compression,  l'enseignement  sans  le  pé- 
dantisme,  l'ordre  sans  le  despotisme,  la  correction  sans  la  vin- 
dicte, le  moi  sans  l'égoïsme,  la  concurrence  sans  le  combat,  la 
liberté  sans  l'isolement,  l'homme  sans  la  bête ,  la  vérité  sans  la 
glose,  Dieu  sans  Bible.  Qu'est-ce  que  la  Révolution  française!  un 
vaste  assainissement.  Il  y  avait  une  peste,  le  passé.  Cette  four- 
naise a  brûlé  ce  miasme. 


VI 

I 

Mal  parler  de  Paris,  rinjiu-ier,  le  railler,  le  dédaigner,  cela  est 
sans  inconvénient.  Prendre  avec  les  colosses  un  air  de  mépris, 
rien  n'est  plus  facile.  C'est  presque  enfantin.  Il  y  a  là-dessus  des 
rédactions  toutes  faites.  Défiez- vous  des  ritournelles.  C'est  comme 
en  pédagogie  la  comparaison  des  poètes  vivants  à  Claudien,  à 
Lucainet  àStace.  Cela  date  de  loin.  Cecchi  déclare  que  Dante  n'est 
qu'un  Stace;  pour  Scudérj-,  Corneille  n'est  qu'un  Claudien;  pour 
Greene,  Shakespeare  n'est  qu'un  Lucain  et  un  Gongora.  Voilà 
Dante,  Corneille  et  Shakespeare  bien  malades.  Ces  procédés  de 
critique,  qui  ont  pris  place  dans  les  cahiers  d'expressions  des  rhé- 
toriciens,  sont  vieux;  mais  qu'importe!  ils  servent  encore  aujour- 
d'hui. De  même  Paris  n'est  qu'une  Gomorrhe.  Sodome  est  la 
variante  de  Joseph  de  Maistre. 

Paris  étant  haï,  c'est  un  devoir  de  l'aimer.  Pourquoi  le  hait-on? 
parce  qu'il  est  foyer,  vie,  travail,  incubation,  transformation,  creu- 
set, renaissance.  Parce  que  de  toutes  ces  choses  régnantes  aujour- 
d'hui, superstition,  stagnation,  scepticisme,  obscurité,  recul, 
hypocrisie,  mensonge,  Paris  est  le  contraire  magnifique.  A  une 
époque  où  les  syllabus  décrètent  l'immobilité,  il  fallait  rendue  un 
service  au  genre  humain,  prouver  le  mouvement.  Paris  le  prouve. 
Comment!  en  étant  Paris. 

Être  Paris,  c'est  marcher. 

A  cette  heure  de  réaction  contre  toutes  les  tendances  du  pro- 
gi^ès,  dénoncé  de  tous  côtés,  de  par  rcncycliquc,  de  par  le  droit 
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divin,  de  par  le  bon  goût,  de  par  le  maghter  dixU,  de  par  romière, 
de  par  la  tradition,  etc.,  en  cette  insurrection  flagrante  de  tout  le 
passé,  passe  fanatique,  passé  scholastique,  passé  autoritaire,  contre 
ce  puissant  dix-neuvième  siècle,  fils  de  la  Révolution  et  p^-e  deb 
liberté,  il  est  utile,  il  est  nécessaire,  il  est  juste  de  rendre  témoi- 
gnage à  Paris.  Attester  Paris,  c*est  affirmer,  en  dépit  de  toutes  les 
apparentes  ('vidonces  accoptces  du  vulgaire,  la  continuation  de  b 
\'a8te  évolution  bumainc  vers  la  libération  universelle.  Au  momeal 
où  nous  sommes,  la  coalition  nocturne  des  vieux  préjugée  et  dw 
vieux  r<^gimes  triompbe  et  croit  Paris  en  détresse,  à  peu  prés 
comme  les  sauvages  croient  le  soleil  en  danger  pendant  l'édipae. 

Cette  affirmation  de  Paris,  ce  livre  la  fait. 

Cette  affirmation,  elle  est  dans  les  pages  qu'on  lit  en  ce  momeal. 
Affirmation  de  la  démocratie,  affirmation  de  la  paix.,  affirmation  dv 
siècle.  Pourtant,  indiquons  ce  qui  est  en  notre  pensée  le  oôlé 
réscr\'6.  L'ne  affirmation  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  en  mène 
temi)s  uno  n('L:ali<m.  Donc  cos  pages  nient  quelque  cbose. 

C'osî  un  Oui  qui  dit  \on. 

Du  reste,  en  cjcrivant  ces  quelques  fouilles,  nous  n'engageons 
pas  plus  le  livre  que  nous  ne  sommes  engages  par  lui.  Si  quelqu'on 
dans  ce  livre  est  peu  de  cbose,  c'est  nous.  Un  édifice  bâti  par  une 
éblouissante  lé;^ion  d'esprits,  voila  ce  que  c'est  que  ce  livre.  Si  i 
tous  les  noms  dont  il  offre  la  pléiade,  il  réunissait  tous  les  autrei 
noms  lumineux  qui,  pour  des  rai.sons  diverses,  lui  manquent,  et 
livre,  ce  serait  Paris  rm*me.  Quant  à  nous,  ainsi  que  cela  convieilt, 
nous  sommes  sur  le  seuil,  prestiue  dehors.  Absent  de  la  Tille, 
abi^ont  du  livre.  Il  existe  au  delà  de  nous,  et  nous  sommes  en  deçà. 
Isolcincnt  humble  el  sévère  que  nous  acceptons. 


V 
DÉCLARATION    DE    PAIX 


'liî«'  rKuro]ic  soit  î:i  bi^'iivonue. 

•iii"»lh"  entre  chez  rlk*.  Qu'ille  prenne  po.ssession  de  ce  Paris 

^ui  lui  appartient,  ('t  auquel  i  Ho  appartient.  Qu'elle  ait  ses  aises 

qu'i'llo  rrspire  ù  pi  vins  ])Ouniuns  dans  cette  ville  de  tous  et  pour 


—  XXXV   — 

tous,  qui  a  la  prÎTilége  de  faire  des  actes  européens!  c'est  d'ici  que 
sont  parties  toutes  les  hautes  impulsions  de  Tesprit  du  diz- 
neuvième  siècle;  c'est  ici  que  s'est  tenu,  ma^iûque  spectacle 
contemporain,  pendant  trente-six  ans  de  liberté,  le  concile  des 
intelligences;  c'est  ici  qu'ont  été  posues,  débattues  et  résolues 
dans  le  sens  de  la  délivrance  toutes  les  grandes  questions  de 
cette  époque  :  droit  de  Tindividu,  base  et  point  de  départ  du  droit 
social,  droit  du  travail,  droit  de  la  femme,  droit  de  lenfant,  aboli- 
tion de  l'ignorance,  abolition  de  la  misère,  abolition  du  glaive 
sous  toutes  ses  formes,  inviolabilité  de  la  vie  humaine. 

Coxnme  les  glaciers,  qui  ont  on  ne  sait  quelle  chasteté  gran- 
diose, et  qui,  d'un  mouvement  insensible,  mais  irrésistible  et  con- 
tinu, rejettent  sur  leur  morène  les  blocs  erratiques,  Paris  a  mis 
dehors  toutes  les  immondices,  la  voirie,  les  abattoirs,  la  peine  de 
mort.  Cette  pénalité,  inquiétude  de  la  conscience  publique  qui  sent 
là  un  empiétement  sur  l'inconnu,  Paris  l'a  supprimée  autant  qu'il 
était  en  luL  II  a  compris  que  l'échafaud  chassé,  c'était,  dans  un 
temps  donné,  l'échafaud  détruit,  et  il  a  mis  la  guillotine  à  la 
porte.  De  cette  façon,  il  a  été  aussi  peu  complice  que  possible 
du  suicide  qui  a  eu  lieu  dernièrement  par  le  moyen  du  bour- 
reau, la  société  obéi^tsant  à  la  réquisition  d'un  enfant  monstre  (1). 
En  dépit  de  la  fiction  de  l'enceinte  fortifiée ,  la  Roquette ,  c'est 
dehors.  On  pend  dans  Londres,  on  ne  pourrait  guillotiner  dans 
Paris.  De  mc^me  qu'il  n'y  a  plus  de  Bastille,  il  n'y  a  plus  de  place 
de  Grève.  Si  l'on  essayait  de  redresser  la  guillotine  devant  l'Hôtel 
de  Ville,  les  pavés  se  soulèveraient.  Tuer  dans  ce  milieu  humain 
n'est  plus  possible.  Présage  décisif  et  certain.  Le  pas  qui  reste  à 
faire  est  celui-ci  :  mettre  hors  la  loi  ce  qui  est  hors  la  ville.  U  se 
fera.  La  sagesse  du  législateur  est  de  suivre  le  philosophe,  et  ce 
qui  a  son  commencement  dans  les  esprits  a  inévitablement  sa  fin 
dans  le  code.  Les  lois  sont  le  prolongement  des  mœurs.  Enregis- 
trons les  Taits  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  Dès  à  présent,  quand 
la  peine  de  mort  opère  sur  une  place  publique  de  Fi-ance,  défense 
est  faite  à  l'armée  de  regarder  l'échaîaud;  les  hommes  de  garde 
ne  doivent  point  faire  face  au  supplice,  et  les  soldats  ont  ordre 
de  tourner  le  dos  à  la  loi.  C'est  là,  à  vrai  dire,  une  exécution  de 
lu  guillotine.  Il  faut  louer  l'autorité  publique  quelconque  qui  l'a 
voulue. 

Au  fond  cette  autorité  c'est  Pari?, 

Paris  est  un  flambeau  allumé.  Un  flambeau  allumé  a  une  vo- 
lonté. 

Paris,  après  69,  là  révolution  r.oUtique,a  fait  1830,  la  révolution 

(1)  Leiuaire. 
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littéraire;  remise  en  équilibre  des  deux  régions,  la  région    de 
ridi'e  appliquée  ot  la  région  de  l'idée  pure  .installation  dans  Tin- 
telligencc  do  la  démocratie  installée  dans  l'Ëtat  ;  suppression  des 
routinos  ici  comme  dos  abus  là;  transformation  du  goût  français 
on  goût  européen  ;  remplacement  d'un  art  ayant  pour  souverain  le 
public  par  un  art  ayant  pour  clôvo  le  peuple.  Ce  peuple,  celui  de 
Paris,  est  déjà  pensif  et  profond.  Prenez  ce  petit  être  qu'on  ap- 
pelle le  gamin  de  Paris;  on  révolution  que  fait-il!  il  respecte  le 
chemin  de  fer  et  démolit  l'octroi;  et  l'instinct  de  cet  enfant  éclaire 
toute  réconomic  politique.  C'est  ù  Paris  (]ue  la  question  des  ban- 
ques s'élabore,  et  que  se  centralise  ce  vaste  et  fécond  mouvement 
coopératif  qui,  donnant  raison  aux  prévisions  du  grand  socialiste 
de  1848,  Louis  Liane,  am;)I.L:amc  la  capitaliste  à  l'ouvrier,  associe 
les  industries  sans  gôn(  r  la  lihortô,  proportionne   le  résultat  i 
l'effort,  et  résout  Tun  pai-  Tautro  les  deux  problèmes  du  bien-étie 
et  du  travail.  Les  préjuiçés  ot  les  erreurs  sont  des  torsions  qui 
oxigont  un  redressement;  l'appanMl   orthopédique,  ébauché  par 
Ramus,  af^randi  par  Rabelais,  retouché  par  Montaigne,  rectifié 
par  MfintosfjUJeu,  pcrfocti(inno  par  Voltaire,  complété  par  Diderot, 
nrbevé  par  la  Constitution  jIc  l'an  II,  est  à  Paris.  Paris  tient  école. 
Kcolo  derivilisation,  écoles  do  croissance,  école  de  raison  et  de  jus- 
tice. Que  les  peuplos  viennent  se  tremper  l'âme  dans  ce  tour- 
billon de  vie!  que  los  nations  viennent  vénérer  cet  Hôtel  de  Ville 
d'où  est  sorti  le  snlFrage  universel,  cet  Institut,  avant  peu  régé- 
néré, d'où  sortira  l'onseii-'iiomont  ;:ratuit  et  obligatoire,  ce  Loum 
d'où  sortira  l'éfralité,  <'o  CIiluhi»  ilo  Mars  d'où  sortira  la  fi-aternitë. 
Ailleurs  cm  forgo  dos  armes  .  Paris  est  une  (ot'J^o  d'idées. 

Bonne  espérance  à  l'avonir  '  Pans  est  la  vilir  de  la  puissance  par 
laconcoido,  do  la  conciuôto  par  le  désintéressoment,  de  la  domina- 
tion par  l'asconsion.  do  la  victoiro  par  radoucissement,  dé  la  jus- 
tice jïar  la  pitié  ol  d».-  rôbloiiissomont  par  la  science.  De  l'Obser- 
vat'MH'  la  pbilosopliio  voit  wnr  plus  ;rrande  quant itr  de  Dieu  quf 
la  n*liL'i<»n  non  voit  do  IVof  ro-Uanio.  Dans  rolto  cilé  prédesiinée,  le 
rtrytiv.v  vnq:uo,  mais  ab«*oiii,  du  pvoirrôs  est  ])artout  rcconnaÎJ- 
:;!i)r»;  P.iri^,  obol-liou  d'KMrnp.'.  pst  drjii  bors  d^»  IVbaucbe,  €»t,  daas 
w.}*-^^  I  '.-;  i''v(»!nlions(pii  «l 'naMoin  Icnteniont  sa  lornio  drtîniti%-f, 
»:!!  fli-tiiîLMio  la  prossiou  d«^  liilôal,  comnv^  nn  \nit  sur  le  bloc  de 
,1  .-.    ;*i  i!»  l'.i  pf'tri  b»  poilCi*  «b:  Micbrl-An  .r. 

I.»'  iK'  iv<-!ll«'U\  lint-niniii'îii'  d'îipo  rjjpital.»  «I/*)à  l'Mstantc  reprê- 
>'  nt.ipt  lin-  l'Mb'r.itinn  qui  n'i'Xisl»*  pu-^  iiicoiv.  ot  ci  une  ville  ayant 
i'cir.  ■;..»'!.•  biliMiî  ^  «l'un  «uniir-nt.  P;u'i.-  umis  Tollro.  Do  là  l'in- 
f.'i-  ♦  I -,1». 'iictio  n'ii  so  m.'l.î  ;iii  puissant  spioiade  de  cette  cil^ 
l'.    . 

].'     '  '.■     sMi'v  lie.',  bil  !  ;  ;  d-*  piorn'.  O-Uo-ii  n'a  pas  uu  dùme, 
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pas  un  toit,  pas  un  pavé,  qui  n'ait  quelque  chose  à  dire  dans  le 
sens  de  ralliance  et  de  l'union,  et  qui  ne  donne  une  leçon,  un 
exemple  ou  un  conseil.  Que  les  peuples  viennent  dans  ce  prodi- 
gieux alpliabet  de  monuments,  de  tombeaux  et  de  trophées  épeler 
la  paix  et  désapprendre  la  haine.  Qu'ils  aient  confiance.  Paris  a 
fait  ses  preuves.  De  Lutèce  devenir  Paris,  quel  plus  magnifique 
symbole]  Avoir  été  la  boue  et  devenir  l'esprit  ! 

II 

L'année  1866  a  été  le  choc  des  peuples  ;  l'année  1867  sera  leur 
rendez-vous. 

Les  rendez-vous  sont  des  révélations.  Là  où  il  y  a  rencontre,  il 
y  a  entente,  attraction,  frottement,  contact  fécond  et  utile,  éyeil 
des  initiatives,  intersection  des  convergences,  rappel  des  dévia- 
tions au  but,  fusion  des  contraires  dans  l'unité;  telle  est  l'excel- 
lence des  rendez-vous.  Il  en  sort  un  éclaircissement.  Un  carrefour 
de  sentiers  avec  son  poteau  indicateur  débrouille  une  forêt,  un 
confluent  de  rivières  conseille  la  colonisation,  une  conjonction  de 
pianotes  éclaire  l'astronomie.  Qu'est-ce  qu'une  exposition  univer- 
selle? C'est  le  monde  voisinant.  On  va  causer  un  peu  ensemble. 
On  vient  comparer  les  idéals.  Confrontation  de  produits  en  appa- 
rence, confrontation  d'utopies  en  réalité.  Tout  produit  a  conmiencé 
par  ôtre  une  chimère.  Voyez-vous  ce  grain  de  blé  ;  il  a  été,  pour 
les  mangeurs  de  glands,  une  absurdité. 

Chaque  peuple  a  son  patron  de  l'avenir  qui  est  une  extrava- 
gance; l'amalgame  et  la  superposition  de  toutes  ces  extravagances 
diverses  compose,  pour  l'œil  fixe  du  penseur,  la  confuse  et  loin- 
taine figure  du  réel.  Ces  réverbérations  viennent  des  profondeurs. 
Ainsi  les  fantômes  ébauchent  l'être;  ainsi  les  idolâtries  esquissent 
Dieu. 

Celui  qui  rêve  est  le  préparateur  de  celui  qui  pense.  Le  réali- 
sable est  un  bloc  qu'il  faut  dégrossir,  et  dont  les  rêveurs  commen- 
cent le  modelé.  Ce  travail  initial  semble  toujours  insensé.  La  pre- 
mière phase  du  possible,  c'est  d'être  l'impossible.  Quelle  quantité 
'le  folie  y  a-t-il  dans  le  fait?  Épaississez  tous  les  songes,  vous  avez 
la  réalité.  Concentration  auguste  de  l'utopie,  semblable  à  la  con- 
centration cosmique,  qui  de  fluide  devient  liquide,  et  de  liquide 
«olide.  A  un  certain  moment  l'utopie  est  maniable;  c'est  là  que  le 
philosophe  la  quitte  et  que  l'homme  d'État  la  prend,  l'homme 
d'État  n'étant  que  le  deuxième  ouvrier.  Il  n'est  rien  qui  ne  débute 
par  l'état  visionnaire.  Prenez  le  fait  le  plus  algébriquement  positif, 
^t  remontez-le  de  siècle  en  siècle,  vous  arriverez  à  un  prophète. 
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Quoi  Ronge-creux  que  Denis  Papin  !  S'imagine-t-on  une  marmite 
transCp;urant  l'univers  t  Comme  TAcadémie  des  sciences  leur  dit 
leur  fait  de  tcmi)S  en  temi>s  à  tous  ces  inventeurs  !  Ils  ont  toujoun 
tort  aujourd'hui  et  raison  demain.  Or  le  demain  d'une  foule  de 
chimères  est  arrive  ;  c'est  de  cela  que  se  compose  aujourd'hui  li 
richesse  publique  et  la  prospérité  universelle.  Ce  qui  vous  eût  fait 
mettre  à  Chaicnton  au  siècle  dernier  a,  en  1867,  la  place  d'honneur 
au  palais  de  rExposition  internationale.  Toutes  les  utopies  d'hier 
sont  toutes  les  industries  de  maintenant.  Allez  voir.  Photographie, 
télégraphie,  appareil  Moree,  qui  est  l'hiéroglyphe,  appareil  Hughes, 
qui  est  l'alphabet  ordinaire,  appareil  Caselli,  qui  envoie  en  quel- 
ques minutes  votre  propre  écriture  à  deux  mille  lieues  de  distance, 
fil  transatlantique,  sonde  artésienne  qu'on  appliquera  au  feu  a^é( 
l'avoir  appliquée  à  Tcau,  machines  à  percement,  locomotive  vor 
ture,  locomotive  charme,  locomotive  navire,  et  l'hélice  dan 
Tocéan  en  attendant  l'hélice  dans  ratmosplièi*e.  Qu'est-ce  que  tort 
cela  ?  Du  rêve  condensé  en  fait.  De  ^inacces^ïible  à  l'état  de  chemii 
battu.  Continuez  donc,  vous  pédants  à  nier,  vous  voyants  à  mar- 
cher. Une  rencontre  des  nations  comme  celle  de  lb(57,  c*cstb 
grande  convention  pacifique.  Elle  a  cela  d'admirable  qu'elle  m^riM» 
comme  l'évidence,  qu'elle  supprime  subitement  partout  robstack. 
et  qu'elle  ri^met  en  mouvement  dans  tous  ses  engrenages  plus  m 
moins  entravés  le  divin  mécanisme  de  la  civilisation.  Une  ezpoa- 
tion  universelle,  à  Paris  et  en  16<)7,  c'est  une  brusc^ue  rupture  p» 
tout  à  la  foi»  et  un  splcndidc  vol  en  éclats  de  tous  les  bâtons  di» 
les  roues.  Nous  disons  fous,  et  itous  ne  n(»us  opiKisons  à  aucun  dtf 
rêves  que  contient  ce  monosvllabe  immense.  Un  grand  espoir^ 
clarté  prochaine,  c'est  là  toute  notre  vie.  Allons,  allons,  inceDdic^ 
vous  dans  le  ï»ro::rès.  Une  clievelure  de  flamme  sur  votre  tasife 
charbon  n<i il-.  Peuples,  vivoz. 


III 

Il  manquera  a  va  palais  d«»  l'Exposition  ce  qui  lui  eût  donné  uft?  1 
si^ification  supri-me,  aux  (|uatre  anglrs  quatre  statues  colo*- 
.^Ics,  figurant  quatre  incaniutions  de  i'idôal  :  Homère  reprêM- 
t:mt  la  Givco,  Dante  représontiint  l'Italie,  Sbuke.s|K'are  représentai  I 
r.\n-l«.'terre.   Beethoven  représentant  I* Allemagne,  et  devant  b| 
porte,  tendant  la  main  ù  tous  les  honnnes,  un  cincpiiêmo  cola 
V4  il  taire,  repri  sentant,  mm  le  ^énie  français,  mais  l'esprit  i 
viTsel. 

<inant  ù  l'exposition  de  l*^»i7,  en  rlle-méme.  cciiisidêréo  cuBuarl 
p'alisalmn.  iiou»<  n'avons  l'omt  à  en  j'ij:»!.  Elb'  est  ce  (lucllcc^ltl 
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ridée  nous  suffit.  Ce  qu*est  l'idée,  et  quel  chemin  elle  a  fait,  un 
chiffre  le  dira.  En^lSOO,  à  la  première  Exposition  internationale, 
il  y  avait  deux  cents  exposants;  en  1867,  il  y  en  a  quarante-deux 
mille  deux  cent  dix-sept. 

Une  certaine  mise  à  point  de  la  civilisation  résulte  d'une  Expo- 
sition universelle.  C'est  une  sorte  d'homologation.  Chaque  peuple 
remet  son  dossier.  Où  en  est-on  ?  Le  genre  humain  vient  là  faire 
sa  propre  connaissance.  L'Exposition  est  un  nosce  te  ipsum. 

Paris  s'ouvre.  Les  peuples  accourent  à  cette  aimantation  énorme. 
Les  continents  se  précipitent,  Amérique,  Afrique,  Asie,  Océanie, 
les  voilà  tous,  et  la  Sublime  Porte,  et  le  Céleste  Empire,  ces  mé- 
taphores qui  sont  des  royaumes,  ces  gloires  qui  sont  de  la  bar- 
barie. Vous  plaire,  ô  Athéniens!  c'était  l'ancien  cri;  vous  ])laire, 
ô  Parisiens I  c'est  le  cri  actuel.  Chacun  arrive  avec  l'échantillon  de 
son  effort.  Cette  Chine  elle-même,  qui  se  croyait  le  milieu,  com- 
mence à  en  douter,  et  sort  de  chez  clic.  Elle  va  juxtaposer  son 
imagination  à  la  nôtre,  les  cas  tératologiques  de  la  statuaire  à 
notre  recherche  de  l'idéal,  et  à  notre  sculpture  de  marbre  et  de 
bronze  la  sculpture  torturée  et  magnifique  du  jade  et  de  Fivoire, 
art  profond  et  tragique  où  l'on  sent  le  bourreau.  Le  Japon  vient 
avec  sa  porcelaine,  le  Népaul  vient  avec  son  cachemire,  et  le  Ca- 
raïbe  apporte  son  casse-téte.  Pourquoi  pas!  Vous  étalez  bien  vos 
canons  monstres. 

Ici  une  parenthèse.  La  mort  est  admise  à  l^Exposition.  Elle 
entre  sous  la  forme  canon,  mais  n'entre  pas  sous  la  forme  guillo- 
tine. C'est  une  délicatesse. 

Un  très-bel  échafaud  a  été  offert,  et  refusé. 

Enregistrons  ces  bizarreries  de  la  décence.  La  pudeur  ne  se 
discute  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  casse-tètes  et  canons  auront  tort.  Les  ma- 
chines de  meurtre  ne  sont  ici  que  pour  faire  ombre.  Elles  ont 
honte,  on  le  voit.  L'Exposition,  apothéose  pour  tous  les  autres 
outils  (le  l'homme,  est  pour  elles  pilori.  Passons.  Voici  toute  la 
vie  sous  toutes  les  formes,  et  chaque  nation  offre  la  sienne.  Des 
millions  de  mains  qui  se  serrent  dans  la  grande  main  de  la  France, 
c'est  là  l'Exposition. 

Comme  les  conquérants  ont  vieillit  Où  est  aujourd'hui  le  blocus 
continental  ! 

Appuyons  siu*  ces  phénomènes  démocratiques  d'une  significa- 
tion si  haute.  Los  portes  ne  sont  jamais  ouvertes  trop  grandes 
<lans  la  démonstration  du  jn-ogr^.  Le  trop  n'est  pas  à  craindre 
lorsqu'on  énumcre  les  évidences  rassurantes  à  l'extrémité  des- 
quelles est  la  concorde.  L'unité  se  forme;  donc  l'union.  L'homme 
Un,  c'est  l'homme  Frère,  c'est  l'homme  Egal ,  c'est  l'homme  Libre 
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Le  fait  des  peuples  se  produit  en  dehoi-s  du  fait  des  poiiver» 
nements. 

Symptôme  décisif.  Ce  qui  vient  as  e  rendez -vous  de  V  Exposition 
universelle,  ce  n'est  jias  seulement  l'Europe,  redisons-le,  ce  n'e«t 
pas  seulement  le  groupe  civilisé,  ce  n'est  pas  seulement  TAngle- 
tcrre  uvec  sa  pyramide  dorée  de  soixante  pieds  de  haut  fiçvirant 
le  rendement  d'or  de  l'Australie,  la  Prusse  avec  son  temple  de  b 
Paix  et  sa  grotte  de  sel  gemme, la  Russie  avec  sa  vieille  orfè- 
vrerie byzantine,  la  Crimûc  avec  ses  laines,  la  Finlande  avec  ses 
lins,  la  Suède  avec  ses  fers,  la  Xorvésc  avec  ses  fourrures,  la 
Bel;rique  avec  ses  dentelles,  lo  Canada  avec  ses  bois  de  luxe, 
New -York  avec  son  anthracite  dont  un  seul  l>loc  pèse  huit  mille 
livres,  le  Brésil  avec  les  bijoux  ontomolouiques  et  ornithologi- 
quesque  lui  fait  son  soleil;  ce  (pii  arrive,  ce  qui  accourt,  ce  qui 
s'omprosse,  c'est  le  vieux  Thibot  fanatique,  c'est  le  Kolkar.  le 
Travancore.  le  Bhopal,  le  Dranirudra,  le  Punwah,  le  Chatturpore, 
l'Attipor,  le  Gundul,  le  Histlom;  c'est  le  jam  de  Nori'ana^hur. 
c'est  le  Nizam  d'Hyderabad.  c'est  le  kao  de  Rusk,  c'est  le  tba- 
kore  de  Morwée;  c'est  toute  cette  famille  de  nations  embrvoii- 
naires  sur  lesquelles  pèsent  les'i  autesses  asiatiques,  les  mahâfad- 
jabs.  les  jn^^eerdars,  les  bégums.  Jusqu'à  un  baril  de  poudre  d*or. 
qui  est  envoyé  par  cet  informe  roi  nègre  de  Bonny,  habitant  d*iu 
[mlais  bâti  d'ossements  humains.  Disons-le  en  passant,  ce  détail 
a  fait  horreur.  C'est  avec  des  pierres  que  notre  Louvre  à  nocB 
est  bâti.  Soit. 

L'K;:ypte  n'a  <|ue  sa  momie  ;  elle  l'exhume.  Ce  cimetière  étale 
tous  ses  chefs  d'œuvre,  ses  sarcophafies  de  porphyre,  ses  cer- 
cueils de  granit  mse.  ses  gaines  à  cadavre  peintes  et  dorées,  d'au- 
tant jibis  ornées  qu'elles  doivent  être  jdus  enfouies.  La  contem- 
poniine  du  zodiaque  de  Denderah.  la  ^Tiche  Hothor,  descend  ée 
son  socle  de  basalte,  et  vient.  Rhumsès,  Chephrem,  Ateta,  la  mw 
Amnienisis,  déUin^uent  i>ar  le  chemin  de  fer.  L*antique  statue  dr 
bois  que  les  Aral>es  api)ellent  Cheick-el-Beled,  et  qui  est  un  Diea 
inconnu,  arrive,  ap)>ortant,  au  nom  d'Isis,  la  mère  commune,  à  h 
vieille  Lutècc  le  «salut  de  la  vieille  Thebes.  Comment  t'appelles- 
tu.  Lutèce!  Je  m'ap|»elle  Paris.  Et  toi,  comment  t 'appel les-tn, 
Thèb(>s?  Je  m'api>elle  Dehr-el-Baliari.  Constatation  imignaate; 
les  deux  villes  de  même  race  ont,  chacune  de  leur  côté,  perda 
figure,  l'une  dans  la  civilisation,  l'autre  dans  la  barbarie.  Diié- 
rence  entre  ce  (]ui  a  H\'ancé  et  ce  qui  a  reculé. 

Donc,  ce  qui  vient,  c'est  tous  les  fx^uples. 
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IV 


Non,  i)  n'est  plus  temps  de  s'en  dédire.  L'exposition  interna- 
tionale ne  se  rétracte  pas.  Les  rois  ont  beau  s'organiser  militaire- 
ment, donnons-leur  la  joie  de  le  leur  répéter  à  satiété ,  ce  qui  est 
l'avenir,  ce  n'est  pas  la  haine,  c'est  l'entente;  ce  n'est  pas  le  roule- 
ment des  bombardes,  c'est  la  course  des  locomotives.  L'apaisement 
de  l'univers  est  fatal.  Rien  n'y  peut.  Pour  tout  ce  qui  est  plumet, 
dragonne,  cymbale,  quincaillerie  meurtrière,  gloriole  sanglante, 
il  y  a  refroidissement. 

Le  rapetissement  de  la  terre  par  le  chemin  de  fer  et  le  fil  élec- 
trique la  met  de  plus  en  plus  dans  la  main  de  la  paix.  Qu'on 
résiste  tant  qu'on  voudra;  les  temps  sont  arrivés.  L'ancien 
régime  lutte  en  pure  perte.  Le  passé  est  très-ingonieux  pour  un 
mort;  il  se  donne  beaucoup  de  peine,  il  fait  des  trouvailles,  il 
invente  chaque  jour  un  nouvel  engin  très-curieux  et  très-homi- 
cide. On  lui  donnera  la  croix  d'honneur,  mais  il  n'aura  pas  d'autre 
réussite.  Les  hommes  commencent  à  voir  moins  trouble  ;  l'envie 
de  s'entre-tuer  leur  passe.  Hien  ne  prévaut  contre  un  tel  cou]rant 
d'idées.  Les  déclivités  de  la  civilisation  versent  le  genre  humain 
dans  tel  ou  tel  sens,  et  cette  fois,  et  pour  jamais,  l'univers  penche 
du  bon  côté.  Il  y  aura  peut-être  encore  une  ou  deux  péripéties, 
mais  finales.  L'immense  vent  de  l'avenir  souffle  à  la  paix.  Que  faire 
contre  l'ouragan  de  fraternité  et  de  joiet  Alliance!  alliance  1  crie 
l'infini.  Et,  sous  cette  haleine  de  l'invisible,  l'umour  pousse  hon»^ 
«le  terre  comme  l'herbe.  Insurgez-vous  donc  contre  ce  verdisse- 
jnent  du  printemps  universel.  Défaites  donc  la  révolution.  Défaites 
donc ,  non-seulement  le  vingtième  siècle  devant  vous ,  mais  le 
dix-huitième  derrière  vous.  Rêves  !  rêves  î  rêves  !  Les  énormes 
boulets  d'acier,  du  prix  de  mille  francs  chaque,  que  lancent  les 
canons  titans  fabriqués  en  Prusse  par  le  gigantesque  marteau  de 
Krupp,  lequel  pèse  cent  mille  livres  et  coûte  trois  millions,  sont 
juste  aussi  efficaces  contre  le  progrès  que  les  bulles  de  ^avon 
soufflées  au  bout  d'un  chalumeau  de  paille  par  la  bouche  d'un 
petit  enfant. 


Pourquoi  voulez-vous  nous  faire  croire  aux  revenants?  Vous 
imaginez -vous  que  nous  ne  savons  pas  que  la  guerre  est  morte  t 
Elle  est  morte  le  jour  où  Jésus  a  dit  :  Aimez-vovs  les  uns  les  aiilresl 
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et  elle  n  a  ]>lus  voeu  sur  la  terre  que  J'iinc  vie  de  spectre.  Pour- 
tant, après  le  départ  de  Jésus,  la  nuit  a  encore  duré  près  de  doux 
mille  ans,  la  nuit  est  respirahlc  aux  fantômes,  et  la  guerre  a  pu 
rôder  dans  ces  lénêbros.  Mais  le  dix-huitième  siècle  est  venu  avec 
Voltaire,  qui  est  l'étoile  du  matin,  et  la  Révolution,  qui  est  l'aulic. 
Et  maintenant  il  fait  grand  jour.  La  f;uerrc  liaUtc  un  sépulcre. 
Les  lar>'es  ne  sortent  |>as  des  sépulcres  à  midi.  QuVlIe  reste  dans 
son  tf>mboau  (»t  (pi'elle  nous  laisse  dans  notre  lumière. 

Cache  tes  dmfioaux,  guerre».  Sinon,  toi  mis(TO.  montre  tes  hail- 
lons. Et  confrontons  les  déchirures.  Celles-ci  s*apix>]lpnt  Gloire; 
celles-là  sapiudlent  famine,  prostitution,  mine,  i>este.  Ceci  pro- 
duit c(îla.  Assrz. 

Est-ce  vous  qui  attaquez,  AlleiDîinds?  Kst-ce  nous?  A  qui  en 
veul-iin?  Allemands,  .4//  nien,  vous  rtes  Tous-les-Hommes.  Nous 
vous  aimons.  Nous  sommes  vus  coiicitowîns  dans  la  cité  Philoso- 
phie .  et  vous  êtes  nos  comiatrifites  dans  la  patrie  Lil>erté.  Noik 
Fr»nim(*s.  nous  Euroi»éens  de  Pans,  la  même  famille  que  vous,  Eta- 
ro)MVns  de  Berlin  et  de  Vienne.  France  veutdin*  Aifranchissomeot 
Ifcimanic  veut  dire  Fraternité.  Se  représente-t-on  le  ])reniicr  nm 
dp  la  formule  démocratique  faisant  la  guerre  au  dernier  ? 

Les  masses  sont  les  forces;  depuis  89,  elles  sont  aussi  les 
volontés.  De  là  le  suffrage  universel.  Qu'est-ce  que  Li  guem' 
Cest  le  suicide  des  masses.  Mettez  donc  ce  suicide  aux  voix.  1/ 
pcu)de  complice  de  son  |)ropre  assassinat ,  c'est  le  S|>eclarif 
qu'offre  la  guen-e.  Rien  de  plus  lamentai ble.  On  voit  ià  à  nu  toiK 
ce  hideux  mécanisme  des  forces  détournées  de  leur  but  e 
employées  contre  elles-mêmes.  On  voit  les  deux  bouts  de  h 
guerre  ;  nous  en  avons  montré  un  tout  à  l'heure,  qui  est  le  résultat: 
la  misère.  Maintenant  montrons  l'autre,  (]ui  est  la  cause  :  l'igiio* 
rance.  Oh!  ce  sont  là,  en  eiVrt.  les  deux  tniiriques  maladies.  Qo 
les  guérira  au^mi^ntera  la  lumière  du  s(df>il. 

Le  propre  de  l'ignorance,  cest  do  subir.  Lis  foires  s*i^omi 
Avez-vous  remarqué  le  Kiand  œil  dnux  du  bœuf!  Cet  œil  ctf 
aveu;:le.  Il  faut  qu  il  reste  doux,  mais  qu'il  devienne  intelli;OTL 
La  force  doit  se  connaître.  Sans  ([uoi  elle  est  terrible.  Elle  abortr 
à  coin  mettre  des  crimes,  elii*  qui  dnit  les  empirhei*.  Que  tatf 
suit  artiC,  qut*  rirn  ne  soit  p:is>ir,  k*  sf-cirt  dr  la  ci\iIisiition  est  là 
Fiirris  pj>sj\rs,  qu«d  mot  inrptt-!  1)l-  là  dt»8  meurtres.  l"i 
r;ula\ii'  èti-nilu  qui  reiranl»-  K-  (  iol  atcusi»  é\idemment.  Qui?  Vous 
moi.  nous  tous,  non-seuliMiii'Ut  <  •  m.\  ipii  ont  t'ait,  mais  ceux  qo» 
ont  lai^isi*  lai  ri'. 

Que  h's  sppctres  s'vn  ailliiit  :  que  Ii>s  méduses  se  dissipent' 

n!  même  pendant  le  c:iiion  d'une  bataille,  nous  no  crov.uit  ptf 

la  LMierre.  Cette  fumée  est  di*  la  f»imée.  Nous  ne  crorons  qui  h 


—  xLin  — 

concorde  humaine ,  seul  point  d'intersection  possible  des  direc- 
tions diverses  de  Tesprit  humain,  seul  centre  de  ce  réseau  de 
voies  qu'on  appelle  la  civilisation.  Nous  ne  croyons  qu'à  la  vie,  à 
la  justice,  à  la  délivrance,  au  lait  des  mamelles,  aux  berceaux  des 
enfants,  au  sourire  du  père,  au  ciel  étoile.  De  ceux  mêmes  qui 
gisent  froids  et  saignants  sur  le  champ  de  bataille  se  dégage,  à 
l'état  de  remords  pour  les  rois ,  à  l'état  de  reproche  pour  les  peu- 
ples, le  principe  fraternité;  le  viol  d'une  idée  la  consacre,  et 
savez-vous  ce  que  recommandent  aux  vivants  les  morts,  ces  pai- 
sibles sombres  î  La  paix. 


IV 

Bas  les  armes  !  Alliance.  Amalgame.  Unité. 

Tous  ces  peuples  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure,  que 
viennent-ils  faire  à  Paris!  Ils  viennent  être  France.  La  transfusion 
du  sang  est  possible  dans  les  veines  de  l'homme,  et  (a  transfusion 
de  la  lumière  dans  les  veines  des  nations.  Ils  viennent  s'incorporer 
à  la  civilisation.  Ils  viennent  comprendre.  Les  sauvages  ont  la 
même  soif,  les  barbares  ont  le  même  amour.  Ces  yeux  saturés  de 
nuit  viennent  regarder  la  vérité.  Le  lever  lointain  du  Droit  Hu- 
main a  blanchi  leur  sombre  horizon.  La  Révolution  française  a 
jeté  une  traînée  de  flamme  jusqu'à  eux.  Les  plus  reculés,  les  plus 
obscurs,  les  plus  mal  situés  sur  le  ténébreux  plan  incliné  de  la 
barbarie  ont  aperçu  le  reflet  et  entendu  l'écho.  Ils  savent  qu'il  y 
a  une  ville  soleil  ;  ils  savent  qu'il  existe  un  peuple  de  réconcilia- 
tion, une  maison  de  démocratie,  une  nation  ouverte,  qui  appelle 
chez  elle  quiconciue  est  frère  ou  veut  l'être,  et  qui  donne  pour 
conclusion  à  toutes  les  guerres  le  désarmement.  De  leur  côté, 
invasion;  du  côté  de  la  France,  expansion.  Ces  peuples  ont  eu  le 
vague  ébranlement  des  profonds  tremblements  de  la  terre  de 
France.  Ils  ont,  de  proche  en  proche,  reçu  le  contre-coup  de  nos 
luttes,  de  nos  secousses,  de  nos  livres.  Ils  sont  en  communion 
mystérieuse  avec  la  conscience  française.  Lisent-ils  Montaigne, 
Pascal,  Molière,  Diderot?  Non.  Mais  ils  les  respirent.  Phononiènc 
magnifique,  cordial  et  formàîable,  que  cette  volatilisation  cfuu 
peuple  qui  s'évapore  en  fiatornité  !  O  France,  adieu  !  tu  es  trop 
grande  pour  n'être  qu'une  patrie.  On  se  sépare  de  sa  mère  qui 
devient  déesse.  Encore  un  peu  de  temps,  et  tu  t'évanouiras  dans 
la  transfiguration.  Tu  es  si  grande  que  voilà  que  tu  ne  vas  plus 
être.  Tu  ne  seras  plus  France,  tu  senis  Humanité;  tu  ne  sorns 
plus  nation,  tu  seras  ubiquité.  Tu  es  desiinée  à  te  dissoudro  tout 
eiuière  en  rayonnement,  et  rien  n'est   auguste  à   cette    lieuro 
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comme  reffacement  visible  de  tu  frontière.  Résigne-toi  à  ton  im* 
monsité.  Adimi,  Peuple!  salut,  Homme!  Subis  ton  élargissement 
iatal  et  sublimo,  6  ma  {latrie,  et,  de  même  qu* Athènes  est  devenue 
la  Grèce,  de  même  que  Rome  est  devenue  1%  chrétienté,  toi. 
Kranco,  deviens  le  monde. 

l]:.i.icvli]e  Ilou««,  mai  1B07« 
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Louit  ttLANC 

Montaigne  aimait  Paria...  J*allaia  dire  comme  un  amant  aime  aa 
mmtreaac.  C'est  avee  attendriaaamênt  qu'il  en  parle  :  «  Paria,  dit-il, 
a  mon  cceur  dés  mon  enfonce  ;  et  m*en  eat  advenu  comme  dea 
chosee  excellentea  :  plus  i'ay  veu,  depuia,  d'autrea  viUea  belles, 
plu»  la  beauté  de  ceiteni^y  peult  et  gaigne  sur  mon  ailéotion  ;  le 
raime  tendrement,  juaquea  à  ses  verrues  et  à  aea  taches.  » 

D*où  tenait  cette  extrême  tendresse  de  Montaigne  pour  Paris! 

Ils  n'existaient  pas,  à  cette  époque,  les  magnifiques  boulevards 
que  les  édiles  du  jour  ont  créés  dMn  coup  de  leur  baguette  magloue. 
Il  n'y  avait  ptis  alore  de  rue  de  Rivoli  conduisant  à  l'Hôtel  de  Ville  ; 
pas  de  boulevards  tels  qu'aurait  pU  les  envier  Babylone  ;  pas  d'hôtels 
gi^'antcsques,  pas  de  cafés  étincelants,  pas  de  squares;  rien  qui 
approchât  du  Bois  de  Boulogne,  rien  qui  ressemblât  au  Parc  de 
Monceaux.  Le  Louvre  actuel,  dont  la  façade  principale,  commencée 
en  1666,  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault,  ne  fut  terminée 
qu'en  1670,  présentait,  en  ce  tempa-là»  l'aspect  peu  attirant  d'un 
château  féodal  que  défendait,  du  côté  de  Saint-Oermain-l'Auxerrois, 
un  large  fossé  alimenté  par  les  eaux  de  la  Seine.  Le  château  des 
Tuileries,  que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  construire  en  1664, 
pour  lui  servir  d'habitation  particulii>re,  mais  d'où  elle  s'était  enfViie, 
auBsitôt  après,  sur  je  ne  sais  quelle  prédiction  d'un  astr  logite, 
était  séparé  du  jardin  par  uno  rue  ;  et  ce  jatxlin,  bien  différent  de 
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ce  que  le  fit,  en  1665,  André  Le  Nôtre,  montrait,  confusément 
rapprochés,  une  volière,  un  étang,  ime  ménagerie,  une  garenne, 
le  tout  protégé  par  une  forte  muraille,  un  fossé,  un  bastion.  Il  n*y 
avait  pas  de  PUice  de  la  Concorde  alors,  et  les  arbres  qui  forment 
aijyourd*hui  les  Champs-Elysées  ne  devaient  être  plantés  qu*en  1670. 
Le  MarclU  aux  Chevaux,  où  les  mignons  de  Henri  II  se  battirent 
contre  les  favoris  du  duc  de  Guise,  ne  devint  que  sous  Henri  IV  b 
Place  Royale.  C'était  une  simple  maison,  qualifiée  dVidM  bâti  de  neuf, 
qui  s*élevait  sur  l'emplacement  où,  quelques  années  plus  tard, 
Marie  de  Médicis  fit  jeter  les  fondements  du  Palais  du  Luxembouif, 
Il  va  sans  dire  que  le  Palais-Royal  n'existait  pas,  n'ayant  été  biti, 
jHir  Jacques  Le  Mercier,  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'en  16E91 
On  avait  entrepris,  sur  les  dessins  de  l'architecte  italien  Bbccardo, 
la  construction  de  l'Hôtel  de  Ville;  mais  Touvrage  n'était  que 
commencé.  Les  quais,  composés  de  maçonneries  grossiéremeat 
exécutées,  ne  s'étendaient  |)as,  tant  s'en  faut,  tout  le  lon^  des 
rives  de  la  Seine  :  la  rive  droite  en  avait  trois  seulement  ;  la  rift 
gauche  un  seul  ;  l'Ile  de  la  Cité  n'en  avait  pas  du  tout.  On  m 
comptait  pas  plus  de  quatre  })onts  :  le  Pont  Notre-Dame,  It 
Petit  Pont ,  le  Pont  au  Change  et  le  Pont  Saint  -  Michel,  h  y 
avait,  outre  les  deux  théâtres  italiens  d'Albert  Ganasse  et  det 
Gelosi,  un  théâtre  français,  l'Hôtel  de  Bourgogne,  où  jouÛBt 
les  Confrères  de  la  Passion  et  les  Enfants  sans  souci,  sous  la  directioe 
du  Prince  des  Sots;  mais  quels  théâtres!  Les  places  publique 
n'étaient  guère  que  des  carrefours.  En  fait  de  promenades  planléd 
d'arbres,  on  avait  le  Pré  aux  Clercs.  Pour  ce  qui  est  des  cafëa,  oi 
ne  savait  m(>mc  pas  ce  (|ue  c'était ,  les  deux  premiers  cafés 
à  Paris  ne  l'ayant  été  que  vers  la  fin  du  dix-septicme  siècle, 
l'Arménien  Pascal  et  le  Sicilien  François  Pn>cope.  Les  rues/ es 
général  trop  étroites  pour  laisser  {)asser  les  voitures,  étaient  n»l 
pavées,  et,  quant  à  leur  nombre,  il  nous  est  fourni  |iar  ces  veis  da 
temps  : 

Dedans  U  cité  de  Pari«, 
Y  ft  det  raet  trente-six. 
Et,  au  quartier  de  Ilulcpoix. 
En  y  a  quatre-vin^-truis, 
Et,  au  quartier  de  S^int-Deui^, 
Trois  centa  il  n*en  faut  qut*  six. 
Contez-lea  bien  tout  à  votre  aiNf  : 
Quatre  cents  j  a  et  treize. 

On  le  voit .  c'était  un  bien  pictre  Paris .  comiKii-é  au  Pkns  4ê 
Haussmann,  que  celui  dont  Montaigne  [tarluit  avec  tant  Ji 
fence  et  d'amuur.  Serait-ce  qu'il  ijeut  y  avoir  pour  les  " 
beauté  autre  que  celle  qui  consiste  dans  fa  splendeur  ' 
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la  somptuosité  des  édifices ,  le  luxe  des  établissements  publics ,  la 
multiplicité  des  promenades,  le  nombre  et  la  largeur  des  rues  t 

La  vérité  est  qu'à  toutes  les  périodes  de  son  existence,  Paris  a 
eu  un  charme  indépendant  de  sa  beauté  extérieure.  C*est  ce  charme 
indéfinissable  que  subissait  le  césar  Julien,  — sous  TadmlnistiIKion 
de  qui,  soit  dit  en  passant,  le  nom  de  Paris  remplaça  celui  de 
Lutèce^  —  lorsqu'il  écrivait  :  «  Autrefois,  je  passais  mes  quartiers 
d'hiver  dans  ma  chère  Lutèce  ».  Et  qu'était-ce  que  le  Paris  du 
quatrième  siècle  !  C'est  ce  genre  de  fascination  qui  faisait  dire,  si 
longtemps  après,  à  Charles  Quint  que  Rouen  était  la  plus  grande 
ville  de  France,  attendu  que  Paris  était  un  monde.  Pas  d'époque 
où  Parig.  n'ait  été  l'objet  d'une  admiration  profonde,  et,  qu'on  le 
remarque  bien,  toute  morale.  Quels  hommages  passionnés,  par 
exemple,  Paris  ne  reçut-il  pas,  dans  le  dix-huitième  siècle,  de  la 
])art  d'étrangers  accourus  de  chaque  point  du  globe,  parmi  lesquels 
tant  4' Anglais  célèbres  !  Richardson,  John  Wilkes,  Horace  Walpole, 
Gibbon,  Hume,  Sterne,  respirèrent  avec  délices  l'atmosphère  de 
Paris,  j'entends  son  atmosphère  intellectuelle.  «  Ah  !  écrivait  Gibbon 
avec  un  soupir,  si  j'avais  été  riche  et  indépendant,  c'est  à  Paris  que 
j'aurais  fixé  ma  résidence.  »  Hume  n'écrivait-il  pas,  lui  aussi  : 
«  J'avais  pensé  à  m'établir  là  pour  le  reste  de  mes  jours  !  »  Et  ce 
n'est  pcûnt  par  la  beauté  extérieure  de  Paris  que  Gibbon  et  Hume 
expliquent  l'attachement  que  Paris  leur  inspira.  Tous  deiix  ils 
donnent  pour  raison  de  cet  attachement  l'inexprimable  douceur  de 
la  vie  intellectuelle  dont  on  y  jouit. 

Descendons«du  dix-huitième  siècle  au  dix-neuvième,  et  écou- 
tons ce  que,  le  3  mai  1827,  Goethe  disait  de  Paris,  en  s'entretenant 
avec  Eckermann  :  «  Imaginez-vous  maintenant  une  ville  comme 
Paris,  où  les  meilleures  tètes  d'un  grand  empire  sont  toutes 
réunies  dans  un  même  espace,  et  par  des  relations,  des  luttes,  par 
l'émulation  de  chaque  jour,  s'instruisent  et  s'élèvent  mutuellement  ; 
où  ce  que  tous  les  règnes  de  la  nature,  ce  que  Tart  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  peuvent  offrir  de  plus  remarquable  est  acces- 
sible chaque  jour  à  l'étude  ;  imaginez-vous  cette  ville  universelle, 
où  chaque  pas  sur  un  pont,  sur  une  place  rappelle  un  grand  passé, 
où  à  chaque  coin  de  rue  s'est  déroulé  un  fragment  d'histoire.  Et 
oncore  ne  vous  imaginez  pas  le  Paris  d'un  siècle  borné  et  fade,  mais 
le  Paris  du  dix-neuvième  siècle,  dans  lequel,  depuis  trois  âges 
d'hommes,  des  êtres  comme  Molière,  Voltaire,  Diderot  et  leurs 
pareils  ont  mis  en  circulation  une  abondance  d'idées  que  nulle  part 
ailleurs  sur  la  terre  on  ne  peut  trouver  ainsi  réunies,  et  alors  vous 
comprendrez  comment  Ampère,  grandissant  au  milieu  de  cette 
richesse,  peut  être  quelque  chose  à  vingt-quatre  ans.  » 
Le  lecteur  n'aura  pas  manqué,  je  l'espère,  de  noter  ces  mots  : 
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...  OH  chaque  pas  mr  un  pont,  sur  une  place  rappdlâ  un  gt^nd  fMUll, 
où  ri  cliaque  coin  de  rus  s'est  déroulé  un  fragment  d'histoire. 

Que  n'ajoutfl  pa»,  en  effet,  aux  oncbantemonta  de  Paris,  métro» 
pulo  (le  lu  science  et  de»  ai*ts,  do  la  mode  et  du  goût,  do  la  Utté* 
ratuye  et  de  Tcsprit,  l'imposante  série  des  grands  hommes  «t  ém 
grandes  clioses  dont  l'imago  aniiflc  colles  de  sc^  pierres  qu'on  n'a 
pas  encore  disjointes  et  dispersées!  Si,  dès  le  quatrième  siècls,  l« 
peu  qui  existait  do  Paris  oc.cu|)ait  tant  de  jdacc  duiia  lo  cœur  de 
Julien  ;  si,  au  seizième  siècle,  Paris  avait  déjà  aux  >cux  de  Charles 
Quint  la  majesté  d'un  monde  et  se  taisait  adorer  de  Montaigne;  si, 
au  dix-huitième  siècle,  il  exerquit  sur  tant  d'intelligencea  d^élitc 
un  pouvoir  do  séduction  irrésistible,  quel  8urcix)it  do  prcîsUge  et 
d'atti-ait  no  lui  donne  pas  aujourd'hui  le  nombre  incessamment  aocni 
des  fantômes  illustres  que  la  pensée  peut  y  évoquer  !  L'ancienne 
Université  et  ses  luttes  savuntes,  los  écoliers  du  tcmiia  jadis  et 
leurs  sauvages  fredaines,  los  ]»arlonumts,  les  états  généraux,  h 
révolution  manquéo  du  prévôt  dos  marchands  Marcel,  le  soulè^^ 
ment  des  Maillot ins,  la  sanglante  querelle  des  Armagnacs  et  dei 
Bourguignons,  los  Anglais  un  moment  subis  et  chassés,  le  mas- 
sacre des  Calvinistes,  los  troubles  do  la  Ligue,  la  Journée  des 
Barricades,  la  Fronde,  le  n>;;no  d(!S  salons  et  dos  philosopha  b 
Révolution  fiiin^'aiso  et  ce  qui  a  suivi,  ({uels  uspec^ts,  quels  épi- 
sodes vraiment  mémorables,  quelles  ])éri])étios  du  grand  drame  da 
l'histoire  de  Franco  no  sont  i>as  contenus  dans  l'histoire  de  Paris! 

Et  c'est  là  ce  qui  constitua  <•(]  que  j'appellerais  volontiers  S'A 
âme  :  car  les  villes  ont  uno  âme,  qui  est  leur  {Misse; et  leur  besuti* 
matérielle  n'a  tout  son  prix  quo  loi-squ'ello  laisse  subsister  les 
trari»  visibles  de  cotte  autre  beauté  (pii  se  coni]M)se  do  sou  venin, 
—  souvenirs  terribles  ou  pathéti(|ues,  ({ui  amustmt  ou  cpneuTsnl, 
quiattiistent  ouconsolont,  mais  dont  chacun  renferme  un  enseigiM^ 
ment  et  sert  à  entretenir  la  flamme  de  l'esprit.  Pour  ne  citer  qus 
quelques  exemples,  je  no  suisjaunais  i>asso  dans  la  modes  Fossés 
Saint -Germain -l'Auxerrois  sans  chercher  du  i-cgard  la  msim 
d'où  partit,  h*  '22  août  1572,  le  coup  d'arquebuse  qui  blessa  l'amiisl 
Coligny,  et  s;ins  voir  aussitôt  se  dresser  los  victimes  du  Js  SsîaU 
Barthélémy.  Jet  ne  suis  jaunis  entré  au  calé  do  ht  Régence  sswy 
a|iercovou'  DidonH  suivant  une  |Mirtie  d  échecs  jouée  |)ar  « 
le  profond.  Philidor  le  subtil,  ou  le  solide  Ma>ot  *•,  et 
conduit  |Mir  la  libation  naturelb^  di*s  idées  tlans  cette 
armée  des  cncxclopédistes  que  Diderot  mona  si  bravement  à  Ta^ 
saut  de  la  supoi-stitum.  A  l'époque  du  10  août  17 Uâ,  il  >  a\-aii  mt 
la  place  du  C'arnuisel  uno  lMiutiqu<;  qu'occu|iait  Fauvelet,  fiàmùê 
B«Mirrionn«*.  Pondant  ({uo  lo  poupb*  itssié^vait  le  clisteas.  Si 
homme,  du  haut  des  fenêtres  de  cette  lKJUti(|ue,  jouissait  du 
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taclô  :  c'était  un  officier  renvoyé  du  service,  fort  pauvre,  très- 
embamuuié  da  la  personne,  et  qui  avait  dû  fiôrnier,  pour  vivre,  le 
projet  de  louer  et  de  soue4ouer  des  maisone.  Il  se  nommait 
Napoléon  Bonaparte.  Napoléon  encore  ignoré  par  la  Révolution 
française  et  la  regardant  faire,  que  de  choses  dans  ce  rapproche-t 
ment!  Or,  tout  ce  qu'il  suggère»  la  boutique  de  Fauvelet  lé  disait 
au  passant  :  qui  ne  la  regretterait  î 

Paris  est  plein  de  ces  souvenirs  empreints  sur  le  marbre,  le  bois 
ou  la  pierre.  Sont-ils  destinés  à  disparaître!  Parmi  ceux  des  enfants 
de  la  France  qui  l'ont  quittée  depuis  longtemps,  j'en  connais  qui 
pâlissent  d'effroi  quand  on  Umr  dit  :  «  Si  vou«  reveniez  à  Paris 
demain,  vous  ne  le  reconnaîtriez  plus  ».  Quoil  déjà!...  Paris, 
hélas I  était  pourtant  bon  à  reconnaître!... 

Entendons-nous,  cependant.  Qu'on  jette  bas  les  rues  malsaines 
et  qu'on  ouvre  des  voies  spacieuses  ;  qu'on  fasse  place  au  soleil 
dans  les  quartiers  sombres  ;  qu'on  donne  à  Paris  des  poumons 
là  où  il  éprouve  de  la  peine  à  respirer,  il  le  faut,  puisque  l'hygiène 
l'ordonne  et  que  le  progrès  l'exige.  Mais  partout  ou  Tintérôt  de  la 
santé  publique,  partout  où  le  développement  inévitable  de  la  civi- 
lisation ne  prescrivent  pas  à  l'édilité  parisienne  de  se  montrer 
impitoyable,  gr&ce  pour  le  vieux  Paris  1  gr&ce  pour  les  restas 
visibles  de  ce  passé  que  le  présent  ne  saurait  détruire  dans  tout  ce 
qui  le  r^pelle  sans  commettre  le  crime  de  parricide  t  Qrfieet...  eh 
bien,  oui,  grâce  pour  quelques-unes  des  verrues  et  des  taches 
qu'aimait  Montaigne  ! 
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MoBtai«M  oui,  lorf  de  fon  péjonr  »  ?m$t  fréquenta  U  oonr  dfi  mhi  Hinri  II, 
François  U,  Charles  IX  et  Henri  m,  e(  que  les  Ligneors  enf«niièr«ni  à  U 
Bastille,  avait  vu  la  nouvelle  aile  occidentale  du  Louvre,  élevée  sous  le  règne 
de  Henri  U,  Taile  méridionale  et  la  petite  galerie  entreprises  sous  Charles  IXf 
ainsi  que  la  galerie  du  bord  de  Teau  déjà  commencée-  Mais»  malgré  ces  élé- 
gantes coBfltmtioBi  de  la  Renaissance,  le  Louvre  gardait  son  oaraot^ 
féodal,  derrièpt  les  tonrs  du  moyen  &ge  qui  garnissaient  see  deux  façades  de 
l'est  et  d«  nord  et  une  partie  dis  eelle  du  midi,  maaqaant  aux  regarde  do  la 
ville  lee  bAtimeate  neul^  que  l'on  pouvait  h  peine  aperooifoir  de  la  pointe  dois 
Cit^  et  det  rivée  de  rUniversité. 

Maarevert,  po  Maurevel,  s'était  embusqué,  pour  tirer  sur  Colign/.  dani  une 
maison  située  à  l'angle  do  la  rue  des  Fossés -Saint -Germain -lAuxerrois 
(alors  me  Béthisy)  et  ayant  sur  une  petite  ruelle,  dite  du  Demi-Saint  (aujour- 
d'hui supprimée),  une  issue  où  l'attendait  un  cheval  pour  s'enfuir.  Coligny 
logeait  près  de  la,  à  l'ancien  hôtel  des  comtes  de  Ponthieu,  appartenant  alors 
au  duo  de  Montbazon,  et  qui  devint  plus  tard  l'hôtel  de  Lisieux.  Cet  hôtel, 
auquel  s'attachait  le  souvenir  de  Ck)ligny,  qui  y  fût  tué  \  de  la  duchesse  de 
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Moiit1>:izon,  maîlresie  de  lUincé,  qui  y  d^moura;  de  Sophie  Ainooldy  qui  j  cit 
née,  et  de  C.  Vanloo,  qui  l'habita,  a  été  démoli  Ion  du  prolongaiMnt  Sm  U 
rue  de  Rivoli,  et  se  trouve,  en  partie,  remplioé,  dansoetta  me,  parlaBAinn 
portant  le  n»  UO. 

Le  café  de  la  Régence  était  situé  à  l'angle  occidental  de  la  plaoe  du  PttUt- 
Royal  et  de  la  rue  Saiiit-Honoré.  C'était  le  rendez-vouf  des  amatann  da  j« 
d'échecs.  On  Ta  transporté  un  peu  plus  loin^  dans  la  rue  Sâint-Honoré,  i 
la  rue  Rohan. 
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Eugène  PELLETAN 


César  envoya  un  jour  son  lieutenant  I^hiénus  assiéger  un  Sol 
perdu  an  milieu  d'une  rivière.  L'îlot  portait  le  nom  de  Lutéœ  <n 
Lucotèce,  on  ne  sait  trop  lequel,  et  encore  ne  l'a-t-il  pas  gaidé.  D 
en  a  pris  un  autre  depuis. 

Comment  Lutëce  ou  Lucotèce  avait-elle  mérité  Thoimeur  d'os 
siège  de  la  part  de  César,  de  ce  mauvais  citoyen  qui  allait  god- 
quérir  Rome  en  pays  gaulois!  Ce  n'était  alors  qu'une  bourgade  ci 
torchis,  bâtie  sur  un  des  trois  bancs  de  sable  qui  forment  an- 
jourd'bui  le  terre-plain  de  la  Cité. 

L'bistoire  après  coup  a  cbeirbé  à  faire  de  Lutèce  un  comptoir 
fortifié  par  la  nature,  un  emporium  que  la  Pbénicie  aurait  jeté  et 
passant  sur  la  Seine,  comme  elle  avait  jeté  Londres  sur  U 
Tamise,  lorsqu'elle  faisait  son  commerce  d'escale  au  nord  àt 
l'Europe,  et  qu  elle  échangeait  de  la  verroterie  ou  de  la  pacotiUe 
contre  la  pelleterie  de  la  Gaule  et  l'ctain  de  la  Bretagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lutèce,  à  en  juger  par  la  modestie  du  temia. 
n<'  |)Ouvait  être  et  n'était  en  réalité  qu'un  rendez-vous  de  paaaipp. 
un  ])oint  stratégique  de  conimorce,  choisi  d'ailleurs  à  merveâlW 
)»our  mettre  une{)artie  de  la  Gaulo  en  relation  avec  l'Océan,  etpv 
rO<-*'an  avec  la  Méditemnèi»,  r'est-à-dire  avec  le  j)oint  de  départ 
di>  la  civilisation. 

If 

[jitècc   ri'Sta  C(inrinr''e  ù  siin  îlot  jusqu'à   rarrivwî  ilo  Otar, 
is  AXïXvi*  (  niiininniratidii  a^r  la  \>*rv*'  i'rrnie  (|u*iin  |Mint  J«»  bob 
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au  nord  et  un  autre  au  midi.  U  n'y  avait,  à  cette  époque,  dans  le 
bassin  compris  entre  Belleville  et  Chaillot,  qu'un  marais  au  levant, 
une  forêt  au  couchant  ;  deux  ruisseaux,  aujourd'hui  évanouis,  ti*a* 
yersaient  ce  désert  d'eau  ou  de  verdure,  fréquenté  seulement  par 
les  canards  ou  par  les  sangliers. 

La  petite  bourgade  en  pisé  de  la  Seine  occupait  alors  à  peine 
une  quinzaine  d'hectares;  aujourd'hui  Paris  en  occupe  plus  do 
neuf  mille,  et  loin  de  paraître  satisfait  de  sa  croissance,  il  croît 
encore  démesurément;  au  prochain  millésime,  il  aura  probable- 
ment dilaté  du  double  la  ligne  toujours  en  fuite  de  sa  circon- 
férence. 

Qui  a  fait  cette  immensité?  Comment  expliquer  Paris? 

Parti  d'un  centre  imperceptible,  il  rayonne  sans  cesse  dans 
l'espace  ;  hier  il  était  là,  le  voilà  ici.  U  couvre  neuf  lieues  de  cir- 
cuit, et  il  projette  infatigablement  devant  lui  de  nouveaux  avant* 
postes,  sous  forme  de  faubourgs.  Déjà,  par  les  longs  appendices  de 
ses  chemins  de  fer,  munis  des  filets  nerveux  des  télégraphes,  il 
touche  à  trois  mers,  comme  pour  saisir  tous  les  continents  à  la  fois 
et  les  ramener  à  sa  portée. 

La  main  de  l'homme,  évidemment,  n'aurait  pu  suffire  à  une 
pareille  oeuvre  :  il  a  fallu  qu'une  autre  puissance  lui  prêtât  son 
concours. 

III 

Lorsqu'on  arrive  à  Paris  du  côté  de  la  Loire,  à  l'époque  de 
l'automne,  on  traverse  les  plaines  de  la  Beauce,  des  steppes  de 
chaume,  sans  arbres  ni  vignes,  ni  prés,  ni  reliefs  d'aucune  sorte,  si 
ce  n'est  çà  et  là  des  pyramides  penchées  de  gerbes  et  de  boîtes 
carrées  en  planches  vermoulues,  montées  sur  pivot  et  coifiées 
d'une  calotte.  Ces  machines  délabrées  tournent,  d'un  air  mélanco- 
lique, un  lambeau  de  toile  au  bout  d'une  antenne,  et  font  non- 
chalamment de  la  farine. 

Pour  peu  que  le  voyageur  arrive  d'un  autre  côté,  par  la  Bour- 
gogne par  exemple,  il  voit  onduler  à  l'infini,  devant  lui,  des  chaînes 
de  collines  couvertes  de  vignobles,  n  respire  de  toutes  parts  une 
odeur  de  pressoirs,  il  entend  un  bruit  de  marteau  sur  des  douelles 
de  futailles  et  il  peut,  à  l'occasion,  apercevoir  sur  la  rivière,  à 
travers  les  échappées  de  peupliers,  des  radeaux  à  la  dérive  char- 
gés de  barriques  et  abandonnés  à  la  complaisance  du  courant. 

Si  le  voyageur  a  pris  au  contraire  la  route  de  Normandie,  il  ren- 
contre à  chaque  pas  de  longues  files  de  bœufs,  de  moutons  qui 
marchent  la  tête  basse,  comme  s'ils  avaient  le  pressentiment  d'un 
abus  de  «onfiance  :  ils  vont  figurer  un  instant  au  marché  de  Poissy, 

1. 
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puis,  pesés  et  marquas,  ils  suivent  jusqu'au  liout  le  cours  de  leur 
destin;  ils  entrent  a  l'almttoir  pour  aller  fit^uror  sur  la  table  du 
restaurant  universel  de  l'Europe. 

Eniln,  de  quelque  côté  qu'on  aborde  là,  du  nord  ou  du  midi»  de 
Test  ou  de  Toucst,  on  piisso  ù  travers  une  première  et  une  eeconde 
ligne  de  forets  :  forint  d'Orléans,  fortH  de  Rambouillet,  forêt  de 
Versailles,  fort^t  de  Saint-C;«rmain,  fortH  de  Marly,  forêt  de  Nontr 
morency,  forêt  de  Bondy,  for^t  de  Chantilly,  fon'*t  de  Compiâgiiep 
forêt  de  Villers-Cotterets,  fonH  de  Sénart,  forêt  do  Fontainebleau, 
sans  compter  la  réserve  de  la  Nièvre  en  arrière.  Ce  n'est  paa  trop 
pour  tout  ce  qu'une  capitale  peut  avoir  à  brûler,  à  tailler,  à  Mier, 
à  raboter  pour  son  usage. 

Mais,  avant  le  lK>is  de  rharponte,  il  faut  la  pierre  à  bfttlr,  et  pré- 
cisément, à  p(»int  nommé,  \e.  sol  révolutionnaire  do  Paris,  pétri  de 
fossiles,  fait  par  don  ratarly^mcs,  contient  en  abondance  tous  les 
matériaux  de  construction.  Montreuse  donno  la  pierre,  Mont- 
martre donne  le  i)lâtrc.  Van^rard  donne  la  bi  iqiic,  Fontainebleau 
le  pavé  ;  sous  tout  cola  wnr  nappe  d'eau  souterraine  n'attend  que 
le  coup  de  sonde  du  puits  artrsienpour  jaillir  à  la  lumière. 


TV 

La  Seine  travorse  Paris  do  j)art  on  part,  ollo  Varroso  ot  le  nettoie 
en  passant  ;  h  une  ojioqiii'  où  II  n'y  avait  jias  de  voio  tracée,  elle 
ftiisait  Tonico  do  routo  ambulante,  ]mv  ronsoquont  gratuite,  avec 
les  divors  ombrancbomonts  :  do  rKiiro  sur  la  Normandie,  de  l*Oiae 
sur  la  Picanlio,  do  la  Mai-no  sur  la  ChaTitp:i;rno,  do  l'Yonne  sur  la 
Bourffogno.  Lorsqu'tm  l>our^oois  de  Paris,  du  nom  de  Bouvet, 
inventa  au  quatorzième  sièrio  1<>  ti-ain  de  boisllotti*,  la  foule  célébra 
par  fies  foux  do  joie  co  trait  do  <;ônio. 

La  hatellerin  a  fkit  la  foiiuno  de  Paris,  ollo  t'ni'mait,  ii  rori^ne, 
une  nombrouso  corporation.  La  population  insulaire  de  la  Cité  re- 
présentait alors  une  puissanco  navalo.  —d'eau  douro  k  la  vérité,  — 
mais  du  haut  de  ses  escadrillos  do  tmrquos  olle  n'en  Iwittait  pM 
moins,  en  souveraino,  les  affluonts  do  la  Simuo  du  bniit  de  ses  avi- 
rons, et  lorsqu'«'llo  i>oss^da  un  ôcbovinai^n  et  qu'elle  eut  droit  à 
une  armoirif»,  ollo  étala  fièn^mont  un  vais**oau  sur  î*on  blason. 

Il  semblait  «piun  arcbitorto  m\stôrioiix  oût  mis,  dès  le  prin- 
cipo,  Ia  doigt  I&.  ot  ortt  ilit  .  Il  \  aura  »'n  rot  ondmit  une  capitale! 

Qu'on  cbopcbo  vn  ofl'»«t  sur  laoarto  do  France,  ot  on  no  trouvera 

Me  ï>art  «lo  moilloiir  «mplar^mont  quf  b»  Imssin  do  Paris.  La 

o  s*\  roplli»  à  1  infini  sur  idlf-incmi*.  potirnuiltiplior  on  quelque 

le  bienfait  d«  mm  i-in-ours:  lus  ccdlinos  sNVarlont 
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tueinement  de  ses  berges  pour  laisser  Tespaoe  conveiMible  à  la 
glorieuse  fourmilière,  en  même  temps  qu'elles  forment  un  para^ 
vent  naturel  pour  l'abriter  de  la  brise  du  nord  et  pour  la  n^pro- 
cber  du  midi,  en  élevant  la  moyenne  de  sa  température. 

Ainsi  la  Beauoe  fournit  le  pain,  la  Bourgogne  le  vin,  la  Nor*- 
mandie  la  boucherie  et  Tlle  de  France  tout  entière  le  pl&tre,  It 
calcaire,  le  grés,  le  combustible,  le  ménage,  en  un  mot,  d'une  capi- 
tale. Voilà  la  première  mise  de  fonds  de  la  nature  ;  il  M  reste  phis 
qu'à  chercher  l'apport  de  l'histoire  :  car  il  n'a  Mu  Heo  de  mollis 
que  la  longue  collaboration  de  Dieu  et  de  l'homme,  du  sol  et  du 
temps,  pour  créer  ce  grand  meneur  du  monde  qu'on  nommo  PwiSi 


Quand  Rome  eut  conquis  la  Oaule,  elle  fit  de  Lutèce  une  viUe 
romaine,  c'est^krdire  qu'elle  y  importa  ce  qu'elle  mettait  ea  toQt 
pays  conquis  :  un  camp  pour  la  garder,  un  palais  pçur  la  gouvernar, 
un  cirque  pour  l'amuser,  un  temple  pour  la  convertir,  un  aqueduc 
pour  l'abreuver;  le  camp  sur  le  plateau  du  Luxembourg,  lepaùis 
à  moitié  côte  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  le  cirque  à  l'entrée 
du  faubourg  Saint-Germain,  le  temple  au  chevet  de  la  Cité  et 
Taqueduc  sur  la  colline  d'Arcueil.  Le  tout  au  midi;  Rome  entrait 
de  ce  côté. 

Ce  fût  alors  que  Julien,  surnommé  l'Apostat,  vint  foire  à 
Lutèce  son  apprentissage  de  césar.  Esprit  en  avant  et  en  arrièi>e 
de  son  siècle,  il  avait  d'abord  cru,  puis  renoncé  à  l'Evangile;  et  du 
haut  de  la  terrasse  de  son  palais,  où  il  allait  chaque  soir  rêver 
aux  étoiles,  il  prophétisait  les  derniers  jours  du  christianisme,  les 
yeux  fixés  sur  ces  mêmes  collines  que  le  christianisme  allait 
bientôt  couvrir  d'abbayes.  Julien  portait  néanmoins  l'âme  d'un 
sage  sous  le  manteau  d'un  cynique  ;  il  fallut  aller  le  chercher  au 
fond  d'une  cave  pour  l'obliger  à  subir  le  titre  d'empereur  ;  il  le 
porta  bravement.  H  sut  vivre  honnêtement,  et  mieux  encore,  il  sut 
mourir. 

VI 

Julien  avait  à  peine  disparu  de  la  scène,  que  des  bandes  de  sau- 
vages à  la  crinière  rouge  flottant  au  vent ,  le  corps  graissé  de  suif 
et  couvert  de  peaux  de  loup,  font  irruption  sur  la  Craule  et  pillent 
éf?alement  vainqueurs  et  vaincus,  Gaulois  et  Romains.  Un  des 
chefs  de  bande,  Clovis  ou  Clhodowigt  à  volonté,  vient  prendre 
possession  de  Paris  et  y  caserner  son  butin.  Chemin  ftûsant,  il 
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croit  devoir  foire  au  christianisme  la  politesse  de  recevmr  le 
baptême. 

L^éiHScopat  gaulois  avait  eu  le  talent  de  persuader  à  la  race 
conquérante  qu'elle  aurait  avantage  à  conclure  un  traité  d'assu- 
rance mutuelle  avec  le  christianisme.  Le  clergé  seul,  en  effet,  asvait 
lire,  et  à  peu  près  écrire  ;  l'invasion  germaine,  embarrassée  d'une 
victmre  qu'elle  ne  pouvait  régulariser,  prit  le  clergé  pour  secié- 
taire;  le  clergé  l'aida  à  mettre  \m  ordre  quelconque  dans  sa  con- 
quête, et  rédigea  la  législation,  moitié  chi^tienne,  moitié  barbare  : 
salique,  ripuaire,  burgonde,  gombette,  qui  maintenait  eticore  ub 
semblant  de  société. 

La  dynastie  mérovingienne  ne  fit  de  Paris  que  son  patrimoine  et 
son  pied-à-terre  :  elle  aimait  mieux  vivre  à  Tair  libre;  elle  y  régna 
en  camp  volant.  Le  clergé  tenait  la  place  et  y  bâtissait  église 
sur  église  :  églises  Saint -Etienne,  Saint- Jean -le -Rond,  Sainte 
Denis-du-Pas,  Saint -Julien -le -Pauvre,  Saint  -  Marcel ,  Sainte- 
Geneviève,  Saint  -  Séverin ,  Saint- Germain -l'Auxerrois,  Saint- 
Vincent,  depuis  Saint-Germain -des-Prés;  et  n'eût  été  le  marclié 
toljgours  ouvert  de  la  Cité ,  on  eût  pris  Paris  pour  un  couvent  ou 
pour  une  chapelle. 


VII 

Pendant  ce  temps  la  descendance  de  Mérovée,  ou  plutôt  de 
Clovis,  espèce  de  royauté  nomade  qui  n'avait  de  la  royauté  que 
l'étiquette,  errait  de  station  en  station,  au  hasard  du  moment,  dans 
une  charrette  somnolente  conduite  à  pied  par  un  bouvier,  jus- 
qu'à ce  qu'un  jour  un  maire  de  palais,  entreprenant,  crut  de- 
voir éconduire  ce  fantôme  de  pouvoir  et  régner  pour  son  compte 
et  sous  son  nom  de  Pépin.  Il  eut  le  mérite  de  nettoyer  la 
France  d'une  nouvelle  invasion,  de  l'invasion  sarrazine,  qui  venait, 
cette  fois,  du  Midi,  et  qui  ne  tendait  à  rien  de  moins  qu'à  substi- 
tuer un  livre  à  un  autre,  le  Coran  à  l'Evangile. 

Pépin  légua,  en  mourant,  la  couronne  à  un  archéologue  poli- 
tique, assez  épris  du  passé  pour  essayer  de  reconstruire  l'empire 
romain.  Mais  après  avoir  battu  les  Lombards,  massacré  les  Saxons 
p     r  les  convertir  plus  sûrement  au  christianisme,  et  fait  en  tous 
I        des  promenades  armées  qui  ne  laissaient  derrière  lui  que  de 
ises  traces  d'impuissance,  Charlemagne  put  voir  un  jour, 
Ra        ^tre,  le  rivage  en  feu  et  son  rêve  en  fumée.  Une  barque 
manae  venait  de  déliarquer  sur  son  territoire.  L'empire  meurt 
-"-"cc  l'h*       le  ;  il  n'y  a  plus  que  le  chaos.  Paris,  abandonné  à 
,  I      le  l'incognito,  et  semble  vivre  à  l'état  d'attente. 
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VIII 


Pas  si  bien  toutefois  qu  on  ne  sût  an  nord,  toot  m  Ihi  mm.  ^ueà, 
qu'il  y  avait  là  un  centre  commercial,  des  batdîoB 
moines  plus  riches,  qui  possédaient,  les  umm  des  < 
les  autres  des  chasses  d'argent;  et  un  jour  les  i 
venus  des  côtes  de  Norvège,  ronontent  U  Seine  i 
pour  mettre  Paris  à  contribution.  On  les  faje  pour  les  ; 
ils  partent  naturellement  avec  l'intention  de  revenir,  nnis  cêoe  Im» 
le  comte  de  Paris,  assisté  de  Tévéque,  refuse  le  fmmmaçt.  Les 
Normands  repoussés,  après  un  blocus  obstiné. 
Pendant  toute  la  durée  du  siège»  la  rorraté 
instant  à  Thorizon  et  disparût,  sans  oser  risquer  i 
sauver  la  ville  qu'elle  appelait  sa  capitale. 

La  contrefoçon  d'un  empire  romain  tombe  iTrflf  mfmi  <n  ymm^ 
siére,  et  de  cette  poussière  jetée  an  Tent  nsh  la  g^'wJ^pjaf  Ot  ^ 
sera  un  jour  la  France  n'est  alors  qu'on  dbanp  de  couiic  ^j^ 
vert  aux  pillards  de  la  Baltique.  Ph»  d'watanié,  \/inm  4le  nnnfté; 
sauve  qui  peut,  et  duc,  ou  comte,  on  baron,  cfasom  se  j^ysat 
sur  son  fief  et  s'y  bâtit  une  forteresse,  on  sor  le  toc  â  fie,  ««  i  la 
gorge  du  défilé.  La  noblesse  barricade  ainsi  Is  Fnnee  ce  \m  ksiÊât 
à  l'étranger.  On  s'y  bat  sans  doute  et  on  s'y  éçarçt  tMiyw 
on  s'y  égorge  du  moins  en  famille. 


IX 

La  féodalité  a  fait  autre  chose  sans  le  Tooksr.  Ln  vtte  ««:  v^nC 
sous  les  Romains  ;  tout  y  afOue  :  tout  en  eflioe:  le  yMtwmt  la/t^c^'jtr 
l'administration;  en  dehors  de  la  rille  il  n*j  s  <qfne  le  Taâp^  ^ 
Jatifundiiun  où  l'esclave  traîne  lentement  son  pied  ferré  itotr^st^  )/t 
troupeau.  Mais  la  féodalité  déplace  le  centre  ém  y^Êrt^m^  «fo  ie  s^ 
tire  de  la  ville  pour  l'éparpiller  dans  la  csmpaae;  es  piHI  Ut  ikà 
tour  seigneuriale,  et  sous  la  protection  de  cette  lovr.  e&ie  Isct  ^ttikif 
(lu  sol  une  nouvelle  population:  ^le  crée  ainsi,  s  ««n  saamy  h. 
fibre,  au  grain  serré,  du  peuple  français. 

La  dynastie  de  Charlemasne  ne  régnait  ph».  «fie  tnisar  U^ 
gués  Capet  en  finît  avec  la  queue  d'une  efûni^re.  C  >v»fbC  ;Aar 
son  compte  le  titre  de  roi.  et  cotnnaenc^  os^  nMirclk;  ty^aMf^, 

\j\,  féodalité  venait  de  morceler  Is  monarci^je.  ec  hi/.  >  jnen^ui»  s^ 
la  féodalité,  il  relevé  la  monzrthï*:  po»jr  dérgr^  ia  fe>ci*.ir>  L  Inr. 
de  Paris  le  point  de  départ  d'un  nnrmmtj^  eowf»  «  i V^j:Mn.    f*ii-i* 
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SOUS  son  régne  devient  r1(^i(l(^ment  capitale,  et  reste  à  perpétuité 
capitale.  Mais  aui)aravant  il  fallait  le  débloquer,  car  le  nouvetu 
roi,  roi  sur  place,  ne  pouvait  pousser  son  clieval  à  une  journée  de 
marche,  sans  aller  heurter,  ici  ou  lu,  le  seigneur  de  Couçy  ou  le 
■eigneur  de  Montlhér}'.  Hugues  Capet  balaye  la  builieue  et  < 
la  France  à  sa  d^-nastie. 

Philippe  Auguste  poursuit  l*Œuvre  d'ossimilation  de  son  i 
il  reprend  la  France  en  détail,  province  par  province;  Paris  ââw^ 
loppe  la  monarchie,  et,  développé  h  son  tour  par  elle,  il  opéi« 
double  mouvement  d'attraction  et  d*expansion.  Ceat  plus  qu'i 
▼ille,  c'est  tme  idée,  plus  qu'une  idée  c'est  la  civilintion 
même  en  perspective. 

Un  mot  d'en  haut  est  tombé  1:i,  le  temps  est  chargé  ds  la 
mettre  à  exécutîmi;  et  le  temps,  sous  la  figure  aucceaaiwda 
Louis  le  Gros,  Philippe  Auguste,  Louis  IX,  Philippe  le  B^, 
entoure  Paris  d'un  mur  d'enceinte,  rebâtit  sa  cathédrale,  élève  b 
Sainte-Chapelle,  tentr>  un  premier  essai  de  pavé,  jette  la  Baalilla 
comme  une  sentinelle  avancée  en  nmnnt  do  la  Seine,  la  tonrdi 
Louvre  en  aval,  et  fait  de  cette  tour  massive,  baignée  par  k 
rivière,  la  place  forto,  la  pince  sainte,  la  Cîisbah  en  quelque  i 
de  la  monarchie.  C'est  là  qu'elle  installe  sji  prison,  là  quV 
remise  son  trésor  et  que,  la  main  dans  la  main  dn  vassal,  elle  i 
le  «erment  de  fidélité. 

La  tour  de  Nesle  dessine  en  face  du  T^uvre  sa  silhouette  i 
sur  la  rive  du  quartier  Latin,  r'est-à-<lire  de  la  jeunesse.  De  \ 
ù  autre,  une  lueur  routce  s'allume  ù  uno  ff»n(Hro  et  s  éteint  ana- 
BÎtôt  :  on  entendait  ensuito  un  hniit  dans  l'oau,  un  cri  étoofll 
peut-être,  et  U*  fiot  continuait  de  couji  r.  Jeanne  de  Bourgene 
venait  de  soupor  là  avec  qu(>l(|u'an;  o\U-  revo\ait  seule  après  eeli 
le  lever  du  soleil. 

L'architecture  choisit  ce  mniiwnt  |)our  clian.^er  de  caractèliL 
Le  christ lanism*'.  longtemps  martyrise,  uvaiL  eu  lon_ 
l'amour  de  la  tt  istebse.  Il  enseignait  à  mfmrir  plutôt  qu'à 
Lq  terre  n'en  vaut  guère  la  ])ein«  à  son  avis.  Le  moine 
d'avance  son  roriM  souk  un  linceul,  et,  {tav  une  macérationi 
vante,  il  lo  rapproche  autant  que  ]K>ssil>le  du  cadavre.  L'invttriM 
barbare,  avec  son  accom|Kignement  de  tuerie,  ne  pouvait  qutraa- 
courager  à  per^i<'-\f'n*r  dans  la  volupté  de  la  mort,  ànWerdek 
mort,  à  soufiirer  |Kuir  la  mort,  à  vivre  en  un  mot  à  genoux  sufoe 
tomlieau.  Le  monde,  à  vrai  dire,  n'est  qu'un  coupt>-gorge,  ài 
é|K>que;  le  mieux  qu'on  puisse  faiiv,c'(>st  d'en  sortir.  On  cruii 
moment  que  l'homm**  touchait  à  s;i  tin,  et  que  1  an  Mil  allait  l 

»lns  de  In  plaiH'te. 
architecturf   nimane   traduit    h   merveille    celte   diapoeition 
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d'esprit.  L'église  lourde,  basse  de  voûte,  semble  peser  sur  Thomme 
pour  l'écraser  et  le  faire  rentrer  dans  le  néant.  Le  jour  y  pénètre 
par  cbarité,  la  sculpture  y  fait  la  grimaee.  On  dirait  que  la  pierre 
a  le  cauchemar.  Et  encore  cette  église  à  fleur  de  terre  na  sembla 
là  que  pour  servir  de  couverture  à  la  véritable  église,  régUaaaou« 
torraine,  celle-là  môme  qui  a  l'honneur  de  posséder  le  corpa  du 
Saint,  en  totelité  ou  en  partie. 


Mais  avec  le  temps,  le  christianisme  flnit  par  croire  à  la  yie  et 
par  y  prendre  goût;  l'architecture,  soulagée  du  même  coup  que 
rame,  prend  son  essor  et  pointe  dans  le  ciel;  elle  abandonne  la 
ligne  trapue  pour  la  ligne  ardue,  elle  passe  du  cintre  à  l'ogive.  La 
pierre  impondérable  de  la  flèche  brodée  à  Jour  flotte  dans  le  vent 
et  pose  sur  le  vide  de  la  verrière  comme  sur  un  miracle.  La  mai» 
son  suit  l'élan  de  l'église  et  dresse,  au-dessus  de  la  rue,  son  toit 
svelte  aiguisé  en  pignon. 

Cependant  il  y  a  par  là,  quelque  part,  à  l'extrémité  de  la  ville, 
tout  près  d'un  cimetière  et  du  fait  même  de  Philippe  Auguste, 
quelque  chose  de  nouveau  qui  marque  à  lui  seul  toute  une  révo- 
lution ;  un  pilier,  une  arcade,  la  halle  en  un  mot,  ce  palais  du 
peuple,  ouvert  à  tous  et  à  peu  près  à  l'abri  de  la  pluie  et  du 
soleil.  C'est  là  que  le  peuple  achète,  là  qu'il  vend,  là  qu'il  passe, 
là  qu'il  cause,  là  qu'il  fait  connaissance  avec  lui-même  et  prend 
sa  mesure.  Aussi ,  partout  où  il  donne  signe  de  vie,  on  trouve  la 
halle  ou  la  galerie  couverte  comme  son  extrait  de  naissance; 
on  la  trouve  en  Flandre,  on  la  trouve  en  France,  on  la  trouve  en 
Italie;  seulement,  en  Italie,  elle  porte  le  nom  de  loggia. 

Une  classe  nouvelle  vient  de  naître  en  effet  ;  sortie  du  travail, 
multipliée  par  le  travail,  elle  prend  déjà  le  titre  de  tiers  état,  et 
figure  sous  ce  titre  aux  (^tats  généraux.  Jusqu'alors  l'Eglise  et  la  no- 
blesse avaient  seules  existé,  le  reste  servait,  puis  mourait.  Mais 
la  société  a  mieux  à  faire  qu'à  piller  et  qu'à  prier;  elle  a  aussi 
à  produire,  par  conséquent  à  penser.  Car  la  production,  quelle 
qu'elle  soit,  n'est  autre  chose  que  la  pensée  en  activité  de  service. 


XI 

Aussi  rUniversit<^  grandit  avec  la  bourgeoisie,  et  par  la  même 
raison  que  la  bourgeoisie.  Pendant  que  le  Paris  travailleur  en- 
vahit la  plaine  marécageuse  du  nord ,  le  Paris  penseur  escalade  la 
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monUfni^  S^iintc-Gencviéve,  et  là,  dans  le  soufUe  du  ciel,  il  ouvra 
une  école  au  monde  entier.  La  jeunesse  y  accourt,  de  toute  la  cir- 
conférence de  l'horizon  ;  population  mêlée,  va<nil>onde,  venue  on 
ne  sait  d*où,  tantôt  d'ici,  tantôt  de  là,  d'Allemagne,  d'Italie,  de 
Flandre,  d'Espagne;  elle  vit  à  la  ^ràce  de  Dieu,  elle  mange  quand 
e\\p  |ieut,  elle  couche  sur  la  ]>aillc.  et  n'en  porte  pas  moins  sa  besace 
avec  fierté,  comme  si  elle  sentait  qu'elle  y  tient  le  mot  de  l'avenir. 
Quand  ellf^  ne  dîne  pas,  elle  a  la  ressource  du  cabaret;  et  touyoura 
insouciante,  toujours  tapaireuse,  elle  bat  le  pavé  à  la  tombée  de  la 
nuit,  elle  force  de  temps  à  autre  la  porte  du  bourgeois,  et  quand 
le  guet  accourt  au  tumulte,  elle  le  met  en  déroute,  sauf  à  répondre 
du  méfait  devant  le  recteur  qui  acquittait  toujours  le  délit. 

Un  jour,  cependant,  un  homme  charitable  eut  l'idée  de  donner 
le  vivre  et  le  couvert  à  cette  bohème  polyglotte  de  l'étude.  On  le 
nommait  Sorbon  ;  il  fonda  le  premier  collège,  et  ce  collège  prit  à 
S4in  tour  le  nom  de  Sorbonne.  La  Sorl)onne  montera  sans  cesse 
en  grade  et  représentera  plus  tard  une  puissance.  La  reine  de 
Navarre  suit  l'exemple  de  Sorbon,  Mont  aigu  l'exemple  de  la  reine 
d<»  Navarre.  Et,  <le  proche  on  proche,  du  treizième  au  quinzième 
siècle,  à  chu({ue  minute,  à  chaque  pas,  un  nouveau  collège,  collège 
de  Cluny,  collège  de  Lemoine,  collège  de  Baveux,  collège  de 
Navarre,  «'te,  sortait  du  sol  studieux  du  quartier  Latin. 

On  rap|>elait  ainsi  ])arce  qu'en  entrant  au  collège  l'écolier  re-- 
levait  la  consigne  de  fiarler  latin.  En  classe,  hors  de  classe,  il 
devait  {Mirlcr  latin  ;  d'aliord  le  latin  incongru  de  cuisine,  ])uis  le 
latin  jKTfcctionnè,  autrement  dit  con;;ni;  omis  (vartout  et  à  tout 
profMis  If  latin  :  le  latin  sortait  avrc  lui  dans  la  rue,  entrait  avec 
liii  au  calun't ,  le  latin,  en  un  mot,  sonnait  toujours  à  son  oreille; 
h*  vi>nt  lui  parlait  latni,  la  pKTie  lui  ré(><m<luit  rn  latin.  Il  fallait 
bien  aprrs  tout  un«'  lanL'ui*  miuinunc  à  rTniviM-sité  ('osmf»]>olite, 
soirs  |Miin'  il««  ri'Mouvclii-  1  ••xiH-rniîif  »lr  HjiIh-I.  La  langue  dt» 
Roriv,  iraillcurs.  ri'pi«''sri;î:iit.  ;i|u<'s  l'iuxasinn  UirUirf,  ce  (pii 
restait  «-nror*'  »!»*  s<ii'n<  ••  oti  \v  liit'M'atur**.  ('onnn«'  la  vestale  tou- 
jours il"liout  H  laiitfl,  I  lli  .'iinlait  !•■  f'-u  s^iriv  <lu  ;;i''ni<*  humain; 
t-n  atti'Uilant  toutefois  qu'uni*  autre  lan::u<*  en  voit*  «le  forniatiim. 
daUnd  romane,  puis  franraise.  \int  apprendre  au  monde  com* 
ment  il  faut  pailer. 

XII 

<^i«ii  (|ii  iiii  ji'!'^  .In.-  ••.'  1  l'ni\ei>^u.'  :iii  iiimX'U  âue.  de  Sun 
|H'i!.uiti«.ine.  «Il*  -^un  piii;;i.i:nini'.  di*  M»n  tii\iiun.  de  son  quadri - 
\iiMii  elli'  ni  II  .1  |..is  niiiin*^  .•n*..iynéù  la  Trani'e  à  |HMiser  et  à  n^- 
l^ner  >ur  l'Europe  |iiir  la  pens.'-..:  t-Wr  a  siriiUnst»  l'élude,  ivtué 
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rintelligeiice  du  cloître,  préparé  l'avènement  de  la  classe  lettrée, 
introduit  dans  l'État  cette  noblesse  de  seconde  main,  prédesti- 
née à  api^ovisioimer  l'administration  ou  la  justice  du  pays,  donné 
enin  à  ù  royauté  la  force  nécessaire  pour  renverser  Taristocratie, 
et  à  la  nation  la  force  indispensable  pour  renverser  la  royauté. 

La  Soibonne  brille  sur  la  hauteur,  dans  la  brume  matinale  du 
moyen  ige,  comme  Taubede  l'intelligence.  La  Révolution  française 
est  née  là  en  réalité,  elle  est  partie  de  là  ;  elle  a  eu  sans  doute 
bien  du  chemin  à  faire,  mais  eu  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait  à 
détruire,  à  tout  ce  qu'elle  a  détruit,  on  voit  qu'elle  n'a  pas  perdu 
son  tempBf  en  définitive.  Un  philosophe  en  habit  de  moine  prit  un 
jour  la  parole,  en  plein  vent,  sur  le  mont  sacré  de  l'Université. 
Qne  dittitil?  Peu  importe,  il  disait  quelque  chose  de  nouveau,  et 
la  iDole  récoutait  parce  qu'il  proclamait  le  premier  le  droit  de  la 
terre,  le  droit  de  la  raison  à  raisonner;  et  pendant  qu'il  parlait, 
ft4MS,  an  loin,  une  femme  voilée,  collée  à  la  grille  d'un  couvent, 
la  lèvre  en  feu,  l'encourageait  du  geste  à  défaut  de  la  parole. 

L'homme  représente  l'esprit  humain  estropié  par  l'Eglise,  et  la 
femme  représente  la  France  tenue  en  clôture  ;  mais  Abailard  gran- 
dira de  jour  en  jour  et,  comme  le  dieu  indien,  revêtira  sans  cesse 
un  nouvel  Avatar;  demain,  —  car  qu'est-ce  que  demain  dans  la  vie 
d'un  peuple!  —  il  portera,  selon  l'humeur  ironique  ou  sévère  de 
la  France,  le  nom  de  Rabelais,  le  nom  de  Descartes,  le  nom  de 
Rousseau,  le  nom  de  Voltaire.  Et  à  côté  de  lui,  l'idée  injuriée, 
ridée  frappée  marchera  lentement,  d'un  pas  tragique,  entre  deux 
ruigs  de  lâchers,  la  flamme  sur  le  front,  la  main  sur  le  flanc,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  elle  arrache  un  jour  la  torche  au  bourreau,  et  pro- 
cbme  elle-même  sa  propre  royauté. 

XIII 

Le  coup  de  vent  des  croisades  rend  à  la  France  le  service  de  la 
débarrasser  de  la  féodalité  et  de  la  déraciner  du  sol  pour  la  jeter 
à  la  poursuite  d'un  tombeau.  L'Eglise,  dans  l'intervalle,  invente 
la  chevalerie;  institution  hybride,  religieuse,  nobiliaire,  barbare, 
raffinée,  héroïque,  puérile,  dévote,  sensuelle,  et,  en  fin  de  compte, 
wpciété  mutuelle  de  bigamie.  Le  chevalier  a  deux  femmes,  une 
femme  mystique,  une  femme  réelle;  mais  si  la  femme  réelle 
accouche  en  son  nom,  c'est  la  femme  mystique  qu'il  aime  réelle- 
ment; c'est  pour  elle  qu'il  vit,  pour  elle  qu'il  chante,  pour  elle  qu'il 
bnse  une  lance  dans  le  tournoi,  et  lorsque  dans  cette  boxe  à  cheval 
il  a  le  bonheur  de  crever  un  œil  ou  de  casser  un  bras  à  son  rival, 
il  va  toucher  le  prix  de  sa  gloire  sur  la  joue  de  l'adorée. 
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montagne  Sainte-Geneviève,  et  là,  dans  le  soufUe  du  ciel,  il  outts 
une  école  au  monde  entier.  La  jeunesse  y  accourt,  de  toute  la  ctr* 
conférence  de  l'horizon  ;  population  mêlée,  vagabonde,  venue  on 
ne  sait  d'où,  tantôt  d'ici,  tantôt  de  là,  d'Allemagne,  dltalîe,  de 
Flandre,  d'Espagne  ;  elle  vit  à  la  grâce  de  Dieu,  elle  mange  quand 
elle  peut,  elle  couche  sur  la  \m\ie,  et  n'en  porte  pas  moins  : 
avec  fierté,  comme  si  clic  sentait  qu'elle  y  tient  le  mot  de  l'i 
Quand  elle  ne  dîne  pas,  elle  a  la  ressource  du  cabaret  ;  et  toD^i 
insouciante,  toujours  tapageuse,  elle  bat  le  pavé  à  la  tombée  de  h 
nuit,  elle  force  de  temps  à  autre  la  porte  du  bourgeois,  et  quand 
le  guet  accourt  au  tumulte,  elle  le  met  en  déroute,  sauf  à  répondn 
du  méfait  devant  le  recteur  qui  acquittait  toujours  le  délit. 

Un  jour,  cependant,  un  homme  charitable  eut  l'idée  de  donner 
le  vivre  et  le  couvert  à  cette  bohème  polyglotte  de  l'étude.  On  le 
nommait  Sorbon  ;  il  fonda  le  premier  collège,  et  ce  collège  |Nrit  à 
ton  tour  le  nom  de  Sorbonne.  La  Sorbonne  montera  sans  ccêêê 
en  grade  et  représentera  plus  tard  une  puissance.  La  reine  ds 
Navarre  suit  l'exemple  de  Sorbon,  Montaigu  l'exemple  de  la  rtoft 
do  Navarre.  Et,  de  proche  on  proche,  du  treizième  au  quinnén^ 
siècle,  à  chaque  minute,  à  chaque  pas,  un  nouveau  collège,  ctiOêfBt 
de  Cluny,  collège  de  Lemoine,  collège  de  fiayeux,  collège  àt 
Navarre,  etc.,  sortait  du  sol  studieux  du  quartier  Latin. 

On  l'appelait  ainsi  parce  qu'en  entrant  au  collège  Técolier  re- 
cevait la  consigne  de  parler  latin.  En  classe,  hors  de  classe,  il 
devait  parler  latin  ;  d'abord  le  latin  incongru  de  cuisine,  puis  le 
latin  i)erfectionnè,  autrement  dit  congru  ;  mais  partout  et  à  toot 
propos  le  latin  :  le  latin  sortait  avec  lui  dans  la  rue,  entrait  arcr 
lui  au  cabiirct  ;  le  latin,  en  un  mot,  sonnait  toujours  à  son  oreille. 
le  vent  lui  parlait  latin,  la  pierre  lui  répondait  en  latin.  H  fclhit 
bien  apros  tout  une  lanpçuc  ('r)ninump  à  l'Université  cosmopolite. 
sous  ])pino  de  renouveler  ri>xp<*rirncr  de  Haltol.  La  langue  à^ 
Rome,  (railleurs,  r(*présontait.  après  l'invasion  barbare,  ce  qui 
restait  encnro  dn  science  ou  de  littf'nitun».  Comme  la  vestale  too- 
j(»urs  d(«l)out  à  lautol,  elle  ^^ardait  W  îvu  sacre  du  génie  hunMUB 
en  attendant  toutefois  qu'une  autre  langue  en  voie  de  formatioB. 
d'aliord  romane,  puis  française,  vînt  apprendre  au  monde  «MB- 
mont  il  faut  parler. 

Xll 

Quoi  qu'on  |Mii<s(»  «lirp  do  irnivorsitr  au  moyon  u^e,  de  ftia 
{M'-tlantisme.  de  son  pto^ra:nino.  de  son  tiivium.  de  son  qus^* 
viuui.  elle  n'en  a  |«as  moins  ens>*i^néà  la  France  à  p<  iser  et  ài#^ 
gner  sur  rEuro|»e  par  la  penstv  ;  elle  a  sécularisé  1  étude,  |«M 
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l'intelligence  du  cloître,  préparé  Tavénement  de  la  classe  lettrée, 
introduit  dans  l'État  cette  noblesse  de  seconde  main,  prédesti- 
née à  approvisionner  Tadministration  ou  la  justice  du  pays,  donné 
enfin  à  la  royauté  la  force  nécessaire  pour  renverser  l'aristocratie, 
et  à  la  nation  la  force  indispensable  pour  renverser  la  royauté. 

La  Sorbonne  brille  sur  la  hauteur,  dans  la  bruine  matinale  du 
moyen  âge,  comme  Taubede  l'intelligence.  La  Révolution  française 
est  née  là  en  réalité,  elle  est  partie  de  là  ;  elle  a  eu  sans  doute 
bien  du  chemin  à  faire,  mais  erx  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait  à 
détruire,  à  tout  ce  qu'elle  a  détruit,  on  voit  qu'elle  n'a  pas  perdu 
son  temps,  en  définitive.  Un  philosophe  en  habit  de  moine  prit  un 
jour  la  parole,  en  plein  vent,  sur  le  mont  sacré  de  l'Université. 
Que  disait-il!  Peu  importe,  il  disait  quelque  chose  de  nouveau,  et 
la  foule  l'écoutait  parce  qu'il  proclamait  le  premier  le  droit  de  la 
terre,  le  droit  de  la  raison  à  raisonner;  et  pendant  qu'il  parlait, 
là-bas,  au  loin,  une  femme  voilée,  collée  à  la  grille  d'un  couvent, 
la  lèvre  en  feu,  l'encourageait  du  geste  à  défaut  de  la  parole. 

L'homme  représente  l'esprit  humain  estropié  par  l'Eglise,  et  la 
femme  représente  la  France  tenue  en  clôture  ;  mais  Abailard  gran- 
dira de  jour  en  jour  et,  comme  le  dieu  indien,  revêtira  sans  cesse 
un  nouvel  Avatar;  demain,  —  car  qu'est-ce  que  demain  dans  la  vie 
d'un  peuple!  —  il  portera,  selon  l'humeur  ironique  ou  sévère  de 
la  France,  le  nom  de  Rabelais,  le  nom  de  Descartes,  le  nom  de 
Rousseau,  le  nom  de  Voltaire.  Et  à  côté  de  lui,  l'idée  injuriée, 
ridée  frappée  marchera  lentement,  d'un  pas  tragique,  entre  deux 
rangs  de  bûchers,  la  flamme  sur  le  front,  la  main  sur  le  flanc,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  elle  arrache  un  jour  la  torche  au  bourreau,  et  pro- 
clame elle-même  sa  propre  royauté. 


XIII 

Le  coup  de  vent  des  croisades  rend  à  la  France  le  service  de  la 
débarrasser  de  la  féodalité  et  de  la  déraciner  du  sol  pour  la  jeter 
Ti  l;i  poursuite  d'un  tombeau.  L'Eglise,  dans  l'intervalle,  invente 
la  chevalerie;  institution  hybride,  religieuse,  nobiliaire,  barbare, 
i-affinée,  héroïque,  puérile,  dévote,  sensuelle,  et,  en  fin  de  compte, 
société  mutuelle  de  bigamie.  Le  chevalier  a  deux  femmes,  une 
femme  mystique,  une  femme  réelle;  mais  si  la  fenune  réelle 
accouche  en  son  nom,  c'est  la  femme  mystique  qu'il  aime  réelle- 
ment; c'est  pour  elle  qu'il  vit,  pour  elle  qu'il  chante,  pour  elle  qu'il 
brise  une  lance  dans  le  tournoi,  et  lorsque  dans  cette  boxe  à  cheval 
il  a  le  bonheur  de  crever  un  œil  ou  de  casser  un  bras  à  son  rival, 
il  va  toucher  le  prix  de  sa  gloire  sur  la  joue  de  l'adorée. 
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La  féodalité,  ùàjh  éclaircio  par  loa  croisades,  se  fait  tuer  folle- 
ment à  Crécy  et  à  Poitiers.  La  Franco  est  envahie  da  nouveau, 
mais  cette  foin  par  TAnglotcrre.  Plus  d'armée,  plus  d*argent.  Une 
nçbleaae  pour,  une  noblease  contre  le  roi,  un  roi  prisonnier,  un 
roi  mineur,  un  roi  fou  :  voilà  le  royaume  au  début  des  Valois.  Blaîi 
au  moment  où  il  n'y  a  plus  aucune  force,  ni  monarchique,  ni  no- 
biliaire pour  le  défendre,  voici  qu'un  homme  d'hier,  un  "mr^^hand, 
un  prévôt  de  la  marchandise,  comme  on  disait  alors,  prend  sar  sa 
tète  de  sauver  Paria,  car  il  sent  que  Paris  représente  à  lui  seul  uo 
royaume. 

^2tienne  Marcel  reconstruit  l'enceinte  insuffisante  de  la  ville,  il 
lève  une  armée  dans  le  i>euple,  il  invente  la  barricade,  cette  fbr» 
tereaae  mouvante  de  la  rue  appelée  dans  l'avenir  à  une  glorteuaa 
destinée;  il  aigniiie  à  la  royauté  qu'elle  a  mieux  à  faire  qu'à  piller 
pour  aon  compte  ou  qu'à  laisser  piller,  et  du  haut  de  son  comptoir, 
il  entrevoit,  avant  tous,  la  nation  française,  la  nation  fondée  sur  le 
droit  et  non  sur  la  conquête. 

Premier  tribun  de  la  Franco  i>ar  ordre  do  date,  homme  d'filat 
avant  l'heure,  il  a  péri  h  l'œuvre,  dans  une  embûche,  de  la  meia 
d'un  com]mgnon.  Il  n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  soupçonné  que 
la  France,  sinon  dans  le  présent  du  moins  dans  l'avenir,  ce  n*éCait 
ni  la  noblesse,  ni  rÉKlis«%  que  c'était  la  Franco  elle-même,  c'eet4> 
dire  la  masse  de  la  nation,  celln  qui  travaille,  celle  qui  produit, 
celle  qui  sent,  celle  (|ui  |)ense,  colle,  en  un  mot,  qui  élève  maê 
cesse  l'homme  au-dcsHus  de  l'homme  et  en  fait  ce  qu*on  va  yw 
aujourd'hui  môme  à  l'ICx position  universelle  de  Paris. 

Lui  aussi,  sans  doute,  comme  Al)ailard,  lui  le  bourgeois  parti  de 
la  hanse  {larisienno.  \r  novritour,  le  princijK)  fait  homme»  d'aboid 
maudit  puis  é^nrifé,  il  renaîtra  plusi(*ui*8  fois  en  vain,  pour  dispa- 
raître aussitôt,  tort  un''.  I)rûl«'  ou  i>on«!u  ot  toujoui-s  exromniuniê. 
tantôt  sous  tt'l  nom,  tantôt  sous  tel  autre  do  rôfonnatour  ol>scur, 
jusqu'à  cequ'onfin  il  pronnc  lo  nom  <le  Miral»oau;  et  alors  Etienne 
Marcel  aura  gagné  la  violoire  à  <|uutro  ou  cinq  siùclcs  de  distance. 


\1V 

Au  mâme  instant ,  et  comme  |)ar  une  sorte  d'entente  préalable, 
lagl^lx*  ieit  écho  à  la  bourgeoisie:  elle  no  sait  au  juste,  dans  h 
nuit  de  aon  âme,  ni  ce  cpi'elle  est.  uj  ce  qu'est  la  noblesse;  elle 
sait  seulement  (|ue  la  noblesse  la  taillo  ot  la  tue,  et  alors,  dudniî: 
rsCoumé  de  la  nobh>»Me,  elle  veut  tuer  et  voler  à  scm  t<mr.  Mais 
pouvait  une  cohue  en  sal)otH,  sanK  armes  quo  des  loiirelwi, 

iife  les  camiMires  de  for  de  cos  cnih(*s  humains  qu'on  i 
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les  chevaliers  f  Le  gentilhomme  eut  vite  raiion  de  Jacques  Bon* 
luimme  :  il  noya  la  Jacquerie  dans  le  sang  de  la  Jacquerie. 

Au  milieu  de  la  déshérence  du  pouvoir  royal,  ou  fou  ou  mineur, 
Tun  vaut  l'autre  pour  un  peuple,  tous  les  prétendants  à  la  succès* 
sion,  tous  les  loup»  du  temps,  tous  les  grands  feudataires,  tous  les 
princes  du  snnpf  accourent  autour  du  lit  de  mort  de  la  royauté! 
c'est  à  qui  prendra  Tautorité  au  nom  du  mourant.  Le  duo  d'Or- 
léans, en  qualité  de  frère  de  la  couronne,  entend  recueillir  l'héri- 
tage. Le  duc  de  Bourgo«:ne  entend  le  posséder  à  son  tour,  en  qua- 
lité de  duc  de  Bourgogne. 

Or,  un  jour,  ou  plutôt  une  nuit  que  le  due  d'Orléans  sortait  à 
cheval  de  l'hôtel  Barbette,  après  une  visite  à  Isabsau  de  Bavière, 
et  jouait  avec  son  gant  comme  un  homme  content  de  sa  soirée, 
une  femme  assise  à  sa  fenêtre  entendit  tout  h  coup  un  ori  dans  la 
rue;  elle  ouvrit  sa  croisée  et  la  referma  aussitôt;  elle, comprit 
qu'on  frappait  quelque  chose  sur  le  pavé.  Cela  ne  la  regardait  pas 
et  en  tout  cas  il  n'était  pas  bon  de  le  savoir. 

Le  lendemain,  la  foule  attroupée  autour  d'un  cadavre  couché 
dans  le  ruisseau,  la  tôtc  ouverte  et  la  cervelle  épar^M,  crut  recon- 
naître dans  ce  débris  d'homme  le  duc  d'Orléans. 

Qui  avait  pu  massacrer  ainsi,  en  pleine  rue,  le  premier  seigneur 
du  royaume!  Le  duc  de  Bourgogne  suivit  en  pleurant  le  convoi  du 
prince  assassiné,  et  parut  profondément  triste  de  cet  attentat  noc- 
turne à  la  dignité  ducale  ;  mais  lorsque  la  justice  royale  commença 
une  enquête  et  parut  avoir  trouvé  la  piste  du  coupable,  le  duc  de 
Bourgogne  jette  tout  à  coup  le  masque  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  fiiit, 
dit-il  ;  le  diable  m'a  tenté  !  »  Et  il  quitte  Paris  au  galop. 


XV 

A  partir  de  ce  moment,  le  sang  coule  partout;  dusaniret  encore 
du  sanK  !  le  sol  tragique  de  la  ville  toujours  martyre  et  toujours 
triomphante  en  boira  longtemps  encore,  comme  si  c'était  dans  le 
sang  et  par  le  sang  qu'elle  devait  grandir.  Midi  et  Nord,  Armaî^nac 
et  Bourgogne,  odieux  l'un  h  l'autre,  féroces  l'un  contre  l'autre, 
viennent  là  cgmme  dans  un  cirque,  à  moitié  route,  se  connaître 
en  se  heurtant  et  s'unir  en  s'égorgeant.  Le  peuple  lui-même  se 
met  de  la  partie,  et  pendant  un  siècle,  pastoureaux,  caboclïiens, 
tueurs  de  bœufs,  écorcheurs  do  bœufs,  grands  seigneurs,  petits 
seigneurs,  on  se  massarre  h  qui  mieux  mieux,  sans  savoir  pour 
qui  ni  pourquoi.  Un  homme  du  parti  d'Orléans  attire  le  duc  de 
Bourgogne  au  pont  do  Mouter^au,  et  l'assa-sin  meurt  assassiné. 

On  n'ose  retourner  la  t4>te  pour  regarder  Paris,  au  moyen  ftge. 
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(lu  regard  de  la  pensée.  Cela  fait  froid  comme  le  spectacle  de 
l'enfer  du  Dante,  à  cela  près  que  la  réalité  l'emporte  sur  la  poésie. 
ici  la  truandcric,  c'est-à-dire  la  vermine  humaine  grouillant  sur 
son  fumier;  là  la  lèpre,  condamnée  à  fermenter  sur  place  dans  le 
pourrissoir  de  Saint-Lazare  ;  et  à  côté  de  tout  cela,  la  famine,  le 
mal  ardent,  la  peste  noire,  la  danse  Saint-Guy  ;  et  au  delà,  dans 
la  campagne,  l'armée  volante  des  routiers,  des  malandrins,  «tait 
si  bien  ravagé,  fourragé  le  sol  jusqu'à  la  racine  de  l'herbe,  que  les 
loups  n'y  pouvaient  plus  vivre  et  qu'ils  venaient  déterrer  les  es 
jusque  dans  les  cimetières  de  Paris. 

Et  Paris  lui-même,  qu'était-ce!  Un  c|oaque,  im  trou  punais, 
pour  parler  la  langue  du  temps,  un  amas  de  maisons,  ou  plutAI 
do  cahutes,  jetées  çà  et  là,  au  hasard  de  l'inspiration,  et  reasorées 
les  unes  contre  les  autres,  comme  des  brebis  effarées  qui  cherohent 
à  faire  masse  contre  l'ennemi.  Peu  de  rues,  beaucoup  de  nielks, 
bordées  d'habitations  méfiantes,  avec  une  porte  basse  au  res-de- 
rhaussée,  une  lucarne  grillée  au  premier  étage  et  une  fenêtre  \ 
Icment  au  second.  Au  premier  coup  du  couvre -feu,  chacun  ' 
rouille  sa  porte  et  prête  l'oreille.  La  mort  rôde  sur  le  seuil  :  il  y  a  ' 
presque  de  l'héroïsme  à  sortir  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  nom  même  des  rues  dénonce  l'état  des  âmes,  à  la  fois  déla- 
brées et  cyniques ,  comme  pour  venger  la  souffrance  par  la  mo- 
querie. C'est  la  rue  Vide-Gousset,  c'est  la  rue  Tire-Boudin,  c'est 
la  rue  Trousse-Vache,  c'est  la  rue  Putigneuse,  c'est  la  nie  enia 
que  la  langue  française  d'aujourd'hui  refuse  de  redire.  En  un  mol, 
toutes  les  maladies,  toutes  les  déjections  du  moyen  âge  tombent 
à  la  fois  sur  Paris,  couché  comme  Job  sur  du  fiimier.  On  dimK  h 
(Innse  macabre,  non  i>lus  en  peinture,  mais  en  action. 


XV! 

Il  faut  |HMirt:int  <|iic  la  Kninco  sorte  d(>  cehi.  car  enfin  elle  porte 
nn  elle  im  df^stin.  non-Sf^uloniont  It^  destin  d'elle-même,  nsùs  1p 
ilestin  du  voisinage»,  et  quel  voisinage!  le  monde  entier.  Qn«nd  h 
noblesse»  a  donné  sa  démission,  quand  elle  lutte  encore  moUemsnt, 
(MMir  sauver  le  |M>int  d'h(»nneur  ;  (|iian<l  l'Église,  to^iours  tcm^ 
ni(Nlant«t  avec  W  fort,  démontre  savamment,  de  [mr  rËcritura,  h 
légitimité  du  gouvernement  anglais  à  Pnris;  quand  la  royauté  va- 
gat)onde  ne  rt*gne  que  juste  sur  la  place  occupée  par  le  sabot  àt 
son  cheval  ;  quan<l  il  n'y  a  de  la  Manche  à  la  Méditerranée  qw 
U\  incertitude,  trahison,  ville  fermée,  cam|)agne  incendiée,  tC 

ie  part  cluince  ou  espiVance  de  salut;  ({uand,  enfin,  la 
e  à  qimtre  membres  et  saignée  aux  quatre  veines»  relève  t 
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la  tête  une  dernière  fois  et  dit  d'une  voix  étouffée  :  «  Qui  me  sau- 
vera? »  là-bas,  au  loin,  bien  loin,  au  fond  d'un  village  ignoré,  une 
petite  paysanne  répond  :  «  C'est  moi  !  »  et  elle  fait  comme  elle  dit. 

L'âme  d'un  peuple  avait  passé  tout  entière  dans  le  corps  de  cette 
somnambule  hors  de  mesure,  qui  ne  dormait  à  la  réalité  courante 
que  pour  mieux  vivre  de  la  réalité  supérieure  d'une  idée.  Jeanne 
Darc,  par  je  ne  sais  quel  coup  de  grâce  du  cœur  plus  puissant 
qu'aucun  génie,  avait  senti  la  nécessité  de  relever  l'esprit  du  pays, 
affaissé  sur  lui-même,  par  le  seul  encouragement  à  la  portée  du 
temps,  par  un  semblant  de  miracle;  et  un  jour  elle  arrive  devant 
ce  qui  restait  d'armée  au  dauphin,  belle  de  son  action,  resplendis- 
sante de  sa  folie,  à  cheval,  l'épée  haute,  comme  la  figure  vivante 
(le  l'archange  Michel  ;  elle  dégage  Orléans,  elle  conduit  le  roi  à 
Reims,  et  après  l'avoir  fait  sacrer,  elle  demande  à  retourner  à  son 
village. 

Mais  le  roi  l'entraîne  à  Paris  encore  au  pouvoir  des  Anglais  : 
une  goutte  d'huile  sur  le  front  ne  suffisait  pas  pour  régner,  il  fal- 
lait encore  reprendre  la  capitale.  Jeanne  Darc  tente  l'assaut  du 
côté  de  la  butte  des  Moulins.  Une  voix  crie  du  haut  du  rempart  : 
«  A  la  vachère!  »  et  au  même  instant  une  flèche  part  d'un  cré- 
neau. Le  charme  était  rompu,  elle  n'avait  plus  qu'à  mourir;  elle 
en  versa  une  larme  de  douleur,  la  seule  qu'elle  ait  versée.  Quelciue 
temps  après,  l'Église  la  condamne  comme  sorcière,  et  l'Angleterre 
exécute  la  sentence.  On  la  brûle  vive  et  on  jette  sa  cendre  au  vent; 
mais  cette  cendre  porte  en  elle  une  prophétie  lointaine  de  la  démo- 
cratie ;  elle  flottera  longtemps  dans  le  vide,  jusqu'à  ce  qu'un  jour 
elle  prenne  une  nouvelle  forme  et  monte  la  pente  en  feu  de  Jem- 
mapes  au  chant  de  la  Marseillaise. 


XVII 

Enfin  la  royauté  rentre  en  possession  de  Paris,  et  à  i)artir  de  sa 
réintégration  au  Louvre,  elle  règne  pleinement  ;  elle  aménage  au- 
près d'elle,  sous  sa  main,  le  menu  mobilier  d'un  pouvoir  sans 
concurrence  :  d'abord  le  parlement,  justice  royale  ;  puis  le  Cha- 
telet,  prison  royale  ;  puis  le  pilori,  épouvantail  royal;  puis  Mont- 
faiicon,  gibet  royal,  avec  un  mort  en  suspension  au  bout  du  poteau, 
pour  imprimer  le  respect  du  roi  dans  l'esprit  de  la  multitude.  On  ne 
peut  pas  mieux  régner  en  conscience.  Et  encore  un  bourgeois 
naïf,  Jacques  Cœur,  enseigna  au  roi  à  battre  monnaie,  et  im  autre 
bourgeois,  Jean  Bureau,  r^ut  pour  une  première  fois  le  problème 
toujours  insoluble  de  l'artillerie  ;  et  un  troisième  bourgeois ,  bien 
sûrement  aussi,  soufile   à  l'oreille  de   Charles  VII  l'idée  d'une 
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annéo  pormanente  toMJour»  bur  pied  et  prête  ù  frapper  partout  4 
la  fois. 

Juaqu*alora  la  noblesse,  perchée,  hor»  de  portée,  lur  om  qu*il  y 
avait  de  plus  à  pic,  bravait  toute  es|)cro  de  pouvoir.  Qui&d  m 
baron  descendait  dans  la  plaine  sur  son  palefroi,  avec  M  bindé,  il 
semblait  emporter  sur  lui  la  tour  de  son  manoir,  réduite  à  ta 
taille  et  collée  à  son  corps,  sous  foitne  d'armure;  de  sorte  que  k 
chevalerie,  to\\|ours  invisible,  toujours  invulnérable,  flrappait  eaflS 
pouvoir  être  ijrap])ée.  Mais  pendant  que  le  baron  reposait  dene  k 
confiance  de  son  inviolabilité,  un 'artilleur  coulait  uns  poignée  de 
poussière  dans  le  tuyau  d'une  coulovrine.  Un  éclair  part  du  flbad 
de  la  plaine;  la  tour  féodale  tromblo;  l'éclair  fhippo  encore,  eDs 
croule  ;  lo  baron  jette  un  cri  et  tombe  avec  son  donjon.  Ce  ftit  le 
dernier  jour  de  la  féodalité. 

Louis  XI  vient  à  point  nommé  pour  achever  de  la  ronger.  Cet 
homme  au  menton  aigu,  à  l'œil  sournois,  a  quelque  chose  du  cha- 
cal; quand  une  proie,  quelle  qu'elle  soit,  tombe  à  son  plége,  il 
la  saigne,  11  la  dévon>  sans  pitié.  Après  quoi,  11  fait  le  Signe  de 
croix  et  îl  baise  son  chapelet.  Quand  il  a  fini  son  onitre  en  cou* 
science,  terroriste  cfi'rayé  pur  sa  propre  terreur,  il  se  blottit  *Uft* 
son  trou  de  Plessis-loi-Totirs,  et  il  y  meurt  dévotement  en  toubnt 
autour  de  lui  un  oril  hagard,  comme  si  sa  propre  conedenoe, 
échappée  avant  l'heure,  ilotteit  (l<'>jà  sur  son  chevet  et  le  regardiit 
mourir. 

XVIll 

Pendant  ce  temps- là,  un  continue  de  bâtir  à  Paris,  et  la  n^ 
çonneric  en  écrit  l'histoire  joui  jjar  Jour,  en  pierre  de  taille  et  en 
moellon.  La  royauté,  portée  d'instinct  a  la  bâtisse,  donne  natu- 
rellement l'exemple.  Sans  cosse  inquiète  et  remuante  comme  une 
chose  jamais  sûre  d'elle-même,  elle  cli:iiige  à  tout  propos  de  place 
et  construit  va  et  là  un  château,  abri  provisoire,  qu'elle  prend, 
qu'elle  quitte,  comme  la  tonte  d'un  camp  au  mi1i^u  do  sa  ci^^tele. 
Château  ilans  toute  la  force  du  terme  :  rlifîteau  flsmiué,  rhSfiiM 
crénelé,  avsi^  fossé,  avec  iKint-levis  ;  château  Barbette,  ntiltcse 
Saint^Paul,  château  des  Toumclles,  rlmteau  du  Louvre  enflfti  ise 
réduit  de  prédiloctiim,  le  plus  éloigne  du  centre,  par  oeneëqiMnl 
le  plus  okempt  d'infiulétuilo. 

A  côté  de  la  myautè,  la  téodulité  a^oinsimte.  vaincue  maie  noe 

^umise,  jette  imiiout  dm  c(>r|«  de  uardo,  Jn  vi>ux  dire  dee  hôteli, 

aussi,  crénelés  aussi  :  UdM  de  Noslo,  hôtel  de  la  Ttê* 

o,  hôtel  do  Guise,  hôtel  de  Novors.  Hôtel,  le  mot  dit  1 

1-à-terre  à  Paris.  A  roxtériour,  un  mur  soupçonneux, 
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guichet  étranglé,  et  au-dessus  le  col  allongé  de  la  gargouille  qui 
vomit  Tcau  en  faisant  la  grimace  sur  la  tête  du  passant. 

ttoyauté,  noblesse,  tout  cela  vit  porte  k  porte  sur  ses  gardes, 
tout  cela  échange  par  dessus  les  murs  un  regard  de  défiance. 
Mais  Louis  XI  a  mis  décidément  la  puissance  royale  hors  de  page. 
La  voilà  libre  désormais,  maîtresse  de  l'espace,  et  alors,  attirée 
|)ar  je  ne  sais  quel  mirage,  elle  tourne  la  tête  du  daté  du  Midi, 
au  delà  de  la  frontière. 

Il  est  dans  la  destinée  de  lu  Fmuce  de  ne  pouvoir  tenir  en  place  ; 
hier  à  peine,  envahie  par  l'Angleterre,  elle  envahit  maintenant 
ritalie,  pour  la  conquérir  en  apparence  et  en  réalité  pour  la  con- 
naître. Elle  ne  fait  que  la  traverser,  mais  à  son  retour  elle  en 
rapporte  la  Renaissance.  Jamais  nation  au  monde  n*a  fait  plus 
ctcurdimcnt  une  promenade  armée  sur  la  terre  du  voisin  et  n'a 
tiré  plus  de  bénéfice  d'un  coup  de  této  pour  une  chimère. 


XIX 

La  Grèce  vient  de  reparaître,  elle  rentre  en  grâce,  après  une  pé- 
nitence de  combien  de  siècles T  £tà  sa  suite  elle  ramène  la  beauté, 
la  poésie,  la  philosophie,  eâ  titi  mot,  la  fleur  de  l'âme;  on  pourra 
donc  vivre  enfin,  penser,  selitir,  et  faire  au  Créateur  le  Compliment 
de  prendre  to  créature  au  sérieux. 

La  France,  sous  la  conduite  d'un  roi  écervelé,  du  nom  de 
Charles  VIII,  avait  cru  conquérir  l'Italie,  et  c'est  elle  qui  est  con- 
quise, au  contraire,  conquise  pour  son  bonheur,  Conquise  par  la 
pensée,  conquise  par  l'art,  par  l'architecturo,  pàl*  la  sculpture,  par 
la  |)einture.  Ce  n'est  pas  ^aris,  toutefois,  qui  profite  le  premier  dé 
cette  victoire  eti  riens  inverse. 

François  I",  espèce  de  sultan  baptisé,  aime  mieUx  aller  écouler 
son  éducation  italienne  de  fraîche  date  sur  les  bords  de  la  Loire, 
cette  rivière  languissante,  cette  rivière  perfide,  aux  collines 
fiiyantes,  hoyées  dans  la  vapeur  ;  et  là,  aux  brises  tièdos  et  dans 
les  avances  du  Midi,  il  jette,  d'étape  en  étape,  une  série  do  sérulls 
ou  des  odalisques  de  bonne  maison,  sous  le  nom  de  lilles  d'hon- 
neur, apprivoisent  les  seigneurs  encore  turbulents  aux  douceurs 
de  la  serviludc. 

Paris  cependant  ne  pouvait  rester  à  l'écart  du  mouvement;  le 
fîls  de  François  t*'  épouse  une  Florentine;  cette  Médicis  veut  faire 
(le  la  capitale  de  son  mari  une  imitation  de  Florence;  elle  y  importe 
l'art  italien*;  elle  rebâtit  le  Louvre  ou  le  fait  rebâtir,  par  complai- 
sance pour  la  nouvelle  architecture;  elle  commence  le  Palais  des 
Tuileries,  à  côté  d'une  briqueterie,  sur  la  place  encore  saignante 
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fl'un  abattoir,  ou»  comme  on  disuit,  d'une  ccorclicric.  Enfin  clic 
élève,  pour  son  usage  particulier,  l'hôtel  de  Soissons,  avec  une  co- 
lonne astrologique  encore  debout  aujourd1uii,oùelle  allait  le  aoir 
épeler  le  grimoire  du  ciel  pour  connaître  Tavenir. 

A  rinspiration  de  Catherine  et  à  son  exemple,  quiconque  a  un 
nom  dans  Taristocratie  met  la  main  à  la  truelle.  Le  génie  de  la 
France  semble  couler  dans  la  pierre  et  vouloir  faire  de  Parts  un 
chef-d'œuvre  d'architecture.  BuUant,  Le^cot,  Philibert  de  TOnne. 
Jean  Goujon,  Germain  Pilon  viennent  do  tous  les  points  de  Tbo- 
rizon  embellir  Paris.  On  dirait  le  concile  du  ciseau  et  de  Téquerrr. 
Le  palais  succède  au  château  ou  à  son  conl'rèro  l'hôtel.  Le  palais, 
r*est  le  retour  de  la  civilisation  dans  la  ville,  la  civilisation  dan> 
sa  plénitude  :  au  lieu  d'une  façade  incorrecte,  imc  façade  har- 
monieuse; au  lieu  du  pichet,  une  porte  hospitalière;  au  lieu  de 
Tescalier  en  colima<;()n,  l'escalier  ample  où  l'honmie  et  la  femme 
peuvent  monter  de  front  en  continuant  leur  causerie. 


XX 

Mais  déjà  une  iMiissunoc  i)ion*uiitrement  temble  que  la  jiaaàn 
H  canon  venait  de  faire  son  apjmrition  en  Ëui-ope.  C*étaitdeb 
|K>udre  aussi,  de  la  ]>oudre  de  fonto,  dont  chaque  grain  repréaentail 
une  lettre  de  l'alphabet  ;  le  tout  foimait  ce  qu'on  up|)clle  Timpri- 
merie  ou  la  pan>le  vohint(%  pn'sontoàhi  fois  ]iartoiit  sur  xme  feuille 
de  papier. 

Un  moine  allemand  prolit<>  d(>  (ctte  (hruiixortc  ullemande  pov 
ramener  la  religion  à  um*  qu<'stion  «l'/'cntun*,  et  faire  d'un  livw 
tout  le  christ ianisnv*;  il  mot  la  Bibh>  ù  la  place  de  rÊgliae.U 
Réronne  parvient  à  entrer  en  Vnince,  mais  à  la  frontière  c& 
chan^'e  de  ])h}sionomie.  Un  Picard,  Jean  Chauvin,  prend  la  nié- 
caution  lie  l'approprier  au  caractère  français. 

Voilà  enfin  une  idèenouvelh>,  une  inrc<'.  nouvelle  ]K>ur  varier  le 
>«|>ectacle.  La  Réforme  ^a^ne,  de  ]>roche  en  proche,  la  nugorité  et 
la  classi*  lettn'e,  Catlinine  tle  Médicis  l'avoue  elle-même  au  F^t 
puis  elle  iiTnite  l.i  fiiiaïue,  puis  le  conm)erce,  puis  rindustfîe,« 
un  iiitit,  la  haute  et  la  nu»\tMine  bour^'coisie. 

C'était  troj),  évideiiin^rnt  ;  loi-squ'on  pn»nd  la  liberté  d*cnL 
Uf-r  rK;:lisr.  un  |»ourrait  liit^ii  prendre  la  libellé  de  reganhrb 
royauté  couune  un«'  siqxTstition.  L<*s  d(>ux  puissances,  longtM^ 
lixalcs.  si;;n(>nt  un  traité  d<*  garantie  contre  l'insolence  de  et 
MiMivi'au  venu,  di*  ce  lactirux  inconif-ilde  qu'on  appelle  Tcii 
Munain. 

Et  un  nom  «le  la  roxiiuté  «  i  au  nom  dr  TK^ilise,  on  Inquei 
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pend,  on  brûle  le  parti  huguenot  ;  mais  il  n*y  a  pas  dans  ce  monde 
de  plus  puissant  apôtre  que  le  martyre;  plus  on  marque  au  fer 
chaud  le  protestantisme,  plus  on  le  grille  en  place  publique,  et  plus 
à  la  lueur  du  bûcher  il  piètre  avant  dans  Timagination  populaire, 
et  plus  il  fait  de  prosélytisme.  La  veille  ce  n'était  qu'une  idée, 
aujourd'hui  c'est  une  légion.  La  Réforme,  fatiguée  de  tendre  la  tête 
au  bourreau,  finit  par  se  compter,  et  se  trouvant  en  nombre,  elle 
se  dit  :  Force  contre  force!  et  elle  prend  l'brquebuse. 


XXI 

Le  jour  où  la  noblesse  comprend  que  la  Réforme  constitue  une 
liiiissance,  elle  embrasse  la  Réforme  et  recommence  la  guerre 
contre  la  royauté.  Ce  n'est  plus  sans  doute  la  guerre  d'autrefois, 
la  guerre  delà  noblesse  seule  contre  s^  suzeraine,  uniquement  par 
jalousie  de  métier,  c'est  la  guerre  de  la  noblesse  corrigée  par  la 
bourgeoisie,  moralisée  par  une  croyance. 

L'ancien  parti  du  Midi,  le  parti  d'Armagnac,  toujours  hostile  au 
Nord,  ressuscite  sous  la  figure  d'un  homme  du  Nord,  toutefois, 
sous  la  figure  de  Coligny.  L'Église,  de  son  côté,  choisit  le  duc  de 
Guise  pour  égorgeur  fn  chef  au  nom  du  Dieu  de  miséricorde.  On 
ferraille  de  part  et  d'autre,  on  tue  convenablement,  puis  on  fait 
halte,  puis  on  traite  pour  recommencer  la  partie  à  la  première 
occasion. 

Car  c'est  une  lutte  à  mort,  ajournée  un  instant  et  aussitôt 
reprise.  Le  sol  ne  peut  porter  les  deux  christianismes  :  il  faut  que 
l'un  ou  l'autre  périsse.  Le  duc  de  Guise  donne  le  signal  de  l'assas- 
sinat en  masse  à  Yassy,  et  périt  de  la  main  d'un  assassin;  la  guerre 
recommence;  Charles  IX  propose  son  arbiti*age.  Il  appelle  les  deux 
partis  à  Paris,  et  marie  le  huguenot  Henri  de  Navarre  à  la  catho- 
lique  Marguerite. 

Ce  mariage  cache  un  guet^pens.  Une  main  mystérieuse  trace, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  une  croix  blanche  sur  toutes  les  portes  sus- 
pectes de  protestantisme.  Un  homme  du  duc  de  Guise,  le  nouveau, 
le  balafré,  tire  Coligny  à  Tafi'ût  par  la  fenêtre  ;  la  cloche  de  Saint- 
Germain-l'Auxcrrois  sonne  le  tocsin  et  donne  le  signal  du  mas- 
îMicre. 

Massacre  prémédité,  massacre  méthodique,  de  rue  en  rue,  sans 
pitié  ni  merci  ;  la  Seine  roule  du  sang  jusqu'à  Rouen.  Le  lende- 
main, la  cour,  en  toilette  de  noce,  va  contempler  à  Montfaucon  le 
cadavre  mutilé  de  Coligny.  Rome  fait  chanter  un  Te  Deuin  et  frap- 
per une  médaille  en  l'honneur  de  la  Saint-Barthélémy. 

Un  frisson  d'horreur  passe  sur  l'Europe  ;  la  guerre  civile  éclate 
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dn  nouTetu;  Ckules  IX  meurt,  Henri  III  le  i-emplifcet  tprès  lé 
crime,  le  Ticè;  c^est  pre8qws  un  progrès.  Mais  bientôt  ht  rÀymuté, 
priHoiini^rc  dans  la  capitale  de  la  maison  de  Lon'ainét  qvitte  le 
Louvre  à  la  dérobée.  La  Ligue  ottu^  seule  Paris. 


XXït 

Ce  n'est  pas  que  Paris  ne  comptât  dans  son  soin  une  minorité 
resj>cctable  (|ui  inclinait  plus  ou  moins  à  la  Reforme.  Mais  qiie 
pouvait  cette  élite  de  Tintelli^ence  contre  l'innombrable  clieatèle 
de  l'Église,  contre  tout  ce  qui  tenait  à  l'Église,  tout  ce  qui  mendiait 
à  \^  fiorte  du  couvent  ?  , 

Cependant  un  jour,  Henri  Ttî,  las  de  ré^er  aux  ordres  du  Afk 
de  Guiise,  l'attire  au  château  tie  Bluis  et  assas^sipe  entre  deux  wries 
l'assassin  de  Colifoiy.  Après  ce  coup  de  inaîn,  il  inarcne  sur  Fam, 
où  la  Li^aie  tenait  toigoui-s  garnison ^  de  complicité  avec  rEaiiÉgiie. 

Oi'j^  pendant  que  du  haut  de  Saint^Cloud  le  dernier  Valoir 
assiégeait  la  ville  révolutionnaire  ù  rebours,  ('Oi)tni(jicioireKi|JBili 
à  son .  gîjhio ,  un  pioinc,  cchaulTé  par  la  duchesse  dé  ^T^i^nV|MSiBêr| 
assassine  Henri  III,  Tas-sassin  de  Guise,  (ïomme  sjl  ëtutmn 
que  cl^  têmi)s-la  ne  serait  qu'un  long  assassinat,  au  noin  dé  rinH| 
ou  dé  l'autre  rdif^ion.  .  ^ 

Or,  du  coup,  la  couroniK*  loinhe,  en  vortu  du  droit  hërïraibure. 
à  (fui  !,  ^  un  protestant ,  sous  b«'fiiéfi('(^  d'invvntaire,  à  la  Yêrifeé!| 
Iienri  IVv  do  son  droit  do  pannt,  dn  ])arent  i^ourbon,  cinquifia» 
ou  sixième  cadet  de  saint  Louis,  assiô^e  Paris  au  nom  ou  miii-I 
xiemc  degré;  il  raff.inie  poliment  en  permettant,  de  temps  a  alitiez 
i  wi  convoi  (te  farine  de  passer  la  barrière.  , 

FÙîs  un  jour,  dans  un  accès  de  bonne  humeur,  il  dit  :  «  f^^nsi 
vaut  bien  une  messe  »,  et  il  fait,  en  vrai  (rasron,  ce  quil  i^ipctte 
lé  saut  périlleux;  autrement  dit ,  il  apostasie  la  Réforme.  \ 


XXIII 

f 
A  i>eine  a-t-il  coi  lié  |:i  rouronn«\  que,  {»nr  ttn  rotmir  de  Jeu- 
nesse, il  signe  l'édit  de  Nantes,  r'pst-:\-dire  l(«  droit  po\lr  dlihili 
dé  lfrl^t'  Dieu  comme  il  l'ont «nd,  m  htin  mi  en  fi-ani;:  '\  9Mb§M^    m 
hffli^  éminemment  ntilit  irf>,  lu  Krance  achète,  \r  fVfclleê  ft-    I 
u<*,  la  Fnmci-  lalHture,  la  Kninrc  \it  enlin  de  la  vraio  vie,  de  b   1 
lu  travail,  ro  qui  n  empècli«>  ]kis  ce  Ki'nrnals  avisé  de  tëlltcr  ^ 
jiu^ne  de  \n\n  et  de  tenu-  lu  uiuiii  à  la  uubk-^su.  il  avait  mcnir,  I 
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par  mesure  de  pnidence,  ravitaillé  l'arsenal ,  et  il  en  avait  remis 
U  clpf  H  SuUy. 

Ifenri  avait  annoncé  légèrement  •  la  poule  au  pot  »  ;  maïs  si  le  pot 
attend  encore  la  poule,  Henri  lY  a  eu  l'honneur  de  bâtir  Fffôtel 
de  Ville.  Le  monument  promet  ;  il  tiendra  parole.  Le  parloir  aux 
bourgeois,  ce  prénom  modeste  de  THôtel  de  Ville,  avait  souvent 
changé  de  quaitiep;  en  dernier  lieu,  il  avait  élu  domicile  à  (a 
mai^ofi  dm  de»  Piliers,  sur  la  place  de  Grève;  c'est  sur  remplace- 
ment vte^  ç^{\fk  maisoi)  que  l'Hôtel  de  Ville  a  surgi,  sans  soupçon- 
ner, à  qoup  aûv,  quelle  figure  il  forait  un  jour  dans  l'histoire* 


XXIV 

U  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'à  cette  époque  Paris  repré- 
sentait conseiencieusement  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  capi- 
tale; c'était  encore  une  ville  primitive,  une  confusion  de  ville  et 
de  campagne,  quelque  chose  comme  Moscou,  l'opulence  et  la 
mendicité,  le  palais  et  la  cahute,  tantôt  le  mur  à  perte  de  vue  de 
l'enclos  :  olos  Saint-Lazare,  clos  r£v(>que,  clos  Mouffetard,  clos 
Georgeau,  clos  Margot,  etc.;  tantôt  le  jardin  maraîcher  sous  le 
nom  de  culture  :  culture  Sainte-Catherine  ou  toute  autre  culture  ; 
partout  l'interstice,  l'espace,  le  jcontraste  de  l'existence  large  et  de 
l'existence  pauvre;  la  rue  en  un,  une  rue  si  Ton  veut,  en  réalité 
une  fondrière,  une  lagune  sans  cesse  renouvelée  par  la  pluie,  et 
une  humidité  telle  dans  Tair  que  le  cuivre  passait  au  vert-de-gris 
du  matin  au  soir,  sur  le  chenet  même  de  la  cheminée. 

La  vie  encore  au  rabais  montre  mélancoliquement  le  peu  qu'elle 
était  alors  dans  l'iiitérieur  de  la  maison.  A  peine  un  mobilier,  point 
de  miroir,  ou  un  mirair  pour  toute  la  fomille.  Un  bahut,  un  dressoir, 
un  prierQiçiji,  un  lit  de  camp  à  quenouille,  un  banc  de  chêne  autour 
de  la  table,  voili^  le  luxa  du  temps  chez  le  bourgeois  dans  l'opu- 
lence. A  l'époque  où  le  vénérable  de  Thou  écrivait  son  histoire,  il 
n'y  ayait  d^na  |a  wpitale  de  la  civilisation  qu'un  seul  canx>sse, 
couvert  d'un^  bâche  de  cuir  et  suspendu  directement  sur  l'es- 
sieu. Le  plue  noble  dame,  la  plus  élégante  bourgeoise,  allait 
faire  eee  visitos  è  ciieval,  en  croupe  derrièra  son  vnan. 


XXV 

Tout  seigneur  vivait  à  Pùns  comme  sur  son  domaine.  Il  avait  un 
four  dans  son  hôtel  pour  cuire  son  pain,  il  avait  un  potager  oô  il 
cultivait  lui-même  le  poireau,  il  avait  uneétable  où  il  engi-aissait 
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le  i>orc  pour  sa  table,  et  enfin  un  poulailler  où  il  puisait  jour  pv 
jour  le  rôti  de  son  souper.  Longtemps  encore  après  Henri  IV. 
Culbert  faisait  son  éducation  de  ministre  en  tenant  la  bssae-coiir 
de  Mazarin,  et  apprenait  à  gouverner  une  nation  en  administniit 
la  volaille. 

Henri  IV  meurt  d'un  coup  de  couteau,  meurt  assassiné  comme 
Henri  III,  assassiné  comme  le  premier  Guise,  assassiné  comme 
le  second  Guise,  assassiné  comme  Coligny,  car  l'assassinat  sem- 
blait passer  à  Tétat  de  droit  acquis.  Richelieu  succède  au  Béar- 
nais, sous  le  prête -nom  d'un  rejeton  bourbonnien  intitulé 
Louis  XIII,  roi  sans  doute,  mais  roi  dans  la  coulisse.  Ce  prêtre, 
moitié  prêtre  moitié  soldat,  avec  sa  barbiche  en  pointe,  avec  » 
longue  mine  d'oiseau  de  proie,  reprend  à  son  compte  l'œuvre  de 
Louis  XI  contre  la  noblesse. 

Or,  comme  la  noblesse  empnmtait  alors  sa  force  au  protes- 
tantisme, il  i)oursuit  la  Réforme  k  outrance,  non  comme  héréaîe, 
qu'était-ce  que  l'hérésie  )iour  ce  cardinal  mondain?  maîa  <*!«mm* 
(irmiêre  place  forte  de  la  féodalité;  il  déchire  le  premier  feuillue 
do  redit  de  Nantis,  il  fait  hi  sié^e  <le  La  Rochelle  :  «  VousTemi 
que  nous  fenms  la  sottise  de  ]irondro  La  Rochelle  »,  disait  un  gnnd 
seigheur  du  temps  :  et  en  même  temps  et  pour  bien  caractériser 
sa  politique.  Richelieu  signe  un  traité  d'alliance  avec  la  KéfonDe 
en  Allemagne. 

XXVI 

Plus  royaliste  que  W  roi.  <lans  son  fanatisme  |»our  la  royauté,  il 
abat  quiconque  conspire,  mu rmur(>,  ou  seulement  lève  le  front  trop 
haut  dans  la  noblesse.  Lii  têt(*  d'tm  >!(mtm(»rency  ou  d'un  maré- 
chal ne  ]N>s<*  |ias  plus  dans  sa  main  (pie  la  tête  d'un  vilain  ou  d'ua 
curé.  «  Je  coupe  tout,  je  tranche  tout,  disait-il  en  iiarlant  de  lui- 
même,  et  j'étends  sur  t<iut  ma  robe  rouge.  »  Kt  en  oflot,  sur  le 
soir  de  son  œuvre,  quand  son  soleil  commence  à  baisser,  on  le 
voit  dans  une  Imnpie,  nmgê  par  la  fièvre,  aflaissc^  sur  un  couasin. 
la  têtf  dans  la  poitrine,  traîner  à  la  remorciue,  dans  une  autrp 
lHir(|ii(>.  un  \Hiii\\  jeune  homm<\  delnnit,  la  plume  au  vent,  c« 
|Hiur|K»int  <le  satin  :  ne  di  l'ait -cm  |)as  le  spectre  de  la  mort  qui 
<*iiiiiu>iii*  dans  lu  mut  vo  qui  va  mourir? 

Ui(-h( 'lieu  des! il u<>  la  nol)lessr* et  la  remplace p'U* l'intendance, c*ea^ 

ii-ilirtî  |mr  la  lH»ur;;eoisie  ennoblit*.  11  met  la  main  du  roi,  la  mais 

— 1^.  (iii  |-„i  partout,  puis  il  meurt,  et  l'histoire  indulgente  raconte 

cnV*  l'imité  du  |»ays.  On  vient  de  trouver  une  partie  de  m 

re.à  point  nommé  |Hiuren  lain^l'aiNHliéose.  Au  fond  l'honnip 

lU  iiulais  cardiiuilne  faisait  qu'ouvrir  la  |»orte  à  Robespierre. 
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XXVII 

A  la  mort  de  Richelieu,  la  royauté  tombe  en  enfance,  ou  pour 
mieux  dire,  en  quenouille.  Une  Espagnole  gouverne  au  nom  d'un 
roi  en  jaquette,  car  le  métier  de  roi  est  le  seul  qu'on  peut  exercer 
à  tout  âge  de  nourrice  ou  de  décrépitude  ;  Anne  d'Autriche  prend 
pour  associé  un  aventurier,  venu  on  ne  sait  d'où ,  peut-être  bien 
de  Sicile,  en  tout  cas,  un  cardinal  romain. 

La  noblesse  trouve  l'occasion  suffisante  pour  faire  quelque  chose, 
et  elle  fait  la  Fronde,  une  polissonnerie  politique  à  coups  de  mous- 
quets et  de  couplets,  espèce  de  pot-pourri  révolutionnaire  où  l'on 
voit  défiler  péle-méle  le  parlement,  la  noblesse,  la  halle,  la 
sacristie.  Monsieur  le  Premier,  avec  son  mortier  sur  la  tète,  à 
cdté  de  la  duchesse  de  Longueville  en  vertugadin ,  et  un  prince 
du  sang,  gagneur  de  batailles,  à  côté  d'un  prélat  de  nielles, 
avarié  par  une  duchesse. 

Et  voilà  une  fois  de  plus  la  guerre  civile  en  train,  du  fait  de  la 
noblesse;  guerre  sans  foi  ni  principe;  on  dîne  dnns  un  camp,  on 
soupe  dans  Tautre  ;  guerre  de  surprises,  guerre  de  trahisons,  guerre 
de  pots  de  chambre,  comme  disait  Condé;  le  tout  entrecoupé  de 
pillages,  de  meurtres,  de  billets  parfumés,  de  rendez-vouB  galants 
et  d'accouchements  à  THôtel  de  Ville. 

Car  ce  sont  les  femmes  qui  mènent  la  fronde  bride  abattue; 
elles  ont  transporté  leur  boudoir  au  bivac;  princesses,  duchesses, 
marquises,  toutes  également  écuyéres,  le  chapeau  sur  l'oreille  et 
répée  sur  la  cuisse,  elles  chargent  bravement,  à  la  tête  de  leur 
escadron,  l'escadron  commandé  imr  leur  mari. 

Une  femme,  la  femme  de  Condé,  défend  Bordeaux  contre  l'ar- 
mée royale.  Une  autre  femme,  ou  plutôt  une  fille,  fait  tirer  le  canon 
de  la  Bastille  toujours  contre  l'armée  royale.  «  Péronne  à  la  belle 
des  belles  »,  écrit  le  maréchal  d^Hocquincourt,  après  avoir  pris 
Péronne  d'assaut.  La  noblesse  joue  cette  fois  sa  dernière  partie, 
et  la  perd  en  sq)pe1ant,  comme  toujours,  l'étranger.  Et  c'est  un 
«étranger,  c'est  Mazarin,  plus  Français  que  Condé,  qui  sauve  la 
France  et  signe  le  traité  de  Munster. 

Pendant  ce  temps-là,  on  fouettait  le  petit  roi  pour,  l'habituer  à 
répner;  et  l'opération  terminée,  la  reine  mère  faisait  la  révérence 
frravement.  «  Tenez-moi  quitte  du  fouet,  lui  disait  le  patient,  et  je 
vous  tiens  quitte  de  la  révérence.  » 

Or,  un  soir  que  la  cour  couchait  à  Corbeil  pour  aller  à  Fontai- 
bleau.  car  il  fallait  alors  doux  jours  pour  faire  la  traite  à  cheval,  on 
déposa  le  petit  roi,  fanle  de  logement,  dans  un  cabinet,  conjoin- 
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mont  avec  son  frri'o,  le  <luc  d'Orléans.  Mais  le  lendemain,  dans  la 
matinée,  la  branche  aînée  eut  avec  la  branche  cadette  une  telle 
altercation  que  le  duc  de  Villeroi  dut  inten*enir,  et  cette  fois  sans 
révcrcnce. 

Louis  XIV  en  gardait  le  souvenir  encore  tout  chaud  lorsqu'il 
cntca  au  parlement  un  fouet  à  lu  main;  il  ne  faisait  que  prendre  sa 
revanche  et  venger  sur  la  noblesse  de  robe  Tavanie  faite  à  sa  per- 
suniiç  par  la  noblQssQ  d'épée. 


XXVIII 

Une  fois  sur  le.  trône  et  hor»  de  tutelle,  roi  et  bien  roi,  en  son 
nom,  pour  son  compte,  il  no  ])ardonna  jamais  à  la  Fronde  de  l'avoir 
forcé  à  déménaffor  du  Louvre  et  ù  fuir  devant  l'union  de  la  noblesse 
avec  la  roture.  Il  abandonna  Paris,  comme  une  ville  incorrigible,  gi 
il  opéra  le  transfert  de  la  royauté  à  (quatre  lieues  de  là,  sur  un  point 
8ti-at<^f;iqup,  aussi  bien  choisi  que  possible,  pour  tenir  tôte  à  une 
nouvelle  insurrection  de  lu  ^ontilhommeric,  combinée  avec  ia  ca- 
naille, comme  la  cour  ({uali fiait  alors  la  roturc.  Louis  XIV  fait 
d«i  Versiailles  le  camp  retranché  du  despotisme,  et  il  y  élève, 
derrièi-o  une  ceinture  de  casernes,  une  dernière  caserne  a  Tinfim 
éléf^auinicnt  dcjj:uiséo  en  palais. 

Après  quoi,  il  y  attire  la  flrMir  de  la  noblesse,  commo  dans  un 
^el-upens  délicieux,  il  la  dénature,  il  luvilit,  il  renrirhit,  il  la 
«livcrtit,  il  donne  le  premier  l'i^xeniplo  de  lu  galanterie.  On  joue  là, 
on  aime  lu,  on  intri;L;ue  lu,  et  la  noblesse,  descendue  à  Tétat  de 
valetuille  ctiquetre,  de  ]iuiss:inc(;  d'iintichnmbre,  do  suzeraineté 
d«'  la  spni«'tt<».  n'<Mit  ])ius  qu'à  vivre  ù  l'engrais;  comme  on  la 
ditquelqui*  ])art,  elle  mui.^eu  [luis  vWa  mourut. 

Mais  Louis  XiV  cro>uit  vivn*  d'autant  mieux  quil  vivrait  seul, 
qu'il  aurait  seul  le  droit  tio  vouloir,  do  pensj*r,  d'ajjir,  et  quo,  dieu 
en  sous  ordre,  dîpu  en  peri'Utpie,  monté  sur  talons  routes,  il  dirait 
moi,  et  toujours  nmi,  et  rien  que  moi;  fzrund  mo«{ul  chrétien,  tn:«> 
chrétien,  il  cnlcv**  La  ValliiTe  ù  sou  prie-Dieu,  la  Montcspan  à 
son  mari,  la  M  a  intenon  à  personne.  Chemin  faisant,  il  invente  b 
|ioliri>.  ]>fiur  II  sOrt'té  do  Paris  sans  doute,  mais  aussi  uar 
curiosité. 

Chiuiuf!  matin  h*  licuh  iiunt  d-^  |ioli(i>  lui  envoyuit  |H>ur  sus 
déJeuniT  uno  chronique  d''llcôv«^  Lt*  ;:r:ind  roi  umiait  ù  rttt;anler 
]»:ir  !«•  ir«>u  di>  l:i  sorrun'.  Ci*  qui  n'iiiipéche  |)as  ce  mari  de  toutci 
les  li.'iiuufs,   ( ouiun'  Sun  |iréiié(-fSMi>ur  César,  de  communiera 

■""ii|UrS  ;ivil-  la  pi-mu^iMoll  de  lin.ssip't. 

':iu\é  \tm  uni*  nirn*  iiii:ot('.  il  a\ait  di*  tfm]»s  ù  autre  une  ctisff 
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fie  sainteté.  Et  pour  lo  prouver  à  Dieu  lui-même,  il  révoque  Tédit 
dg  Nantes;  il  organise  sur  toute  la  surface  du  royaume  une  Sainte 
Barthélémy,  en  longueur. 

Louis  XXV,  néanmoins,  ft  régné  grandement,  il  a  Tait  beaucoup 
do  bruit,  il  a  versé  beaucoup  de  sang,  et  il  l'a  versé  avec  succès 
tant  qu'il  a  eu  pour  opérer  la  saignée  un  homme  comme  Turewie 
ou  bien  comme  Condé;  mais  lorsqu'il  n'a  eu  pour  opérateurs  que 
Villeroi  ou  Tallard,  il  a  mis  la  France  si  bas,  que  si  elle  existe 
encore,'  c'est  par  miracle. 


XXIX 

Enfin  il  meurt  après  avoir  achevé  la  carte  de  la  France,  et  This- 
toire,  qui  mesura  la  grandeur  de  l'homme  à  la  grandeur  du  terri- 
toire, a  dit  grand  roi.  Grand,  pourquoil  comment!  Par  la  littéra- 
ture. EstH^e  qu'il  écrivait,  par  hasard  1  Non,  mais  il  protégeait;  et 
le  protecteur  du  génie  vaut  bien  le  génie. 

Il  protégeait,  oui,  mais  que  protégeait-il î  La  littérature  du  ser- 
mon, de  l'oraison  funèbre,  de  la  comédie,  de  la  tragédie.  Il  per- 
mt^ttait  à  la  France  de  rire,  de  pleurer,  peut-être  même  de  faire 
son  saint;  mais  de  penser,  mais.de  sentir,  de  faire  preuve  d'indé- 
pendance, jamais,  sous  aucun  prétexte. 

On  a  écrit  néanmoins  sous  le  rè^^ne  de  Louis  XIV  :  on  a  rimé , 
on  a  prêché  avec  une  telle  surexcitation  de  talent  que  la  France  a 
fini  par  soui)çonner  que  la  gloire  littéraire  en  valait  bien  une  autre, 
plus  qu'une  autre  peut-être;  et,  en  effet,  royauté  pour  royauté,  qui 
donc  aujourd'hui  n'aimerait  mieux  porter  le  nom  de  Descartes,  ou 
(le  Pascal,  ou  de  Corneille,  ou  de  Racine,  ou  de  Molière,  ou  de 
La  Fontaine  que  de  Louis  le  quatorzième. 

Ah!  certes,  ce  roi  de  malheur  a  bien  régné,  bien  tué,  bien 
chassé,  bien  dansé,  bien  maintenu  Tordre,  comme  on  Ventend 
c{u<'lqucfois.  U  avait  acclimaté  en  Europe  le  despotisme  de  l'Asie; 
on  aurait  pu  mettre  à  toute  heure  de  la  journée  l'oreille  à  terre, 
on  n'aurait  pas  entendu  une  parole  d'homme;  l'herbe  du  cimetière 
n'était  pas  plus  tranquille  que  cela.  Enfm  il  meurt,  il  meurt  pourri 
jusqu'à  la  moelle;  il  meurt  comme  Louis  XI,  avec  un  reliquaire 
sur  un  corps  a  moitié  cadavre,  sous  le  regard  glacé  de  la  Mainte- 
non,  qui  respire  enCn  et  dit*:  <'  Me  voilà  délivrée!  » 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV,  la  population  de  Paris 
danse  et  fait  des  feux  de  paille  ù  tous  les  carrefours  ;  cette  danse 
et  rette  i)aille,  voilà  la  seule  histoire  véridique  qu'on  ait  encore 
('crito  sur  le  charlatan  le  plus  effronté,  sans  vouloir  faire  tort  à 
personne,  qui  ait  jamais  tenu  le  }jeuple  français  en  lisière. 
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Kt  c(*i)«Miilant  Paris  avait  grandi  sous  I^uis  XIV  comme  il  gmiw 
(lira  toujours,  de  lui-mômp,  par  lui-môme;  il  avait  débordé  de  son 
cnreinte  par  la  seule  expansion  de  s(m  intelligence  d*abord,  et 
(ensuite  de  son  industrie,  bien  que  Colbert  l'eût  mise  en  régie. 
c'ost-H-dire  en  prison.  On  doit  toutefois  de  la  reconnaissance 
H  Colbert  pour  avoir  compris  lo  premier,  lui  fils  du  travail,  la 
;;loire  du  travail.  Il  a  recommandé  au  lieutenant  de  police  un  sys- 
tème suivi  de  pavé  et  d'éclairage;  on  ne  sortait  auparavant  dans  la 
rue,  après  le  coucher  d\i  soleil,  qu'avec  une  torche  ou  une  lanterne. 

Il  est  vrai  que  Louis  XIV  avait  contribué  à  la  prospérité  de  la 
capitale,  à  en  croii-e  Thistoriogi-aphie  :  premièrement  en  faisant  la 
fa(;jide  du  Louvre;  secondement  en  faisant  la  façade  de  la  placv 
Vendôme;  troisièmeniout  en  élevant  dans  la  rue  Saint-Denis  une 
porte  pour  em|)ècher  de  {tasser;  quatrièmement  en  tombant  du» 
la  récidive  de  la  porte  Saint-Martin,  aussi  ingénieuse  que  la  pn- 
mièrc  et  destinée  comme  elle  à  flatter  agréablement  la  vanité  niln 
taire  d*un  vainqueur  que  la  grandeur  attache*  au  rivage;  cis- 
quièmement,  enfin,  en  élevant  le  dôme,  doré  sur  tranches,  dn 
Invalides,  un  monument  à  perte  de  vue,  destiné  à  remiser  qoe^ 
ques  centaines  de  juml^es  de  bois  et  de  bé<iuilles. 


XXX 

Enfin  il  meurt,  ce  ^^rand  homme,  laissant  la  France  plus  i 
brée  ipie  jnniais.  comme  \m\iT  la  dégoûter  de  toute  (*spère  àf 
^rand  homme,  et  la  laissimt  à  qui!  à  im  enfant,  à  Louis  XV;  M 
sous  la  direction  de  qui!  du  iV^gent,  dirigé  lui-même  par  le  caidM 
Duliois.  Puis  DuIkûh  meurt,  puis  le  régent  meurt,  et  puis  ries, 
alisohiment  ri(*n.  un  dur  de  DfHirlNm,  la  de  Prie,  et  auparavasi 
de  peur  d'oublier  quoi  quo  rrsoit.  Ta^riotage,  la  rue  Quincampois. 
le  Missi^sipi ,  h»  comte  de  Kom**  jissjissin.  le  thic  do  La  Forv 
i»scnK-,  le  comte  de  Soissons  teneur  de  trij>ot .  et  a|ités  cela,  h 
femme  Poisson,  ou  la  Pom]indour,  puis  la  fille  du  niisseso  II 
Duluirry.  Il  n'y  a  plus  ensuite  <|u  a  tirer  le  rideau. 

Louis  XIV.  rV»tait  du  moins  le  des)M)tisme  h  l'état  aies 
l^niis  XV.  c'«»sl  le  des])otisme  à  Tétat  sénile.  réveillé  de  team 
H  autre  jmr  une  attacpio  d'épi|(>|isir>;  plus  un  caractère,  plw 
un  |M>uvoir  (|ui  m*''ht<*  h'  resp«H't  ou  lattentitm.  Le  parhimsl" 
Valet  i»n  nWolte.  Le  eler»ii'*f  L«'  m(»linisme  en  guerre  avec  le  jn- 
sénisnie.  Et  «|uant  k  la  noblesse,  et  quant  à  la  myauté.  ces  àm 
scrupt  «'nnï^mies.  maintenant  réconci!iéi»s  par  là  réciprocité  Jm 
ifépris.  elhs  ailicvcnt  aniicalenvnt  leur  travail  ni'ovîcleniiel  4* 
in'*l:ictioii  dan*<  h*  \<*luplui>ux  charnier  de  Vep^nillos. 
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XXXI 

Or,  de  tout  ce  qui  avait  dominé,  c'est-à-dire  exploité  la  France, 
Il  ne  reste  qu'un  je  ne  sais  quoi  de  joyeux  et  de  poudré,  comme 
si  l'ancien  régime  devait  mourir  en  riant  et  tomber  en  poussière. 
Tout  est  i)oussière,  en  effet,  à  cette  époque  de  papillonnage  :  pous- 
sière à  l'usage  du  cerveau  sous  forme  de  tabac ,  poussière  pour  la 
peinture  sous  forme  de  pastel,  poussière  pour  la  coiflùre  sous 
forme  de  farine. 

Mais,  à  côté  de  la  société  officielle  en  pleine  décomposition,  voici 
quelqu'un  qui  arrive,  un  sauveur  inespéré,  celui-là  même  qui  por- 
tait le  poids  du  jour  depuis  des  siècles,  qui  avait  nourri,  vêtu,  logé 
tout  le  monde,  lui  compris,  le  plus  mal  nourri,  le  plus  mal  logé,  le 
plus  mal  vêtu,  le  travailleur  en  un  mot,  toujours  pillé  par  Foisif, 
roi,  noble,  prêtre,  mais  parvenu  à  sauver  enfin,  malgré  le  fisc, 
malgré  la  dtme,  malgré  la  redevance,  une  part  de  son  travail. 
Cette  part,  échappée  au  pillage,  il  la  met  de  côté  sou  à  sou,  aveo 
une  fureur  concentrée  d'économie  ;  il  jeûne,  sa  femme  jeûne ,  sa 
fille  jeûne;  mais,  à  force  de  jeûner,  il  a  fini  par  amasser  une  petite 
cliose,  une  toute  petite,  une  somme  enfin  qui  grossit  de  père  en 
fils  et  fait  de  sa  famille  une  dynastie  de  l'épargne. 

Alors  apparaît,  dans  toute  la  splendeur  de  sa  royauté  future,  la 
fille  glorieuse  du  travail,  la  bourgeoisie,  l'économie  faite  homme,  la 
dernière  parole  du  progrès,  la  classe  à  la  fois  industrielle  et  intel- 
lectuelle :  industrielle,  car  elle  a  besoin  de  reconstituer  sans  cesse 
son  capital  sans  cesse  dépensé;  intellectuelle,  car  elle  trouve  dans 
son  aisance  acquise  la  première  mise  de  fonds  de  l'étude. 

Et  du  même  coup  la  rue,  révolutionnée  à  son  tour,  accuse  au 
regard  la  transformation  sociale  accomplie  en  silence  du  diz-sef»- 
tième  au  dix-huitième  siècle.  La  roture,  montée  en  grade,  ne  bâtit 
plus  sa  maison  en  bois,  avec  un  étage  en  saillie,  comme  un  second 
auvent  sur  la  boutique.  Une  fois  enrichie  par  le  commerce  ou  par 
rindustrie,  elle  habite  fièrement  une  maison  en  pierres  de  taille  à 
côté  de  l'hôtel,  quelquefois  même  elle  contrefait  l'hôtel,  et  comme 
lui  elle  possède  l'aménagement  de  plus  en  plus  al)ondant  de  la  vie 
intime,  de  plus  en  plus  développée  elle-même  par  le  progrès  :  la 
toilette,  le  boudoir,  l'alcôve,  la  sonnette,  la  glace,  le  lustre,  la  por- 
celaine, la  tapisserie,  la  dorure,  la  peinture,  la  sculpture.  Un  monde 
meiul,  un  autre  commence  ;  place  au  nouveau  souverain,  à  l'esprit 
humain,  le  seul  qui  ait  le  droit  de  régner;  car  qu'est-ce  donc  que 
la  société,  sinon  l'intelligence  en  action,  l'intelligence  victorieuse 
(lu  ijassé,  qu'elle  enfante  et  qu'elle  dévore  à  tout  propos,  pour  va- 
rier indéfiniment  et  pour  amender  le  spoctticleî 
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Jamais,  dcpuiR  que  Tliomme  pensp,  il  n'avait  pensé  avec  autant 
d*Gntrain,  et  jamais  la  ponsôe  iicciimulpc  flur  un  point  du  temps  et 
concentrée  dans  un  f()>  pi*  n'avait  rayonné  sur  le  n)onde  plus  àë 
lumière.  Voltaire,  i^loctrisé  jusque  dans  sa  dernière  fibre,  pétille; 
Montesquieu  pénètre,  Diderot  remue,  Dalembert  démontre,  Ross- 
seau  passionne,  BufTon  décrit.  Turbot  ré foime, -et  l'Europe  écoute. 

La  philosophie  du  dix-huit ièm(>  siôcU*  a  un  caractère  particulier 
dans  l'histoire  de  la  pensée.  Ce  n'est  ]ms  la  métaphysique,  eettc 
extase  delà  raison;  ce  n'est  ]»as  la  psychologie,  cette  coqueUsrii 
de  rame  en  contemplation  devant  son  image  ;  c'est  tout  ainpls- 
ment  )a  raison  pratique,  acharnée  h  la  solution  de  la  destiuée  hu- 
maine :  vivons  bien  et  phi1oso])hons  ensuite. 

Aussi  l'école  de  l'Encvcloppilio  parle  toutes  les  langues,  prmà 
toutes  les  formes,  pour  entraîner  a  la  frns  tous  les  esprita  i  11 
foi-me  de  la  science,  la  forme  âi*.  Thiâtoirc,  de  la  poésie,  de  l^ipi- 
gramme.  du  roman,  de  la  comédie,  de  la  tragédie.  Elle  Mt  le  tasr 
de  l'âme  humaine  tout  entière,  et  ])ar  une  faculté  ou  par  une  soin 
elfe  la  met  dans  le  complot. 

Le  progrès,  d'ailleurs,  avait  préparé  de  longue  main  l'auditoifedi 
dieu  nouveau.  11  avait  suhstitué  lu  politesse  du  eafé  à  la 
lité  du  cabaret.  Il  avait  fait  du  théfitre  le  rendex-vous  de  ï\ 
tion  en  commun,  et  du  fnyov  du  théâtre  le  lieu  d'asile  de  la 
versât  ion.  Enfin  il  avait  élevé  le  salon  îi  la  hauteur  d'une 
sociale,  d'autant  plus  révolutionnaire  et  aî^réablement  rArehltisi- 
naire  (pie  personne  au  monde  n'en  soupçonnait  le  danger. 

Orfice  au  salon,  il  y  eut  (;:i  et  la,  dauA  Paris,  un  endroit  cheiii  ot 
l'élite  de  l'Intelligence  put  vonir  après  souper,  c'est-à-dire  é/m 
l'état  de  grâce  de  la  sympathi'-.  causer  de  tout  ce  qu'on  ne  dîsÉI 
pas  ailleurs  et  de  ce  qu'cin  ]M»iivait  dire  ici  h  cœur  ouvert,  en  cs- 
mlté  secret,  sous  la  présidence  ilf>  la  maîtresse  de  la  maison,  nov 
souriante  de  la  causerie,  qui  i*:i)))»rnchai1  tnim  |o^  amours  pwwwi 
et  qui  éteignait  tontes  les  rivalités. 

Le  café,  le  tliéStre,  le  siilnit,  vdilà  au  dix-huitième  siècle  leen^ 
miers  centres  de  l'opinion.  La  politique  semblait  conspirer  nov 
tlonner  la  parole  à  la  philosopliii*;  phis  de  diversion  bruyante,  bI« 
de  canonnade  h  la  frontière,  plus  de  iruerre  en  un  mot,  ou  •ev 
guerre  ni  malheureuse  (pie  ce  n'est  pas  la  peine  de  la  compter.  U 
'■^nce  ftiit  silence.  La  Révolmiou  couve  dans  sa  tAte  et  ' 

qu'une  occasion  pour  en  .-sortir. 
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Or,  à  point  nommé,  à  ce  moment-là,  la  royauté  avait  un  déficit  à 
cumlilor.  Elle  aurait  pu  faire  une  fois  de  plus  banquerputc,  mais 
elle  venait  de  changer  de  main,  et  le  jeune  monarque  aima  mieux 
convoquer  la  nation  )M)ur  l'engager  à  faire  un  saciiÇce.    ^ 

Qui  était  alors  la  nation  f  La  noblesse  disait  ;  Moi;  TÉgUse  di- 
sait :  Moi,  et  tout  a\i  ^lus  consentait-ellp  à  dire  :  Nou^,  eh  regardant 
le  ^enti)hoQ>mc.  Mais  Voici  ;|u'unè  cl^isso  jusqu'alors  inaperçue 
vient  dire  :  Moi  I  a  son  tour,  et  non-seulement  le  dire,  mais  encore 
le  prouver,  et  à  compter  pour  deux  dans  le  chifire  de  la  représen- 
tation. 

A|u*è8  avoir  convoqué  la  nation,  le  roi  essaye  de  la. révoquer;  on 
lui  réjiphd,  au  J.eu  de  Paume.  :  «<  Il  est  trop  tard  !  »  Mirabeau  parie 
à  la  tribune,  et  à  chaque  c^échar^e  de  saparoje  tout  craque  ou,  tout 
croule  autour  de  Ift  royauté.  La  nionarcnie  éflarcc  essaye  de  retenir 
sur  sa  tête  sa  vieille  couronne  emportée  par  le  vent  ;  elle  tente  un 
coup  rie  main  militaire  contre  le  premier  quàii  d'heure  dp  ^  U&erté. 

Mais  le  peuple  veille;  il  sonne  le  tocsin^  il  prend  la 'Bti^stiiie.  La 
flamçic  révolutionnaire  ga^ne  la  carûpagnii  :  Jacqycs  Bonlibmn» 
sort  à  son  tour  de  son  long  sommeil.  Là  nobîc^^  -e  effra^^ê  upo^tâsiê 
d'elle-même,  dans  la  niiit  du  4  août,  ce  qui  rcstnit  de  la  feqd^ité. 
La  Révolution  défiante  va  chercher  la  royauté  retranchée  à  Ver- 
sailles et  la  ramène  a  Paris,  pour  la  tenir  soîis  sa  main  et  la  forcer 
à  régne;*  dans  sa  capitale. 

Le  roi,  gardé  à  vue  par  son  pemJe,  s9upirC;  conispire  avec  l'étran- 
ger. Mais,  pendant  ce  tcii)ps,  laiRcvolutioh  marche  et  pose  sa  majn 
t^*agique  jsur  le  passe.  L'Assemblée  ^c^créte  coupleur  cpup  l'unijé 
de  racé,. l'unité  de  territoire,  de  législation,  ae  moiiiûiip,  de  me- 
suros,  d'adrhinistr.ition.  Elle  iïappc  partout  la  France  a  la  mèmç 
eflr^io,  et  du  Jiaiit  du  ])alais  <lo  la  n)yuuté  à  moitié  détrônée,  elle 
proclame  la  souveraineté  de  la  nation. 
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^  Louis  XVI,.  las.de  régner  en  sous-ordro,  cherche  à  passer  la 
frontière.  La  Révolution  le,  ropn.Mul  dans  sa  fiiitu  çt,  le  réintègre ^dç 
force  au  pouvoir.  Ce  n'était  que  pour  un  instant.  Elle  va  retrouver 
eu  fantôme  de  droit  divin  lo  20  juin  et  lui  met  le  boiinet  rou;[jie  sur 
la  tête  comme  pour  le  marquer  du  signe  commun  ;  puis,  le  10  août, 
e  roi,  fidèle  à  lui-même  ni:iis  traître  à  la  Révolution,  passe  de  son 


30  PARIS.    —   LA   bClKNCli 

)ialai8  dans  une  tribune  de  rAsscmblée  législative.  Il  y  entend 
proclamer  sa  déchéance  en  pi'cnant  ti-anquillement  un  goûter. 

Tout  est  dit;  le  roi  entre  en  prison,  et  dans  quelle  prison!  dans 
cotte  tour  du  Temple  restée  debout,  comme  pour  rappeler  qu'un 
autre  roi  aTsit  jugé  aussi,  comme  Louis  XVI  allait  être  jugé. 

L'Europe  absolutiste  déclare  la  guerre  à  la  France,  guerre  à 
mort,  car,  liberté  ou  despotisme,  i^as  de  milieu,  il  faut  que  la  mi- 
traille décide  entre  l'un  et  lautre  principe. 

Le  drapeau  noir  flotte  sur  le  Pont-Neur,  le  canon  d'alarme  tirr 
fie  minute  en  minute.  La  coalition  a  forcé  la  frontière.  Mort  priur 
mortl  La  commune  de  Paris  donne  Tordre,  en  déguisant  sa  signa- 
ture, de  tuer  Tennemi  du  dedans  avant  de  marcher  contre  renncmi 
du  dehors. 

Et  le  sang  de  septembre  rejaillit  sur  le  berceau  de  la  Republique 
et  la  condamne  à  boire  son  propre  sang  jusqu'à  extinctitin.  La 
Convention  appelle  Louis  XV\  à  sa  barre  :  «  Louis  Capet,  lerei- 
vous  !»  11  se  lève,  îl  réixtnd,  il  bilbutie.  Pitié  sur  lui  :  il  a  su  mou- 
rir. Une  tête  de  roi  roule  à  teiTc*,  là  où  elle  tombe  elle  Sait  un 
trou,  et  la  Révolution  y  tomln;  h  son  tour,  homme  par  homme, 
pélenncle,  sans  i)arvonir  à  le  combler. 

Mais  Tennemi  est  là,  il  faut  le  chasser.  Il  est  à  la  porte,  il  e< 
dans  la  maison,  il  est  à  Toulon,  il  rst  en  Vcndéo,  il  est  partout 
La  Convention  dopii*:  un  coup  de  pied ,  et  du  sol  à  peine  po—ddc 
de  la  veille  par  Va.  riation,  elle  fait  sortir  quatorze  armées. 

La  Ma rseiUa ne  ^onnc  le  ])as  do  charge,  et  des  généraux  deviiiçt 
ans,  improvisés  au  l'eu,  lattcnt  les  vieux  tacticiens  du  grand  Fré- 
déric et  HH^oivent  une  paire  de  bottes  en  récompense  de  leur  vic- 
toire. Mais  la  Révolution  a  perdu  le  sang-froid  au  milieu  du  daafper 
elle  saisit  l'arme  brûlante  du  salut  public.  Vergniaud  a  tué  le  nii. 
Danton  tue  Vergniaud ,  Robespierre  tue  Danton  et  périt  à  soi 
tour  de  la  main  de  Taliien  ;  chaque  fois  cpie  la  chaiTette  de  la  Oib- 
ciergerie  emporte  une  nouvelle  cargaison,  la  foule  danse  la  Or- 
magnole  et  crie  :  m  Vive  la  R(*puMique!  » 
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Le  Directoire  succède  à  la  Convention  ;  il  essaye  de  rendra  b 
main  à  la  lilierté  ;  mais  la  lilicMtr  n>st  plus  que  la  vengeance,  ft 
le  Directoire  arc  u  lé  à  l'i  ni  possible  retourne  à  la  doctrine  de  mhi 
public,  et  il  relève  la  guillotine,  non  la  guillotine  au  fcrand  Joar 
sur  la  place  de  la  Révolution,  mais  la  guillotine  à  la  rantonwle. 
orme  de  déportation  àCayenne. 
ndant  ce  temps- là,  un  otticier  d'artillerie  occupait  l*attcalioi 
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(lu  pays.  U  avait  mitraillé  la  faction  royaliste  en  Vendémiaire,  il 
avait  battu  TAutriche  en  Italie,  il  avait  ensuite  ])assé  en  Egypte 
pour  augmenter  son  prestige  et  attendre  Toccasion.  Puis,  quand  il 
croit  rheure  venue,  il  quitté  son  armée  et  il  arrive  à  Paris. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  jette  la  République  par  la  fenêtre, 
et,  de  concert  avec  un  prêtre  défroqué,  un  révolutionnaire  désen- 
chanté, Tabbé  Sieyés,  il  impose  à  la  France  une  constitution  in- 
génieuse, savamment  combinée  pour  paraître  conserver  la  Répu- 
blique en  la  tuant,  et  respecter  la  liberté  en  la  mettant  sous  le 
séquestre. 

Le  rideau  tombe  après  cela  ;  le  dix-huitième  siècle  vient  de  finir, 
Il  avait  fait  peu  de  chose  à  Paris  pour  le  regard  :  il  avait  bâti  Saint- 
Sulpice,  le  Panthéon,  le  Garde-Meuble,  l'École  militaire,  le  Pont- 
Royal.  Il  avait  cependant  un  peu  plus  soigné  la  voirie  que  par  le 
passé,  et  placé  de  distance  en  distance  la  lanterne  philanthropique 
destinée  à  jouer  im  rôle  contre  nature  au  début  de  la  Révolution. 

Quant  à  la  Révolution  elle-même,  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de 
bâtir,  mais  elle  a  laissé  après  elle  plus  d'un  monument  moral  bien 
autrement  glorieux  que  tout  monceau  de  moellons  ;  elle  a  fondé 
rinstitut,  le  Musée^  le  Jardin  des  Plantes,  l'École  jwly technique, 
l'École  normale,  l'École  de  médecine.  La  Révolution,  née  de  la 
pensée,  songeait  avant  toute  chose  à  l'expansion  de  la  pensée. 

Le  seul  monument  qu'elle  ait  créé,  Michel  et  l'a  déjà  dit,  c'est 
le  Champ  de  Mars,  im  terrain  nivelé,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de 
crier  à  l'œil  le  principe  d'égalité,  ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
de  fraternité. 

Aussi  est-ce  là,  sur  ce  gi^and  vide  à  ciel  ouvert,  que  la  France 
unie  de  cœur  a  célébré  la  fête  de  la  Fédération,  puisque  l'armée  a 
établi  son  camp  de  manœuvre,  et  qu'aujourd'hui  enfin  l'Exposition 
universelle  met  en  montre  tout  ce  qui  devrait  dégoûter  de  la  guerre 
et  inaugurer  la  véritable  fédération,  non  plus  seulement  de  la 
France,  mais  encore  de  l'Europe. 
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Bonaparte,  après  le  coup  de  balai  soldatesque  du  1»  Bruniairo, 
monte  au  souvei'ain  pouvoir.  Il  y  monte  appuyé  sur  deux  con-uls. 
Mais  il  les  jette  bientôt  de  côté  j)0ur  régner  soûl,  d'abord  sous 
le  nom  de  consul  à  temps,  puis  de  consul  à  vie,  puis  de  consul 
posthume  par  la  désignation  de  son  successeur,  et  enfin  d'empe- 
reur héréditaire  à  l'infini  par  ordre  de  primogéiiiturc. 

Mais,  avant  comme  après  l'cnipire.  il  fait  à  outrancf  son  môticr 
de  militaire,  et  il  le  fait  bien,  au  début;  il  gagne  la  bataille  de 
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Marengo,  la  bataille  drim,  la  li:ituilIo  (VÂusterlitz  »  la  bataille 
d'Iéna,  etc.,  ai  à  chaque  victoire  il  revient  on  France  donner  ce  qu*i] 
appelle  un  cou])  de  diapason  et  sup])nmer  une  lilierté. 

Il  déporte  Moreau,  il  fusille  le  duc  J'Kn;ç1iicn,  il  signe  leooneof^ 
dat,  il  rétablit  la  noblesse,  il  promulfi^ue  le  code  civil,  il  édicté  le 
droit  criminel,  il  décrète  le  blocus  continental,  il  tient  la  France  an 
secret  :  elle  ne  pense  plus,  elle  ne  jwrlc  plus  que  pour  demander  U 
paix  a  voix  Imsse  et  chanter  à  haute  voix  un  Te  Deum. 

L*empei*eur,  dans  l'intervalle,  cou  mit  toujours  achevai  à  travcn 
r  Europe,  plaçant  un  frère  ici,  un  autre  frère  là,  un  beau -frère  ail- 
leurs, un  général  plus  loin,  comme  ])our  mettre  un  préfet  de  m» 
sang  ou  de  sa  main  dans  chaque  ca])itule.  Il  attire  la  monarchie 
es|»agnole  au  traquenard  de  Bnyonne  et  il  l'étrangle  entre  deox 
portes  pour  écouler  le  roi  Joseph  a  Mndrid. 

Ciénie  pratique  au  service  d'ime  inin^^ination  chimérique,  il  alh 
ainsi  jus({u'à  Moscou,  et  iiprès  avoir  jia;mé  tant  de  Imtaillcs  inu- 
tiles, il  perd,  à  point  nommé,  la  seule  bataille  utile,  la  demim. 
puisiprelle  décide  la  paille.  Napolécm  succombe  à  Lei|)tig,  ft 
ramené  ])ar  la  victoire  en  sons  contraire  jusqu'à  son  point  de 
<ié(Nirt.  il  reçoit  à  Paris  la  visite  à  main  ai-mée  qu'il  avait  Ikite  t 
Vienne,  à  Berlin,  à  Ma«lrid,  à  Dresde,  à  Cassel,  à  Moscou. 
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Or,  un  matin,  le  man-rhal  ^(  \  pren'l  la  main  de  Na|)oléonetk 
force  à  siuner  son  abdication  clans  \r  jialais  de  Fontainebleau.  ■ 
coté  <ie  la  cellule  où  le  niaitn»  t«'nait,  la  veille  encore,  un  vïeilhfv 
en  prison.  (Quelque  t^mps  aupar:ivant.  il  axait  envoviS  chercher  !■ 
luqie  a  Uonie  par  la  lieridaniierii'i  il  savait  que  te  )vis  d*un  pA\' 
pèsf  dans  h'  niouile  (rnii  antn-  poiils  i\\\v  le  pas  d'un  sin)plc  morre!. 
et  que  j)arl«mt  où  un  S;irnt-1VT<'  pos»*  !»•  pii^l.  il  fait  pencher  la  tor^ 
catholiquf  df  i  f  rotr. 

L't'nqxTi'iii  :i\:t\\  i|i»rii-  iiiram  P'  Pn«  Vil  à  l''ontainiMdi*au.  \\*^ 
m  l'airi*  un  iii'-ti  unieiit  tl-  ri'_:nr  et  inctii-i'  h- (  irl  dans  sa  déprt- 
daner;  niai^  li'ddux.  nuti^^  j.-  |in  vieillanl  >i>iiriait  en  liii-nu-nH*.  >^ 
tout  i-n  «nlilant  son  aii.iiilli'  à  la  tiin'irr  pDiir  n*mettrp  nn  bovrtic 
ù  >a  soutane,  il  .««Mitait  qu'il  auiait  le  dt'nii<'r  mot  cfintre  C^av 
et  qu'il  finirait  ?i  la  loniLiii*  par  xaiiirn»  son  vainqueur  :  il  n 
pour  nia  qu'a  kiis-*!  r  la  trte  r\  qu'à  ph-urer.  Kt.  en  eft'ol, 
qu«'  ri-nqu-niir  filait  sf.u»*  i-xurtr  p«»ur  l'ih-  dElU*.  le  ]Mipo  , 
à  Romr  t'u  triomphateur  qui  lia  ilaMire  mciite  que  de 
ttendif 

ApM's  raliiliiaiion  ilf  Koiiiain'  i*l<  an.  Napnlëun  montait  en  ta^ 

I 
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line,  à  côté  d'un  commissaire  pi'ussien.  Plus  d'une  femme,  e 
voyant  passer  le  convoi  de  Tempereur,  venait  jouir  du  spectacle 
sur  le  pas  de  sa  pofte,  en  murmurant  en  elle-même  :  «  Où  est  mon 
filsf  (iu*as-tu  fait  de  mon  fils!  •  Les  glaces  de  Smolensk  auraient 
pu  seules  répondre. 

Et  l'empereur  passait  inaperçu.  Mais  au  milieu  du  Midi,  bouil- 
lonnant de  royalisme,  il  crut  devoir  prendre  une  autre  voituro  ot 
cbanjîor  de  costume,  et  la  visière  de  sa  casquette  étrangère 
rabattue  sur  sa  fip:ure,  il  put  atteindre  le  lieu  d*emban|uement  et 
recommencer  à  r(^gner,  pour  son  amour-propre,  dans  le  nouvel 
empire  microscopique  de  nie  d'Elbe. 

Il  en  sort  bientôt  à  la  t(}te  d*un  bataillon,  et  le  bataillon  sufBt 
pour  reprendre  la  France,  en  partant  do  Fréjus  et  en  marchant 
jusciu'ii  Waterloo...  Après  quoi,  l'empereur,  retiré  à  Rochefort, 
monte  à  bord  d'un  navire  anglais,  et  il  disparaît  un  soir  du  côté  de 
Tnucst,  dans  la  pourpre  éteinte  du  soleil  couchant,  ])our  aller  à 
Sainte-Hélène  refaire  en  paroles  un  empire  de  fantaisie,  sous  le 
titre  de  Mémorial. 

Qu'a-t-il  fait!  qu'a-t-il  laissé  à  Paris?  H  a  fait  un  moment  de 
Paris  la  capitale  de  l'Europe.  Il  a  bâti  l'Arc  de  Triomphe,  à  la 
gloire  de  l'armée  ;  la  colonne  Vendôme,  à  la  gloire  de  Tarméc  ;  la 
rue  do  Rivoli,  à  la  gloire  de  l'armée;  le  pont  d'Austerliti,  à  la 
gloire  de  l'armée  ;  le  temple  de  la  Gloire,  aujourd'hui  l'église  de 
la  Madcïleine,  toigours  à  la  gloire  de  l'aimée;  puis  un  abattoir 
par-ci,  un  marché  par-là;  car,  enfin,  ce  qui  n'allait  pas  mourir  en 
ligne  pouvait  bien  avoir  besoin  de  manger. 


XXXVIII 

En  fait  de  gloire  sérieuse,  que  roste-l-il  du  premier  empire?  Çà 
et  là  un  nom  de  savant,  qui  datait  d'ailleurs  du  siècle  dernier  : 
Laplaco,  Lagrange,  Monge,  Bertholet.  Il  y  eut  un  homme  cepen- 
dant on  ce  temps-là,  c'était  madame  de  Staël;  elle  expia  son  talent 
par  l'exil.  11  y  en  eut  un  auti-c  aussi ,  c't'^tait  La  Fayette  ;  ot  quand 
on  lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait  sous  l'Empire,  il  répondait  ; 
«  Je  suis  resté  debout.  » 

La  Restauration  reconinionco  a  régnor  sur  le  velours  retourné 
<lt»  Napoléon.  La  légitimité,  émigrée  en  haine  de  la  liberté,  ramène 
jjrécisément  la  liberté  on  France  sous  le  pli  de  la  Charte,  à  l'ins- 
piration d'un  taiiare  mystique  l'ait  empereur  de  Russie  à  la  suite 
d'un  parricide. 

Mais  elle  a  encore  sur  la  conscience  l'humiliation  de  sa  décon- 
venue :  elle  proscrit,  elle  fusille.  Elle  conduit  un  matin  le  maréchal 
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Ncy  (levant  un  mur  de  la  rue  d'Enfer  :  un  feu  de  peloton  et  tout 
fut  dit  ;  un  corbillard  emportait  un  instant  après  ce  qui  avait  été 
un  militaire  et  ne  put  pas  être  un  citoyen.  Après  la  terreur  rou^ 
la  terreur  blanche  :  action  et  réaction,  c'est  la  loi  de  l*histoire. 

Louis  XVIII,  rejeté  sur  le  trône,  veut  et  ne  veut  pas  la  charte 
il  finit  ce|>endant  par  la  vouloir,  de  bonne  ou  de  mauvaise  grâce 
mais  un  ouvrier  sellier  atrabilaire  tue  d'un  coup  de  couteau  le 
duc  de  Berr}'  à  la  sortie  d'un  bal  masqué,  et  à  partir  de  ce  moment 
la  légitimité  ne  songe  plus  ((u'à  repasser  de  l'autre  côté  de  h 
Révolution  et  à  reconstituer  l'ancien  régime. 

Louis  XVIII  meurt,  Charles  X  règne  ;  il  a  l'air  d'abord  de  aoarire 
à  la  liberté,  il  abolit  la  censure  pour  un  instant,  puis  il  essaye  de 
rétablir  le  droit  d  aînesse  et  de  rallumer  le  tison  éteint  de  rinqiii- 
sition  dans  la  loi  du  sacrilège;  mais  qu'imix)rte  ce  que  veut  ou  ne 
veut  pas  un  roi  de  ])assagc?  la  charte  règne  au-dessus  de  lui. 
nominalement  du  moins  ;  et ,  grâce  à  la  charte,  la  France  lïTrêe 
à  ello-m(*'me  jusqu'il  un  certain  point,  et  jusqu'à  un  certain  poôtt 
maltresse  d'clle-mrme,  pense,  titivaille,  écrit,  produit  et  double 
ù  vue  d'œil  la  richesse  intellectuelle  et  la  richesse  matérielle  de  h 
nation. 

Le  génie  français,  éteint  sous  rétoufToir  du  premier  empire. 
fait  magnifiquement  explosion  dans  l'espace.  La  poésie  rellrârit. 
l'histoire  ressuscite,  la  philosophie  retrouve  la  ])arole,  la  preœ 
enfin  redit  chaque  jour  ce  ({u'elle  n'ap'is  assez  dit.  pui8qu*elle  n'a 
pu  convaincre  encore  la  France  du  mérite  de  la  liberté. 

Au  lieu  de  soldats  hrodt's  d(>  la  cheville  à  la  tète,  dont  on  ne  sut 
au  juste  comment  prononcer  le  nom,  car  ils  ont  un  nom  sous  la 
R(*puhli(iue.  \m  autre  sous  IKnipin»,  on  voit  éclorc  tout  à  coup,  • 
\i\  chaleur  do  la  liberti*,  un*»  yxicsie  n<iu voile,  une  littérature  non- 
vollo,  une  philosophio  nouvoUo,  une  presse  nouvelle,  Casimir 
Dolavigne.  Lamartine.  Bôian^or,  Thiorrv, Cousin,  Jouffroy.Gui»**.. 
Courior,  Thioi-s.  Mi;;not,  etc. 

Siins  r(»ni|>tor  la  trihiino,  m\  Royor-Cnllard,  oii  Manuel,  \efs^ 
néral  Fo\ .  Donjaniin  Constant  parlai  ont  ot  régnaient  par  la  pa- 
role sur  rfïpiiiion.  C'était  uno  concnnviico  que  Charles  X  ne 
pouvait  accoi)tor  dans  s:i  potito  cnvollo  d'émign»  dévot  aoalB^ 
par  lo  doriro.  Il  dochiro  la  charte,  il  viole  son  serment  :  il  pouvait 
!«■  violer,  son  confesseur  lui  avait  doiuié  l'absolution  d*a\-ance. 


XXXIX 

Paris  murmure,  puis  proteste,  puis  coml^it  ;  il  |iuusso  contra  îe 
ouvre,  contre  l'Hùtel  de  Ville,  contre  la  garde  nivale,  êchelonaéf 
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sur  le  boulevard,  la  forteresse  improvisée  de  la  barricade.  Un 
maréchal  endetté,  un  fils  de  la  République,  verse  sans  pitié  le 
sang  de  la  population  de  Paris  pour  soutenir  la  légalité  d'un  coup 
d'État  cju'il  reconnaît  illégal  de  son  propre  aveu.  On  nommait 
cet  homme  Marmont.  On  ne  saurait  trop  flétrir  sa  conduite,  car 
cet  homme,  il  ne  meurt  jamais,  on  le  trouve  partout. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  lutte,  Charles  X,  la  lorgnette  à  la 
main,  regarde  ce  qui  se  passe  là-bas  par  une  fenêtre  de  Saint- 
Cloud,  puis  il  reprend  tranquillement  sa  partie  de  whist.  Qu'est-ce, 
en  effet,  qu'un  peuple  qui  fait  la  sottise  de  mourir  pour  la  liberté! 
ime  armée  ornée  d'une  garde  royale  en  a  toujours  raison.  Le 
dernier  Bourbon  ne  sort  de  son  indifférence  qu'au  moment  où 
le  drapeau  tricolore  flotte  sur  le  pavillon  des  Tuileries. 

Le  fossoyeur  de  deux  dynasties,  le  duc  de  Raguse,  entre  dans 
son  cabinet  pour  l'inviter  respectueusement  à  signer  son  abdica- 
tion. Charles  X  abdique  et  part  pour  la  Normandie  ;  il  voyage  à 
])etites  journées  sous  l'escorte  d'un  bataillon;  il  arrive  ainsi  à 
Cherbourg,  après  avoir  feit  respecter  l'étiquette  royale  sur  toute 
sa  route  ;  puis  il -monte  à  bord  d'une  frégate  et  il  disparaît  en  mer 
comme  Bonaparte. 

La  Restauration  laissait  à  Paris,  en  partant,  le  temple  grec  de  la 
Bourse  et  le  temple  expiatoire  du  cimetière  de  la  Madeleine  ;  mais 
la  science  avait  fait  quelque  chose  de  ])lus,  elle  avait  donné  la 
vapeur  au  monde  pour  le  changer  de  face  et  pour  couronner  la 
seule  légitimité  vraiment  légitime,  la  souveraineté  du  travail; 
aussi  longtemps  qu'on  ne  mettra  pas  le  conducteur  d'une  loco- 
motive au-dessus  de  Marmont,  la  civilisation  aura  toujours  un  pied 
dans  la  barbarie. 

t  XL 

La  légitimité  fuyait  ;  un  jçentilhomme  démocrate  mêlé  à  deux 
révolutions,  le  général  La  Fayette,  arrive  à  l'Hôtel  de  Ville,  en 
tenant  par  la  main  le  duc  d'Orléans;  il  le  présente  au  peuple 
comme  la  meilleure  république  ;  et  la  meilleure  république  ra- 
masse la  couronne  tombée  du  front  de  son  cousin 

Louis-Philippe  règne  d'abord  sans  façon,  un  chapeau  gris  sur  la 
tête,  un  parapluie  à  la  main;  il  entend  volontiers  chanter  la  Mar- 
snllaiseï  mais  il  sent  bientôt  remonter  en  lui  le  sang  de  Bourbon. 
Qu'est-il  en  réalité!  Est-il  la  légitimité?  est-il  la  souveraineté 
nationalet  II  n'était  ni  l'une  ni  l'autre;  mais  un  peu  de  l'une,  mais 
un  peu  de  l'autre;  un  quiproquo  couronné,  sous  une  charte  à  la 
fois  détruite  et  maintenue. 

Bientôt  le  roi  l'emporte  en  lui  sur  le  parvenu  d'une  révolution. 
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Au  lieu  de  régner  dans  Tintérét,  avec  le  concours  du  peuple  tout 
entier,  il  entend  gouverner  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  bour- 
geoisie. Quant  au  roste,  caput  morluum.  Cela  ne  compte  pas,  ou 
ne  compte  que  pour  tiix^r  la  conscription  et  pour  payer  l'impûL 

Principe  équivoque,  règne  agité.  Le  pavé  tremble  soiu  le  pied 
de  la  nouvoilû  dynastie.  Emeute  sur  émeute  ;  émeute  partout  : 
émeute  à  Paris,  émeute  en  Vendée,  émeute  à  Lyon,  âneute  à 
Strasbourg,  émeuta  à  Boulogne;  la  conspiration  succède  à  réroeiite 
et  Tassassinat  à  la  conspiration.  LouisrPlijlippe  passait  une  revur 
do  la  garde  nationale  sur  le  l)Oulevard  du  Temple;  un  Jet  dr 
flamme  part  d*une  fen(>tre,  les  balles  sifilent  autour  du  roi  et  Cira» 
pentau  hasard;  il  échappe  à  la  mort  cette  fois,  puis  une  autre,  et 
une  autre  encore,  et  le  sang  coule  toujours  ou  dans  la  rue  ou  sur 
réchafaud,  comme  si  le  destin  caché  d'un  principe  méconnu  tou- 
lait  sans  cesse  arracher  au  repos  ce  roi  paisible. 

Mais  Louis-Philip])c,  au  lieu  de  noyer  Tagitation  démocratiqw 
dans  la  démocratie  elle-mome,  en  admettant  largement  le  peiqilr 
au  droit  de  cité,  recule  de  plus  en  plus  dans  une  politique  de 
résistance;  il  mutile  la  liberté  de  la  presse,  il  supprime  le  droit 
d'association,  il  conteste  le  droit  de  réunion  et  un  jour  il  coneert 
à  jouer  l'existence  de  sa  dynastie  sur  une  questicm  de  banquet. 

11  n'en  aura  pis  moins  le  mrrito  devant  l'histoire  d'avoir  doBW 
H  la  France  la  |)aix  et  jusqu'à  im  certain  ]M)int  la  liberté.  La  put. 
sans  doute,  n'avait  pns  toujours  l'attitude  aRsez  fière  de  la  fbroe 
au  repos,  et  la  liberté,  couchf'^e  duns  le  lit  de  l'Empire,  avait  le 
droit  de  vouloir  mieux  dormir. 

Quoi  (|u'il  en  soit,  sons  le  rô^inio  de  Juillet,  le  plua  lîbM 
que  la  France  eût  r'ncom  connu,  un  pcnsiiit,  on  truvaillait,  on  pi» 
diiisait;  c'«*tait  encore  If  tomps  <1<'  la  trihiino,  di*  la  presse,  de  b 
j>enspo,  di»  l'art  surtout;  ili*  lïii;:n.  di»  M^ssft,  de  Michelpt.  <V 
Uuinet,  de  (îeoi-ijf  Siind.  dn  LiinK-nnais,  d»'  Canvl,  de  Delacroiv 
de  DecampH,  de  David,  de  Pradier,  de  (piiconfiue,  en  un  mot,  avait 
une  étincelle  de  feu  sucré. 

Et  l'Europe  alors  (écoutait  la  France,  et  l'Euroiie  l'admirait,  fC 
l'Europe  l'imitait  et  cherchait  à  la  rejoindre  sur  le  chemin  dah 
lib(Mlé  ;  aussi  jiartout  autour  d'elle,  rien  (pie  ])ar  son  exea^ile. 
sans  tirer  un  coup  «h*  canon,  la  France  vovait  îi  chaque  àiMtaBt 
surgir  à  son  coté  un  nouveau  gouvernement  rmistit-itiimafl. 
modelé  à  son  imu^e,  et  une  heuœ  avant  la  révolution  de  Février. 
le  premier  ministre  de  la  Russie,  W.  comte  de  NesselitMle,  laîeMi 
mélancolicpienicnt  ('•chappcr  cette  réilcxion  :  «  Gi&ce  aux  ÎMb- 
tutioiis  lilKM'ales,  la  Finmv  aura  plus  gagné  en  quinse  ans  depaa 

e  par  vîn^t  ans  de  compirtc  n 
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Louis-Philippe  ne  sut  pas  comprendre  sa  véritable  puissance;  il 
tomba,  il  tomba  comme  Napoléon,  il  tomba  comme  Charles  X,  pour 
infi-action  à  la  démocratie.  Il  aimait  la  truelle,  lui  aussi;  il  contribua 
pour  sa  part  à  Tornement  de  Paris  ;  il  acheva  TArc  de  Triomphe,  il 
termina  la  Madeleine,  il  fit  le  pont  des  Saints-Pères,  il  fonda 
l'École  des  Beaux- Arts,  il  augmenta  le  Jardin  des  Plantes,  il 
rebâtit  le  Collège  de  France,  il  doubla  le  Palais  du  Luxembourg, 
il  emprisonna  Paris  dans  un  mur  d'enceinte,  enfin,  sur  la  place 
révolutionnaire  de  la  Bastille,  il  éleva  la  colonne  de  Juillet,  et  du 
haut  de  ce  piédestal  de  bronze,  la  statue  de  la  Liberté  regarde 
par-dessus  Paris  la  statue  du  premier  empereur. 

Or,  un  soir,  un  coup  de  pistolet,  tiré  sur  le  boulevard,  em- 
porte le  troisième  essai  de  dynastie  depuis  la  Révolution.  Le 
lendemain  matin,  Louis-Philippe  apprend  à  son  déjeuner  qu'il  doit 
abdiquer.  Une  heure  après,  on  voyait  passer  sur  le  pont  Tournant 
un  vieillard  à  pied,  un  portefeuille  sous  le  bras,  qui  prit  un  fiacre 
sur  la  Place  de  la  Concorde  et  disparut  au  galop  du  côté  de 
Saint-Cloud.  U  gagna  incognito  la  côte  de  Normandie,  sous  un 
nom  et  sous  un  costume  d'emprunt.  Le  vent  était  fort,  la  mer  était 
grosse,  et  le  roi  de  la  veille,  poussé  hors  de  France  par  la  tempête 
du  peuple,  repoussé  en  France  par  la  tempête  du  ciel,  erra  long- 
temps le  long  de  la  grève,  jusqu'à  ce  qu'un  bateau  consentît  à  le 
transporter  en  Angleterre. 

A  l'heure  où  il  quittait  le  Palais  des  Tuileries,  on  essayait  de 
proclamer  la  régence  à  la  Chambre  des  députés  ;  on  la  proclamait 
encore,  que  le  quart  ^'hcurc  avait  déjà  emporté  ce  gouvernement 
d'une  femme  au  nom  d'un  enfant.  Onze  hommes  de  cœur,  partis 
de  !)ien  des  points  différents,  arrivaient  au  même  instant  à  l'Hôtel 
de  Ville  et  y  annonçaient  le  rétablissement  de  la  République.  Et 
au  fait,  depuis  soixante  ans,  la  France  vivait  en  République,  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir;  seulement,  elle  laissait  aux  révolutions 
le  soin  de  nommer  ses  présidents. 

Or,  dans  la  nuit  du  24  au  25  février,  les  onze,  réfugiés  dans  les 
combles  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  pieds  sur  rinsurrection  encor» 
bouillonnante  dans  les  salles  de  l'Hôtel,  décrétaient  paisiblement 
ou  décidaient  en  principe  :  le  suffrage  universel,  l'abolition  du 
serment,  la  suppression  de  Téchafaud  politique,  l'affranclûtsement 
do  l'osclava^e.  Après  quoi,  comme  des  ouvriei*s  à  la  fin  de  l'œuvre, 
ils  rompaient  entre  inix  un  i)ain  de  munition  et  buvaient  à  la 
rondo  Teau  d'une  cruche  cassée. 
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Le  lendemain,  le  maréchal  Bugeaud  offrait  à  la  République 
répée  (lu'il  portait  à  la  rue  Transnonain;  les  autres  gcnérawx  sui- 
vaient son  exemple:  magistrats,  fonctionnaires,  courtisans  même 
de  la  veille  allaient  à  la  ûlc  a[)poi*ter  le  témoignage  de  leur  dé- 
vouement à  la  Révolution  ;  et  le  dernier  ministre  tombé  de  li 
plume  de  Louis-Philippe,  une  heure  avant  son  départ,  disait  ua 
jour  après,  dans  le  salon  de  Lamartine  :  «  J*ai  jeté  tout  mon  pairf 
par-dessus  mon  épaule,  et  je  n'ose  retourner  la  tête  pour  le  re- 
garder. » 

XLII 


Le  suffrage  universel,  consulté  en  toute  liberté,  liberté  de  k 
presse,  comme  libei-té  de  réunion,  envoya  ime  assemblée  répahii- 
caine  à  Paris.  La  Rf'^publiquc  semblait  ù  Jamais  fondée;  il  avait 
suili  du  ce  mot  de  Lamai*tine  :  «  Paix  aux  peuples  !  »  pour  retour- 
ner tous  les  peuples  contre  leurs  gouvernements  et  pour  lancer  la 
Ivirricades  de  Paris,  en  quelque  sorte,  jusqu'à  Vienne  et  jusqu'à 
Berlin. 

Mais  voici  que  le  22  juin,  on  ne  sait  trop,  qui,  on  ne  saittrap 
quoi,  ni  pour(|uoi,  vient  tirer  sur  le  gouvernement  de  la  Républi- 
que, au  nom  d'une  République.  Un  général  d'Afrique,  le  généni 
Cavaignac,  ivjmblicain  de  famille.  ::agno  la  iMitaillc  de  juin.  La 
France  troublée  de  cette  guerre  civile  sans  explication,  car  que 
pouvait  vouloir  la  liberté  de  plus  (]U(*  la  liberté  et  la  République 
de  plus  (|ue  la  République!  la  France,  dis-je,  doute  d'olle-méiiK, 
elle  reprend  le  cbemin  des  ombres  et  redemande  au  passé  la  i 
rite  du  piHÎsent.  1-e  10  décembre,  le  millVjijçe  universel  ne 
le  prince  Louis  Bonai^irte  prénident  de  la  République. 
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Puis  un  j«»ur,  par  un  temjis  brumeux,  le  citoyen,  levé  de ..^ 

lifur*',  ]K>uv!iit  voir  ù  rbaque  coin  de  rue  un  bomme.  on  tablier 
de  lustrine,  un  \mi  de  colle  à  la  main,  afficber  sur  le  mur  un  nou- 
vel é\éneiiient.  La  Ri'publique  venait  de  (lis|Kiruitre  dans  la  nuit- 
l'Empire  ullait  bientôt  la  n^mplacer. 

Mais  II*  tenqis  |«i»se;  on  aurait  tort  île  le  retenir.  L'Kurope  vient 
voir  aujouid  hui  Paris.  Qu'elle  vienne:  eUe  retrouvera  pout-t^Uv. 
dans  la  \ill«'  dcliL'uiée  ]jar  les  déinnliuoiis,  (piolque  cliotfe  qui 
'e  son  estime. 
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XLIV 


Ce  quelque  chose,  le  voici  :  un  îlot  d'abord,  puis  l'îlot  trans- 
bordé sur  la  rive  et  rayonnant  dans  Tespace  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'à  ce  que  l'histoire,  la  servante  du  progrès,  ait  fait  lente- 
ment, péniblement,  au  bord  d'une  rivière,  sous  le  quarante-huitième 
degré  de  latitude,  un  amas  peuplé,  qui  concentre  sur  lui,  en  ce 
moment,  le  regard  du  monde  civilisé. 

Il  ne  faut  pas  juger  Paris  par  l'entourage  immédiat  de  son  en- 
ceinte. Il  a  deux  banlieues  :  une  première  banlieue  coquette,  dé- 
corée de  toutes  les  cultures  de  luxe,  de  pépinières,  de  fleurs,  de 
fraises,  de  pèches,  de  raisins. 

Mais  cette  première  zone  poétique  une  fois  passée,  on  rencontre 
une  seconde  zone  indécise  de  terrains  intérimaires,  labourés  en 
attendant  mieux,  et  provisoirement  couverts  de  tas  quelconques, 
qui  attirent  par  des  avances  équivoques  des  nuées  de  corbeaux. 
Le  long  des  routes  dépavées  ou  mises  en  retrait  d'emploi  par 
la  révolution  des  chemins  de  fer,  le  regard  ne  tombe  que  sur  des 
terres  étiolées,  sur  des  ormes  chauves,  lépreux,  couverts  d'eip- 
plâtres  de  goudron,  qui  laissent  flotter  aux  vents  leurs  feuilles 
comme  autant  de  guenilles. 

De  temps  à  autre,  au  milieu  des  champs,  ime  bâtisse  isolée, 
murée  conome  un  couvent,  silencieuse  comme  im  mystère,  laisse 
exhaler  im  jet  de  vapeur  sur  le  bleu  sale  d'un  ciel  douteux  ;  là 
s'est  retiré  quelque  travail  ermite,  qui  a  besoin  pour  son  salut  du 
recueillement  de  la  solitude. 

On  arrive  après  cela  au  vaste  cirque  rentrant  et  saillant  des  for- 
tifications de  Paris,  qui  embrassent  neuf  lieues  de  circonférence 
et  enveloppent,  dans  leurs  replis  flottants,  la  plupart  des  faubourgs 
aujourd'hui  annexés  à  la  recette  de  l'octroi.  Cette  muraille  de 
Chine  aurait  besoin,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  son  armement  de  quatre 
mille  pièces  de  canon. 

Puis  viennent  les  monuments  modestes,  que  les  villes  re- 
lèguent en  général  le  plus  loin  possible  :  les  abattoirs ,  les  pri- 
sons, les  hôpitaux,  les  casernes,  les  fabriques  haletantes,  qui,  par 
le  soupirail  élancé  de  leurs  obélisques,  dégorgent,  sur  la  lisière  de 
la  capitale,  des  banderoles  de  fumée  ;  et  enfin  les  gares  de  chemin 
de  fer,  avec  leurs  voûtes  en  verre  étincelantes  au  soleil,  avec  leurs 
allonges  d'ateliers  qui,  comme  autant  de  pompes  aspirantes  et  re- 
foulantes, appellent  sans  cosse  et  revomissent  sans  cesse,  aux 
coups  de  sifflets  et  avec  les  longs  reniflements  des  locomotives, 
des  milliers  et  des  milliers  de  voyageurs.  Ce  ne  sont  là  que  les 

». 
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communs  de  ]a  ville,  ce  n*est  pas  la  ville  elle-même;  il  fiiut  i 
cher  longtemps  par  des  rues  boueuses  pour  la  trouver  ;  car  il 
semble  que  les  faubourgs  suivent  le  passant  et  raccompa^ent  ec 
dehors  de  leurs  attributions,  jusqu'aux  rues  qu*on  aurait  le  droit 
de  regarder  comme  fiûsant  partie  de  l'intérieur  de  Paria. 


XLV 

Enfln,  voilà  Paris,  pour  le  moment  du  moins,  aussi  longtanpi 
que  le  marteau  voudra  le  laisser  en  repos;  il  repose  sur  des  tenvs 
profondément  fouillées,  sur  les  catacombes,  sur  les  carea,  sur  Im 
rues  souterraines  d'égouts,  sur  les  conduites  de  gax,  sur  lea  eoa* 
duites  d'eau  qu'un  préfet  entreprenant  a  fait  venir  de  Champ^ia. 
car  il  a  la  puissance  d'arrêter  une  rivière  au  passage  et  de  Vmamia 
à  Paris  par  décret. 

Après  avoir  ainsi  pris  racine  en  terre,  Paris  élève  fièrement  n 
ciel  ses  cinq  étages  de  maisons,  ses  hôtels,  ses  monuments,  sa 
halles,  ses  arcs  de  triomphe,  ses  flèches,  ses  dômes,  aes  conpolo, 
ses  pavillons,  ses  palais  dont  les  girouettes  dorées  vont  cbeichcr 
les  vents  de  passage. 

On  dirait,  à  voir  cette  végétation  confuse  de  pierres  de  tout  igf 
et  de  tout  style,  un  musée  complet  de  toutes  les  manières  de  bUr 
et  de  toutes  les  fkntaisies  d'architecture;  et  sur  tout  cela  le  cîd 
étend  un  voile  comme  sur  un  sanctuaire  d'Orient,  et  un  aoM 
sournois  jette  un  regard  obliquo  à  travers  les  vapeurs  ;  car,  à  fs 
croire  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  on  compte  à  Farte,  ptr 
année,  douze  joura  de  neige,  ciiKiuunte  de  chaleur,  cinquante  dt 
gelée,  cent  cinquante  de  pluies,  et  cent  quatre-vingts  de  bitmil- 
lards. 

II  y  a  bien  encore,  aux  trois  :in^l(^s  du  trinnirle  qui  forme  Fins, 
trois  autres  cités  muettes,  qui  ont  aussi  leurs  palais;  palaîa  de 
marbre,  il  est  vrai,  mais  réduits  îi  la  taille  d'un  homrtie  eoucbé 
On  n'y  entend  que  la  prirrc^  ii  voix  liussi*  ou  le  frisson  du  Tent  i 
les  branches  de  cyprès.  Là  va,  succossivenient,  homme  par  I 
tout  ce  qui  a  fait  du  bruit  ou  du  travail.  C'est  le  Panthéon  i  rsir 
lil)r<*  de  la  multitude  anonyme  qui  a  collaboré  obscurément  à  la 
formation  de  la  capitale. 

XLVI 

n'est  In,  toutofuiq.  quo  h*  Paris  du  jour,  la  moitié  de  fMi 
1  plus:  ce  qui  tnivaillo.  ce  qui  vend,  ce  qui  achète,  ea  ^ 
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plaide  au  Palais,  ce  qui  joue  à  la  Bourse  marche  d'un  pas  pressé, 
salue  et  passe,  car  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre  pour  gagner 
de  Targent. 

Mais  à  côté  de  ce  Paris  il  y  en  a  un  autre  qui  ne  commence 
qu'après  le  coucher  du  soleil  ;  alors  que  le  jour  postiche  du  gaz 
jaillit  de  tous  les  porcs  du  sol  et  renvoie  au  ciel  étoile  pour  étoile. 
La  ville  flamboie,  et  montre  à  travers  les  prismes  de  ses  devan< 
tares  toutes  les  curiosités  du  monde  entier.  De  longs  chapelets  de 
toux  flottent  le  long  des  boulevards,  ondulent  le  long  des  quais, 
retombent  en  grappes  du  haut  des  ponts,  et  plongent  dans  la  Seine 
comme  des  fiisées  qui  filent  sous  l'eau  et  qui  frissonnent  dans  les 
remous  de  la  rivière. 

L'atmosphère  embrasée  flotte  auniessus  de  Paris  comme  une 
aurore  l)oréaIe;  c'est  à  ce  moment  qu'il  vit  par  lui-même,  d'une 
vie  i^arfois  trop  épicurienne,  mais  toujours  sympathique,  mais 
toujours  intelligente;  qu'on  va  au  théâtre,  au  cercle,  au  bal,  en 
visite  ;  qu'on  pense,  enfin,  et  qu'on  vibre  en  commun.  Qui  n'a  pas 
passé  une  soirée  à  Paris  n'a  pas  vécu. 

Voilà  Paris!  Pour  le  créer,  il  a  fallu  bien  des  rencontres  de  la 
nature  et  de  l'histoire,  comme  on  vient  de  le  montrer  :  un  sol  pré- 
paré par  le  déluge,  un  magasin  enfoui  de  calcaire,  une  futaie  iné* 
puisable,  un  champ  de  blé  infini,  une  rivière  navigable,  en  rap* 
port  direct  avec  la  mer,  et  après  cette  première  avance  du  sol 
lui-même,  il  a  fallu  la  Craule,  la  Phénicie,  Rome,  la  Germanie,  la 
Judée,  sous  forme  de  christianisme,  puis  la  longue  fermentation 
de  cette  alchimie  humaine  à  travers  Diistoire,  et  enfin  im  dernier 
composé,  le  composé  suprême  de  Paris, 


XLVII 

Il  y  a  sans  doute  puérilité  pour  ime  nation,  pour  une  ville  à 
(lire  :  «  Je  suis  la  première  nation,  je  suis  la  promièrc  capitale.  » 
Il  n'y  a  pas  de  première  nation  ni  de  première  capitale,  à  propre- 
ment parler,  et  il  ne  saurait  y  en  avoir,  car  chacune  a  son  œuvre 
et  sa  part  de  gloii-e  au  soleil . 

Mais  lorsqu'on  fait  du  regard  lo  tour  de  l'Europe,  et  qu'on 
cherche  la  ville  qui  en  représente  le  mieux  la  moyenne,  ce  n'est 
lias  Londres,  qui  n'est  qu'un  marché;  ce  n'est  pas  Berlin,  qui 
n'est  qu'une  université;  ce  n'est  pas  Vienne,  qui  n'est  qu'un 
concert;  ce  n'est  jms  Florence,  qui  n'est  qu'un  musée;  ce  n'est  pas 
J'étersbourg,  qui  n'«  st  qu'une  caserne. 

Qui  est-ce  donc,  si  ce  n'est  la  ville  à  la  fois  commerçante,  indus- 
trielle, poétique,  artiste,  lit4éraire,  savante,  la  ville  de  Paris,  en 
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un  riiot,  la  reproduction  exacte  de  chaque  peuple  pris  en  partîai* 
MfiT,  ifi  i-n  iiK'me  temps  élevé  h  sa  dernière  formule;  si  bien  que. 
Hi  clia(|ue  peuple  avait  à  nommer  la  capitale  de  TEurope,  il  met- 
trait le  doigt  sur  Paris  et  dirait  :  La  voilai 

Car  Pans  ne  représente  ni  une  race  particulière  ni  un  point 
donné  de  géographie  ;  tout  à  tous  par  nature  comme  par  situatioii, 
il  offre  la  communion  au  monde  entier,  il  n'appartient  à  personne, 
il  n'appartient  qu'à  lui -môme  ;  à  la  fois  révolutionnaire  et  con- 
sei'vateur,  il  gouverne  toujours  qui  croit  le  gouverner;  et  quand 
le  malentendu  éclate,  il  reprend  sa  liberté  d'action. 

Par  son  caractère  même  de  capitale,  c'est-4-dire  de  déboucbé 
principal  et  d'entrepôt  du  talent,  il  attire  à  lui  tout  ce  qui  sent 
en  lui  quelque  chose,  et  si  ce  quelque  chose  gagne  le  prix  an 
concours  toujours  ouvert  de  la  valeur  personnelle,  il  reste  à 
Paris  et  contribue  à  en  faire  un  triage  de  la  nation. 

Si  au  contraire  il  aime  mieux  retourner  à  sa  province,  il  y  re- 
tourne ]mrisien.  Paris  est  un  grand  appareil  vivant,  un  fiabrkant 
d'hommes  en  (quelque  sorte  ;  il  refait  tout  ce  qu'il  touche,  et  il 
le  rend  plus  fort  qu'il  ne  l'a  reçu  de  sa  province. 

On  a  donc  le  droit  de  dire,  sans  exagération  de  patriotisme,  que 
Paris,  assis  sur  la  montagne  de  diamant  de  sa  propre  civUisatioD, 
le  n'gard  plongé  dans  l'infini ,  le  livre  de  la  sibylle  ouvert  snr 
ses  genoux ,  embrasse  le  monde  entier,  comme  Briarée,  **— 
rétrcinte  de  son  génie,  et  pendant  ce  temps  le  vent  du 
arrache  toijgours  un  feuillet  du  livre  et  le  jette  au  monde  < 
un  oracle. 

NOTES    BT    REN8EIONBMBNT8 
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Al>MlNIftTRAT]VKH.   -*  BUDGET. 

ToQt  à  U  fois  cttpitti»'  (le  la  Kruiice  et  chef-lieu  du  départmatat  4«  It 
Seine,  le  ph«s  pvttt  dns  dépai^ments  français,  Paris  est  situé  par  iS^SO'U* 
de  latitude  nord,  etO*  de  longitude,  uu  centre  d*un  vaste  bassin  s*ét«BdaBt  is 
l*est  à  l'ouest,  que  la  Seine  coupe  d^in|  longue  vallée  vers  ie  nûlMa  di  !»• 
quelle  Paris  se  dépluie  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

L«*  Kol  (larisien  se  coin|)use  à  la  suiteHicie  d'un  t*>rrain  lerliairÊ,  prortanl 
d'ail u\iuni  mariiifs  et  lliivlilcs,  snperporu*  à  une  iM)uchc  rniyfiiw  on  eHtmLU 
sous  lii(|ucllo  MVtoiid  coninio  Imsc  une  ni:is-^  juratêiijue.  Ce  sol  tanléi  oAv  à 
la  fturfiice,  tiuitût  reo'-U»,  à  d'inopilcft  profnndeiirA,  doN  nwtériaux  de  cOBMnr- 
tifin  i|ui  uni  «lû  et  sont  furoff  ^xiiluiti'A  pour  b.'itir  les  maisons  et  Miliflii^ 

is  est  à  une  hant^ur  moyenne  df  30  \  10  mvtres  au-dessus  du  ni^ 
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La  partie  de  la  vallée  de  la  Seine  où  est  sitaé  Paris  fonne  un  ampbithéjltre 
plas  développé  de  Teit  à  Tonest  qae  du  nord  au  sud,  et  que  circonscrivent, 
sur  Tune  et  Tautre  rive,  des  collines  onduleusea  dont  les  points  les  pkis  élevés 
sont  :  le  mont  Yaléricn  ou  Calvaire  (136  mètres),  Belleville  (133  mètres)  et 
^lontmartre  (105  mètres).  Le  premier  eat  sur  la  rive  gauche,  les  deux  autres 
sont  sur  la  rive  droite. 

I^  Seine,  pénétrant  dans  Paris  par  le  sud-est,  conlo  d'abord  vers  le  nord- 
ouest,  en  décrivant  une  courbe  dont  le  sommet  est  tourné  au  nord;  puis  elle 
s'infléchit  brusquement  et  sort  de  la  ville  par  le  sud-ouest.  Ce  parcours  était 
autrefois  semé  d'un  asselk  grand  nombre  d^es  dont  il  ne  reste  plus  que  trois  : 
rile  Saint-Louis,  TUe  Notre-Dame  on  de  la  Cité,  et  File  des  Cygnes.  Les 
autres  ont  été  réunies  soit  à  Tune  de  ces  trois,  soit  à  Tune  des  deux  rives. 

Une  partie  de  Paris  (13*  et  14*  arrondissements)  est  traversée  par  une 
petite  rivière,  la  Bièvre,  venant  du  département  de  Seine-et-Oise.  Cette 
rivière,  dont  Tembonehure  fut  plusieurs  fois  déplacée,  a  été  récemment 
dérivée  dans  le  grand  égout  colleoteur  de  la  rive  gauche. 

Un  égout  de  la  rive  droite  a  absorbé  un  petit  cours  d'eau  appelé  le  Rû  de 
Ménilmontant,  parce  qu'il  descendait  de  cette  hauteur  et  allait  se  déverser 
dans  la  Seine  au  pied  des  collines  de  Chaillot. 

La  température  du  climat  de  Paris,  qui  est  en  moyenne  de  -f- 1^  degrés, 
descend  rarement  à  plus  de  18  au-dessous  de  zéro  et  ne  dépasse  guère  36  au- 
dessus.  Il  pleut  environ  145  jours  par  an.  Les  vents  qui  soufflent  le  plus  fré- 
quemment sont  ceux  d*ouest,  de  sud-ouest,  de  sud,  de  nord  et  de  nord-est.  Ce 
dernier  est  celui  qui  amène  les  froids  les  plus  vifs. 

A  diverses  époques,  Paris  a  été  environné  de  murailles  fortifiées.  Avant 
Tannexion  de  la  banlieue  (1860),  il  n'avait  plus  qu'un  simple  mur  d'octroi  au 
delà  duquel  se  développait,  à  une  assex  grande  distance,  l'enceinte  bastionnée 
qui  est  aujourd'hui  la  clôture  de  Paris.  Cette  enceinte,  commencée  en  1841 
et  terminée  en  1844,  présente  une  série  de  lignes  brisées,  avec  saillants  et 
rentrants  formant  un  total  dé  95  fronts  qui  s'étendent,  sur  les  deux  rives  de 
la  Seine,  dans  une  longueur  de  36  kilomètres.  En  avant  de  cette  enceinte,  à 
des  distances  variables,  sont  bâtis  16  forts  détachés  qui  croisent  leurs  feux. 

L'enceinte  est  percée  de  66  portes,  non  compris  les  passages  des  chemins  de 
fer.  PK*s  de  chacune  de  ces  portes  est  établi  un  bureau  pour  la  perception  des 
droits  d'octroi.  Le  mot  porte  n'est  pas  d'une  exactitude  parfaite,  car  ce  sont 
de 9  grilles  qui  sont  placées  aux  66  issues  de  Paris. 

Le  périmètre  de  Paris  est  de  33,930  mètres,  la  superficie  de  9,450  hectares. 
Les  diverses  voies  publiques  présentent  une  longueur  d'environ  700,000  mètres. 
Le  nombre  des  maisons  peut  être  évalué  à  4ô,000. 

La  population  parisienne,  d'après  le  recensement  de  1866,  s'élève  à 
1,825,274. 

I^  bourgade  gauloise  de  Lutèce  tenait  tout  entière  dans  Ttlo  qui  a  conti- 
nué de  s'appeler  la  Cité.  Lorsque  les  habitations  se  répandirent  sur  les  deux 
rives  do  la  Seine,  la  partie  située  sur  la  droite,  au  delà  du  grand  bras  du 
fleuve,  fut  nommée  Outre  grand  pont,  tandis  que  la  partie  de  la  rive  gauche, 
au  delà  du  petit  bras,  se  nommait  Outre  petit  pont.  Un  peu  plus  tard,  la  pre- 
mière prit  le  nom  de  Ville,  la  seconde  celui  d'Université,  et  presque  jusqu'à  nos 
jours  les  Parisiens  n'employaient  usuellement  que  ces  trois  dénominations  : 
la  Cité,  la  ViUe,  l'Université. 
Vers  le  treizième  siècle,  il  y  eut,  dans  la  Ville,  une  subdivision  :  ce  fut  la 
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V  ...     .».H<^*'^''^-1^^^<^^'^^'^''>  *'^  compta  alon  quatre  parties  ou  qaar- 

V   ^ m>'  «ii-olo,  il  y  avait  huit  quarii»*rt;  il  y  en  eut  aeixa  ca 

.    ..^1 .  •  ;oW.  .ijx-sept  (le  U')\2  a  1702,  vingt  de  1702  h  1789.  Ea 

<«.       «,       .  «,*  fil  MoixuiitK  districts  i>our  les  êlectiona  aux  étAta  géoc- 

..:.«        ;*^VA  1TU3,  en  ([uarunto-hiiit  sections.  £n  17iMï  furant  insi- 

.    %    .!■.<«<>•  nient  s  «lunt  ihaïuii  eut  quatre  tubdiviaiona   qui  l'ap- 

.    ^x.  .Nc^*  Mi»t|U>u  IKU  et  (iuviiirvnt  ulurs  dus  quartiera.  En  itt50,  oi 

..X  ^.  «.  «iiu*-lmit  sectloiiâ,  iiu'gulciiient  réparties  entre  lea  doaztar- 

.    .  !:,^.«.^..««  K^iilii,  **ii  lUi^i  u  l'occasion  de  l'annexion,  fut  établie  aa  dir.- 

.«  ».<«N»  ê  ru  wiiict  arrouilissoments  comprenant  chacun  qnatra  quaitâcD, 

.,*   I,*  jk^.-«Muuiii  lions  suivant*'S  : 

K\rîx^\PlSSKMKXTS.  QUARTIERS. 

;n.  I  i«wvr« y^aint-Gormain-rAuxerrois,  Halles ,  Pakis- 

lîoyiil^  place  Vendôme. 

IV  :.i  UiiurM>    Ciuiilon,  Vivienne,  Mail,  Bonn^Xonvella. 

•    ISk  Tmiiple Vrts-»t-Mt'ticrs ,  Enfants-]»oug«5a,  ArehÎTM. 

Saiiitr-Avoye. 
I    IV  riInteMp-Viile Saint-Mf^rri,  Saint-Cîer\'ais,  Arsenal,  KoCi«- 

Danie. 
«    Ihi  rantlu'on Saint -Victor,  Jurdin-des- Plan  tes.  Ta! -Ai 

(îràco,  Sorhonne. 
l^   Pn  Lnxcmbonrfr Monnnie,  Odéon,  Notre-Dame-des-ChttB|s. 

Suint-*  îermnin-rles-Prés. 
T.  Pu  l*ii1nis-1(onr1ion Saint-Thomft<(-<l*Aqnin,  Invalidei,  flc(4c-]f:- 

litairc,  <tros-C*aiHoa. 
H.  Po  l'ElvA^e (  'baiiips  KIyAé«'8,  FnuboQrg-dn-Roale,  Madf 

l'inp,  Kurope. 
H.  I>e  rOpt'rn S:iint-«  îfor^^s,  <  haussce-d'Antin,  Kanboarv^ 

M<;ntin;irtre,  *lii>oherhouart. 
II.  P«»  rEncl«i-Sainl-I.aMr.'ijt.  Saint -Vino<»nt-«lo-l'BuI,  Porte- SeiTit<-Dn.i 

i'iirtf-Saint-Martin,  Hôpitsl-Saint-Loais. 
|.  Pe  ropin«y)nrt r«»liiï- Mcricourt ,   Saint -Anibroî mi,    la   E - 

q«iu!tL',  SaintH-Marjrncrite. 

?,  Pf  Reiiiily r><'l-Air,  l'icpuR,  Horc}',  (jninze-Vingis. 

:).  ]>!.'?  <iol'eii:i.< >uli»'triiT«%  i'ttiiv.  Maison- Blanche,  Oroal*- 

l.irb-. 
•I.  Pc  rObservaifùr»* Muuiparnasso,  Santé,  Pftit-Montrougv,  Ma^ 

r.  IV  V.iuirir.iril "^aiiit-ljimbprt,  Nrrker,  (în.*n«*lle,  Javvl. 

•;.  !»»■  r.is^y .    \mîc!uI,    la   Miif-ît»*,   rorte-Pauphine,   Ba-- 

-ins. 
7.  |v  r»at.;riuill»^-.>loir'»'.iu\     !•  r::i -^  l'IuinO-MoncMux,  ILiti^moIIes,  Kpj- 

H.  PrH  Uulî»'i-M"n»martr#. . .   tir.i'i-l-' •  riirr:î'ri*8,   l'l;.i:n.liirnurt,   Oeutte- 

«l'Hr.   I.i  Cl.apMU-. 
9.  pes  Hiitt'-.-(li.i-;ii,  11Î.   ...   I.a   Vii:.!*f.    r'iit-«l.'-KIamlr^ .    Amvriqof, 

«  ■  iiila!. 
'\t  Mcnùm'-iitant 1'..  Im-x  ilk*,    Sa  nt  •  Kar^^an,  Père  •  Laehalw, 

(.'linruiine. 
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ÎAÊ  neuf  premkrt,  le  IS*  «t  l«  14*  timt  Ituii  nomi  d'édiftoM  qui  y  tout 
■ttoét;  Im  11*  «t  18*  d*Aiioieiis  bonrgi  dtpnit  longtemps  rénoie  à  Parie;  lee 
15«,  16%  17%  W,  19*  et  90*,  de  looalitée  «wezéee  en  IMO.  Le  dénominii. 
tioa  dn  10*  eit  toute  de  fenteiiie;  ti  l'églite  Seint-Leorent  ee  troave  deau 
eet  enondieMmenti  il  n'y  a  Jeinaie  ea  d'eneloe  Seint-Lennot.  Il  fimt  iiniaiw 
quer  aussi  que  le  monumsnt  qui  donne  son  nom  an  0*  airondiesement  s'appeUe 
officiellement  a^]onrd*hni  églim  SoMlf-OsfisvtfêM,  maie  riomease  n^j^té 
des  habitants  de  Paris  continue  à  le  nommer  Panthéon. 

An  chapitre  V ÀlimtntotUm  à  Parité  nous  donnerons  lesohifFres  de  la  oonsom- 
mation  deesubeistaneee.  Voioi,  diaprée  Vàimuaif  du  Aureoa  d«f  Imifilmii»^  les 
chiffres  de  quelques  autree  eonsommatioiie;  oee  ehifiree  se  n^portiot  à 
l'année  1865  t 

COMBU  Vl'IBUBS. 

Bois  et  autres  substances  végétales 860,168  etèies. 

Charbon  de  boie,  poussier,  taa  oarbonisé.. .       4,814^9  beot. 
Charbon  de  teire,  ooke,  tourbe  earbonisée.  •    748,7 18;d54  kilogr. 

YCDBBÀOS8. 

Orge 7,116,160  kilogr. 

•   ÀToine 154^768,778     id. 

Foin 16,622,677  bottée. 

PaiUe 29,362,964     vL 

MATisiAUX  DB  CONSTRUCTION. 

Chanz,  ciment,  plAtre 5,749,266  hect. 

Ciment  à  chaux 21,049,026  kilogr. 

Moellons 527,388  m.  cub. 

Pierre  de  taille 254,043       id. 

Marbre  et  granit 5,534      id. 

Fers  et  fontes 42,132,515  kilogr. 

Ardoises. 6,553,072      id. 

Briques..../ 23,168,722     id. 

TuUes 1,021,198      id. 

Carreaux  en  terre 3,312,041     id. 

Gluise  et  sable  gras 119, «'lO  m.  cub. 

Poteries 16,577,1*  1 1  kilogr. 

Bois  de  chéno  et  d'autres  essences  dures. . . .  166,001  stères. 

Bois  de  sapin  et  blanc 251,306     id. 

Lattes  et  treillages 234,868  bottes. 

Sel,  gris  et  blanc 11,921,530  kilogr. 

Glace  à  rafraîchir 10,838,311     id. 

Acide  et  bougie  stéariquo. 3,396,101      id. 

Suifs  et  graisses  pour  Tindustrie 2,422,677      id. 

Budijtt.  —  Le  budget  de  la  ville  do  Paris  est  prévu,  poar  1867,  en  recette 
coiniuo  en  dépense,  à  la  somme  totale  de  241,653,613  fr.  30  o»  Plus  d'un  État 
en  Europe  n-atteint  pas  ce  chiffre  respectable. 

Les  dépenses  principales  concenieut  :  la  voie  publique,  17  millions  (en  ohif- 
fres  ronds);  les  eaux  et  égouts,  3,150,000  ft,\  les  promenades  et  planUtions, 
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3,250,000  fr.  ;  le  nettoyige  et  arroMment  dee  Toiet  |mblM(iiMa  8,700^000  fr^ 
l'éclairage,  13  millions;  la  préfecture  de  police,  12,(100,000  fir.;  Vm    ' 
pabliqœ,  22  millioni;  travaux  de  ponts  et  chaussées,  5  milliona;  {_ 

rations  de  voirie,  25  millions;  améliorations  de  la  voie  paUiqiM,  IS  ] 

Les  travaux  d*arcliitecture  et  beaux-arts  ne  figurent  que  pour  un  p«a  f\m  et 
800,000  fr.;  l'instruction  primaire  s'élève  ik  6  millions. 

La  source  principale  de«  recettes  est  l'octroi,  dont  la  produit 
100  millions. 

MatÊotmetU  de  la  population,  —  Pendant  l'année  1*865,  il  «tt  né  à  Ptaa 
27,827  garçons  et  27,168  filles,  soit  ensemble  56,086  enfants. 

Sur  ce  nombre,  38,228,  dont  18,876  garçons  et  18,253  fiUca,  aont  ukm 
mariage,  et  15,867,  dont  7,851  garçons  et  7,816  filles,  sont  néa  hon  mnriagi; 
48,206  naissances  ont  eu  lieu  à  domicile,  et  6,380  dans  les  bdpitanx.  Pkrai 
les  enfants  illégitimes,  3,861  ont  été  reconnus. 

Le  nombre  des  mariages  a  été,  cette  même  année,  de  16,540,  dont  19jn 
entre  garçons  et  filles,  884  entre  garçons  et  veuves,  1,480  entre  vavfr  «t  illH, 
et  578  entre  veufs  et  veuves. 

La  chiffre  des  décès  a  été  de  52,422,  dont  26,445  hommes  et  24,076  fomaa; 
dans  ce  chiffre  sont  compris  4,i01  enfants  mort-nés;  37,436  décèa  ont  «n  lin 
à  domicile,  12,780  dans  les  IiôpiUux  civils,  682  dans  les  hôpitaux  «ilitaiiM, 
131  dans  les  prisons,  1  par  exécution,  380  corps,  dont  348  d'hommaa  «t42éi 
femmes,  ont  été  déposés  à  la  Morgue,  sur  lesquels  251  ont  été  i 

Le  chiffre  des  naissances  a  dépassé  de  3,675  celui  des  décis. 


LES   MAISONS   HISTORIQUES 


PAR 


Edouard   FOURNIER 


RtUm  perlére  rolan. 
Ll-cain. 


Cliorchcr  encore  rbistoire  dans»  Ipr  nips  de  Paiis,  après  C6  qu'on 
y  a  détruit  {Mirtout  depuis  dix  ans.  c'est  venir  hien  tani;  c'est  vouloir 
moissonner  après  la  moisson  «  mmasser  des  brins  d'herbe  su  iiss 
d'épÏH. 

Nous  allons  cependant  tent(*r  une  flernière  roiu^io  de  fflsneor 
une  chasse  suprême  aux  souvenirs.  Ni  ni  s  in  m  s  de  sii^ie  em 
■ièele,  nous  prensnt  au  moindre  débrift.  Comme  <*n  temps  de  cléluiie. 
MWWMSfmmsun  asile,  un  re|>aire,  un  point  daiipui  de  tout  ce 
«^wrniVtn  du  passé  au-dessus  du  flot  do  lu  ville  neuve 
•^i^î**"  ^^  '•**^  ^^  ""^'^'  "^^  notre  wjet  nous  ne  devions  pM 
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aller  jusqu'aux  grandes  cimes,  puisque  tout  ce  qui  est  monument  : 
palais,  église  ou  musée,  doit  avoir  son  chapitre  ailleurs,  nous 
trouverons  encore  plus  d*un  point  curieux  à  indiquer,  plus  d'un 
débris  inattendu  à  faire  voir  dans  la  région  moyenne  où  nous  de- 
vrons nous  tenir,  allant  d'une  vieille  tour  à  im  vieil  hôtel,  d'un 
antique  pan  de  mur  à  une  ancienne  maison,  mais  sans  jamais  sortir 
des  ruines. 

Souvent  ce  que  nous  dirons  ne  sera  qu'une  épitaphe  anticipée  :  à 
peine  aurons-nous  passé  que  la  démolition  viendra,  et  finira  d'ef- 
facer le  souvenir  déjà  si  peu  saisissable  et  si  di£Scilement  déchiffré. 
En  revenant  ce  matin  dans  les  quartiers  visités  hier,  je  n'y  trouve 
plus  trace  de  ce  que  j'avais  pu  encore  y  saisir;  demain,  rien  n'y 
restera  de  ce  que  je  viens  d'y  revoir  :  il  faut  donc  se  hâter. 

Dans  la  Cité,  par  exemple,  où  je  me  faisais  une  joie  de  vous  dire 
un  mot  du  logis  de  Fulbert,  rue  des  Chantres,  et  du  roman  d'Abai- 
lard  et  d'Héloïse,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'au  moment  où  j'écris,  le 
dernier  vestige  de  la  maison  n'aura  pas  disparu.  Celle  d'Abailard, 
qui  était  de  l'autre  côté  de  la  ruelle,  n'existe  plus  depuis  les  premiers 
mois  de  1849.  Un  procès  fait  par  les  locataires  au  propriétaire,  qui 
les  avait  renvoyés  trop  tôt  pour  construire  la  prétentieuse  bâtisse, 
peu  digne  de  tant  de  hâte,  qui  la  remplace  sur  le  quai  Napoléon, 
fut  le  dernier  mot  de  son  histoire.  Restait  le  logis  de  Fulbert,  l'oncle 
aux  ciseaux  terribles.  Il  va  disparaître  aussi.  Depuis  longtemps  la 
passerelle  de  pierre  qui  enjambait  la  ruelle  pour  joindre  les  deux 
maisons  avait  été  supprimée,  comme  si  les  logis  ne  devaient  \yaa 
rester  unis  après  l'affreuse  séparation  des  amants. 

Deux  médaillons  où  l'on  croyait  les  reconnaître  étaient  le  der- 
nier souvenir  de  leurs  amours.  On  les  a  reproduits,  au-dessus  du 
rez-de-chaussée  de  la  maison  nouvelle,  sur  le  quai  Napoléon,  avec 
le  fameux  distique  :  Abnilard.  Héloixe  hahUèretH  ces  lieux,  etc.  Les 
curieux  du  roman  dans  l'histoire,  les  pèlerins  d'amour  peuvent 
aller  saluer  ces  deux  ficruros,  et  s'ils  ne  sont  pas  satisfaits,  se 
rendre  au  Pére-Lachaisé  pour  y  continuer  leurs  dévotions  devant 
le  monument  des  deux  amoureux.  Je  dois  toutefois  les  provenir 
que  les  médaillons  du  quai  Napoléon  et  les  statues  du  tombeau  ne 
sont  rien  moins  qu'authentiques  :  les  médaillons  représentent  en 
costume  du  temps  de  Henri  IV  les  amants  du  douzième  siècle! 
Quant  aux  statues,  M.  de  Guilbormy  vous  dira  que  cell(?  d'Héloïse 
s'est  vue  jusqu'à  la  Révolution  sur  le  tombeau  de  la  famille  de 
Dormans ,  dans  la  cbapeli(»  du  collège  de  Beauvais,  rue  Jean  de 
Beauvais!  L'Abailard  n'est  pas  plus  vraisemblable. 

Si,  en  suivant  l'ordre  dos  dates,  nous  cherchons  maintenant  ce 
qui  peut  survivre  de  la  grande  muraille  à  tours  sans  nombre  que 
Philippe  Auguste  fit  commencer  avant  son  départ  pour  la  croisade, 
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afin  de  ne  pas  laisser  sa  chère  ville  de  Paris  sans  défwiie  :  nou 
trouTerons  des  débris  plus  sérieux.  Les  plus  imposants  ont  été  éé- 
traits ,  il  n'y  a  que  bien  peu  d'années.  On  se  souvient  de  les  arcir 
vus  apparaître  pour  quelques  jours,  comme  une  révélation  vmk 
du  moyen  aKe,  lorsqu'on  abattit,  entre  la  rue  dos  Écoles  et  k  boa- 
levard  Saint^Oermain,  les  maisons  qui  avaient  si  longtemps  ûnmé 
leur  rideau  devant  cette  gnmde  décoration  du  passé.  Il  D*y  aviil 
pas  moins  de  vingt  siècles  dans  cette  apparition,  car  les  vieilks 
murailles  prenaient  pied  sur  d'autres  plus  anciennes  dont  on  recM* 
naissait  aisément  les  assises.  Il  ne  fallut  que  fouiller  un  pen  a  II 
base  pour  trouver  le  vieux  tuf  gallo*romain  avec  ce  qu'il  recéiail 
de  richesses.  Au  pied  d'une  des  tours  fut  découvert  un  véritaUi 
trésor,  dont  la  valeur,  à  ne  IVstimer  quau  poids  de  l'or,  éfeùtée 
plus  de  trente  mille  francs,  mais  dont  le  prix,  pour  Tart  et  li 
science,  dépassait  au  centuple.  Parmi  les  médailles,  yireaque  1 
à  fleur  de  coin,  et  de  la  plus  l)clie  /époque ,  c'est-à-dire  celle  ^ 
Antonins,  j'en  ai  vu  que  leur  rareté  eût  fait  monter, 
ventes,  de  12  à  1,500  francs  la  pièce.  Elles  sont  presque  I 
passées  en  Angleterre. 

Peutrétre  la  base  de  que1quoi«  tours  qui  restent  çà  et  là 
t'^lle  de  pareilles  surprises.  Je  ne  souhaite  pas  qu'on  y  aille  voir: 
il  y  aurait  dans  cette  curiosité  de  trop  grands  ris4|ues  pour  lespn* 
cicdx  débris.  Si  vous  avez  envie  de  les  connaître,  alloue  dans  laoïCB 
DE  Rouen,  tout  près  du  passage  dit  Commerce  :  vous  y  verm  «a 
socle  de  toun^lle  encore  intact,  accroché,  parmi  les  lierres,  ft  u 
]jan  do  muraille  assez  lurg(.'  pour  ({u'on  on  ait  pu  faire  la  teniiH 
d'un  pensionnat  de  petites  filles.  C'est  ])laisir  de  voir  cette  cnfancf 
bondir  sur  cette  antiquité. 

Plus  loin,  du  même  côté,  dans  la  RUECLOVis.que  le  Juiftrra^ 
d'Eugèno  Sue  vous  a  fait  connaît  ro.  K'aiIonp:c  im  autre  pan  de  U 
même  muraille,  ayant  pour  ainsi  dire  encore  le  pied  dans  l« 
Fosses  Saint-Victor,  dont  la  ruo  (ju'il  touciie  a  pris  le  nom. 

Dans  la  rue  Daupmine,  au  tnnd  do  la  maison  qui  porte  k> 
numéro  .'M,  se  drosse  une  tour  proMpie  entière,  tout  prte,  an 
GuKNÉOAun,  n"*  31,  KO  trouvo  aussi  io  ti*on(;on  d'une  autre  awr 
laquelle  ello  s'accouplait  aux  tlancM  de  la  muraille  qui,  île  Ik 
se  prolongeait  en  li^ne  droite  jusqu'à  la  tour  do  Ncsie.  V&  éh^ 
bris  de  tour  de  la  rue  (ruénôirHud  so  voit  dans  une  oour  :  IM^^ 
tonips  doH  for;;crons  y  adosseront  lour  for^ro.  dont  les  flamOMS^  li 
miir.  complotaient  lo  dmtr.  on  jetant  leur  clarté  sur  la  MHtal 
paioi. 

ï)e  Tautn*  côtô  do  la  Soi  no.  où  l'i^ncointe  se 
d'alMird  sur  uno  plus   nmplo  ri  non  renonce,   plu 
cachent  aussi,  enchâss«*M  dans  louis  murailles  ou  « 


do  leur  cour  ou  de  le-::  ^-^-r  .r.   .,-^:?--«-^r>  "^  :«  ?*?:«   Z^  .i 

RrEDE«  J.VRDINS-SMNT-PaVI    'i    ,       -  -l:.  E~I  C-.*.?1.TX1.7>T       i. 

Rabolais  mounit.  nu  Molir-re  Tâ«*a  >=  :'^Tr.  -'*•  ir.:r^-r  :  lm».--::.- 
ti.*?niiO  ilramati.i'K-,  ^n  i---:  v  ::  "^-.i  :*:.;.•«  :^  h  ^c^^rzAt:  - 
sine  la  traco  d'ur.'^  »îv>  'ic-ix  f.  .rr  -.  :?  Ci*'.-/*  vm  svl  -.  -.'.-r:îi*^ 
en  14«5,  aux  rcliî:ieu"=-?>  'If?  r.4v:  V'  ■■  r.:  -v.*  '.^.^'-rirr-r  l  ?*^'- 
plîico  loclnitre.  Au  n-'.n-.-r»  C^'  .î.?îa?/T.  RiMi-TEi-  .>t:*>-j[--.« 
so  prolnnsc  sur  uno  ôl/:n/-  •  'î*:-  :".  '>  -îe  v::._-:  rr.*r^r«?.  *:  «^n  -î* 
tprrassc;  enfin,  au  cœur  m'-rr.^  Je  Pans.  ?.rE  JEiN-JiCQrE^-Rcr*^ 
si:\T,  n"  12.  «lîins  le  fond  î^-.  .ir^rîin.  se  voi:  '^r.e  cerajer?  tv^r 
qui  a  ronsonv  les  deux  \i^-\<  df-  «^  î.aîte'ir  :  elle  d^jAsse  îe  v! 
lio  vinjii-cjuatni  pieds:  dans  rorii-ine  f-I'.e  en  n^'^::  trer.te-r.e-j*. 
cnninn*  tiiiitfs  le»  autn-s. 

C'i*s  dt'hris  de  la  vieille  enceinte,  dont  «-i  ï-e'i  d"  [y-rsonne^  «^rjp- 
çonnent  l'existence,  sont  tout  ce  qui  suîtji  des  constructions  d  -. 
douzième  siècle,  dans  les  mai  «Tins  de  Pari-.  Le  treizième  v  ^^ 
moins  riche  encore.  11  y  a  une  vinL'tain^  d  années,  on  voyait  dan  .s 
If  quartier  Sfiint-Marcel,  h  quelques  jkis  de  la  Biè\Te.  le.s  restes 
importants  de  l'^m  îles  s'ijoun    ilc  Saint -Louis.  Dans  les   rues 
Saint-H!])polyt(î  et  des  Marmouspts.  dans  la  rue  des  Go(>elin9,  et 
aussi  dans  celle  iUî  la   Rrloi'  lihurhe.  qui  devait  m^me  son  nom 
ù  ci't  ancien  hostcl^  que  la  mèie  de  .s;iint  Louis  paraît  avoir  habité 
avant  son  fils,  cm   pouvait  en  suivre  la  trace.   Rue  des  Mar- 
mousets, c'étaient  d'abord  une  trê<-curieuse  porte  avec  médaillons 
à  portraits,  dont  le  principal  semblait  vtre  celui  de  saint  Louis; 
jmis  un  perron  et  un  portail,  et  au-<lessus  du  perron,  tme  tour 
octoyone  reconstruite,  comme  1p  resto,  au  quinzième  siècle,  avec 
des  sculptun*»*  d'un  fort  délirât  travail.  Derrière  ce  premier  bâti- 
ment, spvojîiit  un  autre  débris,  plus  ancien,  qui  datait  de  l'origine 
ménv  d«'  cr  curieux  ensombjc;  enfin,  rue  des  Gobelins  se  tmu- 
vait  un  corps  de  lo;iis,  dont  les  di-ux  tourelles  disiiient  l'â^'o.  11  ne 
s«ihsiste  i.ro^^que  plus  rien  de  tout  cela.  L-i  partjo  la  plus  vieille 
partit  la  j.rpmière.  En  In.'is,  on  ladém(dit;  quelques  années  après 
(w  jtit  \r  tour  du  perron  i-t  du  portail  :  ime  me  nouvelle  vint  Ie.s 
rntanier  en  passant,  et  uup  tannerie  prit  la  place  du  reste  Auioiu- 
dl.ui.  l'on  n;:i  plus  que  le  petit  corps  de  lo^isde  la  rue  des  Gobe 
luis   et  un  ilebr.s  de  façade  sur  la  rue  des  Marmousets.  C'est  nen 
de  chose,  mais  cest  assez  poiu-  (,uon  rattacha  à  sa  vraie  niace  j! 

ont  «4  rtadtacrf.™  °'°"  *  "»  *  "«Wds 
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Les  drames  du  temps  de  Charles  VI  ont,  au  cœur  de  Paris,  d*autra 
témoins  plus  saisissables.  Dans  la  rue  Vieille-du-Temple,  au  coin 
de  la  rue  des  Francs-B<iur^cois,  regardez  l'élégante  tourelle  dont 
l'encorbellement  s'arrondit  si  bien  sur  l'angle,  et  qui  fait  gra- 
cieusement monter  jusq\i'à  la  liase  du  toit,  malheureusement  dé- 
couronué,  le  double  étage  de  ses  rinceaux  fleuris.  Elle  est  le  riiDt 
débris  de  ce  sombre  hôtel  Barbette,  d'où  sortait  le  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI,  quand  il  fut  tué,  à  la  porte  môme,  par  les 
gens  de  Jean  sans  Peur.  Une  lampe,  qui  devait  toi^ours  brûler,  v 
fut  mise  par  un  des  assassins,  en  expiation  du  crime.  La  tra- 
dition dit  que  la  belle  Féronnièrc  logeait  auprc'*s,  et  que  c'est  ■  b 
claiié  de  cette  lam])e  du  meurtrier,  ])ia(-éc  presque  sous  la  tourelle, 
que  le  mari  vit  Fran(,-ois  1*'^  s'échapper,  une  nuit,  de  chez  si 
femme. 

Que  d'histoire  dans  ce  simple  coin  !  La  tourelle  n'en  est  yu 
plusfière.  Après  avoir  été  l'ornement  d'un  hôtel  féodal,  transformée 
en  riclie  demeure  linancière  du  temps  de  Louis  XIV ,  où  nous 
trouv<ms  le  maître  dos  comptes,  M.  Brunet  de  Chailly,  qu'est- 
elle  devenue,  sans  ritm  ])erdre  de  sa  grâce  extérieure,  pfa  méiw 
le  grilla;{e  si  finement  ouvragé  de  sa  petite  fenêtre?  EUe  estU 
très  humble  dépendance  de  la  chambre  à  coucher  de  Tépicier  doni 
la  boutique  se  trouve  en  bas. 

Jean  sans  Peur  n'avait  i)as  eu  les  mêmes  remords  que  son  COB- 
plice,  dont  la  lampe  de  l'hôtel  Barbette  éternisait  le  repentir.  Le 
coup  fait,  il  n  avait  songé  (}u'à  si;  mettre  en  sûreté  contre  les  suites. 
Retiré  dans  i'iiOTEL  d'Artois,  qui  ])rit  à  cause  de  lui  le  nomdliâtfl 
de  Bourgogne»,  il  y  fit  construin»,  ]K»ur  être  bien  en  défense,  ce 
que  Monstrelet  app<']le  »  ime  foile  chambre  de  pierre  bien  tsUlée  » 
(*t  (pie  nous  appellerons,  nous,  un  donjon.  Ce  n'est  pas  moins  en 
(>iïet,  comme,  on  en  peut  ju^er,  puisqu'il  est  encore  debout  **«>« 
If  QUAHTiER  Mai-conseil. 

Rien  ne  manque  à  cette  tour  carrée,  haute  de  quatre-rinet* 
]}\vtU  ;iu  moins.  Klb»  a  mémo  encore  si»s créneaux,  et  il  suffira  d'en- 
lever le  toit  qui  la  coitle,  pour  lui  rendre  toute  sa  physiononif 
ttuehjuf  s  enihlènies.  tels  qu'un  fil  II  plomb  et  deux  rahoU^  nbcfs 
ilans  le  tympim  de  lune  des  Imies  extérie\nes  sur  le  côtégsncbe, 
y  sont  cnnuin'  la  signature  du  cimstructeur  :  Jean  sans  Pteur 
les  portait  dans  ses  armes. 

Sur  11'  lia  m-  droit  de  |ji  principale  fa(;a»le,  éclairée  autrefois  par 
une  immense  fenêtre  ogival»'  prestjiH'  f»ntiêrement  bouchée,  s'al- 
longe jusiju'à  la  naissiinco  dt?  ro;:ive,  une  tourelle  de  mèmt»  fonoi' 
que  IcMlonjou  nn-nii».  Klh*  sert  de  ca::e  à  I  escalier,  qui  est  une  mer 
veilb".  Ses  mart  lies,  toutes  «l'Orne  seule  piene,  se  déploient  commi* 
les  feïiilles  il'un  éventail  autour  dim  pivot  du  jet  le  |ilus  iu»li, 
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Les  drames  du  temps  de  Charles  VI  ont,  au  cœur  de  Paris,  d*autRt 
témoins  plus  saisissahles.  Dans  la  rue  Vieil Ic-du-Temple,  au  coin 
(le  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  regardez  l'élé;2^nte  tourelle  dont 
l'encorbellement  s'an-ondit  si  bien  sur  l'angle,  et  qui  fait  gra- 
cieusement monter  jusqu'à  la  Ikisc  du  toit,  malheureusement  dé- 
couronné,  le  double  étage  de  ses  rinceaux  fleuris.  Elle  est  le  riant 
débris  de  ce  sombre  hôtel  Barbette,  d'où  sortait  le  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI,  quand  il  fut  tué,  à  la  porte  même,  par  les 
gens  de  Jean  sans  Peur.  Une  lampe,  qui  devait  toiyours  brûler,  j 
fut  mise  par  un  des  assassins,  en  expiation  du  crime.  La  tra- 
dition dit  que  la  belle  Féronnière  logeait  auprès,  et  que  c'est  à  li 
claiié  de  cette  lampe  du  meurtrier,  placée  presque  sous  la  tcmrelle, 
que  le  mari  vit  François  I''^  s'échapper,  une  nuit,  de  ches  sa 
femme. 

Que  d'histoire  dans  ce  simple  coin  !  La  tourelle  n'en  est  pas 
plusfière.  Après  avoir  été  l'ornement  d'un  hôtel  féodal,  transformée 
en  riciie  demeure  linancièro  du  temps  de  Louis  XIV ,  où 
tn)uvons  le  maître  des  comptes,  M.  Brunet  de  Chailly,  qu'e 
elle  devenue,  Bans  rien  perdre  de  sa  grâce  extérieure,  pfa  i 
le  grillade  si  finement  ouvragé  de  sa  petite  fen(*trc  ?  Elle  est  la 
très  humble  dépi>ndance  de  la  chambre  à  coucher  de  Tépicier  dont 
la  boutique  se  trouve  en  bas. 

Jean  sans  Peur  n'avait  pas  eu  les  mêmes  remords  que  son  cqb- 
plice,  dont  la  lampe  de  l'hûtel  Barbette  éternisait  le  repentir.  Le 
coup  fait,  il  n'avait  songé  (pi'à  se  nx'ttre  en  sûreté  contre  lessoitCL 
Uetiré  dans  TiiOTEL  d'Artois,  qui  prit  ù  cause  de  lui  le  nomdliAIel 
de  B<)ur;;ogn(»,  il  y  lit  construin*,  pour  être  bien  en  défense,  ce 
fpie  Monstrelet  ai)i>elle  «  uni»  forte  chambre  de  pierre  bien  tailMç  ■ 
et  (pie  nous  apiM^ilenms,  nous,  un  dunjon.  Ce  n'est  pas  moins  fw 
effet,  comme*  on  en  ]>eut  ju^(*r,  puisqu'il  est  encore  debout  **«>« 

11*  QUARTIER  MaîTONSEIL. 

Rien  ne  manque  à  cette  tour  carrée,  haute  de  quatr«-Tinct<i 
\twtU  au  moins.  Ellr  a  même  encore  ses  créneaux,  et  il  suffirs  d'en- 
lever le  toit  (]ui  la  (  oillê.  pour  lui  rendre  toute  sa  phyaiononie. 
Quriqurs  4>niblêmi?s,  tels  qu'un  fil  û  plomb  et  drux  rahoU^  nlacvs 
iluns  Ii>  tym|Min  de  l'une  des  baies  extérieures  sur  le  côtëgsncbf, 
y  sont  comme  la  signature  du  constructeur  :  Jean  sans  Ptar 
l(*s  ])ortait  dans  s<*s  annes. 

Sur  h*  llanr  droit  île  la  prinri|mle  fat^ade,  tVlairée  autrefois  par 
une  immense  fi'nêtre  o;iivnle  pn»st|ue  entièrement  boucha,  s'al- 
longe jusipi'à  la  naissiince  dt>  To^^ive,  luie  tourelle  de  même  fomf 
quelodonj<in  même.  Klji»  sert  de  ca;:e  à  1  escalier,  qui  est  une  mer 
vedie.  Sesmarclies,  toutes  d'une  seulr  pierre,  se  déploient  comnv* 
!es  f«Miilli»s  dun  éventail  autour  d'un  pivot  du  jet  le  plus  haidi. 
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(]oni  l'extrémitp  flonne  naissance  à  un  arl^re.  qui  monte  du  fond 
(1  une  caisse  de  piorn\  pour  tapiss^T  «le  son  feuillage  admirable- 
ment ouvragé  toute  la  voûte  de  la  tour.  C'est  un  des  joyaux  les 
plus  curieux  et  aussi  les  plus  oubliés  de  notre  architecture  du  qua- 
torzième siècle.  Paris  bientôt  le  connûtra  mieux.  Le  doiyon,  perdu 
aujourd'hui  au  fond  de  la  double  cour  d'une  maison  de  la  rue  do 
PETTT-LiON-SAiNT-SArvEUR,  se  trouve  dégagé  par  la  démolition 
du  quartier  environnant.  Il  deviendra  le  centre  d'un  square,  et  y 
sera  ce  qu*est  plus  loin  la  tour  Saint-Jacques,  avec  moins  d'élé- 
gance et  de  grandeur  dans  Taspect,  mais  plus  de  richesse  au  dedans, 
'j^r&ce  au  bijou  caché  sous  ses  fortes  murailles. 

Si  Tart  nous  console  un  peu  des  souvenirs  qu'évoque  cette  cita- 
delle féodale,  nous  trouvons  à  nous  en  distraire  mieux  encore  par 
ce  que  rappelle  un  vieux  logis  du  même  temps,  la  maison  de 
T^Iicolâs  Flamel,  au  numéro  50  de  la  rue  Montmorency,  près  la  rue 
Saint-Martin.  Le  grand  pignon  à  qui  elle  devait  son  nom  aux 
derniers  siècles  n'existe  plus,  mais  on  y  peut  lire  encore,  en  ca- 
ractères gothiques,  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  l'inscription 
qui  est  la  plus  touchante  partie  de  son  histoire.  De  pauvres 
«  hommes  et  femmes  laboureurs  demourans  au  porche  de  cette 
maison  »  y  parlent  de  la  ce  patenostre  et  de  VAve  Maria  »  qu'ils 
devaient  dire  chaque  jour  pour  les  trépassés,  et  rappellent  ainsi 
rhospitalité  que  leur  donnait  Flamel,  en  n'exigeant  d'eux  que  cotte 
prière  pour  loyer.  Il  entendait  la  propriété  comme  on  ne  la  com- 
prend plus  guère  :  avec  ce  que  lui  rapportait  la  partie  la  plus 
avantageasse  de  chacune  de  ses  maisons,  nombreuses  dans  ce 
quartier,  il  logeait  aux  autres  étafçes  et  nourrissait  des  imuvres  : 
«  et,  dit  Guillebert  de  Metz,  fist  plusieurs  maisons,  où  gens  de 
mestier  demouroient  en  bas,  et  du  loyer  ([u'ils  piiyoient  ostoient 
soutenus  povres  laboureurs  en  hault.  » 

Nous  ne  trouverons  pas  de  si  édiilants  souvenirs  à  I'hotel  de 
Sens,  quoique  ce  fût  un  logis  de  prélat.  Placé,  comme  il  l't^st,  au 
carrefour  des  rues  du  Figuier,  de  la  Mortel lorie,  du  Fauconnier  et 
des  Barrés,  c'est-à-dire  dans  une  admirable  position,  à  deux  ])as  de 
l'ancien  hôtel  Saint-Paul,  au  cœur  même  du  beau  Paris  du  moyen 
â<;c,  il  devait  être  convoité  par  nos  rois.  Jean  le  Bon  se  contenta 
d'y  venir  loger.  Au  retour  de  sa  prison  de  Londres,  il  y  fut  quelque 
temps  l'hôte  de  l'archevêque  de  Sens.  Charles  V  fit  mieux  :  en  1369 
il  Tacheta,  et  pendant  quelque  temps  ce  ne  fut  plus  qu'une  dé- 
pendance de  l'hôtel  Saint-Paul.  Vei-s  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
il  en  était  de  nouveau  détaché  et  revenait  à  l'archevêque  de  Sens, 
Tristan  de  Salazar,  qui  le  faisait  rebâtir  tel  que  nous  le  voyons 
encore,  sauf  quelques  embellissements  ajoutés  par  le  fameux 
Duprat,  un  de  ses  successeurs.  Le  cardinal  Pellevé  l'habitait  au 
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même  titre,  pendant  la  Ligue,  et  y  tenait  pluBieurs  de  ces  asâift 
blées,  qu'il  échaufla  do  Aon  fanatisme  si  gaiement  moqué  ditl 
la  Ménippée.  Il  avait  trop  dépopularisé  les  archeir4^K|uefi  île  ^^«^i 
à  FftriB,  pour  qu*ils  revinssent  de  longtemps  habiter  leur  KM  1 

Sous  Henri  IV,  c'est  la  reine  jtfar^of  qui  y  ôéjoame.  EUtl 
arrive  au  mois  d'août  1605,  et  à  peine  y  est-elle,  que  Von  cicnsafl 
la  porte,  en  façon  de  plarard,  un  quatrain  où  ses  débauches  peufP 
trouver  leur  enseigne.  L'ii<itel  n'est  plus'<)u'un  mauvais  UefU 
tripot;  les  honnêtes  gens,  tels  que  Malherbe,  n*y  passent 
grondant.  L'année  n*<^tait  pas  finie,  que  Marguerite  partait  ^ 
un  meurtre  dont  un  do  ses  caprices  avait  été  la  catisio  :  eltei 
rait  Julien,  un  de  ses  ywpes;  Vermond,  qui  se  croyait  d«si  ( 
en  fijt  jaloux.  Le  matin  du  5  avril,  comme  la  reine  rerenaji  1 
messe  des  Célc^tins.  .luHcn,  qui  se  tenait  h  la  portière  de  «eaiil 
rosse,  tomlui  fnippé  d'un  c()U]>  de  pistolet,  tiré  pfïr  V'i  ^ 
Marguerite  jura  qu'elle  numit  vengeance,  et  qu'elle  ne 
ne  mangerait  avnnt  de  l'avoir  obtenue.  Deux  jours .'ïpr»-»,T« 
qu'on  avait  bientôt  rf»j»ris,  avait  la  t(He  tranchée,  Mar^fti^fif^^ 
présente,  au  carrelVnu'  m<'*mo  de  riiùtel  de  Sens  ï-i-  sriii  rtî 
partit  jwur  n'y  plus  revenir,  pondant  qu'on  chantait  dAD»  1^ 

La  lU>yne-Vénui  demi- morte 

De  voir  uoiirir  devant  ha  jiorte, 

Son  Adonii,  son  cher  Amour, 

Pour  vengtfiincu  a  devant  sa  face  ^  » 

Fait  (h'rfaire  en  l;i  mcinit?  phicc  ^^^^ 

L'assiL^sin  presqu*-  au  nicsnic  jour.       ^^^^m 

Les  prélats  de  Sons  n'oîit  ^iirn*  rejuini  dans  l'hôtd,  Mit  qpl 

lf»ur  sfmblat  ajuste  rnisdn  i)inl:ini'',  soit  i\\\o  n'étant  pins  fcn^ 

litîiinsdf  Pîiris.  tlrvi-ini  dZ-Nrché  înTliovr-cbé,  m  1622,  iisn'e 
))luH  besoin  d'\  fairr  srJ'Mir.  L'iiûtid  fut  <b'*s  loi's  i»t  pn>8(|iic  x 
«•e  qu'il  i*st  rest/'  :  iiiif  nuiison  luinab».  où  li*s  roches^  celui  A 
Lyon  y  rt»st:i  jibis  d'un  sii'»rlÉ'  —  iiItn-ncMVMit  av<»c  les  ruulagv,  0 
les   blanrhiss<'urs  jivpc   1rs  ni:irrhands  de  jM^nux  de  laptas. 

L*»s  firrhcvripirs.  iMimtJint.  n-slrn^it  proprii'M aires.  Ca  Whnoh- 
tion  seub-  b's  dépdssrihi.  L*lintrl  nr  fut  vendu  que  le  !•»  nivtal 
an  V.  Il  était  demeuré  iin|iassilile  connue  ses  maîtres;  depuis  flil 
pres(|Uf>  p.'is  cliiini:/'.  Sauf  qiKdqiies  ^rattnues  trop  souvont  rrMn 
\e|és.  et  rétran^o  vtMTUe  (|ni  lui  p(Mis.sa  le  2>^  juillet  lb30,  lorsqn^fl 
Umlet,  é;;aré  pcnilant  l'aitaquedc  la  ca^-iTMe  do  VAvt  Maria,  tW 
s'incnistiT  dans  son  |Mjnon,  il  a  ganlé  le  même  aspect.  On  11 
ppu  H  peu  amoindri  ft  «I^Lirailé  de  noliI«  ^^^e  :  lu  révolution  aeJbd 
sur  l'imposte  le  blason  fleurdelisé,  qtii  Tornait  si  bien;  U  9fk» 
lation  >>st  emparée  de  "^ou  jaidin,  on  a  pri^  au>:^i  su  chapelle,  BHi 
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loiBiJon  carré  du  fond  de  la  cour  lui  reste,  il  garde  aussi  les  deux 
Mlles  en  encorbellement  de  sa  feçade,  puis  son  beau  porche 
Mé,  ses  fenêtres  en  croix  et  à  moulures,  ses  grandes  salles  à 
Mêlées  de  briques,  son  curieux  escalier  qui  n*a  d*égal  que  celui 
i  dmjon  de  Jean  sans  Peur,  et  enfin,  ce  qui  est  supérieur  à  tout 
mla,  son  admirable  Testibule  d'entrée,  dont  les  voûtes  sur  plan 
nigiiller,  construites  en  petits  moellons  pris  entre  des  nervures 
t  pienre,  sont  d'un  travail  si  curieux,  d*une  exécution  si  par- 
te. 

L'hôtel  de  Sens  est,  après  Tbôtel  de  Cluny,  dont  nous  n*aTons 
•  à  parier,  puisqu'il  rentre,  depuis  qu'on  Ta  érigé  en  musée,  dans 
série  des  monuments,  le  plus  curieux  spécimen  que  nous  pos- 
lions  à  Paris  de  l'architecture  du  moyen  fige.  Il  n'aurait  de  rival 
e  l'ROTEL  DBLATftâf  oimXE,  dans  la  rue  des  Bourdonnais,  si  celui- 
ezistait  encore.  Il  a  disparu  depuis  plus  de  trente  ans,  et  la  rue 
rJ  ornait  si  Uen  est  à  cette  heure  en  train  de  faire  comme  lui. 
Cta  ne  le  retnrare  un  peu,  —  et  les  regrets  s'en  augmentent, 
dans  les  débris  dont  la  première  cour  de  l'Ecole  des 
-Arts  a  lait  une  de  ses  plus  riches  parures,  et  aussi  dans 
M^|ues  fragments  de  balustrades  restés  aux  murs  de  la  maison 
fis  l  sa  place.  Us  y  sont  enchâssés  dans  le  moellon  bourgeois, 
miM  des  pertes  dans  du  plomb.  Madame  de  Sévigné,  qui,  mal- 
&-toiit  son  esprit,  ne  vit  jamais  au  delà  du  goût  de  son  siècle, 
1  limité  en  fltdt  d'art,  trouvait,  en  1075,  que  ses  parents  les 
JlièvTe,  à  qui  depuis  un  siî^cle  appartenait  ce  beau  logis,  étaient 
fort  plaisantes  gens  de  ne  pas  le  vendre  |)our  un  bon  prix  à  des 
irdiands  qui  l'eussent  jeté  jiar  terre  :  elle  serait  satisfaite,  et 
is  que  de  raison  peut-être.  L'hôtel  oM  h  1)n!<,  la  me  fait  de  même, 
tout  le  quartier  suivra. 

tm  BelHévre  n'a%'aient  tenu  si  lon^emps  au  vieil  hôtel  qite 
r  ce  ra^fct  si  vivace  dan»  les  familles  de  robe,  par  cette  pieuse 
iitîne  qtd  attachaient  alors  pour  toujours  une  race  nu  lieu  où 
e  était  née,  et  où  elle  retrouvait  les  racines  mêmes  de  sa  no- 
?sse:  cIlsn*ont  pas  voulu  In  vendre,  écrit  madame  de  Sévigné, 
i  devrais  applaudir  et  non  s(î  moquer,  |)arce  que  c'est  la 
lison  paternelle,  et  que  les  s»>uliers  du  vieux  chancelier  on  ont 
aché  le  pavé.  »  Comment  i>eut-<dle  dire,  pour  conclure,  à  propos 

tels  sentiments  :  «  C'est  dommafre  (juo  Molière  soit  mort  :  il 

ferait  ime très-lK)nne  farce!  d 

Ce  qui  sauva  l'hôtel  de  la  Trémouille  fut  aussi  fort  longtemps  le 
lut  de  Thotel  de  Tom^ANE.  dans  la  rue  des  Bernardins.  11  était. 
:  Piganiol,  a  la  maison  iwiteniellc  de  MM.  Bignon,  ■  qui  comi»- 
■ent  tant  d'homme»  illustres  dan*^  la  magistrature  et  dans  les  let- 
îs.  Un  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  conseiller  de  Charles  IX,  nommé 
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Jacques  Lefèvre,  l'avait  commencé  en  1566,  et  achevé  l'année  n 
vante*  dont  la  date  se  trouvait  sur  les  sculptures  allégoriques  » 
l'étage  inférieur.  C'est  apivs  lui  que  la  maison  passa  dans  la  famiL 
Bignon,  qui  devait  en  sortir  de  même,  c'est-à-dire  par  cette  por 
d'église  qui  a  vu  le  deuil  de  tant  de  races  éteintes  :  la  pos^css: 
de  l'hôtel  n'avait  pu  se  perpétuer  avec  le  nom -de  Jacques  Leférr 
])arce  qu'il  était  abbé;  cllo  s'éteignit  dans  la  famille  Bignon,  par 
que  son  dernier  représentant  était  prêtre  aussi.  Voyant  qu'il  n'an 
personne  à  qui  lo  transmettre,  il  le  vendit.  M.  Chol  de  ToryoD 
chancelier  de  la  princii);iuté  deDomlies,  en  fut  l'acquéreur;  l'hoSi 
resta  dans  sa  famille  ju.s(|u'à  la  révolution,  c'est-à-dire  pendii 
près  d'un  siècle,  et  ])ar  conséquent  assez  longtemps  pour  avoir  I 
droit  de  garder  le  nom  t\o  ses  nouveaux  pi'opriétaires.  | 

Il  fut  démoli  en  1830.  Dos  chantiers,  où  quelques  débris  rest^ 
debout,  en  occupent  la  place.  Il  y  a  quelques  années  on  y  trotf 
une  pierre  portant  une  de  ces  inscriptions  que  les  savants  aimaîf 
à  placer  en  grec  ou  en  latin  sur  la  façade  de  leurs  maisons.  Lf» 
ci,  ({ui  devait  venir  de  l'un  des  Bignon,  disait  :  MuUu  ren 
rentur.  C'était  une  ironie  du  hasanl  au  milieu  de  ces  ruine?^.  ib 
ne  renaît  de  ce  qui  tombe,  ou  si  quelque  chose  s'en  rolô\-, 
n'est  que  iléformô,  altéré,  méconnaissable,  comme  les  sculpw 
mênw>s  du  précieux  hôtel,  qu'on  a  transpoilées  aussi  à  r£ciie<^ 
Beaux-Arts,  où  elles  moisissent  dans  la  seconde  cour. 

On  dit  qu'elles  sont  de  Jean  Goujon,  mais  sans  raison,  ^9cn6- 
et  seulement  paire  que  toute  sculpture  d'une  bonne  mrin,  €ii  ff 
temps-là.  doit  tHre  de  la  sienne.  Celles  de  l' HOTEL Carna'^AICT.oS' 
nous  arrivons  tout  natiirf'lloment,  )M)ur  y  retrouver  nMÔMioe^ 
Sévi^né,  mais  dans  un  meiliiMir  Jour,  sont  bien  plus  authentiqie- 
ment  de  lui.  Ellrs  sont  incme  di;  ses  plus  remarquables.  Nu> 
|>:irt  il  n  a  mis  plus  de  ^racr  qun  dans  les  bas-reliefs  de  la  façaâ? 
les  deux  «idorabh*s  enfants  accoudés  à  l'écusson,  et  la  figure  a:*^' 
qui  prend  son  vol  sur  hi  clef  de  voûte  ;  jamais  non  plus  il  n'a  iv^' 
tré  phis  de  souple  vii;ueur  (pie  dans  les  Suis<ms  colossales  ta/.>^ 
en  pleiiii*  pierre,  au  foml  d<'  la  cour,  sur  les  trumeaux  du  pren..-' 
Haji.'.  , 

Li-  iA^'n'n*.  de  ses  tieux  manières  e^st  là  :  l'élégance  mon'eilKM^ 
tians  les  |iremieres  fi;;ures.  sculptées  «m  1547,  c'est-à^ire  « 
s;i  pleiu'-  jeunesse;  la  lorce  et  la  solidité  gracieuses,  danf  It^ 
autres,  faites  plus  tard,  apivs  cin(|  ou  six  ans  d*étude  et  de  ins-<- 
lité  :  «  Si  ti>s  Saisons  di-  l'iiotel  Carnavalet,  dit  Gustave  Planrbr. 
ne  résument  )»;ts  le  génie  entier  de  Jean  Goujon,  elles  |)cuvent  aa 
nuMns  servii  ù  le  caractériser  nettement.  » 

Jacques  de  Ligneris,  seigneur  de  Crosne,  président  au  pail*" 
nu>nt  de  Paris,  jiour  lequel  il  avait  fait  ces  ouvrages,  éUii  »> 
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homme  fort  entendu  aux  choses  d*art.  Il  n'avait  rien  voulu  de  mé- 
diocre pour  rhôtel,  dont  il  avait  acheté  remplacement  en  1544, 
dans  les  terres  en  labour  de  la  Culture  Sainte-Catherine.  Pierre 
Lescot  lui  en  avait  esquissé  le  plan,  auquel  Bullant  mit  la  dernière 
main;  Ponce  fit  les  ornements,  tels  que  la  gracieuse  balustrade  en 
pierre  qui  court  au-dessus  de  la  façade  du  fond  ;  des  peintres  ita- 
liens, les  m(}mes  qui  firent  merveille  à  Fontainebleau,  peignirent 
ses  cabinets^  dans  le  goût  un  peu  lascif,  partout  de  mise  en  ce 
temps,  à  la  grande  indignation  du  précieux  Sauvai;  enfin  Jean 
Goujon  fut  son  sculpteur.  L'hôtel  était  à  peine  achevé,  que  M.  de 
Ligneris mourut,  le  laissant  à  son  fils,  qui  l'occupa  de  1556  à  1578, 
année  de  sa  mort.  C'est  alors  qu'il  fut  acquis  par  la  famille,  restée 
sa  vraie  marraine.  La  veuve  de  M.  de  Kemevenoy,  dont  le  nom 
breton  s'était  adouci  en  celui  de  Carnavalet ,  et  qui  avait  lui- 
même  été  de  son  vivant,  endigue  ami  de  Ronsard  et  de  Brantôme, 
un  partisan  des  arts  et  des  lettres,  acheta  l'hôtel  pour  elle  et  son 
fils.  Elle  se  contenta  de  le  maintenir  dans  tout  son  lustre,  n'y 
pouvant  rien  ajouter.  Si  elle  y  fit  exécuter  quelque  chose,  eé  furent, 
je  crois,  les  masques  sculptés  çà  et  là  dans  les  ornements,  et  dont 
le  plus  en  vue  est  à  la  clef  de  voûte,  sous  les  pieds  de  la  figure 
ailée  qui  devait,  d'origine,  se  poser  sur  un  globe.  Par  une  allusion 
très-naturelle,  car  on  voyait  alors  partout  de  cerf  sortes  de  calem- 
boui*s  en  pierre,  la  nouvelle  propriétaire  aura  fait  sculpter  ce  masque 
et  les  autres,  en  souvenir  du  nom  de  M.  de  Carnavalet  son 
mari. 

L'hôtel  resta  longtemps  dans  cette  famille.  M.  de  Carnavalet, 
lieutenant  aux  gardes,  qui  joua  pendant  la  Fronde  un  certain  rôle 
que  n'a  pas  oublié  l'abbé  de  Choisy,  mais  qui  ne  fit  jamais  plus 
belle  figure  qu'à  l'entrée  de  la  nouvelle  reine  Marie- Thérèse,  le 
26  août  1660,  en  fut  le  dernier  possesseur  de  son  nom.  Dès  1634, 
il  Tavait  vendu  à  un  magistrat  du  Dauphiné,  M.,  d'Agaurri.  N'y 
faisant  que  rarement  résidence,  ce  nouveau  maître  pouvait  s'y 
permettre  des  changements  dont  les  travaux  ne  le  gênaient  pas  : 
il  en  fit  trop. 

Ducerceau  était  déjà  venu  du  temps  du  second  Carnavalet,  et 
avait  lâché  de  compléter  l'hôtel  en  faisant  exécuter,  à  l'aile  gauche 
de  la  cour,  les  figures  des  quatre  Éléments,  dans  le  goût  des  Sai- 
sons de  Jean  Goujon,  et  môme,  dit-on,  d'après  les  modèles  qu'il 
avait  laissés  :  pauvre  complément,  qui  ne  se  ressentait  guère  de 
l'inlluence  du  maître  et  n'y  faisait  pas  croire  !  Celui  que  M.  d'Agaurri 
commanda  pour  l'aile  droite  ne  le  releva  pas.  L'artiste  fut  le 
très-lourd  Van  Obstal. .  Pesant  de  tout  son  poids  sur  leB  figures 
demandées  et  qui  plus  qu'aucunes  auraient  dû  être  élégantes,  car 
c'étaient  la  Chasse,  le  Plaisir,  l'Abondance  et  la  Libéralité,  il  les 
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dont  Tenvergurc  s*étale  aux  frontons  de  droite  et  de  gauche,  tous  y 
reconnaîtrez  un  souvenir,  non  pas,  comme  on  le  croit  trop,  de 
Diane  de  Poitiers  elle-même,  mais  de  sa  fille  Diane,  légitimée  de 
France.  Elle  était  venue  ici  après  le  premier  acquéreur  du  temia, 
Robert  de  Beauvais  ;  tout  y  avait  été  construit  ou  reconstruit  par 
ses  ordres  et  sous  ses  yeux.  Sa  vie  y  fut  calme  et  sans  scandale. 
une  sorte  d'expiation  de  celle  de  samôre  :  «  L'hostel  d%la  duchesse,' 
dit  Math,  de  Morgues,  dans  son  oraison  funèbre,  en  1612,  estoît 
un  gynécée  de  pudeur.  •  Il  donn^  même  à  entendre  que  tout 
audacieux  y  aurait  couru  le  danger  d'Actcon,  et  que  les  têtes  de 
cerf  des  frontons  n'étaient  là  que  comme  avertissement. 

Après  elle,  pour  que  la  maison  ne  fît  que  changer  de  bâtardise 
le  duc  d'An^o\ilème,  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Tou- 
chct.  on  prit  ])ossession  :  homme  «^t range,  comme  il  y  en  eut  un  à 
grand  nombre  alors,  ayant  du  prince  et  du  bandit,  aussi  bon  à  h 
cour  ({ue  parmi  les  tirelaines,  mais  disposé  surtout  à  comprendre 
ceux-ci,  et  à  ne  reconnaître  que  pour  leur  avantage  Texcelleiite 
]K)sition  de  son  hôtel,  placé  au  carrefour  de  la  rue  Pavée,  de  h 
rue  Culture  et  des  deux  ])artics  de  la  rue  des  Francs -Bourgeois: 
«  Quand  ses  gens,  écrit  Tallcmant  des  Réaux«  lui  demandoiflSK 
leurs  gages ,  il  leur  disoit  :  a  C'est  h  vous  à  vous  pourroîr; 
«  ({uatre  mes  aboutissent  à  l'hostel  d'Angoulesmc  ;  vous  êtes  ci 
«  beau  lieu,  profitez-en  si  vous  voulez.  »  Il  fit  travailler  à  rbùtd, 
et  j*ai  bien  peur  qu'il  n'ait  payé  en  cette  monnaie 

Les  deux  ailes  sont  de  son  temps.  Ses  aimes,  qui  les  surmoa- 
taient,  ont  disparu  des  corniches,  des  entablemonts  et  des  pilastitfb 
Le  style,  qui  se  raccorde  avec  le  reste,  bâti  pour  Diane,  en 
curieux  à  étudier.  Il  ])aniît,  suivant  G.  Brice,  que  les  gna^ 
])ilastrPH  engagés,  &  chapiteaux  corinthiens,  d(»nt  le  fût  se  pio- 
longe  sur  t(»ute  la  liauteur  du  bfitiment,  et  qui  furent  ai  tumttA 
imités,  notamment  \vit  Le  Muet  pour  l'IuMel  de  Mesmes,  Am^  h 
nie  Sainte- Avoye,  ont  eu  là  leur  pi-emier  tyi>e. 

Aucun  signe  ne  rappelle  ici  M.  d'An;;()ulême;  mais  M.  deLamoi- 
gnon.  qui.  <Iu  n*ste,  le  méritait  bien  davantage,  y  a  laisse  ses  iai- 
tiales  sur  la  porte.  11  ne  vint  dans  l'hôtel  qu'en  It>84,  c'est-ànbv 
longtemps  apivs  la  date  ins<>rite  sur  l'rcusson.  La  veuve  du  dor 
d'An^oulême  l'avait  baliité  do  InuKiies  années  apr^  la  moit^ 
son  mari,  y  déndiant  de  son  mieux  la  folie  de  sa  fille,  madame  ^ 
Joyeuse.  Madame  de  La  RiKlie-C;uyf»n  y  était  venue  aussi, affr 
Hi'userade,  son  |H)cte  suivant,  et  un  homme  «  (pii,  ditTallenasI. 
fstoit  accus<'^  de  faussi*  monnaie.  »  <)n  i'(»n(;oit  qu'ayant  ea  éi 
tris  botes,  rhôt<'l  n'ait  retenu  que  le  nom  de  LamoigMa. 
comme  le  plus  di^m*. 

l'ne  tourelle  quadran^ulair**  lait  siiillie  au^lessus  ducarrefourti 
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M.  d'Angoulômc  envoyait  ses  laquais  se  payer  de  Ifeurs  gages  sur 
le  passant.  Elle  n*^  pas  la  grâce  de  celle  que  nous  avons  vue  plus 
bas,  à  Tanglc  de  la  rue  Vieille-du -Temple;  elle  est  d'une  solidité 
hardie  plutôt  qu'élégante  et,  par  là,  ri.jiÉJiiible  assez  à  Tune  des 
dernières  qui  restent,  la  tourelle  en  enoôrbellement  du  coin  de  la 
rue  des  Lions  et  de  la  rue  Neuve-Saint-Paul,  contemporaine  des 
premières  constructions  qui  prirent  la  place  des  jardins  de  rhôtel 
de  Charles  V. 

J'ai  dit  que  c'était  une  des  dernières  ;  en  effet,  quand,  après  celles 
que  nous  avons  déjà  indiquées,  nous  vous  en  aurons  signalé  une 
au  coin  des  rues  DU  Temple  et  DR  Satnte-Croix-de-la-Breton- 
XERiE ,  deux  ou  trois  autres  qui  se  voient  rue  Hautefeuillb  ,  si 
singulièrement  privilégiée  pour  ces  sortes  de  constructions,  puis 
une  autre  encore  dans  le  même  voisinage,  au  coin  des  rues  Larbet 
et  de  L'ÉCOLE-DE-MÉDECINE,  je  crols  que  nous  n'en  aurons  plus 
une  seule  à  montrer. 

J'étais  au  Marais,  j'y  reviens  pour  vous  faire  voir,  au  numéro  162 
de  la  rue  Saint- Antoine ,  le  curieux  passage  Saint-Pierre  ,  bâti 
sur  l'emplacement  de  la  prison  de  la  Grange- SairU-Éloi,  En  se 
dirigeant  vers  la  rue  Saint-Paul,  il  traverse  une  partie  des  anciens 
charniers  du  même  nom,  longue  galerie  de  la  fin  du  quinzième . 
siècle  environ,  étayée  de  solides  contre-forts,  couverte  d'une  voûte 
en  bois  à  panneaux  et  sous  laquelle  il  me  semble  voir  se  promener 
les  ombres  de  Rabelais  et  du  Masque  de  fer,  enterrés  tous  deux 
dans  le  cimetière,  dont  ceci  est  le  reste  :  l'un,  après  avoir  caché 
le  secret  de  son  œuvre,  l'autre  sans  avoir  pu  dire  le  mystère  de 
sa  vie. 

Dans  un  autre  passage  voisin  de  celui-ci,  le  passage  Charlemagne, 
se  dérobent  d'autres  ruines,  celles  de  I'hotel  de  Gravhxe,  dont 
l'histoire,  qui  commence  à  Hugues  Aubryot,  fondateur  de  la  Bas- 
tille, et  finit  aux  Jésuites,  fournirait  tout  un  volume  des  plus 
sinistres.  Après  Aubryot ,  Louis  d'Orléans,  l'assassiné  de  la  rue 
Barbette,  en  avait  fait  un  de  ses  s^ours.  Il  y  avait  créé  l'ordre 
du  Porc-ÉpiCy  dont  son  petit-fils  Louis  XII  garda  la  devise.  En- 
suite vinrent  J.  de  Montaigu,  le  connétable  de  Richemont,  les 
d'Estoute ville,  l'amiral  de  Graville,  le  connétable  de  Montmo- 
rency, le  cardinal  de  Bourbon,  qui  l'acheta  de  la  veuve  de  ce  der- 
nier  pour  le  léguer  aux  Jésuites,  à  qui  il  resta  comme  une  utile 
dépendance  de  leur  collège,  aujourd'hui  le  lycée  Charlemagne. 
Une  cour,  envahie  par  toutes  sortes  de  métiers,  dont  les  enseignes 
se  sont  logées  jusque  dans  les  médaillons  que  portent  des  caria- 
tides du  seizième  siècle,  d'un  style  assez  étrange;  puis,  dans 
l'angle  à  gauche,  une  tourelle  servant  de  cage  d'escalier  :  voilà 
tout  ce  qui  en  a  pu  survivre. 

4. 
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La  maison  que  Phiudert  Delobme  s'était  bâtie  pour  lui-    . 

dans  la  hue  de  ia  Cerisjue,  avec  tout  Tamour  d*un  architecte  pi^ 
nant  ses  aises,  n'a  pas  été  beaucoup  plus  respectée.  Il  en  a^aît  ftit 
un  modèle  de  construction  achevée.  Son  livre  des  NouvéUe»  Jn^m^ 
lions  pour  bien  bastir  le  propose  comme  exemple,  tant  pour  les  par- 
ties faites  que  pour  celles  qu'il  avait  dessein  d'y  ajouter.  «  Et  ea- 
cores,  y  est-il  dit,  une  austre  face  troisième  pour  un  corps  dlioitel 
qu'il  déliberoit  faire  sur  le  devant  de  la  rue  de  la  Cerisaye,  à  nrit; 
estant  la  tout  proposé  par  manière  d'exemple  et  pour  monlitr 
comme  Ton  doit  appliquer  les  fenêtres  et  portes.  »  Les  paitiei 
construites  sont  presque  toutes  aujourd'hui  comme  celles  qaH 
n'avait  fiiit  que  projeter.  Allez  au  numéro  32,  vous  n'y  troureia, 
sur  un  maigre  débris  de  jardin,  que  la  façade  d'un  arriére-cocpi 
ds  logis.  La  seule  pai-tie  intéressante  est  l'escalier  à  vis,  en  pienci 
massives,  construit  à  la  façon  de  celui  que  Delorme  avait  ftdt  an 
Tuileries,  et  dont  un  passade  du  Moyen  de  parvenir  a  ai  siagl- 
lièrement  constaté  la  célébrité  populaire. 

Une  autre  maison  de  la  fin  du  seizième  siècle  est  encore  à  w 
dans  ce  quartier,  bien  que  des  remaniements  exigés  par  la  àsh 
nière  industrie  qui  s'en  est  emparée  l'aient  maltraitée  cruelleoMiL 
Elle  se  trouve  au  numéro  14  de  la  rue  des  FRANCS-BocROBoaLlI 
y  a  dix  ans  elle  était  presque  intacte,  son  jardin  même  exiataiC  ci 
partie,  avec  sa  vieille  charmille  et  son  ba!ssin  de  plomb  en  MW- 
cycle.  Tout  y  parlait  du  temps  qui  l'avait  vu  b&tir  :  sa  façade  ai 
briques,  encadrée  par  de  longs  cordons  de  pierres  saillantes,  kf 
niches  rondes  disposées  çà  et  là  comme  pour  recevoir  les  iNHin 
de  Henri  IV  et  de  Gabriclle.  Aussi,  quand  on  vous  disait  que  cedv 
«  dame  de  beauté  »  l'avait  haliitce  longtemps,  vous  n*en  pouviB 
pas  douter.  La  maison  était  un  cadre  (lui  semblait  attendre  sa  gis- 
cicuse  Ggure.  Je  jurerais  pourtant  quelle  n'y  vint  Jamais.  Lescd 
habitant  reconnu  par  l'histoire,  dont  la  présence  y  fut  certaine,  tt 
Barras;  son  fils  même,  si  je  ne  me  trompe,  en  est  encore  le  n«- 
priétaire. 

Il  en  est  de  Gabriclle  comme  de  la  rcino  Biandic.  Leur  popahM 
est  la  même  pour  des  motifs  bien  différents.  Une  maison  a-t'^De 
quelque  gothique  api)aronce,  on  y  loge  la  ment  de  saint  Looii; 
est*ce  un  hùtel  de  la  fin  du  seizième  sièclo  ou  du  commcnccHMtf 
du  dix-septième,  «  dont  vous  voyez  d'ici  qtio  les  murs  sont  it>agk«, 
comme  dit  l'Horace  de  V École  des  Frmmt's  ,  on  ne  manqne  W 
d'y  installer  Gabriclle.  Elle  eut  do  nombreux  domaines,  et  II 
France  en  pâtit.  Sa  popularité  les  multiplie  encore  t  die  la 
donne,  pai*  exemple,  au  pied  deM(»ntmartre  le  Ciiateau-RoiCTi  si 
peut-être  elle  n'alla  jamais,  et  dont  l'cxistmco  no  coi  menée  fi^ 
ment  i)our  l'histoire  qu'à  la  journée  funeste  de  la  redditta  éi 


LB8  ilAISONS  HI6T0BIQUB8  61 

Paris  en  1814.  Dans  la  rue  du  Foub-Saint-Gebmain,  autre  habita^ 
tîon  dont  on  la  f^tifie  sans  preuve  meilleure  ;  bue  des  Graviluers, 
(le  mOme  :  un  des  parents  de  mademoiselle  d'Estrée  y  fit  bâtir 
peut-cti-c  la  maison  qui  porte  le  numéro  69,  et  dont  quelques  par« 
tics  sont  évidenunent  de  l'époque  do  Henri  ni,  mais  rien  ne  prouve 
qu'elle-même  y  ait  lofçé. 

Pour  les  maisons  dites  de  François  I*',  le  doute  n^est  pas  autant 
permis.  Sa  marque  s'y  trouve  toi^jours;  cherchez,  vous  y  décou- 
vrirez en  quelque  coin  une  salamandre,  qui  vous  prouvera  qu'il  y  a 
passe.  La  maison  charmante  qui  a  donné  son  nom  au  quartier  des 
Champs-Elysées,  où  on  l'apporta,  pierre  à  pierre,  de  Moret  dans 
la  forôt  de  Fontainebleau,  en  1827,  est  signée  ainsi  de  l'irrécusable 
emblème.  Il  faut  de  bons  yeux  pour  le  voir.  Il  n'est  ni  dans  la 
frise,  où  se  déroule  si  délicatement  une  scène  de  vendanges,  ni 
dans  les  médaillons,  ni  sur  les  montants  si  déliés  qui  divisent  les 
ouvertures,  mius  au-dessus  d'une  petite  porte,  derrière  lam^son. 

La  salamandre  de  pierre  qui  orne  encore  la  porte  de  l'une  des 
très-rares  maisons  restées  debout  dans  la  rue  de  l'Hirondelle  est 
beaucoup  plus  visible.  C'est  le  dernier  débris  de  l'hôtel  galant  que 
François  I*'  avait  fait  bâtir  et  parer  pour  la  duchesse  d'Etampea, 
avec  tout  le  soin  d'un  amour  en  sa  fleur.  Du  temps  de  Sainte-Foix, 
il  était  déjà  odieusement  dégradé  :  le  cabinet  de  bains  de  la  du- 
chesse servait  d'écurie,  et  un  chapelier  avait  son  établi  dans  la 
chambre  à  coucher  du  roi  ;  mais,  un  siècle  auparavant.  Sauvai  en 
avait  pu  admirer  encore  tout  le  luxe  amoureux,  a  Les  murs,  dit-il 
dans  les  Galanteries  des  rois  de  France,  sont  couverts  de  tant  d'or- 
nements et  si  finis ,  qu'il  paroit  bien  que  c'estoit  un  petit  palais 
d'amour,  ou  la  maison  des  menus  plaisirs  de  François  I«'.  » 

L'HOTEL  d'Hercule,  beaucoup  plus  vaste,  et  qui  était  à  celui-ci 
ce  que  le  i>alais  est  à  la  petite  maison,  se  voyait  assez  près  de  là, 
dans  la  rue  des  Grands-Âugustins.  François  l"  ne  l'habita  que 
]jendant  sa  jeunesse;  dès  la  première  année  de  son  règne,  il  en  fit 
(Ion  au  cliancelier  Duprat,  qui  l'embellit  et  l'agrandit  beaucoup. 
On  peut  cil  apprécier  rélé^^^nco  par  ce  qui  subsiste  encore  aux 
numéros  3,  6  et  7. 

Presque  en  face,  de  l'autre  côté  du  petit  bi*as  de  la  Seine,  au  bout 
de  l'ancienne  RUE  de  Jéhusale^i  et  à  l'entrée  de  celle  de  Naza- 
reth ,  se  voit  une  arcade  au  cintre  hardi,  soutenue  par  des  con- 
soles élégantes ,  ornée  à  la  clef  de  vbûte  de  figures  d'un  très-bon 
travail,  et  dans  les  pendentifs  de  doux  figures  du  meilleur  style, 
qui  mcritcrait  d'être  plus  connue;  la  fenêtre  qui  est  au-dessus  n'a 
l)as  moins  de  grâce.  On  parle  de  Jean  Goujon  pour  les  sculptures, 
mais  rien  n'est  moins  certain.  La  date  même  de  cette  élégante 
IVaction  de  monument  n'est  pas  connue  :  pas  un  monogramme 
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laissant  croire  qull  faut  l'attribuer  à  Tépoque  de  Henri  n,  pas  une 
salamandre  permettant  de  le  faire  remonter  jusqu'à  Fnnçc^  I«. 

Je  n'en  trouve  aucune  non  plus  dans  la  vaste  cour  de  la  bcb 
Saint-Denis,  n*  328,  qui  passe  pour  avoir  été  une  dépendaBce 
de  ses  écuries,  et  qu'on  appelle  encore  pour  cela  Ck>UR  du  mot 
François.  Ce  fut  un  des  derniers  refuges  des  gueux,  une  àm 
dernières  Cours  des  Miracles.  Elle  en  a  Taspect  misérable,  tout  y 
sent  le  haillon,  les  murs  y  montrent  la  guenille.  A  la  tombée  et 
la  nuit,  la  porte  se  ferme  pour  ne  plus  s'ouvrir  que  d*un  quart. 
On  ne  peut  entrer  ou  sortir  que  de  profil.  C'est  une  précautioa 
prise  pour  que  les  locataires  ne  délogent  pas  sans  prévenir  :  uat 
chaise  môme  ne  passerait  pas. 

D'un  pareil  bouge  à  la  Préfecture  de  police  il  n'y  a  qu'un  pas. 
L'ancienne  a  trop  complètement  disparu  et  la  nouvelle  n'est  pM 
assez  terminée  pour  que  j'y  trouve  quelque  chose  digne  di 
remarque.  Le  vieil  hôtel,  qui  datait  en  grande  partie  du  présidai 
de  Verdun,  de  1620  à  1623,  avait  sa  curiosité.  Les  médaillons  éi 
terre  cuite  incrustés  dans  les  façades  de  briques  étaient  intérst 
sants  pour  l'art.  On  ne  verra  les  pareils  qu'en  iaisant  le  voyage  éi 
faubourg  Saint -Marcel.  Au  coin  des  rues  Scipiok  et  Ftt-sà* 
Moulin,  dans  la  maison  qui  sert  aujourd'hui  à  la  manutention  ém 
hospices,  une  cour,  la  principale,  est  ornée  de  la  même  maniéR. 
Cinq  médaillons  en  terre  cuite,  non  émaillés  et  preaque  toM 
frusteff,  y  sont  enchâssés  dans  la  muraille.  Avec  le  nom  de  Scinos 
laissé  k  la  maison,  c'est  tout  ce  qui  reste  du  somptueux  bétel  M 
le  riche  partisan  Scipion  Sardini  avait  fait  bâtir  sous  Henri  TFf 

L'architecture  du  dix-septième  siècle  nous  oflTrira,  grâce  soi 
maisons  qui  subsistent  encore,  de  plus  nombreux  spécimens.  Os 
n'a  qu'à  choisir,  surtout  dans  le  Marais. 

Voici  d'abord  I'hotel  Sully,  rue  Saint-Antoine,  impmante  de- 
meure bâtie  par  Duccrceau ,  en  1624,  pour  Gallct  le  joueur  d 
devenue,  peu  après  sa  ruine,  la  propriété  du  parcimonieux  isi- 
nistro  de  Ilonri  IV.  Les  insiTiptions  qui  se  lisaient  sur  la  IW»^^ 
sont  effacées.  Le  portail,  dont  Sauvai  disait  :  •«  Il  est  étoutt  pv 
lieux  ])avillons  fort  gros  qui  mangent  la  face  du  logis  »,  a  chsi^ 
d'a.<;|Mct.  Aujourd'hui  une  ^lerie  à  deux  fomHres  joint  lea  pa¥iK* 
Ions.  Un  riche  salon  existe  encore  au  premier  rtafce  du  bâtiUMBl, 
entre  la  cour  et  le  janlin,  avec  ses  anciens  lambris  au  chiiie  et 
Sully  :  dans  une  autre  pi(*co  se  voit  un  foil  beau  pavé  en  moesMiM. 
L'hôti'l  Sully  ap]mrtint  ensuite  aux  Turgot,  puis  aux  Boisgolin. 
dont  il  porte  encore  le  nom  i)our  la  plupail  des  personnes  ds 
a«>ftier. 

dus  haut  k  droite.  «»n  remontant  vers  lu  Bastille,  un  autre  hôtel, 
^  de  celui-ci,  fut  aussi  con^tiuit  par  Ducercoau.  11  est  au  cois 
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de  la  rue  du  Petit-Musc  et  occupe  la  placQ  du  Séjour  royal ,  qui 
portait  le  même  nom  sous  Charles  VI.  Après  le  duc  de  Mayennb, 
pour  qui  Ducerceau  Tavait  construit ,  Û  passa  aux  mains  de  la 
famille  d'Ormesson.  C'est  ai^ourd'hui  la  pension  Favart. 

L'HOTEL  DE  Beauvais,  dans  la  même  rue,  au  numéro  72,  est 
d'une  conservation  plus  complète,  et  qu'il  mérite.  Toute  l'ordon- 
nance de  ses  bâtiments,  dessinés  par  Lepautre,  est  curieuse.  L'esca- 
lier avec  colonnes  corinthiennes,  bas-relieCs,  armoiries  et  balus- 
trades formées  d'entrelacs  à  jour;  le  vestibule  décoré  de  colonnes 
doriques  soutenant  des  trophées;  la  cour  ovale  avec  ses  maca- 
rons et  ses  pilastres,  tout  j  respire  je  ne  sais  quelle  grandeur 
originale. 

Il  fut  bâti  pour  madame  de  Beauvais,  dont  la  faveur  d'Anne 
d'Autriche  avait  fait  la  fortune,  d'où  vient  que  l'on  disait  qu'elle 
avait  pris  les  pierres  du  Louvre  pour  construire  sa  maison.  De  son 
nom  de  famille  elle  s'appelait  Bélier,  ce  qui  explique  les  têtes 
qu'on  voit  dans  le  vestibule,  alternant  avec  des  mufles  de  lions. 

Derrière  cet  hôtel,  dans  la  rue  de  Jouy,  se  trouve  celui  que 
François  Mansard  construisit  pour  le  duc  d'AuMONT,  dont  il 
garde  encore  le  nom.  L'abbé  Terray  le  posséda  plus  tard; 
ensuite  il  devint  une  mairie,  puis  une  pension.  Le  magnifique 
plafond  où  Lebrun  avait  peint  l'apothéose  de  Romulus  n'existe 
plus,  et  l'on  cherche  vainement  dans  le  jardin  la  Vénus  cmichéê 
qui  passait  pour  être  le  chef-d'œuvre  d'Anguier. 

Hâtons  le  pas,  car  par  ici  tout  nous  arrêterait.  Au  coin  de  la 
rue  Saint -Paul  et  du  quai,  voici  I'hotel  de  la  Vieuville,  déjà 
indiqué  en  1652  sur  le  plan  de  Gomboust,  et  qui  depuis  lors  n'a 
presque  pas  cliangé  :  la  forme  de  son  balcon  sur  le  quai  pourrait 
lui  servir  de  date.  Un  peu  plus  haut,  vers  l'Arsenal,  n'oublions 
pas  I'HOTEL  FiEUBET,  ne  fût-ce  qu'en  souvenir  de  Le  Sueur  et  des 
tableaux  qu'il  y  avait  peints.  M.  le  comte  de  la  Vallette,  qui  a 
voulu  tirer  cette  triste  maison  de  son  délaissement,  s'y  est  pris 
avec  trop  de  somptuosité.  Obligé  de  couper  court  aux  travaux 
trop  coûteux,  il  n'en  a  fait  qu'une  ruine  plus  enjolivée. 

En  revenant  au  cœur  du  Marais,  nous  trouvons  dans  la  bue 
DE  Thorigny  le  vaste  hôtel  bâti  en  1656  pour  Aubert ,  dont  le 
chiffre  se  voit  encore  sur  la  rampe  du  monumental  escalier.  U 
s'était  enrichi  dans  la  gabelle,  ce  qui  fit  appliquer  à  sa  fastueuse 
maison  le  nom  d'Hôtel  Salé,  que  les  gens  du  Marais  lui  donnent 
encore.  L'ambassade  de  Venise  y  logea  quelques  années,  ensuite 
y  vint  le  maréchal  de  Villeroy,  puis  M.  de  Jiugné.  Aujourd'hui, 
c'est  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  dont  les  bâtisses 
scientifiques  encombrent  la  cour  et  le  jardin. 

Dans  la  rue  Vieille-du-Temple,  en  face  du  marché  des  Blancs- 
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Ifatitetux,  se  voit  un  hôtel  qui  fut  aussi  occupé  longtemps  parm 
ambassade,  celle  de  Hollande,  d'où  lui  vient  le  nom  qn^Ù  a  gviî. 
Ainelot  de  BissciiiK  qui  l'avait  fait  bâtir  à  grands  frais,  n*Biailpi 
lui  imi)oser  le  sien.  Cô  n*cst  pas  une  favide  demeure,  mû  e'ol 
bien  certainement  le  modèle  des  habitations  moyennes  sa  db- 
septicme  siècle,  entre  la  maison  du  riche  mafiistrat  et  l'hMalii 
prince. 

L'HOTEL  DE  HoLLANDR  cst  d'une  belle  conservation.  La  pn^ 
ainsi  que  les  sculptures  intorieiirea  et  extérieures  du  {loitail.  art 
intactes.  Cela  seul  serait  beaucoup.  A  combien  d'hôtes,  em  êêêL 
ne  reste-t-il  que  la  |>orte.  menant  à  une  boutique  apfés  m'im 
ouverte  pour  un  imlais  !  C'ost  tout  ce  qui  survit  de  la  belle  WÊt 
son  du  marquis  do  I'Hospital,  à  l'extrémité  de  la  rue  duToBifk. 
vers  le  boulevard,  qui  pr(»Ioiiçeait  par  son  étendue  la  penptdls 
du  janlin.  «  Le  marquis,  dit  l'Anglais  Lister,  qui  vint  le  JÙ 
en  1695,  possède  un  fort  bol  b6tel  à  la  suite  duquel  est  un  gMÉ 
jardin  U>rdo  d*espatiers,  do  tonnelles  et  d'arceaux  de  verduR.* 
Le  jardin  devint  le  Paphos  du  Directoire,  l'hôtel  fût  pns|HrlB 
métiers,  et  la  poi-te  qui  reste,  avec  ses  deux  charmantes  sMtf 
couchées,  et  Técusson  au  nom  du  marquis  en  lettres  d'or,  dsffr 
raîtront  dans  quelques  jours  |>our  laisser  passer  la  rue  TuiMpi 

A  Thotel  Tallard,  rue  des  Enfants-Rouges,  n»  9,  ceaM 
pas  une  porte  qui  reste,  c'est  un  escalier  tout  entier,  du  plus  pal 
style,  et  certainement  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  BuUet. 

L'HOTEL  D'EsTRÉES  OU  CoRBKRON,  ruc  Barbette,  a  moins  fÊÊèk 
Si  on  lui  a  pris  son  jardin,  il  a  pnvdé  ses  magnifiques  appartesHSli 
qui,  délicatement  rcpnrés,  font  la  meilleure  figure  du  mondsCNi 
leurs  trumeaux  où  s'élmttont  des  jeux  d'enfants  qu*on  dMl  à 
Watteau  ou  de  Lancret,  et  quct  rehaussent  des  frises  d'us  §^ 
pnrfait. 

L'HOTEL  iVAlbrrt,  au  numéro  5  de  la  nie  des  Francs-BouifM 
est  plus  impassible  dans  sa  majesté  un  peu  massive.  On  éttâ 
que  sa  jwrti»  ne  s'ost  pas  ouviTte  depuis  le  tem|>8  de 
Mu  intenon,  et  l'on  s'attend  toujours  h  voir  immître  sur  le 
lialcon  quehpie  lielle  tiame  avec  la  mante  et  la  haute 

L'HOTKL  DE  Chalons-Li'XKMBoi'ro  ,  me  G<.H)flVoy« 
n*'  2W,  a  gardt^  son  ^'rand  air.  La  porte,  de  stylo  dix- 
siMe,  est  ailmiralilo  avec  ses  haut»  Quittants  et  ses  en( 
nm^s.  L'hôtel  lui-mrme.  oi^  ra])paiTil  en  briques  et  picHrresétli 
f:i(;ade,  le  perron  h  doublo  rampe,  les  fontMres  avec  fttmtassii 
mono;rramm('H  siMitent  si  bi(>n  lein*  «'poque.  —  la  fin  deHearilT, 
ou  le  n-LHie  do  Louis  \ HT.  —  ost  d'un  tivs-bel  aspect.  Par 
rnuTKL  I)K  IlAHi.AY.  flans  l'am irniu*  rue  d'Orléans,  est 
ment  niécon»*'-'-"''»!*.'. 
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Une  maison  dont  la  conservation  importe  à  l'histoire  de  la  so- 
0  cîétr^  polie  et  à  la  fçloire  de  Tesprit,  celle  de  Ninon,  rue  des  Tbur- 
«i  ncllos,  n»  28,  a  beaucoup  moins  souffert.  Elle  a  d*abord,  preisqué 
"jj  seule,  prardé  sa  grille  sur  le  rempart,  ainsi  qu'on  disdit  au  bott 
j  temps.  Vous  pouvez  la  voir  aux  numéros  21  et  23  du  boulevard 
^,  Boaumarchais.  Lintérieur  de  l'hôtel  a  été  respecté  avec  une  gàlan-^ 
^  j    torio  digne  des  souvenir  qu'on  y  conservé.  Les  macarons  eh  bàriA- 

tidos  du  temps  de  Mansard  y  font  toujours  l'ornement  du  vestibule, 
j,  le  bcmdoir  a  gardé  les  peintures  de  son  plafond,  et  l'escalier  n'a  ftdt 
^  c|iréclianger  sa  rampe  de  pien*e  pour  une  rampe  de  bois,  t  Le  mé- 
^ ,  daillon  de  Louis  XIV,  dit  M.  Charles  Giraud,  est  encore  à  sa  place, 
^  et  les  degrés  qu'ont  franchis  si  Souvent  Molière,  Saint-Evrémônt, 
^  La Roch efoucauld ,  madame  de  La  Fayette,  madame  Scarrott ,  et  tous 
,  «  les  ilhistrcs  du  siècle,  vous  pouvez  les  contempler  effeuillés  par  le 
^  temps,  mais  en  leur  ordre  ancien,  et  conservés  avec  un  sentiment 
,  fort  honorable.  Le  salon  du  premier  étage  montre  encore  une 
^  splcndide  d(?coration  de  plafond  contemporaine  de  Ninon.  Elle  re- 
^  présente  non  pas,  comme  on  l'a  imprime,  une  assemblée  de  dieux, 
^.    mais  Apollon  entouré  des  neuf  Muses,  et  peint  par  quelque  élève 

de  Lebrun,  dont  cet  ouvrage  rappelle  la  manière.  » 
^        Ce  n'est  pas  à  Thotel  de  SAiyt-AiONAN,  au  bas  dé  la  rUè  dU 
^    Temple,  qu'il  faut  aller  pour  trouver  tin  tel  feàjyeét  des  soutenir^. 
*,    Tous  y  sont  bouleversés  sous  le  tohU-bohu  déà  métieHi  4ui  d'Jr 
.'.    entassent.  Qui  se  rappellerait  M.  de  Mesmes,  <&OTnte  d'Avaux,  h\ 

fier  de  la  construction  de  cette  grande  demeure,  que  Le  BtUet  lui 
^  avait  pour  ainsi  dire  improvisée  pendant  une  de  ses  ambassades, 
'     et  qui  lui  valut  de  la  part  de  Voiture  une  lettre  si  flatteuse!  Qui 

retrouverait  même  le  premier  dessin  de  l'hôtel  avec  ses  grands 
\  pilastres  engagés,  comme  h  l'hôtel  Lamoignon,  sous  les  étages 
■',  a  joules  qui  le  surplombent?  Qui  cmirait  qu'un  des  plus  flhS  cour- 
""    titans  de  Louis  XIV,  et  plus  lai^  un  ministre  de  LouiS  XVI, 

M    de  Vergenncs,  ont  passé  par-là? 
^^        Ainsi  tout  f^'efface  ou  se  déplace.  On  était  palais,  on  devient 

n^ine:  on  était  hôtel  de  marfiuis  ou  de  duc,  on  pas^  hitel  garni. 
^  CV'I'ji  du  maréchal  dé  Clérambault,  ami  de  Saint-Évremout ,  eut 
-*  it'llo  destinée  :  il  est  devenu  V/Jôtel  des  Empires,  au  numéro  1 1  de 
":  la  me  du  Bouloi.  On  monte  aux  chambres  numérotées  par  le  même 
^^  es'^rtlifr,  «Innt  la  rampe  est  d'un  si  riche  travail,  qui  conduisait* 
■  '  jadi/î  aux  magnifiques  appartement îa. 
■'^      L'hotel  (lu  commandeur  DE  Jars,  bâti  par  Mansard,  rue  de 

Richelieu,  tout  près  de  celui  do  Louvois,  clmnirea  de  même,  sans 
*    garder  autant  :  le  nom  d'HoTEL  DE  Malte,  donné  à  l'hôtellerie  qui 
~-    le  remplaça,  y  ftit  le  seul  souvenir  du  commandeur,  si  fameux  pen- 
dant la  Fronde,  qui  en  avait  été  le  premier  propriétaire. 
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L'HOTEL  de  rintcndant  Foucault,  dans  la  même  me,  a  é' 
heureux.  Ses  admirables  cheminées,  ses  glaces,  ses  pann 
délicates  dorures  lui  sont  restes,  mais  qui  trouvons-nou 
ses  plus  belles  chambres?  Babin,  avec  ses  oripeaux  de  cam 
ses  friperies  de  comédies  de  société.  Par  un  curieux  hass 
loue  des  costumes  de  théâtre  dans  Thôtel  même  de  Tint 
maniaque,  dont  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit,  c* 
dans  le  quartier,  avaient  servi  à  Molière  pour  le  rôle  du 
imaginaire. 

Molière  était  son  voisin  assez  proche,  rue  Richelieu 
logeait,  quand  il  mourut,  en  face  de  la  rue  Villedo,  et  m 
dans  la  maison  du  passagb  Hulot  ,  comme  on  le  croît  i 
une  inscription  qu'il  faudra  déplacer.  Son  propriétaire  était  '. 
leur  Baudelet,  dont  le  fils,  qui  fut  nbbé,  aurait  certainement 
con.ué  à  l'auteur  de  Tartufe,  s'il  avait  encore  vécu  lorsque 
son  lui  revint.  Elle  a  été  complotomont  relmtie:  le  culotti 
occuiie  le  rez-de-chaussée  fait  penser  à  Baudelet  le  taillcui 
rien  n*y  rap])elle  Molière,  le  grand  homme. 

Il  n'existe  (mr  ici  qu'une  maison,  encore  intacte,  où  il 
pour  quelque  chose  :  c'est  la  maison  monumentale  de  Lulu,  i 
des  rues  Neuve-des-Petits-Cbamps  et  Sainte-Anne.  Gittaid  li 
telle  qu'elle  est  encore,  en  1671,  grâce  à  onze  mille  livres] 
par  Molière  au  musicien,  qui  ne  les  lui  remboursa  qu*en  il 
tude.  Dans  l'imposte  de  la  fenêtre  du  premier  étage,  placée 
lieu  de  la  façade  sur  la  me  Sainte- Anne,  se  voient  encore, 
tés  en  pierre ,  plusieurs  attributs  qui  furent  l'enseigne  Ivric 
propriétaire. 

Lulli  se  reconnaît  là,  comme  on  reconnaît  Colbkrt,  au 
leuvres,  ses  armes  parlantes,  qui  s'enroulent  dans  les  chapito 
la  maiscm  numéro  7  de  lu  rue  du  Mail.  L'hôtel,  trop  restau 
guère  gardé  que  cet  emblème  ;  c'est  assez  pour  y  ramener  1 
venir  et  l'y  fixer.  11  ne  rest<»  pas  beaucoup  plus  de  celui  d'ui 
ministre  des  finances,  Di:sm\ri-:st.  Sa  porte  géante,  un  des 
d'œuvre  du  meilleur  élève  de  Mansard,  Lassurance,  sert  a 
d'hui  d'entrée  au  passage  des  Panoramas,  en  face  de  la  petj 
Montmorency. 

Pour  trouver  le  calme  de  souvenirs  mieux  conservés,  le 
fles  saines  mémoires  et  des  loi^is  in\iolés,  il  faut  remonter  i 
Mariiis,  s'en  aller  ù  l'ilo  Saint -Louis  :  voir  s\ir  le  quai  d'Ai^ 
mon»  17,  l'iioTEL  Lau7X'N  ou  Pimodan,  qui  av<*c  son  propr 
actuel.  M.  lo  Imron  Piclion,  a  n'ssjitsi  tout  son  |iassé  des 
di^niiers  siècles;  longer  le  quai  dfs  kiUons,  sur  le  soir,  à  1' 
où  il  était  de  mode  de  s'y  promener  sous  Louis  XIII;  s'arr 
la  fiointe  de  l'ile  sur  rcniplacenienl  du  préau  de  THOTm.  Ba 
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YiLLiERS,  qui  servait  aux  ébats  des  basochiens  de  la  Cour  dos  Aides, 
vers  la  un  de  Louis  XV;  contempler  quelques  instants  Tadmi- 
ral)Io  vue  qui  se  déploie  vers  le  confluent  de  la  Marne,  et  que 
Tallcmant,  dans  son  enthousiasme,  compare  à  rentrée  du  Bos- 
phore :  puis,  après  ce  coup  d'œii,  frapper  discrètement  à  Thotel 
Lambert,  où  tant  d'autres  souvenirs,  tant  d'autres  merveilles 
vous  accueilleront  au  seuil. 

Voltaire  l'habita,  comme  vous  savez,  avec  madame  du  Châtelet, 
son  Emilie:  il  eut  pour  cabinet' le  salon  charmant  où  Le  Sueur 
avait  peint  cet  admirable  tableau  iï Apollon  et  des  Muses  qui, 
transporté  de  la  muraille  sur  la  toile,  est  aujourd'hui  au  Louvre  ; 
il  s'émerveilla,  comme  tout  le  monde,  du  faste  intelligent  déployé 
par  le  président  Lambert  de  Thorigny  dans  l'entreprise  de  cette 
belle  demeure,  où  l'architecte  Le  Vau  le  servit  si  bien  ;  il  applaudit 
au  talent  de  Lebrun,  il  admira  le  génie  de  Le  Sueur,  et,  heureux 
de  jouir  de  ces  merveilles,  il  en  parla  mieux  que  personne.  «  C'est, 
dit-il  dans  une  lettre  à  Frédéric,  un  hôtel  bâti  par  un  des  plus 
grands  architectes  de  France,  et  peint  par  Lebrun  et  Le  Sueur. 
C'est  une  maison  faite  pour  un  souverain  qui  serait  philosophe. 
Elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de  Paris  qui  ^t  éloigne 
de  tout,  c'est  ce  qui  fait  qu'an  a  pour  deux  cent  mille  francs  ce 
qui  a  coûté  deux  millions  à  bâtir  et  à  orner  : 

Le  Sueur,  Le  Brun,  ces  illustres  Apelles, 

Ces  rivsinx  de  l'antiquité, 
Ont  en  ce  lieu  charmant  étalé  la  beauté 

De  leurs  peintures  immortelles. 

Ajoutez  à  ces  quelques  mots  un  souvenir  pour  les  financiers 
Dupin  et  Delahaye,  qui  vinrent  à  l'hôtel  Lambert  après  madame 
du  Châtelet;  rappelez-vous  que  M.  deMontalivet  l'habita  sous  l'Em- 
pire, que  pendant  la  Restauration  il  devint  un  des  magasins  de 
1  administration  des  lits  militaires,  et  ne  fut  arraché  à  cette  desti- 
nation indigne  que  lorsque  la  princesse  Czartoriska,  qui  le  possède 
encore,  en  eut  fait  l'acquisition  :  vous  aurez  le  résumé  à  peu  près 
complet  de  l'histoire  de  l'hôtel  Lambert. 

De  l'autre  côté  de  la  Seine,  presque  à  la  descente  du  quai  de  la 
Tournelle,  on  trouve  deux  vieilles  maisons  qui  se  distinguent  au 
premier  coup  d'œil  par  l'inscription  sur  marbre  noir,  avec  lettres 
d'or,  qui  se  lit  au-dessus  de  leur  porte.  L'une  est  I'hotel  du 
ci-DFV'A\T  PRÉSIDENT  RoLLAND,  le  même  qui  fut  un  ennemi  si 
acharné  d<^s  jésuites  au  dernier  siècle  ;  l'autre  est  l'HOTEt  CI-devant 
DE  Nfsmond.  Il  fut  le  premier,  selon  Saint-Simon,  (\m  se  donna 
la  Y.Mnitp  (le  cette  sorte  d'inscription  liminaire;  il  sera  l'un  des 
dernl^'is  qui  l'aient  conser\'ée.  >'a'lame  de  Nesmond  était  fille  de 
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madame  de  Miramion,  qui  avait  établi  sur  le  même  qui 
communauté  de  religieuses,  d'où  lui  vint  le  nom  de  qv 
Miramionnes. 

Si  nous  montons  vers  les  hauteurs  de  la  montagtie  C 
Geneviève,  nous  trouvons  même  au  bas  et  sur  le  versant  di 
vcnirs  en  foule. 

Dans  lu  ruk  Galandr,  aux  numéros  3, 12, 27, 31,  et  surt 
numéro  13,  dont  la  margelle  de  puits  à  tête  de  monstre  ef 
beau  style,  voici  des  maisons  qui  semblent  contemporain 
études  que  Dante  suivit  près  de  là,  sous  Sigier,  dans  la  i 
Fouarrc.  L'ancienne  École  de  3Iédccine  et  de  Chirurgie  a 
rue  de  la  Bûchcrie,  quelques  débris  de  sa  grande  salle 
rotonde  rebâties  sous  Louis  XV. 

Il  y  manque  l'inscription  Consilio  manuqxie  :  elle  se  retrou 
renseigne  du  Figaro  de  Beaumarchais. 

L'ancienne  rue  des  Rats,  ^lui  est  auprès,  doit  son  nouvea 
d*H()TEL-CoLBERT  à  une  maison  fort  curieuse,  mais  où  r 
prouvo,  quoi  qu'en  dise  l'inscription  de  la  porte,  que  jamais  C 
y  ait  été  pour  quelque  chose.  De  son  temps  l'hôtel  était 
par  le  maître  dos  comptes  Goret  de  Saint-Martin,  pour  qui  Tl 
Poissant  sculpta,  en  bas-reliefs  assez  lourds,  les  flgures  d*A 
et  des  Muses  qui  se  voient  encore  entre  les  croisées  de  la  c 

Atteignons  le  sommet  do  la  m(mtagne;  l'histoire  y  foïj 
surtout  dans  la  rue  Neuve-Saint-Éticnne,  où  Descartes  véc 
mourut  Pascal,  où  Roli.in  avait  son  cnnitaffe  d'historien  ai 
rètc,  où  madîimc  Roland  fut  olevoo,  au  numém  C^^  dans  lo  a 
des  Ausustinos;  où  Bcrnardin  de  Saint -Pierre  étudia 
cii('>  sur  sa  fenôtro,  le  monde  dans  un  fraisier.  Quelques  res 
riialiitation  doKollin,  avec  un  distique  latinaiHlessus  dei*u: 
portos  de  l'intérieur,  (luohiues  diîbris  du  jardin,  qu'il  aima 
et  dont  il  a  si  bi(*n  ]».'irlé,  subsistent  encore  au  numéro  dC 
commence  à  sentir  (;t  a  aimer  plus  que  jamais,  écrivait-il  cD 
srin  ami  I-o  Pelletier,  les  plaisirs  île  la  vie  rustique,  depu 
j'ai  un  petit  janiin  qui  nie  tient  lieu  de  maison  de  Ciimpagne 
est  pfMir  moi  Klenrv  et  Villeneuve.  Je  n'ai  ]N>intde  longues 
à  perle  de  vue,  mais  deux  petites  seulement,  dont  Tune  me 
de  l'ombre  sur  un  beiTcau  assez  propre,  et  l'autre,  expos 
iiii'li.  nie  fournit  du  soleil  pendant  une  bonne  partie  de  la  je 
et  nie  promet  iK'auconp  de  fruits  pour  la  saison.  Un  |>eUt  « 
rouvert  de  cinq  abricot iei*s,  de  dix  [U'iliers,  fait  tout  mon  fr 
Je  n'ai  ]Hiint  de  nulles  à  miel,  mais  j'ai  le  plaisir  de  voir  to 
jours  les  abeilles  voltiger  sur  les  (leurs  de  mes  arbres,  el, 
chi'*";  à  Irur  proie,  senricliir  du  suc  qu'elles  en  tirent  sai 
Vauo  aucun  tort.  .Ma  joie  n'est  pourtant  pas  sans  inquîétu 
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la  tendresse  que  j'ai  pour  mon  petit  espalier  et  pour  quelques 
œillets  me  fait  craindre  pour  eux  le  froid  de  la  nuit  que  je  ne  sen- 
tirais pas  sans  cela.  » 

Dans  le  quartier  du  Luxembourg  et  des  Écoles,  nous  trouvons 
encore  plus  d*une  habitation  curiexise  ou  célèbre.  Dans  la  rue 
Saint-Benoît,  dont  il  ne  reste  qu'un  tronçon,  voici,  au  numéro  2, 
la  maison  occupée  il  y  a  cent  ans  par  Desmarteaux,  graveur  du 
peintre  Boucher,  qui  fit  pour'  lui  la  décoration  d'une  chambre 
entière ,  où  le  temps  n'a  pas  flétri  une  fleur  ni  £ané  un  ruban  de 
toute  la  Bergerie. 

Rue  de  Vaugirard,  au  numéro  126,  c'est-à-dire  à  Textré- 
mité,  au  coin  du  boulevard  Montparnasse,  est  une  maison  du 
dix-septième  siècle,  appelée,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  le  quartier, 
HoTEL  DE  TURENNE,  qui  doit  être  celle  où  madame  de  Maiptenon 
éleva  les  premiers  bâtards  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Mon- 
tcspan.  Madame  de  Sévigné,  qui  parle  de  cette  retraite  habitée  plus 
tard  par  le  marquis  de  Plelo,  dit  qu'elle  était  dans  la  rue  de  Vau- 
girard  bien  au  delà  de  l'hôtel  de  madabœ  de  La  Fayette.  Celui-ci 
existe  encore  au  coin  de  la  rue  Férou,  avec  toute  sa  belle  appa- 
rence d'autrefois,  et  n'ayant  guère  perdu  qu'une  partie  de  son 
jardin,  ou  plutôt  de  son  parc,  orné  alors  des  plus  belles  sculp- 
tures d'Etienne  Le  Hongre,  t  Le  jardin  de  madame  de  La  Fayette 
est  la  plus  jolie  chose  du  monde,  écrit  madame  de  Sévigné  le 
30  mai  1G72,  tout  est  fleuri,  tout  est  parfumé  ;  nous  y  passons 
bien  des  soirées,  car  la  pauvre  femme  n'ose  aller  en  carrosse.  » 

Dans  la  rue  de  Toumon,  voici  I'hotel  de  l'Empereur  Joseph, 
où  ce  prince,  qui  n'aimait  à  voyager  que  d'auberge  en  auberge, 
descendit  quand  il  vint  voir  sa  sœur  Marie  -  Antoinette  ;  puis 
l'iiOTEL  Nivernais,  bâti  au  dix-huitième  siècle,  à  la  place  de  celui 
du  maréchal  d'Ancre,  et  construit  sans  élévation,  avec  des  maté- 
riaux légers,  de  peur  que  le  ]K)ids  ne  le  fît  enfoncer  dans  les 
catacombes  qui  s'étendent  au-dessous.  Au  bout  de  la  rue  Cassette, 
je  trouve  I'hotel  de  Hinisdal,  d'alwrd  de  Brissac,  un  des  rares 
qui  aient  gardé  leur  marbre  à  lettres  d'or  au-dessus  de  la  porte, 
(A  toute  rétendue  de  leur  jardin.  A  rentrée  des  hautes  charmilles 
ïlont  la  rue  même  s'ombrage  s'()u\Te  une  belle  prille  datée  de  1704. 

Rue  CîaranciÈre  est  l'hôtel  l^ati  sous  Louis  XI II ,  par  Bol)(»Iini, 
pour  l'évoque  de  Laon,  Rexé  de  Ri  eux,  et  qui'  fut  habité  ensuite 
par  un  des  créateurs  de  l'Opéra,  le  marquis  de  Sourdéac.  11  a 
irardé  sîi  prétentieuse  façade  à  longs  pilastres  corinthiens  ci  sa 
loitgue  cour,  où  mademoiselle  Lecouvreur  débuta  sur  un  théâtre 
inij)rovisé  en  compagnie  de  débutants  comme  elle,  qui  s'étaient 
forniés  dans  l'arrière-boutique  d'iui  épicier  de  la  rue  Férou. 

Xon  loin  de  là  est  la  maison  où  elle  vécut  queiciuos  années  et 
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OÙ  elle  mourut,  la  môme  qui  avait  vu  les  derniers  jours  de  Racine, 
et  qui  fut  habitée  plus  tard  par  mademoiselle  Clairon.  Ce  logé 
prédestiné  à  la  Tragédie  est  riiOTEL  DE  Rane  d'Aboouobb,  an 
numéro  19  de  la  rue  Visconti,  autrefois  des  Maral»Saint-GeniiaiD. 
Rue  de  Bourgogne,  au  coin  de  la  rue  Saint-Dominique,  se  troan 
encore  un  souvenir  d'Adrienne  Lecouvreur,  mais  bien  plus  triale. 
C'est  là  que,  la  sépulture  lui  ayant  été  refusée,  elle  fut  portée  ptr 
quelques  amis ,  et  enterrée  au  milieu  d'un  chantier  dont  la  place 
est  occupée  aujourd'hui  par  l'hùtel  Bérenger. 

Les  maisons  manquaient  alors  presque  entièrement  dans  ccne 
grenouillère,  ainsi  qu'on  appelait  ces  {larages. 

On  n'y  voyait  guère  que  ïiiorzL  de  Bourbon,  devenu  le  Palais  do 
Corps  législatif,  et  riiOTEL  Lassw,  dont  on  a  fait  celui  de  laPn- 
sidence.  On  sait  quelle  eh  est  l'élégance  et  la  gruce.  M.  de  Lassiv 
s'il  faut  croire  ce  que  dit  Voltaire  dans  une  note  du  TempU  é^ 
Goût,  en  avait  lui-même  dessiné  les  plan^n.  Il  a  créé  une  menreille. 
qui  n*a  son  égale  ni  parmi  les  jolies  maisons  du  même  teiii|a. 
au  quartier  Coquilukre  et  Coq-Hérox  ,  tels  que  I'hotel  Thot- 
NARD,où  l'on  a  placé  la  Caisse  d'épargne,  ni  même  parmi  les  kab 
liants  dont  le  rempart  commençait  à  se  border,  surtout  vers  b 
Grange-Batelière,  depuis  I'hotel  Ciioiseul,  où  loge  Tadministn- 
tion  de  l'Opéra,  jusqu'à  I'iiotel  de  Brancas.  dont  le  rez-de<haiii- 
sée  ser\'it  si  longtem])s  au  café  de  Paris,  pendant  que  lord  Seymoor 
habitait  le  premier  étage. 

Après  l'hôtel  Lassay,  je  ne  vois  que  le  Pavillon  de  HaxotK 
autre  bijou  charmant,  auquel  notre  éiMique  a  par  malheur  doav 
l'odieux  cadre  des  bâtisses  qui  l'étoufTcnt.  Où  est  le  temps  de  n 
riante  nouveauté,  quand  Chevotet  le  Imtit  pour  le  maréchalHhv. 
avec  l'argent  grapillé  dans  la  guerre  du  Hanovre,  dont  il  s  giardt 
le  nom  !  Il  éiait  seul  alors,  bien  à  l'aise  et  dégagé  sur  ce  cois  et 
boulevard,  sans  que  rien  gênât  la  perspective  de  ses  salœs 
d'affreuses  mansardes  ne  l'écrasaient  i>a.s  :  si  d'un  cùté  il 
nait  le  iHiulevard,  de  l'autre  il  était  do  plain-picd  avec  1* 
rable  jardin  de  i'iiOThX  Riciieuku  ,  et  comme  gardiens  de 
il  avait,  à  na  jiorte,  les  Deux  Esclaves  de  Michel-Ange. 

Ce  ]»avillon  est,  je  le  ré|)cto,  le  modèle  des  constructions  çs- 
lantos  dont  était  plein  le  Paris  du  dix-huitième  siècle.  Il  y  en  vnfi 
iKirtout.  Au  faubourg  Saint-Germ:iin,  RUE  DE  Vareknbb,  nf  i& 
tout  près  d(?  ces  vastes  hôtels,  qui  ne  sont  pas  moins  que  des  pt- 
lais.  Ut  Régent  avait  fait  bâtir,  pour  la  comédienne  Ucamares,  nv 
Hf»i-disant  petite  maison  qui  fut  assez  giiinde  pour  contenir  enanii'^ 
*e  MinÏHtèn*  du  Commerce.  Ci*lle  du  comte  d'Artois,   qui  denr* 

.is  tard  une  pension,  sans  rien  ptTdn*  di*8t.*s  lambris  sculpté»  c* 

I  peintures  de  ses  piafuiids,  était  au  numéro  20  du  boiilew« 
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MontpamaRfie,aux  antipodes  du  boulevard  du  Temple,  où  la  même 
Altesse  s'était  fait  construire  le  jeu  de  paume  dans  lequel  loge 
le  Théâtre- Déjazei. 

Au  faubourg  Saint-Hotioré ,  entre  autres  réduits  coquets,  fai- 
sant contraste  par  leur  élégance  avec  les  grandes  demeures,  dont 
l'Ambassade  d'Angleterre ,  établie  dans  l'ancien  hôtel  Chakost, 
nous  représente  le  type,  on  distinguait  le  Pavillon  Beaujox,  où 
le  peintre  Gudin  a  fait  un  peu  oublier  l'homme  d'argent  qui  l'avait 
buti. 

Beaujon  était  venu  là,  fatigué  du  palais,  devenu  I'Élysée,  qu'il 
avait  acquis  de  la  succession  de  madame  de  Pompadour,  et  dans 
lequel  le  luxe  de  cette  favorite  ne  s'était  pas  trouvé  trop  au  large. 
Son  mari,  M.  d'Etiolés,  vivait  plus  modestement,  mais  non  sans 
éléfranco,  avec  sa  maîtresse,  mademoiselle  Raime,  dans  un  hôtel 
de  la  rue  du  Sentier ,  n®  24,  qui  a  gardé  un  beau  balcon  siur  la 
cour  et  un  joli  salon  orné  de  peintures  qu'on  croit  de  Fragonard. 
On  y  voyait  aussi  deux  belles  fontaines  avec  vasques  de  marbre. 
Le  riche  amateur  M.  Double  les  a  (ait  transporter  dans  son  hôtel  de 
la  rue  Louis-le-Grand,  n»  9,  où  l'on  avait  déjà  posé,  pour  lui,  une 
admirable  rampe  enlevée  à  I'hotel  de  Samuel  Bernabd  ou  de 
BouLAiNViLLiERS,  qui  s'est  perdu,  comme  on  sait,  dans  l'établisse- 
ment des  messageries  de  la  rue  Notre-Dame-des- Victoires.  C'est 
en  suivant  cette  rampe  qu'on  arrive  chez  M.  Double,  au  salon  qu'il 
a  meublé  avec  les  meubles  mêmes  de  Marie-Antoinette. 

Ce  nom  nous  transporte  en  pleine  révolution  :  restons-y  pour 
glaner  encore  des  souvenirs,  depuis  le  temps  de  Voltaire  et  Rous- 
seau, dont  les  écrits  la  portaient  en  germe,  jusqu'à  l'époque  de  la 
Terreur. 

Vous  connaissez  tous  la  maison  de  Voltaibe,  à  l'angle  de  la  rue 
de  Boa\mc  et  du  quai  dont  il  est  devenu  le  parrain.  C'est  au  pre- 
mier étoLçe  qu'il  mourut,  chez  son  ami  le  marquis  de  Villette,  dans 
un  npiiartomont  qui  resta  fermé  jusque  sous  l'Empire.  On  en  pro- 
fita, po7i(lant  la  Torroiir,  pour  y  cacher,  sous  la  sauvegarde  du 
souvenir  de  Voltaire,  qui?  des  prôtresl 

Lo  nom  d'une  rue  nous  dit  aussi  où  vécut  J.-J.  Rousseau,  vers 
la  fin  do  sa  vie.  Une  autre,  la  rue  Grenelle-Saint-Honoré,  pourrait 
encore  nous  parler  de  lui.  Il  y  habita,  dans  les  premiers  temps  de 
s:»  liaison  avec  Thérèse,  à  I'hotel  de  Languedoc,  en  face  de  la 
rue  des  Deux-Écus ,  un  petit  logement  où  l'on  montrait  encore, 
(•incjuantc  ans  plus  tard,  le  vasistas  de  la  porte  à  travers  laquelle 
il  ^'rognait  :  «  J'y  suis,  »  mais  plus  souvent  :  «  Je  n'y  suis  pas.  » 

Après  ces  deux  hommes,  qui  préparèrent  la  Révolution  et  qui 
l'amenèrent,  cherchons  dans  Paris  quelques-uns  de  ceux  qui  en 
furent  plus  ou  moins  les  instruments.  Voyons  d'abord  l'un  des 
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comparses  de  l'affaire  du  Collier ^  Caguostro.  Il  habitait  un  appar- 
tement de  l'hôtel,  encore  debout  dans  le  Marais,  au  goik  de  la 
BUE  Saint -Claude  et  du  boulevard.  Le  marquis  d'Onrillé, 
gendre  du  capitaine  de  vaisseau  M.  de  Chavigny,  qui  avait  bâti 
l'hôtel ,  était  son  propriétaire.  On  y  garda  un  long  aouTenir  et 
Cagliostro.  Les  meubles  de  rappartement  qu*il  occupait  ne  furent 
vendus  qu'en  1810.  Il  y  a  vingt  ans  environ,  comme  on  faisait  det 
travaux  dans  le  jardin,  deux  cadavres  y  furent  déterrés,  et  malgré 
une  enquête  minutieuse,  on  ne  put  savoir  pourquoi  ils  étaient  là. 
Cagliostro,  en  passant  par  ici,  avait  dû  y  laisser  un  mystère. 

Le  duc  d'Orléans,  ce  grand  conspirateur  de  la  Révolution,  surnt 
avec  ses  intrigues  dans  I'hotel  de  la  Chancellerie,  rue  de 
Yalpis,  n»  6,  où  le  Constiiufioiinel,  qui  ne  fait  plus  de  révolutions. 
Ta  remplacé.  Robespierre  n'a  laissé  de  traces  nulle  i)art.  La  maisoi 
du  menuisier  Duplay,  rue  S:iint-Honoré,  où  il  logeait,  a  été  dé- 
molie pour  la  rue  Duphot.  Celle  de  Marat  existe  encore  rue  àt 
l'École-dc-Médecine,  n"  20,  avec  l'appartement  complet  de  VAmi 
du  peuple,  les  deux  chambres,  le  cabinet  de  bain  et  les  fenêtres 
k  p^uillotine. 

Les  hôtels  du  temps  de  l'Empire  sont  nombreux ,  mais  mm 
attrait  historique.  L'histoire  alors  n'était  pas  dans  Paris.  Cktam 
pourtant  I'hotel  de  l'Infantado,  bâti  pour  le  ministre  M.  de  Sain- 
Florentin,  parrain  de  la  rue  où  il  se  trouve,  habité  ensuite  par  k 
grand  d'Ks|>agne  dont  il  porte  le  nom,  puis  par  M.  de  Talleyvttd, 
qui,  en  1814,  y  lo<;ea  l'empereur  Alexandre. 

Un  autre,  aux  souvenirs  sinistres,  où  Fouché  et  Savary  cadè^ 
rent  les  mystères  de  leur  police,  dans  les  appartements  des  Créqà, 
d(  s  Lauzun  et  des  Ma/arin,  exista  jusqu'en  1»49,  sur  le  Qui 
MALAgr.vis.  L'École  des  Beaux-Arts  l'a  fait  jeter  par  terre,  pour 
s'a;;runiiir,  du  côté  de  la  Seine.  Il  est  \iey\  regrettable. 

Son  voisin,  au  n»  17,  le  serait  davantage  :  il  a  une  très-curiesse 
et  multiple  histoire!  Peu  de  temi»s  après  que  le  financier  La  Bui- 
nièrc  l'eut  construit,  la  veuvi:  de  Charles  1«'  l'habita;  puis,  %om 
Il 'S  piafontU  peints  ]iar  Lebrun,  rélû>'antc  Marianne  Mancini,  du- 
chesse de  Bouillon,  v  tint  cciur  ]>lcnière  d'esprit  et  de  milite 
ave<'  La  Fare,  Chaulicu  et  Lji  Fi>ntaine. 

Nous  nous  arrêterons,  ne  i^>iivant  mieux  finir,  sur  ce  souicsir 
litièrairc  i|ue  rien  n'a  ])u  souilh^r  ni  faire  disparaître  dans  crtM 
maison  où  tant  ilc  gens,  et  tant  de  choses ,  même  ToctroÀ  nuM* 
i'ipalfOnt  iKiSi>é,  depuis  près  lie  deux  siècles. 
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INSTITUTIONS    SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES 

L'INSTITUT 

FAR 

Ernest   RENAN 

De  llnstitut 

Llnstitut  est  une  des  créations  les  plus  glorieuses  de  la  Révo- 
lution, une  chose  tout  à  fait  propre  à  la  France.  Plusieurs  pays  ont 
des  acBLdémies  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  nôtres  par  l'illustra- 
«    tion  des  personnes  qui  les  composent  et  par  l'importance  de  leurs 
travaux;  la  France  seule  a  un  Institut,  où  tous  les  eûbrts  de  l'esprit 
humain  sont  comme  liés  en  faisceau,  où  le  poëte,  le  philosophe, 
l'historien,  le  philologue,  le  critique,  le  mathématicien,  le  physi- 
cien, l'astronome,  le  naturaliste,  l'économiste,  le  juriscon^lte,  le 
sculpteur,  le  peintre,  le  musicien,  peuvent  s'appeler  confrères. 
Deux  pensées  préoccupèrent  les  hommes  simples  et  grands,  qui 
conçurent  le  dessein  de  cette  fondation  toute  nouvelle  :  l'une 
^mirablement  vraie,  c'est  que  toutes  les  productions  de  l'esprit 
i        vjumain  se  tiennent  et  sont  solidaires  l'une  de  l'autre;  l'autre,  plus 
ï       critiquable,  mais  grande  encore  et  en  tout  cas  tenant  à  ce  qu'il  y  a 
&       de  plus  profond  dans  l'esprit  fi-ançais,  c'est  que  les  sciences,  les 
5       Jettres  et  les  arts  sont  ime  chose  d'État,  une  chose  que  chaque 
nation  produit  en  corps,  que  la  patrie  est  chargée  de  provoquer, 
i       d'encourager  et  de  récompenser.  L'avant-dernier  jour  de  la  Con- 
s       vention  (25  octobre  1795),  parut  la  loi  destinée  à  réaliser  cette 
I       pensée  pleine  .d'avenir.  L'objet  de  l  Institut  est  le  progrès  de  la 
science,  l'utilité  générale  et  la  gloire  de  la  République.  Il  rend 
compte  tous  les  ans  au  Corps  législatif  des  progrès  accomplis.  Il  a 
son  budget,  ses  collections,  ses  prix;  il  confie  des  missions,  pa- 
tronne les  établissements  scientifiques  et  littéraires.  Pour  la  forma- 
tion du  noyau  primitif  des  membres,  il  fut  décidé  que  le  Directoire 
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exécutif  nommerait  quarante  -  huit  personnes,  soit  un  tiers  des 
titulaires  ;  ceux-ci  nommeraient  les  deux  autres  tiers  au  scrutin. 
Trois  hommes  contribuèrent  surtout  k  tracer  ces  grandes  lignes. 
auxquelles  il  faudra  revenir  toutes  les  fois  que  l'Institut  voudra 
renouveler  sa  jeunesse;  ce  furent  Lakanal,  Daunou,  Carnot.  5Ial- 
heureusement  la  France  était  alors  ù  Tétat  d*un  malade  qui  styrl 
épuisé  d'un  accès  de  fièvre.  Dos  branches  entières  de  la  culture 
humaine  avaient  été  balayées.  Les  sciences  morales,  politiques, 
philosophiques  étaient  profondément  abaissées.  La  littérature  était 
presque  nulle.  Les  sciences  historiques  et  philologiques  ne  comp- 
taient (jue  deux  hommes  éminents,  Silvestre  de  Sacy  et  d*Anss€ 
de  Villoison.  En  revanche,  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
étaient  à  un  des  moments  les  plus  frlorieux  de  leur  développement. 
Les  divisicms  de  l'Institut  en  classes  et  en  sections  se  rcssentirect 
de  cet  état  de  choses.  Les  classes  étaient  au  nombre  de  trois. 
L'une  répondait  exactement  à  l'Académie  des  sciences  actuelle.  €t 
prés*»ntait  à  peu  près  les  mêmes  sections  que  celle-ci.  La  secoaif 
s'ai»polait  Classe  des  srienrcs  morales  et  politiques.  Elle  répondii: 
à  TAcadémie  (]ui  porte  aujourd'hui  le  même  nom  et  à  une  petite 
partie  <lo  notre  Académie  des  inscriptions  et  belle ;>- lettres.  La 
troisième  classe  s'ap|)elait  «  Littérature  et  Beaux- Arts  ».  Elle  eifr 
brassait  ce  que  nous  ajipelons  maintenant  Académie  française. 
Académie  des  beaux-arts  et  la  ])lus  grande  partie  de  rAcadémie* 
des  inscriptions.  La  grande  erreur  de  cotte  division  était  de  ne  pas 
admettre  l'oxistence  des  sciences  historiques.  A  vrai  dire,  ceai 
qui  la  flnml  éUiient  excusables;  ces  sciences  alors  existaient  2 
pein^  en  France.  Lf*s  sciences  hislnhqucs  su])poscnt  de  lonjpiêS 
traditions,  une  société  raflinée  et,  jusqu'à  un  certain  |)oint,  aristo- 
cratique. La  pliilosophie,  d'un  autre  côté,  ne  se  commande  pas  et 
ne  se  laisse  |Miint  classer.  (iur»lque  chose  d'un  peu  écolier,  aea- 
tant  le  jMMljj^ioirue,  |>résida  à  toute  cette  distribution  primitiTe.  Ls 
ileuxiènie  classe  avait  une  seition  appelée  :  et  Analyse  des  sensa- 
tions et  rW»s  idée.^.  v  Six  persoiiiws  étaient  toujours  occupées  à  i^e 
ilifïîrile  labeur.  La  troisième  cla.^se  comjnenait  huit  sections  qii 
s'appelaient  :  Gnunmaire,  Lan;:iies  anciennes.  Poésie,  Antiquité 
et  nionunîents,  Peinture,  Sculpture,  Architecture,  Musique  et 
Dwlaniation. 

O'ttf  organisation  primitive  ilura  six  ans.  Divers  règlenmts 
vinn-nt  **u( ce^^sivi-ment  la  compléter.  La  h)i  ilu  4  avril  1796  régla  I? 
nvid»' <lfs  élidinns;  cllfs  ctaitMit  à  trois  degrés.  Les  sections  fu- 
«-^iK-ni  lies  pp'seiitations  aux  classrs,  celles-ci  en  faisaient  à 
l'i'  -Mtut  i-nt.iT,  liNpiel  voîait  en  dernier  ressort.  On  ne  pomaut 

e  pi'inîn-  .'i  11  lois  d«'  plusieurs  classes.  Le  droit  dt»  présenti- 
pour  les  A  ji  ances  dans  toutes  les  grandes  écoles  de  l'État  tA 
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attribué  aux  classes  correspondantes.  Enfin,  par  cette  m<îme  loi  fut 
dévolue  à  l'Institut  la  continuation  des  grands  recueils  commencés 
sous  l'ancien  régime -par  TAcadémie  des  sciences  et  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  jugea  que,  dans  une  société 
où,  en  haine  des  anciennes  corporations,  on  avait  tout  rendu  indi- 
viduel et  viager,  Tlnstitut  avait  seul  assez  de  continuité  pour 
accepter  Théritage  de  ces  grands  travaux;  pensée  juste  et  féconde, 
dont  il  faut  principalement  faire  honneur  à  Camus. 

Le  premier  Consul,  cependant,  voyait  de  mauvais  œil  un  corps 
libre,  bomé,  il  est  vrai,  à  la  pure  spéculation,  mais  se  mouvant 
sans  limites  ni  entraves  dans  le  vaste  champ  des  choses  de  Tesprit. 
Quelques  défauts  sensibles  s'étaient  d'ailleurs  manifestés  dans  le 
plan  primitif.  Le  23  janvier  1803,  une  organisation  nouvelle,  inspi- 
rée par  Chaptal,  vint  modifier  l'œuvre  de  la  Convention.  L'appro- 
bation du  premier  Consul  fut  requise  pour  toutes  les  élections.  Le 
nombre  des  classes  fut  de  quatre.  La  première  répondait  à  notre 
Académie  des  sciences;  la  deuxième  (Langue  et  Littérature  fran- 
çaises) à  l'Académie  française  ;  la  troisième  (Histoire  et  Littérature 
anciennes)  à  notre  Académie  des  inscriptions  ;  la  quatrième  à  l'A- 
cadémie des  beaux-arts.  A  beaucoup  d'égards,  cette  division  était 
meilleure  que  celle  de  1795.  Sous  une  forme  chétive  encore,  elle 
créait  une  place  aux  sciences  historiques.  Elle  détruisait  l'agglo- 
mération disparate  de  spécialités  sans  lien  entre  elles,  que  la  loi  de 
1795  avait  établie  sous  le  nom  de  troisième  classe.  Dans  la  classe 
de  langue  et  de  littérature  françaises,  et  dans  celle  d'histoire  et  de 
littérature  anciennes,  les  sections  intérieures,  toujours  funestes 
aux  corps  savants,  furent  supprimées.  La  création  des  secrétaires 
perpétuels  donna  p}us  de  suite  aux  travaux.  La  continuation  des 
recueils  diplomatiques,  legs  de  l'ancien  régime  et  en  particulier  de 
la  savante  Congrégation  de  Saint-Maur,  fut  dévolue  à  la  troisième 
classe.  Mais  l'esprit  général  de  cette  organisation  nouvelle  était, 
sous  d'autres  rapports,  bien  étroit.  Les  sciences  morales  et  poli- 
tiques se  trouvèrent  écartées  des  travaux  de  l'Institut.  La  pre- 
mière classe  n'eut  le  droit  de  s'occuper  de  ces  sciences  que 
c  dans  leur  rapport  avec  l'histoire  ».  On  sent  la  volonté  systéma- 
tique de  découronner  l'esprit  humain,  de  réduire  la  littérature  à 
de  puérils  exercices  de  rhétorique.  Les  sciences  physiques  et 
mathématiques  gardèrent  la  supériorité  que  leur  assuraient  des 
hommes  tels  que  Laplace,  Lagrange,  Monge,  Bcrthollet.  Mais  la 
UTiUité  littéraire  et  philosophique  devint  déplorable;  les  sciences 
historiques,  de  leur  côté,  se  développèrent  d'une  façon  pénible. 
C'était  la  faute  du  temps,  plus  que  celle  du  gouvernement.  Celui-ci 
prit  l'initiative  de  quelques  foudations  utiles.  La  continuation  de 
Vlliiloire  liUéraire  de  la  France,  précieux  recueil  commencé  par 

5. 
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les  Bénédictins,  fut  dccrétcc  en  1807  sur  la  proposition  de  M.  de 
Cliampa^ny. 

L'or^anls:ition  de  l'Institut,  inaugurée  en  i803,  dura  jusqu'en 
lôli».  Le  21  mars  de  cette  année,  une  ordonnance  du  roi  Loiiis  XVIII 
porta  à  l'Institut  de  la  Convention  un  coup  bien  plus  grave  que  celai 
de  1S(»3.  Fondation  révolutionnaire,  l'Institut  déplaisait  aux  liommc-s 
exaltés  de  ce  temps.  Un  moment  on  songea  a  le  supprimer  el  i 
rétablir  les  Académies  de  l'ancien  r'-f^imo.  Un  parti  de  concilia- 
tion prévalut,  a  La  protection  quo  les  Uois  nos  aïeux  ont  cons- 
tamment accordée  aux  sciences  et  aux  lettres  nous  a  toujours  lait 
con**idérer  avec  un  intéirt  particulier  les  divers  établissements 
qu'ils  ont  fondés  pour  honorer  ceux  qui  les  cultivent  :  aussi 
n'avons-nous  pu  voir  sans  douleur  la  chute  de  ces  Académies  qui 
a\aii'nt  si  ])uissamment  contribué  à  la  prospérité  des  lettres,  et 
dont  la  fondation  a  été  un  titre  dc^  gloire  pour  nos  augustes  prédé- 
ccss<urs.  Dejmis  rr'|ioquc  où  oll  s  ont  été  rétablies  sous  une  déno- 
n^inî.tion  nouvdî»',  udus  avons  mi  avec  une  vivo  satisfaction  U 
con-ifb'ialion  et  la  rcnoTîîn.ée  que  l'Institut  a  méritées  en  Euro|ie. 
Aiisr^itùt  quf!  la  divine  Prtividenre  nous  a  rappelé  sur  le  trône  de 
nos  pères,  noîro  inlcnlidu  a  été  de  maintenir  et  de  protéger  cette 
s;i\aiitfj  Conipa::nie;  mais  ncjus  avons  jugé  convenablo  de  rendre 
à  cLaduie  de  sis  rl.i<^srs  snn  nom  primitif,  afin  de  rattacher  leur 
f:loiiL:  pi..-s('..'  u  llIIc  «i-i'ils  oni  acquise,  et  aûn  de  leur  lappelerà 
la  fois  (c  (prclics  ont  ]iu  faire  dans  des  temps  diiliciles,  et  ce  que 
nous  doviins  en  ation<lre  rlans  d(.s  j»»urs  plus  heureux.  » 

Voilà  \m  fort  bon  lan^aL:*.-,  et  qui  semble  nous  porter  bien  loil 
de  l'u'uvre  me.-quine  df  Cl-:q»tal  et  du  premier  Consul.  Malhcn- 
rcusoment  le  gouvernenunt  «îc  Louis  XVIII  démentit  son  appa- 
rent «j  modération,  et,  sous  pp'tcxtf  de  reconstituer  T Institut,  loi 
lit  la  plus  grande  violence  i\ni{  eût  jamais  subie.  Jusque-là,  il  n  j 
avait  eu  qu'une  seule  rail ial ion  j'armi  ks  membres  de  rinstituL 
cr.Wr  de  Carnot,  prononc^'r  avec  une  déploiable  légèreté  k  la  suite 
du  1*3  fruftidor,  et  bientôt  léparée.  Le  premier  Consul,  en  suppn- 
mant  la  classe  des  sciences  morales  et  politique -(,  n'avait  pmé 
]K.>rsonne  du  titic  de  membre  d-  l'Institut.  Tous  ceux  qui  jouissaieol 
de  te  titre  en  lo03  furent  répartis  entre  les  nouvelles  classes  éta- 
blies u  cette  époque.  Il  nVn  fut  j-as  de  m»' me  en  IblG.  Vingt-deia 
personnes,  rntre  les iju.  Iles  le  j  c.intrc  David,  révOquc  Grégoire, 
Mon::i*,  Carnot.  LaLar.al,  Sieyùs, lurent  privés  d'un  titre  qu'ils  ho- 
noraient I  ar  |r-ur  caractère  ou  l"urs  œuvres.  Cette  mesure  de  Ten- 
f^eancc  et  d'iniquité  avait  été  provoquée  {lar  le  comte  de  Vaublanc 
En  revanche,  dix-sept  personnes  reçurent,  par  ordonnance  rojafe, 
un  titre  qui  n'a  toute  sa  valeur  que  quand  il  est  décerné  à  VB 
^      ne  de  lettres  ou  un  savant  pai*  le  liljre  sulljrago  de  se 
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C'était  là  un  triste  début.  La  suite  ne  le  démentit  pas.  Le  brillant 
éclat  littéraire  du  temps  de  la  Restauration,  le  puissant  éveil  des 
esprits  qui  firent  de  cette  époque  le  commencement  d'une  nouvclUe 
ère  intellectuelle  pour  la  France,  ne  doivent  pas  faire  oublier 
l'état  d'infériorité  où  la  science  fut  tenue  sous  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  Une  sorte  de  puérilité  frappa  en  particulier  l'Académie 
qui  représentait  les  études  historiques.  Le  titre  de  gentilhomme 
de  la  chambre  faisait  admettre  un  homme  parmi  les  érudits.  Ce 
n'est  pas  que  Torganisation  fût  mauvaise.  £n  réalité,  on  n'avait 
guère  fait  que  changer  le  nom  de  deux  Académies.  La  classe  de 
langue  et  de  littérature  françaises  était  devenue  l'Académie  fran- 
çaise ;  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes  avait  repris 
le  nom,  compris  de  peu  de  personnes  (1),  d'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Les  Académies  eurent  leur  règlement  par- 
ticulier et  furent  plus  distinctes.  La  grande  unité  de  l'Institut,  telle 
que  la  Convention  l'avait  rêvée,  était  brisée  depuis  1803;  peut-être 
était-ce  là  une  conception  impossible.  Mais  les  expulsions  de  1816 
ne  sauraient  être  pardonnées.  Au  sein  des  diverses  Académies, 
surtout  de  l'Académie  desinscriptionset  belles-lettres,  les  préjugés 
politiques  et  religieux  du  temps  Fégnôrcnt,  d'ailleurs,  avec  beau- 
coup d'intolérance.  De  précieuses  qualités  d'esprit  furent  usées  en 
intrigues.  Les  influences  les  plus  ridiculement  incompétentes 
s'exerçaient  au  su  de  tous.  M.  le  duc  de  Berry,  M.  le  duc  d'An- 
goulême  avaient  leurs  candidats.  L'institution  des  membres  libres 
créa  pour  l'avenir  le  germe  de  grandes  difficultés.  L'intérêt  des 
études  sérieuses  était  le  moindre  souci  d'académiciens  hommes 
du  monde,  qui  voyaient  surtout  dans  leur  nomination  le  privilège 
de  porter  l'épée  et  un  habit  brodé. 

La  révolution  de  1830  amena  des  jours  meilleurs.  Certes,  si 
jamais  la  vengeance  littéraire  était  permise,  elle  l'eût  été  au  len- 
demain des  journées  de  juillet.  Le  parti  légitimiste  avait  énormé- 
ment abusé  de  sa  force.  U  s'était  montré  rogue,  étroit,  malveillant. 
Il  restait,  quoique  vaincu  sur  la  place  publique,  en  majorité  dans 
presque  toutes  les  Académies.  Le  gouvernement  du  roi  Louis- 
Philippe,  avec  une  haute  raison,  se  fia  au  temps  et  à  la  bonne 
dire  tion  qu'il  voulait  donner  aux  choses  de  l'esprit  pour  vaincre 
ces  survivants  d'un  régime  déchu.  Il  n'enleva  ni  ne  conféra  à  per- 

(1)  Ce  nom  ne  vient  pas  de  ce  que  cette  Académie  s'ooonpe  d'inscriptions. 
Il  vient  de  oe  que  le  premier  noyau  de  la  savante  Compagnie,  qui  a  rendu 
tant  de  services  à  Thistoire  au  dix-huitième  siècle,  fut  une  commission  formée 
au  sein  de  l'Académie  française,  et  chargée  de  faire  des  insoriptioDS  pour  les 
médailles  de  Louis  XI  Y.  Cet  objet  devint  bientôt  acoesaoiro,  mais  le  nom 
resta. 
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sonno  Jo  titn*  de  membre  ilc  l'Institut.  Mais,  attentif  à  s'attar-her 
Jfs  h  Dm  nu*  s  de  mérite,  liabile  à  traiter  les  affaires  littéraires  et 
srirnti(i(]ii('s,  il  eut  bientôt  conquis  dans  les  diverses  Académies, 
]»rir  des  nmyons  légitimes,  rinfluencc  qu'il  eût  peut-être  \aine- 
riH-nt  drinrindéo  à  des  radiations  ou  à  des  intrusions. 

Tn'-   iiifsure  importante   qui  fut  prise  sur  la  proposition  de 
M.  (niizot,  ^n  lb:32,  mit  cette  sage  conduite  dans  tout  son  jour.  Le 
mot  de  sf  if-nces  morales  et  politiques  ava^t  disparu  de  Tlnstitut 
df'pnis  IH).'}.  On  ne  peut  pas  dire  précisément  que  cette  Académie 
eût  «'•!/•  supprimée,  puisque  tous  les  membres  en  avaient  été  placés 
dans  d'aiitns  s»^rtions,  et  que  les  études  historiques  et  géogn- 
))biqiM'K  cpii  avairnt  d'abord  été  attiibuccs  ù  ladite  classe  avaient 
p:r-  •'•  d.iMs  I"  ilnm.dne  (b*  la  troisième  classe,  devenue  depuis  1816 
Afi\t\rui\«'  dcH  insfri)>1ir)ns.  :Mais  la  philosophie,  la  morale,  lalé^ 
liifidn,  l'-roiifimie  ]>()litique,  la  statistique  n'avaient  pas  de  plan 
oniMi'lb-  diiis  I  Insiitut  so\is  l'Emjûre  et  la  Restauration.  En  a 
r|iii  I  iifi'  f  rii«'  la  |ibilos«»]>lîie,  cette  lacune  n'était  pas  fort  à  regretter. 
I.!i  pliib. -.'.pliH*  de  notre  temps  n'est  pas  une  science  à  part;  cc< 
I  /•£:[. ni  :  '-niTil  de  toules  les  sciences.  11  y  a  quoique  chose  de  si' 
fiii'i   >i  '  «•  (prit  y  ait  dans  l'Institut  une  section   de  six  per- 
R'innrr  -  '.ippi-hint  section  de  philosophie.  En  tout  cas,  une  trik 
«•'  '  f  nri  >'  r:iit  à  quebpies  égards  mieux  placée  dans  une  Académis 
t-*  M  ritifi'pi'*,  vouf^e  à  la  pure  s) ululation,  que  dans  une  AcadéoM 
f '.iiijio-ii'  de  mn:ristrats,  de  politiques,  d'économistes,  d'hommtf 
pr'''oc*(ii|ir's  de  l'utilité  journalière  et  des  principes  qu'il  faut  an 
pi -M  pies.  Lf>s  six  memhres  de  la  section  de  philosophie  demies 
rtre  les  six  penseurs  les  ]ilus  éminents  de  leur  temps,  sansdA- 
tinction  d'npinion.  Dims  deux  cents  ans,  quand  on  fera  le  taMett 
d<*  la  pbi:osii]»hie  <lu  dix-neuvième  siècle,  les  noms  des  membiff 
de  l:i  serti(»n  dont  il  s'aL^it  senmt-ils  les  noms  qui  occupeitmt  lei 
j»ren»ièrr's  jilnces  dans  les  rérits  de  l'historien?  On  en  ]>eut  doutff- 
Anuusle  Comte  n'a  pas  fait  partie  de  ces  représentants  oOcieb 
fie  hi  philosophie.  A  Theure  cpi'il  est,  Vacherot,  Littré,  T^îv, 
ne  figurent  ]»uint  ]iai*mi  eux.  Kn  ce  qui  concerne  la  morale  ai 
peut  s'étonner  aussi  de  la  voir  ti*aitéc  comme  une  science  à  iwt 
La  morale  n'est  ikis  susceptible  de  proi^rès;  on  n'y  fait  pas  II. 
dét(ttt*.erte«<.  Quant  à  l'histoire,  nous  croyons  qu'il  y  a  des  imm  { 
vénj'iits  :i  séparer  le  travail  des  documents  originaux  et  le  tmml 
littéiaiie  et  philosophique.  Il  est  à  craindre  que  dans  l'avenir  cdi  • 
ne  (onsiitue  deux  sections  du  travail  historique,  l'une  se  laii^ 
avec  rompéten(  c  ])ar  le  ]udrM)uraphe,  le  diplomatiste,  le  pMt- 
loKue:   l'autre  se  faisimt  )»ar  des  hommes  fie  talent  sans  qiécii- 
■té.  Nous  pr»'rérons  donc  la  «livision  pratiquée  dans  l'AcMléaiie 
Deilin,  où  nos  dtnx  Aui'Ii'nijrs  (b  s  sciences  morales  et  des 


L  INSTITUT  85 

inscriptions  n*en  font  qu'une  et  constituent  ce  qu'on  peut  appeler 
TAcadémie  des  sciences  de  Thumanité,  en  opposition  avec  TAca- 
démie  des  sciences  de  la  nature.  Mais,  ces  réserves  faites,  on  ne. 
peut  que  louer  la  façon  libérale  dont  on  procéda  au  rétablissement 
de  la  cinquième  classe.  On  rechercha  les  membres  de  l'ancienne 
Académie,  qui  se  trouvèrent  au  nombre  de  dix.  (On  oublia  Lakanal, 
réfugié  en  Amérique  depuis  1815,  et  dont  on  ignorait  l'existence, 
mais  qui  fut  réintégré  par  élection  en  1837,  après  son  retour  en 
France.)  On  leur  adjoignit  ceux  des  correspondants  de  la  classe 
qui,  depuis,  étaient  devenus  membres  de  l'Institut.  Ce  noyau  de 
douze  personnes  compléta  par  des  élections  successives  le  nombre 
de  trente  titulaires.  Ainsi  le  gouvernement  qui  venait  de  créer  une 
Académie  tout  entière  ne  s'arrogea  pas  le  pouvoir  de  nommer 
un  seul  membre.  Cette  réserve  ne  devait  pas  toiyours  être  imitée. 

De  1830  à  1848,  l'Institut  ne  fit  que  grandir.  L'Académie  des 
sciences,  entraînée  par  M.  Arago  dans  les  voies  d'une  publicité 
peut-être  exagérée,  acquit  une  importance  extraordinaire.  Si  le 
journalisme  y  prit  dès  lors  trop  de  place,  si  cette  docte  Compagnie 
en  vint  par  moments  à  ressembler  plus  à  une  chambre  de  députés 
qu'à  une  Académie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  par  là  qu'elle 
devint  le  centre  scientifique  de  l'Europe.  L'Académie  des  inscrip- 
tions fit  des  progrès  bien  plus  incontestables.  Eugène  Bumouf  et 
Letronne  rivalisèrent  avec  les  savants  les  plus  exacts  de  l'Alle- 
magne en  méthode  et  en  sagacité.  Augustin  Thierry  développait 
en  des  œuvres  accomplies  sa  fine  et  profonde  manière  d'entendre 
l'histoire.  Entre  les  mains  de  Daunou,  de  Fauriel,  et  svurtout  du 
vrai  bénédictin  de  notre  siècle,  M.  Victor  Le  Clerc  (1),  les  travaux 
de  l'Académie  furent  condmts  avec  un  soin  et  une  activité  inconnus 
jusque-là. 

Le  gouvernement  de  1848  continua,  envers  l'Institut,  les  tradi- 
tions de  1830.  Quelques  changements  sans  portée  furent  introduits. 
La  gravité  des  problèmes  sociaux  qui  s'agitaient  donna  de  l'impor- 
tance à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  On  vit 
l'honnête  général  Cavaignac,  en  sa  naïve  conception  des  choses 
humaines,  s'adresser  à  cette  Académie  afin  d'obtenir  d'elle  des 
traités  pour  combattre  les  erreurs  socialistes.  Sûrement  ces  petits 
livres,  qu'on  a  depuis  réunis  en  un  gros  volume,  n'eurent  pas 
un  seul  lecteur  parmi  ceux  qu'ils  devaient  convertir.  On  compro- 
mettait ainsi  la  dignité  de  la  libre  science,  qui  ne  songe  pas  aux 
applications,  en  des  luttes  d'un  autre  ordre,  qui  s'acconmiodent 
mieux  d'expédients  que  de  philosophie. 

Les  réactions  qui  suivirent  ramenèrent  l'Institut  à  ses  paisibles 

(i)  On  s'interdit  de  nommer  ici  des  membres  vivants. 
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travaux.  Jamais  poiit-r-trc  Tactivito  intérieure  n'y  fut  plus  grande 
(]\\n  depuis  185*2.  (^nolques  danirors  qui  menacèrent  un  moments 
dignité  et  son  ind«''j)cndance  lurent  habilement  conjurés.  Moins 
Iiien  inspiré  que  no  le  furent  los  ministres  de  1630  et  de  1648, 
M.  Fortoul  essaya  d'app(>rter  des  restrictions  aux  libertés  de 
rinstitut.  Dès  qu'on  eut  montré  à  l'Empereur  les  conséquences  de 
ces  mesures,  les  clio^os  furent  ramenées  à  leur  ancien  état.  E  ne 
rrsta  de  cette  malheureuse  tmtativr  qu'une  section  nourelie 
ajoutée  a  l'Académie  dt.'s  sriencps  morales,  section  dont,  apparem- 
ment, le  hosoin  n'était  pas  hien  sensible,  puisque  plus  tard  TAca- 
démie  l'a  fondue  dans  1rs  autres  sortions  avec  le  consentement  des 
mem!»res.  'Décrot  du  0  mai  lï^^îG.)  Dix  iiorsonncs  furent  nommées 
par  décrot  pour  n'nqilir  b*s  nouvelles  j  laces,  ce  qui  ne  S*étaii 
pas  vu  depuis  les  plus  ni:iuvais  jours  de  U  Restaunition. 

L'st-cp  à  dire  que  nous  prétendions  que  l'Institut  n'a  besoji 
d'aucune  réforme?  Non  certes;  mais  avant  de  rien  tenter  à  o»*. 
c^ard,  les  linuvenuiiîents  fiiroiit  bien  de  réfléchir  beaucoup  cl  Jr 
beaucoup  consulter.  Dntie  les  réformes  ])Ossibbs,  il  en  est  dec 
qui  nous  paraissent  surtout  devoir  être  n'iéditéos.  L'une  serait  rdi* 
tive  ù  la  division  de  certaines  Aradémies  en  sections.  Cette  diri- 
sion,  indi<p''u>abli"  dans  l'Acid/'inie  des  beanx-aits,  est  funeste 
aux  Académies  sei<*ntifiques.  Elle  fait  dominer  dans  les  61ectio:L« 
un  esprit  et  mit  de  sjiér  ialité  et  de  coterie.  Les  fondateurs  d« 
sciences  nouvelles  et  eux  qui  h  s  cultivent  sont  exclus  justement 
par  ce  qui  fait  h-ur  ^loiii-  ou  leur  mérite.  L'imitortance  relatire 
des  sciences  clian^f-,  h.*  nombre  de  ceux  qui  les  cultivent  vane. 
Le  cadre  d«*s  science-s  qui  «'tait  bnn  en  171)5  no  suuruit  plus  Téùt 
de  nos  joiu-s.  En  1705,  il  ])Ouvait  être  bon  d'affecter  six  persomiei 
ù  la  botanlipie  et  six  p^r-onnes  à  la  ehimi''.  Dira-t-on  que  rinmor- 
tance  relativ"  de  la  botanique"  et  de  I.i  chimie  est  maintenant  a 
qu'elle  était  alors!  La  coiiy^éqnence  de  ces  divisions  intérieures c£ 
que  certaines  ser  tions  sont  obligées  pour  se  recruter  de  prendn 
des  sujets  de  mérito  secondaire,  tandis  que  d'autres  sont  foitfo 
de  se  priver  d'hommes  d"  prcnner  ordre. 

L'institution  des  membres  libres  semble  aussi  appeler  me 
réforme.  Sous  l'ancien  régime,  cette  institution  avait  toutes  SQftei 
de  motifs  d'exister.  A  tort  ou  à  raison,  notre  société  ne  b*j  vrik 
pas.  Selon  I  idée  qui  présida  si  la  cn'ation  des  membres  librei,  k 
membre  lilire  est  un  haut  personnaj;e,  aimant  la  science,  la 
prenant,  la  patiunnant,  n'ayant  pas  le  temps  de  la  cultiver, 
très-rarement  aux  séances,  ne  son^jreant  pas  à  s'occuper  «les 
intérieures  de  l'Académie  (pi'il  no  connaît  ]>as  et  qu'il  a  d*aillcvi« 

confianct*  de  voir  bien  gérées  par  les  membres  ordinaires.  D 
ni  supérieur  ni  inférieur  aux  membres  ordinaires;  i  efl 
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d'un  autre  rang  et,  si  j'ose  le  dire,  d'un  autre  état.  Or,  de  nos 
jours,  on  voit  des  académiciens  libres  se  plaindre  de  n'avoir  pas 
toutes  les  charges  des  académiciens  ordinaires.  On  voit  poindre 
l'idée  fausse  et  inconvenante  que  les  académiciens  libres  sont  des 
académiciens  de  second  ordre.  Certes,  si  une  telle  idée  devait 
prévaloir,  il  vaudi-ait  mieux  procéder  par  voie  d'extinction  succes- 
sive à  la  suppression  des  membres  libres  ;  car  l'égalité  académique 
est  le  premier  principe  d'im  corps  fondé  sur  l'estime  réciproque 
et  la  bonne  confraternité. 

Tel  qu'il  est,  l'Institut  est  un  des  éléments  essentiels  du  travail 
intellectuel  en  France.  Le  régime  intellectuel  de  la  France  ne  sau- 
rait ôtro  ni  celui  de  l'Angleterre,  à  plus  forte  raison  de  TAmérique, 
ni  celui  de  rAUemagnc.  Notre  centralisation  ne  permet  pas  ces 
nombreuses  et  fortes  universités,  qui  sont  k  la  fois  des  académies 
et  dos  corps  enseignants,  et  d'où  le  génie  allemand  a  tiré  sa  plus 
grand^i  force.  Chez  nous,  la  science  et  l'enseignement  sont  choses 
distinctes,  souvent  jalouses  et  ennemies.  Le  régime  de  pure  liberté 
intellectuelle  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  pourrait  encore 
moins  nous  convenir.  Outre  que  ce  régime  a  créé  pour  les  pays 
où  il  se  pratique  ime  véritable  infériorité  en  critique,  il  a  l'incon- 
vénient d'offrir  au  charlatanisme  et  à  la»  sottise  trop  de  facilités.  Il 
y  a  ime  vraie  science;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  uile  autorité  scienti- 
fique. C'est  en  Allemagne  que  cette  autorité  existe  au  plus  haut 
degré;  là  le  charlatanisme  et  l'absurdité  sont  infailliblement  arrê 
tés  dès  les  premiers  pas.  Chez  nous,  d'assez  fortes  mystifications 
peuvent  se  produire  et  réussir.  La  voix  de  la  science  sérieuse  est 
parfois  bien  faible  contre  l'audace  et  l'imposture.  Mais  il  y  a  une 
voix  de  la  science,  et  quand  les  clameurs  de  la  mode  sont  tombées, 
cette  voix  continue  de  se  faire  entendre,  et  l'on  n'entend  plus 
qu'elle.  Voilà  pourquoi,  malgré  les  plaintes  perpétuelles  de  la 
basse  opinion  contre  les  Académies  scientifiques,  ces  Académies 
finissent  toujours  par  remporter,  parce  qu'elles  sont  les  gardiennes 
de  la  vraie  méthode.  Elles  existent  pour  un  petit  nombre,  mais  ce 
petit  nombre  a  raison,  et  il  n'y  a  que  la  raison  qui  dure. 

On  peut  dire  que  le  régime  des  choses  de  l'esprit  en  France  doit 
résulter  d'une  sorte  d'éqmlibre  entre  trois  pouvoirs,  dont  aucun  ne 
doit  régner  absolument  :  le  Gouvernement,  les  Académies,  le 
public.  Ces  trois  grands  Mécènes  ne  sont  pas  toujours  d'accord,  et 
leur  division  est  justement  la  garantie  de  la  liberté  pour  les  pen- 
seurs, les  écrivains  et  les  chercheurs.  Constituées  en  sénats  irres- 
ponsables, les  Académies  se  montreraient  souvent  étroites,  égoïstes 
et  passionnées.  Le  Gouvernement,  disposant  de  moyens  d'action 
supérieurs  aux  leurs,  corrige  au  besoin  leurs  ii\justes  exclusions; 
le  public,  avec  la  grande  couronne  qu'il  a  dans  la  main,  le  succès, 


88  PARIS.    —  LA  SCIENCE 

console  amplement  les  exclus.  Seul  maître  des  choses  de  Tesprit. 
le  Gouvernement  céderait  trop  souvent  à  des  considérations  per^ 
sonnelles,  à  des  jugements  superficiels.  Les  Académies  le  ramènent 
à  la  saine  appréciation  des  hommes;  le  contrôle  du  public  rem- 
pêche  de  tout  donner  aux  complaisances  de  cours,  aux  intérêts  de 
parti.  Le  public  est  souvent  mauvais  juge,  il  n'est  pas  capaUe 
d'apprécier  certains  mérites  scientifiques.  Le  Gouvernement  et  1« 
Académies  sont  là  pour  dispenser  les  savants  d'avoir  besoin  da 
))ublic,  pour  favoriser  ces  travaux  spéciaux  qu*uue  cinquantaine 
de  personnes  en  Europe  suivent  et  comprennent,  pour  faire  justice 
des  charlatans  et  des  intrigants  q\ii  suq^rennent  souvent  les  suf- 
frages de  la- foule  et  la  faveur  des  journaux.  Nulle  part  plus  qoe 
dans  les  choses  de  res]>rit  l'unitc  du  pouvoir  n*est  dangereuse:  li 
liberté  i*ésulte  do  forces  contraires,  ne  pouvant  s*abaorber  et 
servant  par  leurs  livalilés  mOmes  la  cause  du  pi*ogrùs. 


NOTES   ET   RENSEIGNEMENTS 

Pans  son  organisation  actuelle,  Tlnstitut  se  compose  de  cinq  aeadéMi:     | 

AcAi>KMiK  FRANÇAiHCf  fondéc,  cn  ir>35,  par  Kicholieu;  quarante  imiiliin 
Séances  pjtiticulit'res  tous  les  jeudis.  (Vuir  Turticle  Académie  fîrançutitJ)  Cm 
séance  {'ublique,  en  mai,  où  sont  ilécvrnt's  les  prix  proposés  par  rAcadÔBi 
et  ceux  qui  résultent  de  foiulut ions  privées,  comme  les  prix  de  vertu  iiutiaM 
par  M.  do  Mont^^on,  et  le  prix  (îobert  (environ  10,000  francs)  destiné  à  Tc^ 
vra^e  le  plus  «loquent  sur  Dii^tcire  «le  Frnnre,  etc.  L'Académie  ftmnçaiit  ttf 
charp-c  <lt^  puldier,  en  temps  utile,  de  nouvelles  éditions  de  sob  Dictwm^t 
df  la  languf  françaiie  qu'elle  a  réimprimé  en  1U35,  et  nn  i>ir(iOfiiiairv  fciilW^ii* 
de  la  Uiwjue  françnise^  dont  il  n  a  paru  que  la  première  livraison. 

AcADi'.Mii:  DEwlTcgciuPTioNS  i:t  BET.LEs-l.ETniEft,  fondée,  en  lsai.{« 
Colbcrt,  quarante  nicnitires  titnîuîreK,  dix  m«'mbres  libres,  huit  associés étts^ 
fcer5«  cincpianto  rorres]»ondants.  Outre  la  continuation  des  trax'anx  des  Bear- 
dicîin^,  l'Acadéiniu  des  Inscriptions  publie  un  recueil  do  Jfr'moi'rr*  conKft* 
par  ses  mcmbreR,  et  un  autre  recueil  de  .Vrmoirr«  dt  tarant»  rf  raiig#n  (c*ai-» 
dire  ne  faisant  fH.jnt  partie  de  rAc»démie\  Séances  particulières,  où  le  psUs 
•-«t  a'iuii^,  rliaque  vendredi.  Séance  publique  cn  juillet.  L'Académie  dàuni 
des  prix  prri|Mi^('s  par  elle  et  di'R  prix  provenant  de  fondations  privées.  FtfV 
ceux-ci,  on  remarque  le  prix  Gobert  (environ  10,000  francs)  pour  Tonviafil» 
plus  erudit  sur  l'histoire  de  France. 

ArADKMifi  HEM  SciENCFJi,  f<'ndée,  en  IfUid,  par  Colbert;  minnli  i^ 
li.ui.brvs  titulaires,  dix  membres  libres,  huit  associés  étraagarsi  qwtt^ 
viii^t -douze  corri'^pcndiints;  elle  est  divisée  en  onze  sections.  (Voir  Dut^ 
AraJtmie  en  .SriVnrrt.UVtfe  Académie  ]iublie,  SU  Compte  nméu  do  anstoM 
les  MtmoïTf»  et  on  recueil  de  Mémoire»  de  tavani»  étranger»,  Ella 


L  INSTITUT  89 

nombreux  prix.  Séances  particnlières,  avec  ftdmiuion  an  pablio,  tons  les 
lundis;  séance  publique  en  novembre. 

AcADÉiOB  DB8  Beaux-Abts,  formée,  de  1648  à  1671 ,  parla  réunion  des  trois 
académies  de  sculpture  et  peinture,  de  musique»  etd'ûchiteoture;  quarante 
titulaires;  dix  membres  libres,  dix  associés  étrangers,  quarante  correspon- 
dants ;  elle  est  divisée  en  cinq  sections.  Cette  Académie  publie  un  Diction^ 
naire  des  Beaux- Arts  et  décerne  différents  prix.  Séances  particulières  le 
samedi;  séance  publique  en  octobre. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  quarante  titulaires, 
six  membres  libres,  six  associés  étrangers,  trente  à  quarante  correspondants; 
cinq  sections.  Cette  Académie  publie  des  Mémoires  et  décerne  divers  prix. 
Séances  particulières  le  samedi  ;  séance  publique  en  avril. 

UInstitut  est  administré  par  une  commission  composée  d'un  président,  d'un 
secrétaire  et  d'un  trésorier,  tous  membres  de  l'Institut. 

Chacune  des  Académies  a  un  président  et  un  secrétaire  perpétuel;  l'Aca- 
démie des  sciences  a  deux  secrétaires  perpétuels;  TAcadémie  française  a  un 
directeur,  un  chancelier  et  un  secrétaire  perpétuel. 

Tous  les  membres  des  Académies  sont  élus  par  les  membres  de  chacune 
d'elles.  L'élection  est  confirmée  par  décret  du  souverain.  Deux  fois,  sous  la 
Restauration,  le  roi  Louis  XYIII  a  refusé  d'approuver  des  élections  de  P Aca- 
démie des  sciences.  Pour  la  seule  Académie  française,  il  n'y  a  pas  de  décret  : 
le  nouvel  élu  est  présenté  au  souverain  par  le  bureau  de  l'Académie.  En  1852, 
M.  Berryer  n'a  pas  voulu  consentir  à  cette  présentation;  sou  élection  n'en 
a  pas  moins  été  validée. 

Tous  les  deux  ans,  l'Institut  entier  est  appelé  à  décerner  un  prix  de 
20,000  francs*  fondé  par  l'Empereur  pour  «  l'œuvre  ou  la  découverte  la  plus 
propre  à  honorer  ou  à  servir  le  pays  qui  se  sera  produite  dans  les  six  der- 
nières années.  »  Chacune  des  Académies,  à  tour  de  rôle,  propose  ime  can- 
didature sur  laquelle  tous  les  membres  de  l'Institut  donnent  leur  suffrage. 

Chaque  année,  le  14  août,  l'Institut  tient  une  séance  publique  de  toutes  les 
Académies  réunies. 

Le  palais  i)B  l'Institut  est  l'ancien  colley  fondé  en  exécution  des  dispo- 
sitions testamentaires  du  cardinal  Mazarin  et  construit,  en  1663,  d'après  les 
plans  de  Levau,  sur  l'emplacement  de  divers  hôtels,  parmi  lesquels  se  trouvait 
l'hôtel  de  Nesle  avec  sa  fameuse  tour.  On  l'appela  Collège  des  Quaire-Nations 
parce  qu'il  était  destiné  à  recevoir  des  jeunes  gens  d'Alsace,  do  Pignerol,  de 
Flandre  et  de  Ronssilion.  La  chapelle  renfernaait  le  tombeau  du  cardinal 
Mazarin.  Supprimé  en  1793,  le  collège  des  Quatre-Nations  servit  quelque 
temps  de  prison,  puis  fut  affecté  à  une  école  centrale,  et,  un  peu  plus  tard,  aux 
écoles  des  Beaux- Arts  ;  enfin,  en  1806,  ce  collège  devint  le  palais  attribué  à 
l'Institut  de  France,  qui,  jusqu'alors,  avait  tenu  ses  séances  au  Louvre,  dans 
l'ancien  local  de  l'Académie  française.  Vaudoyer  fut  chargé  d'approprier  l'édi- 
fice à  cette  nouvelle  destination.  La  chapelle  fut  transformée  en  salle  des 
séances  publiques;  le  tombeau  de  Mazarin  n'y  était  déjà  plus.  En  1792,  il 
avait  été  transféré  au  Musée  des  monuments  français  ;  il  est  maintenant  au 
Musée  de  Versailles.  Ce  tombeau  est  l'œuvre  de  Coyzevox. 
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Mazsrin  «Tait  donné  an  collège  sa  biblioth^ne,  qui  Ibt  p1«eé«  di 
des  pavillons  ayancés.  (Voir  Bibliothèque  Maxarifu.) 

L'Institut  possède  une  belle  et  riche  bibliothèque  oonteiuuit  beanooai 
YTages  donnés  par  des  savants  des  différentes  parties  da  monda,  Oatt 
deuse  oollection  n'est  pas  absolument  publique,  maia  oa  y  Mt  Ibci 
admis  sur  la  présentation  d'an  membre  de  l'Institnt. 


L'ACADEMIE  FRANÇAISE 

PAR 

SAINTE- BEUVE 

Ua  des  Quarante. 

On  peut  raillor  l'Acarlomio  on  Franco  :  elle  n'a  pas  cessé 
populaire  en  Europe.  Certainement  tout  étranger  de  distii 
qui  {>arle  le  français  comme  sa  langue,  arrivant  dans  la  cai 
apH'S  les  curiosités  les  plus  vouantes  et  les  visites  les  plus 
scV's,  quand  il  en  viendra  au  fin  des  choses,  quand,  son  grossi 
apaisé,  il  n'aura  plus  à  songer  qu'aux  friandises  du  dessert  d< 
de  ni  :  «<  A  quand  une  séance  de  T  Académie  fran<^aiset  à  c 
une  réception?  » 

Je  suis  mémo  bien  sr'ir  f\\\o  parmi  les  voyageurs  asiatique 
en  était  d«:  Cliimiis,  ce  siMnit  unr»  dos  premières  questions  et 
étrolu  prcniirn*.  qii'îidn.'s^f'iîiit  uu  niiiiuîjirin  lï*tlr6  à  son  gui 
iiitrudiirtf'iir.  Rn.ii  clans  nos  usnL;is  n^*  l'élonnerait  moins;  ri 
lui  i»ailf'rait  inicux. 

Cr  (|u'<in  jiniirrait  souhait i.T  do  plus  a^rréablc  comme  coi 
m<'nt  d't'Xpnsition  -))ansicnn('  à  une  élite  de  vova^eurs  ei 
curieux  lit»  lifl-rsprât,  ce  seniit  donc  une  telle  séance,  surtoi 
s'\  n»nrr»ntrait  «pifhpies-uns  d<»  ces  contrastes,  quelqu'une  d 
antith'-^es  d"  morts  ou  d*^  vivants  comme  on  en  a  %-u.  M 
S'-ra  t  dur  df  tu^r  tout  exprès  un  do  no^  confi-éresou  nouiwn 
et  d»  !r  tMir  à  ti-nqK  jiour  liiiro  ainsi  h's  honneurs  do  resnrit 
ça 'S  rt  pour  ménaiser  uno  T-to  littéraire,  fût-ce  aux  plus  aim 
lit -s  étran;;i'rs. 

Il  >   aurait  |)ourtaut  quoique  ern'ur  ù  croire  que  i'Acsd 

iraiiraiso  daujnurdhui  «•>!  la  pius  ancirnno  dos  institution^si] 

•*nlos.  qu»'  st'ul»'.  coninv  fin  la  dit  souvi-nt.  rlln  a  surv('*ciià 

passi-  «n-liniii,  qu'ilîr  a  surna'ji*  par  miracle  comme  l'A 
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et  n*a  pas  fait  le  grand  naufrage.  L'ancienne  Académie  française, 
née  sous  Richelieu,  a  péri  bel  et  bien  arec  le  trtoe  de  Louis  XYI  : 
institution  essentiellement  monarchique,  elle  a  suivi  le  sort  de  la 
royauté  au  10  août.  L'Académie  actuelle  a  des  origines  plus 
simples,  toutes  modernes,  qu'elle  s'est  efforcée  plus  d'une  fois  de 
reculer  et  de  recouvrir,  comme  si  elle  avait  besoin  d'ime  plus 
ancienne  noblesse  et  plus  vraie  que  celle  du  talent  et  du  mérite. 

L'ancienne  Académie  française  étant  morte,  ayant  été  détruite 
et  supprimée  comme  toutes  les  Académies  en  1793,  la  Convention 
nationale,  qu'assaillirent  d'abord  des  soins  plus  impérieux  que 
ceux  de  la  littérature  et  des  arts  de  la  paix,  la  Convention,  sitdt 
pourtant  qu'elle  y  vit  jour,  se  recueillant  au  lendemain  de  la 
Terreur  et  des  proscriptions,  aspirant  à  instituer,  à  laisser  après 
elle  un  régime  républicain  éclairé  et  durable,  eut  une  grande 
pensée,  digne  couronnement  du  dix-huitième  siècle.  Elle  fonda 
l'Institut  par  cette  parole  créatrice  et  féconde  :  «  Il  y  a  pour  toute 
la  République  un  Institut  national  chargé  de  recueillir  les  décou- 
vertes, de  perfectionner  les  arts  et  les  sciences  (1).  »  Cet  Institut 
national,  dans  sa  simplicité  première,  composé  de  cent  quarante- 
quatre  membres  résidant  à  Paris  et  d'un  égal  nombre  d'associés 
répandus  dans  les  différentes  parties  de  la  République,  et  pouvant 
aussi  s'associer  des  savants  étrangers  au  nombre  de  vingt-quatre, 
se  divisait  en  trois  classes  :  la  première  comprenant  les  Sciences 
physiques  et  mathématiques;  la  seconde,  les  Sciences  morales  et 
politiques;  la  Littérature  avec  les  Beaux -Arts  formait  la  troisième 
classe.  Ces  trois  classes  étaient  divisées  elles-mêmes  en  sections 
dont  les  objets  d'étude  répondaient  à  un  exact  dénombrement  des 
connaissances  humaines.  Le  testament  philosophique  des  Ency- 
clopédistes, et  notamment  de  Condorcet,  se  trouvait  de  fait  réalisé. 
Tout  ce  qu'on  avait  pu  dire  autrefois  sur  l'inutilité  de  l'Académie 
française,  avec  son  mélange  de  grands  seigneurs  et  de  prélats, 
n'avait  ici  nulle  prise  :  chaque  membre  de  l'Institut  était  par  là 
nirnie  un  producteur  et  travailleur  distingué,  un  commissaire  auto- 
risé dans  sa  branche  d'étude  (2). 

La  première  séance  publique  de  l'Institut  national  eut  lieu  le 
15  germinal  an  IV  (4  avril  1796)  :  ce  fut  Daunou  qui  prononva  le 


(1)  IjoI  da  5  fructidor  an  III  (22  août  1795). 

(2)  Je  mo  trouve  obligé,  \x)ut  ces  commencements,  de  côtoyer  de  près 
Cdanrrereux  voisinage)  Tarticle  de  mon  savant  collaborateur,  M.  Renan,  sur 
Vinstitut  cnvisngc  dans  son  ensemble,  et  de  reprendre  h  mon  point  de  vue 
Texposù  histbrique  de  cette  grande  création,  jnsqu'à  ce  que  j'en  aie  détaché 
celte  branche  particulière  qui  est  mon  sujet,  VAcadémie  française  :  je  me  bor- 
nerai à  l'indispensable* 
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discours  (l'inau^ration  dans  cette  rcui^ion  solennelle  en 
du  Directoire,  des  ministres,  des  ambassadeurs,  de  Télita  de  h 
société  française.  Son  discours  est  excellent,  généreux;  maiiOB 
ne  peut  se  dissimuler  que  la  littérature  proprement  dite,  la  poése. 
y  sont  tenues  un  peu  à  l'étroit  et,  en  quelque  sorte,  sunreilléa 
par  les  sciences,  par  l'école  philosophique  alors  en  vigueur.  Ce 
terme  de  clasxe  même  sent  la  gêne  et  l'école,  et  semble  ne  pK 
appeler  la  poésie.  •<  Le  goût  et  la  raison,  la  littérature  et  kf 
sciences,  contractent,  selon  l'orateur,  en  ce  jour,  une  allianK 
solennelle;  »  mais  quelle  que  soit  l'ingénieuse  rédaction  soos 
laquelle  cette  alliance  est  pi*ésentée,  la  chaîne  est  courte  el  k 
poids  s'en  fait  sentir.  Gardcms-nous  toutefois  de  méconnaître  « 
qu'il  y  avait  de  grand,  d'utile,  d'applicable  à  une  société  républi- 
caine et  libre  dans  ce  premier  programme,  tracé  tout  en  vue  <h 
travail  et  de  l'émulation  dos  membres,  du  concert  et  du  progiei 
des  connaissances  humaines.  Ajoutez  que  l'écueil  des  Compêgùa 
toutes  littéraires,  le  vice  du  genre  académique  proprement  ai, 
(|ui  est  la  célébration  de  soi-même  et  l'exagération  de  la  loun^ 
était  évité.  Il  n'y  avait  point  alors,  sous  cette  forme  première,  àt 
secrétaire  perpétuel  :  on  était  en  République,  et  cette  perpétaili 
eût  senti  la  monarchie.  Chaque  secrétaire,  nommé  x)ar  sa  dit 
restait  en  f*  met  ion  pondant  un  an  seulement  et  ne  pouvait  ôtraréék 
qu'une  fois.  On  redoutait  Jusqu'à  l'ombre  de  la  dictature,  mte 
dans  l'ordre  do  la  ponsoe;  que  <lis-jc!  surtout  dans  cet  ordre-là> 
La  forme  do  l'Institut  n.'itional,  son  organisation,  fut  cssenlMi- 
1  ornent  modîGoe  sous  lo  Consulat,  et  son  esprit,  je  n*o8e  dïR. 
s'altoi*a,  mais  du  moins  so  luodifia  ossentiellomcnt  aussL  11m 
serait  à  coup  sûr  altéré  si  !<>  promior  Consul  eût  écouté  FontiMi 
qui,  (1rs  b>s  promiors  mois  do  IMK),  ne  proposait  ni  plus  ni  moai 
que  lo  rotablissonn»nt  ]mr  ot  simple  de  l'Académie  française  awf 
la  iisto  d«'s  noms  qui  la  dt'vaicnt  composor  (l).  C'eût  été  sur  m 
point  toute  imo  contro-révohilion.  I-o  promior  Consul  n'eut  gu6f 
<1«*  soprôtrr  à  ce  coup  do  ttto  d'ancien  n^ime,  et  ce  ne  fut  qœ 
trois  ans  plus  tard  qu'après  mûre  délibération  il  procéda  à  la  mr- 
;:anisation  do  l'Institut  toiit  entier  sur  un  plan  conforme  à  M 
vu*  s  i\v  t:ouvemomout.  La  classe  dos  Scioncos  morales  et  pob- 
tifpK's  fut  supi)riinéo,  vi  copoudant ,  au  lieu  de  trois  clasM. 
riiistiiut  lut  porté  îi  qnatp'.  La  pri*niiéro  classe  continua  demch 
pi-cmlio  los  S<i«>iicos  ]ilivsiquf's  ot  mathi'>matiques;  la  seconde  M 
e\r-|usivoni('nt  ronsacréo  ù  la  L:iii;:u4*  ri  à  la  Littérature  francaî^^ 

(1    <.>!!  l'it  :ir«'  C".  rnrii'.ix  proji^t  .inticiir  ili'  rcs^taiiratîon  académîoBïà  -- 
-•!;:•■  '.'  -'f  1,1  :.!>  -!iiiri.'  iii:iiu]<r  :   If.  Amf'i'isf  li.ulu  fî  I  Cnirersit/  de  ftOA 

J.iipi-ïiu  II  'lui;!     r^il  . 
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qui  se  dégageaient  de  la  sorte  et  se  définissaient  davantage.  La 
troisième  classe  fut  celle  d'Histoire  et  de  Littérature  anciennes. 
Les  Beaux- Arts  formèrent  la  quatrième  et  dernière.  On  avait  beau 
dire,  on  revenait  très-sensiblement  à  l'ancien  régime.  Derrière  ces 
dénominations  de  classes,  en  eifet,  se  dessinaient  de  nouveau  et 
reparaissaient  assez  reconnaissables  l'ancienne  Académie  des 
Sciences,  l'ancienne  Académie  française,  l'ancienne  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  les  anciennes  Académies  de  Pein- 
ture, de  Sculpture;  on  rentrait,  sauf  les  noms,  dans  les  mêmes 
cadres.  De  plus,  les  secrétaires  perpétuels  en  titre  reparaissaient 
aussi.  C'était  bien  le  moins  sous  un  Consul  à  vie,  bientôt 
Empereur. 

L'ancienne  Académie,  fille  adoptive  de  Richelieu  et  bientôt  de 
Louis  XIV,  avait  eu  pour  premier  secrétaire  perpétuel  Conrart, 
et  pour  dernier  secrétaire  perpétuel,  sous  Louis  XVI,  Marmontel. 

M.  Suard,  membre  de  l'ancienne  Académie  française,  fut  le 
premier  secrétaire  perpétuel  de  la  nouvelle  qui,  à  peine  déguisée 
sous  le  titre  de  classe  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  françaises, 
et  ambitieuse  du  passé,  faisait  tout  dès  lors  pour  paraître  la  con- 
tinuation pure  et  simple  de  la  feue  Académie.  Royaliste  d'opinion 
et  de  sentiment,  il  inaugure,  dés  1803,  l'ère  recommençante  de  la 
monarchie,  et  il  vécut  assez  pour  inaugurer,  en  1816,  l'ère  de 
l'Académie  redevenue  bourbonienne  et  royaliste. 

Depuis  1803,  d'où  date  la  création  des  secrétaires  perpétuels,  on 
pourrait  écrire  ime  histoire  de  l'Académie  par  chapitres  inscrits  à 
leur  nom.  On  a  l'Académie  sous  M.  Suard,  sous  M.  Raynouard, 
sous  M.  Auger,  sous  M.  Andrieux  (ce  fut  court;  M.  Amault  éga- 
lement n'eut  qu'un  règne  très-court),  enfin  sous  M.  Villemain  : 
ce  dernier  règne  depuis  trente-deux  ans. 

RÈGNE  ou  GOUVERNE,  Car  les  secrétaires  perpétuels  ont  de  fait 
le  gouvernement  de  l'Académie. 

Qu'est-ce,  en  eflfet,  qu'un  secrétaire  perpétuel,  s'il  remplit  toutes 
les  conditions  de  son  office  et  s'il  en  a  l'esprit t 

Le  secrétaire  perpétuel  a  d'abord  cela  pour  lui  qu'il  est  perpé- 
tuel et  qu'il  dure;  les  présidents  ou  directeurs  se  succèdent  et 
changent,  lui  il  ne  change  pas  :  il  est  un  sous -directeur  à  vie, 
autant  dire  un  directeur  sous  titre  modeste.  S'il  n'a  pas  la  plus 
grande  influence  dans  la  Compagnie,  c'est  qu'il  ne  le  veut  pas.  Il 
ne  manque  aucune  séance,  tandis  que  les  académiciens  sont  irré- 
guliers, vont  et  viennent  comme  au  temps  de  Furetière,  s'absentent 
volontiers  l'été,  n'arrivent  qu'après  le  commencement  des  séances 
et  partent  quelquefois  avant  la  fm.  Lui,  il  suit  les  questions,  il  les 
possède  à  l'avance,  il  les  prépare,  il  les  pose,  et  par  la  manière 
dont  il  les  présente,  s'il  est  habile,  il  suggère  dans  la  plupart  des 
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cas  la  solution  et  incline  déjà  les  suffrages.  Il  a, 
Tair,  et  pour  peu  que  cela  lui  plaise,  le  premier  et  le 
dans  les  discussions.  Seul,  il  a  le  dépôt  de  la  traditûm  et  il  ait  h 
rappeler  à  propos  :  il  peut  m(jme  parfois  oublier  de  la  n^^ielcr.rï 
lui  convient.  Il  rédige  le  procès-verbal,  et  si,  quand  il  est  mpH 
paresseux  ou  trop  occupé  ailleurs,  il  ne  tient  qu*à  lui  de  fiûrecdle 
rédaction  courte  et  sèche,  il  ne  tient  qu'à  lui  aussi  (et 
avons  l'exemple  en  M.  Villemain)  de  la  faire  riche, 
élégante,  de  reproduire  les  paroles,  les  discours,  en  h 
tuant  ou  en  les  adoucissant;  il  est  même  juge  des  coi 
dans  la  manière  de  rédiger  certaines  décisions  de  la 
et  pour  peu  qu'on  soit  distrait  ou  complaisant  (et  on  l'est 
toujours),  il  peut,  sans  être  inûdèle,  introduire  ses  propres 
jusque  dans  ce  qui  a  été  voté  et  décidé.  Il  est,  dans  les 
publiques,  l'organe  officiel  de  la  Compagnie  :  à  lui  il  apparlisC^ 
motiver  les  arrêts  littéraires  dont  il  est  le  rapporteur,  le  di^i^ 
satcur  et  assurément  le  premier  et  le  dernier  juge.  Son 
(s'il  est  éloquent)  est  l'orgueil  de  la  Compagnie  tout 
flattée  de  se  voir  rcpré«;entée  avec  tant  d'honneur  et  de 
EnGn  il  reçoit,  il  a  un  salon  qui  est  celui  de  la  Compagnie 
un  salon  où  l'on  discute  à  l'avance  les  choix,  où  on  lei 
où  l'on  respire  un  air  altiédi,  tempéré,  où  les  candidats 
s'acclimatent,  où  les  visages  s'accoutument,  où  les  aspérités 
académiques  s'émoussent;  et  pour  peu  que  le  secrétaire 
ait  de  tact,  do  connaissance  du  monde  et  d'urbanité,  il 
insensiblement  à  tout  ce  cercle  poli  un  mouvement  doutai 
l'ume.  C<i  secrétaire  pcrpotuoi  accompli,  dont  j'omets  ^ftconfks 
d'un  trait,  l'Académie  française  ne  l'a  jamais  eu,  sans^ôuta  :É 
Raynouard  docte  et  brusque,  ni  Augcr  instruit  et  aigre,  ni 
d'un  goût  iin  mais  sans  souille,  ni  Amault  caustique  et  sans 
n'en  avaient  toute  l'i-toffo;  mais  le  premier  et  le  dernier  e 
des  secrétaires  poq^étucls,  M.  Suard  et  M.  Villcmuîn  ont 
réunies  en  eux,  ])lusieurs  dos  qualités  que  je  viens  d'énuméfcr: 
M.  Suard  a  eu  tout  le  tact  d'un  liomme  de  l'ancien  monde»  inflaH** 
avec  politesse  et  non  »uis  dignité.  M.  Villemain  a  le  cbuv 
public,  l'éloquence.  Tous  deux,  j>cndant  des  années,  ont  m^'^f^nt' 
mont  influé  sur  rAcadi^mie. 

Lo  gtiuvornement  de  M.  Suard  ne  dura  pas  moins  de  trOM 
nnnoos  ,lb03-]bl7}.  Los  mpports  de  ce  secrétaire  pcupétiiel,  lii 
dans  leur  continuité,  forment  un  ensemble  des  plus  hnntiisthl 
La  ihéorie  qui  y  préaide  et  (^ui  n'est  autre  que  celle  de  récolta 
;:oùt,  de  l'éeole  d'Horace,  de  Despréaux  et  do  Voltaire, 
"•'uit  avec  uni;  exacte  convenance  à  des  ouvrages  qui  no 
;  des  cadres  connus.  Les  sujets  propoifés  en  ces 
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l'Académie  française  sont  d'un  ordre  élevé  et  qui  fournissait  \ine 
juste  arène  aux  jeunes  talents.  Le  Tableau  littéraibe  du  dix- 
huitième  SIÈCLE,  remis  jusqu'à  cinq  fois  au  concours,  les  Éloges, 
plus  heureux  et  emportés  d'emblée,  de  Cobneole,  de  La 
Bruyère,  de  Montaigne,  de  Montesquieu,  donnent  occasion  à 
M.  Suard  de  touchct  à  ce  qu'il  possède  à  fond;  mais  il  ne  le  fait 
qu'avec  sa  discrétion  accoutumée,  se  bornant  à  sa  tâche  de  rappor- 
teur, n'affectant  point  d'évoquer  et  de  traiter  pour  son  compte  les 
sujets  dont  il  laisse  tout  l'honneur  aux  pièces  couronnées.  Seule- 
ment, dans  le  dernier  de  ses  rapports,  daté  de  1816,  ayant  à  parler 
du  concours  pour  l'Ëloge  de  Montesquieu,  le  Nestor  de  l'Académie 
s  animait,  Toctogénaire  sentait  son  cœur  s'échauffer  en  songeant 
qu'il  lui  avait  été  donné  d'être  admis,  bien  jeune^  dans  la  société 
de  l'illustre  écrivain,  et  il  le  définissait  avec  autorité  et  délicatesse 
en  quelques  mots  mesurés  et  choisis  qui  expriment  eux-mêmes 
la  parfaite  urbanité  littéraire  (1).  C'est  ainsi  qu'au  moment  où 
l'Aradémie  reprenait  avec  son  ancienne  dénomination  ses  an- 
ciennes prérogatives,  M.  Suard  donnait  la  main  à  deux  siècles  et 
renouait,  comme  Louis  XYIII,  «  la  chaîne  des  temps  ». 

Il  est  à  remarquer  toutefois  que  l'Ordonnance  du  21  mars  1816, 
contre-signée  Yaublanc,  qui  semblait  restaurer  dans  son  principe 
et  dans  son  intégrité  l'Académie  française,  la  mutilait  en  même 
temps,  éliminant  de  la  liste  nouvelle  certains  noms  qu'on  bannis- 
sait d'autorité,  et  y  inscrivant  d'autres  noms  en  faveur  et  non  élus. 
Cette  Ordonnance  soi-disant  réparatrice  était  donc  entachée  d'ini- 
quité :  il  y  entrait  de  la  réaction.  Aussi  l'Académie  française  ne 
doit-elle  jamais  la  considérer  comme  une  source  pure  de  ses  ori- 
gines nouvelles  et  comme  un  lien  parfaitement  légitime  de  ses 
traditions  renouées.  M.  Suard,  qui  en  célébra  sans  réserve  Tavé- 
ncment,  n'était  pas  libre  de  la  critiquer  sur  Jes  points  odieux  et 
tout  arbitraires,  et  s'il  eût  été  plus  libre,  il  n'eût  rien  blâmé;  car 
s'il  n'avait  pas  conseillé,  il  avait  approuvé  du  moins.  Ce  fut  un 
tort  qui  revient  en  partie  aux  malheurs  d'un  temps  où  régnaient 
]cR  haines  civiles. 

Les  rapports  de  M.  Raynouard,  dont  le  gouvernement  comme 

(1)  Qaoiqn*on  n'aime  anjoard'hui  que  le  saillant  et  le  coloré,  je  citerai  le 
passage  :  •  £n  voyant  nn  ai  grand  homme  dans  le  négligé  de  sa  vie  domes- 
tiquc,  j'admirais  encore  en  lui  une  simplicité  de  manières  qui  encourageait  la 
modestie  timide,  sans  permettre  cependant  la  familiarité;  un  entier  oubli  de 
sa  gloire,  mais  qui  n^ezclaait  pas  le  goût  de  la  louange  ;  une  habitude  de 
distractions  toujours  réparées  par  les  retours  d*une  bonté  naïve;  une  vivacité 
de  discours  qui  avait  Tair  de  Tabandon,  mais  d'où  s* échappaient  des  éclairs 
de  génie.  .  C'était  le  goût  d'alors,  tout  en  nuances  :  on  ne  saurait  moins 
appuyer  et  mieux  dire. 
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secrétaire  perpétuel  dura  neuf  ans  (1817-1826),  n*enrent  , 
rien  de  cette  finesse,  de  ces  qualités  peu  marquées,  mais  distiii' 
guées,  qu'offrait  la  manière  de  Suard.  M.  Raynouard  est  homine 
d'affaires;  ses  rapports  sont  consciencieux,  un  peu  longs,  un  peu 
lourds,  non  exempts  par  endroits  d*une  certaine  déclamstioa.  la 
véritable  élégance,  celle  du  genre,  s*y  laisse  absolument  désirer. 
On  peut  dire  qu'ils  sont  neutres. 

Une  remarque  est  à  faire  sur  le  rôle  général  de  l'Académie  po- 
dant  ces  vingt  ou  vingt-cinq  premières  années  du  siècle.  Son  sut»* 
rite  n'est  pas  contestée  :  tous  les  nouveaux  venus,  les  jeav 
talents  s'adressent  d'abord  à  elle  et  comparaissent  devant  loi 
tribunal  pour  disputer  les  encouragements  et  les  récompcoMiL 
I]s  aspirent  à  prendre  leurs  grades  dans  ses  concours.  Aussi  ihw 
les  rapports  de  Suard  et  dans  ceux  de  Raynouard ,  il  n*y  a  fm 
trace  de  polémique.  On  voit  seulement  dans  les  rapports  de  ~  ' 
que  l'Académie  se  reconnut  et  se  présente  très-justement 
autorité  plus  grave  et  plus  compétente,  par  opposition  aux 
listes  (ceux  du  premier  Empire)  qui  étaient  naturellemôit 
enclins  à  dénigrer  les  auteurs  qu'à  encourager  les  Lettres,  et  qoL 
pour  la  plupart,  ne  pensaient  qu'à  divertir  le  public.  Et  H^f  lei  I 
rapports  de  Raynouard,  on  entrevoit,  au  milieu  de  grands 
pour  l'abbé  Delille,  que  l'Académie  entend  faire  digue  aux 
de  récole  descriptive,  faire  acte  de  sévérité  envers  les 

U  est  aisé  de  saisir  ici  une  tendance,  un  prochain 
L'Académie,  dès  qu'elle  en  vient  à  se  croire  un  sanctuaîiv 
doxe  (et  elle  y  arrive  aisément)  a  besoin  d'avoir  au  dehors  qHcl|«^ 
hérésie  à  combattre.  £n  ce  temps-là,  en  1817,  à  défaut  d'asile 
hérésie,  et  les  Romantiques  n'étant  \ms  encore  nés  ou  en  igv 
d'hommes,  on  s'en  prenait  aux  disciples  et  imitateurs  de  TaW 
Delille.  Delille  était  un  témci'aire  heureux,  un  novateur,  «aftsl 
gâté  du  public,  à  qui  l'on  passjiit  une  fois  pour  toutes  ses  aei- 
tillesses  et  ()u'il  était  interdit  d'imiter. 

Mais  les  choses   n'en  restèrent   pas  longtemps   à  ce   f^^ 

M.  Raynouard,  qui  se  démit  en  182G  d'une  partie  de  sesfoncUoH 

et  de  son  titre  de  secrétaire  perpétuel,  fut  remplacé  par  M.  Avgcr, 

et  dès  ce  moment,  l'Académie  on  corps  devint  ou  parut  tout  à  fat 

hargneuse  et  ouvertement  hostile  au  mouvement  nouveau  qui. 

depuis  quelques  années,  se  dessinait  sous  le  nom  un  peu  v^nt 

et  complexe  de  Romantismb.  M.  Raynouard,  il  est  vrai,  contina. 

malgré  sa  démission,  de  se  charger  des  rapiiorts  annuels  jusqu'en 

lb30  et  de  s'acquitter  do  cette  tâche  fuit  honniHement  ;  iwtf 

*iger  ne  manquait  |mis  d'occu.sions  de  {larler  en  séance  |Nh 

il  eut  plus  d'une  fuis  à  répondre  à  des  récipiendaiiei,  tf 

;  [His  même  attendu  d'être  secrétaire  perpétuel  |iour 
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ger  fâcheusement  TAcadémie.  Êtaftt  directeur  en  1824  et  présidant 
en  cette  qualité  la  réunion  publique  des  quatre  Académies  le 
24  avril,  il  ouvrit  la  séance  par  un  discours  qui  fut  une  véritable 
déclaration  de  guerre  et  une  dénonciation  formelle  du  Romantisme  : 

«  Un  nouveau  schisme  littéraire,  disait-il,  se  manifeste  aujour- 
d'hui. Beaucoup  d*hommes,  élevés  dans  un  respect  religieux  pour 
d'antiques  doctrines,  consacrées  par  d'innombrables  chefe-d'œuvre, 
s'inquiètent,  s'effraient  des  projets  de  la  secte  naissante,  et  semblent 
demander  qu'on  les  rassure.  L'Académie  française  restera- 1- elle 
indifférente  à  leurs  alarmes!  et  le  premier  Corps  littéraire  de  la 
France  appréhendera-t-il  de  se  compromettre,  en  intervenant  dans 
une  dispute  qui  intéresse  toute  la  littérature  française)...  » 

Ce  discours  eut  un  grand  retentissement  :  il  fit  le  bonheur  et  la 
jubilation  des  adversaires; Le  spirituel  escarmoucheur  Henri  Bcvlc 
(Stendhal),  dans  ses  hardies  brochures,  allait  redisant  avec  gaieté  : 
(c  M.  Auger  Ta  dit,  je  suis  un  sectaire.  » 

Ayant  à  recevoir  M.  Soumet  cette  même  année  (25  novembre), 
M.  Auger  redoublait  ses  anathèmes  contre  la  forme. du  drame 
romantique,  contre  «<  cette  poétique  barbare  qu'on  voudrait  mettre 
en  crédit  »,  disait-il,  et  qui  violait  de  tout  point  Torthodoxie 
LITTÉRAIRE.  Tous  Ics  mots  Sacramentels,  orthodoxie,  secte, 
SCHISME  étaient  proféras,  et  il  ne  tenait  pas  à  lui  que  l'Académie 
ne  se  constituât  en  synode  ou  en  concile.  M.  Auger  ne  vécut  pas 
assez  (1)  pour  être  témoin  de  l'élection  de  Lamartine  (1829),  qui, 
ne  semblât- elle  qu'une  exception  glorieuse,  ne  laissait  pas  de 
donner  aux  doctrines  exclusives  un  éclatant  démenti.  Les  nova- 
teurs ne  s'y  trompèrent  pas  :  le  jour  de  la  réception  solennelle  du 
grand  poëte  fut  pour  eux  une  fête  et  comme  un  premier  triomphe  : 
ce  jour-là,  s'il  m'en  souvient  bien,  plus  d'un  jeune  romantique, 
introduit  par  les  portes  intérieures  sous  la  conduite  de  David 
d'Angers^  avait  bravé  la  consigne  et  occupait  par  avance,  grâce  à 
l'heureuse  licence  d'alors,  une  place  sur  les  bancs  mêmes  de 
l'Institut,  côte  à  côte  avec  les  immortels.  —  Malgré  cette  journée 
brillante,  il  fallut  plus  de  dix  ans  encore  pour  que  Victor  Hugo, 
après  des  assauts  réitérés,  entrât  par  la  brèche  (1841). 

M.  Andrieux,  qui  succéda  à  M.  Auger  en  1830,  suivit  par  goût 
et  par  passion  la  même  voie  dogmatique  étroite,  et  crut,  à  son  tour, 
devoir  débuter  par  un  renouvellement  du  môme  manifeste.  Le 


(1)  Misère  et  infirmité  de  Pesprit  hnmain  !  cet  homme  d^ordre,  de  goût 
classique,  ce  défenseur  des  règles,  ce  champion  rigide  de  la  raison  dans  les 
Lettres,  M.  Auger  finit,  comme  Werther,  par  un  suicide.  Son  corps,  roulé  par 
les  flots  de  la  Soine,  fut  retrouvé  à  Meulan  le  15  février  1829.  Il  s'était  pré- 
cipité du  Pont-des-Arts. 
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sujet  de  poésie  proposé  par  rAcadémie  pour  1B81  était  jjl  C^xnBE 
LITTERAIRE  DC  LA  FRANCE.  C'était  un  défi  jeté  aux  BiMnantiqueB  : 
l'Académie  domandait  la  glorification  du  dix-septième  siècle  et  de 
nos  grands  i)oi;tes  classiques  qu'on  accusait  les  novatean  d'm- 
sulter  et  de  vouloir  détrôner.  Mais  bien  d'autres  préoociipstioDS 
étaient  Tenues  à  la  traverse  et  absorbaient  cette  année-là  rsttes- 
tion  publique;  d'autres  trônes,  dans  rintcrvalle,  avaient  cvonlé  on 
tremblaient  sur  leur  base,  la  me  grondait,  et  la  voix  d'AndrieoL 
avec  son  filet  mince,  s'entendit  &  peine.  M.  Amault,  qui  loi  soc- 
céda  et  qui  eût  continué  le  même  air  d'une  voix  plus  ranqne,  m 
fit  que  paraître  et  disparaître  au  fauteuil  de  secrétaire  perpéiml 
mais,  avec  M.  Villcmain  qui  vint  s'y  asseoir  dès  1835,  rAcadéosp 
comme  par  onciiantement,  dépouilla  le  vieil  homme  :  elle  paiit. 
d'un  jour  à  l'autre,  avoir  changé  subitement  d'esprit  comme  et 
ton.  C'était  un  cliai-mc  aloi'S  d'ouïr  cette  voix  harmonieuse  etdHée 
qui  semblait  c:cllo  de  l;i  sirène  :  c'est  plaisir  encore  ai^ourdte 
de  lire  ou  de  i)arcourir  ces  premiers  rapports,  tracés  d'une  plmiK 
élevée  et  brillante  :  on  se  sent  véritablement  dans  unesphiff 
étondue  et  supérieure  où  la  lumière  se  joue.  Tout  cela  eut  f& 
habile,  élégant,  insinuant,  d'un  tour  vif,  d'un  arrêt  net,  d'unagiir? 
courante  et  lé^ôre.  Les  jugements  de  M.  Yillemain,   dcpitàÊ^» 
sont  développés  et  comme  déployés  de  plus  en  plus  dans  é» 
rapports  toujours  savants  et  composés  avec  art;  mais,  en  appié- 
ciant  certes  le  mérite  des  pages  écrites  dans  les  dernières  aawff 
je  préfèi-e  encore  ce  beau  talent  dans  sa  manière  moyenne,  te$ 
ce  tour  svelte,  ingénieux  et  neuf,  qui  était  d*a1x>rd  le  aîM-  ki 
nous  n'avons  ]»1  us  affaire  ù  des  théories  absolues,  étroites,  to^îBVï 
sur  le  Qur-vi\E  et  la  défensive  :  l'ancien  goût  est  satisfait  pv^' 
justes  rôsorvcs,  mais  Tins  pi  rut  ion  nouvelle  reste  libre  :  on  MHfek 
lui  faire  appH  H  la  désirer.  Sous  M.  V il lemain,  l'Académie  yn- 
avoir  dos  omissions,  elle  a  trop  de  goût  pour  avoir  des  exdwiflS' 
foimelles  et  des  anatlirmos. 

On  en  est  là  de|)uis  plus  de  trente  ans.  M.  Villemain  n'a  p^f 
cesKé  d'être  l'oif-aue  et  l'iiuM^iE  de  TAradémie,  son  premier  m- 
iiistrr,  d"  la  n^présenter  en  titre  et  en  réalité.  Pendant  scsana^ 
de  minidtère  ou  sck  ab.sences  obligées,  il  a  été  suppléé  par  M.  It- 
brun,  esprit  judicieux  et  caractère  équitable,  qui  possède  à  un  hV 
dr^ré  ce  qu*o[i  |>rut  appeler  le  patriotisme  de  r.\cRdémic,  je  VW 
ilin'  fpiil  rsi  tnut  dt'vouu  au  bien  et  à  l'honneur  du  Corps.  Mai*  - 
chaque  ronln'.-,  M.  Vilh-niain  a  repris  toute  rinlluence  active  ♦^• 
pénétrant*?  qu'il  a  gardôt»  ju>qu'à  ces  dcrnii^rs  temps. 

Il  laul  bien  park-r  politique,  quand  il  K'a;;it  de  rAcadéaur 
Depuis  U  rénr;:ai.isatinn  di»  l'institul  «n  IHW.t'llc  a  ti-avoiaéctrc 
se  succi'idir  jiistpia  cii.q  iri;uurs  :  rKuipiro,  la  RestauratioBv  1^ 
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règne  de  Louis-Philippe,  la  République  et  le  second  Empire.  De 
CCS  cinq  légimes,  T Académie  a  complètement  adopté  et  embrassé, 
pour  no  pas  dire  préconisé,  les  trois  premiers.  Elle  a  suppcn-té  la 
République  de  1848;  mais  le  dernier  et  présent  régime  semble 
avoir  été  jusqu'ici  pour  elle  plus  difficile  à  épouser,  ou  du  moins 
elle  ne  s'y  est  point  ajustée  et  adaptée  comme  aux  précédents.  Un 
signe  l'indique  assez  :  aucun  homme  politique  du  second  Empire, 
quelque  talent  de  parole  ou  de  plume  qu'il  ait  montré,  n*a  été 
nommé  membre  de  l'Académie. 

Ce  peu  d*accord  et  de  concert  s'explique  par  la  quantité  de  per- 
sonnages politiques  considérables  des  régimes  précédents  que  ren* 
ferme  l'Académie.  Assez  de  marques  s'en  sont  produites  au  dehors, 
assez  de  bruits  en  ont  transpiré  du  dedans  pour  que  ce  ne  soit  pas 
une  indiscrétion  de  noter  le  fait.  Dans  tout  ce  qui  s'est  dit  et  répété 
là-dessus,  il  y  a  eu,  d'ailleurs,  infiniment  d'inexactitudes  et  beau- 
coup d'ignorance  die  ce  qui  s'est  passé.  Un  académicien  seul  (et 
encoro  parmi  les  assidus)  aurait  pu  raconter  fidèlement  ce  qui  s'est 
dit,  ce  qui  a  surgi  à  l'improviste  en  mainte  séance,  déjà  ancienne, 
et  je  dois  ajouter  que  nul  ne  l'a  lait.  U  y  a  une  bienséance  qui  ne 
se  viole  jamais  entre  honnêtes  gens.  On  peut,  quand  on  est  de 
l'Académie,  la  contredire,  la  blâmer  même  au  dehors,  mais  les 
conversations  intérieures  restent  des  conversations  :  on  en  parle 
le  soir  dans  un  salon,  on  les  répète  tout  au  plus  entre  amis;  mais 
l'écho  n'en  arrive  jamais  au  public  cjue  très-vague  ou  trèa-altéré. 
Ceux  qui  écoutent  aux  portes  sont  trop  peu  au  fait  des  us  et  cou- 
tumes do  l'Académie  pour  ne  pas  mal  entendre. 

Ce  caractère  de  salon,  qui  est  le  propre  des  réunions  particu- 
lières de  l'Académie  française,  ne  peut  guère  être  bien  compris 
(luc  par  ceux  qui  en  sont.  Si  l'on  excepte,  en  effet,  quelques  cas 
1  ares  où  la  vivacité  de  lu  passion  a  forcé  un  moment  le  ton  et  dé- 
passé la  convenance,  l'iiabitude  est  de  vivre  à  l'Académie  comme 
(^ntrc  confrères  et  de  ne  s'aborder  que  par  les  surfaces  polies. 
Vous,  public,  vous  croyez  peut-être  sur  la  foi  des  journaux  que 
tols  et  tels  académicîtns  sont  en  guerre,  à  couteaux  tirés,  et  vous* 
(•tes  tout  étonné,  si  vous  passez  par  hasard  dans  la  cour  de  l'Institut 
un  jeudi  à  quatre  heures  et  demie,  de  voir  ces  mêmes  hommes 
sortir  ensemble,  presque  bras  dessus  dessous,  et  causer  familière- 
ment, amicalement. 

Il  y  a  cependant,  dans  les  séances  intéricuros  de  l'Académie, 
lies  jours  (le  grande  discussion  et  comme  do  bataille  rangée  sur  des 
sujets  liitéraires  impoi'tanls.  Ces  discussions  donnent  lieu  à  des 
joutes  de  parole,  développées,  agréables,  solides  pourtant,  vérita- 
blement académiques  dans  le  meilleur  sens  du  mot.  J'ai  vu,  quand 
il  s'agissait  de  certaine  pièce  de  théâtre  à  couronner  (la  Gabriellë 
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(lo  M.  Aiî;;ior,  par  cxomple),  des  tours  d'opinions  où  chaque 
membre  était  appelé  à  improviser  son  feuilleton  pour  ainsi  dire  : 
«liacun  savait  trouver  son  point  de  vue  nouveau,  son  aperçu;  les 
hommes  politiques  avaient  le  leur,  et  souvent  qui  n'était  pas  le 
moins  pitiuant.  Ces  jurandes  conversations  intérieures  où,  tout  en 
Y  pnMiant  su  petite  part,  on  aime  encore  mieux  se  supposer  un 
moment  spectateur,  sont  de  ces  journées  qui  laissent  la  meilleore 
idi^  du  mérite  et  même  du  charme  qu'on  retrouve  toujours  dans 
l'illustre  Compa^^nie. 

Je  dois  (lire  toutefois  que,  pendant  le  règne  de  Louis -Philippe, 
la  quantité  d  hommes  politiques  antagonistes,  d'anciens  ministres 
rivaux,  cpii  se  renc<mtniicnt  les  jours  ordinaires  dans  cette  salle 
l'-troite  do  l'Académie,  amenait  parfois  des  discussions  et  des  con- 
tradictions un  peu  disproportionnées  au  sujet  qui  était  sur  le  tapis. 
On  sentait,  jusque  dans  ces  rpiestions  en  elles-mêmes  assez  indif- 
férentes, je  ne  sais  fiuel  sou  file  de  passion  et  un  surcroît  de  lune 
(|ui  venait  du  dehors  et  qui  se  produisait  à  tout  propos.  Sitôt  que 
tel  membre  iirenait  la  parole,  tel  autre  membre  la  dcmandt: 
imman(pial»lement  pour  lui  rcprmdrc  et  le  contrecarrer,  quel  qu 
fût  le  cas,  souv«  Ht  même  avant  de  bien  savoir  de  (pioi  il  s'agissa. 
et  uniquement  ]M»ur  n'en  pas  [lerdrc  l'habit udc.  On  eu  re^'en^i- 
presque,  srius  forme»  détournée,  à  la  discussion  parlementaire.  La 
sidic  de  rAradémie  était  \m  i)ea  petite  pour  ces  orufïos  impréxiii 
qui  d'un  rien  LTos^^iss'iient  à  vue  d'œil,  et  les  sujets  en  eui- 
niém^'S  pn'taient  rannimt  à  ces  déboi-U-ments  d'éloquence.  No'j- 
veau  viMîu  alors  «lans  l.Xcadéniie,  admis  depuis  pou  à  |Vdrta^er 
l'intén'-t  (\o  sesséancrs,  je  m'*  faisais  \'v[\\ii  parfois  de  roiLîarderi!* 
très-^M*os  i»oi^>(»ns  r(ini:es  s 'a  citant  et  tournant  dans  un  Irop  pei*i 
bassin. 

Ot  fîntnunî,i>nu'  i-ntre  les  hommes  a  cessé  depuis  lonirtenis 
les  révolu tion»*  survmu'  s,  en  établissant  le  niveau,  ont  bien  pluu: 
uni  ft  riillié  crux  qui  r»i»t  survécu.  Les  contradictions  élevées  y 
seul  d<*  rAcafliiiiic  ^ont  rares  .Icpuis  hit«ntôt  dix-huit  fins;  les  v:i 
VécaU  itnmt'S  «(ui  se  sont  élevéi»s  à  certaines  heures  ont  été  à  p  . 
pn"'^  sojiîîiin-^.  Il  est  juste  d»-  f.iire  «ibsorver  que  la  majorité  st*: 
ni'»îitiéi«  indii!:;«Mite  pour  cet  lu  infiniment  petite  minorité.  Le* 
vivacit"'»*  ni«-nies  ont  lii'»ntôi  obtenu  iirâce.  car  cui  les  sAvai. 
sin<i-ps. 

Tôt  II  r  polit  i»  pie  à  part,  «lans  la  sai^^on  «l'été,  quand  l'Acudéim- 
est  p-»1miI«*  ïhi  plus  petit  nombre,  il  si'iijLiaui' siiuveiit,  à  protêts  r: 
autniii  di' ri't  uïtiMininabh;  Dictionnaui',  «ji-s  entretiens.  d«^!«  t!i4- 
siTtatuMis  et  iljuri'*4»-iiiîw  li*s  plus  auiéablfs  «•!  h's  plus  divorsiti*v« 

Éiitti  rature  !i\.in;'p>".  à  partir  du  s*  i/ièiue  siècle,  est  tout  cntiôP" 
lÉe  en  revue  à  r<icc;ision  d'uM  niot  :  le  point  de  iléjtart  M 
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oublié,  et  le  cercle  de  l'entretien  grandit,  s'étend,  s'élargit  tou- 
jours. En  sortant  de  là,  on  est  forcé  de  se  dire,  fut-on  légèrement 
frondeur  :  «  Allons!  l'Académie  est  encore  le  lieu  de  France  où 
l'on  parle  le  mieux  de  littérature  et  où  l'on  en  goûte  le  mieux 
toutes  les  aménités.  « 

Mais  dans  les  mois  d'hiver,  on  est  moins  entre  soi  :  les  hommes 
politiques,  absents  depuis  des  mois  et  dispersés,  se  retrouvent,  se 
rejoignent,  s'y  donnent  rendez-vous  comme  dans  un  salon;  avant 
chaque  séance,  des  pelotons  animés  se  forment  autour  de  la  che- 
minée et  dans  le  cercle  de  l'hémicycle  :  c'est  en  -"-etit  la  physio- 
nomie d'une  Assemblée;  et  même  alors  que  la  littérature  est  mise 
en  avant,  quand  le  secrétaire  perpétuel,  lisant  son  très-beau  et 
très-élégant  procès- verbal,  attend  ou  réclame  le  silence,  de  nom- 
breux apartés  se  continuent  à  voix  basse  et  s'obstinent  parfois, 
bien  après  la  séance  commencée  :  pour  quelques-uns,  l'intérêt 
visiblement  est  ailleurs.  —  Mais  bientôt,  vers  le  milieu  de  l'hiver, 
après  janvier,  l'ordre  des  travaux,  l'examen  des  livres  à  juger, 
dont  quelques-uns  curieux  ou  importants,  la  matière  académique 
enfin,  force lattention,  occupe  et  ressaisit  tout  le  monde. 

Et  puisque  j'ai  parlé  des  procès-verbaux  de  M.  Villemain,  qui  a 
fait  révolution  en  ce  genre  et  qui  s'est  piqué  de  rendre  de  chaque 
séance  animée  un  tableau  fidèle,  il  est  à  regretter  que,  suivant  en 
cela  un  ancien  usage,  il  ait  évité,  à  chaque  discours  ou  opinion, 
d'indiquer  le  nom  de  l'académicien  qui  parle  :  «  Un  membre  dit... 
un  autre  membre  répond...  »  Vous  voilà  bien  avancés,  gens  du  de- 
hors. Il  est  et  il  sera  impossible  de  retrouver  jamais  de  qui  il  s'agit. 
On  ne  s'y  reconnaît  pas  soi-même  à  une  séance  d'intervalle.  Ces 
procès-verbaux,  si  parfaits  et  souvent  plus  beaux  que  nature,  dans 
lesquels  chaque  membre  s'exprime  si  bien,  feront  un  jour  le  déses- 
poir des  érudits  qui  voudront  retrouver  le  nom  des  acteurs  et 
orateurs.  U  n'y  aura  rien  de  certain,  sinon  que  M.  le  secrétaire 
perpétuel  a  merveilleusement  bien  dit. 

Je  ne  fais  ni  la  satire  ni  l'histoire  de  l'Académie,  m'efforçant 
simplement  de  résumer  quelques  réflexions  qu'elle  suggère.  Je 
reviens  au  caractère  politique  qui  a  souvent  compliqué  sa  physio- 
nomie littéraire.  Évidemment,  l'Académie  française  au  dix-neu- 
vième siècle  a  tenu  de  plus  en  plus  avec  les  années,  et  les  circon- 
stances y  aidant,  à  se  distinguer  de  l'Académie  du  dix-septième, 
adoratrice  idolâtre  de  Louis  XIV,  et  à  marquer  son  j?idépendance. 
Chateaubriand  le  premier,  sous  le  premier  Empire,  succédant  à 
Marie-Joseph  Chénier  en  1812,  avait  essayé  de  faire  entrer  la 
politique  dans  les  Lettres  i>ar  ce  Discours  de  réception,  qui  ne 
put  être  prononcé.  En  cela  encore,  il  fut  précurseur.  L'Académie 
semble  s'être  ressouvenue  plus  d'une  fois  de  cet  exemple  signalé 
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,;,.,. no  iiu'n  "^î'^mc;  «hms  les  homiiia-rs  qu  elle  rendait  au  pouvoir 
i.ivil  HiiM.  1*  lU'staiiiatiun,  elle  sVtait  mise  assez  à  temfis  au 
,,iViMin  il<'  r<>|)iiii(m  puhliqiie  :  su  complaisance  ministérielle  sut 
.  ,iim'-I'  r  <!*■  ""^  '^  '^  fallut.  Elle  eut.  à  cette  époque,  une  journée 

, i:ii.|'  ,  lorsfj'ie,  s'associant  au  vœu  de  la  France  libérale,  elle 

,.,,,1,  .1,1,  ï'.iris  sa  séance  du  joutli  11  janvier  lb27,  contre  le  proiei 
.1..  lui  Hiii  l.i  presse  dû  II  ^I.  do  PeyiOMnet,  et  proposa  une  Adrease 
,Imi  <  Il  .l'i  ro  .  KMe  fit,  ce  jour-là,  sa  rentrée  dans  le  grand  courant 
,iii  •:i-iiiiiii:  :>t  public,  de  la  pensée  njlionale  d  alors,  et  elle  confirma 

I ii-ir.i  lit   cette   disposition  par  U^   choix  qu'elle  fit,   quelques 

I  '.  ji|.iï\-    de.  M.  Royer-CoUard  pour  remplncor  M.  de  La  Place. 

A  l' Il  tir  do  là,  les  choix,  plus  ou  riolns  libéraux,  et  qu'acdamut 
i.i  dé.-^i  .liait  r  pin  ion,  se  succédaient.  Pendant  la  durée  du  règne 
il>  l.'iiiis-Piii:i|ipe,  TAcadéniie  n'rut  jamais  lieu  dfe  marquer  ea 
II' Il  s:,  (li-^i^îlencc.  KUe  avait  iin.ni«i  au  besoin  une  sorte  d'ea- 
llJOli-la^lne  ])0ur  un  ré;rinie  aurju>  l  bon  nombre  de  ses  membnt 
i.|i|<;iiUi:ai(nt  de  si  piës  et  qui  sulis.aisait  tout  son  vœu.  Un  jour. 
M  (!r  C'om.onin  ayant  présenté  au  .suîlrage  de  T Académie,  pov 
m,  I  ;i.\  >î«.i.t\on,  l(.s  KNTi:KTir-N-^  DE  VILLAGE,  sjgncs  Tîmoa, 
I  I  t -à-dire  (le  ce  mém(>  pseudonyme  dont  il  signait  ses  p«mphMa, 
jiH-  \lvo  o;  position  s'éleva,  non  contre  l'ouvrage  qui  renif 
!•  i-  (  ondulions  demandées,  mais  à  cause  de  ce  nom   masqué 

Ml  Mail  une  armure  <!«?  guenv.  La  question  était  devenue 
{iilitiqiie;  o:t  se  serait  cru  à  une  discussion  du  Palaia-Bouriioa. 
Au  niomcnt  du  vote,  les  zélés  ne  permettaient  pas  aux  tic^dea  de 
.  ortir  SJins  av4)ir  auparavant  déposé  b'ur  scrutin  dans  l'urne.  Je  M 
Siiis  (0  (|ui  se  négocia  cn.'^uitc  et  comment  il  se  lit  que  ces  mOmei 
!-MKi:tii:ns,  repoussés  une  anné.-  «lu  concours,  furent  accepléa 
^  ns  bruit  ni  conteste  l'année  suivante. 

M.  de  Toequovill(>  nie  faisait  un  Juur  remarquer  que  ce  qui  le 
I  asse  dans  une  élection  a(  adémiipie  esi  plus  ralliné  <iue  ce  qu'œ 
\<)it  d  urdmair  -  t!ans  les  ébrtion>  polit itpies  :  «  Cela  tient,  diaait^l. 
;;  IVtat  tres-AVANcÉ  d<»  ceux  (jui  y  prennent  part.  C'est  plutùC  us 
(omiave  qu'un  col  lé;: o  élrctoral.  »  U  y  a  de  ces  suriirisi^s  à  1* Aca- 
démie, même  dans  les  délil^i'-rations  (u'dinaircs.  Uuclquefoia  I0 
'  artes  se  retOiU-ncnt,  on  ne  sait  conunent.  On  Tu  trop  vu  dans  ce 
«;iii  s'est  passé,  il  y  a  trois  ans  ^Iv^fi'^,  lurs(|u'il  s'est  agi  dm  ri  m 
pla(ci  M.  iiiot.  L  élection  de  M.  Littré  si  nddait  chose  cunvawit 
«  t  assurée  :  les  académiciens  des  ihvers  cOtés  y  donnaient  las 
n.a:ns.  Mais  on  avait  trop  compté  sans  T  intervention  d*en 
l/K<])rit-Saint  se  mit  subitement  à  a^ir  ft  h  oi>érer  comme  da 
«  oncjave.  Quelques  jours  avant  l'éleelion,  M.  Du]Yanloup, 
•l'Orléans  et  académie  ion,  dénonqa  publiquement  M.  Littré 

AUX  l'KRES  DE  l'AMiLLE.  Il  lit  phH.  il  arriva  d'OrléaM  te 
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veille  au  soir  de  rélnction,  et,  le  matin  même  du  jeudi,  il  reiulit 
visite  ù  quelques-uns  des  membres  sur  qui  il  a  prise.  Il  les  dérida 
à  reculer  devant  le  nom  de  M.  Littré  :  on  est  si  faible,  si  complai- 
sant et  si  déférent  pour  un  confrère  (fût-il  le  moins  assidu)  quand 
on  se  voit  obligé  de  l'appeler  Monseigneur  !  M.  Littré,  quelques 
heures  après,  échoua.  On  peut  dire,  à  la  lettre,  que  par  cette  dé- 
marche in  extremis  du  prélat  qui  se  déclarait  son  incompatible,  il 
a  été  exclu,  presque  banni  do  l'Académie.  Rendons-nous  bien 
compte.  Ainsi  lui,  M.  Littré,  qui  appartient  déjà  à  une  autre  classe 
du  l'Institut,  il  a  été  trouvé  indigne  de  faire  partie  de  cette  classe 
de  littérature  et  de  grammaire,  la  même  qui  s'était  honorée  précé- 
demment de  comi)t(.>r  le  respectable  M.  de  Tracy  en  tOte  de  sa 
\  liste  :  et  1  on  sait  qudlos  étaient  en  philosophie  les  idées  de  M.  de 
Tracy.  Ah:  nous  avons  bien  reculé  en  effet,  nous  sommes  en  ar- 
rière de  la  fermeté  d'esprit  de  nos  pères,  et  i)ar  ce  seul  exemple 
ou  i)çut  uii'sui-er  la  distance.  C'est  là  dans  les  annales  de  la  Com- 
^  pdgnie  uno  triste  page,  qu'il  n'est  pas  possible  d'elï'acer  ni  d'abolir, 
C'A  (pi' il  n'y  aurait  qu'un  moyen  do  déchirer.  Vienne  le  jour  (et 
])uissé-je  vivre  assez  pour  le  voir!)  où  un  vote,  presque  unanime 
'  du  la  Cumjiagnie,  nommerait  M.  Littré  spontanément  et  sans  pré- 
sentation de  sa  part.  Alors  seulement  l'injure  que  l'Académie  s'est 
'  faite  à  elle-même  en  frappant  d'ostracisme  un  sage,  et  en  se  privant 
d'un  membre  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin  pour  ses  travaux 
intérieurs,  serait  réparée  et  vengée.  J'y  compte  peu. 

Les  choix  de  l'Académie,  d'ailleurs,  dans  les  élection»  diverses 
qui  se  sont  succédé  depuis  quelques  années,  semblent  fûts  et  mé- 
nagés de  telle  manière  qu'ils  ne  satisfont  pas  l'opinion,  mais  qu'ils 
ne  la  désespèrent  pas  non  plus  :  je  veux  dire  qu'ils  n'y  sont  \)Sis 
tous  contraires.  On  ne  donne  pas  tout  à  la  voix  publique  désignant 
son  candidat  préféré,  mais  de  temps  en  temps  on  lui  accorde  quel- 
que chose.  Le  Corps,  sans  être  populaire  par  ses  choix,  ne  ferme 
pourtant  pas  tout  à  fait  la  porte  au  souffle  du  dehors,  a  U  faut 
iliTiin'^  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  »  est  un  proverbe  qui  ne 
semble  pas  à  l'usage  de  l'Académie. 

Ce  n'est  pas  faire  le  prophète  que  d'avancer  que  l'Académie 
fian(;aise  e.st  à  la  Veille  d'un  renouvellement  décisif  et  qu'elle  va 
s*.'  trouver  en  présence  d'un  état  intellectuel  et  littéraire  de  la  so- 
ciété qui  ne  s'était  jias  vu  encore.  Sans  anticiper  sur  des  prévisions 
funestes,  il  est  clair,  i)ar  le  seul  chiffre  des  âges  et  d'après  la  loi 
fatahi  des  choses,  qu'avant  peu  d'années  il  se  fera  un  vide  immense 
dans  tout  le  fonds  ancien  de  l'Académie,  dont  nous-mêmes,  plus 
<{uc  sexagénaires,  nous  faisons  déjà  partie  et  dont  nous  nous  trou- 
vons les  plus  jeunes.  J'ai  ouï  dire  à  quelqu'un  de  nos  anciens  con- 
frères, un  peu  trop  attristé  et  de  trop  sinistre  présage  :  «  Nous 
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soyons  l^s  fVmiors  dos  acridcmiciens  français.  »  Je  ne  le  pen^e 
]»a'<:  il  y  a  ilo  lionnos  raisons  pour  que  rAcadémie  subsiste;  mais 
il  iniporto  (\nvn  vivant  elle  se  rajeunisse  et  qu'elle  se  maintienne 
dans  un  rapport  vrai  avec  une  société  qui  change. 

La  France,  qu'ls  quo  soient  son  goût  et  ses  vœux  pour  la  liberté, 
est  un  pays  où  l'autorité,  quand  elle  a  pour  elle  Tancienneté  et  U 
iornio,  no  déplnît  pas.  L'autorité  de  l'Académie,  dans  la  mesure 
trt's douce,  pn/^quo  tout  honorifique  et  rémunéi-atoire,  où  elle  est 
ai)p<dée  à  s'exercer,  ne?  pourrait  donner  d'ombrage  que  si  une  dé- 
mocnitie  toute  radicale  venait  à  triomplier.  Dans  uno  France. 
même  (h'-mocraticiuc,  comme  elle  tend  de  plus  en  plus  à  le  deTcnir, 
l'Académie  fran<;aise  mérite  de  garder  son  rang  et  peut  avoir  MB 
influence  utile. 

L'ossouticl  est  qu'en  présence  des  autres  classes  de  rinstitm 
qui  traN  aillent,  on  soit  convaincu  qu'elle  n'est  pas  un  lieu  tout  de 
loisir  ni  ime  institution  de  luxe  qui  se  croit  quitte  moyennant  ic 
ou  d<iix  bals  publics  de  réception  par  un.  Un  article  do  sa  rév' 
^anisation  en  16C»3,  et  cpi'elle  ne  devrait  jamais  perdre  de  tuc. 
assi^nie  une  fonction  ]Kirticidiêre  h  la  Comjia^ie  des  Quarante: 
«  Elle  (*st  paiiiciilièrement  chargée,  nous  dit  cet  arrêté  fondama- 
tal  plus  précis  qu'éléf:ant,  de  la  confection  du  Dictionnaire  de  b 
lan^uo.  fran(;aise;  elle  fera,  sous  le  rap])ort  de  la  langue,  TexilDn 
des  ouvra;;es  importants  do  littérature,  d'histoire  et  de  science». 
Le  recueil  de  ses  observations  critiques  sera  publié  AU  MOno 
QUATRE  FOIS  TAR  AN.  »  L'AcatJéniie  est  loin  d'avoir  été  fidèle  nz 
term**s  et  à  l'esprit  de  cet  article  fondamental.  Aucun  cbef  d'Étal. 
«lepuis  Napoh'on  P'',  aucun  mini^^tre  dirigeant,  animé  du  soudilcs 
Lettres,  n'ayant  rap])idé  ù  l'Acaflémie  ce  point  de  sa  constitutiea. 
il  est  to\it  naturel  (pi'elle  l'ait  oublié  et  laissé  tomber  en  désué- 
tude. KUe  d«niait  bien  d'elle-m«*'mc  le  remettre  on  visnieurctK 
jiénétrer  di-  l'intention  (pii  l'a  dicté.  Pour  cela,  elle  aurait  à  tcav 
au  courant  et  à  mettn»  à  jour.  —  tous  les  vingt-cinq  ans,  pr 
pxcn)ph\  —  le  Dictionnain'  de  l'usii^jc  qu'elle  a  laissé  par  tnf 
s'arriérer,  et  elle  ne  «h'vrait  jkis  éviter  non  plus  d'intervenir  W 
un  examr^n  motivé  dans  la  plu])art  des  questions  ou  des  œmm 
qui  émeuvent  et  parta;;ent  l'opinion  publique  littéraire.  Je  ah» 
que  l'examen  que  l'ancienne  Académie  a  fait  du  CiD,  et  celui  w 
la  nouvelle  a  fait  du  Gknik  DU  CHRISTIANISME,  peuvent  ne  poitf 
pal  ait re  encounmeants  :  ces  travaux,  pourtant,  l'un  de  ChapehÎB. 
l'autre  di*  M.  Daru.  lus  de  ])rés  ot  sans  prévention,  font  hosBfW 
à  leurs  auteurs.  Mais  sous  une  forme  ou  snus  une  autre,  il  est  util' 
que  l'Académie  dcmnc  son  avis,  ait  ses  discussions  intérieuie»  <t 
consl^nie  dans  un  rapport  public,  qu'elle  ne  craiçmo  pas,  en  • 
,  de  faire  aciu  de  juj.'emcnt  et  de  sincérité.  IJn  Coipa,  mm 
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doute,  ne  saurait,  sans  inconvénient,  entamer  de  polémique  ;  mais 
autre  chose  est  la  polémique,  l'anathème  comme  du  temps  de 
M.  Auger,  autre  chose  un  examen  raisonné  et  mesuré  où  Ton  ex- 
pf.se  le  pour  et  le  contre  des  questions  et  où  toutes  les  raisons  se 
])roduisent.  Or,  depuis  trente  sins,  l'Académie  a  trop  semblé  réser- 
ver son  opinion  sur  toute  chose  littéraire,  et  elle,  si  prodigue  en 
appréciations  politiques,  elle  a  éludé,  en  revanche,  le  péril  de  dire 
son  sentiment  dans  les  matières  de  goût. 

Ou,  si  elle  l'a  fait,  ce  n'a  guère  été  qu'indircct«nent,  de  façon 
oblique,  jamais  de  face  et  de  front.  Aussi  a-t-elle  brillé  par  mo- 
ments plutôt  qu'elle  n'a  agi,  qu'elle  n'a  véritablement  compté  et 
pesé  en  tant  que  Compagnie  magistrale  dans  la  destinée  littéraire 
du  pays. 

L'Académie  est  riche;  elle  dispose  de  fonds  considérables,  de 
donations  qui  s'accroissent  chaque  jour.  Elle  en  a  généralement 
bien  disposé.  Elle  n*a  qu'à  persévérer  dans  la  même  voie,  mais  en 
osant  un  peu  plus  que  par  le  x)assé,  en  concédant  moins  à  des 
genres  neutres,  à  des  productions  estimables,  mais  sans  relief,  et 
en  s'attaquant  davantage  aux  œuvres  en  qui  sont  en  jeu  les  ques- 
tions présentes  et  pendantes.  Il  n'y  a  pas  tant  à  craindre,  en  litté- 
i*ature,  de  toucher  à  ce  dont  tout  le  monde  parle.  Voici  un  tableau 
résiuné  des  prix,  encouragements  et  récompenses  dont  l'Académie 
française  est  la  dispensatrice  et  l'organe  ;  on  veira  mieux  par  ce 
détail  de  quels  moyens  d'action  elle  dispose. 

Et  d'abord,  la  sonrmie  allouée  annuellement  par  l'État  pour 
l'Académie  et  qui  s'élève  en  tout  à  85,500  francs,  cette  somme  af- 
fectée en  grande  partie  aux  indemnités,  droits  de  présence,  etc., 
contient  une  résen-e  de  4,000  francs  pour  un  prix  d'ÉLOQUENCE  et 
un  prix  de  Poésie.  Les  prix  dits  d'ÉLOQUEXCE  ne  sont  plus  toujours 
des  Éloges,  ce  sont  le  plus  souvent  des  Discours,  des  Études  cri- 
tiques sur  des  écrivains  célèbres  ou  distingués  :  Vauvenargucs, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Regnard,  Saint-Évremond,  —  hier 
Cliatcaubriand,  aujourd'hui  Jean-Jacques  Rousseau.  Des  coneiu- 
rents  de  mérite  répondent  u  l'appel  de  l'Acad^^-nio.  Rien  de  mieux. 
Le  prix  de  poésie  laisse  plus  à  désirer,  et  c'est  même  une  question 
tic  savoir  s'il  est  bon  de  le  maintenir  sous  cette  fomie.  La  poésie, 
en  clTet,  i)araît  fuir  depuis  longtemps  ces  concours  et  s'abstenir  des 
sujets  proposés  :  elle  n'y  est  que  de  nom.  Il  y  aurait  lieu,  je  le  crois, 
d'aviser  à  une  application  meilleure  et  plus  appropriée  d'un  prix 
qui  trop  souvent,  à  continuer  comme  on  fait,  se  dérobe  à  son  titre. 

Les  fondations  ])rovenant  du  grand  philanthrope  3Iontyon  soni 
<le  deux  sortes.  La  première  fondation  est  affectée  aux  prix  dk 
VFKTU  ;  il  s'agit,  aux  termes  du  testament,  de  récompenser  an- 
li  utilement   LK    Français   pauvre  ayant  fait   d.\ns  l'annjLi: 
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l'action  la  plus  vertueuse.  Celte  somme  annueHe  iBonta  à  plus 
(le  20, (XK)  francs  :  elle  se  répartit  entre  plusieurs  lauréate  Tertueiix 
et  iMiuvres  dont  les  titres  sont  pesés  avec  une  grande  équité. 

La  seconde  fond:ition  Montyon,  toute  littéraire,  est»  auztennes 
du  môme  testament,  destinée  ù  récompenser  LE  Fbaxçav  qui 

AURA  COMPOSÉ  ET  FAIT  PARAÎTRE  LE  LIVRE  LE  PLUS  UTILS  ACX 

MŒURS.  La  somme  est  environ  par  an  de  20,fl00  francs. 

L'Académie  a  tout  fait  pour  étendre,  pour  interpréter,  shb  h 
fausser,  rcsprit«de  cette  dernière  fondation;  elle  y  a  vu  un  moyn 
d'encourager  la  littérature  non-seulement  morale,  mais  élevée  <i 
sérieuse  :  à  ce  titre,  elle  a  couronné  le  grand  livre  de  Tcoquerifie 
sur  l'Amérique,  un  bol  exemple  et  Tapplication  la  plus  wémanàk 
du  prix.  £lle  s'est,  do  plu<,  montrée  ingénieuse  à  composer  «rec 
les  reliquats  des  sommes,  et  moyennant  autorisation  du  Gontv- 
ncmcnt,  des  prix  particuliers  tout  littéraires,  soit  pour  d'utiles  d 
l>onncs  traductions,  soit  pour  la  meilleure  tragédie,  sait  (ce  ^ 
vaut  mieux)  pour  les  œuvres  dramatiques  en  général.  £Ue  a  pn- 
voqué  et  couronné  de  sérieuses  Etudes  sur  Ménandre,  sur  ' 
dide,  sur  Titc-Live.  Revenant  tout  à  fait  à  l'esprit  de  aon  i 
olic  a  pu,  à  l'aide  d(?  ces  reliquats  Montyon,  décerner  ( 
]<rix  assez  considéndile  pour  un  Loxique  de  Molière;  en  18fl0,  i 
un  Lexique  de  Corneille;  en  1*36^),  pour  un  Lexique  de  i 
de  Sévi^né  :  travaux  tout  spéciaux  qui  ne  se  seraient  i 
elle,  autant  de  mémoires  précis  ]>(  m  ri  histoire  de  la  lan^e. 

Le  prix  fondé  pnr  lo  baron  C;oh<>rt,  en  1833,  s'élève  à  plns4r 
10,000  francs  par  an  et  doit  s. impliquer,  d'après  les  termes  du  tes- 
tament, au  MORCEAÎ-  LE  PLrs  ÉLOC^TINT  D'IIiSTOIRE  DB  ntàMCt 
L(  public  a  ^én<-ra](n>j«;nt  ratifié  los  choix  de  l'Académie  pour  et 
]>nx  qu'elle  a  l'habit udo  do  fraclionnor  on  deux  d'une  valeur  É»t 
iniV'de.  Lesnomsd  AunustinThirrry,  de  Henri  Blartin,  UlustreSi 
ou  honorent  la  liste  di:s  lauréats. 

Le  prix  londé  ])ar  M.  Boi.lin  on  1S.15,  ot  qui  est  do  3,000  franc» 
jKU*  an,  est  destiné  à  n*conip<'Msc>-  un  ouvni;;ode  hautb  UTTiSJi- 
li!HK.  Los  t^rsnos  u-Mirraux  du  trstiuufnt  laissiiiont  à  cet  éfvd 
tout '7  libci'ii';  à  rA(adi-n)i(>,  ot  olii'  on  :i  u^r'^  >h^nomont.  La  prenïm 
appliratiun  qu'ollo  ou  a  faite  a  t'-té  à  l'ouvnige  d'Ozanam.  LA  ClV!- 

LISA1ION  AV  CINQnk.MK  SIKiLK. 

\.:'  prix  liiniii*  pnr  M.  de  Ma iilé*La-Toin*- Landry  et  qui  se  par- 

t.:'<-.  i\r  d- n\  ar^iiérs  l'un*'.  on\V'  rAoad<**niio  de»  Beau  «-Art»  H 

r.\':id*-nHi'  lr.iin;:iiM«.  iiatt^'int  pas  t«.ut  à  fait  ù  1,2(X)  fhinca.  Cefi 

I  r.Min  niont  nu  prix  d  oncoura:;(Mnrnt  à  un  jeune  écrivain  peu  flb- 

*o  la  i.M-iuiw^  i-t  qui  ni'M-Uf  lie  l'iMtérôt  |iar  son  takei 

ie  inti  rpii-tf  li*  ]i1uh  1  irjtMiiiMit  ]iossiblo  le  voeu  du  fonda- 

»nx  a  élé  »1  écorné  p«»iir  l;i  j'ionuère  fois  en  l&IO  ;  le  i 
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si  estimable  du  Taillant  poôte,  M.  Amédée  Pommier,  ouvre  la 
liste  des  lauréats. 

Les  trois  fondations  Trémont,  Lambert  et  Leidersdorf,  originai- 
rement, sont  toutes  trois  de  pure  bienfaisance  et  destinées  &  sou- 
lager des  infortunes  littéraires,  des  veuves,  des  filles  pauvres 
d'artistes,  d'écrivains,  etc.  Les  'deux  premières,  selon  une  défini- 
tion bien  juste,  sont  proprement  des  prix  de  l'humanité  à  la  souf- 
france. L'Académie  a  relevé  lo  plus  possible  la  fondation  Lambert 
en  décidant  simplement  que  ce  prix  serait  affecté,  chacjue  année, 
«  à  tout  homme  de  lettres,  ou  veuve  d'Itomme  de  lettres,  auxquels 
il  serait  juste  de  donner  une  marque  d'intérêt  public.  »  Le  nom  si 
recommandable  de  madame  Géruzez,  veuve  de  l'instruit  et  ingé- 
nieux critique,  indique  assez  comment  l'Académie  aime  à  placer 
cette  récompense. 

La  fondation,  faite  en  1855  i)ar  31.  A.-E.  Halphen,  redevient 
toute  littéraire  :  c'est  un  prix  de  1,500  francs  à  décerner  tous  les 
trois  ans,  l'Académie  ayant  le  choix  de  l'ouvrage  «  qu'elle  jugera 
à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique 
ot  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral.  » 

Je  laisse  de  côté  le  prix  fondé  par  M.  A.  Souriau  en  1863  et  qui 
n'est  qu'un  supplément,  une  sorte  de  codicille,  aux  prix  de  vertu 
de  M.  de  Montyon. 

D'autres  prix  littéraires  se  fondent  chaque  jour  et  sont,  pour 
ainsi  dire,  en  attente  ou  en  préparation  ;  car  c'est  îi  qui  tiendra  à 
perpétuer  honorablement  son  nom  en  le  rattachant  à  un  Corps 
réputé  immortel.  Le  mobile,  si  visible  qu'il  soit,  a  de  trop  bons 
effets  pour  appeler  le  sourire.  Le  chirurgien-dentiste,  habile  dans 
son  art,  le  docteur  Toirac,  qui  faisait  d'agréables  contes  en  vers, 
est  resté  fidèle  à  ses  goûts  et  a  comme  voulu  les  ennoblir  et  les 
consacrer  en  fondant  un  prix  de  4,800  francs  par  an  pour  l'auteur 
de  la  meilleure  comédie  en  vers  ou  en  prose  qui  aura  été  jouée  au 
Tiicâtre-Français  dans  le  courant  de  l'année.  —  M.  Louis  Langlois, 
<iui  se  plaisait  à  traduire  en  vers  les  élégiaques  latins,  est  é^^alo- 
ment  parti  de  ce  même  goût  personnel  pour  léguer  à  rAcadémio 
une  rente  de  1,500  francs  destinée  à  l'auteur  de  la  meilleure  tra- 
duction en  vers  ou  en  prose  d'un  ouvrage  grec,  ou  latin,  ou  étran- 
ger. Cette  dernière  latitude  est  heureuse  ot  permettra  à  l'Acadé- 
mie, au  lieu  de  soutenir  et  de  favoriser  un  genre  faible  et  qui 
semble  usé,  de  provoquer  d'utiles  travaux  d'un  intérêt  actuel  et 
bien  vivant.  L'Académie  n'est  pas  encore  en  pleine  possession  et 
jouissance  de  ces  deux  dernières  fondations  Laxglois  et  Toirac, 
mais  elles  ne  sauraient  lui  manquer. 

i-2nfin,  l'Krnporrîur  ayant  crév,  le  22  décembre  IBGO,  le  grand 
prix  biennal  de  20,000  francs  pour  Olre  attribué  tour  à  tour,  à  partir 
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(lo  1801.  ^<  h  Tœuvre  ou  à  la  découverte  la  plus  propre  à  honorer 
ou  à  servir  lo  pays,  qui  se  sera  produite  pendant  les  dix  demièri-^ 
annérrs  dans  l'ordre  spécial  des  travaux  que  représente  chacuse 
des  cinq  Académies  de  Tlnstitut  impérial  de  France,  »  rAcadéiiu« 
t'iançaisc  a  eu,  la  première,  à  en  faire  Tapplication,  et  après  de 
lonî^s  débats  intérieurs  où  bien  des  noms  célèbres  furent  contn- 
(lictoi rement  discutés  et  a^^ilés,  sans  qu'on  pût  se  fixer  sur  auam. 
elle  <?n  vint  à  proposer  THistoire  du  Consulat  et  de  l'Empoe 
par  M.  Thiei-s,  laquelle  fut  agréée  par  l'Institut;  mais  M-  Thiers, 
on  s'honorant  de  recevoir  le  prix,  fit  incontinent  donation  des 
20,000  francs  à  l'Académie  pour  être  fondé  un  prix  triennal  d* 
3,000  francs  à  décerner  à  l'auteur  d'un  »  ouvrage  historique  doct 
l'Académie  aura  proposé  U*  sujet  et  dont  elle  croira  Revoir  dîs&ii- 
fruer  le  mérite.  •  Ce  prix  Tiiiers  ne  commencera  à  être  éécenà 
qu'en  1>)(>9. 

On  verrait,  en  arlditionnant  tous  ces  chiffres,  en  fiûaaat  le 
conïptc  total  de  ces  dons  généreux,  de  quelle  somme 'conaîdénbi* 
l'Académie  dispose  chaque  année  dans  l'intérêt  des  Lettres  né- 
rious(»s,  et  comliien  elle  est  mieux  placée,  à  tous  égards,  et  mifC 
munie  \iO\ir  cet  emiiloi  élevé  (pie  le  ministre  même  de  rinstrjr- 
tion  publique.  Que  ceux  (pii  sont  trop  prompts  i^  railler  rAcadêni* 
fran(,viise  ])our  sa  prétendue  oisiveté  veuillent  réfléchir  au  tnvil 
d'exrimen  nécessaire  pour  la  juste  distribution  de  tous  ces  pns- 
vi  l'Académie  n'y  a  jamais  failli  jusqu'à  présent.  Ce  n*esl{«»> 
dire  qu'elle  ne  puisso  «le  plus  en  plus,  à  l'avenir,  avoir  l'ail  ■ 
l'étnt  présent  des  Lettres,  aux  variations  incessantes  du  goûts: 
d'Vlin,  à  la  naiss:mcc  et  au  développement  des  genres,  à  toutcr 
qu'il  lui  im}>orte  de  discerner  en  plciiK*  connaissance  de  cause,  s^ 
euL^ouement  comme'  sans  dédain,  dans  le  champ  de  plus  en  pia' 
n*mué  et  sillonné  d('  l'activité  moderne.  Il  y  a  plus  d'une  uhes* 
dans  les  Lettres,  et  l'Académie  doit  les  eml»rîisser  toutes.  L'Ao- 
déniie.  dans  ces  d(MMii(Ms  t«Mnps,  sous  prétexte  de  morale  c(^ 
séru'ux,  a  sans  doute  trop  p<Muhé  du  côté  de  l' Université  :  ûr. 
faut,  mois  il  n'<'n  faut  pas  tmp,  de  l'Université  dans  rAcadéiii« 
Lr  projire  de  rAcadi''mi«'  est  de  combiner  et  d'assombler  tradit»*- 
ot  innovation.  L'Uni v«'i. site  est  jjrojuemfnt  la  ^^ardicnne  de  lao»- 
dit  ion  .  elU»  enseigne.  L'Aca<lémie,  dans  s(m  cercle  sunéhevr 
p'f'usei^nf^  {tas  :  ce  n'est  pas  une  école,  c'est  le  plus  littéraîiedn 
>:i!iiMs.  L'.Xcadémif*  es'i  et  doit  rester  une  personne  du  noade 
i:i!«»  sait  II»  passé,  clic  est  attentive  au  présent.  Elle  ne  s*a\-«nmrf 
;oin'  sansdouic  et  nese  lifitc  pasoutrc  niisurc:  mais  elle  recueUÎ' 
M  t»  inji*4.  dans  \r  d<Mnainc  de  la  création  et  m«'-me  de  la  fantatf' 
].<M!iqne.  flniis  la  litténitine  d  iina.nmtiou  et  d'a^n'ment,  ce*\^ 
1  np.  -i-M  1  iilihiiu»'  lui  di.'MJne  .'i  r;.\  micc  et  lui  dok-iw   Elle  \  B^ 
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une  certaine  maturité,  mais  elle  y  cède  avant  de  paraître  résister. 
Sa  justice  revêt  politesse  et  bonne  grâce. 

La  politique  vers  laquelle  TAcadémie  a  paru  trop  pencher  n'est 
réellement  qu'une  des  provinces  sur  lesquelles  elle  doit  promener 
son  regard,  mais  seulement  pour  s'adjoindre  ce  qui  se  distingue 
éminemment  en  talent  ou  en  éloquence.  La  plus  haute  impartia- 
lité en  pareil  cas  serait  d'un  goût  suprême,  et  je  ne  vois  pas  ce 
que  le  littérateur  le  plus  exclusif  trouverait  à  dire  si  la  même 
Compagnie  réunissait  dans  son  sein,  à  titre  d'orateurs,  M.  Berryer. 
M.  Jules  Favre  et  M.  Rouher. 

La  question  de  l'Église  est  plus  délicate.  L'ancienne  Académie 
appelait  volontiers  à  elle  les  orateurs  sacrés  du  Clergé  séculier,  et 
même  elle  se  décorait  de  toutes  sortes  de  prélats.  La  constitution 
de  la  société  a  changé  :  l'Académie  n'entend  plus  chaque  année  au 
mois  d'août  la  messe  de  la  Saint-Louis,  et  le  panégyrique  du  Saint. 
De  nos  jours,  l'Église  est  trop  devenue  un  parti,  j'allais  dire  une 
secte.  Les  choix  que  l'Académie  a  faits  en  ce  sens  lui  ont  peu  réussi. 
La  présence  dans  la  Compagnie  du  très-éloquent  moine  dominicain 
31.   Lacordaire  a  paru  plus  bizarre  qu'heureuse.  La  présence  de 
31.  révoque  d'Orléans  s'est  surtout  accusée  par  un  acte  d'intolé- 
rance. Plus  l'Académie  sera  réservée  en  ce  sens  ecclésiastique, 
et  plus  sagement  elle  fera.  Pour  employer  un  vilain  mot  (et  je 
l'emploie  à  regret,  mais  il  est  à  l'ordre  du  jour),  il  faut  qu'il 
n'y  ait  rien  de  clérical  dans  l'Académie.   —  Un  jour,    dans 
une  discussion  à  propos  de  je   ne  sais   quel   livre  où  Luther 
était  voué  au  feu  infernal  et  qu'on  voulait  nous  faire  couronner, 
il  m'est  échappé  dédire  à  l'un  des  orthodoxes  religieux  dont  j'ai 
.     l'hnnneur  d'être  le  confrère,  et  qui  s'étonnait  de  ma  protestation  : 
j     «  C  est  bien  assez,  à  l'Académie,  d'être  de  la  religion  d'Horace.  » 
^        J'ai  touché  à  bien  des  points,  m'efforçant  de  montrer  l'Académie 
^    comme  elle  est  et  évitant  tout  parti  pris  de  dénigrement  ou  de 
^    complaisance.  Avec  tous  ses  défauts,  ses  défaillances,  ses  fluc- 
^.    t'j.'itions  trop  sensibles,  l'Académie  reste  une  institution  considé- 
].    r.il'le  qui  n'a  pas  seulement  un  beau  et  intéressant  passé,  mais 
],   qui  bien  dirigée,  sans  cesse  avertie,  excitée,  réveillée,  renouvelée, 
;    p^nit  rendre  de  grands  services  au  milieu  de  la  diffusion  et  de  I9 
l    dispersion  littéraire  universelle.  Qu'elle  ait  seulement  conscience 
^.    de  son  rôle  et,  pour  le  mieux  remplir,  qu'elle  le  modifie,  le  trans- 
. .    forme  et  rap])roprie  en  se  pénétrant  de  la  différence  des  temps  . 
'    ou'elle  se  fasse  pardonner  de  paraître  une  Compagnie  aristocratique 
cil  se  ressouvenant  plus  souvent  de  son  berceau  d'Institut  national. 
Qu'en  se  rattachant  sans  doute  aux  gloires  séculaires  et  à  l'Aca- 
«lémie  de  l'ancien  régime,  elle  sache  bien  qu'elle  n'en  est  pas  la 
descendante  directe;  que  la  généalogie  de  ses  Aiuteuilsest  arlifi- 
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ciclle  et  toute  chimérique;  que  son  titre  principal  est  de  date  plus 
(ui'îainc  et  l'uijli^e  plus  étroitement,  et  qu'après  tout  elle  est  une 
îi!ie  elle-mOmc  de  la  Révolution.  Cette  marque  pour  elle  est  plus 
vraie  et  plus  sûre  que  le  baptOme  douteux  qu'elle  tient  de  FOr- 
donnance  royale  de  1S16.  La  nouvelle  Académie,  sans  doute,  se 
L.oucie  assez  peu  de  ces  questions  d'origine  :  si  on  lui  iJ^wn—Mlait 
son  avis,  elle  aimerait  h  dater  principalement  de  rélection  de 
i^oycr-CoUard,  de  ce  choix  mémorable  par  lequel,  en  1837,  elle 
iirboia  le  signal  du  libéralisme  parlementaire.  Oui,  mais  la  aocîélé 
a  marché  depuis;  bien  ou  mal,  son  milieu  s*est  déplacé;  oe  dângs 
(ju'annonçait  et  prophétisait  Roycr-Collard,  la  démocratie,  %é^ 
iiordé  dans  toutes  les  sphères  ;  le  gémissement  est  inutile,  cC  i 
n'est  pas  permis  de  se  renfermer  dans  le  même  cercle  leaUsiit, 
élevé,  infranchissable.  Il  faut,  à  chaque  instant,  justifler  desM 
droit  et  de  son  privilé;^e  on  ék*ndant  sa  vue,  en  découvrant  ce  qa 
se  Iciit  ou  se  tente  de  remarquable  alentour,  en  ne  s^enchailHl 
iKiji  à  des  doctrines  métaphysiques  ou  littéraires  inflexibles,  0 
s'associant,  sans  se  faire  trop  prier,  toute  intelligence  sapérine 
ri  ornée,  toute  ima^rination  puissante  et  féconde,  de  quelque  boi^ 
qu'elle  vienne;  en  n'étant  point  des  derniers  à  reconnaître  l'aie 
nomcnt  des  talents  chers  au  public  et  applaudis,  en  témoignait  i 
l'occasion  de  l'estime  à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  de  Y«ràK 
acadénnque,  et  qui  comptent  pourtant  dans  la  grande  oonfréfiedci 
Lcîttrcs,  en  n'affectant  lias  absolument  de  les  ignorer.  L'Acadéaie. 
de  ce  côté,  a  surtout  ù  se  garder  des  inconvénients  de  ''hiWtr** 
dans  un  milieu  tiède  et  doux.  L'essentiel  est  de  se  mettre  en  MB- 
munication  régulière  avec  l'air  du  dehors;  qu'elle  tienne  à  honTir 
et  II  devoir  de  jiar.'iitre  mformée.  à  son  heure,  de  tout  ce  quels 
littérature  contemporaine  produit  de  distingué,  même  dansk* 
branches  réfmtées  lé;^i>res.  Pourquoi,  deux  ou  trois  fois  l'aa,  éa 
rapports  spéciaux  et  succincts,  confiés  à  deux  ou  trois  de  ses  piv 
Jeunes  membres,  no  lui  pciTncttraient-ils  pas  de  connaître,  àpotf 
nommé,  le  mouvement  et  le  courant  des  esprits,  le  degré  d'inpsr- 
tnnce  et  d'intérêt  dos  productions  en  vogue  f  Pourquoi,  pir  Cf 
j^cnre  de  travaux  tout  ù  fait  ù  Tordre  du  jour,  n'essaierait-OA  ps» 
de  piquer  au  jeu,  de  cnntivor  nos  plus  jeunes  confrères  «os- 
mrmes.  les  derniers  élus,  la  plupart  |)cu  assidus  et  trop  viaifalaMiM 
mdillèrentsf  Pourquoi  ne  pas  S'j  les  assimiler  complètement  pr 
uMo  coopération  qui  aurait  au^si  pour  effet  direct  de  atimular  ki^ 
anciens  f...  Je  m'arrête  dans  cette  suite  do  pourquoi  qu*ii  i 
:ii>é  d'étendre  et  do  multiplier.  Mais  c'est  à  de  telles 
dé.<i(>imais  que  l'Académie  fi:uii,-àtso  ne  sera  pas  seulement  honom 
imiiiu  un  monument  ou  un  ornement,  qu'clje  aura  enooffe  ik 
cnir.  Au  heu  simplement  de  durer,  elle  Tivra. 
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Origine  du  fautbuil.  —  Bien  que  les  munhnB  de  l'Académie  française, 
comme  ceux  des  autres  classes  de  rinstitut^  siègent^  do  moins  dans  les  séances 
publiques,  sur  de  simples  banquettes,  un  peu  moins  mal  rembourrées  que  celles 
des  spectateurs,  l'usage  a  consenré  la  kîcuQon  traditionneUa  de  /aulniti,  qui 
remonte  à  rinstallatûm  définitive  et  aa  mode  d'ameoblemant  de  1»  première 
Académie  française. 

Primitivement,  dans  les  réonions  de  chaque  semaine,  Isa  académicien» 
étaient  assis  sur  des  chaises  ;  les  seuls  officier*  de  l'Académi»,  à  savoir  le 
directeur,  le  chancelier  et  le  secrétaire,  avaient  des  fanteuila.  Cette  égalité 
dans  Tétiquette  gônait  ka  cardinaux  académiciens  et  les  empêchait  d'assister 
aux  séances  ordinaires.  La  veille  de  l'élection  de  M.  de  La  Monnoye,  en  dé- 
cembre 1713,  le  cardinal  d'Estrées  qui  désirait  venir  voter,  parla  de  son  em- 
barras à  ses  confrères  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Polignao.  Ce  dernier  se 
chargea  d'en  parler  an  roi.  Louia  XIY,  ne  voulant  pas  refuser  la  demande 
de  Leurs  Éminences,  et  ne  voulant  pas  non  plus  créer  un  fréddtni  flksheux, 
fit  porter  dans  la  saJle  de  l'Académie  quarante  fauteuils  exactement  sem- 
blables les  uns  aux  antres. 

La  succession  de  ces  fauteuils  est  diffircmment  indiquée  en  plusieurs  ou- 
vrages. Cette  difierence  tient  à  ce  que  Ton  a  voulu  établir  entre  l'Académie 
de  l'ancien  régime  et  la  classe  de  l'Institut  redevenue,  en  1816,  Académie 
française,  une  continuité  qui  n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister.  L'ancienne 
Académie  a  cessé  complètement,  absolument,  d'exister  en  1793.  La  classe  de 
littérature  française  ne  s'y  est  rattachée,  de  1795  à  1816,  par  aucune  espèce 
de  lieu.  Il  y  a  là  deux  séries,  on,  plus  exactement,  deux  institutions  bien 
distinctes,  que  le  bon  plaisir  d'un  prince  restauré  a  voulu  couvrir  d'une  déno- 
mination commune,  en  donnant,  autant  que  possible,  à  la  nouvelle  les 
règles  de  l'ancienne. 

RiOLBMENT  Dx  L* ACADEMIE.  —  L'ordonnance  de  1816,  en  restaurant  le 
titre  d'Académie  française,  avait  (art.  10)  rendu  à  cette  Académie  ses  anciens 
statuts,  sous  la  réserve  de  modifications  qui  seraient  soumises  par  le  ministre  à 
l'approbation  royale.  En  vertu  de  cette  disposition,  l'Académie  française  déli- 
béra, le  11  juin  1B16,  un  règlement  que  le  roi  approuva  le  10  juillet  suivant. 

L'article  6  de  ce  règlemeci.  (qui  gouverne  encore  l'Académie)  est  ainsi 
conçu  ;  c  L'institution  de  PAcadémie  française  ayant  pour  objet  de  travailler 
à  épurer  et  à  fixer  la  langue,  à  en  éclaircir  les  difficultés  et  à  en  maintenir 
le  caractère  et  les  principes,  elle  s'occupera,  dans  ses  séances  particulières,  de 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  ce  but;  des  discussions  sur  tout  ce  qui  tient  à 
la  grammaire,  à  la  rhétorique,  à  la  poétique;  des  observations  critiques  sur 
les  beautés  et  les  défauts  de  nos  écrivains,  à  l'effet  de  préparer  des  éditions 
de  nos  auteurs  classiques,  et  particulièrement  la  composition  d'un  nouveau 
dictionnaire  de  la  langue^  seront  l'objet  de  ses  travaux  habituels.  Le  direc- 
teur consultera  la  compagnie  sur  Tordre  qu'il  conviendra  d'y  mettre,  i 

On  voit  que,  sauf  une  réédition  de  son  Dictionnaire  (en  1835),  l'Académie 
a  négligé  tous  les  travaux  qu'elle-même  s'était  imposés.  Rien,  du  moins,  n'en 
est  venu  à  la  connaissance  du  public. 

L'ordonnance  de  1816  maintint,  en  tout  ce  qui  n'y  était  pas  contraire,  les 
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dispositioQi  des  décrets  et  règlementi  antérieurs.  L'Aeadémîe  ftmnçmÎM  est 
donc  tenue,  aux  termes  de  Tarticle  24  de  la  loi  da  15  gprmiiMl  an  IV,  de 
publier  des  Mémoire*  d«  lUtêrature,  ainsi  que  les  pièces  qui  ont  remporté  les 
prix  proposés  par  elle,  double  obligation  qui  reste  inexécatée. 

On  a  beaucoup  parlé,  et  Ton  parle  à  chaque  nouvelle  TacanMi  des  TÎsitfs 
imposées  aux  candidats  académiques.  Voici  ce  que  contient,  à  ce  propos,  k 
rî'glement,  toujours  en  vigueur,  de  1816  (art.  14  et  15)  : 

■  Iji  réputation  de  TAcadémie  dépendant  principalement  de  ton  attention 
à  bien  remplir  les  places  vacantes,  elle  n*aura  nul  égard  aux  brijpaes  et  asx 
modifications  de  quelque  nature  quelles  soient,  et  tout  académicien  eonsK- 
Tcra  son  suffiraga  libre  jusqu*au  moment  de  Télection,  pour  ne  le  donner  alors 
quViu  stget  qu*il  en  croira  le  plus  digne. 

c  Les  prétendants  aux  places  vacantes  seront  invités  à  se  diapenaer  de  frjv 
aucune  visite  aux  académiciens  pour  solliciter  leurs  suffrages.  Il  suffira  qalb 
fassent  connaître  leur  vœu,  soit  en  le  communiquant  de  live  TOix  on  ms 
écrit  à  un  académicien,  soit  en  se  faisant  inscrire  au  secrétariat. 

<  Avant  de  procéder  au  scrutin  pour  Vélection  d^un  noa\-ean  mcmbit,  k 
secrétaire  lira  à  haute  voix  la  liste  des  candidats  qui  se  seront  présentés  daa 
les  formes  prescrites;  et  les  académiciens  ne  pourront  donner  leurs  snfif^^ 
qu*ii  ceux  qui  seront  inscrits  sur  celte  liste.  Il  fera  ensuite  leotare  des  artidn 
du  présent  règlement  qui  concernent  les  élections;  après  quoi  le  diredtv 
demandera  à  chacun  des  académiciens  présents  s'il  n*a  pat  engagé  sa  veiz,  tf 
si  quelqu'un  l'avait  engagée,  il  ne  serait  pas  admis  à  voter.  • 

Telle  est  la  règle;  on  sait  quelle  est  la  pratique. 

Ces  articles  sont  la  reproduction  presque  textuelle  d*ane  délibëratioa  ni 
spontanément  par  l'Académie  en  1721,  afin  de  se  débarrasser  des  importa- 


nités,  et  qui  passa  plus  tard  dans  le  règlement  fait,  ou  dn  moins  signé  |V 
le  roi  Louis  XV,  le  30  mai  1753. 

LISTE  DES  ACADÊMiaENS. 

Villemain 1821  D.  Nisard MM 

Lebrun 1B2H  Comte  de  Montalembert..,.  18S| 

Lamartine 1B29  Berryer ItB 

Comte  Pb.  de  .Si'gur 1830  Mgr  Dupanlonp 13m 


Poogerville 1830  S.  de  Sacy. 

Viennet 1B30  Legou-.ô 18S5 

Thien 1833  Duc  do  Broglie lau 

Gttizot 133C  Ponsard. 


Mtgnet 183C  Comte  de  Falloux 

Flourens 1H40  Euiile  Augier ItSI 

Victor  Hugo 1811  V.  de  Loprade 

Patin 1812  Sundeau Il 

Saint-Mire  (jirarilin 1841  Prince  de  lirciglic 

Sainte-lk-uve 18M  OcUve  FcuUl.t 

Mérimée IHU  Comte  de  Carne IBtS 

Vitet 1845  Oufaure laO 

Ch.  de  llémusat I81ii  Cauiillo  Doucet !•« 

"'^Dis 1H17  Prévo.:-r:iradul IBtt 

ieNoaillit 184SI  CuvUlier-Fleury 
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l'AR 

BERTHELOT 

Du    Collège    de   France. 


«  Le  15  frimaire  de  Tan  IV  de  la  République  française  (1),  les 
48  membres  nommés  par  le  Directoire  exécutif  pour  faire  partie 
de  rinstitut  national  des  sciences  et  des  arts  se  sont  réunis  à 
cinq  heures  du  soir  dans  la  salle  d'assemblée  de  la  ci-deyant  Aca- 
démie des  sciences;  le  Ministre  de  Tlntérieur  a  donné  lecture  des 
titres  rv  et  V  de  la  loi  rendue  le  3  bmmaire  (2)  par  la  Convention 
nationale  sur  l'organisation  de  l'instruction  publique. 

«  Les  18,  19  et  21  du  même  mois,  l'assemblée  a  procédé  suc- 
cessivement à  l'élection  de  48  membres;  elle  en  a  élu  deux  dans 
chaque  section,  savoir  :  le  premier  jour,  18,  le  second,  16,  et  le 
troisième,  14;  total,  48. 

«  Les  22,  f^  et  24  suivants,  l'assemblée  a  continué  les  élections 
pour  compléter  l'Institut;  elle  a  élu  :  le  premier  jour,  20  membres; 
le  second  jour,  14,  et  le  troisième,  14;  total,  48. 

«  Le  premier  nivôse  de  la  même  année,  les  144  membres  de 
l'Institut  national  des  sciences  et  des  arts  se  sont  rendus  à  six 
heures  du  soir  dans  le  local  ci-devant  désigné  et  ils  ont  commencé 
à  s'occuper  de  leur  organisation  intérieure.  » 

Tel  est  le  procès-verbal  de  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences 
actuelle,  partie  intégrante  d'un  tout  plus  considérable,  l'Institut. 
Dans  la  loi  de  fondation,  elle  est  désignée  comme  la  première 
CLASSE  DE  l'Institut,  sous  le  titre  de  Sciences  physiques  et 
MATHÉMATIQUES.  Sur  les  144  membres  relatés  dans  ce  pro  ôs- 
verbal,  l'Académie  des  sciences  en  comptait  60,  c'est-à-dire  un 
nombre  supérieur  à  celui  des  deux  autres  classes,  formées,  l'une 
(Sciences  morales  et  politiques)  de  36  membres,  l'autre  (Littéra- 
ture et  Beaux-Arts)  de  48  membres.  Ces  chiffres  tendaient  à 
assurer  une  certaine  prépondérance  à  la  première  classe  sur  les 
autres  dans  les  délibérations  communes,  circonstance  qui  accuse 

(1)  6  décembre  1795. 

(2)  25  octobre  1795. 
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la  préoccupation  des  idées  purement  rationnelles  dans  la  nouvelle 
organisation  de  la  société  française. 

Daprès  la  loi  de  fondation,  TAcadémie  des  sciences  (classe  des 
Sciences  physiques  et  Mathématiques)  était  formée  de  dix  sec- 
tions, savoir  : 

MEMBRES  ASSOCIÉS 

résidents,    dans  les  dépmztcmsBlf 

1.  Mathématiques 6  6 

2.  Arts  Mécaniques 6  6 

3.  Astronomie 6  6 

4.  Physique  expérimentale 6  6 

5.  Chimie 6  6 

6.  Histoire  naturelle  et  Minéralof^ie..  6  6 

7.  Botanique  et  Physique  générale. .  -  6  6 

8.  Anatomie  et  Zoologie 6  6 

9.  Médecine  et  Chirurfçic 6  6 

10.  Économie  rurale  et  Art  vétérinaire.  6  6 

On  reconnaît,  ù  la  vue  de  cette  liste,  Tesprit  de  règle  symétriAfoe 
et  les  idées  absolument  arn''técR  des  hommes  de  la  fin  du  dii- 
buitîème  siècle.  Cet  esprit  s'est  perpétué  plus  qu'ailleurs  dus 
l'Académie  des  sciences.  Seule,  en  effet,  dans  l'Institut,  elleetf 
demeurée  la  môme.  Tandis  <}ue  les  autres  Classes  ou  Académiet. 
suivant  la  loi  commune  de  toutes  les  institutions,  ont  changé  pv 
le  cours  do  nos  révolutions,  tandis  qu'elles  ont  subi,  dans  leuif 
attributions,  dans  leur  titre  et  Jusque  dans  leur  nombre,  des  dm- 
gemcnts  considérabh>s  qui  (»nt  altéré  profondément  le  systtee 
général  de  l'Institut;  uu  crinlraire,  l'Académie  des  sciences  a'a 
guère  varié  depuis  sa  fondation. 

Les  modifications  les  ])his  notables  qu'elle  ait  éprouvées  datest 
de  1803  :  elles  ont  consisté  dans  la  création  de  deux  secrétaire» 
perpétuels,  l'un  pour  les  sciences  physiques,  l'autre  pour  kf 
sciences  mathématiques;  dans  la  création  de  8  associés  étrange»: 
dans  l'extension  du  nombre;  des  corri^spondants  nationaux  port^ 
ù  100;  enfin  dans  l'addition  d'une  demi-section  de  géographie  eC 
de  navigation,  laquelle  a  été  complétée  il  y  a  deux  ans  :  Iout0 
dispositifins  qui  étendaient  les  caelres  académi([ues,  sans  les  trans- 
former. J'excepte  ce|iendant  l'institution  des  secrétaires  perpé- 
tuels, substituais  aux  secrétaires  annuels  :  cette  institution  éta- 
blissait dans  la  classe  une  autorité  supérieure  &  celle  des  »imp|rf* 
membres,  et  elle  assuniit  à  l'Académie  les  avantages  et  loi 
inconvénients  d«t  l'esprit  traditionnel. 

y\vn\C:  en  1810,  l:i  cbis'^e  des  Siiences  pliysiques  cl  mathénu- 
muti]é(i  I)ar  (piel<[ues  piusciiptions  individuelles  (Camot, 
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Monge),  n*en  consen-a  pas  moins  son  organisation  intérieure  sou^j 
le  nom  d'AcADÉMiE  royale  des  sciences.  Les  changements  les 
plus  importants  qu'elle  subit  alors  furent  l'introduction  du  sj^stème 
hétérogène  des  académiciens  libros,  renouvelé  de  l'ancien  régime, 
et  surtout  la  rupture  presque  complète  des  liens  qui  assemblaient 
les  diverses  classes  de  l'Institut  en  un  corps  solidaire. 
•  Jusqu'à  quel  point  minutieux  l'Académie  des  sciences  a  main- 
tenu sou  organisation  d'il  y  a  soixante-dix  ans,  c'est  ce  dont 
on  pourra  juger,  en  comparant  au  tableau  des  sections  originaires, 
le  tableau  suivant  qui  représente  l'état  actuel  : 
2  secrétaires  perpétuels; 

11  sections  sous  les  titres  de  Géométrie,  3Iécanique,  Astronomie, 
Géographie  et  Navigation,  Physique  générale,  Chimie,  Minéralo- 
çie,  Botanique,  Économie  rurale,  Anatomie  et  Zoologie,  Médecine 
et  Chirurgie, 
Comptant  chacune  6  membres  titulaires,  en  tout  66; 
8  associés  étrangers; 
10  académiciens  libres  ; 

100  correspondants,  inégalement  répartis  entre  les  sections. 
Telle  est  la  composition  présente  de  l'Académie  des  sciences. 
Durant  rinter\'alle  qui  nous  sépare  de  sa  fondation,  l'Acadé- 
mie a  compté  233  titulaires,  la  durée  moyenne  du  titre  ayant  été  de 
trente-deux  ans  par  tôte. 

Héritière  de  l'ancienne  Académie  des  sciences  (1666-1793},  la 
nouvelle  Académie  avait  à  continuer  de  grandes  traditions  : 
d'Alembert,  Buffon,  les  Jussieu,  Lavoisier,  comptent  parmi  les 
fondateurs  des  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles. 
Un  grand  nombre  des  membres  de  l'ancienne  Académie,  parmi 
lesquels  je  citerai  Lagrange,  Laplace,  Lamarck,  Monge,  Haiiy, 
Berthollet,  faisaient  d'ailleurs  partie  de  la  nouvelle.  Elle  n'a  pas 
été  inférieure  à  son  aînée.  Les  noms  de  Fourier.  Cuvier,  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  Ampère,  Gay-Lussac,  Fresnel,  pour  ne  désigner 
aucun  vivant,  témoignent  de  l'éclat  du  nouveau  corps  et  de  l'in- 
fluence que  ses  membres  ont  exercée,  par  leurs  travaux  indivi- 
duels, sur  la  direction  générale  des  sciences  et  de  la  civilisation. 
3Iais  l'Académie  des  sciences  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'histoire 
générale,  puisqu'elle  s'est  perpétuée  sans  changement  sensible 
dans  ses  cadres,  depuis  l'époque  de  sa  fondation. 

Cependant  je  veux  essayer  de  donner  une  idée  des  travaux 
de  l'Académie,  afin  de  faire  comprendre  comment  elle  exerce  son 
influence  collective  siu*  le  développement  des  sciences  et  com- 
ment son  immobilité  môme,  au  milieu  des  sociétés  humaines 
incessamment  renouvelées,  a  fini  par  restreindre  son  rôle  c-: 
n:enace,  si  elle  n'y  prend  garde,  de  la  faire  passer  un  jour  à 
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rétatde  ces  mécaRismes  vieillis,  que  Ton  conserve  plutôt  comme 
lU)  vénérables  monuments  du  passé  que  comme  des  machines 
abaissantes  et  efûcaces. 


II 


Dès  roriginc,  l'objet  ci  les  attributions  de  TAcadémie  df« 
sriences  avaient  été  Oxcs  dans  ks  tonnes  suivants,  qu'il  est  utile 
do  rappeler,  aCn  de  mieux  caractériser  son  état  actuel  : 

<'  Perfectionner  les  sciences  et  les  arts  par  des  recherches  Sfl 
interrompues,  par  la  publication  des  dôcouvertea,  par  la  corm- 
pondancc  avec  les  sociétés  savantes  f?t  étrangères;  suÎTre  lestn- 
vaux  scientifiques  qui  auraient  pdur  objet  T utilité  générale  el  h 
jiioire  de  la  République  (1\   » 

En  somme,  dans  la  grande  pensée  de  ses  fondateurs,  ITnstitû: 
é(;ut  <lestiné  à  centraliser  renscmble  des  travaux  de  inintelligent 
humaine,  et  la  première  classe  avuit  pour  &ai)art  les  scîencesphj- 
siriucs  et  mathématiques.  Jusqu'à  quel  point  cette  conœptiâ 
niiHolue  d'une  organisation  construite  logiquement  d'apiés  des 
])rmcipes  rationnels  était-elle  favorable  à  l'éducation  générale  di 
la  peri)étuité  des  traditions  scientifiques,  jusqu'à  quel  point aenit- 
ri  le  contraire  au  développement  spontané  de  l'esprit  dlnTcntin 
(-'rst  ce  que  je  ne  veux  pas  examiner  ici.  Ce  sont  d*aiUean  k> 
sciences  proprement  dites  (}ui  Justifient  le  plus  aisément  use 
îi  lie  conception  rt  priori;  ei  c'est  lu  qu'elle  a  produit,  en  de' 
i  s  fruits  les  plus  brillants. 

l'entrons  dans  los  détails. 

1  ''aprè.s  les  lois  de  fondai  ion  do  171)5  <  1 1706,  la  classe  desScielKr^ 
;,i>pijluos  et  mfithématiqu»s  devait  : 

1'»  S'a.ssembler  six  fois  \.nv  nmis  en  |articulier,  trois  ée  cf- 
'  anros  étî  ;.t  publiques;  tenir  chaque  mois  une  séance  commur^ 
î:\ef  les  autres  classes;  enfin  se  réunir  à  l'Institut  tout  enlK" 
'  l.îiqiie  année.,  dans  quatre  séanc*'s  pnbliipies  et  solennelles; 

•J"  Publier  tous  les  ans  ses  travaux  et  découvertes; 

Les  i-ie'  es  qui  avaient  rern|Kirto  h -s  |rix; 

Kos  mémoires  des  savants  étrangers  qui  lui  étaient  présenté»: 

i'iilin  ladescriptiim  des  inventions  honvelles  les  plu»  utiles. 

•>  Elle  était  cbar-ée  de  toutes  les  «'^éiati«ms  n-latives  &k  la  fixa- 
1:-  n  des  poids  et  mesures. 

•:•  Dr i;x  de  sr s  meml-ri.-:    iIi^silta'-.-:  j m  l'Instiîiît.  «levaient  fai.-Y 

Loi  lîii  :\  Irunuirt*  ::]i  IV.  :.;,     i\ . 
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chaque  année  des  voyages  utiles  aux  progrès  des  arts  et  des 
sciences. 

50.  La  classe  proposait  et  adjugeait  deux  prix  annuels,  distribués 
en  séance  publique  de  l'Institut  tout  entier. 

6°  Elle  nommait  au  concours,  en  commun  avec  l'Institut,  vingt 
citoyens  chargés  de  voyager  pendant  trois  ans  et  de  faire  des 
observations  relatives  à  l'agriculture  (1). 

70  Elle  devait  posséder  (en  commun  avec  l'Institut)  une  collec- 
tion des  productions  de  la  natiure  et  des  arts,  ainsi  qu'ime  biblio- 
thèque relative  aux  arts  ou  aux  sciences  dont  elle  s'occupait. 

8°  «  L'Institut  rendra  compte,  tous  les  ans ,  au  Corps  législatif 
des  progrès  des  sciences  et  des  travaux  de  chacune  de  ses  classes.» 

En  1802,  le  premier  Ck)nsul  ajouta  à  ces  attributions  la  présen- 
tation de  l'un  des  trois  candidats  qui  devaient  être  désignés  au 
choix  du  gouvernement  pour  les  places  de  professeurs  vacantes 
dans  les  écoles  spéciales  (enseignement  supérieur).  Cette  dernière 
attribution  était  en  apparence  la  conséquence  logique  de  la  con- 
stitution de  l'Institut,  établi  comme  autorité  suprême  en  matière 
scientifique.  Cependant  elle  avait  un  caractère  tout  différent  des 
autres,  car  elle  faisait  sortir  l'Académie  de  sa  sphère  abstraite 
pour  la  mêler  à  l'administration  de  l'instruction  publique.  Elle  est 
venue  jusqu'à  nous,  sauf  de  légères  modifications;  mais  on  ne 
saurait  méconnaître  que  l'exercice  de  cette  attribution  a  exercé  une 
funeste  influence  sur  l'opinion  publique  et  créé,  à  tort  ou  à 
raison,  ime  multitude  de  préventions  contre  un  corps  dont  les 
membres,  candidats  naturels  aux  places  de  l'enseignement  supé- 
rieur, se  sont  trouvés  juges  et  parties  dans  leur  propre  cause  : 
nulle  prérogative  de  l'Académie  n'a  soulevé  plus  de  jalousies  et 
parfois  même  plus  de  haines. 

Ainsi  furent  réglés  à  l'origine  les  rapports  de  l'Académie  avec 
le  public  et  le  gouvernement. 

A  cet  état  originel  de  l'Académie,. opposons  son  état  présent  : 
on  jugera  ainsi  à  première  vue  des  analogies  et  des  différences. 

Les  assemblées  particulières  de  l'Académie  sont  aujourd'hui, 
comme  autrefois,  sa  principale  affaire  :  elles  se  tiennent  une  fois 
par  semaine,  le  lundi.  On  y  expose,  comme  autrefois,  les  travaux 
des  membres  de  l'Académie,  les  rapports  sur  les  travaux  des  savants 
étrangers,  les  correspondances,  les  communications  des  per- 
sonnes étrangères  à  l'Académie,  le  tout  devant  ce  public  limité  qui 
s'intéresse  aux  recherches  scientifiques.  Les  séances  non  publiques, 
qui  alternaient  d'abord  avec  les  autres,  sont  devenues  des  comités 


(1)  Loi  da  3  brumaire  an  IV,  litre  v« 
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secrets,  tenus  à  la  fin  des  séances  ordinaires.  En  sommey  toutes 
les  apparences  réglementaires  sont  demeurées  les  mOmes. 

Et  cependant,  si  Laplace  ou  BerthoUct  revenaient  au  monde 
pour  assister  à  nos  séances,  ils  s'étonneraient  à  juste  titre  des 
pn)fonds  changements  éprouvés  par  Tesprit  de  Tinstitutioii.  Dès 
l'entrée,  et  avant  d  avoir  entendu  une  seule  parole,  on  peut  aper- 
cevoir vis-ù-vis  du  bureau  une  estrade  séparée  du  public  et  où 
siègent  les  journalistes  appelés  à  rendre  compte  des  travaux  aca- 
démiques dans  les  journaux  quotidiens.  C'est  ime  innovation  due 
à  Arago,  il  y  a  trente  ans.  Elle  manifeste  l'introduction  de  l'opi- 
nion générale  comme  juge  souverain  de  toutes  choses,  xnOme  de 
l'Académie. 

Cette  publicité  absolue,  jointe  à  l'institution  des  Comptes  {-eodiis 
helMlomadatres,  a  d'abord  grandi  singulièrement  rAcadémie  des 
sciences,  en  raison  de  l'immense  notoriété  donnée  à  tous  ses 
actes.  Mais,  par  ce  retour  étrange  propre  à  toute  évolutioa, 
r Académie,  érigée  en  oracle,  n*a  ]ias  tardé  à  perdre,  comme  fone 
véritable  et  comme  vitalité,  ce  qu'elle  avait  acquis  conune  autorité 
nouvelle.  En  présence  de  journalistes  d'une  compétence  porfois 
douteuse  et  plus  pn)mpts  à  recueillir  l'incident  ou  ranccdote 
qu*à  signaler  la  découverte  abstraite  et  théorique,  les  membres 
de  l'Académie  commencèrent  à  s'observer  :  ils  visèrent  davanl^e 
à  reflet  apiKirent  et  ils  perdirent  dans  leurs  conversations  publiqoef 
cet  atiandon ,  cette  liberté  indispensables  à  l'échange  des  idées 
et  à  la  critique  amicale  des  travaux  scientifiques. 

Biot,  hostile  aux  journalistes,  se  plaisait  à- raconter  lliîtf»- 
riettc  suivante  :  L'un  des  premiers  géomètres  de  ce  aiède. 
Lagrange,  à  l'apogée  de  sa  réputation,  se  leva  un  jour  et  esposi 
devant  S(>s  collègues  une  démonstration  de  la  théorie  des  ponl* 
lèles,  théorie  célèbre  qui  rei)ose  depuis  Euclide  sur  un  pntîulûtum 
que  personne  n'a  \}\i  démontrer  par  voie  élémentaire  :  c*cst  n 
ccueil  sur  lequel  se  sont  brisés  des  centaines  de  géomètres.  Li- 
Krange,  ce  jour-là,  n'avait  pas  échappé  à  l'illusion  qui  en  a  déçu  taot 
d'autres.  II  lut  sa  démonstration,  au  milieu  du  silence  général,  et 
s'aperçut,  avant  d'avoir  fini,  de  son  insuffisance.  «  Je  ne  ^**MTr*^ 
qu' Euclide,  »  dit-il  en  s' interrompant;  puis  il  replie  son  pspisf  et 
retourne  s'asseoir.  Personne  n'ajouta  rien  et  ne  fit  depuis  b 
moindre  allusion  à  cette  mésaventure,  qui  tomba  dans  ToublL  mQfÊt 
fût-il  arrivé,  ajoutait  Biot,  si  la  chose  s'était  passée  en 
publique  et  devant  les  journalistes,  prompts  &  tourner  i 

une  erreur  si  grossière  en  apparence  et  si  éiémentairef  i ^ 

eût  été  perdu  de  réputation  devant  le  public.  Doué  d*un  csractAM 
craintif  et  mo<k*ste,  il  aurait  désormais  gardé  le  silence  et  ( 
l'oubli  sts  plus  l>elles  découvertes.  » 
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En  fait,  les  discussions  scientifiques  et  désintéressées,  si  néces- 
saires aux  progrès  de  la  science,  sont  devenues  graduellement  plus 
rares  et  ont  fini  par  tomber  à  peu  près  complètement  en  désuétude  ; 
les  communications  abstraites  et  dirigées  par  le  seul  esprit  de  la 
science  pure  sont  également  devenues  plus  restreintes,  bien  que, 
grâce  à  Dieu,  la  vieille  tradition  sur  ce  point  se  conserve  encore 
assez  fortement. 

La  reproduction  des  séances  ordinaires  dans  les  journaux  quo- 
tidiens et  surtout  l'institution  des  Comptes  rendus  hebdomadair'^s 
ont  eu  encore  d'autres  conséquences.  Elles  ont  fait  disparaître 
presque  entièrement  les  Rapports  que  Ton  avait  coutume  de  lire 
sur  les  travaux  et  mémoires  présentés  à  l'Académie.  A  l'origine, 
tout  travail,  même  d'un  membre  et  sui*tout  d'im  savant  étranger, 
était  soumis  à  une  commission  qui  l'examinait,  répétait  au  besoin 
les  exi>ériences,  les  calculs  ou  les  obser\ation8  et  prononçait 
un  jugement  souverain.  Le  rapport  avait  principalement  pour 
but  de  décider  l'insertion  des  mémoires  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie. 

Aujourd'hui ,  les  rapports  ont  perdu  toute  leur  importance  : 
la  publicité  immédiate  des  journaux  et  surtout  des  comptes 
rendus  hebdomadaires  fait  par^'enir  les  découvertes  à  la  connais- 
sance de  tous  ceux  qu'elles  peuvent  intéresser,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'attendre  plusieurs  années  la  lente  impression  des  Mémoires 
officiels  de  l'Académie.  Le  résumé  des  travaux  scientifiques  est 
ainsi  publié  sans  retard.  Ils  paraissent  ensuite  in  extenso  dans  les 
nombreux  journaux  de  science  pure  qui  existent  aujourd'hui.  En 
somme,  les  Mémoires  officiels  représentent  un  rouasro  vieilli  qui 
fonctionne  à  peine  et  à  grands  frais  :  ils  ne  sauraient  désormais 
offrir  d'avantage  que  pour  la  publication  des  travaux  étendus, 
et  là  même  ils  pourraient  être  aisément  remplacés  par  des  moyens 
plus  faciles  et  plus  économiques. 

La  conséquence  indirecte  de  cette  prompte  et  fructueuse  publi 
cité,  par  laquelle  Arago  a  réussi  à  faire  converger  tous  les  travaux 
vers  l'Académie,  a  donc  été  en  même  temps  de  soustraire  ces  tro- 
vaux  au  jugement  de  l'Académie,  pour  les  remettre  immédiatement 
à  celui  des  hommes  compétents  disséminés  à  la  surface  du  monde 
entier.  Je  ne  parle  pas  ici  des  appels  au  public  général,  par  les- 
quels cette  nouvelle  création  a  fourni  une  voie  souvent  trop  facile- 
ment ouverte  au  charlatanisme  :  toute  innovation  a  sa  contre- 
partie et  les  inconvénients  de  celle-ci  ne  sont  qu'éphémères.  Mais 
elle  a  eu,  je  le  répète,  un  résultat  d'une  haute  gravité,  en  ce  qui 
touche  l'influence  de  l'Académie.  Les  rapports  officiels,  c'est-à- 
dire  les  jugements  académiques,  devenus  désormais  inutiles,  ont 
disparu.  A  peine,  à  de  rares  inteiTalIes,  en  voit-on  appaïaîtro 
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rncore  ciuchjucs-uns,  ténioiîJîn«nc:rs  de  bienveillance  individuelle, 
j)liiîol  <iuo  *lc  direction  générale  de  la  science. 

Les  rapports  anniuls  sur  la  marche  des  sciences,  si  célèbres  du 
'.■'mps  de  Fournir  et  île  Ciivier,  ont  éj^alement  cessé  depni* 
Lnî:t(ihps,  par  suite  do  l'immense  développement  pris  par  le 
înoîi\ement  sci^ntiliriue  f-énéral  et  de  i'im|)0ssili!lité  pour  une 
ij;'(l:;,.enrc.  .si  Ijrte  (pi'ellc  soit,  de  l'embrasser  solidement  et  de 
Je  .1  livrer  ;\  la  l'ois  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails. 

Lo  système  des  travaux  collectifs  de  l'Académie  a  vieilli  plus 
iapi<lement  encore.  C'est  une  idée  fort  ancienne,  et  qui  se  pré- 
r(  ntc  tout  hûture  lement,  que  celle  d'employer  un  corps  scien- 
tifique à  ox(!'cuter  des  travaux  d'ensemble.  La  belle  coilectioB 
j>  l'Académie  del  Cimento,  à  Florenc<»,  nous  fournit  Texempl^ 
b'  plus  frapjiant  de  la  réalisation  <le  cette  idée.  Mais,  en  Franoe. 
les  recbeiches  collectives  et  ofliciellement  tracées  n'ont  preaqv 
jaii;;iis  eu  le  même   succès.  On    peut  voir  dans   l'HlSToiBE  DE 
i/ANaENNi:  AcADKMiE  DES  .<ciENCE.s,   par  M.  MauFV,  comment. 
]  iTrîjue  à  ses  débuts,  ce  coi*])S  fut  occupé  par  Louis  XIV  à  tracer 
Il  ['.  ;..|ueducs  (l  Ks  luissins  de  Ver:?ailles  et  k  faire  des  exp**- 
licnccs  sur  l'artillerie;  comment  Sîuiveur  dut  écrire  des  trutés 
sur  la  iKif^sette,  le  qulncpienove,  le  boca,  le  lans<|uenet ,  jeux  de 
}i.-i>:ard  à  la  mode  à  la  cour.  Même  dans  l'ordre  des  travaux  volon- 
taires, les   roc be relies  collectives  n'ont  pîis  toiyours    été  hcu- 
leuses.    Ainsi    l'ancienne   Acndémie    poursuivit   pondant    tivnie 
ans  rétudc  cbimiqiie  d(*s  pl.mtes.  en  les  analysant  par  la  dis- 
tillation sècbe,   avant    de    s'.i percevoir    qu'elle    ramenait    aitfi 
tous  les  corps  à  des  produits  de  destruction  généraux,  communs^ 
la  ci;,^ue  comme  au  blé,  à  l'aliment  (ommc  au  ]K)is<»n  et  qui  ne 
jetaient  aur  une  lumière  sur  la  nature  propre  des  substances  pn- 
nutivcs.  Mémorabb;    exemple   d«*  l'inipuissimco  d<»s    recherche^ 
colbxtives  appiîjpiées  à  la  découvrrie  di's  vérités  nouvelles!  Plu? 
tard,    l'ancienne   Acadéii,i<i  s'était  tournée  avec   plus  de  raisoF 
vers  les  travaux  enculopédupH's.  c'«  M -à-dire  vei-s   la  dcscnp- 
tion  des  faits  connus  et  <bs  vérités  aciuises.  C'est  ainsi  qu'elî* 
t  (MiUiien(;a    à  publier,  de  17<il  à  ll'M.  uut*  description  raisonné* 
di  s  arts  et  méti  ts  :  art  du  cbarlMiuni*  r.  de  répinjrlior,  du  ciner. 
''Il    Cartier,    d'i    toiuidirr .   du   carr.<-i'.     du   confiseur,   du  fti- 
iiii>ti-.    etc.  Kl*'   publia   «iiab'nvnt   le    ncueil  des  MachiSCRI  DE 
I  ■'»(  ,\i)i':.MiK.  Mais  c'est  surtout  dans  les  travaux  irastmnomie.  dt* 
î'éodé.sie  Carte  de  France  il**  C'assini.  ^b*ridionne,  Dctorminatiun 
d  ■  d<';^rés  terrestri'S,  Connaiss,in(  >*  d'.-;  temps)  cpic    Tancienne 
Al  ::déniie  avait  r<  ndu  les  sei\ic('s  b  <;  plus  utiles  à  la  société. 
La  nouxrllo  Académie  l'ut  d  dord  désignée  comme  l' héritière  d^ 
nne  à  cet  ««-îird.  et  ('«ar-îé.'  i!.-  la  !rï>criptiun  des  inventif  «r.» 
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nouvelles,  des  opérations  relatives  à  la  fixation  des  poids  et  me- 
sures; elle  devait  choisir  deux  de  ses  membres  pour  voyager 
au  profit  des  sciences  et  de  Tindustrie,  etc. 

Toutes  ces  attributions  sont  tombées  presque  aussitôt  en  dé- 
suétude, ou  bien  elles  ont  passé  à  d*autres  corps,  tels  que  le  Bu- 
reau des  longitudes,  chargé  désormais  de  la  connaissance  des 
temps  et  de  ce  qui  concerne  les  poids  et  mesures.  Sous  ce  rap- 
port une  différence  profonde  existe  aujourd'hui  entre  la  nou- 
velle Académie  des  inscriptions ,  qui  continue  par  ses  commis- 
sions les  travaux  d'érudition  collectifs  de  l'ancienne  Académie 
dont  elle  a  hérité,  et  la  nouvelle  Académie  des  sciences,  qui 
abandonne  à  l'initiative  individuelle  de  ses  membres  et  des  savants 
étrangers  le  soin  de  poursuivre  à  leur  gré  l'ensemble  des  tra- 
vaux dont  elle  était  primitivement  chargée. 

Les  missions  scientifiques,  remises  à  la  conduite  exclusive  de 
l'Institut  parles  lois  de  fondation,  ont  également  échappé  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Si  elle  est  encore  consultée  de  temps  à  autre, 
et  à  juste  titre,  au  sujet  de  l'utilité  de  ces  missions  et  de  la  direc- 
tion qu'il  convient  de  leur  donner,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  dépendent  aujourd'hui  des  divers  ministres,  qui  les  con- 
fient directement  et  sans  contrôle  à  qui  bon  leur  semble.  Cette 
séparation  entre  les  attributions  scientifiques  et  les  attributions 
administratives  est  d'ailleurs  dans  la  nature  des  choses. 

La  correspondance  de  l'Académie  avec  les  savants  français  et 
étrangers  est  encore  un  legs  suranné  du  passé.  Elle  avait  sa  raison 
d'être  à  une  époque  telle  que  celle  de  Louis  XIV,  où  les  savants 
étaient  peu  nombreux,  les  relations  rares  et  difGciles,  où  les  publi- 
cations scientifiques  avaient  lieu  par  lettres  privées  que  l'on  se 
communiquait  réciproquement,  en  l'absence  à  peu  près  complète  de 
journaux  et  de  recueils  périodiques.  Aujourd'hui  toutes  ces  condi- 
tions sont  changées  :  les  découvertes  arrivent  plus  rapidement  par 
les  journaux  spéciaux  que  par  toute  correspondance  privée  à  la 
connaissance  des  milliers  de  personnes  capables  de  les  comprendre 
ou  de  s'y  intéresser.  Les  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  sont  l'un  des  plus  frappants  témoignages 
de  cette  prompte  et  facile  publication  des  travaux  scientifiques,  si 
favorable  à  leur  diffusion  et  si  propre  à  encourager  les  inven- 
teurs, en  les  mettant  aussitôt  et  sans  entraves  en  relation  avec  le 
public  compétent.  Aussi  le  titre  de  correspondant  de  l'Académie 
n'est-il  plus  aujourd'hui  qu'un  titre  honorifique. 

On  voit  que  les  travaux  propres  de  l'Académie  ont  diminué  gra- 
duellement d'importance,  par  suite  du  cours  naturel  des  choses  et 
de  la  généralisation  de  la  publicité.  Cependant  elle  exerce  encore 
une  grande  influence  sur   le  mouvement  de  la  science  par  les 
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récompenses  quelle  décerne  et  par  ses  élections.  CSe  sont  lesnjrj 
qu'il  convient  d'aborder  maintenant. 

L'institution  dos  prix  académiques  a  joué  un  rôle  importm  au 
dix-huitième  siècle.  Les  questions  proposées  comme  sujets  de  prix 
de  matbématif|ues,  par  exemple,  ont  porté  succesahrement  nrks 
points  les  plus  importants  de  la  mécanique  céleste  et  oat  ce 
beaucoup  d'utilité.  Aujourd'hui  cette  forme  a  Yieilli.  A  U  Write, 
un  certain  nombre  des  prix  décernés  actuellement  par  Y. 
portefit  encore  sur  des  questions  définies  et  posées  à  IV 
c'est  une  sorte  de  concours  ouvert  entre  les  personnes  do 
Mais  pour  ôtre  vraiment  utiles,  ces  questions  doivent  être  idh 
tives  à  des  discussions  actuelles,  à  des  problèmes  minufiriii 
d'une  solution  prochaine,  et  capables  d'être  résolus  psr  i'cArs 
continu  du  travail,  plutôt  que  par  le  développement  înattesiiè 
l'esprit  d'invention.  Les  questions  proposées  dans  TordM  ds 
sciences  naturelles  proprement  dites  ont  presque  toujours  wêHêèê 
à  ces  conditions.  Aussi  ont-elles  rencontré  en  général  des  ttt 
currcnts  et  dos  solutions.  Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  deaAK 
dans  l'ordre  des  sciences  mathématiques.  On  a  vu  trop 
des  questions  soit  d'un  intérêt  très-particulier,  soit  pre 
luhlesy  demeurer  pendant  dix  et  quinze  ans  à  Tordre  du 
trouver  de  réponse,  ni  parfois  même  de  concurrent, 

Los  prix  sans  sujot  déterminé  tendent  à  pré\'aloîr  si^jooiAs. 
partout  où  les  règlements  le  permettent.  Préférables  en 
car  ils  permettent  d'encourager  le  mérite  sous  toutes  se 
ils  offrent  cependant  l'inconvénient  de  soulever  des 
illimitées,  et  de  donner  lieu  à  des  appréciations  extr^mënaost 
cates.  A  mon  avis,  ces  prix  sont  surtout  efficaces  pour  rcSBM^ 
f;ement  d<*s  t «'dent s  naissants ,  et  il  conviendrait  de  les  lésiner 
aux  savants  qui  commencent,  à  Toxclusion  de  ceux  dont  k  p^ 
sition  faite  et  la  réputation  assise  écliayiiient  à  tout  jn^caiiL 
autre  que  relui  de  l'opinion  générale.  II  ai-rive  un  jour  où  l'ko^ 
ne  relève  plus  i\\\e  du  but  idéal  qu'il  a  donné  à  sa  vie,  ssosqs*^ 
cunc  récompense  scolastique  puisse  le  grandir  ou  lui  inprï 
une  impulsion  nouvelle.  A  plus  forte  raison  devrait-on  fiHcr 
prix  de  complaisance,  distribués  à  une  certaine  époque 
mm/,  selon  l'expression  de  Thenard,  avec  interdiction  de 
lauréat;  ou  birn  encore  ces  prix  décernés  quelquefois,  dil< 
éludes  des  journalistes,  plutôt  qu'aux  véritables  trsvsnz 
lifpu.'s. 
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III 

De  toutes  les  récompenses  qu'une  Académie  puisse  accorder, 
la  nomination  d'un  savant  comme  membre  de  cette  Académie  a 
toujours  été  réputée  la  plus  importante  :  c'est  le  sujet  qui  inté- 
resse le  plus  la  considération  de  l'Académie  et  son  influence 
véritable.  En  effet,  pour  qu'une  Académie  ait  pleine  autorité,  il 
faut  qu'elle  compte  dans  son  sein  tous  les  hommes  distingués,  il 
faut  surtout  qu'elle  les  appelle,  dès  que  leur  valeur  propre  est 
suffisamment  établie,  et  dans  Tâge  de  leiu*  activité.  En  procédant 
ainsi,  tous  les  travaux  importants  de  l'époque  seront  autant  que 
possible  accomplis  par  les  membres  de  la  Compagnie.  Tel  serait 
l'état  le  plus  désirable  et  celui  qui  profiterait  le  plus  à  l'illustra- 
tion des  Académies.  Mais,  il  faut  le  dire,  c'est  là  un  état  de 
choses  dont  il  semble  qu'on  s'éloigne  tous  les  jours  davantage, 
par  suite  de  l'affaiblissement  de  l'esprit  général  de  ccnps  et  de  la 
prépondérance  croissante  des  coteries  particulières. 

Le  mécanisme  primitif  des  élections  était  fort  compliqué  : 
la  section  présentait  les  candidats  k  la  classe,  et  la  classe  faisait 
une  présentation  à  l'Institut,  qui  seul  décidait  la  nomination.  On 
croyait  assurer  par  là  le  mérite  des  choix;  mais  ces  garanties 
étaient  illusoires.  L'expérience  de  chaque  jour  prouve  que  les 
corps  permanents  ratifient  en  général  les  décisions  proposées  par 
leurs  Commissions,  à  plus  forte  raison  celles  que  proposent  leurs 
grandes  divisions.  Aussi  le  système  des  doubles  présentations  a-t^il 
été  supprimé  avec  raison.  Aujourd'hui,  la  section  présente  et 
l'Académie  nomme,  sauf  la  ratification  du  Gouvernement,  laquelle 
n'a  fait  défaut  qu'une  ou  deux  fois,  à  l'époque  de  la  Restau- 
ration. La  présentation  par  la  section  est  donc  en  £ait,  et  sauf  de 
rares  exceptions,  équivsdente  à  la  ncmiination.  Cest  à  ce  système 
que  doivent  s'adresser  les  éloges  ou  les  blâmes  dont  le  recrute- 
ment de  l'Académie  peut  être  l'objet. 

La  première  et  la  principale  conséquence  du  système  des 
sections  a  été  de  partager  le  corps  de  l'Académie  des  sciences  en 
onze  divisions  permanentes  ou  petites  académies,  souveraines 
chacune  dans  son  ordre,  et  se  garantissant  mutuellement,  par 
une  convention  tacite,  l'exercice  sans  contrôle  de  leur  pouvoir. 
Ce  pouvoir  ne  s'étend  pas  seulement  aux  élections,  il  comprend 
aussi  la  plupart  des  prix  et  la  présentation  aux  chaires  vacantes 
d'enseignement  8i^>érieur,  c'est-à-dire  qu'il  s'exerce  d'une  manière 
continue  sur  toutes  les  attributions  essentielles  qui  ont  survécu 
à  la  suppression  graduelle  des  travaux  actifs  de  l'Académie. 
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L'autonomie  de  chaque  section,  dans  la  sphère  de  flft  compétena 
spéciale,  fut  acceptée  tout  d'abord  par  TAcadémie  entière,  dic- 
tant plus  aisément  qu'elle  rehaussait  singulièrement  Timportur? 
individuelle  des  membres  de  l'Académie.  En  effet,  les  quatiom, 
au  lieu  d'être  décidées  par  un  corps  de  soixante-huit 
sont  pr(^sque  toujours  en  réalité  par  une  petite  académie 
daire,  aussi  permanente  que  l'Académie  principale,  mais 
seulement  de  six  personnes,  voire  même  de  cinq,  iorsqit'îlVtfi: 
de  pourvoir  à  une  vacance.  Le  poids  de  chaque  Yote  aetrorc 
ainsi  plus  que  décuplé,  et  l'influence  personnelle  de  chaqcf 
membre  est  accme  dians  la  même  proportion. 

De  là  le  tour  étrange  pris  par  les  candidatures,  tour  si  |jr^ 
ciable  à  la  dignité  des  savants  français  et  à  la  direction  indépeadalf 
de  leurs  travaux.  Au  Hou  d'être  posées  à  un  jour  donné,  etpvo 
simple  appel  à  l'opinion  générale  des  hommes  de  acienoe.  Js 
candidatures  sont  devenues  la  préoccupation  incessante  de  II  vï; 
des  savants  en  France.  Ce  n'est  plus  tant  l'opinion  générale  fi'ti 
s'agit  de  gagner,  que  les  sympathies  individuelles  d'un  trèe-fcar 
nombre  d'hommes.  On  ne  fait  pas  le  siège  de  soixante-lniilpe^ 
sonnes;  mais  il  nest  pas  très-difGcile  d'en  séduire  cinq  :  W 
même  suffisent,  puisque  ce  chiffre  constitue  la  majorité  et  que,  p 
une  autre  convention  tacite,  les  sections  dissimulent  preagoef- 
jours  leurs  divisions  intérieures,  afin  de  donner  à  leurs  prâa- 
tations  le  caractère  trompeur  d'une  imanimité  officielle.  CtA 
ainsi  que  l'on  a  vu  souvent  Thomme  médiocre ,  qui  ne  fiûl  «- 
brage  à  personne  et  qui  s'enferme  dans  une  étroite  opfiilriiir 
prévaloir  sur  le  savant  indépendant  et  philosophe,  qui  aait  entas- 
ser les  rapports  des  diverses  parties  de  la  science.  Non-aeutav^ 
l'étendue  de  l'esprit  et  l'aptitude  à  concevoir  les  vues  d'enHBiii' 
et  les  théories  générales  ont  cessé  d'être  regardées  oomne  èi 
titres  aux  yeux  des  sections;  mais  ces  qualités  ont  été  pHfc^ 
tournées  en  objections  contre  les  hommes  qui  briguaient  leii^ 
fi'age  de  l'Académie.  La  responsabilité  collective  du  corps  coim 
d'ailleurs  aux  yeux  du  public  bien  des  abus  d'influence  i^ 
viduelle  que  l'Académie  entière  n'aurait  jamais  commis»  ■  éf 
avait  pris  ses  décisions  directement. 

Signalons  ici  l'un  des  effets  les  plus  frappants  de  os  sfittP 
des  sections  i>ermanentes.  Je  veux  parler  de  l'éliminatioii,  à  p 
près  complète  ai^ourd'hui,  des  hommes  jeunes  du  sein  de  TiMS- 
demie.  Les  chiffres  suivants  sont  décisifs  à  cet  égard. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  renccmtre  une  multitude  d*< 
ciens  nommés  avant  1  u^e  de  trente  ans  :  ainsi  Buffim  fut  a 
ù  vingt-sept  ans,  Laplacc  à  vingtHiuatre  ans,  Clairaut  même 
vingt  ans,  Beinard  de  Jussieu  ii  vingt-six,  Antoine  de  Jua 
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vingt-quatre,  Lavoisier  à  vingt-cinq,  Vicq  d'Azyr  à  vingt-six;  le 
dernier  des  Cassini,  dont  la  carrière  presque  centenaire  s'est  pro- 
longée jusqu'en  1845,  était  entré  dans  l'Académie  à  vingt-deux  ans. 
L'introduction  d'hommes  aussi  jeunes  donne  à  un  corps  une 
énergie,  une  vitalité  singulières,  et  une  initiative  qui  se  pondère 
avec  avantage  par  l'âge  et  la  gravité  des  vénérables  vétérans  de  la 
science. 

Dans  la  nouvelle  Académie,  de  tels  choix  sont  devenus  de  plus 
en  plus  rares  :  depuis  1850,  on  n'a  pas  nommé  un  seul  académicien 
qui  eût  moins  de  trente  ans.  En  1815,  l'Académie  comptait  huit 
membres  au-dessous  de  quarante  ans;  en  1835,  elle  en  comptait 
sept.  Mais  en  1850,  ce  chiffre  était  tombé  à  quatre.  Enfin,  dans 
la  présente  année  1867,  il  n'y  a  point  d'académicien  qui  soit 
âgé  de  moins  de  quarante-cinq  ans. 

Jadis  on  était  jeune  à  vingt-cinq  ans  et  homme  mûr  à  trente- 
cinq.  Aujourd'hui,  on  est  réputé  jeime  jusqu'à  cinquante  ans  et 
même  au  delà.  Mais  ce  changement  dans  les  mots  ne  rend  pas 
aux  hommes  l'énergie  et  l'esprit  d'invention  éteints  par  le  pro- 
grès de  l'âge.  Le  corps  académique  entier  a  donc  singulièrement 
vieilli,  et  Ton  peut  affirmer  que  cet  état  de  choses  est  la  consé- 
quence naturelle  de  la  prépondérance  des  sections,  dont  l'in- 
fluence personnelle  d'Arago  avait  pendant  longtemps  tempéré 
les  inconvénients.  Dans  ces  derniers  temps,  l'opinion  générale 
de  l'Académie  s'est  effacée  chaque  jour  davantage.  Le  lien 
collectif,  de  plus  en  plus  relâché,  a  laissé  chacun  livré  aux 
étroites  inspirations  de  l'intérêt  personnel,  masqué  sous  le  nom 
convenu  des  principes  académiques.  Aussi  les  sections  ont-elles 
plus  d'une  (bis  préféré  des  hommes  médiocres  et  âgés  à  des 
savants  plus  Jeunes  et  désignés  par  l'opinion  publique.  Défiance 
naturelle  et  fatale  des  hommes  qui  vieillissent,  pour  les  idées  et 
les  personnes  des  générations  nouvelles  qui  vont  les  remplacer  ! 

Les  effets  du  système  des  sections  ont  donc  été  funestes  à 
l'Académie  et  à  la  science,  et  ils  menacent  de  le  devenir  chaque 
jour  davantage.  Le  principe  même  de  ce  système  est  d'ailleurs 
contestable,  car  il  repose  sur  une  classification  absolue  et  défi- 
nitivement arrêtée  des  connaissances  humaines.  Or  a  l'esprit  souffle 
où  il  veut  »  :  cette  classification,  controversable  dès  son  origine,  est 
devenue  de  plus  en  plus  an'iérée,  par  le  progrès  naturel  des 
inventions.  Des  sciences  nouvelles,  ou  oubliées  dans  les  cadres 
primitifs,  se  sont  manifestées;  d'autres  ont  pris  un  développe- 
ment immense;  tandis  que  certaines  sciences  comprises  dans 
ces  mêmes  cadres  se  sont  atrophiées.  La  division  de  1795,  équi- 
librée en  sections  d'égale  importance,  se  trouve  de  plus  en  plus 
contraire  à  l'état  présent  des  découvertes.  Tel  est   le   sort   de 
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toutes  les  classiGcations  dans  les  choses  huanlnes; 
logiques  au  début,  elles  ne  tardent  pas  à  dereair  des 
Aussi  plusieurs  académies,  celle  des  Inscriptions 
les  spécialités  sont  cependant  comparables  à  celles  de  l\ 
des  sciences,  ont-elles  supprimé  les  sections  instituées  à  IV 

£n  réalité,  les  spécialités  sont  représentées  aiyourd'kui  psr  tut 
un  ensemble  de  sociétés  savantes  particulières  :  société  de  feê- 
logie,  société  de  géologie,  société  chimique,  société  botanique,  dc^ 
toutes  créées  spontanément  parce  qu'elles  étaient  rendues  sém- 
saires  par  le  nombre  croissant  des  hommes  instruite  et  eoopé- 
tcnts.  La  création  de  ces  sociétés  spéciales  a  restreint  le  téUét 
TAcadémie,  en  olTrant  \me  publicité  plus  facile  et  qui  s*advaR 
plus  directement  aux  gens  du  métier,  en  même  temps  qs'dk 
a  enlevé  au  partage  de  l'Académie  en  sections  sa  dernière  oi- 
son d'être. 

Cependant  l'Académie  des  sciences  conserve  jusqu'ici  son  cdtf 
apparent  :  si  elle  ne  s'empresse  plus  guère  d'appeler  à  eDe  Is 
hommes  de  talent  dans  l'âge  de  leur  activité  et  de  leur  initiitiK; 
elle  Gnit  d'ordinaire  par  les  accepter,  lorsque  leur  répulatifla  tft 
consacrée  depuis  longtemps  par  l'opinion  publique.  Si  elle  ■> 
plus  l'initiative  des  découvertes,  elle  offre  du  moins  une  àpt 
contre  le  chai'latanisme  et  elle  ouvre  libéralement  sa  laige  ft 
blicité  aux  travaux  des  savants  français  et  étrangers.  Elle 
avec  la  majesté  d'une  vieille  institution,  forte  de  la  gloire  de 
membres,  et  du  souvenir  des  services  que  la  science  a 
rend  tous  les  jours  aux  sociétés  humaines. 
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E.     LITTRE 

De  rin««atut. 

Selon  Molière,  la  plus  éli-ange  des  prétentions  est  celle  fm 
homme  qui  dit  pouvoir  on  {[iuérir  un  autre.  Mais  le  grand  ooMqtf 
admettait  sans  doute  que  l'on  pût  rendre  malade  un  liemme  -  ctk 
est  d'une  évidence  sumbondante;  alors  pourquoi,  de  malade' qe'il 
est,  ne  le  rondniii-on  pas  sain?  Il  n'y  a  donc  ri<  d'étnage  1 
^retendre  guérir  un  malade;  seulement,  ce  ne  sera  pas  avse  di 
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jar^n,  de  vains  systèmes,  des  opérations  occultes  et  du  charlata- 
nisme qu'on  y  réussira;  ce  sei-a  avec  des  connaissances  positives 
puis(''es  à  la  double  source  de  la  théorie  et  de  rcxpérience.  Mais 
qu'est-ce  que  la  théorie,  qu'est-ce  que  Texpérience  en  médecine! 

Au  malade,  qui  n  a  d'autre  intérêt  que  d'être  guéri,  il  peut  sem- 
bler que  rexi)érieiice  seule  suffit,  et  que  la  théorie  est  du  superflu. 
Ayez  un  bon  remède,  un  remède  qu'autorise  l'expérience,  et,  par 
son  aido,  triomphez  de  la  maladie,  guérissez-moi;  qu'importe  le 
reste?  11  importe  beaucoup.  Si  guérir  la  maladie  est  le  but,  con- 
naître la  maladie  est  le  seul  moyen  d'atteindre  ce  but  quand  il  j>eut 
être  atteint,  de  placer  h  propos  le  remède,  de  s'en  abstenir  quand 
la  nature  doit  être  confiée  à  elle-même,  et  de  pallier  quand  on  ne 
peut  rien  de  [)Ius.  Or  connaître  la  maladie  suppose  un  ensemble 
très-considérable  d'études  purement  scientifiques  et  théoriques. 

On  s'est  fait  des  idées  très-diverses  sur  la  nature  de  la  maladie. 
D'abord  on  y  vit  une  infliction  divine;  et,  dans  Homère,  quand  une 
épidémie  désole  le  camp  des  Grecs,  c'est  Apollon  qui  descend  de 
l'Olympe  et  vient  lancer  sur  l'armée  les  flèches  du  tréiias.  De 
cette  intervention  surnaturelle,  il  fallut  bien  tout  d'abord  excepter 
les  blessures  et  les  fractures;  aussi  la  chirurgie,  la  première, 
a-t-elle  été  la  partie  positive  dans  la  médecine,  l'ius  tard,  on  attri- 
bua a  la  maladie  une  nature  indépendant*?,  soit  qu'on  la  connût 
comme  duc  à  des  forces  occultes,  soit  qu'on  y  vît  un  efibrt  con- 
certé de  l'économie  pour  se  débarrasser  du  principe  morbifique, 
soit  que  l'on  crût  que  les  lois  qui  la  ré;^issent  sont  autres  que  les 
lois  qui  réfiisscnt  la  santé.  Rien  de  tout  cela  n'est  vrai.  On  me 
permettra  ici  de  citer  deux  exemples  vulgaires  :  un  homme  en 
transpiration  s'expose  à  un  froid  soudain  i\\ù  le  glace  ;  bientôt  il 
ressent  une  douleur  aiguë  dans  un  côté  de  la  ])oitrine  ;  la  fièvre 
surviont,  la  toux  se  déclare,  la  respiration  s'oppresse;  et  le  méde- 
cin apiM?lé  dit  que  la  plèvre  s'est  enflammée,  c'est-à-dire  que  les 
vaisseaux  capillaires  s'y  sont  remplis  de  sang  et  obstrués,  et  qu'un 
liquide  s'est  épanché  dans  la  cavité  de  la  membrane.  Ce  travail 
TiKuliide,  douloureux  et  dangereux,  n'est  pourtant  pas  autre  que 
et  lui  «pli  expulse  une  épine  enfoncée  dans  le  doi^t  :  le  point  piqué 
sVnllamme,  les  capillaires  s'y  engorgent,  la  douleur  vient,  la  sup- 
puration se  fonne,  elle  entraîne  lépine,  ot  la  cicatrisation  se  fait. 
Dos  deux  côtés  l'opération  est  une  inflammation  aussi  nécessaire 
i|;ïo  ré;:ulièro;  si  l'une  est  favorable,  c'est  que  la  suppuration 
ironve  un  facile  chemin  vers  le  dehors;  si  l'autre  est  menaçante, 
c'est  ({u'clle  comprend  une  vaste  membrane  et  n'olfre  aucune  issue 
à  la  sérosité  éfianchée.  Dans  les  deux  cas,  les  propriétés  inhé- 
rentes aux  tissus  et  aux  humeurs  ont  tout  fait.  Ce  qui  vient  d'être 
dit  de  ces  deux  cîis  doit  être  généralisé  :  il  n'est  aucune  maladie 
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qui  représente  autre  chose  que  le  jeu  des  propriétés  élémeilHRS 
de  la  substance  vivante,  propriétés  agissant  sans  doute 
rement,  puisqu'elles  sont  troublées  par  une  cbum 
agissant  toujours,  sous  les  nouvelles  conditions  qui 
d'après  les  lois  qui  leur  sont  inhérentes.  Ls  pathologie,  €0àk 
nom  que  Ton  donne  à  l'ensemble  des  maladies,  oAredoncàéfetfff 
des  fonctions  troublées  et  des  organes  lésés,  c'est-à-dire  um  flf 
siologie  pathologique  et  une  anatomie  pathologique. 

Mais,  on  le  comprend  tout  de  suite,  il  serait  compléteoMUt  Bh 
soire  d'étudier  la  physiologie  pathologique  et  ranatomle 
gique,  sans  connûtre  préalablement  à  fond  Tanatomie  et 
lo^e  de  rétat  sain.  Voilà  donc  la  médecine 


que 

savons;  les  mécanismes,  même  les  plus  simples,  ont  été 
mal  interprétés  ;  et  ce  n'est  que  par  les  expériences  de 
dix-septième  siècle,  que  l'on  apprit  que  le  cceur  est  une 
pirante  et  foulante,  et  que  cette  pompe  fiedt  circuler  le  aai^'Ss 
a  eu  tant  de  peine  à  concevoir  le  jeu  de  cet  organe 
peu  compliqué,   qu'a-ce  été   pour  reconnaître  que   le 
absorbe  l'oxygène  de  l'air  et  le  transmet  au  sang  qui  en  a 
pour  se  vivifier,  et  qu'une  des  fonctions  du  foie  est  de 
du  sucre?  La  physiologie  est  une  science  expérimentale 
ciic,  dont  la  culture,  poursuivie  opiniâtrement  et  arec 
un  des  beaux  fleurons  de  notre  époque. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  les  modernes  ont,  depuis  une 
d'années,  créé   une   grande  science  qu'on  nonune 

science  de  la  vie.  Là,  on  s'occupe  de  toutes  les  existences 

depuis  la  plante  jusqu'à  lliomme,  dans  leur  hiérarchiep  dMHks 
texture,  dans  leurs  fonctions.  Là,  su  forme  une  anatomie  gà  ' 
et  une  physiologie  générale  auxquelles  la  médecine  ne  peut 
étrangère;  car  il  lui  importe  grandement  d'être  tenue  em 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  découvre  dans  rintimité  des 
et  de  leurs  propriétés. 

Nous  voilà  bien  loin  du  simple  empirisme.  Ainsi,  quand  eaw' 
connaître  une  maladie,  c'est-à-dire  la  traiter  judicieusoMHl  ^ 
sûrenK^nt,  il  est  nécessaire  d'acquérir,  sur  la  constitution  et  kj* 
do  l'organisme,  los  notions  les  plus  précises  et  les  plus 
que  comporte  l'état  actuel  de  notre  savoir.  Dés  lors 
ce  ({u'ost  en  médecine  l'cxiiéricnce  et  la  théorie  :   V 

c'est  le  jugement  i)()rté  par  les  faits  sur  l'emploi  d . 

thérapoiUiques  ;  la  théorie,  c'est  la  conseillère  et    le  guîis  * 
rex|)érienc(?. 
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l'oeil  sur  le  développement  historique  de  la  médecine 
n  action  ce  qui  vient  d*étre  dit  sur  la  théorie  et  sur 
Les  plus  anciens  écrits  médicaux  que  nous  pos- 
;  les  livres  d*Hippocrate  et  des  Uippocratiques;  ils 
it  au  cinquième  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Qu'y 
f  une  ignorance  à  peu  près  complète  de  Tanatomie  et 
ogie,  et,  par  conséquent,  une  observation  purement 
e  la  maladie.  A  la  vérité,  Hippociate,  qui  fut  im 
?énic,  porta  un  soin  vraiment  admirable  dans  cette 
et  une  prudence  non  moins  admirable  dans  l'emploi 
qui  étaient  à  sa  disposition.  C'est  une  période  toute 
ou,  si  Ton  veut,  d'expérience,  sans  aucune  lumière 
naissances  profondes,  sauf  dans  le  cas  le  plus  simple, 
et  des  fractures  et  luxations.  Ignorant  ce  qu'est  la  vie 
;if  du  mot,  on  ignore  ce  qu'est,  au  sens  positif  aussi, 
A  première  assise,  et  elle  fut  faite  par  les  Grecs,  est 
ice  extérieure  des  maladies  ;  et  l'on  aperçoit  aussitôt 
ravail  à  venir  doit  avoir  pour  but  d'en  constituer  la 
I  intérieure. 

nns  grecs  qui  suivirent  Hippocrate  pratiquèrent  les 
es  animaux,  et  même,  un  moment  à  Alexandrie,  celle 
.  humains,  acquérant  ainsi  de  bonnes  notions  sur  la 
et  l'usage  des  parties.  Mais,  comme  leurs  recherches 
s  jusqu'à  fonder  la  doctrine  de  Tanatomie  [latliolo- 
it  de  la  méthode,  sauf  des  perfectionnements  partiels 
s  de  reconnaissance,  ne  changea  pas  sensiblement.  Il 
ns  non  plus  durant  le  moyen  âge,  qui,  recueillant  à 
dgré-  la  barbarie  germanique  la  tradition,  la  conserva 
ire  que  cela.  Vers  le  milieu  de  cette  période,  les 
enaient  la  science  hellénique,  non  comme  lesOcciden- 
î  tradition  directe  quelque  chétivc  qu'elle  fût,  mais 
l  des  conquêtes,  des  contacts  et  des  traductions,  ap- 
•mi  nous  une  médecine  puisée  à  cette  source,  comme 
nt  une  philosophie,  une  mathématique,  une  astrono- 
i  la  même  source.  Ce  n'étaient  que  des  remaniements 
'que,  sans  rien  de  nouveau,  sauf  la  description  de  la 
la  rougeole  qui  leur  est  due,  et  sauf  une  matière  mé- 
lie  surtout  par  l'alchimie,  cette  avant-courrière  de 
.  Renaissance  arrive  et  les  temps  modernes  ;  alors  se 
Jans  tous  les  sens  les  recherches  anatomiques  etphy- 
ît  l'on  peut  pressentir  que  la  médecine  en  va  recevoir 
changement.  En  effet,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
Timence  la  connaissance  intérieure  des  maladies  par 
>ital  sur  les  lésions  des  organes.  Avec  ce  point  de 
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départ,  Tobservatioa  change  de  canctère  ; 
ne  complètent  par  les  lésions  morbides;  de  aorte  mam  la 
modornc,  entrée  pleinement  dans  cette  voie  oà  Vaa  unifia 
t6nic  et  la  lésion,  employant  tantôt  l'oreille,  tentât  le 
tantôt  le  microscope,  tantôt  des  instrumenta  ÊngéBieuZy  ~ 
avec  une  singulière  précision  son  diagnostic,  et  emptote^eMOi^ 
cil  rite  pour  elle-même,  avec  sûreté  pour  le  malade,  œ  ifamVmf^ 
ricncc  et  la  théorie  lui  conseillent  contre  la  maladie. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  évolution  effective  r< 
tton  parallèle  des  systèmes.  Un  système  est  le  point  deToeg 
et  la  raison  d'une  science,  hypothétique  et  fictif  tant  qaîii'M 
qu'une  conception  de  Tesprit,  positif  et  réel  quand  il 
la  nature  même  des  choses,  c'est-à-dire  quand  il  est  un 
rai  reposant  sur  l'expérience.  A  l'origine,  Hippoerate, 
d'après  de  très-insuffisantes  observations,  quatre  hmueuia;  le  HK 
lu  l)ile,  le  phicgme  et  Tati-abile,  pour  éléments  du  cori»a, 
sonta  leur  juste  mélange  comme  faisant  la  santé,  leur 
comme  faisant  la  maladie,  la  chaleur  fébrile  comme  les 
la  crise  comme  expulsant  les  résultats  de  cette  coction. 
ti^lh'S  quelles,  suHiient  tant  qu'il  n'y  eut  ni  physique  ni 
régnèrent,  sous  le  nom  de  galénisme,  jusqu'à  la  Renaii 
los  idées  alchimiques  les  dépossédèrent;  mais  raldunaie  at  1i^ 
pas  de\'ant  la  physique  et  la  chimie  qui  s'avançaient  ;  et  hmwà^ 
cins  remplacèrent  le  galénisme  et  l'alchimisme  par 
plus  savantes,  c'est-à-dire  physiques  et  chimiqi 
n'étaient  pas  plus  vraies.  Enfin,  au  commencement  de 
homme  émincnt,  Broussais,  saisit  la  vraie  conception;  il 
que  la  pathologie  n'était  rien  autre  chose  que  de  la 
troublée.  Celte  idéo,  dégagée  des  erreurs  qu'il  y  avait 
précitée  nettement,  est  devenue  le  seul  et  unique 
médrcine,  celui  (|ui  la  piidc  et  la  guidera  toujoura,  la 
nant  absolument  à  la  gi-ande  science  do  la  vie  ou  biologia. 

La  médecine,  à  Paris,  a  trois  institutions  qui  senrent  aoilàii^ 
mer  le  jeune  homme,  soit  à  perfectionner  celui  qui 
tique,  qui  écrit.  Co  sont  la  Faculté  de  médecine,  lea 
l'Académie  de  médecine. 

La  Faculté  est  lu  corps  enseignant.  Cest  elle  qui 
jeunes  gens  et  qui  leur  confère  la  qualité  nécessaire 
Voici  quel  est  cet  enseignement  dans  ses  linéamenta  et 
gitid&tion  :  d'abord  des  cours  de  physique  et  de  chii 
sciences  accessoires,  mais  qu'il  faut  dire  sciences  ii 
car,  sans  physique  et  sans  chimie,  il  est  imposai        de 
prendre  aux  phenon  ènos  vitaux,  qui  n'appan  t  jamaÎB  f* 

supportés  par  les  ;  hênomènes  plus  généraux  de      P^jTaîfue  il^ 
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la  chimie.  Puis  viennent  Tanatomie  et  la  physiologie,  sciences  qu'on 
ne  dit  pas  acccssoirps,  qui  le  sont  cependant  à  un  certain  point  de 
vue,  car  le  médecin  n'est  ni  un  anatomiste  ni  un  physiologiste,  c'est 
un  guérisseur;  mais  sciences  encore  plus  étroitement  indispen- 
sables que  la  physique  et  la  chimie  ;  car  ici  nous  sommes  en  plein 
dans  les  actes  de  la  vie,  si  nous  ne  sommes  pas  dans  ceux  de  la 
maladie.  Au  delà  commence  l'étude  de  la  médecine  proprement 
dite,  anatomie pathologique,  pathologie  interne  et  externe,  opéra- 
tions, accouchements,  médecine  légale  et  hygiène  publique.  Sui- 
vant que  le  souffle  politique  dans  la  société  a  été  plus  fovorable 
aux  tendances  autoritaires  ou  aux  tendances  démocratiques,  le  re- 
crutement de  la  Faculté  s'est  fait  ou  par  voie  de  présentation  ou 
par  voie  de  concours  ;  les  deux  modes  lui  ont  donné  des  noms  cé- 
lèbres. Aujourd'hui  se  présente  un  troisième  parti  qui  réclame 
l'enseignement  libre,  la  Faculté  possédant  toujours  le  droit  de 
conférer  les  grades,  soit  qu'elle  garde  un  enseignement  officiel 
mais  non  obligatoire,  soit  même  que  tout  enseignement  lui  soit 
retiré.  Sur  ces  questions  qui  sont  fort  importantes,  mais  qui  sont 
particulières,  je  n*ai  point  à  me  prononcer,  n'étant  ni  médecin  ni 
attaché  \^f  aucun  lien  aux  différents  pouvoirs  auxquels  l'examen 
et  la  solution  en  appartiennent,  mais  étant  un  simple  philosophe 
dont  le  domaine  est  tout  entier  dans  la  spéculation. 

C'est  à  ce  titre  qu'il  me  plaît  ici  de  jeter  quelques  idées  sur  l'en- 
seignemcnt  général  des  sciences,  à  propos  de  renseignement  par- 
ticulier de  la  médecine.  La  philosophie  positive,  à  laquelle  j'ap- 
partiens, divise  tout  le  savoir  humain,  en  ce  qu'il  a  de  général  et 
d'abstrait,  en  six  groupes  superposés  les  uns  aux  autres,  et  où 
l'antécédent  est  nécessaire  pour  passer  au  conséquent.  Ce  sont, 
dans  leur  ordre  hiérarchique,  la  mathématique,  la  physique  divi- 
ftoc  on  deux,  l'astronomie  et  la  physique  proprement  dite,  la  chi- 
nVwy  la  biologie  et  la  sociolo:;ic.  Je  laisse  la^  sociologie,  encore 
trop  nouvelle  ;  la  mathématique,  à  laquelle  l'École  polytechnique 
et  l'École  normale  sufGsent,  et  l'astronomie,  qui  a  l'Observatoire. 
Kestcnt  la  physique,  la  chimie  et  la  biologie,  auxquelles  aucun 
établissement  spécial  n'est  destiné.  Il  serait  urgent  et  digne  d'un 
(Toavtfrnement  soucieux  des  intérêts  du  haut  enseignement  de 
créer  pour  ces  trois  sciences  trois  instituts  où  elles  seraient  ensei- 
gnées d'une  manière  systématique  et  complète.  Si  de  tels  instituts 
existaient,  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  profession  médi- 
cale y  prendraient  des  degrés  qu'on  déterminerait  ;  ils  arriveraient 
à  l'étude  de  la  médecine  pourvus  des  connaissances  physiques, 
chimiques  et  biologiques  qui  leur  sont  nécessaires;  et  l'enseigne- 
nient  médical  n'aurait  plus  que  la  m^'-dccine  ù  enseigner.  C'est 
ainsi  que  je  reviens  à  mon  sujet,  qui  est  la  médecine,  et  que  je  me 
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justiGe  d'avoir  dit  sciences  accessoires  Tanatomie  et  1a  pby- 
siologie. 

Les  hôpitaux  ne  sont  pas,  par  institution,  des  inatrannU 
d'éducation  médicale.  L'objet  pour  lequel  ils  ont  été  fondés  etsost 
entretenus  est  de  secourir  les  indigents  infirmes,  vieux,  '«•^^^— 
Sans  doute  ils  n'offrent  pas  tout  ce  qu'offre  un  chea-soi,  pourpn 
que  ce  chez-soi  ait  quelque  propreté  et  quelque  commodité;  Ion 
longues  salles  à  deux  rangs  de  lits  ne  valent  pas  une  chamlxe  ai 
le  malade  est  seul  et  tranquille.  Mais  quand  le  chea-aoi  est  tnp 
étroit,  quand  il  est  nu  et  dépourvu' de  linge,  quand,  la  jouinéedle 
travail  manquant,  il  n'est  pas  possible  de  payer  la  nounitore,  ki 
médicaments,  le  chauffage,  le  loyer,  alors  le  lit  de  l'hôpital  de^Hl 
un  véritable  secours.  Autrefois  une  charité  aveugle  entassait  Imi 
les  malades  et  toutes  les  maladies  dans  les  hôtels-Dieu  ;  et  ta 
peut  voir,  dans  les  remarquables  rapports  des  médecins  du  taafÊ, 
ce  qu'était  l'Hôtcl-Dicu  de  Paris  peu  avant  la  révolution  :  la  wah 
talité  y  sévissait  affreusement;  et  y  séjourner  était  plus  un  péd 
qu'un  secours.  Aujourd'hui  une  telle  charité  serait  un  criSDS.  U 
charité  doit  être  éclairée;  et  toute  l'habileté  de  radministialîfli 
ainsi  que  toute  l'habileté  des  médecins  doivent  travailler,  dm 
l'institution  hospitalière,  à  atténuer  ce  qui  est  mal,  à  amâîoierci 
qui  est  bien.  Ce  n'est  pas  détourner  ces  maisons  de  refuge  dsittf 
bienfaisante  destination  que  de  les  faire  servir  à  Tinstructioa  » 
dicale.  Le  médecin  chargé  de  ces  grands  services  y  trouve  disiM 
jour  quelque  leçon  nouvelle,  étend  son  expérience,  confinnam 
jugement,  établit  son  autorité.  Le  jeune  homme  qui  suit  oisdî- 
niques  voit  en  peu  de  temps  passer  sous  ses  yeux  la  plupsrt  itf 
misères  humaines;  et,  s'il  a  le  zùlo  do  son  métier»  c'est  à  élu 
amour  de  l'étude  et  pitié  des  hommes,  il  acquiert  rapidemenl  Me 
ample  provision  de  savoir,  en  même  temps  qu'il  reçoit  une  pt- 
fondc  leçon  de  charité. 

L'Académie  de  médecine,  elle,  n'enseigne  pas;  enseigner  a'tfi 
pas  le  rôle  dos  académies.  Elle  est  un  lieu  d'examen  et  de  dîM» 
sion.  Composée  d'hommes  éminentsdans  la  pratique»  de  médecîw 
d'hôpitaux,  de  professeurs  et  d'écrivains,  elle  réunit  beaucoup  de 
lumiC'res,  et  sa  composition  homogène  la  rend  très-propre  à  toi 
oflice.  On  se  i)Iaint  parfois  que  l'Académie  des  sciencGs  n*ait  ps 
de  débat  sur  dos  questions  importantes  qui  arrivent  inceasanuMat 
à  son  ordre  du  jour.  Sans  doute  l'immensité  de  son  domaine,  qui 
comprond  depuis  la  mathématique  jusqu'à  la  biologie,  lui  rend  ëi(- 
ii(^ilo  d'ôtrc  plus  qu'un  bureau  de  lecture.  Mais  quelque  choasée 
plus  intime  et  do  plus  profond  s'y  oppose  non  moina  efficaœiiMal. 
c'est  que,  grâce  à  l'absence  de  toute  idée  philosophique  dansTcB- 
^''ignemcnt  supéiicur,  les  savants  sont  incompétents  à  s'intéissstr 
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les  uns  aux  autres;  tout  ce  qui  est  livré  à  l'étude  du  monde  inor- 
ganique étant  d'ordinaire  inhabile  à  entendre  ce  qui  est  livré  à 
rétude  du  monde  organique,  et,  réciproquement,  tout  ce  qui  est 
livré  à  rétude  du  monde  organique  étant  d'ordinaire  inhiât>ile  à 
entendre  les  sciences  du  monde  inorganique.  De  sorte  que  l'Aca- 
démie est  véritablement  partagée  en  deux  parties  étrangères  l'une 
à  l'autre;  mal  auquel  il  ne  sera  remédié  que  quand  l'enseignement 
supérieur  sera  conçu  d'après  le  plan  depuis  longtemps  donné  par 
la  philosophie  positive.  Ce  mal  ne  frappe  pas  l'Académie  de  méde- 
cine, théâtre  restreint,  mais  où  chaque  membre  entend  le  langage 
de  son  voisin  et  peut  suivre  les  questions  débattues.  Aussi  les  dis- 
cussions y  sont  fréquentes;  elles  portent  surtout  sur  les  difficultés 
que  font  naître  les  Mis  nouveaux  et  la  marche  de  la  science;  elles 
sont  vives  et  animées,  justement  parce  que  les  esprits  qui  y  pren- 
nent part  sont  tous  voisins  les  uns  des  autres  par  leur  éducation 
et  par  leurs  occupations;  et,  quand  la  discussion  et  la  critique  se 
sont  ainsi  exercées  sur  quelque  point  intéressant,  les  renseigne- 
ments positifs  ont  été  fournis,  les  vues  diverses  ont  été  contrôlées, 
la  question  a  été  nettement  posée  pour  les  travailleurs,  et  l'Aca- 
démie a  rempli  son  office. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'un  cours  de  médecine  légale  ;  c'est  qu'en 
effet,  par  ses  progrès,  la  médecine  est  devenue  une  conseillère  des 
tribunaux.  Quand  la  justice  (faut-il  la  nommer  justice!  oui,  sans 
doute,  puisque  c'était  la  justice  d'alors)  condamnait  un  accusé,  je 
ne  dis  pas  un  coupable,  à  la  question,  un  chirurgien  y  assistait  pour 
reconnaître  jusqu'à  quel  point  le  patient  pouvait  supporter  l'atrocité 
de  la  souffrance.  Abominable  office,  que  mil  n'oserait  aigourd'hui 
proposer  à  un  médecin,  et  qu'aucun  médecin  n'accepterait  ;  tant  il 
est  vrai  que,  de  quelque  côté  que  l'on  fasse  la  comparaison,  la 
moralité  moderne  apparaît  supérieure  à  la  moralité  passée  !  Main- 
tenant la  médecine  intervient  auprès  de  la  justice,  non  comme 
auxiliaire  du  bourreau,  mais  comme  une  lumière  qui,  éclairant  les 
lésions  et  les  traces,  sert  à  sauver  l'innocent  ou  à  désigner  le  cou- 
l)ablc.  C'est  surtout  dans  les  empoisonnements  que  son  aide  est 
inappréciable.  Jadis,  à  moins  qu'un  témoin  n'eût  aperçu  la  main 
glissant  la  substance  vénéneuse,  il  était  impossible  de  prouver 
qu'il  y  eût  crime,  et  que  la  mort  n'eût  pas  été  le  résultat  naturel 
d  une  maladie.  Il  n'en  est  plus  ainsi  :  de  savantes  investigations 
retrouvent  le  poison  et  le  font  api)araître  sous  l'œil  du  juge  ;  m(}me 
un  long  ensevelissement  ne  met  pas,  si  le  poison  est  métallique. 
Je  cou^Mibleà  l'abri;  et,  quand  tout  est  muet,  des  particules  d'ar- 
sr^nic,  de  cuivre,  de  mercure,  viennent  parler  plus  haut  que  les 
dénégations. 

Ojnseillcre  de  la  justice,  la  médecine  l'est  aussi  de  l'administra- 
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lion.  Sous  le  nom  d'hygiène  publique,  elle  fireiid 
qui  croît  tous  les  jours.  En  effet,  les  épidémios,  les  Cfmfagîopt^ki 
quarantaines,  les  insalubrités  des  villes  et  dea  cunpagneB,  la 
vapeurs  et  les  poussières  qui  s'élèvent  dans  les  usines  st  fà 
incommodent  les  ouvriers  et  le  voisinage  j  les  milieux  sifificisla  fif 
créent  l'industrie  et  qui  créent,  à  leur  tour,  de  nouTOlIes 
morbides,  tout  cela  constitue  un  vaste  ensemble  où  l'i 
ti(jn  ne  peut  rien  prononcer,  avec  quelque  sûreté, 
médecine.  Peut-t^tre  même,  en  tout  cela,  la  médecâne 
subordonnée,  et  peut-être  aerailril  utile,  comme  je  l'ai  praptuéi 
y  a  quelques  années,  de  lui  donner  l'autorité  et  l'L  ~  ~ 
dans  un  domaine  qui  serait  à  elle.  Au  moment  môme  où  jV 
^rave  question  est  ù  Tordre  du  jour,  sur  laquelle  elle  est 
lu  simple  ctmclusion,  sans  pouvoir  passer  à  reflet.  La  ^ 
cruclio  maladie,  afflige  plusieurs  de  nos  départements  du 
Ouest  Sur  de  bons  documents,  qui  assignent  pour  canae  éili 
pellagi*e  une  altération  du  maïs,  dite  verdet,  un  zélé  médacâ,  f^ 
up(Hui,ient  aux  Hautes-Pyrénées,  M.  Costallat,  propose,  psvk 
prévenir  et  la  faire  disparaître,  detorréfler  le  grain  dumsii^efsi 
d'en  user  comme  aliment.  L'Académie  des  sciences»  pm  la  Wê 
d'un  illustre  rapporteur,  M.  Rayer,  approuve;  le  Comité  d 
plus  directement  compétent  que  l'Académie  des  sciencea, 
aussi  ;  et  pourtant  l'administration  hésite  à  construire,  da 
qu'un  des  départements  affectés,  un  four  public  destiné  à 
le  grain,  donnant  ainsi  l'exemple  et  l'impulsion  à  Tineitis  dnp^ 
pulations,  et  menant  à  terme  une  aussi  importante  expéÛMS 

La  médecine  humaine  touche  à  celle  des  animaux;  et,  sa  ifll 
un  vétérinaire  n'est  pas  autre  chose  qu'un  médecin  émX  la 
patients  sont  privés  de  la  parole  et  ont  moins  de  milailhi  qv 
rhomme,  vu  que  leur  vie  est  moins  complexe.  Elle  y  touckesM 
par  la  communication  de  plus  d'une  maladie  :  le  chien  éo^k 
rage  à  l'homme  ;  le  cheval  lui  donne  la  morve  ;  le  ^^rtwa  éa 
bétcs  ovines  lui  donne  la  pustule  maligne.  En  face  de  eeaiHBa 
graves,  nous  n'avons  à  mettre  qu'un  bienfait,  c*eat  le 

qui  fournit  le  vaccin  et  nous  préserve  de  la  petite  véit>ls. 

deux  pathologies,  tout  est  commun  ;  ce  qui  est  vérité  de  ce 
OHt  vérité  de  ce  côté-là;  et,  grâce  ù  cette  concordance  «rai  s'eAt 
<relle-mèmc ,  la  doctrine  entière  de  la  médecine  reçoit  H  pta 
fnqipante  des  c<infinnations.  Arrivée  là,  la  médecine  couçuii  nih 
d'une  pathologie  comj tarée,  et,  par  la  voie  de  la  maladie  db 
retourne  à  cette  vaste  science  de  la  biologie,  d'où  ékl»  était  SHtt 
pour  apprendre  à  connaître  la  santé. 

J'ai  étudié  longtemps  la  médecine  dans  les  amphithéfttnastd^ 
lùiiitaux  ;  encore  à  présent,  je  l'étudié  dans  Ica  lima. 
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dant,  je  ne  suis  pas  médecin,  et,  pariant,  je  suis  étranger  aux 
intérêts  des  médecins,  à  leurs  passions,  et  libre  de  toute  préoccu- 
pation à  leur  égard.  I>ans  la  philosophie,  dont  je  suis  le  disciple, 
on  considère  les  professions  comme  des  offices  sociaux  ;  et,  quand, 
par  exemple,  on  a  payé,  comme  il  est  juste,  son  salaire  au  maçon 
qui  a  bâti  la  maison,  au  jardinier  qui  a  ciiltivé  le  jardin,  on  lui 
reste  redevable  pour  le  gré  de  l'office  qu'il  a  rempli.  Ce  n'est  donc 
pas  à  ce  titre  que  je  prétends  rien  revendiquer  pour  la  profession 
médicale.  Mais  il  est  deux  points  que  je  veux  relever.  D'abord  un 
fonds  de  charité  lui  est  inhérent  ;  il  est  bien  peu  de  médecins  qui 
n'aient,  dans  leur  clientèle,  des  gens  qui  ne  les  payent  pas  et  aux- 
quels ils  donnent  soins  et  consolations.  En  second  lieu,  aucune 
profession  ne  possède  un  faisceau  équivalent  de  connaissances 
positives  ;  l'étude  de  l'homme  sain  et  de  l'homme  malade,  avec  tout 
ce  qu'elle  comporte,  élève  haut  le  médecin.  Charité  et  lumières  font, 
dans  mon  classement  des  hommes,  deux  éminentes  prérogatives. 

NOTES    ET    RENSEIGNEMENTS 

L'Académie  de  médecine  a  été  fondée  en  1820,  mais  elle  n*a  été  bien  et 
complètement  organisée  que  quelques  années  pins  tard.  Sans  action  ni  sor 
l'enseignement  ni  sur  la  direction  de  la  médecine,  elle  est  ofiSciellement 
chargée  de  répondre  aux  qoettions  qoe  le  gonTenement  loi  adresse  snr  des 
matières  intérâsaant  la  santé  publiqae,  de  propager  la  vaccine,  d'examiner 
les  remèdes  nouveaux  et  secrets. 

Deux  fois  par  semaine  on  y  pratique  gratuitement  la  vaccination. 

Plus  nombreuse  qu'aucune  dasse  de  l'Institut,  l'Académie  de  médecine  so 
compose  de  cent  membres  titulaires,  répartis  entre  onze  sections.  lU  sont 
élus  an  scrutin  secret  et  pour  la  section  dans  laquelle  existe  la  vacance 
L'éleotioii  est  soumise  à  l'approbation  du  chef  du  gouvernement.  Il  y  ^  en 
outra,  dix  membres  libres,  vingt  associés  fiançais  et  vingt  étrangers.  Le 
nombre  des  oorrespondants  n'est  pas  limité. 

L'Académie  n'a  point  de  local  qui  lui  appartienne.  Après  avoir  logé  en 
location  dans  une  maison  particulière,  elle  reçoit  maintenant  rhospitalité, 
non  tout  à  fait  gratuite,  de  l'administration  de  l'Assistance  publique,  dans  le 
biUiment  construit,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  rue  des  Saints-Pères,  pour  ser- 
vir de  chapelle  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et  qui,  n'ayant  pas  alors  reçu  cette 
destination,  fut,  en  l'an  ix,  affecté  à  une  chaire  de  clinique  interne  qu'oc- 
cupa Corvisart.  De  là  les  emblèmes  républicains  et  la  statue  d'Ësculape  qui 
en  décorent  la  façade.  Mtdê  FAssistance  publique  réclame  ee  local,  et  l'Aca- 
démie de  médecine,  dont  le  bail  est  expiré,  ne  sait  où  elle  ira  s'installer. 

L'Académie  de  médecine  possède  de  curieuses  archives,  ainsi  qu'une  nom- 
breuse bibliothèque  fort  mal  logée. 

L'Académie  de  médecine  publie  un  BiUktin  et  des  Mém(rire$.  £lle  tient; 
chaque  année,  une  séance  publique  dans  laquelle  elle  distribue  un  prix  dont  le 
montant  f  1,000  fr.)  est  porté  à  son  budget,  et  quelques  prix  provenant  de 
fundations  particulières. 


III 

ENSEIGNEMENT 

LE   COLLÈGE   DE   FRANCE 

PAR 

J.   MICHELE! 

De  l'Institut 


Qii*est-ce  que  le  Collège  de  France?  On  ne  le  sait  qu'en 
tint  à  ses  lointaines  origines,  en  le  prenant  dans  Tenseroble  des 
écoles  de  la  montagne  dont  il  est  le  couronnement.  Pour  celi,i] 
faut  d'abord,  par  le  chemin  solennel  du  Luxembourg,  du  fta- 
théon,  visiter  la  tour  d'Abailnrd  (fort  mal  nommée  tour  Clovisi 
véritable  point  de  départ  de  la  première  Renaissance  pour  la  Frum 
et  pour  l'Europe.  De  cette  tour,  vous  voyez  à  la  fois  Tc^wce  et 
le  temps.  Dans  lu  partie  inférieure,  elle  est  à  peu  près  de  l'an  1000. 
Vers  1150,  à  sa  base  fut  adossée  cette  chaire  unique  où  toute  h 
terre  vint  écouter  Abailard.  deux  papes  et  cinquante  évéqMB. 
vin^t  cardinaux,  tous  les  ordres,  toutes  les  écoles  modernes^ 
d(>scendirent  de  la  montagne  et  qui  inondèrent  l'Europe.  La  lévo- 
lut  ion  de  res))rit,  la  révolution  de  Tépée,  Arnaldo  de  Bmcn, 
vinrent  de  là  briser  Barberousse.  Et  les  juristes  eux-mêmes,  tout 
(>n  plaidant  pour  l'Empereur,  n'eurent  de  base  que  le  libre  ar^ 
liiti'c  parti  de  la  tour  d'Abuilard. 

On  sait  comment  il  périt,  fut  accablé,  étouffé.  Il  avait  laissé  une 
idée  qui  devint  de  plus  en  plus  l'idée  fixe  de  la  Renaissance  :  lA 
xrinur  n'fst  pris  la  scienrr,  si  elle  s'en  lient  à  la  logiquûy  9%  éUê  n'§ 
joint  iérwlition,  toute  connnissnmr  humaine.  Ce  fut  la  noble  en- 
iroprise  du  Paracb-t  où  la  savante  Ilélrase  enseignait  les  trois 
langues  siiintes,  l'hébrou,  le  i* roc  et  le  latin.  Entreprise  renoa- 
»elée  et  prêcher  pai  Ravniond  Lnllc.  accomplie  au  seizième  siècle 
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par  les  amis  de  Rabelais,  Jean  Du  Bellay,  et  Budé,  premier  ma- 
f;istrjit  de  Paris,  qui,  au  nom  de  François  I«^,  fondèrent  le  Collège 
de  France. 

Cette  montagne,  dès  longtemps  avait  été  l'asile  du  inonde.  Que 
«riiommes  de  toute  nation  y  arrivent  sous  François  I»»"!  De  Grèce 
et  d'Italie,  nous  vient  le  vénérable  Lascaris  avec  sa  barbe  cente- 
naire qui  a  vu  Mahomet  II.  D'Alcala,  le  chevalier  de  la  Vierge^ 
Loyola,  un  écolier  de  trente- sept  ans.  De  Bourges,  un  autre  éco- 
lier de  dix-huit,  l'éloquent  Calvin.  De  Montpellier,  im  médecin, 
un  puis.<?ant  critique,  Rabelais,  le  Pantagruel  des  sciences,  le  vrai 
fjféant  de  la  pensée.  C'est  son  savant  ami  Budé,  ami  aussi  de 
Lascaris,  qui  fait  accepter  du  roi,  vers  l'an  1529,  le  Collège  des  trois 
langues.  Budé,  mathématicien  autant  qu'éminent  helléniste,  y 
fait  ajouter  une  chaire  de  mathématiques.  Grave  contrôle  aux  habi- 
tudes, aux  routines  des  linguistes.  —  Cette  chaire  tint  pour  ainsi 
dire  la  porte  du  nouveau  collège  entre-bâillée,  et  toute  science  va 
y  entrer  peu  à  peu.  Le  Roi  malade  trouve  très-bon,  en  1542,  que 
ses  professeurs  enseignent  la  médecine.  La  chirurgie  sous  Henri  III 
entrera,  et  la  botanique,  Vanatomie  sous  Henri  IV. 

Voilà  ce  que,  dès  l'origine,  avaient  pressenti  l'Église,  son  organe 
l'Université.  Celle-ci,  toute  gotlUque  alors,  peuplait  de  son  monde 
noir  toutes  les  sombres  rues  qui  vont  à  la  Seine,  à  l'Hôtel-Dieu. 
A  la  première  apparition  de  la  critique  biblique,  elle  frémit.  L'in- 
vasion de  la  nature  et  de  la  philosophie  fit  recourir  auûc  poignards. 
On  crut  égorger  un  esprit  !  Dans  Ramus,  on  imagina  qu'on  tuerait 
encore  Abailard.  Mais  celui-ci  n'était  plus  cette  fois  désarmé  et 
seul;  il  avait  avec  lui  la  Presse,  il  avait  l'armée  des  géants,  les 
cent  bras  de  Gargantua. 

Indomptable,  impérissable  esprit!  mais  qui  fut  retardé. TLa  pesan- 
teur du  grand  règne,  les  longues  et  stériles  disputes  du  Jansénisme 
engourdirent  à  la  fois  les  deux  rivaux,  le  Collège,  l'Université. 
Colbert  créa  des  chaires  d'arabe,  une  chaire  de  droit  français.  Il 
diminua  les  traitements  des  professeurs,  mais  en  revanche  il  les 
affi-anchit  du  lourd  patronage  ecclésiastique  (du  Grand  Aumônier). 
Ils  ne  relevèrent  plus  que  du  Roi  et  de  Colbert. 

L'Hébreu  seul  avait  deux  chaires,  et  l'Histoire  pas  une  encore  ! 
La  Judée  nous  cachait  le  monde.  Cela  fut  réparé  en  1769.  L'auteur 
de  ï Histoire  de  France,  Garnier,  obtint  qu'une  des  chaires  d'Hébreu 
serait  donnée  à  l'Histoire.  En  1776,  Turgot  et  Malesherbes,  sor- 
tant du  ministère,  fondèrent  l'enseignement  de  la  philosophie 
morale,  réunie  l'année  suivante  à  l'enseignement  de  l'Histoire, 
l>ar  un  heureux  arrangement  de  hasard,  de  convenances,  mais 
d'effet  grand  et  profond.  Le  vœu  de  Vico  fut  rempli,  d'unir,  de 
faire  marcher  de  front  le  fait  et  la  thcoric.  Occupée  par  Clavier, 

8. 
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Levesqnc,  puis  par  deux  illustres  critiques,  Daunou  et  Letronne, 
elle  Ta  été  par  Micbelct  de  1638  à  1850. 

L*éclat  du  Collège  de  France  avait  été  incomparable  ans  dei^ 
nières  années  de  la  Restauration.  Ampère,  SaTart,  Magndie, 
d'autre  part  Champollion,  l'avaient  glorifié  de  leurs  découvertes! 
Biot,  Rémusat,  Sacy,  Letronne  l'honoraient  devant  TEarope  Carier 
enseignait  encore  dans  sa  suprême  autorité.  Jamais  aacuie  éoAs 
au  monde  ne  présenta  un  tel  ensemble. 

Elle  avait  fait  de  grandes  pertes  quand  j*eus  rhonneur  d*j  entnr 
en  1838.  Mais  un  second  Champollion,  Burnouf,  par  ses  dérao- 
vertes  qui  exhumèrent,  restaurèrent  la  langue  de  Zoroastre:  lû 
un  géologue  hardi,  Elîe  de  Bcaumont,  échappé  à  la  papanté  de 
Cuvier,  relevaient  fort  cette  assemblée.  Ce  qui  pourtant  y  dmi- 
nait,  au  total,  c'était  la  critique,  encore  plus  que  rinventîon;  AM 
Rémusat  y  avait  laissé  de  son  scepticisme.  Letronne  r^euniaû 
rÉgypte,  contestait  ses  antiquités.  Magendie,  à  chaque  fait  pt 
lui-même  avait  trouvé,  défendait  de  rien  conclure.  Curier  entnif. 
ébranlé,  quoique  mort,  n'en  pesait  pas  moins.  Et  Ton  n'entnit 
qu'en  p;issant  par  la  coupelle  sévère  d'un  homme  de  tant  d'oariL 
Biot! 

Les  dciLx  Bumouf,  ]»èrc  et  fils,  travaillèrent  vivement  pour  wi 
Outre  son  génie  pénétrant,  le  fils  avait  un  esprit  juste  elfc 
impartial,  qui  comprenait,  admettait  toute  forme  ou  méthode  aoi- 
velle.  Le  père  et  le  fils  sortirent  de  leur  prudence  ordinaire,  s 
firent  mes  garants  et  au  Coîléîre  de  France  et  à  Flnstitut. 
par  les  dcu.K  corps,  seul  candidat,  je  fus  nommé. 

Un  étranger,  on  peut  le  dire,  venait  s'asseoir  dans  cette  i 
assemblée,  non  pas  certes  discordant  (je  les  aimais,  les  i 
mais  avec  une  tendance  qui  s'éloignait  de  la  leur,  une  i 

d'unité,  un  désir  passionné  d'accorder,  pacifier  et  la     

rame  humaine.  Le  grand  titre  de  ma  chaire  était  juste  selcm^ 
cœur.  Il  m'autorisait  fortement.  Avait-elle  été  remplie  juaqatfi 
selon  ce  titre?  Je  ne  sais.  Daunou,  Letronne  j  avaient  donné  « 
enseignement  excellent,  mais  tout  critique. 

Mes  collègues,  si  forts  cliarun  dans  sa  sphère  spéciale,  n*annia> 
voulu  pour  rien  au  monde  tirer  de  leurs  découvertes  les  i^lmlKi 
naturels  qui  en  sortaient,  les  conséquences  morales,  sociales, refr* 
gieuses.  Au  moment  (»ù  burnouf  donna  son  grand  coup  d^iÉir 
dans  la  Perse  et  les  évangiles  bouddhiques,  an  moment  où  les  v»* 
tagnes  (de  Buch  et  d'EIie  de  Beaumont)  s^insurgèrent  conlie  h 
Genèse,  je  disais  :  o  Concluez  donc.  Montrez-nous  le  point  eiM- 
mun,  le  point  vital  et  fécond  où  vont  concorder  tos  nriunuai  H 
sera  le  point  de  départ  pour  l'élan  du  monde  nouveau.  »  L'on  «M- 
^iait.  L'autre  disîùt  :  «  Pas  encore!  et  pas  encore.  » 
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Ce  qui  a  caractérisé  le  nouvel  enseignement,  tel  qu'il  parut  au 
Collc^^e  de  France  (1840-1850),  c'est  la  force  de  sa  foi,  l'effort  poiu" 
tirer  de  l'histoire,  non  une  doctrine  seulement,  mais  un  principe 
d  action,  —  pour  créer  plus  que  des  esprits,  mais  des  âmes  et  des 
Tolontés. 

Je  partis  du  payé  même  que  je  sentais  sous  mes  pieds.  Je  fis 
rhistoire  de  Paris:  ce  fut  le  début  de  mes  cours.  Puis,  fouillant 
les  origines  générales  du  moyen  âge,  les  communautés  des  cam- 
pagnes et  les  fraternités  des  villes,  étudiant  la  légende,  les  sym- 
boles du  di;pit  primitif,  je  dis  comment  Tinstinct  des  simples  avait 
couvé,  faitéclorc  cette  poésie  rustique,  les  rites  môme  et  les  chants 
sacrés;  comment  les  foules  plus  tard,  s'y  reconnaissant  à  peine, 
adorèrent  innocemment  ce  qu  elles  avaient  fait  elles-mêmes. 

Ces  cours,  qu'on  pourrait  nommer  de  physiologie  sociale,  dirent 
comment  la  plante  humaine,  l'arbre  de  vie  part  d'en  bas,  de  l'ob- 
scure, mais  toute-puissante  inspiration  populaire.  Elles  posèrent 
le  droit  du  Peuple.  De  là  mon  livre  de  ce  nom.  De  là  ma  Révolution^ 
et,  je  dirai,  tous  mes  écrits. 

Cette  ardente  recherche  du  Droit  m'imposait  de  pénétrer  dans 
l'intelligence  de  l'esprit  des  masses,  plus  qu'on  n'avait  fait  encore, 
bien  plus,  m'obligeait  à  refaire,  à  ressusciter  ces  vieux  âp:es.  Ber- 
thelot  a  dit,  en  chimie,  cette  parole  féconde  :  a  On  ne  sait  que  ce 
qu'on  refait.  »  Ce  mot  c'est  ma  méthode  même.  Voilà  pourquoi  j'ai 
nommé  l'histoire  la  Résurrection. 

Par  un  bonheur  singulier,  et  qui  prouve  que  ces  pensées 
n'étaientpas  proprement  miennes,  mais  le  génie  de  notre  âge,  c'est 
que  le  même  chemin  fut  suivi  en  même  temps  par  deux  esprits 
àninents,  Quinet  et  Mickiewicz,  venus  des  deux  bouts  du  monde, 
d'imagination  très-diverse,  et  cependant  concordant  entre  eux  et 
avec  moi,  par  le  sens  profond  de  la  vie,  de  l'âme  populaire. 

Quinet  l'avait  révélé  surtout  dans  son  livre  récent  du  Génie  des 
religions.  Mickiewicz  l'avait  mis  dans  ses  poèmes  de  douleur,  les 
Dzyadi,  le  Pèlerin,  lus  de  tant  de  millions  d'hommes,  de  laVistule 
en  Sibérie. 

Dès  longtemps  Quinet  et  moi  nous  marchions  parallèlement  sur 
des  lignes  très-rapprochées.  Sans  nous  concerter  Jamais,  dans  nos 
livres  et  nos  le<;ons  nous  nous  rencontrions  toujours. 

Mickiewicz,  sous  des  formes  différentes,  nous  était  imi  par  le 
cœur,  par  le  fond  de  la  pensée  même.  En  reconnaissant  l'action 
des  Sauveurs  et  des  Messies,  ce  qu'il  y  croyait  divin,  c'était  leur 
»  génie  populaire.  Tous  pouvaient  devenir  sauveurs  de  leur  race,  de 
\  leur  patrie.  Donc  ce  cours,  oriental  par  le  langage  et  les  figures, 
f  se  rattachait  intimement  aux  nôtres,  à  l'inspiration  des  deux 
t     hommes  d'Occident.  Cétait  l'appel  à  l'héroïsme,  aux  grandes  et 
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hautes  volontés,  au  sacrifice  illimité.  Ainsi  ces  trois  solitaires, 
communiquant  peu  entre  eux,  se  trouvèrent  former  pins  ^\m 
groupe  et  plus  qu'une  société ,  mais,  chose  infinicaent  imra,  on 
cycle,  une  harmonie  puissante,  d'esprit,  de  parole  unanime.  La 
diversité  extérieure  n'en  faisait  que  plus  ressortir  l'intérieiire  o» 
nimité.  Nul  enseignement  n'eut  jamais  plus  de  force  et  d'au- 
torité. 

Ce  qui  serait  beau  à  dire,  si  on  pouvait  le  retrouver,  c'est  c«b- 
bien  la  foule,  enseignée,  nous  enseignait  à  son  tour,  réagisnil  t 
son  insu,  combien  ce  grand  auditoire,  de  tout  peuple  et  de  las 
âge.  Français,  étrangers,  vieux,  jeunes,  étudiants,  prnfLwnii 
dames,  influait  puissamment  siu*  nous.  Nous  en  f unies  toai  lo 
trois  profondément  modifiés. 

Mickiewicz  fut  forcé  de  percer  son  nuage  sombre  pour  «de 
France  sympathique.  Pour  elle,  il  tirait  du  cœur  une  lumiénè 
révélation  qui  n'eût  i)as  jailli  peut-être  dans  les  profoadef 
obscures  de  son  nord  lithuanien.  Nous  l'avons  vu  quelquefois  fis 
qu'un  homme.  Une  flamme  vivante  (sublime  et  douloureux  qiK- 
tacle  )  des  larmes ,  mêlées  d'éclairs ,  erraient  dans  ses  jm 
sani^lants. 

Quinet,  de  la  ilévreuse  Bresse,  qui  n'est  pas  sans  quelque  n^ 
port  avec  les  marais,  les  forêts  de  Lithuanie,  fils  d*Herder,  flt  x<k 
famille)  ayant  du  sanj;  d'outre-Rhin,  a  été  élevé  à  Lyos/fllyi 
professé  avec  lo  charme  moral  qui  va  à  cette  grande  cité.  Oa's 
souviendra  toujours  qu'un  matin  des  paysannes  qui  venaient  MS 
le  marché  entraient  au  coui*s  de  Quinet,  et  se  croyaient  à  l'éfiR. 
émues  de  son  cours  admirable  (le  Génie  des  religions),  A  Ftes,  i 
éclata  par  des  puissances  nouvelles,  et  sur  ce  terrain  de  cmM 
montra  la  force  robuste,  la  netteté  héroïque  qu'il  allait  meCtnS 
ses  histoires.  Un  second  Quinet  apparut  dans  ces  leçons  que  M 
retinrent  (exemple,  dans  son  Galilée),  Cest  le  Quinet  de  T/Mm;^ 
Mnrnix,  de  1815,  et  de  la  JU'volution, 

Faut-il  rappeliT  la  guerre  que  nous  faisait  lo  clergé!  fi^  aï 
vaut  i)as  la  peine.  Ce  qui  1  irritait  le  plus,  c'était  notre  aisoÉJli 
notre  foi  paisible  et  forte.  Je  ne  rappellerais  pas  ces  incidenliàà 
cules  s'il  n'était  bon  de  consigner  ce  que  les  ministres 
M.  de  Broglie,  M.  Villemain,  reconnurent,  ce  qui  restera,  la 
du  Collég(>  de  Fi-anc(t  :  «  C'est  que  son  enseignemeni ,  «'srirwMtf  tf 
grand  public,  aux  hommes  (non  aux  étudiants) ,  doà  pmrUa^it^ 
libertés  de  la  presse  :  que  c'est  un  libre  exafnen  de  iouU»  lm§naif 
questions;  que  les  professeurs,  n'ayant  rien  à  erairdr^  «f  fimé 
attendre,  ont  lu  pleine  indépendance,  Vinamovibilité  àes  ju§t9.  Jta 
ne  voyons,  dit  encore  M.  de  Bi-o^Iie,  que  les  membi  de  ia  Cvrà 
cassation  qui  poissait  leur  éfrr  comparés.  » 
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conservions  un  grand  calme.  Je  me  souviens  qu'en  un 
ceux  où  il  semlilait  qu*on  voulût  nous  mettre  en  pièces, 
ous  deux  dit  à  l'autre  :  a  Gardons  un  esprit  de  paix.  »  Je 
force  lettres  anonymes,  ridicules,  mais  violentes,  mena- 
larfois  des  visites  perfides  où  de  faux  étudiants  m'avertis- 

I  mes  périls.  Mes  amis  étaient  inquiets.  Des  Italiens,  des 
m'offraient  de  venir  en  nombre.   Tels  m'offraient  des 

'en  ris.  Mais  j'eus  beaucoup  mieux  que  des  armes.  Et  ce 

II  mai  1843  fut  Tun  des  plus  beaux  de  ma  vie.  Quinet  et 
C2,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  assistèrent  à  ma  leçon, 
nt  notre  concorde,  et  donnant  à  cette  jeunesse  (qui  plus 
voir  tant  d'envies)  le  plus  beau  spectacle  du  monde,  celui 
nde  amitié. 

lom  de  l'harmonie  des  cœurs,  sous  lequel  si  heureuse- 
s  pères  mêlaient  deux  choses,  la  fraternité  d'hommea, 
kité  de  patrie  !  Entre  la  Pologne  et  la  France ,  ayant  près 
devant  moi,  tant  d'illustres  étrangers.  Italiens,  Hon- 
lemands,  je  me  sentis  dans  la  poitrine  une  âme,  celle  do 

i  singulier  de  Paris,  cet  emplacement  si  étroit  du  Collège 
e,  offre  cela  d'intéressant  aux  amis  de  l'histoire  naturelle, 
qu'on  croit  y  avoir  étouffé  un  jet  de  feu,  la  flamme  jaillit 
Le  haut  enseignement  moral  y  a  été  suspendu  (20  fé- 
3;,  et  brisé  (au  2  décembre).  D'autant  plus  haut  a  monté  le 
ssant  fanal  des  sciences  de  la  nature.  Un  phare  est  main- 
îible  sur  ce  petit  bâtiment,  observé  de  toute  l'Europe, 
tion  identique  à  la  nôtre,  sous  une  autre  forme.  C'est 
le  sens  de  la  vie,  c'est  la  victoire  progressive,  l'invocatiom 
lissances,  qui  peu  à  peu  diminue  le  domaine  de  la  mort, 
B  qu'on  croyait  mort,  inerte,  inorganique, 
e  arbitrairement  la  dualité  des  sciences,  de  l'âme  et  de  la 
-lies  ont  juste  le  même  but  :  «  Évoquer  la  vie,  combattre 
a  détruire  et  la  nier.  » 

între  au  Collège  de  Franco,  que  je  pénètre  â  l'arrière- 
is  ces  miniatures  de  bassins  que  si  ingénieusement  a  or- 
ï.  Coste,  je  vois  les  essais  de  l'art  qui  un  jour  doit  changer 
.  Nos  discussions  sociales,  les  questions  révolutionnaires, 
os  la  même  importance  quand,  l'art  nouveau  assurant 
tion  des  masses,  la  fécondité  nourricière  de  la  nature 
les  rivières,  les  fleuves,  de  ces  bancs  de  matières 
>i  monstrueusement  abondantes  qu'on  n'en  fait  que  des 
ms  l'Amérique  du  Sud. 

luvre,  noire  petite  cour,  oh!  que  je  vous  trouve  char- 
'ici  doit  s'étendre  un  jour  la  révolution  qui  nous  sauve. 
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L'âge  qui  par  \o,  chloroforme  déjà  supprima  la  douleur  va  mip- 
primer  eftcore  la  faim. 

Voilà  un  caractère  tout  particulier  de  ce  siècle.  Non  content 
d*observer,  il  crée.  Nous  cinglons  triomphalement  dans  un  océan 
tout  nouveau,  let  sciences  de  création.  Nous  avons  créé  des  machines 
et  des  forces  ^la  vapeur),  nous  avons  créé  des  terrains  par  la 
science  des  engrais,  créé  des  esjiécrs,  des  races  animales  et  végé- 
tales. 

Mais  le  minéral  résistait  :  c  était  là  notre  limite,  disait-on.  et 
jamais  de  là  on  ne  pourrait  tirer  la  vie.  C'était  le  domaine  immuahie 
et  réservé  de  la  mort.  Erreur,  la  barrière  est  tombée! 

Quand  la  chimie  tira  de  l'herbe  un  élément  animal,  on  recula 
d'élonnemont.  Mais  voici  que  les  min«'rdux,  que  les  pierres  s*ani- 
malisent.  £llf:s  ont  dormi  suffisamment.  On  a  trouvé  que  ces  dor- 
meuses contiennent  runivers(>l  ferment,  TivresAo  de  la  nature.  De 
la  pierre  jaillit  l'alcocd. 

Fermentation,  rloctricité,  matoiétisme,  étranges  puissances,  qui 
m]»prorh»»nt  1<'S  deux  états  do  vie  et  de  pnUemlun  mort,  rréent  des 
états  IntomKMliuin's,  un  fK)nt  qui  va  de  Tuno  à  l'autre.  Du  minéral 
fermenté  «ort  le  sucre  gélatineux,  notre  élément  animal.  La  fleur 
de  vioellenii'iiir*.!''  lait,  roule  du  sein  de  la  nature  «{u'on  disait  inoi^ 
{lanique.  d^i  maintenant  qu'on  jK»ut  dire  :  «  Tout  f\i  vivant,  ou 
doit  l'être.  L'inerte,  U*  nép:atif  dis|)amît,  n'est  plus  qu'un  mot... 
0  mort,  où  («st  ta  vie t «lin*»  d 

Que  ré])onflra-t-elIf»  »  «  Kn  vous,  s  Vous  |>ouvi*z  empcVIior  la 
]iieiTe  i\o  H'sti  r  à  l'i-tat  «1*»  mort .  Vous  ne  pouvr/  ♦  nr»iMVlii»r  l'homme 
de  ri  tondMT;*!  la  uv»rt.  d  y  n-toinlii-r  ]»;ir  ]:i  diiuli*nr.  »  Cnn'l  eomUit  ' 
Mais  di"  !:*!  in«'"in«'  jaillit  un«'  niMiv*  Ih*  scieuc^*.  Le  ir^nii»  île  cet  kso 
ft»rt  y  a  i>ui^^'iiiiun<  nt  «'•»  hit»'-. 

I/iril  tr<Mi!ii.  du  rnc<!«M-in  rnait  sur  riiommi'  malarle.  sur  s**s 
fonctioîi-*  il'j.'i  îilliTi'»-,  rn'Toniiai^-^aMf^.  l)n  a  sriiti  qu'il  fallait  le 
sAiï^ir  saui  i-nnu-.',  I  ii|i-<-rvi'i'  dan*,  la  \  ir  noniial»-.  ni»n  quunil  d 
n'est  î'I'i-  Im!-Ji.'  i  .  «  i  hm-  li-  |.'i  tnut  rsl  i-liaii  i"-.  C'"i-si  Mir  la 
mnrt  Mnjfiit"  «p'*  i^i*  \i\.i!i'-  ïaiit  «I  lui'an*'»*.  <|ii  i'  l.ilî'ui  l'tudior. 
Kinjurii'  îi-inii'"  «i  lin»i'ln-r'  l*ar  rih'.  ('L'iuili*  Hi-inanl  Inniva  m 
i".\<ii'n-  «!••  ■inîMi'«'n  om  i  l.oiriur  «-liaiiu»*  ji'Ur  <••  «T'*i*  i  n  sn  vie 
llii  î'-.  !•'  ^.1".'.  «iîanil»-.  _r.ii,«li-  n-YMliitiiin,  1 1  dont  In  ihiii*  i?,i 
ï»!'!'  nn*  Il  '  \  \w  y  l-**^  l^'i  i  orii-  dr  la  .N.ittiii'  >■■  i-nuvant  ain-ii 
ni.Vii-'»'.  i|i»i  •  m|n'rh;iit  la  ^ri'-ui--  ily  inhtiiluirr  lart  aviv  ••lie, 
l'art  i)<-  l.iir<-  <>1  n  l.iiii-  la  mi-  i.i  nn'di  riiH>  «'i  1  li\mi>ii'.''  1K>  i*e 
i«iMr,  a\-<  I  ■  rîit.nl.-.  mi  a  pu  uianiu  r  pa*^  à  jw«».  SiUis  pn*ti>nilre 
jaiii.ii^  I  .iiii-iinii  •  .  .1-1  lui!  lu.  :  ,:•  il  tiii  noMr  riMir...  ••  Quf  la  niiirt 
soit  •l'-'-ir  ii):i:<i  Mippi  ilM'-i-  •!   ininii  m»  niruir  pins'    •  :l'oNlHtKl  >.T 

M.it<  'i"  li'-rl::'  l*;.  H*  r:*  i  .i.  l.i  Mr  Mlai!«,MMt  dt*  nou\eau  Viisila 
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sphère  morale,  hietorique,  rendra  lM«it6t  l'ascendant  à  Tautre  côté 
de  rame  (1). 

Tel  est  le  Collège  de  France,  la  haute  école  de  la  vie,  alternant 
des  sciences  morales,  aux  sciences  de  la  nature,  d*elles  encore  à  la 
morale.  Et  tout  cela  identique.  Car  Nature,  c'est  encore  Tame. 
Tout  est  Tie,  tout  est  e^rit. 


NOTES  BT  RXHSSIGNBMXNTS 


£In  fondant  le  Collège  du  Troi9'Langue*y  dit  bientôt  «près  Cottég$  foya/,  le  roi 
Françoift  I"  avait  eu  Tintention  à*j  affecter  on  édifice  particulier  qu'il  voulait 
fiûre  bâtir  à  la  place  de  Phôtel  de  Netle,  là  mOme  ofa  le  trouve  Tlnstitut.  Les 
guerres  d*ltalie  empéohèrant  Texéeution  de  ce  projet,  et  les  profèasenis  da 
Collège  royal  durent  emprunter  les  salles  d*autres  établissements.  Henri  U, 
mettant  un  terme  à  cet  enseignement  nomade,  autorisa  les  professeun  à  (aire 
leurs  cours  dans  les  deux  ooUéges  de  Tréguier  et  de  Gunlmû,  situés,  l'un  et 
Tautre  côte  à  côte  sur  le  mont  Saint-Hilaire.  Le  premier  devait  son  nom  à 
Gilles  de  Coatmoban,  cbanoelier  de  Téglise  de  Tréguier,  qui  Pavait  établi, 
en  1325,  pour  des  écoliers  de  son  diocèse;  le  second,  fondé  par  les  évêques  de 
Langres,  de  Laon  et  de  Cambrai,  s*était  appelé  d'abord  CoUigê.  du  Troih 
Éviquet,  « 

Henri  IV  rétolnt  de  construire  sur  remplacement  du  collège  de  Tréguier. 
Les  travaux,  commencés  en  1610,  furent  interrompus  par  les  txoobles  %Bi 
suivirent  la  mort  du  roi  et  ne  furent  repris  que  plus  d*ua  siècle  après,  en  1744, 
sous  la  direction  de  l'acchitecte  Cbalgrin,  qui  poursuivit  Texécntion  des  plans 
primitifs.  On  démolit  alors  le  collège  de  Cambrai.  En  1831,  de  nouveaiix  bâti- 
ments ont  été  ajoutés  sons  la  direction  de  M.  Letarouilly .  Le  CoUé^  de  Fcanoe 
s'étendit  alors  jusqu'à  la  rue  Saint- Jacques.  11  avait  son  entrée  principale  lor 
la  place  Cambrai,  qui  n'était  qu'un  élargissement  da  la  me  Saiat-fiilaire. 
Vis-à-vis  de  la  façadd  s'élevaient  des  maisons  dépendant  da  l'endos  dala  eom- 
manderie  de  Saint- Jean  de  Latran,  fondée,  au  douaième  siècle,  par  les  cbeva- 
liers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cet  enclos  a  été  détruit  en  1853  pour  l'ou- 
verture de  la  rue  des  Écoles,  dont  le  percement  a  dégagé  la  façade  du  Collège 
de  France,  placée  aujourd'hui  dans  une  perspective  qui  en  amoindrit  un  peu 
les  proportions. 

L'enclos  Saint-Jean  de  Latran  comprenait  un  donjon  dans  lequel  le  chirur- 
gien Bicbat  avait  fait  des  cours  et  qui  a  été  démoli  en  1B54,  et  une  chapelle 
dont  il  reste  encore  quelques  parties  engagées  dans  les  constructions  d'une 
école  communale. 

Le  nombre  des  chaires  du  Collège  de  France  a  été  successivement  porté  de 
trois  à  treute,  plus  deux  coon  supplémentaires. 


(l)  Et  cela  apparstt  déjà.  Si  Renan  n'a  pu  professer,  les  cours  de 
MM.  Laboulaye,  Uavet  maintiennent  très-haut  renseignemant  critique  et 
moral. 
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En  1848,  le  gouvernement  provisoire  de  la  RépubliqntaTaît  pittoé  am  • 
de  France  les  cours  de  VÉcole  d'administraiionf  qui  fat  —jrirTÎinéo  npri 
ques  années  d*existcnce. 

Les  professeurs  du  Collège  de  France  sont  nommés  par  la  cImT  àm  Ffi 
la  proposition  du  ministre  de  Pinstruction  publique  flûte  d*«prte  mw 
présentation  de  deux  candidats  par  l'assemblée  des  profeawnn  du  Gd 
par  celle  des  académies  de  ^Institut  à  laquelle  oorrespood  la  èhaîn  v 
Le  ministre  a  la  faculté  de  présenter  un  autre  candidat  aoos  la  propre 
sabilité. 

Le  Collège  de  France  possède  une  bibliothèque  et  des  ooUeetiona;  i 
ni  les  autres  ne  sont  en  rapport  avec  la  hauteur  de  renseignement* 

Tous  les  cours  sont  entièrement  publics  et  gratuits.  Des  aflichee  en 
cent  les  jours  et  heures. 

CHAIRES.  PROFESSEURS. 

Mécanique  céleste MM.  Serret. 

Mathématiques Ltocvillb. 

Physique  générale  et  mathématique. . .  J.  Bertrand. 

Physique  générale  et  expérimentale. . .  REGirADX.T. 

Chimie Balard. 

Chimie  organique Bbbtiiiclot. 

Médecine Cl.  Bbrkard. 

Histoire   naturelle   des   corps  inorga- 
niques   EUE  DE  BbaCMOST. 

Masey,  suppléant. 

Histoire  naturelle  des  corps  organisés.  FLorREXS. 

Embryogénie  comparée Coste. 

Droit  de  la  nature  et  des  gens A.  Franck. 

Histoire  des  législations  comparOcs. . . .  Ed.  Laboulaye. 

Économie  politique Michel  Ciikvalieb. 

Histoire  et  morale Alfred  M aitrt, 

Êpigraphie  et  antiquités  romaines....  LéON  Renier. 
Philologie  et  archéologie  ég^'ptiennes.  De  UouoiS. 
Langues  hébraïque,  cbald:u<|tie  et  sy- 
riaque     •  MONCK. 

Langue  arabe Causmn  de  Perceval. 

PEFRliMERY,    tUppI^Ant. 

Langue  et  littérature  persanes J.  M'oiil. 

langue  tuDjuc Fa  VET  de  CorarEii.Li:. 

Langue  et  littérature  chinoises  et  tnr- 

tarcs  mandchou Stanislas  Juubx. 

Langue  et  litténiture  sanskrit»* ForCAUX, 

langue  et  littérature  /grecques Rosmqnol. 

(lloquencd  latine Havet. 

Toésie  latine Sainte-Beuve. 

Martha,  chargé  do  coin 

Philotopliie  grecque  et  latin*» Oi.  LéVêqub. 

Lnngue    et    litti-raîure    françaises    du 

m^ycn  :lge '  1*aii.is  Pak». 


LE  COLLÈGE  DE  FRANCE                                145 

CHAIRES.  PROFESSEURS. 

Langue  et  littérature  françaises  mo- 
dernes   L.  DE  LOM^KIX. 

Langues  et  littératures  étrangères  de 

Thurope  moderne Pbilàbktr  Chasles: 

Langue  et  littérature  slaves A.  Chodzko,  chargé  du  oouxs. 

Grammaire  comparée Bréal,  chargé  du  oours; 

ÇOURS  SUPPLÉMENTAIRES. 

Histoire  de  la  médecine DAiuofBmo. 

Histoire  de  l'Économie  politique Baddrillabt. 

hu  pères  et  les  enfants  au  dix-neuvième 

siècle LBGOCvi. 

Le  Collège  de  France  a  pour  administrateur  M.  SiAlUBLiS  JuLtXNi  et 
pour  secrétaire  M.  L.  SiSdillot. 


LE  MUSEUM  D'HISTOIRE  NATURELLE 

l'Aa 
Le  docteur  POUCHET 

Directeur  du  Mutéum  de  Rouen,  correspondant  de  l'Institut. 

Le  Jardin  des  Plantes  est  assurément  l'institution  la  plus  popu* 
laire,  non-seulement  de  Paris,  mais  encore  du  honde  entier  :  c'est 
le  premier  monument  que  visite  tout  étranger  qui  met  le  pied 
dans  notre  capitale.  Et  ce  prestige,  il  le  doit  peut-être  moins  à  ses 
riches  collections  ou  à  son  splendlde  parterre  qu'à  Tauréole  de 
gloire  qui  entoure  les  noms  des  savants  qui  s'y  succédèrent, 
jamais,  en  effet, aucune  institution  ne  nous  en  offrit  une  aussi  ma- 
gnifique pléiade  :  les  Buffon,  les  Tournefort,  les  Jussieu,  les 
Cuvicr,  les  Lamarck,  les  Geoffroy  Saint-Hilairc  et  les  Blain- 
villc  ont  passé  par  là! 

C'est  cette  réputation,  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  c'est  cette 
faveur  publique  qui  nous  impose  de  faire  ici  l'historique  sommaire 
de  ce  jardin  célèbre  et  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
l'illustrer. 

La  créatioTi  du  Jardin  des  Plantes  remonte  à  Louis  XIII.  Ce 
fuient  deux  des  médecins  de  ce  souverain,  Hérouardet  Guy  delà 
Brosse,  qui  en  eurent  b  première  idée.  Ces  deux  amis  des  sciences 
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ayant  soumis  leurs  plans  au  roi,  en  obtinrent  bientôt  des  lettres 
]»atentcs  pour  acquérir,  à  cet  effot,  dans  le  faubourg  Saint- Victor, 
un  terrain  convenable.  Mais,  à  sun  origine,  l'institution  qui  devait 
un  jour  faire  Tadmiration  de  i^Eurupe  n^offrait  que  bien  peu 
d'étendue  et  ne  consistait  qu'en  une  masure  de  vingt-quatre  ar- 
pents, sur  laquelle  s'élevait  une  simple  maison.  Son  titre  corres- 
pondait, lui-même,  à  sa  modeste  apparence  :  on  l'appelait  le  Jardin 
royal  des  herbes  médicinales  ;  et  i)0ur  que  personne  n'en  ignorât  U 
destination,  ce  titre  était  inscrit  sur  la  porte  d'entrée. 

Le  projet  primitif  n'avait  été,  en  effet,  que  de  créer  là  un 
champ  de  culture  pour  les  plantes  qui  servent  au  traitement  des 
malades;  et  ce  jardin  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  ettocur^ 
sale  de  la  Faculté  de  médecine,  une  véritable  écoU  de  phar^ 
macie^  car  alors  on  n'enseignait  nullement  celle-ci  dans  la  pre- 
mière. Cela  est  manifestement  prouvé  par  les  royaler  lettrée 
patentes,  datées  do  Saint-Quentin  1635,  et  signées  Louis.  «  At- 
tendu, y  lit-on,  qu'on  n'enseigne  point  ès-école  de  médecine  à 
faire  l(\s  opérations  de  pharmacie...  Voulons  que  dans  ledit  jardin 
il  soit  gardé  un  échantillon  de  toutes  les  drogues  tant  simples 
que  com|)oséos.  »  Ainsi,  le  Jardin  des  Plantes,  à  son  origine, 
avait  une  tout  autre  destination  que  celle  que  nous  lui  trouvons 
aujourd'hui;  ce  fut  In  jinmièrr  t'calc  où  ]>urent  se  former  ces 
nombreux  apothicaires  qui  pullulaient  dans  les  rues  do  Pari».  Les 
démonstiateurs  y  portuient  même  le  nom  de  ru;i5f  j7(rrj  médecins. 
On  y  traitait  de  toutes  les  choses  r{ui  sont  du  ressort  des  offi- 
f-ines  :  la  connaissance  des  plante^  ot  des  mt^dicaments,  la  chimie 
et  1.1  ronfrction  des  th't.ijuvs,  (iiiitnio  on  nommait  alors  les  sub- 
stancrb  empliiy<^es  par  luit  iiiéàicdl. 

Si  les  deux  médecins  du  loi  axaient  réuni  toute  leur  influence 
])oui  obtenir  la  ciéatioii  dr  ci:  pt-tit  Jaidin  d'apothicaires,  qui  de* 
vait  un  juur,  en  cliangeaiit  de  main»,  conquérir  une  si  grande  re- 
noiuMiée,  c'eM  cependant  Guy  de  la  Uiosse  seul  que  Ton  doit  en 
cimsidéier  cimuiK*  le  fuiniatiui.  En  ellet,  son  conirêrc  éisnt  mort 
avant  d'uvuir  nus  la  ninin  à  1  (i  uvre,  ce  fut  uniquinient  lui  qui  en 
liaea  tous  les  plans  de  >a  piopie  uiam,  fit  np)irn|iiier  bit  ap|isrte- 
niiiits  à  li'ur  n<m\ellr  •Ic-un.iiiun,  el  prit  la  souveraine  tlirection 
«'.■.  .  '  -'IN'i  tuins  nais>ni;i' 

Knliii.  ce  fut  encore  n-  mi<  lur  Ci>i\  de  la  iiross<*  qui.  un  ties 
|UTi.!<i>  hotani^tes  d<'  ««.in  ti  m, -«,  lit  i!uo_\ei  îi  ce  jardin  une 
(;!.i[.>li'  \;\i\  ■  t\i->  pî.inti->  i|.i«-  ion  \  culti\:i  li  ahoid.  U  etuit  infati» 
^'ul'îi-  .  !  I..  I,  ii'.iMi  i:oi  >'iii  /•■:'■  l":<i|Uil  •«\i:;i«-s;iii  •!.•  >a  création  ; 
en  II,.  II.»  t  ii.j»  ipi  il  I  (  n\.ii!  à  L«iui>  Xlll.  au  cunlinid  de  Kiche- 
lie..  f  I  .1  :.  .is  <  i-ux  (|iii  ]  iiuv.iii  lA  t  i>niiihui'r  ù  l'exieiisiun  nwte« 
rie  i  11    de   :)uii  iLUMV,  dijà  il  ^ntoutail  ce  lie -il  do   celle  auieuke 
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scientifique  qui  deyait  toujours  B'a(^ndir.  On  le  vit  publier  divers 
ouvrages  sur  les  plantes  que  Ton  y  cultivait. 

Par  les  mêmes  lettres  patentes  qui  instituaient  le  jardin,  le  roi 
donnait  à  Vcspasien  Robin,  son  arboriste^  comme  il  le  nommait  alors, 
le  titre  de  sous-démonstrateur,  et  il  le  chargeait  de  l'enseigne- 
ment de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  plantes. 

Pour  répoque  à  laquelle  on  créait  le  jardin,  on  peut  dire  que 
Louis  XIII  avait  splendidement  traité  Guy  de  la  Brosse.  Il  lui  était 
alloué  annuellement  6,000  livres  pour  ses  démonstrations.  Cest 
beaucoup  plus  que  de  notre  époque,  en  conndérant  la  différence 
des  temps. 

Durant  ses  premières  années,  l'établissement  qui  devait  unjour 
posséder  tant  de  splendeur  traversa  quelques  orages  et  parfois 
tomba  dans  la  plus  regrettable  torpeur. 

La  Faculté  de  médecine  jalousait  cette  institution  rivale,  et 
comme  au  dix-septième  siècle  les  corps  savants  avaient  une  cer- 
taine autorité  et  une  certaine  liberté,  on  vit  cette  Faculté,  déjà 
célèbre,  se  rebeller  contre  Tédit  royal,  parce  que  Guy  de  la  Brosse 
ne  réunissait  pas  les  sympathies  de  ses  professeurs. 

Cependant  l'autorité  ne  brisa  pas  la  Faculté  pour  la  punir  de  sa 
conduite  irrespectueuse;  on  se  contenta  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  ses  remontrances.  Le  médecin  du  roi  prit  posaesaion  du  nou- 
veau jardin  qu'il  s'occupa  immédiatement  d'enrichir. 

Quelques  années  lui  suffirent  pour  adapter  la  maison  et  les  ter- 
rains à  leur  nouvelle  destination,  et  les  portes  en  furent  ouvertes 
à  l'enseignement  en  l'an  1640,  c'est-à-dire  il  y  a  deux  cent  vingt- 
six  ans.  Déjà  on  y  cultivait  2,360  plantes. 

Mais,  mallieureusement,  Guy  de  la  Brosse,  qui  avait  donné  une 
vive  impulsion  à  cet  établissement,  lui  fut  enlevé  prématurément; 
il  mourut  trois  ans  après  l'ouverture. 

Aussitôt  après  le  décès  de  ce  médecin,  le  Jardin  royal  des 
planks  médicinales  pei'dit  toute  sou  activité.  Ses  indolents  succes- 
seurs le  laissaient  de  jour  en  jour  tomber  en  décadence,  lorsque 
l'un  des  plus  savants  professeurs  de  la  Faculté  vint  lui  impri- 
mer une  nouvelle  vie.  Celui-ci  n'était  autre  que  Fagon,  médecin  de 
Louis  XIV,  qui  semblait  prédestiné  à  cette  œuvre  par  sa  naissance 
et  ses  études.  En  eifet,  c'était  un  petit  neveu  de  Guy  de  la 
Brosse,  et  il  avait  lui-môme  vu  le  jour  dans  l'intérieur  de  ce  jar- 
din qu  il  allait  sauver  du  naufrage. 

Voué  à  l'étude,  qu'il  préférait,  à  ce  que  dit  Fontenelle,  aux  dis- 
tractions d'une  cour  dont  il  était  cependant  l'oracle,  Fagon,  déjà 
célèbre  par  le  mérite  qu'il  avait  déployé  à  soutenir  la  Circulation 
du  sang,  alors  repousàée  par  la  Faculté,  et  qui  s'était  beaucoup 
occupé  de  botaïuquo,  c<)nvenait|>aiïttitement  à  la  direction  du  jardin; 
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aussi,  en  1693,  I-ouis  XIV  lui  donna-t-il  le  titre  de 
(le  cet  établissement. 

La  gestion  de  Fagon  fut  pour  le  jardin  royal  une  ère  de  proipé- 
rité.  D'un  caractère  généreux,  et  doué  de  cette  finesse  quine  •*«- 
quiert  qu'au  contact  des  hommes,  il  eut  la  main  heureuse  du»  k 
choix  de  ses  professeurs,  et  sut,  par  son  crédit  et  ses  libénlîtéik 
donner  une  grande  impulsion  à  tout  rétablissement.  Ce  ftit  loi  qv 
y  fit  appeler  ce  groupe  de  savants  qui  devaient  en  fonder  linâ» 
t  ation,  les  Toumefort,  les  Levaillant,  les  Lémeiy,  les  JvamBL 
C'est  également  à  ce  médecin  que  Ton  doit  la  constraetkm  de  11 
jucmiérc  serre  chaude  et  celle  du  premier  amphithéâtre  pour  kl 
démonstrations. 

En  mOmo  temps  qu'il  y  réalisait  ces  grandes  crésticms,  U  Vmâ 
parcourir  à  ses  frais  différentes  contrées  lointaines,  par  des  i|)mii 
qui  en  envoyaient  les  plantes  au  jardin. 

Depuis  Louis  XIII,  la  surintendance  du  Jardin  des  Plantes  inft 
été  considérée  comme  une  attribution  obligée  du  médecân  da  nu 
Il  en  résulta  qu'on  y  vit  successivement  arriver  des  hommes  M 
à  fait  étrangers  aux  sciences  naturelles,  et  incapables,  psr  oh 
même,  de  diriger  une  telle  institution. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  après  Fagon;  aussi  le  jardin  en  itf-l 
alors  cruellement  éprouvé.  Ne  se  contentant  pas  de  le  gérera 
rois  fainéants,  ces  inhabiles  directeurs  y  commirent  de  iigiitliMw 
abus.  Par  des  décisions  draconiennes,  on  les  vit  en  éloigMrli 
hommes  les  plus  éminents  ;  l'un  des  Jussieu  en  fut  même  c» 
))ulsé.  Un  terrain  destiné  aux  végétaux  scientifiques  sfaîC  M 
converti  en  vignoble  à  l'usage  des  administrateurs.  Ck>lbert,  esn- 
sitant  le  jardin,  fut  indigné  d'un  abus  si  effronté  et,  plein  de c^ 
1ère,  demanda  une  pioche  et  commenta  lui-mOme  Te 
destruction  (ju'il  ordonna  immédiatement. 

Mais  l'évidence  dos  torts  éclaira  l'autorité,  et  Ton 
de  considérer  cette  institution  comme  l'indispensable  p&tureif^ 
médecins  dt*  la  royauté. 

Cr  fut  alors  que  l'immortel  Buffon    en    fut  nommé  inà 
Di.'  ce  moment  tout  y  ohanj^f  do  face,  et  cet  établisscnnent  i 
tififino  devient  le  premier  qui  «oit  au  monde. 

Suus  Ru  (l'on,  en  ottrt,  le  .l:irdin  dos  Plantes  Rubit  une  lotot' 
trunsfnrmation.  Do  simpU?  Jardin  d'Ai>othicaire  qu'il  ^taitprM* 
(l«'nnu(-nt.  il  devint  lo  s])li>ndid(>  do])6t  de  toutes  les  richessesdeli 
(loation;  au  lieu  de  la  ])harmarir.  à  l'rtude  de  laquelle  on  l'aiiil 
il'aliord  consacré,  désormais  ila]>i>aiut  commo  le  majestueux  aB^ 
tuaire  des  sciences  naturolles.  l.o  gnmd  homme  lui  donna  m  vén- 
ale destin»ti«)ii,  colle  ({u'il  ^ardp  encore  aujourd'hui ^ et  qiiescf 
:es£cui&  n'ont  eu  qu'à  continuer. 
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A  peine  y  était-il  installé,  qu*il  commença  par  faire  biffer  l'écri- 
teau  suranné  de  Jardin  royal  des  herbes  médicinales,  placardé  sur  la 
porte  d'entrée;  et  il  y  fit  8ul>stituer  le  simple  nom  de  Jardin  du 
Boi, 

Actif  et  puissant,  le  grand  naturaliste  ne  cessa  jamais  d'em- 
ployer tout  son  crédit  à  enrichir  l'établissement  sur  lequel,  ainsi 
qu'un  roi,  il  n'gnait  avec  la  supériorité  du  génie;  aussi  son  ère 
doit-elle  y  étro  considérée  comme  celle  de  toute  la  splendeur  de 
cette  institution. 

Lorsqu'il  y  arriva,  tous  les  trésors  que  le  Muséum  offrait  au 
public  étaient  entassés  dans  deux  petites  salles;  une  troisième 
soigneusement  dérobée  aux  regards  des  curieux,  contenait  quel- 
ques mauvais  squelettes  d'hommes  et  d'animaux. 

Ce  fut  pendant  l'administration  de  Buffon  que  Ton  construisit 
le  grand  amphithéâtre  du  jardin,  qui  est  encore  un  des  plus  admi- 
rés de  Paris  ;  on  lui  doit  aussi  les  laboratoires  de  chimie  qui  l'en- 
tourent. Les  galeries  d'histoire  naturelle,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  ne  furent  pas  négligées,  il  les  étendit  aux  dépens  de  son 
propre  logement,  qu*il  réduisit  successivement  et  qu'il  finit  par 
abandonner  tout  à  lait;  on  leur  donna  beaucoup  plus  d'étendue 
qu'elles  n'en  offraient  précédenmient. 

Quoique  ses  études  favorites  le  portassent  vers  les  animaux,  il 
n'en  accordait  pas  moins  toutes  ses  sympathies  à  ce  qui  concer- 
nait les  plantes.  Ce  fut  Buffon  qui  fit  tracer  le  plan  du  jardin  à  peu 
près  comme  il  est  encore  aujourd'hui,  et  il  en  confia  la  culture  à 
André  Thouin,  homme  d'une  habileté  reconnue. 

L'impulsion  que  l'immortel  naturaliste  avait  donnée  à  la  science 
lui  avait  valu  le  rare  bonheur  de  recevoir,  de  son  vivant,  des 
témoignages  d'admiration  de  toute  l'Europe  savante  ;  et  son  im- 
périssable génie  plane  encore  sur  le  monument  populaire  qu'il 
anima  de  son  souffle  I 

Les  critiques  ont  souvent  reproché  a  l'intendant  du  Jardin  du 

Roi  de  n'avoir  écrit  ses  belles  pages  qu'en  grande  toilette,  l'épéo 

au  côté  et  de  fines  manchettes  sur  les  mains.  Ce  reproche  banal 

étant  dans  toutes  les  bouches,  il  n'est  pas  déplacé  de  le  réfuter 

dans  ce  livre,  qui  doit  offrir  d'exactes  notions  sur  les  hommes  et 

les  choses.  Lorsque  le  comte  de  Buffon  apparaissait  dans  la  société, 

c'était  avec  les  dehors  d'un  cavalier  charmant;  mais  dans  sa  vie  de 

cabinet,  sa  vie  de  travail,  son  costume  était  d'une  telle  modestie, 

qu'il  scandalisait  même  un  cordelier  familier  de  son  château!  Le 

giand  homme  n'avait  de  luxe  effréné  que  pour  la  bienfaisance,  et 

^    il  la  pratiqïiait  avec  une  libéralité  princière.  Puisse-t-il  toi^oui*s 

i>    être  imité  par  les  savants  modernes  ! 

i<       Le  nom  de  Buffon  attirait  de  toutes  parts  de  magnifiques  dons 
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an  Muséum,  et  il  les  «auvait  même  du  naufrage.  La  Mi  i 
lui  fit  présent  d'une  magnifique  collection  de  minéralogie;  et  1^ 
pératrice  de  Russie,  qui  n'avait  pu  obtenir  notre  gFUid  honne,  m 
lui  en  envoyait  pas  moins  quelques-unes  des  richesses  natnreBefl 
de  ses  États.  Ailleurs,  des  pirates,  qui  accaparaient  ssns  pitié  tM 
ce  qui  tombait  dans  leurs  mains,  respectaient  les  rnl— ca  mànmim 
à  notre  naturaliste. 

Quoique  grondant  tout  autour  du  Jardin  Royal,  l'orage  deaiéit- 
lutions  en  respectait  les  portes,  et  tout  y  marchait  avec  le  dlat 
accoutumé.  MM.  les  Officiers  du  Roi,  c'était  ainsi  qu'on  en  aM- 
mait  alors  le  haut  personnel,  élaboraient  de  nourellea  InatnuliHi^ 
lorsqu'on  1792,  un  savant  portant  un  nom  plein  de  duras, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  fut  placé  à  la  tête  de  l'étab1iaaeaMBl# 
lèbre,  qui  semblait  déjà  échapper  à  l'autorité  du  aoureiain^cl^ 
l'on  n'osait  à  peine  nommer  encore  Jardin  du  Roi. 

Une  année  plus  tard,  l'ancien  édifice  scientifique  nYirrmiM  à 
fond  en  comble,  pour  se  retremper  à  la  fiévreuse  activité  da  Mbi 
vie  républicaine.  Sur  un  rapport  de  Lakanal,  le  10  juin  1798»  kCha 
veution  le  réorganise  totalement;  puis»  bifllant  définitivcBMil  h 
nom  de  Jardin  du  Roi,  elle  lui  impose  celui  de  Mftséum  ( 
7wtu  relie. 

Par  le  même  décret,  la  Convention  fondait  au  Muaéami 
chaires  :  l'anatomie  de  l'homme,  la  zoologie,  l'anatomie  de 
maux,  la  botanique,  la  minéralogie,  la  géologie»  la  chimia  | 
raie,  la  chimie  des  arts,  la  culture  et  l'iconographie. 

Sauf  quelques  chaires  qui  ont  été  dédoublées,  et  quelqmai 
que  l'on  a  instituées  récemment,  pour  le  fond,  tout  est  pe 
encoi*e  aujourd'hui  comme  au  jour  de  la  transformatta 
dicalc. 

Datant  des  grands  jours  de  notre  Révolution  et  régénéré  I 
que  sorte  entre  deux  batailles  do  la  Convention,  le  Jardin  < 
quelque  cliose  dr»  l'éjioquo  où  il  fut  organisé.  C'est  encore  L  , 
d'hui  une  institution  républicaine,  pour  la  forme.  Depuis  Vk 
cependant,  bien  des  gouvernements  sont  nés  et  se  aont  vilitf 
France,  et  aucun  n'a  osé  porter  la  main  sur  un  étahlisserasot  ffr 
britent  de  si  grands  noms  ;  leur  gloire  européenne  lui  a  aenili 
palladium.  Si  quelques  ministres  l'ont  parfois  menaeé, 
autorité  s'y  est  brisée. 

Mais  si  de  grandes  renommées  venaient  de  s'éteindra  an  i 
du  Roi,  une  nouvelle  gén (^ration  grandissait  au  Muséum  i 
naturelle  et  semblait  déjà  glorieusement  inaugurer  l*épomw.ft' 
tourée  d'un  incomparable  arsenal  de  matériaux   d'étude,  db  J 
vait  la  plus  s))lendide  institution  scientifique  A  s 
les.  Là,  en  effet,  venaient  converger  les  rich( 
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^  toutes  les  contrées  du  globe,  généreusement  offertes  aux  hommes 
j  les  plus  capables  de  les  mettre  en  œuvre;  et  il  semblait  devoir  en 
^  sortir  un  jour  une  description  complète  du  monde  organique 
,,     connu. 

g.  La  réorganisation  du  Muséum  communiquait  un  grand  zèle  à 
^  tous  ses  professeurs.  Toumefort  avait  rapporté  d'amples  richesses 
de  ses  voyages,  et  Linnée,  en  disséminant  ses  élèves  sur  divers 
^,  points  du  globe,  s*en  était  procuré  toutes  les  productions.  Les 
j.  administrateurs  du  Muséum  mirent  de  tels  exemples  à  profit.  Par 
i,  leurs  soins,  divers  voyageurs  furent  envoyés  de  tous  côtés,  et  ils 
^  encombrèrent  bientôt  les  magasins  de  produits  rares  ou  nouveaux. 
. .  Ne  nommons  que  les  principaux,  les  citer  tous  serait  impossible  : 
Delalande,  Jules  Verreaux,  Edouard  Verreaux,  Botta,  Quoy,  Gay- 
mard,  Castelnau,  etc.,  etc.  D'illustres  marins  tels  que  Dumont* 
d'Urvilie,  Baudin,  Freycinet,  contribuaient  également  à  cette 
œuvre  en  récoltant  de  nombreux  spécimens  d'histoire  naturelle, 
sur  toutes  les  plages  où  abordaient  leurs  navires. 

Le  Muséum  ne  s'enrichissait  pas  seulement  par  l'activité  de  ces 
intrépides  explorateurs;  nos  armées  lui  apportaient  aussi  leur 
tribut;  la  France  escompta  parfois  ses  victoires  contre  les  produits 
des  arts  et  des  sciences.  Nos  soldats  ayant  conquis  la  Hollande 
en  1798,  beaucoup  de  curiosités  de  la  collection  du  stathouder 
furent  envoyées  à  Paris,  et  GcofiVoy  Saint-Hilaire  reçut  la  mission 
d'aller  &  Lisbonne  faire  un  choix  d'objets  d'histoire  naturelle  que 
nous  offhiit  son  muséum. 

Cependant,  cette  exubérante  prospérité  embarrassait  les  adminis- 
trateurs eux-mêmes;  et  durant  les  temps  difficiles,  ils  se  trou- 
vèrent réduits  à  de  trii^tes  extrémités,  l'argent  et  l'espace  leur 
manquant.  En  1796,  les  professeurs  se  plaignaient  déjà  que 
les  objets,  envoyés  par  nos  armées  triomphantes  et  le  premier 
consul,  se  détérioraient  faute  de  place... 

Le  bon  bibliothécaire  Deleuze  ne  voyait  dans  le  Jardin  des 
Plantes  qu'un  st'jour  de  paix  pour  Vâme  et  de  ravissement  pour 
l'esprit;  nonobstant,  les  luttes  n'y  ont  pas  manqué.  Un  célèbre 
anatomiste  anglais  disait  que  tuos  les  grands  savants  avaient 
toujours  eu  de  grandes  disputes,  aussi  les  paisibles  ombrages  du 
Muséum  ont-ils  vu  bien  des  combats  de  géants.  Ceux-ci  ont  peut* 
être  plus  contribué  à  la  renommée  de  l'établissement  que  la 
richesse  de  ses  collections.  On  se  rappelle  encore  les  boutades  de 
Toumefort  et  de  Levai! lant;  mais  ce  fut  surtout  sur  les  discus- 
sions animées  et  grandioses  de  Geoffroy  SaintrHilaire  et  de 
Cuvier  que  toute  l'Europe  savante  eut  les  yeux. 

Après  avoir  consacré  tant  de  pages  à  la  louange  de  notre  ma- 
gniliquc  établissement  national,  qu'il  me  soit  permis  de  reproduire 
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ici  quelques  critiques,  dont  je  ne  suis  que  l'écho,  pftroeqoTcllesaB 
me  semblent  pas  dénuées  de  justesse. 

On  reproche  au  Muséum  de  ne  pas  faire  d'élèves.  STU  en  lort 
bien,  de  temps  à  autre,  quelques  savants  remarquables,  ees'cit 
qu'en  petit  nombre  ;  et  ce  ne  sont  que  ceux  qui,  par  un 
heur,  ont  été  attachés  aux  professeurs.  Mais  un  tel 
devrait  être  une  vaste  pépinière  pratique,  où  se  formeraient 
sivement  de  jeunes  et  actives  générations  de  prol 
se  disséminant  dans  toutes  les  facultés  et  les  écoles 
de  France,  y  répandraient  l'enseignement  des  scienoi 
qu'on  sait  offrir  tant  d'importantes  applications  à  la 
l'agriculture  et  au  commei-ce. 

C'est  à  peine  si  la  plupart  des  professeurs  ont  des 
convenables  pour  eux-mêmes,  nous  le  savons.  Hais  il  en  est 
qui,  élevés  à  grands  frais  par  l'Administration,  ne  semblent  c 
leurs  portes  qu'avec  répugnance;  pendant  qu'au  contraire  le 
ratoire  de  chimie,  agrandi  par  la  libéralité  de  M.  Ménier,  _ 
chaque  jour   d'élèves  sous    l'active   et  savante    dînictiiiB  è 
MM.  Chevreul  et  Fremy. 

Mais  le  prestige  conquis  par  le  Muséum  semble 
devenir  un  danger  pour  la  science  même.  Certaines 

mortalisées  par  les  grands  noms  qui  les  ont  rem|ilies 

d'éclat,  sont  devenues  l'objet  d'une  sorte  de  convoitise  fttfià 
l'enseignement,  parce  qu'elle  justifie  diverses  pennutatioBs.QiV 
change  pas  impunément  l'objet  de  ses  études,  surtout  Validé 
son  enseignement.  Si  riiistolrc  même  du  Muséum  nous  oiks|l* 
d'un  exemple  de  ces  curieux  changements  dans  les  grandes  si^ 
tences  scientifiques  qui  ont  commencé  avec  lui,  il  ne  fontpM» 

bher  que  les  Lamarck,  les  Geoffroy,  les  Cuvier  ont  dû 

exigences  d'une  révolution  ;  qu'ils  professaient  à  r&ge  oA 
sommes  encore  sur  les  bancs,  et  que,  s'ils  ont  varié  leur  car 
c'est  au  seuil  de  leur  vie  scientifique... 

Malgré  sa  haute  renommée,  malgré  la  laveur  et  radmintioap' 
bliques  dont  le  Jardin  des  Plantes  n'a  jamais  cessé  d'être 
il  a  eu  à  subir  de  rudes  et  ardentes  critiques. 

Cependant,  lorsque,  durant  des  temps  difficiles,  le 
toire  naturelle  fut  menacé,  toujours  il  trouva  quelqi 

nom  pour  prendre  sa  défense.  Ce  fut  ainsi  queChaptal  ei 

quemment  la  cause  près  du  premier  Consul,  qui,  memlmde'n^ 
titut,  aimait  à  encourager  les  sciences  et  ces  savants  annsto  ^ 
tant  ajouter  à  Tcciat  de  sa  couronne. 

Si,  pour  Tonsemblc,  l'établissement  n'a,  en  Europe, 

"Duisse  lui  être  comparé,  il  existe  cependant  quelques* 

séum  qui  se  trouvent  au-dessous  de  ce  que  l'on  skasiViA 
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rétrangeFp  et  qui  n'atteignent  réellement  pas  la  hauteur  qu'impose 
une  aussi  vaste  institution. 

Mais  il  faut  dire  aussi,  pour  sa  justification,  que  proportionnelle- 
ment à  son  étendue,  le  budget  du  Muséum  est  beaucoup  trop  res- 
treint, n  n'a  qu'environ  500,000  francs  à  dépenser  annuellement; 
et  depuis  1840,  cette  allocation  n'a  point  subi  beaucoup  d'augmenta- 
tion, malgré  le  supplément  de  charges  qui  lui  est  advenu;  et 
la  place  manque  de  tous  côtés  pour  étaler  les  richesses  qu'il  pos- 
sède en  réserve. 

Si  quelque  j)artie  de  cette  métropole  des  sciences  naturelles 
laisse  à  désirer,  c'est  surtout  sa  Collection  d'anatomie  comparée. 
Le  beau  Muséum  des  chirurgiens  de  Londres,  fondé  d'abord  avec 
si  peu  de  ressources  par  J.  Hunter,  semble  protester  contre  elle. 
On  reconnaît  que  le  Muséum  a  été  loin  de  profiter  des  immenses 
ressources  que,  depuis  longues  années,  lui  a  fournies  sa  ménage- 
rie. La  disposition  des  pièces  anatomiqucs  est  aussi  beaucoup 
moins  heureuse  que  dans  l'établissement  anglais,  et  que  pelle 
qui  existe  dans  le  Musée  Orfila,  élevé  miraculeusement  en  si  peu 
de  temps  et  avec  si  peu  d'argent.  Transportez  au  jardin  l'intelli- 
gence organisatrice  du  chimiste  de  la  Faculté,  et  en  deux  ou  trois 
ans  sa  collection  pourrait  changer  de  fond  en  comble. 

On  a  souvent  attribué  à  l'organisation  primitive  du  Muséum 
quelques-unes  des  imperfections  qu'on  lui  a  reprochées.  Plusieurs 
tentatives  avaient  été  inutilement  essayées  pour  y  remédier.  En- 
fin, un  décret  du  29  décembre  1863  a  étendu  la  durée  des  fonc- 
tions de  directeur  jusqu'à  cinq  ans  et  a  augmenté  l'action  de 
l'autorité  ministérielle.  Quelques  autres  modifications  administra- 
tives ont  été  introduites  par  le  même  décret. 


Zoologie. 

Quoique  l'enseignement  de  l'Histoire  naturelle  des  animaux,  ou 
Zoologie,  n'ait  été  institué  au  Muséum  que  longtemps  après  les 
autres,  on  peut  cependant  dire,  sans  partialité,  que  le  génie  des 
hommes  aux  mains  desquels  il  fut  successivement  confié  le  plaça 
bientôt  au  premier  rang.  Quelles  célébrités  pourrait-on,  en  effet, 
opposer  aux  Daubenton,  aux  Lacépède,  aux  Geoffroy  SaintrHilaire, 
aux  Lamarck,  aux  Duméril,  aux  Cuvier  et  aux  Blainville,  qui  en 
furent  tour  à  tour  titulaires? 

Peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  titre  d'intendant,  un  des  pre- 
miers soins  de  Buffon  fut  de  faire  nommer  démonstrateur  du  Jardin 
du  Roi  ce  Daubenton  qui  allait  bientôt  devenir  la  main  savante 
qui  préparait  ses  immortels  travaux. 

9. 
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Un  autre  grandi  naturnlisto  y  fut  encoro  nppolà  par  notre  Pline 
moderne;  ce  fut  le  comte  de  Lact'^pède,  qui  en  devint  aussi  un 
des  démonstrateurs.  Mais  dans  ce  temps-là  les  Démonstrateurs 
n'avaient  rien  du  professorat  actif  et  militant  comme  on  Tentcnd 
aujourd'hui;  leur  mission  se  bornait  h  se  trouver  dans  les  galeries 
au  moment  où  elles  s'ouvraient  au  public,  afin  de  répondre  à 
toutes  les  explications  qu'on  pouvait  leur  demander. 

Daubent  on  et  Lacépéde  n'eurent  réellement  de  professorat 
actif  qu  apivs  la  réorganisation  du  Muséum.  A  ce  moment,  les 
hommes  manquant  pour  remplir  les  cadres,  le  premier  Consul 
sut  les  imfiroviser,  et  il  eut  souvent  la  main  heureuse.  Geoffh>y 
Saint-Hilaii-e  s'appliquait  à  la  minéralogie,  il  lui  traça  une  nou- 
velle carrière,  en  lui  confiant  une  chaire  de  Zoologie;  Lamarck 
était  botaniste,  il  lui  dit  de  s'occuper  des  Animaux  sans  verte* 
bres.  Tout  le  moncle  sait  avec  quel  talent  ces  deux  postes  furent 
remplis. 

G».'t»frrov  Snint-Hilniie,  à  peine  âcé  de  vin::t-deux  ans,  appelé  à 
lirofi'sser  la  Zooloeie,  ouvinit  son  cours  par  une  de  ces  géné- 
reuses allocutions  qui  i-sppellent  les  émotions  du  temps  : 
«  Citoyens,  di.^ait-ii.  tandis  qiir-  nos  fn'res  d'armes  vont  repousser 
d'un  bras  m'rveux  les  efforts  impuissants  des  rois  coalisés,  et 
cimenter  de  leur  sang  les  bases  de  notre  Ké])ublique.  nous,  dans 
le  silence  de  l'étude,  nous  allons  acquérir  de  nouvelles  connais- 
.sancrs,  afin  d'ajouter  un  nouveau  rayon  h  h  ;;loire  nationale...  • 

Cuvicr  arriva  ]»l!i.s  tard  an  jardin  et  donna  fi  sa  chaire  une  im- 
mortell*»  renommée,  soit  pnr  li*  Navoir  qu'il  y  déploya,  soit  |iar  ^ 
maîristralf»  nniniêre  de  prof('s<er. 

Vint  .MMiitr  riiiidîu-ii'î:?:  Hliinvill»',  son  adversaire,  qui  lui 
avait 'lit  '  •<  .Ii-iu'us^i'oiiai  lian^N  (  •- i:u(iiii  i-n  t'acc  d(*  \  dus,  et  maître 
vinm'  '  •  !  (pli  tint  paiuli-.  .i.ii.:;ii'.  |<  ul  i-iiv  h-s  cliain'fidi'  "AtHAtMzw* 
»'t  «rAnal'irnu-  <nni|»aii*i's  iv  lirmt  Mn-u|M''rs  aver  autant  ilVriul. 
h;. '.uni lit'  '(ait  ilnuf  d'nn*'  n.>.r  v\  suniMtliii|iic  élutiuencr,  vX 
Il  .ivait  puint  conirnr  C'u\nr  a'anilonné  la  sciiMuv  j»iur  les  orre- 
rn"iit>  fie  in  ]inlitii|iii':  jaina.s  an  <i  nii  iw'  \  it  taiit  de  fioimit*  i  t  Je 
>a\'iir  sr  pioijuii-i*  dans  noti"  i  Tiscuminent  siu^ntitiipie.  Ce  fut 
M.  Dnvi  iiifiy  ipn  bn  >tno'ila.  ♦t.  à  la  mmt  deirhii-c»,  .M   Sfin-*. 

Knfin,  >  ••♦  |innr  ranatomi»-  i''  riinniiiv,  <iiil  j'uur  la  zixdugitMr.i 
la  jilî^  «ih»!".  ir.  l-  -  i!ivri<.»s  rliiijjfs  «în  Musi-nin  «»nl  i»té  <N'ru|ii'*-s 
«.'1  1.-  stHit  .  Ti.  M»i'.  ].ar  V.  l*rtit.  Vir(|  irAzii,  C.  Duniéril.  Latri-illo. 
Au'lii'.Mi  t'xii.tl  riiinit  n<.  Val'iKifinii  >.  qui  l:ii^si-nt  di>  si  l.N-]lf<« 
îiai'-i  i\:\r.<  a  ><  n:if  «•;  puis  p:ii  M. M  I-Mwan!?,  de  Quatiefa^^vs, 
Hlnn»'  !»•!.  A.  IVninMil,  Larazp-lViliiu-r»;,  qui  les  contînui'it 
uMJoiiid'lnn. 


tE  MirSÉUM  D*HISTOIRE  NATURELLE  169 


Botanique. 

L'eoftiifiieinent  de  la  botardque  fut  d'abord  confié  à  Guy  de  la 
BroMe  €i  à  Fagon.  C'étaient  d'habiles  Démonstrateura,  oiais  oe 
n'est  réeUement  que  de  Tournefort  que  date  l'époque  des  profea- 
seun  illmlres  qu'on  vit  ae  succéder  au  Jardin  des  Plantes.  Né 
dans  cette  beureuse  Provence  que  Linnée  appelait  le  paradis  des 
hoiamiilm^  Tournefort  y  fut,  encore  tout  jeune,  entraîné  vers  l'étude 
de  ostte  luxuriante  végétation  qui  l'environnait.  Il  herboriaait  de 
tous  côtés,  et  sans  qu'il  se  fût  fait  connaître  par  aucun  travail, 
FlagOQ  k  devina,  malgré  la  distance.  Le  célèbre  médecin  Tattira 
à  Paris,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-six  ans,  et  se  démit  en  sa 
faveur  de  la  chaire  de  Botanique,  qu'il  occupait  depuis  un  certain 
temps,  et  aux  soins  de  laquelle  ses  attributions  de  médecin  de  la 
reine,  sa  nombreuse  clientèle  et  la  délicatesse  de  sa  santé  l'empô- 
chaient  de  se  livrer  à  son  gré. 

Plus  tard,  Fagon  fit  encore  une  chose  importante  pour  la 
science.  U  venait  à  peine  d'être  nommé  médecin  de  Louis  XIV, 
qu'il  lui  présenta  Tbumefort,  à  qui  il  £t  donner  la  mission  d'aller 
dans  le  Levant  exécuter  ce  voyage  célèbre  dont  la  relation  restera 
toujours  comme  un  étemel  modèle  pour  tous  ceux  qui  explorent 
des  pays  lointains.  Le  botaniste  partit  en  1700,  et  recueillit  dans 
toute  l'Asie  Mineure  une  foule  de  produits  destinés  à  enrichir  le 
Jardin  Royal. 

Tournefort  mourut  peu  d'années  après  son  retour,  victime  d*un 
accident;  ijar  son  testament  il  laissa  aux  collections  du  jardin 
l'herbier  qu'il  avait  recueilli,  et  qui  forme  encore  aujourd'hui  une 
tlos  plus  importantes  et  des  plus  révérées  richesses  du  Muséum. 

Quoique  devenu  médecin  du  roi  et  de  presque  toute  la  cour,  et 
ayant  une  nombreuse  clientèle,  Fagon  n'oublia  jamais  qu'il  était 
Intendant  du  Jardin  des  Plantes,  et  jamais  il  ne  cessa  de  mettre 
au  service  de  celui-ci  la  haute  faveur  qu'il  avait  acquise.  Après  lui 
avoir  donné  Tournefort,  illustre  au-dessus  de  tous,  ce  fut  encore 
lui  qui,  à  la  mort  de  ce  dernier,  fit  nommer,  à  sa  place,  le  bota* 
nuite  Lcvaillant,  homme  de  moindre  valeur,  mais  auquel  on  dut 
d'avoir  propagé  en  France  quelques  idées  nouvelles  sur  la  physio- 
logie v^éUde,  qu'il  eut  seulement  la  foiblesse  de  vouloir  s'attri- 
buer, telle  fut  la  sexualité  des  plantes.  Celle-ci  devint  même  un 
sujet  de  disputes  dans  la  chaire  de  botanique.  A  la  même  tribune 
où  Levaillant  venait  de  la  proclamer,  Tournefort,  qui  avait  le  tort 
de  n'y  pas  croire,  disait  à  son  auditoire  que  ce  n'était  qu'un  révs 
inconsidéré. 
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Ajm-s  avilir  Ms\  iliirnom'^rit  exercé,  l'ensoi finement  de  )a  bota- 
nique fut  confié  à  la  famille  des  Jussicu.  Mais  c'était  surtout 
dans  les  mains  de  Desfontain<,*s  que  lo  professorat  de  cette  science 
devait  recevoir  tout  son  éclat.  Il  lui  imprima  une  marche  tout  à 
fait  nouvelle,  et  le  fit  sortir  entièrement  de  ses  errements  suran- 
nés. Avant  lui  les  Démonstrateurs  ne  faisaient  guère  qu'exposer 
fort  irrégulièrement  les  caractères  des  plantes,  et  mentionner 
les  ridicules  propriétés  médicales  que  la  Faculté  attribuait  à  cha- 
cune d'elles.  Pour  la  première  fois,  Desfontaines  purgea  l'ensei- 
gnement de  toutes  ces  vieilleries  et  fit  un  cours  d'anatomîe  et  de 
physiologie  végétales,  en  harmonie  avec  les  découvertes  modernes  ; 
il  acquit  ainsi  \m  magnifique  titre  à  la  reconnaissance  de  ses  con- 
temporains, en  créant  véritablement  l'enseignement  philosophique 
de  la  botanique.  C'était  un  pas  immense.  A  sa  mort,  il  fut  rem- 
placé par  M.  Adolphe  Bronfrniart. 


Mlnëraloffie,  Géologie  et  Paléontologie. 

Ce  qui  concernait  ces  trois  sciences,  recevait  les  m^'mes  dére- 
lopf>ements  que  Ion  obser^'ait  à  l'égard  des  autres.  Un  magnifique 
monument  s'élevait,  dans  ces  dernières  années,  pour  ranger 
dignement  toutes  les  richesses  minéralogiques  et  géologiques  que, 
depuis  longtemps,  le  Muséum  accumulait;  ce  sont  elles  qui.  au- 
jonnrhui,  s'y  trouvent  installées  avec  plus  de  faste. 

D*'  savants  interprètes  m*  manquèn-nl  jias  pour  en  expi»s»^r  l'hi»- 
toire.  Haiiy,  Faujas  Saint-Fond,  Conlieret  Ahxandr»*  Hron^niart 
i»nt  successivement  illustré  les  chain^s  de  mmèi-alojir  i-t  de  ;:éo- 
lopir;  aujoiinlhui,  M.M.  If  eomtf  il'Aichiac,  Delufosse  et  Daubréo 
continuent  avec  non  moins  «IVrlat  l'œuvre  des  premiers. 


Culture. 

La  manière  dont  h*  janliii  fut  rréé  et  sa  primitive  destination 
font  sn]»pf»srr  «pif,  dr»<  si»ri  on:: me.  la  CuUurr  duly  jt»uer  un  t;rand 
!i»l»*.  ('••  fut  r«(|ni  eut  heu  en  v{\o{,  v\  jiisqn'à  r»^  jour  celle-ci  y 
rut  lapins  cr:in»l«*  iinpnrtjinoi',  v\  lens»  li^neinriït  i-n  passa  succe*- 
sn^ninit  t\iin<  l«s  iikiims  ilr  prori'*isr\irs  d'nnt*  habileté  reconnue 
Ve-^in»»!»!!  Knlun.  !»■  pii'iîiu'r  «h*  <•  *^  •IfTnnîiftr.ittMir-i.  y  était  arii\t' 
u\<-r  UTi  l>:«::ai:f  di*  pl.tntr>  dnnt  il  rnn('hi^«:iit  sis  ptiiti'«(-han«ieN 
l.rs  Tl""iiii.  ({Ui  lui  ^-urr»'. Irnnt,  > y  Si»nt  lait  une  ^ranth*  ri-pn- 
tation. 

.\piis  nix   la  diaiii»  ili*  cultinv  fut  occupée  ptr  un  hotaniMtf  %iv 
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premier  ordre,  M.  de  Mirbel,  auquel  succède  aujourd'hui  M.  De- 
caisiic,  savant  aussi  remarquable,  et  qui  s'est  également  élevé  des 
connaissances  spéculatives  sur  la  vie  végétale  aux  démonstrations 
pratiques  de  la  culture. 


Chimie  et  Ptaystqve.     • 

Sous  l'influence  de  l'esprit  qui  présida  à  la  création  du  Jardin, 
on  ne  pouvait  manquer  d*y  instituer  une  chaire  de  chimie,  et  ce 
fut  une  des  premières  qu'on  y  éleva.  LeB  tracas  de  l'installation 
étaient  à  peine  achevés,  que  déjà  la  chaire  était  occupée  par  des 
hommes  d'un  mérite  éminent;  et  depuis  lors,  jusqu'à  ce  moment, 
on  y  remarque  des  professeurs  ayant  brillanunent  inscrit  leurs 
noms  dans  les  fastes  de  la  science;  tels  furent  Lémery,  Rouelle, 
Yauquelin  et  Dumas,  qui  trouvent  aujourd'hui  de  si  illustres  con- 
tinuateurs en  MM.  Chevreul  et  Fremy. 

Lémery,  savant  chimiste  de  son  époque,  et  auteur  d'un  traité 
des  Droguês,  avait  tout  naturellement  sa  place  au  premier  rang 
dans  l'espèce  d'école  de  pharmacie  que  représentait  alors  le  jardin. 
Il  y  fit  des  cours  dans  lesquels  il  déployait  autant  de  sage  réserve 
que  de  profond  savoir. 

Pour  Rouelle,  c'était  un  autre  genre.  Ce  professeur  ardent  et 
original  arrivait  dans  sa  chaire,  à  ce  que  rapporte  M.  Dumas,  cos- 
tumé d'ime  manière  irréprochable,  finement  poudré  et  le  cha- 
peau sur  le  chef.  Il  commençait  par  déposer  son  chapeau  sur 
quelque  matras  voisin;  puis,  s'échauffant  peu  à  peu,  jetait  sa  per- 
ruque au  loin,  défaisait  successivement  habit,  gilet,  cravate  et... 
c'était  alors  que  l'on  avait,  comme  on  l'a  dit,  le  véritable  Rouelle, 
plein  d'énergique  éloquence. 

Dans  ce  grand  centre  d'enseignement  des  sciences  naturelles, 
et  de  tout  ce  qui  a  des  rapports  avec  elles,  la  Physique  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  ses  interprètes.  En  effet,  un  savant  éminent, 
M.  Becquerel  père,  auquel  la  science  doit  tant  de  travaux,  fut 
chargé  do  cet  enseignement.  M,  G.  Ville  y  professe  la  physique 
végétale. 

Ménagerie. 

Au  milieu  de  ce  vaste  sanctuaire  consacré  aux  sciences  natu- 
relles, une  des  sections,  devenue  aujourd'hui  l'une  des  plus  impor- 
tantes, ne  devait  prendre  place  qu'assez  tard;  c'est  la  ménagerie 
qui  fait  les  délices  du  monde  parisien  et  de  tous  les  étrangers. 

L'idée  de  posséder  des  animaux  vivants  pour  en  étudier  les 
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momrs  et  les  habitudcSp  et  contrôler  les  récits  di         .  «      . 
avait  déjà  surgi  dans  Tespritde  divers  naturalistes,  msis  êslwfti 
qu'à  une  époque  rapprochée  de  nous  que  l'on  vit  se  féslis 
jardin  cette  utile  conception. 

Ce  fut  dans  l'Académie  des  sciences  que  prit  réellemoit 
sance  cette  idée  d'avoir  une  ménagerie,  et  ses  savants  V 
avec  tant  de  chaleur  à  Louis  XIV,  que  ce  souverain 
bientôt  la  création. 

Mais  ce  fut  d'abord  dans  le  parc  de  Vorsailles  que  la 
lût  placée,  et  non  pas  au  Jardin  du  Roi.  Le  monarque  j 

voir  les  plus  beaux  animaux  qu'offre  la  nature,  et  on  les  y 

a  On  y  avait  rassemblé,  dit  Saint-Simon,  touUt  sorte$  fTfffjjçgi  A 
bites  à  deux  et  à  quatre  pieds,  les  plus  rares.  > 

Dans  la  suite,  Louis  XV  et  Louis  XVI  l'enrichirent  le  vâm 
qu'ils  purent;  aussi  possédait-elle  déjà  quelques  remaïqorita 
animaux,  lorsqu'elle  se  trouva  décimée  par  le  résultat  d*iiiiaiBl 
grandes  journées  de  la  révolution,  l'invasion  de  Versailles  pw  la 
habitants  des  faubourgs  de  Paris.  Alors,  tout  le  service  mil  Ai 
renversé,  beaucoup  d'animaux  i)érirent  de  faim* 

Ce  qui  avait  survécu  de  cette  importante  ménagerie  avait  nta 
la  mort  suspendue  sur  sa  tète  ;  à  cause  de  la  dureté  des  tiH^ 
on  proposait  de  tuer  tout  ce  qui  restait  de  vivant  et  d'en  ^frt^ 
squelettes. 

Ck;ci  se  passait  au  moment  où  Bernardin  de  Saint-Plene  M 
Intendant  du  jardin,  en  1792.  Celui-ci  crut  devoir  écrire  ua  ma- 
moire  pour  démontrer  l'utilité  des  animaux  vivants;  avant  i^ 
d'insinuer  que  plusieurs,  aujourd'hui  sauvages,  poumîifll  ■ 
jour  devenir  domestiques  et  rendre  des  services  à  l'agricnltsiti 

L'auteur  des  Harmonies  de  la  nature  gagna  sa  causa  SlSHii 
ainsi  tout  ce  qui  put  attendre. 

Mais  si,  en  1792,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  son  inl<  llhl 
intervention,  avait  sauvé  les  débris  de  l'ancienne  ménamieA 
Versailles,  ceux-ci  restaient  encore  loin  de  Paris,  retenus  daik 
parc  célèbre  ;  il  les  avait  demandés  en  vain. 

C'était  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui  allait,   par  une 

hardie,  devenir  réellement  le  créateur  de  la  ménagerie  dit 
des  Plantes.  Ce  fait  eut  lieu  en  1793.  Ayant  appris»  au 

novembre,  que  trois  ménageries  appartenant  à  des      

avaient  été  saisies  par  les  ordres  de  la  police,  il  les  obttstiil 
leurs  animaux  devinrent  le  petit  noyau  du  bel  éteh'-'^seiliaatfria 
acquis  aujourd'hui  tant  do  popularité.  Ce  ne  fût  quo  ilus 
les  débris  de  la  collection  royale  de  Versailles  fu      t 

Paris  et  placés,  tant  bien  que  mal,  au  jardin  où  i    n  ii^vtft  w 

>rs  pour  les  bétes  ces  gîtes  d'une  structure  é        itt  si  wK 
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et  les  amples  masures  dans  lesquelles  on  les  abrite  aujourd'hui  si 
magnifiquement.  On  avait  aussi  moins  d'argent  qu'aujourd'hui,  et 
les  professeurs  durent  faire  quelque  temps  abandon  de  leurs  trai- 
tements pour  nourrir  la  ménagerie. 

Mais  si  la  réunion  de  ces  deux  ménageries  avait  enrichi  le  jardin 
d*\m  assez  bon  nombre  d'animaux  féroces,  les  hôtes  pacifiques  de 
nos  forêts  y  manquaient  presque  absolument.  Ceux-ci  abondaient 
dans  le  parc  du  Raincy,  dont  la  chasse  avait  été  louée  au  conven- 
tionnel Merlin  de  Thionville.  Il  en  goûtait  les  plaisirs,  lorsque 
deux  jeunes  gens  se  présentèrent  à  lui  en  lui  remettant  un  arrêt 
qui  cassait  son  privilège,  dans  l'intérêt  de  la  ménagerie  nationale. 
Alors  la  chasse  reprit,  mais  avec  d'autres  allures  ;  on  saisit  les 
animaux  vivants;  et  bientôt  les  deux  jeunes  savants,  qui  n'étaient 
autres  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Lamarck,  destinés  à  conquérir 
tant  de  gloire,  revinrent  à  Paris  en  y  ramenant  un  ample  troupeau 
de  cerfe,  de  daims  et  de  chevreuils.  Ainsi  se  formait  le  noyau  des 
bêtes  fauves. 

Nos  victoires  étaient  appelées  plus  tard  a  contribuer  à  l'exten- 
sion de  la  ménagerie.  Après  la  conquête  de  la  Hollande,  on 
trouva  dans  la  collection  du  stathouder  deux  éléphants  qui  furent 
amenés  à  Paris. 

La  faveur  dont  la  ménagerie  était  l'objet  de  la  part  du  public 
porta  bientôt  l'administration  du  Muséum  à  lui  donner  de  gi-ands 
développements.  Aux  ignobles  ca^es  des  Carnassiers  on  substitua 
une  longue  et  t)ellc  galerie  ;  et  les  Singos  échangèrent  leurs 
vieilles  et  étroites  logos  contre  le  palais  où  ils  gambadent  au- 
jourd'hui. 

Pai-mi  ces  innovations  de  chaque  jour,  il  en  est  une  que  le  pu- 
blic semble  attendre  avec  impatience  ;  c'est  celle  qui  ouvrira  aux 
Reptiles  un  logement  en  rapport  avec  leur  importance.  Et  ceci 
est  i-cclamo  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  a  déjà  surgi  de  fort 
importantes  observations  du  réduit  si  exigu  dans  lequel  ils 
ram})ent  aujourd'hui. 


BlbUothèqae. 

Tout  marchait  également  au  Muséum  :  les  livres  s'accumulaient 
en  même  temps  que  les  richesses  naturelles;  et  en  1794,  l'établis- 
sement possédait  une  bibliothèque  assez  notable  pour  en  ouvrir 
les  portes  au  public.  Celle-ci  renferme  un  gi-and  nombre  d'ou- 
vrages d  histoire  naturelle  précieux,  et  après  avoir  été  habilement 
dirigés  par  M.  Deleuie,  elle  lui  a  trouvé  un  digne  et  savant  suc- 
cesseur en  M.  Desnoyers. 
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Mais  ce  que  Ton  peut  regretter,  c'est  que  ce  gimnit 

ment  n'ait  pas  sa  bibliothèque  instituée  sur  le  modèle  lîbifilli 
celle  qui  existe  au  British  Muséum,  et  à  laquelle  on  a,  à  jtiste  tîtit, 
donné  le  nom  de  paradis  des  savants.  U  ûiut,  il  est  vrai,  pourok 
quelques  fonds  ;  mais  quand,  en  bâtissant  un  Opéra,  nous  iimUm 
dépasser  toutes  les  splendeurs  des  autres  natiaiis,  ce  que  te  l 
ment  des  arts  nous  fait  approuver,  lorsqu'il  s  agit  des  acit 

utiles,  qui  font  rayonner  beaucoup  plus  de  glaire  et  de 

sur  le  pays,  ne  pourrions-nous  pas  aussi,  par  mpport  k  et liSv  w 
point  rester  en  arrière  de  nos  voisins  ? 

La  bibliothèque  du  Muséum,  nous  devons  le   dire,       

cependant  un  objet  unique;  c'est  tme  magniiîque  caUec&«Q  Jb 
peintures  et  de  vélins.  Le  point  de  départ  de  cette  collectuM^ 
assez  ancien,  il  remonte  à  Colbert,  qui,  en  1000«  fit  acheter  mtk 
roi  des  peintures  exécutées  par  Robert.  Les  professeurs  dTtom^^ 
graphie  et  d'autres  y  ont  depuis  ajouté  beaucoup;  et  aujourd^ 
le  tout  forme  une  centaine  de  volumes  in-folio. 

Enfin,  il  faut  citer  qu'en  1802  on  vit  pour  la  première  foii  | 
raître  les  Ànnalei  du  Muséum;  précieux  dépôt  de  travaux  i 
dans  cet  établissement  et  qui  se  continue  encûre. 


NOTBS    BT    RBNSEIGNBII&NTS 


I.R  JARDIN  Di:S  PLAUTER 


Rkksetcnements.  ^  Le  JaHin  est  ouvert  an  pabUn  t^tut  U 
l'année,  depuis  lo  matin  jusqu'à  la  fin  du  jour. 

La  BibIioth6que  est  ouverte  tous  les  jourt,  excepté  lr«  d  lat^n^liva 
<lo  dix  heures  à  trois  lieures. 

Les  Galeries  d'anutomic,  d'anthropologie,  de  xooIo|eï«i  d»  aMimml  JaM. 
ncralogie  et  de  botanique   sont  publiques  le  dimaot'ïi*  lU   midj   4  , 
heures,  et  les  mardi  et  jeudi  de  deux  heures  à  cinq  hvttr«t^ 

Les  Galeries  sont  ouvertes  aux  personnes  munies  lU   CïartM 
jeudi  et  samedi,  de  onze  heures  à  deux  heures.  —  Les  tarifli  j^^|  ^hî^JJJJ^ 
Tadministration  du  Muséum  aux  personnes  se  faisant  cuLtîïAtmRiiD»*Ai««. 
gères,  et  ne  peuvent  servir  qu'une  fois. 

Iji  Ménagerie  fst  ouverte  do  onze  heures  &  cinq  heures,  ^  0^^  *^ftjj  -- ^ 
^pilement  delivrccs  par  Tiidnii ni st ration  pour  visiter  Iv*  iogtL  i 
MUiux  Sont  rentrés. 

Les  Serre»  no  ^Hîuvent  Cire  visitées  qu'avec  des  cai*t#t  ■p^lftW 
e  professeur  de  culture  ou  par  le  directeur  du  Mu^hittu 
ut  est  gratuit  dans  rétablissement. 


LE    JARDIN     DES    PLANTES 

Dessin  de    M.    Braqiemond,   gravé   par    M.   Boetzel 
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Lb  Jardik.  —  Le  Jardin  des  Plantas  fonna  un  Tasta  qnadriUtiia,  bordé 
par  le  quai  Saint-Bernard  à  Test,  et  par  trois  mes  dont  les  nous  rappellent  ses 
gloires  :  la  me  Cnvier  au  nord,  la  me  Bufibn  an  snd,  et  la  me  Geoffroj- 
Saint-Hilaire  à  Touest. 

Entrons,  pour  nous  orienter,  par  la  porte  principale  qui  fait  face  au  pont 
d'Austerlitz  sur  le  quai.  Un  immense  parterre,  montant  jusqu'au  bâtiment 
des  oollectio.i>  de  zoologie  à  l'autre  extrémité  du  Jardin,  donne  une  belle  idée 
de  sa  gran.'ieur.  De  chaque  côté,  ce  parterre  est  bordé  par  deux  grandes  aye- 
nues  que  planta  Buffon  lui-même.  —  Eu  suivant  l'avenue  de  gauche,  on 
trouve  le  long  de  la  me  Buflbn  TÊcole  d'arbres  fmitiers  à  noyau,  les  Col- 
lections de  botanique,  de  minéralogie  et  de  géologie;  la  Bibliothèque;  enfin 
la  maison  dite  autrefois  de  l'Intendance  et  qu'habita  Bu£K>n.  —  L'avenue  de 
droite  est  bordée  par  TÊcole  botanique  et  les  Serres.  Derrière  rÊoole  bota- 
nique, une  grande  allée  de  marronniers  va  du  quai  jusqu'aux  Serres,  le 
long  de  la  fosse  aux  ours.  Entre  cette  allée  et  la  me  Guvier,  s'étendent  la 
Ménagerie,  TÊcole  des  arbres  fmitiers,  les  Galeries  d'anatomie  et  d'anthro- 
pologie, l'Amphithéâtre,  l'Administration  et  tout  an  haut  du  Jardin  derrière 
les  Serres,  le  Labyrinthe  et  le  Belvédère. 

ÏJk  porte  abritée  de  lierre,  an  haut  de  la  me  Cuvier,  en  face  de  la  fontaine, 
nous  met  au  pied  même  du  Labyrinthe.  Des  allées  bordées  de  treillage  cham- 
pêtre, abritées  d'ifs  aussi  vieux  que  le  Jardin,  montent  capricieusement  jus- 
qu'au sommet  du  tertre  que  couronne  le  Belvédère. 

Saluons  en  entrant  'un  respectable  "platane,  le  premier  de  son  espèce  qui 
poussa  sur  le  sol  français.  Du  Jardin  sont  sortis  en  effet  une  foule  d^arbres 
d'ornement  et  d'utilité,  apportés  d'abord  comme  raretés,  cultivés,  multi- 
pliés, acclimatés,  puis  répandus  do  là  dans  nos  parcs,  nos  forêts,  nos  prome- 
nades et  nos  jardins.  Tous  les  sumacs,  les  nerpruns,  les  araucarias,  les  pau- 
lownias, les  sophoras,  les  acacias  mémo  et  les  marronniers  poussant  aigonr- 
d'hui  en  France  sont  des  enfants  et  des  petits-enfants  des  hôtes  du  Jardin 
des  Plantes. 

En  montant  toujours,  noas  arrivons  au  cèdre  du  It6an,  une  des  célébrités 
populaires  du  Jardin.  Bernard  de  Jussieu  l'avait  cueilli  en  Orient  avec  d'antres 
jeunes  individus.  Pris  par  les  Anglais,  il  fut  dépouillé  de  tous,  excepté  d'un 
seul,  que  Tillustre  prisonnier  soigna  do  son  mieux.  Un  peu  de  terre  dans  un 
chapeau  permit  à  La  jeune  pousse,  après  bien  des  hasards,  d'arriver  jusqu'à 
cette  butte  on  elle  devait  prospérer  si  bien.  Ceci  se  passait  en  1734.  L'arbre, 
conduit  par  la  culture,  a  pris  un  aspect  qui  n'est  pas  tout  à  fait  celui  de  sa 
libre  allure,  mais  qui  ne  manque  cependant  ni  de  grandeur  ni  de  majesté.  Et 
le  vieux  Titan,  plusieurs  fois  décapité  par  notre  oiol  glacé,  étend  plus  loin 
chaque  année  ses  bras  nerveux. 

Plus  liaut,  dans  un  coin  presque  oublié,  se  cache  au  milieu  du  feuillage 
une  colonne  portée  sur  uu  massif  de  minéraux.  Monument  simple  élevé  à  la 
Toémoire  d'un  homme  simple.  Sous  cette  colonne  repose  le  corps  de  Daoben- 
ton,  l'ami  et  le  collaborateur  de  Buffon,  le  berger  savant  à  qui  la  France  doit 
ses  l.elles  races  de  moutons  mérinos,  l'auteur  du  projet  de  réorganisation  du 
MuM'um  adopté  en  1793  par  la  Convention. 

U'ctroites  allées  tournant  sons  les  ifs  conduisent  jusqu'au  Belvédère.  Une 
coupolH  en  bronze,  d'un  style  douteux,  surmontée  d'une  sphère  céleste  avec 
un  cadran  solaire  et  une  devise  à  l'avenant  disent  assez  l'âge  de  cette  fan- 
taisie Louis  XV.  La  devise  du  moins  est  heureuse;  Horat  no»  fmmeroniti 
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ffTNMt,  dit-ttU«  :  ■  Uca  keurei  je  ne  marqne  que  les  lereinas.  >  M.  de  Biiffbn 
ftvftit  «établi  là  un  appareil  qui  a  disparu  dcpu.s  :  fi  midi,  temps  vrai,  la  Ito- 
tille  du  gnomon  bniluit  uu  lil  ;  une  boule  de  métal  tombait  et  sonnait  le  mi- 
lieu tlii  jour. 

A  nus  pitrdi  s'étend  le  Jardin.  (!'est  au  printemps  qu'il  faut  1«  voir  par£  dé 
tous  ses  cliarmes,  quniid  les  magnolias  dûpluiuiit  leurs  immenses  corolles, 
quand  les  urbros  du  •Judée  se  couvrent  do  il«!urs  roses  et  que  la  grande  gl}-» 
cine,  pK-s  des  Sorres,  laisse  pendre  ses  guirlandes  de  grappes  violettes.  Lca 
dimanches,  les  jours  do  flPte,  lorsqu'il  fait  beau,  lo  Jurdin  s'emplit  de  monde. 
Tout  un  peuple  do  promeneurs  vient  clicrclior  sous  ses  lon;;ues  allées  la  ver* 
dure,  la  lumière  et  Pair.  Le  Jardin  des  Tloutes  n'est  pas  seulement  une  grauda 
école  scientifique  en  Europe,  c'est  la  joie  et  la  vio  de  tout  un  quartier  popu- 
leux. Là  vieunent  se  reposer  les  ouvriers  laborieux  et  les  petit*  ménages  des 
alentours;  là  graudit  une  g-  nor.itiou  irenfants,  moi:is  fortunée  que  celle  dea 
Tuileries,  d'autant  plus  intéri'ss.intc. 

(^uaiid  on  descend  du  Labyriutlie,  derrière  Ici  .^crri'S,  on  a  dnvant  soi  U 
porte  de  l'Orangerie,  et  à  gauche  l'entrée  du  Grand  Ami^hithéAtrtf  d'où  tant  de 
vfjx  illu>treft  ont  Hiiscipié  le  indinl**.  l)j  diaqu*'  rwu-  do  la  porti*,  deox  pal- 
miers s'élèv**nt  jusqu'au  toit,  soulvi.us  sur  de  tristes  béquilles  de  fer.  Ceaton 
l'féseut  du  margravi*  de  Itede-Dourlarh  ïi  Louiii  \1V.  lis  avaient  ulurs  12  pieds 
lie  ti^e  et  i.o  devicuiicnt  giioro  |jlii>  Imiti  ii:.iià  le  if  \ni\à.  Leur  croissanet 
('Xtraordiiiiiir»*  sous  iit>s  froids  cliuiu: s  e»i  toute  mi.mi.ve. 

Lu  suixuiit  l'allée  qui  paSM  devant  rAm^jlnibéàtru,  descend  le  long  da  la 
rue  Cuvier  ut  f.iit  pur  c*;  côté  le  tuur  de  la  Méiia^urie,  nous  tn.iuvuua  nn 
l'iiorine  Kurqual  et  son  bquelett*-  gurdant  rentré*'  dei  (ialeries  d'anatomie  et 
d'ail thnipu!o.i;ie.  Plus  l<iin  ftt  la  Ména^friu  des  reptile»,  ••:  onrin  une  Keolt 
d'arbres  fruitiers  sauM  ri\ale  au  munùe.  Kllea  été  crén*  en  1792,  Kuland  étant 
ministre  de  l'intérieur.  Il  a\ ait  autorisé  la  {Tisf  dr  iKux  individus  de  chaque 
Li>]>i'cc  d.inà  la  fAm-U"«  pépiiiii're  d*  s  (.'liiirtreux  et  il.ii:<«  cellp  de  Vitry.  i^ui 
li.uit  fi-umi  il  I>uh:ini>-]  l'-'t  n::i:«r.riux  -l'i  |ir'-:...i>r  Iivr»-  é>'rit  vur  les  arbn-sà 
fiuit.  M.  le  pri'fr&Sfur  l>i'cui*^i.e  m-t  rii  i  ■•  inniDoiit  lu  litTiiivr^*  ma.u  m  uuuu- 
\ruge  iiiotiuuii'ntttl,  iiiti'.ulé /r  JiT.il» /ruidT  i/ii  J/u.«rurM,  cil  tuutei  ItfS  «upt-ces 
«le  crtto  cjI'.i  «.ttuu  si  précieuse  |K>ur  rhuitoiro  li>Ttif'«ile  sont  décrites  rt 
figurées. 

A  rHiii{Iti  de  l.i  nu  ('n\icr  vi  d:i  r}uai,  fu  suivant  Celui-ci,  ou  arr«\i*  a 
l'Aquarium  dc^  pluut'S  «i'^u-.  doU'^e.  l>>:i  miuIi  i  |i*-:irlieu!  leur  feiàllasr  sur 
l'iau  pi»»!!!!?  i:f  î  îii'.iH,  •:  ,]..  jiii.»au:i<  tr.i'ijt.i.l  ■,.  I.'i.  r"i"'  n;ènie  s'y  la.g!j«. 
'louteit  i-miri\  lr.ilcii  ur  •*:  pa:x  lîiin^  ce  |««iit  c-jin,  le  plus  pittoresque  et  le 
I>iui  i-uarii  aut  du  jurdu;. 

N'iMM  «-iiiiineu  iiinirit»';.siil  ri'\.:.m  .i  l'-iitréo  prini*i|ale,  en  face  du  pont 
•i'.\usti>rlits.  Dans  rimimuse  l'art^-rn*  qu.  m'Urte  juw}ii'au\  iial'Tie«.  on  re- 
marque un  rarré  conia<-ri?  u  i.i  culture  d-^  plautes  mviIcus  'rurhcment.  i-u 
ri'Urs-ci  ont  un  i>cl.it  iiiutx'nutumé.  Cit  i-^  !ht  n'ii^t  ({u'iiur  n|'|iiin'nc*'  rt  l'crr  : 
•l'une  diipis.tiiin  B:i\aiilc  Ou  a  %iir.\  >  Mifitt  nii}'.  i]iii-  U  \"*  l".t  liu  c«iutr.i<»:K 
».multaiiédr&  cdul'ur^,  dLiMuvrrtfR  par  >L  Clit\i>iil.  Dm  pu'  lieur  vaut  par 
î".»  ^"■.*.:if  y\'i^  .111.  |...r  . '.l.-irji  jij.».  U-il--.  i-l' ■  pTiinii:  rr  ad'Mis  nivr- 
xeil!fii\  que  lut  ài<nrie  «ml  un  \i.iik.nu^i>  1  u*>.lr:i.-  i.t  f'i<iiil>iiii* 

l'ixs  lie  lu.  dmii  U  grande  ax^iiuc  di-  gmu  :.••.  tit  un  inndrstr  catV.  J.t-t 
taille^  liiit*.  i«ut.ii:r  du  tnmr  d  i>i>iii>li*  li'uit  \:*-.l  u:  i  ro  :  ri- si  îf  pr>  nn^T  araria 
t'Mii6iiiii  pa«i.  JiKii  .Il  la).  plante  ru  rm.ce  pni   Vi  «pnueii   ïlAin  m  I7H7.    1  u 
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pMpfaM  loin,  défini  le  1>àtîment  dee  Colleotiont  de  géologie,  on  voiteneoc» 
d'indent  eirlnres  reqpeetéi  jiuqii*eu  milieu  du  èhemin,  et  qui  ont  figuré  à 
«tte  ^eœ  même  dani  l'École  botaniqae  du  temps  de  Tournefort. 

Enfin  on  errive  toat  en  hnat  dn  jardin  en  face  de  rentrée  de  la  rue  Geofioj 
Siiat-Hilflire,  à  une  grande  maison  carrée  construite  au  tempe  et  pour 
ITiehititimi  de  Bufi^m  qui,  logé  d^abord  dans  le  bAtiment  des  galeries, 
snit  eédé  aoii  appartement  aux  coUeotions.  Le  nom  à^InUndancê  est  resté  à 
cette  denenre.  Cest  là  que  Buffon  est  mort. 

Le  long  de  la  rue  qui  porte  son  nom,  le  jardin  est  encore  aigourdlmi  finmié 
fv  ma  grille  armée  que  lui-même  aTait  fait  poser.  Elle  défendait  le  jaidia 
da  cdié  da  la  campagne.  0e  nos  jours  la  campagne  est  loin. 


IttiAonB.  —  Un  brujant  concerto  de  perroquets,  de  cacatoès  et  d'ara* 
pfâade  à  la  Uénagerie  du.cOté  de  rAmphithéfttre.  Les  animaux  paisiUes  et 
les  oiiea«x  sont  distribués  dans  des  parcs  et  dans  des  volières.  De  grandes 
e^ges  griUéee  abritent  les  oiseaux  de  proie. 

Les  éapê  ont  un  PalaU  où  ils  prennent  leurs  ébats  sous  le  soleil,  à  la 
gmde  joiede  la  foule  toujours  nombreusa  pour  les  regarder.  Cette  constmo» 
tiott,  qjai  ncas  paraît  si  modeste  aujourd'hui,  Ait  en  son  tempe  taxée  de  luxe 
iaseasà,  et  IL  Tliiers  au  pouvoir  eut  à  répondre  d'avoir  autorisé  de  pareillie 
pcodlgilîtéB! 

La  gofondf  est  destinée  aux  animaux  des  pays  chauds.  Les  éléphants,  les 
ihxaoeéros,  les  hippopotames  habitent  là.  Ces  derniers  ne  cessent  pas  de 
le  reproduire  à  la  Ménagerie.  Déjà  quatre  fois  Thippopotame  femelle  a  mis 
bas  un  petit  dans  Tétroit  bassin  oà  aie  passe  sa  vie,  et  quatre  fois  elle  l'a  ani- 
ù:6t  tué  avec  violence  et  de  ses  terribles  dents. 

Les  aniT"*"^  carnassiers  occupent  une  série  de  loges  de  construction  d^à 
sadenne  où  ils  sont  trop  à  l'étroit.  Une  heureuse  innovation  a  été  fiûte  die- 
pais  peu  :  on  a  établi  un  parc  fermé  où  un  lion  peut  du  moins  à  l'aisa 
goftter  le  soleil,  la  pluie,  même  la  neige,  familière  aux  lions  de  l'Asie. 

La  feift  aur  ùurt  est,  comme  le  cèdre,  une  des  célébrités  populaires  du 
Jaidia.  Le  public  en  traite  les  hôtes  comme  de  vieilles  connaissances  :  ils  ont 
tons  à  pe«  prés  hérité  du  nom  d'un  de  leurs  devanciers,  Martin.  Le  véritable 
ouïs  Martin,  en  son  temps  le  favori  des  promeneurs,  est  mort  depuis  de  lon- 
gues années. 

Ménagerie  det  npiila,  —  La  Ménagerie  des  reptiles  est  tout  entière  dans 
nue  salle  basse,  étroite,  humide,  où  sont  entassés  sans  lumière  cee  animaux 
rampants  et  ftcids,  dig^e  population  d'un  tel  lieu.  Il  a  fallu  dee  prodiges  de 
■gacité  pour  établir  dans  aussi  peu  d'espace  ces  bassins,  ces  cages,  ces  aqua- 
riums. £t  c*est  là  cependant  que  M;  le  professeur  Duméril  a  pu  observer  les 
corienses  métamorphoses  de  Faxolotb,  qui  se  reproduit,  contrairement  au 
reste  des  animaux  vertébrés,  avant  d'avoir  atteint  Tétat  parfait.  Aussi  les 
«lète-tHm  par  centaines,  et  ils  viennent  à  merveille. 

An  ibnd  d'un  baquet  vit  une  monstrueuse  salamandre  du  Japon,  informe, 
couverte  de  plates  verrues,  immobile  d'ordinaire  pendant  le  jour.  Ce  baquet 
e^r  depuis  des  années  l'horizon  de  cet  être  qui  semble  s'y  plaire  :  il  a  grossi, 
U  3L  presque  doublé  de  volume. 

Dans  un  coin,  on  peut  voir  les  restes  de  l'étrange  repas  que  fit,  il  y  a  qoel- 
ciies  années,  un  des  serpents  python.  Ces  animaux  prospèrent  aussi  et  se  sont 
plufieun  fois  reproduits  dans  leurs  cages  de  verre.  Un  de  ces  pythons,  par' 
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une  belle  nuit,  avait  la  couverture  qui  servait  à  lui  tenir  chaud,  ^fais  ce 
mets  par  trop  coriace  lo  fit  malade,  et  uprës  une  indigestion  de  quinte  jours 
il  rendit  la  couverture  dans  l'i'tat  où  un  Ta  conservée  depuis. 

Sekres.  —  I^cs  Serres  sont  Jlvisvc-s  on  Pavillon  de  Test,  Pavillon  de  Pouest, 
Serre  courbe  à  deux  étapes  et  Surre  liijIlandai:%o. 

pavillon  lit  l'eêt.  —  C'est  une  serre  tenii>i''ri'H  pour  les  plantes  de  la  Koa- 
voIIp-ZèLinde,  de  la  Nouvellc-Hoilanile  ut  des  hauts  plateaux  du  Mexique.  Lea 
Mtenocarpuf,  les  lici^tonia,  leK;u^.-i<i,  un  funt  l'orncnient.  Le  mur  esttapiué  tout 
entier  ])ar  un  plumbaijo  capenfi*,  i[ui  chaque  année  se  couvre  d'au  ^latant 
rideau  de  fleuri  violettes. 

pavillon  de  l'ouift,  —  Dans  cette  serre  toujours  chaude,  la  végétation  dea 
Tropiques  déploie  ses  étonnantes  splendeur;*.  Ia-a  plantes  des  Antilles,  d« 
PAfrique  centrale  et  dus  Indes  se  pressent  i-t  enlacent  leur  luxuriant  feuil- 
lage. Voici  le  hamlK>u,  la  graminée  *\^%  éléphants;  voilà  le  rattnala  mada^ 
gasrartmi»,  l'arbre  du  voyageur,  où  le  Malgache  sait  trouver  entre  lei  pëtiolea 
des  fuuilies  une  prf>vi!>i(in  d'eau.  S^us  toutes  ces  omhr.s,  nue  gracieuse  fon- 
taine, due  au  ciseau  de  Urion.  verse  ses  eaux,  dont  la  vapeur  alourdit  encore 
Pair  chaud.  Tout  prusiH'rtî  sous  cette  atinosplnre  étouiVaute.  Les  pajdanus,  !ea 
lataniers,  lessabals  montent  jusqu'au  fatte.  Un  nrcnglia,  dont  les  feuilles  n'ont 
pas  moins  do  10  mttfis  de  long,  a  d  jà  plu.sifurs  fuit  onfuncé  la  cage  de  verre 
sous  laqutllu  il  e^t  contraint  <lf  vivre.  On  n'évita  la  réparation  annuelle  do  U 
terre  qu'en  coujtant  los  fvuill-A  di*  la  cime  ii  niesur**  qu'clL'A  («ruissent.  Une 
belle  arofdc  rnlace  I(^  troix.  •ludi"  elle  fut  pîai.ti''  au  pi*»!  de  l'arengha.  Llle 
est  aujourd'hui  niont«''i.*  à  plus  de  5  ni«'trcs,  et  envoie  de  lii  au  sol  ses  racine* 
adventivcs. 

Strre  tuurbe.  —  Dans  la  Si^rre  courbe,  qui  fait  suite  au  Pa\illun  de  l'ouest, 
on  i>cut  d'abord  reniur«|iier  un  c\\\i-t  ruin.fi/,  c'est  une  ran'ti*  ;  dans  le  %•-*- 
tibulcdii  milii-u,  où  s^'ouvre  la  Sorp-  li-  I!:i:ii:iisi\  un  c-  coii'.r:  et  plui)  loin,  un 
drngonnicr  êtraii;:eni('iit  contourné. 

A  l'extn'mité  tle  la  s*'rrt'  i-<'nrl>e,  i:»  •  ■■ilifr  r>>U'luit  ii  l't'lage  supérieur. 
Au  pifil  di' r«-t  «'MvilitT.  <u  tn.nvi-  u:.  ;^.np«"  •■'.•■u'aiiî  de  niurbrc  :  deux  pe- 
tits i;éiiii-«  j'iiiunt  :i\i-i'  un  1  o'.;i'  >i:r  1::.^'  iir^'i*  i-i^ns-ile  ri>u\^rle  de  |)iiniprrs. 
<'eniurbri",  (jni  n:»-iit«."iuil  ■l'élr.*  nu'.  nx  j  lai- ,  •  »t  r»»-i\r-  il»»  .Tni-^'b  Sarnz.u, 
et  fui  ex.-L-;i'.-  «n  It.  l<i. 

«  -l  rt-iTM  uMK  ruj<h«'rbia<.ifA  duceutr^* 

■«  pî.mtf    j:r;i'.'.i.'«i.  Uu   y   \wl:   au««i   in 

.111  ilnr  !•  .iiil.t^H  t{!:'i<n  liirait    drcouj  •• 

:.(■!.  <le  oea«lii'S,  lu  plus  belle  q  'il  y 
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MlMfvfo.  Uh  oeonprat  deux  grandes  saUm  «i  ns-de-ch«iisi6»  «t  tout  I0 
pnmîir  étag«  aatonr  de  U  oonr  dite  Covir  de  la  baiêine.  On  voit,  «1  eibt»  ml 
■Qfea  de  eeQe-d  ut  bean  squelette  de  baleine,  et  dans  un  coin  on  squelette 
deea^alol. 

.—  L'entrée  de  la  Galerie  d*anatoinie  est  à  droite,  sons  le 
»  qaî  eondnit  à  la  Conr  de  la  baleine.  La  première  salle  est  encore  con- 
Loteeés  et  anx  antres  grands  animaux  de  la  mer. 

Um  pcttfes  sa&e  à  la  suite  est  occupée  par  des  squelettes  humains.  On  j 
nmÊÊqm  cUaû  de  Soliman-el-Halbi,  Tassassin  du  général  Kléber.  Le  maUien- 
leaz  Hat  oondamné  à  dtre  empalé  après  avoir  eu  la  main  droite  brûlée.  On 
ma  qt*il  mê  pnftra  pas  une  plainte  et  qu'il  vécut  encore  six  benres  sur  le 
|iL  Scsi  afadette  porte  les  traces  de  sa  double  torture.  Les  os  des  doigts  de  sa 
mÊkkàgoUmmi  diqpani  dans  le  feu,  et  le  bas  de  la  colonne  vertébrale  a  été 
HoMlaré  f»  la  pointe  de  l'horrible  instrument  oii  on  le  doua. 

Fwfir  éiêg».  —  Un  escalier  étroit  conduit  an  premier  étage.  La  première 
saDe  ^ast  plnna  que  de  tètes  d'animaux. 

Dam  la  dnxième,  nous  sommes  an  milieu  des  monstres.  Oii  les  anciens 
■e  I  ttjtàmt  qna  des  jeux  et  des  caprices  du  hasard,  la  science  moderne  a 
tiOBvé  des  Jais  Immuîblee.  La  plupût  des  pièces  de  cette  collection  ont  servi 
SIX  tnvBBX  des  deux  Geoffiroy  Ssint-Hilaire.  Ce  furent  les  premières  assisse 
«Btre  leoft  nains  d'une  science  qui  n'existait  pas  encore.  —  Yoilà  Ritta- 
Chrîstina  Parodi,  deux  tètes  sur  un  seul  corps,  nées  e.i  Sardaigne  à  Sassari,  le 
It  mais  1827.  Elles  ont  vécu  huit  mois.  L'une  est  morte  le  20  novembre, 
Taotie  a  suivi  de  près,  après  avoir  permis  sur  cet  être  étrange  les  plus 
coiieaaes  obeervations.  —  Plus  loin,  c'est  Philomèle  et  Hélène,  deux  corps 
■or  une  paire  de  Jambes.  Elles  ont  vécu  aussi.  —  Enfin  Olympe  et  Thérèse, 
anies  par  le  sonmiet  de  la  tête. 

Salle  tfQÎiiè>ne.-»Là  sont  lee  grande  singes  dits  anthropomorphes,  dans  une 
sttitade  qvi  ne  leur  est  pas  naturelle,  puisqu'ils  marchent  toujours  appuya 
nr  les  doigts  des  mains,  mais  qui  fait  mieux  ressortir  leur  ressemblance 
sveel*lKnBme  :  il  y  a  un  orang,  deux  chimpanzés  et  deux  gorilles.  Les  dents 
briiics,  lee  membres  fracturés  et  guéris  de  ces  hétes  des  forêts  attestent  leurs 
eomfaata,  leurs  luttes,  leur  vie  d'aventure.  L'oraDgK)utang  est  un  trophée  de 
guerre.  11  a  fait  figure  jadis  dans  le  cabinet  du  stathouder  de  Hollande. 
Cest  celni-là  même  que  décrivit  Camper. 

SmDie  huitième.  —  Un  partie  des  cires  qui  occupent  le  milieu  de  cette  salle, 
et  d'antres  encore  que  l'on  trouve  çà  et  là  dans  la  galerie,  ont  (kit  partie 
jadis  de  la  collection  de  pièces  anatomiques  en  cire  du  ch&teau  de  Chantilly; 
Elles  appartenaient  au  ci-devant  duc  d'Orléans,  Philippe-Égalité,  et  Airent  ■ 
apportées  au  Muséum  dans  les  jours  de  la  Révolution.  Qmlques  autres,  exé- 
catées  avec  une  rare  perfection,  viennent  de  Florence,  célèbre  de  tout  temps 
per  cette  sorte  d'industrie. 

SaUe  neuvième.  —  Sur  la  porte  de  la  salle  suivante  sont  aussi  des  pièc^ 
arxiennes,  dont  les  pareilles  ont  fait  la  gloire  et  l'ornement  de  tous  les  cabi- 
iifts  anatomiques  du  siècle  dernier  :  un  homme  artériel^  un  homm§  teinêux. 
(Ea%Tcs  de  patience  avant  tout,  fouillis  inextricables  de  fil  de  fer,  curieux  pour 
Ibifttoire  des  sciences,  mais  de  peu  de  profit  pour  la  science  même.  —  On 
ponm  regarder  avec  quelque  intérêt  des  têtes  d'enfant,  où  le  cinabre, 
poussé  dans  les  veines  les  plus  délices,  a  ramené  les  couleurs  de  \a  vie.  Ces 
Wll«*  injections  sont  Pœuvre  de  Mertrud,  le  prédécesFeur  de  Cuvier.  Suivant 
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le  goût  tics  cabinets  d'alors,  on  les  a  aftublres  d'yeux  en  émail,  voire  do  bonnets 
de  guipure,  {loar  les  rendre  plus  dignes  d'être  iirÔÀt-titécs  au  public. 

Salle  dixième.  — (Vtto  sali»*  r on Icrnic  encore  di?  i-rccieiises  cires  du  si^Ic 
dernier.  LH»-s  rfi»ri*-si;uiint  à—*  aii:it'-nii»-.s  de  inolln.-iui^s  et  (-nt  i-té  ex^cutiies 
àNiiplos  Sens  les  yeux  «lu  natiirnliitf  Poli. 

Salle  fjnzirmc.  —  Cctt-»  sjiIU'  est  con-arri*»*  à  la  culluotion  du  «lucteur  Gall, 
la  rnllLTtion  îm'in*  qui  lui  -'•rvii  à  ».tal.lir  '■ji  lîiôoric  des  boises  cérébrales  et 
d**s  fitcultiS  Itif-u libres.  I*r>.ri  de  IVàciIicr  qui  dc-^cfiid  à  gaucbc,  une  vitrine 
entre  toutes  uic rite  Tuttontion.  Klif  roiirt-rim?  Il>  buste  de  (îall,  sa  tête  moulée 
apri''8  ea  mort,  «rt  son  rrûrn.*  osseux,  sur  lequel  la  {H<at'Titi-  jwut  cbcrclier  U 
bosse  de«  systi-ni^!*.  —  Pans  !:i  mCin-  \itriiie  sont  k-t  ujusqui^,  m(;ulés après  la 
mort,  de  Viiltairo,  dt  ('asimir  IVritr,  do  François  Anig'i.  Enlin  un  plâtre 
doublement  précieux,  le  nia»>pie  du  'T.-J.  Kou^xfnn,  nionb:  aux  ( 'harmettes par 
Ilou'lon  lui-uii*nic.  io  1  juillet  177H,  le  knd'-ni.iln  d-j  la  ni<irt  du  plulusopca. 
Sur  lu  teni|te  ilruit»  le  ;rrntti.iir  RcinMc  avoir  t-ulevé  les  bavures  du  pÛtrc 
uux  b'inls  irunc  plaie  mal  bo.n'ln'r. 

A  droite.  &'>;nvre  lu  (ial"rii'  •ruiitlipii'olii^rif.  A  ;,'iM:'']i»',  un  C'tOsilier  descend 
h  la  rter'-i.ilf  salle  du  r»*/— iH-rl.jiUf-ii-  qui  fait  Tare  a  la  *.illf  ilVntrée.  Elle 
Pli  |iI-iMC!  ili-  -jueîi.'iti'ï^ile  ^'raîiil:*  niaiiiinil'iTi'-.  lii  lifav.  bn-te  do  Cuvier  jiir 

l>ax;-l    'i'Ai;.'-!-    •: ruiie    !••   f":.«l,  devunt  ciuii -MiM-ktl-s  d'tb'-pbunt  «jui 

BCJuU' nt  lui  laii"^;ii--  ;_'.rlj  •iji-  .  .-.  iir. 

riAr.F.iMi:  i»*.\>riiicoi-<ii.(H.iK.  —  illk*  Couvre  a:i  prci.iier  i'-t^ige,  dan»  les 
sallMâilo  ht  fïa!«-rie  ■l':i:.:it>':ni^-. 

Snll-  ]>rru,irrf,  —  I.'ri  trie  *•<  .-iiii-tr» .  ("i-î  tnut  «l'ub-ir'!  une  soric  de  titt* 
il'Aralir-i  «t  *U  Ku'-vb-,  d.-'ai..ii -h  li  j.îuii.irl  j^ir  1-  y:iîaj;;n  i-t  Si'ebvcA  au 
«■■Kil  irAfii-ji!'-.  I.'  ur  !.\  !-.•■«  '«li-ii-s  "\  vr.-^  tri  bii^Miit  \i  t  l-  ur-.  ilcn:^  M.in- 
cli»'-.  «ians  un  ric-tui  o  i  la  ni  -ri  \i  brit»'  a  nTit  .-  i;  \  .i—i»'-  —  VrvA  *{•:  i  •  » 
tr-t"*  -ont  deirrAi,' ■«  -le  li  •  pi  ri-J.  \*■^  l'ra:.-  -  i-:  I--.  «iau!-  !•.  •■.xîvait*  de  î*;ir» 
I- nibi-n.  —  I"u.,  ;  nt  a!-:,:,  r.r,  { ar  n.as.i- i'.'  -î"  ■■.■■•.r;.-:- .  uin-  ei-lk-ctl',»!: 
»-t!iu"î-;;.q'ie  •  Kr;»-.*--  i  î  ;  il'.'r-  ',11  .  '  \-  -i:'  1.  -  •  -^  ■"  «  ni-ï*-'-.  liui!«  le»  ru»- 
tU!i.i"»  li'-  loutf,  Irr  T.ali'»'.'.  rii-  ji-»  :;i;i--  .  ;  it.i.Ut:-  ri  .i:iii:ii-ai:,e9  qui  ^-eu» 
|iî».hî  ].•  ^  a»t-' I  iri|'.ri    i-..  i"ar-. 

<ièi     ^■ll.'l••^.    — A  I  iij:1;«  tj  .1     !.i  -.-v-- 1  ■!■     ..!!■.  ■....•   .i.i.x    bi:»ie^  ci^ 

l-.-M/-    ;.t     M.     «       r:..!        :.       ;.       ;     ^.;.-.-,:      II!;    ■       .....;.       .î 

•  :!      ;  .'•■.     —      !»..■  -      :•-    ^    ::   ■  .  ■     :-.i,i    ..:.:  '..    ■:■    .  -I     »; 

•  ■■ht  ■  L'  U|-!  .■:'!■  i.i;  _  r:- •  j-ar  ;.  .  f:-.  i.  -  ♦«■  :  .^  •  A  1.  •  ".  •  .;...- I  -  n:-:-t;j^i.i 
'\'i  l:i'ri  ■!■  rii  ■.•!■■:  'an  •;  .r.  !"!  ■••  .;:i  i  :  ■  r  .  =.  ''  :  ■.-  .  ••'.  n.*«-'.ir 
l' ir  n-  -".'.  ir.  '■  1  ;  r  ■  :■  ■»  -■.■  n.  .!  .j  .1  .  •  .1  ■  :  i: ...  •  ■  •',  ;  -■•:  ■.•  ■  :i-  : 
î I      ;  .1' ■!■   ;  rc!   !.-  1"' i.,j-r- .    •■.•■:•  !  ■.  la/i-    ■  ".a:.  I  i  .:.  .•_■■   !•':'.:.•■.:.•. 
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^Mt  mprétwifint  lei  principaux  membrai  de  U  dernièrt  imbuMidi  j«po- 
nîM.  «—  Lft  Galerie  d'anthropologie  renferme  çà  ti  là  d*aalrei  pheiograpiite 
fiâtes  comme  celles-ci  à  un  point  de  vue  purement  scientifique  et  qui  offrent  nn 
TÎflntArêt. 

SaUê  ImitièwÊi,  —  Ces  momies  accroupies,  pour  qui  la  mort  semble  on  tamps 
d*arrêt  plutAlqm'nn  repos  étemel,  sont  d'anciens  Péruviens.  Au-dessus,  on  a 
plaeé  dâa  tétas  telles  que  savent  les  préparer  certains  peuples  des  bords  dee 
AmaaoBes.  Une  d'elles  mérite  une  explication.  On  désosse  la  tdta  au  mort, 
paie  on  lail  saramment  sécher  la  peau,  qui  revient  peu  à  peu  sur  alle-mlme. 
Vuti  «4  de  l«d  conserver  dans  ce  retrait  graduel  la  forme  humaine;  e]}a  l'a 
sMOve  quand  elle  n'est  plus  grosse  que  comme  le  poing  ;|  elle  a  encore  lea 
fma,  lavges  oomme  Tonglo,  son  nés  conune  celui  d'un  carlin,  sa  petite  booohe 
el  sa^avahira,  plus  épaisse  et  condensée  sur  cet  horrible  raocouroî. 

Ssiis  nswftfaif.  —  Non  moins  hideux  que  tous  oee  emblèmes  de  mort  ait 
le  meastre  vivant  dont  le  moule  occupe  le  milieu  de  la  salle  suivante.  Ceat 
«M  fiMBma  ]u>ttantote  qui  est  venue  mourir  à  Paris,  oh  elle  fut  célèbre  eons 
le  nom  de  Vénus  hottentote.  D'une  race  que  nous  tenons  pour  rien  moins  que 
belle,  cette  eréainre  n'était  pas  sans  doute  une  beauté  en  son  pays  ;  mais  mâme 
en  fiûauit  toute  la  part  de  sa  laideur  personnelle,  il  reste  encore  là  un  pro* 
Ibod  s^jet  de  méditetion  sur  l'égalité  des  races  humaines,  revendiquée  des 
tarante,  at  snr  cette  deecendance  des  dieux  dont  tai  si  fiëre  la  Grèce  an- 
tique.— Dans  la  même  salle  se  trouvent  deux  bustes  de  M.  Cordier  repré- 
sentent nn  homme  et  une  femme  de  type  chinois.  —  Enfin  des  ustensiles  de 
piche  eaqmmaux,  rapportés  psr  le  prince  Napoléon.  Le  cuir,  le  bois  et 
i'o4  en  sont  les  seuls  matériaux.  Le  cuir  remplace  la  corde  et  l'os  le  fer.  Une 
barque  de  pèche  est  tout  entière  faite  de  bois  et  de  peaux  de  phoques 


Qaimmmm  db  xooLOOia.  *-  Les  collections  de  soologie  occupent  encore, 
dsas  lee  bàtimente  qui  longent  la  rue  GeofiToy-Saint*Hilaire,  les  salles  oh 
Bofloo  inatalla  le  Oal]inet  du  Roi,  bien  accru  depuis  ce  temps. 

tkt  é§  rhntfét  «-  Au  rex-de-chaussée  est  une  salle  basse  conaaoréa  aux 
pelfpûrt.  Plus  loin  sont  de  grands  mammifères,  parmi  lesquels  on  remarque 
m  cheval  à  poil  frisé  venu  du  fond  de  la  Tarterie  avec  les  hordes  cosaques 
fs  1814. 

Rrtmitr  stege.  —  Au  premier  étege,  à  gauche,  sont  deux  salles  pleines  de 
reptiles  et  de  poissons.  C'est  l'ancien  Cabintt,  C'est  là  que  Louis  XV  fit  éle- 
ver à  Bufibn  1a  belle  statue  qu'on  y  voit  encore,  et  au-dessous  de  laquelle 
«k  grava  cette  inscription  fameuse,  que  le  temps  n'a  pas  reniée  : 

MAJESTATI  MATUEiB  PAB  IMOBMIUX. 

L'esprit  scientifique  de  Buflbn  eut  certainement  quelque  chose  de  cette  ma- 
.tfté  qni  pasea  dans  son  style. 

A  droite,  au  même  ét^e,  sont  plusieurs  salles.  Ln  première  renferme  aussi 
àt%  reptilee,  <~  la  seconde  les  crustacés ,  —  la  troisième  les  singes  et  les 
:iisav<a-soaris.  Le  monstre  qni  occupe  le  milieu  de  cette  salle,  est  le  premier 
r^hik  apporté  en  Europe.  On  peut  aussi  voir  près  de  la  porte,  à  odté  des 
tnogs  et  deschlmpanaés,  les  premiers  daguerréotypes  sur  plaque  fisite  d'après 
«et  ^«^'ir*"*  vivante,  à  la  Ménagerie  du  Muséum. 


\6n  PARIS.    LA    fiClE.NCK 

I)ant  Ift  Balle  Bui vante  (la  qnatriiTne)  consacrve  aux  niolliuqaes,  uu  re- 
marque anr  éponge  giganteBqae,  pOcliée  danB  le  canal  qui  sépare  l'Ile  de 
Oiypre  de  la  Caramanip. 

A  rextrémité  de  eu  premier  étage,  une  salle  trop  petit**  ft  charmante  solliotto 
lr>ngu*>mont  le  visiteur  :  cVst  la  calle  des  nids.  Au  milieu  »-st  une  graciense 
statue  de  marbre  par  Dupaty.  C*e»t  la  douce  divinité  (pie  chanta  Lucrèce, 
VAlma  partn»  r^rttm.  Tout  alentour,  une  heureuse  inspiration  a  groupé  les 
nids  d'oiseau,  le^  berceaux,  les  pulanquint,  les  chtuuU  petits  appartements 
fermés,  m^mc  les  narelles  fldttint^,  tout«s  les  roer\'eilles  de  cette  architec- 
ture d*amour.  (^harun  d'eux  mérito  d'arrêter  le  r*'giinl,  depuis  ces  longs 
nid 4  pendants  ii  troi<»  rtage^t  pour  trois  familles,  jusqu'il  la  délicate  esearpo* 
lette  de  «titon  qnu  l'oiseau 'mouche  coud,  au  vent,  dans  une:  feuille  branlante, 

IliurtVrM  «>'Mf/^.  —  l'ii  escalier  monte  de  la  salle  d^s  nids  ù  l'étage  supé- 
rieur, divisé  aussi  en  plusieurs  salU't.  Les  trois  premières  renferment  lea 
mmmmif>r««,  It'S  antres  U%  oiseaux.  An  milieu  de  ce^  salles,  une  série  da 
meubles  sont  cunsacréii  tuur  ii  tour  aux  oiwanx  df  Paradis,  aux  oiManz- 
mouchc^,  aux  mcdlusqu'"*,  :iux  iiisct-tes  vt  ii  leun  travaux. 

I>«*uxième salle. — Voici  d'ulxird  une  toile  d'ami^iié»-  niorveilleusemrnt  tifsée 
etqui  «einble  un  murc«*au  do  lu  plus  fine  l>atistit.  Tni^  voilà  de  grands  nidi 
do  guipes;  niais  le  plu«  étiiiinuiit  ««st  dans  lu  salli*  stiivaiitM  (trniAiéme  salir). 
11  vient  de  Cuyt'niie.  f'Vst  un».'  Construction  vrainn'iii  gigaiitvikfuv  pour  dr 
tels  insectes,  un  niununii'nt  fuit  i\-n  matériaux  l**»  plus  dum.  ~-  Au-dessous 
M)iit  dc^  nidt  iK'  t^rmitt-s,  autres  arrliitfctes  qui  bùlissent  de  Inu  en  haut  à 
l'invome  des  gui''|i*«,  •■!•  vciit  dfs  tours  au  sommet  desquelle»  muntent  de 
l.irge^  chemins  en  \kuX^  di»uce. 

I'r*-s  de  la,  dans  i:nu  vitrine  t{iii  e^t  tout**  luniièn',  briUi'ut  de  leur  éclat 
ii.i'ta!lit|iie  les  bijoux  <!<•  l'uir.  <"i'St  «  r«crin  i  di-*  <iisi-au.\-uii>uciitfs.  comme 
'iil  r.Vnglai^  (ÏKuld  i{U:  li-.«  u  «i  b.>  ii  >i<iTito. 

.Vu  «ii-la,  res  r«^i»tri'A  uiircuienu  lit  •!•  vu9lt"«  -"lit  lf'<  urcluven  iiiuuici|tal' ^ 

•  le  l.a  lï'H'hf'Ile;  r"»  puutri"!  cnuoiiit  de  siiiitorrain<«  sans  nunilir» .  et  dont  il 
:.»■  r»tî-  rjav  la  surt'u«'e,  vunni'iit 'k*  K<iclii-l>irt.  Lu  K'Nl.t-lle  «t  Kuche!<irt  v.<iit 

•ivpuis  pliisifurf  ;iiit h  U  proi"  il'ini"  cnlome  do  t*Tini:i-«  ap|iurtfti  d'Afnqur 

]iar  1-  Pon)inTi*e.  I  et  cnnenii  tén*liron\.  tt>u)nuri  eacii»'  .i  U  liiniirrr.  sVsi 
;:l.ï9ir,  a  |N-u>-:ri  {lartmit  .  il  a  fuîlii  -Irux  xillr^a  -i>u  Hpiit'-tit.  ^  l>*autres 
i". *•■•■••■-.  I  II  -.i.  Ti- .-..x  anni-«,  saxi-n:  «'■  iruvi'r  lit. iTiiuir  .1  :ia\er«  ]•  ft  métaux  . 

•  ■ri  {niiî  \  ..r  .1-  ini-ui.'  .ii-^  rln'h.-*  ■»  .inpr.rn.  ri.-.  il»  •*  |>r>i,i-tili'S  lic  jdi'ir.S 
l-Ti  • -.  lar.i  •  !■     j   11  •)•     i:ii  \i-.  I  iiij.r.- ■iiin'«'s  1(1:1  \  . ni:». •  :i;  i>'i<<iitire  l.t  lumit-rc 

•  :   j  ii-iiiir.'  (•  .:  .  u  .V-.. 
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I  :  la  pierre,  finement  irisée  comme  une  plume  de  colibri,  eet  sim- 
planent  U  chair  desiAchée  d*ane  espèce  de  mollusque  appelé  pintadine. 

A  rentrée  de  la  salle  saiyante  est  le  buste  de  Guy  de  la  Brosse,  le  créateur 
da  Jardin  rqjal  des  herbes  médicinales,  le  premier  fondateur  du  Muséum. 
Par  an  aingnlier  hasard,  c'est  ici  même,  dans  les  caves  du  bâtiment  on  est 
son  hnate,  que  le  corps  du  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII  repose  en  paix 
sons  ton  oeoTre.  Au  temps  de  Louis  XIII,  le  Jardin  des  Plantes  médidnalet 
ponédatt  nne  chapeUe  qui  fut  détruite,  vers  1B02,  pour  Tagrandissement  des 
içakries.  Gny  de  la  Brosse  avait  été  enterré  là  ainsi  que  Fagon,  mais 
Fagon  inX  enlevé  depuis.  Lors  de  la  démolition,  le  cercueil  de  la  Brosse  fut 
eihmné  et  placé  sur  des  tréteaux  dans  la  cave  où  il  est  encore.  Le  fondateur 
de  ce  magnifique  établissement  n'a  pas  même  une  modeste  tombe  de  gazon 
à  côté  de  Oaiibenton.  Le  tombeau  de  celui-ci  n'a  pourtant  guère  coûté  que 
100  Imncs.  Le  Muséum  ne  peut  trouver  cette  somme,  et  l'État  ne  songe 
pas  à  la  loi  offrir. 

GaUKX   de    XnitfBALOOIE,    DE    OI^OLOOIE   ET    DE   PALÉOHTOLOOIE.  — > 

Cette  gakrie,  élevée  sur  les  plans  de  M.  Ch.  Rohaut,  est  la  seule  qui  soit,  par 
son  aspect  et  ses  dispositions,  véritablement  digne  du  Muséum.  Elle  oocnpe, 
avec  la  Galerie  de  botanique  et  la  Bibliothèque,  un  vaste  corps  de  bâtiment 
sdoesé  à  la  rue  Buffon. 

VêaiibuU,  —  Le  vestibule  est  décoré,  sur  les  quatre  murs,  d'un  grand  pano- 
nma  des  terres  polaires,  où  l'artiste,  M.  Biard,  a  reproduit  plusieurs  des 
fcèaes  dont  il  avait  été  lui-même  le  témoin. 

Le  vestibule  est  occupé  par  la  collection  minéralogique  de  Tabbé  Haiiy, 
sauf  les  pierres  précieuses  placées  dans  la  galerie.  Cette  collection,  toute  de 
petits  morceaux,  toute  étiquetée  de  la  main  même  du  véritable  créateur  de 
La  minéralogie  crystallographique,  avait  été  vendue  par  les  héritiers  d'Haùy 
U3  dac  de  Buckingham  et  était  passée  en  Angleterre.  A  la  mort  du  duc,  en 
1848,  elle  fut  rachetée  par  l'assemblée  des  professeurs  du  Muséum ,  qui  ne 
craignirent  pas,  dans  une  telle  occurrence,  d'engager  leur  propre  responsa- 
bilité :  il  fiillait  à  tout  prix  restituer  à  la  France  cette  collection  qui  n'en 
eût  jamûs  dû  sortir.  L'Assemblée  nationale  s'empressa  de  ratifier  les  patrio- 
tiques efforts  des  professeurs  du  Muséum.  —  Deux  autres  petites  vitrines 
non  moins  précieuses  pour  l'histoire  de  la  science  renferment  les  modèles  des 
formes  cristallines  exécutés  en  terre  cuite  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  sous  les  yeux  mêmes  de  Rome  de  l'Isle,  le  premier  savant  qui  se  soit 
'  rrcupé  de  ce  sujet. 

Gnterie,  —  La  Galerie  offre  un  bel  aspect.  C'est  une  grande  salle,  haute, 
a^ée,  lumineuse.  Un  double  rang  de  colonnes  porte  le  plafond.  Aux  deux 
■^trémités  sont  des  peintures  exécutées  par  Rémond.  Elles  représentent 
ctfférenta  phénomènes  géologiques.  La  collection  elle-même,  rangée  dans  le 
plus  grand  ordre,  avec  uniformité,  par  les  deux  professeurs  qui  en  ont  le 
soin,  MM-  Delafosse  et  Daubrée,  séduit  et  attache  le  regard,  même  au  milieu 
ic  cette  nature  inanimée,  où  n'est  pas  la  vie.  —  Derrière  les  colonnes  courent 
i"  chaque  côté  deux  galeries  latérales,  surélevt^es  de  quelques  marches.  Ces 
galènes  sont  consacrées  plus  particulièrement  à  la  paléontologie. 

A  la  porte,  on  se  trouve  tout  d'abord  devant  un  énorme  fragment  de 
cristal  de  roche  tiré  de  la  mine  de  Fischbach.  Apporté  en  France  par  ordre 
.j  Premier  Consul,  il  a  été  promené  en  triomphe  au  Champ  de  Mars  aveo 
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ÏM  JàMom.  —  L*  JnÊUtt  des  Pkuitai  fonn*  im  Tatte  qvadxxkitèit,  hotéé 
ptr  la  qaû  Saiat*Benuud  à  l'est,  et  par  trois  mes  dont  les  noms  nppéHent  set 
Ivoires  :  la  me  Ciivier  êxl  nord,  la  me  Bnffim  an  sad,  et  la  me  Geoftor- 
Saint-HilaiTe  à  l'omet. 

Entrons,  poor  nons  orienter,  par  la  porte  prinetpale  qui  fidt  faoe  an  pont 
d'Anelerlits  sar  le  quai.  Un  immense  parterre,  montant  jusqu'au  bâtiment 
des  eolleetteos  de  soologie  à  l'antre  extrémité  du  Jardin,  donne  nne  belle  idée 
de  sa  grandenr.  De  chaque  oôté,  œ  parterre  est  bordé  par  deux  grandes  ave- 
nues que  planta  Bufibn  lni-m(me.  —  Eu  suivant  l'avenue  de  ganehe,  on 
trouve  le  long  de  la  me  Bu£Rm  l'Êople  d'arbres  firuttiers  à  noyau,  les  Col* 
leetiens  da  botanique,  de  minéralogie  et  de  géologie;  la  Bibliothèque;  enfin 
la  maison  dite  an^efois  de  l'Intendance  et  qu'habita  Bufifon.  —  L'avenue  de 
dioite  est  bordée  par  l'École  botanique  et  les  Serres.  Derrière  l'JÊoole  bota* 
niqne,  nne  grande  allée  de  marronniers  va  du  quai  jusqu'aux  Serres,  la 
long  de  la  fosse  aux  ours.  Entre  cette  allée  et  la  me  Cuvier,  s'étendent  la 
MéDagerie,  l'École  des  arbres  fruitiers,  les  Galeries  d'anatomie  et  d'anthro- 
pologie,  FAmi^théitre,  l'Administration  et  tout  an  haut  du  Jardin  derrière 
les  Serres,  le  Labyrinthe  et  le  Belvédère. 

La  porte  abritée  de  lierre,  au  haut  de  la  rue  Cuvier,  en  Umb  de  ,1a  fontaine, 
noQs  met  au  pied  même  du  Labyrinthe.  Des  allées  bordées  de  treillage  cfaam* 
pdtre,  abritées  d*ifs  aussi  vieux  que  le  Jardin,  montent  capricieusement  jus- 
qu'au sommet  du  tertre  que  couronne  le  Belvédère. 

Saluons  en  entrant  'un  respectable  'platane,  le  premier  de  son  espèce  qui 
poussa  sur  le  sol  français.  Du  Jardin  sont  sortis  en  efiet  une  fonfe  d'arbres 
d'ornement  et  d'utilité,  apportés  d'abord  comme  raretés,  cultivés,  multi- 
pliés, acclimatés,  puis  répandus  do  là  dans  nos  parcs,  nos  forêts,  nos  prome- 
Bsdes  et  nos  jardins.  Tous  les  sumacs,  les  nerpruns,  les  araucarias,  les  pan- 
kvnias,  les  sophoras,  les  acacias  même  et  les  marronniers  poussant  ai:^OQr- 
d%ni  en  France  sont  des  enfants  et  des  petits-enfants  des  hôtes  du  Jardin 
des  Plantes. 

En  montant  toujours,  nous  arrivons  au  cèdre  du  Ii6an,  une  des  célébrités 
populaires  du  Jardin.  Bernard  de  Jnssieu  l'avait  cueilli  en  Orient  avec  d'antres 
jeunes  individus.  Fris  par  les  Anglais,  il  fut  dépouillé  de  tons,  excepté  d'un 
Mul,  que  l'illustre  prisonnier  soigna  do  son  mieux.  Un  peu  de  terre  dans  un 
chapeau  permit  à  la  jeune  pousse,  après  bien  des  hasards,  d'arriver  jusqu'à 
cette  butte  oà  elle  devait  prospérer  si  bien.  Ceci  se  passait  en  1734.  L'arbre, 
conduit  par  la  culture,  a  pris  un  aspect  qui  n'est  pas  tout  à  fait  celui  de  sa 
libre  aUure,  mab  qui  ne  manque  cependant  ni  de  grandeur  ni  de  migesté.  Et 
k  vieux  Titan,  plusieurs  fois  décapité  par  notre  oiel  glacé,  étend  plus  loin 
chaque  année  ses  bras  nerveux. 

Plus  haut,  dans  un  coin  presque  oublié,  se  cache  au  milieu  du  feuillage 
Qce  colonne  portée  sur  un  massif  de  minéraux.  Monument  simple  élevé  à  la 
mémoire  d'un  homme  simple.  Sons  cette  colonne  repose  le  corps  de  Danben- 
i(ro,  l'ami  et  le  collaborateur  de  Buffon,  le  berger  savant  à  qui  la  France  doit 
ses  belles  races  de  moutons  mérinos,  l'auteur  du  projet  de  réorganisation  du 
^huâéum  adopté  en  1793  par  la  Convention.  ^ 

D'étroites  allées  tournant  sons  les  ifs  conduisent  jusqu'au  Belvédère.  Une 
ooopolfl  en  bronxe,  d'un  style  douteux,  surmontée  d'une  sphère  céleste  avec 
oa  cadran  solaire  et  nne  devise  à  l'avenant  disent  asses  l'ftge  du  cette  Cmi- 
uisie  Louis  XV.  La  devise  du  moins  est  heureuse;  florot  non  iMunero fK»* 
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ttrmmi,  dit-ttlle  :  ■  Dot  keurei  je  ne  msrqtie  que  lef  i 
avait  établi  là  on  appareil  qui  a  disparu  depuis  :  à  midi,  tanps  vnî,  la  ka* 
tille  du  gnomon  brûlait  un  iil  ;  une  boule  de  métal  tombMi  •(  aoiiBftil  b  » 
lieu  du  jour. 

A  noa  pieds  s'étend  le  Jardin.  C*est  au  printemps  qu'il  fimt  la  voîr  p«é  U 
tous  ses  obarmes,  quand  les  magnolias  déploient  leura  immanm  oonlli^ 
quand  les  arbres  de  Judée  se  couvrent  de  fleurs  roses  al  que  la  gnmkê  §fj» 
cine,  près  des  Serres,  laisse  pondre  ses  guirlandes  da  gcappea  TîolaMia.  La 
dimanches,  les  jours  de  fKte,  lorsqu'il  fait  beau,  le  Jardin  s'emplit  de  aoBlSi 
Toat  un  peuple  de  promeneurs  vient  chercher  sous  sas  longiiea  alMoa  la  m^ 
dure,  la  lumière  et  Tair.  Le  Jardin  des  Plantas  n'est  paa  seulaïaHit  vaa  p^b 
école  scientifique  en  Europe,  c'est  la  joie  et  la  vie  de  toat  un  qnartiw  yapa- 
leuz.  Là  viennent  se  reposer  lesou\Tiers  laborieux  et  les  petite  aateMite 
alentours;  là  grandit  une  gt'nératiou  d'enfants,  moins  Ibrtoaée  que  ealk  ém 
Tuileries,  d'autant  plus  intéressante. 

Quand  on  descend  du  Labyrinthe,  derrière  les  Serres,  on  a  deTtaitâli 
porte  de  l'Orangerie,  et  à  gauche  l'entrée  du  Grand  Amphithéûtrê^  à,*9k  tmXh 
voix  illustres  ont  enseigné  le  monde.  De  chaque  cOté  de  la  porte,  devB  li^ 
roiers  s'élèvent  jusqu'au  toit,  soutenus  sur  de  tristes  béquilles  de  te.  Cmm 
présent  du  margrave  de  Bade-Dourlach  à  Louis  XIV.  Us  avaient  alocs  ISiM 
de  tige  et  ne  deviennent  guère  plus  hauts  dans  leur  pays.  Leur  mtém^m 
extraordinaire  sous  nos  froids  climats  est  toute  maladive. 

En  suivant  l'allée  qui  passe  devant  l' Amphithéâtre,  deaoand  le  Iqm  Mk 
rue  Cttvier  et  fait  par  ce  côté  le  tour  de  la  Ménagerie,  nous  ttOBisH  ■ 
énorme  Rorqual  et  son  squelette  gardant  l'entrée  des  Galeries  d'analo^i  « 
d'anthropologie.  Plus  loin  est  la  Ménagerie  des  reptiles,  et  enfin  nae  Èê^ 
d'arbres  fruitiers  sans  rivale  au  monde.  Elle  a  été  créée  en  1798,  RolaaA  4mi 
ministre  de  l'intérieur.  Il  avait  autorisé  la  prise  de  deux  individas  de  e^V 
espèce  dans  la  fameuse  pépinière  des  Chartreux  et  dans  eeUe  de  Vito  ma 
avait  fourni  à  Duhamel  les  matériaux  du  prtMuier  livre  écrit  aur  les  ailÎMè 
fruit.  M.  le  professeur  Decaisne  met  en  ce  moment  la  dernière  lasîa  à  sa  M 
vrage  monumental,  intitulé  le  Jardin  fruitier  du  ifutéum,  où  toutes  leseBÉH 
de  cette  collection  si  précieuse  pour  l'histoire  horticole  sont  éÊmàm  H 
figurées. 

A  l'angle  de  la  rue  Cuvier  et  du  quai,  en  suivant  celui-oi,  on  amfaè 
l'Aquarium  des  plantes  d*eau  douce.  Dos  saules  penchant  lear  Ibail^i  m 
l'eau  pleine  de  plantes  et  de  poissons  tranquilles.  L'herbe  même  a*j  bi^» 
Tout  est  ombre,  fraîcheur  et  paix  dans  ce  petit  coin,  la  plot  piltenatMilli 
plus  charmant  du  jardin.  ""'""' 

Nous  sommes  maintenant  revenus  à  Tcntréc  principale,  «a  teedaaiÉI 
d'Austerlits.  Dans  l'immense  parterre  qui  monta  josqu'anz  flalnrias.  «  »• 
marque  un  carré  consacré  à  la  culture  des  plantes  vivacea  d^msav 
celles-ci  ont  un  éclat  inaccoutumé.  Cet  éclat  n'est  qn'ana  appaïaaoa  al  ] 
d'une  disposition  savante.  On  a  simplement  appliqué  là  laa  lois  da  aaal 
simultané  des  couleurs,  découvertes  par  M.  Chevreul.  Chaqne  t 
sa  voisine  plus  que  par  elle-même.  Isolée,  elle  perdrait  ca 
"""Uleux  que  lui  donne  seul  un  voisinage  habilement  combiné. 
^  de  là,  dans  la  grande  avenue  de  gauche,  est  on  aoc 

«ont  autour  du  tronc  dépouillé  d'un  vieil  arbre  :  c'est  le  i 

I  pstuifooi-acia),  planté  en  Franco  par  Vespasien  Robin  en  11V.  Ob 
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pan  plas  loin,  doTant  le  b&timent  def  CoUeotiont  d«  géologie,  on  TOit  eneore 
d'anciens  arbres  respectés  jusqu*aa  milien  du  chemin,  et  qui  ont  figuré  à 
cette  place  luC-me  dans  TËcole  botanique  du  temps  de  Toumcfort. 

Kntîn  on  arrive  tout  au  liaut  du  jardin  en  face  do  l'entrée  de  la  rue  Geoffroy 
Saint-Uilaire,  à  une  grande  maison  carrée  construite  an  tempe  et  pour 
l'habitation  de  BufTon  qui,  logé  d*abord  dans  le  bâtiment  des  galeries, 
avait  céàé  son  appartement  aux  collections.  Le  nom  àUntendance  est  resté  à 
cette  demeure.  C'est  là  que  Buffon  est  mort. 

Le  long  de  la  rue  qui  porte  son  nom,  le  jardin  est  encore  aujourd'hui  fermé 
par  une  grille  armée  que  lui-mCme  avait  fait  poser.  Elle  défendait  le  jardin 
du  côté  de  la  campagne.  De  nos  jours  la  campagne  est  loin. 

MiÊMÀOERiK.  •»  Un  bruyant  concerto  de  perroquets,  de  cacatoès  et  d*araa 
prélude  à  la  Ménagerie  du.c6té  de  rAmphithéûire.  Les  animaux  paisibles  et 
les  oiseaux  sont  distribués  dans  des  parcs  et  dans  des  Yolières.  De  grandes 
cages  grillées  abritent  les  oiseaux  de  proie. 

Les  singes  ont  un  Païai*  ou  ils  prennent  leurs  ébats  sous  le  soleil,  à  la 
grande  joie  de  la  foulo  toujours  nombreus  j  pour  les  regarder.  Cette  construc- 
tion, qui  nons  parait  si  modeste  aujourd'hui,  fut  en  son  temps  taxée  de  luxe 
insensé,  et  M.  Thiers  au  pouvoir  eut  à  répondre  d'avoir  autorisé  de  pareillsi 
prodigalités  ! 

La  Hotonde  est  destinée  aux  animaux  dos  pays  chauds.  Les  éléphants,  las 
rhinocéros,  les  hippopotames  habitent  là.  Ces  derniers  ne  cessent  pas  de 
se  reproduire  à  la  Ménagerie.  Déjà  quatre  fois  Thippopotame  femelle  a  mis 
bas  un  petit  dans  l'étroit  bassin  où  elle  passe  sa  vie,  et  quatre  fois  elle  l'a  ans- 
sitût  tué  avec  violence  et  de  ses  terribles  dents. 

Les  animaux  carnassiers  occupent  une  série  de  loges  de  constmetion  d^îà 
ancienne  où  ils  sont  trop  à  l'étroit.  Une  heureuse  innovation  a  été  faite  dié- 
puis  p'îu  :  on  a  établi  un  parc  fermé  oii  un  lion  peut  du  moins  à  l'aise 
goûter  le  soleil,  la  pluie,  même  la  neige,  familière  aux  lions  de  l'Asie. 

La  Fotsf  nuT  ourt  est,  comme  le  côdre,  une  des  célébrités  populaires  du 
Jardin.  Le  public  en  traite  les  hôtes  comme  de  vieilles  connaissances  :  ils  ont 
tous  à  peu  près  hérité  du  nom  d'uii  de  leurs  devanciers,  Martin,  Le  véritabla 
ours  Martin,  en  son  temps  le  favori  des  promeneurs,  est  mort  depuis  de  Ion* 
l^ucs  années. 

3fénagerie  de*  replilet,  —  La  Ménagerie  des  reptiles  est  tout  entière  dans 
une  salle  basse,  étroite,  humide,  où  sont  entassés  sans  lumière  ces  animaux 
rampants  et  froids,  digne  population  d'un  tel  lieu.  Il  a  fallu  des  prodiges  de 
sagacité  pour  établir  dans  aussi  peu  d'espace  ces  bassins,  ces  cages,  ces  aqua- 
riums. Lt  c'est  là  cependant  que  M.*  le  professeur  Duméril  a  pu  observer  les 
curieuses  métamorphoses  de  l'axolotb,  qui  se  reproduit,  contrairement  an 
reste  des  animaux  vertébrés,  avant  d'avoir  atteint  l'état  parfait.  Aussi  les 
vlève-t-on  par  centaines,  et  ils  viennent  à  merveille. 

Au  fond  d*un  baquet  vit  une  monstrueuse  salainaudre  du  Japon,  informe, 
couvf'rte  de  plates  verrues,  immobile  d'ordinaire  pendant  le  jour.  Ce  baquet 
est  di'puis  des  années  l'horizon  de  cet  Ctre  qui  semble  s'y  plaire  :  il  a  grossi, 
il  a  i-resque  doublé  de  volume. 

Daiisun  coin,  on  peut  voir  les  restes  de  IVtrange  repas  que  fit,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  des  serpents  python.  Ces  animaux  prospèrent  aussi  et  se  sont 
plusieurs  fois  reproduits  dans  leurs  cages  de  verre.  Un  de  ces  pythous,  par 
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.  i^  «lutl,  iiviilii  U  coQvertare  qui  lenrait  à  loi  tenir  ^^nfl    Maâ  et 
,  »Mi  tif|'  roriuc'-lc  fit  malade,  et  après  une  indigestion  àm  qninaejoaa 

. .  .1  ht  I i  ii>ii\iirturf.  dans IVtat  où  on  Ta  conson'ée  depnU. 

I  iii«t>i  l'i^o  H«^rrc3  sont  divisées  en  Pavillon  de  Test,  PATÎllon  dt  Toutt^ 
,.,!  , .  ■.iiiliit  U  tif.nx  étaires  et  S^rre  Lollandaise. 

I'«i.i'/i.#i  f/«  l'imt.  —  C'est  une  serre  tempérée  pour  les  plantes  ds  Is  Sot* 
..iii   /i'l.iii(i«i,  t[f.  la  Nouvelle- HoUan-Jc  et  des  bauts plateaux  du  Menant.  La 

Il  I.  iufUM,  )<:•  lirigtonia,  lesjubwa,  en  font  Tornement.  Le  mur  est  tuôié  IM 


,i,iitii  par  11 fi  p/um&ayo  capensi»,  qui  chaque  année  se  eonvre  d*nn  < 
iiili.rtii  lin  flfturs  violettes. 

Ihniihm  df  t'outft,  —  Dans  cette  serre  toujours  cbaude,  la  Tégétatioe  te 
|ii.|in|iit-N  déploie  ses  étonnantes  splendeuriï.  Les  plantes  dea  AmHIW  ^ 
\'Mi'tit\ii*'  <;cntrale  et  des  Indes  se  pressent  ft  enlacent  leor  liuuiriantM^ 
Ihii"'  Voici  le  bambou,  la  graminée  des  éléphants;  voilà  le  rarmols  an^ 
iyii«i  ff r^fiAM,  l'arbre  du  voyageur,  où  le  Malgache  sait  trouver  entre  les  petite 
ilr.«  liniilies  une  provi>ioii  d'eau.  Sous  toutes  ces  ombres,  une  {[raeieMe  fa- 
illi nf^  due  au  ciseau  de  Brion,  verso  ses  eaux,  dont  la  vapeur  alourdit  caaae 
l'Hir  fihaud.  Tout  prospère  sous  cette  atmosphère  étonfTante.  Les  p^Hsni,!» 
Iklaiiiers,  les  sabals  montent  jusqu'au  faite.  Uuarcngha,  dont  les  feuIUstate 
Itut  moins  do  10  mètres  de  long,  a  d  jà  plusieurs  fois  enfonce  la  cace  de  wt 
Êttu»  laqu4rlle  il  eat  contraint  de  vivre.  On  n'évite  la  réparation  annuelle  dtk 
Mfrr«  qu'en  coupant  les  feuilli^s  de  la  cime  à  mesure  qu'elles  parmissent.  Cm 
iMlle  aroïde  enlace  le  tronc.  Jadis  elle  fut  plantée  au  pied  de  rai«ngte.EBi 
«ftt  aujourd'hui  montée  à  plus  de  5  mètres,  et  envoie  de  Ik  an  sol  i 
sdventives. 

Serre  courbf.  —  Dans  la  Serre  courbe,  qui  fait  suite  au  Pavillon  te  I  .^ 
on  peut  d*abord  remarquer  un  cycas  ramifié,  c'est  une  rareté;  dans  le  is>* 
tibule  du  milieu,  où  s*ou\Te  la  Serre  hollandaise,  un  cocotier:  et  pin 
dragonnier  étrangement  contourné. 

A  Textrémité  de  la  serre  courbe,  un  escalier  conduit  à  IVtago    i 
An  pied  de  cet  escalier,  on  trouve  un  ;:r<iupc  élégant  de  marbre  :  dsos  Sf 
tits  génies  jouant  avec  un  bouc  sur  u:ic  large  console  couverte  de  pi 
O  marbre,  qui  mériterait  d'être  mieux  |>lacv,  est  l'œuvre  de  Jacob  Si 
et  fut  exécuié  t-n  IGIO. 

L'étagH  supéritmr  de  la  Serre  courU  est  réservé  aux  enpborbiacées  dac 
de  rAfri<}UP,  aux  cacttis  fit  à  toutes  les  plantes  grasses.  On   j  voit  *■■ 
grand  nombre  df  cyca«,  ces  plantes  au  dur  feuillage  qu*on  diimit 
dans  une  feuille  de  métal.  Cette  collection  de  cycadées,  la  plus  belle  eatlV 
ail  en  Europe,  a  été  *»nv«»y«'e  du  Cap. 

^rrre  hoUanJaite.  —  CVst  encore  une  serre  chaude  comme  le  F^vîIlBsii 
Touest.  Mlle  est  dîvi<;«'C  en  trois  salb-s.  On  entre  par  celle  du  milieu.  VvmY 
salle  de  droite,  vunt  les  orchidées  et  ]fs  pandanées;  dans  celle  de  gaarW,  bi 
fi)Ugi'-res  ft  ]e.^  ur</ides.  La  salle  du  milieu  est  occupée  par  an  vaste  aqaHÏBK 
ii  une  cxtrétnité,  I.i  turti^lin  fragrant  étale  dans  uu  curieux  enlacemsat  IM 
ffuilles  épaisses  et  ses  racinf>  peiiduntes;  sur  Tenu  du  bassin,  la  Yiettrimng^ 
la  reine  des  eaux,  étulo  le  ^f>rt  ndmirahle  de  ses  grandes  feuÛles  rondv. 

LKKiE  i>*JkNAToM]E.  —  La  <i ait- rie  d'anatomîe  et  c^lle  d'autbieadMii 
situées  dans  les  hûtimeuts  qui  longent  hi  ruo  Cuvierp  rntre  dk  si  b 
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Ménagwie.  EUei  oocapent  deux  grandes  salles  an  rez-de-chansséa  et  tont  le 
|>remier  étage  aatour  de  la  cour  dite  Cottr  dt  la  baleine.  On  voit,  en  eflbt,  au 
milieu  de  celle-ci  un  beau  squelette  de  baleine,  et  dans  un  coin  un  squelette 
de  cachalot. 

hes'de^chauiêéê,  —  L'entrée  de  la  Galerie  d*anatomie  est  à  droite,  sous  le 
passage  qui  conduit  à  la  Cour  de  la  baleine.  La  première  salle  est  encore  con- 
sacrée aux  oétaoés  et  aux  autres  grands  animaux  de  la  mer. 

Une  petite  salle  à  la  suite  est  occupée  par  des  squelettes  humains.  On  y 
remarque  celui  de  Soliman-el-Halbi,  l'assassin  du  général  Kléber.  Le  malheu- 
reux fut  condamné  à  dtre  empalé  après  avoir  eu  la  main  droite  brûlée.  On 
nit  qu'il  ne  proféra  pas  une  plainte  et  qu'il  vécut  encore  six  heures  sur  le 
pal.  Sou  squelette  porte  les  traces  de  sa  double  torture.  Lee  os  des  doigts  de  sa 
main  droite  ont  disparu  dans  le  feu,  et  le  bas  de  la  colonne  vertébrale  a  été 
fracturé  par  la  pointe  de  l'horrible  instrument  où  on  le  olona. 

Premier  étage,  —  Un  escalier  étroit  conduit  an  premier  étage.  La  première 
salle  n'est  pleine  que  de  tfitcs  d'animaux. 

Dans  la  deuxième,  nous  sommes  au  milieu  des  monstres.  Oà  les  anciens 
ne  voyaient  que  des  jeux  et  des  caprices  du  hasard,  la  science  moderne  a 
trouvé  des  Jois  immuables.  La  plupart  des  pièces  de  cette  collection  ont  servi 
anx  tra\'aux  des  deux  Geoffroy  Saint- Hilaire.  Ce  furent  les  premières  assises 
entre  leurs  mains  d'une  science  qui  n'existait  pas  encore.  —  Voilà  Ritta- 
Christina  Parodi,  deux  tètes  sur  un  seul  corps,  néos  e.i  Sardaigne  à  Sassari,  le 
12  mars  1827.  Elles  ont  vécu  huit  mois.  L'une  est  morte  le  20  novembre, 
l'autre  a  suivi  de  près,  après  avoir  permis  sur  cet  être  étrange  les  plus 
curieuses  observations.  —  Plus  loin,  c'est  Philomèle  et  Hélène,  deux  corps 
sur  une  paire  de  jambes.  Elles  ont  vécu  aussi.  —  Enfin  Olympe  et  Thérèse, 
unies  par  le  sommet  de  la  tête. 

Salle  troisième. — Là  sont  les  grands  singes  dits  anthropomorphes,  dans  une 
attitude  qui  ne  leur  est  pas  naturelle,  puisqu'ils  marchent  toigours  appuyés 
sur  les  doigts  des  mains,  mais  qui  fait  mieux  ressortir  leur  ressemblance 
avec  l'homme  :  il  y  a  un  orang,  deux  chimpanzés  et  deux  gorilles.  Les  dents 
brisées,  les  membres  fracturés  et  guéris  de  ces  hôtes  des  forêts  attestent  leurs 
combats,  leurs  luttes,  leur  vie  d'aventure.  L'oràugH>utang  est  un  trophée  de 
guerre.  Il  a  fait  figure  jadis  dans  le  cabinet  du  stathouder  de  Hollande. 
C'est  celni-là  même  que  décrivit  Camper. 

Salh^  liuitiéme.  —  TTn  partie  de»  cires  qui  occupent  le  milieu  de  cette  stille, 
et  d'autres  encore  que  Ton  trouve  yà  et  là  dans  la  galerie,  ont  fait  partie 
ja<Iis  de  la  collection  de  pitHses  anatumiques  en  cire  du  ch&tcau  de  Chantilly. 
Elles  appartenaient  uu  ci-devant  duc  d'Orléans,  Philippe- Égalité,  et  furent  • 
apportéos  au  Muséum  dans  les  jours  de  la  Révolution.  Quelques  autres,  exé- 
cutées avec  une  rare  p«*rfection,  viennent  de  Florence,  célèbre  de  tout  temps 
pur  cette  sorte  d'industrie. 

Salle  neuvième.  —  Sur  la  porte  de  la  sali*»  suivante  sont  aussi  des  pi.-ces 
anciennes,  dont  les  iKireillos  ont  fait  la  ghtirc  et  l'ornement  de  tous  le^  cabi- 
nets anatoiuiques  du  siècle  dernier  :  un  homme  artériel^  un  homme  teineuj, 
(Kuvres  de  patience  avant  tout,  fouillis  inextricables  de  fil  de  fer,  curieux  i>our 
l'histoire  «les  sciences,  mais  de  peu  do  profit  pour  la  science  même.  —  On 
pourra  rej^arder  avec  quelque  intérêt  des  têtes  d'enfant,  où  le  cinabre, 
poussé  dans  les  veines  les  plus  déliées,  a  ramené  les  couleurs  de  la  vie.  Ces 
belles  injections  sont  l'œuvre  de  Mertrud,  le  prédéccsi-eur  de  Cuvier.  Suivant 
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le  goût  des  cabinets  d'alors,  on  les  a  afiiiblées  d'yeux  enésqailp  voîn  dfi  hçpam 
de  guipure,  pour  les  rendre  plus  dignes  d'être  présentéea  an  poUie, 

Salle  dixième.  — Cette  salle  renferme  encore  de  précioniea  oim  4a  liccSe 
dernier.  Elles  représciiteut  des  anatomies  de  mollusques  et  ont  été  exéeUMi 
à  Naples  sous  les  yeux  du  naturaliste  Poli. 

Salle  onzième.  —  Cotte  sullc  est  consacrée  à  la  collection  du  doetanr  Gili, 
la  collcctiou  même  qui  lui  servit  à  établir  su  tbcorie  deiboKea  eéiitelkics 
des  facultés  localisées.  Prés  do  l'escalier  qui  descend  à  ganche,  vm  yntÔÊt 
entre  toutes  mérite  l'attention.  Elle  renferme  le  buste  de  Gall,  aatélaipoïki 
apW«  sa  mort,  et  son  crâne  osseux,  sur  lequel  la  postérité  peut  charàff  h 
bosse  des  systèmes.  ^  Dans  la  mOme  vitrine  sont  les  maequea,  monléupriili 
mort,  de  Voltaire,  de  Casimir  Perler,  de  François  Arago.  Enfin  wi  pUtt 
doublement  précieux,  le  masque  de  J.-J.  Rousseau,  moulé  aux  Channettciiv 
IToudon  lui-mOme,  le  1  juillet  1778,  le  lendemain  de  la  mort  dn  phikiO|ca 
Sur  la  tempe  droite  le  grattoir  semble  avoir  enlevé  les  bavures  da  ;UDt 
uuz  bords  d'une  pluie  mal  bouchée. 

A  droite^  s'ouvre  la  Cialerio  d'anthropologie.  A  gauche,  nn  escalier  dsMÙ 
h  la  ëeconde  salle  du  rez-de-chuiisséu  ([ui  fait  face  à  la  salle  d*eatftt.  & 
est  pleiue  de  squelettes  de  grands  mammifères.  Un  beau  bnsto  de  Camps? 
David  d'AngprM  on  occupe  le  fond,  devant  cinq  squelettes  d'ël^hâBl  ft 
semblent  lai  fairw  mut  ;;:inle  iriiijMîicur. 

Galerie  d^amhkopologie.  —  Elle  s^oavre  au  premier  étaot.  dsDi  te 

lallesde  la  Galerie  d'aimtomic. 

Salle  première,  —  L'entrée  est  ministre.  C*cst  tout  d'abord  une  série  de  Ikfr 
d'Arabes  et  de  Kubvlcs,  décapitées  l:i  plupart  par  le  yatagan  et  t^hft»  ■ 
soleil  d'Afrique.  Luurs  livres  minces  et  crispées  laissent  voir  learv  denti  bfe- 
ches  dans  un  rictu»  ou  la  mort  violente  a  écrit  son  passage.  -~  Pi^  éi  «• 
t6tes  sont  des  cràned  de  nos  porcs,  les  Francs  et  les  GauloI&,  extraits  di  Itfi 
tombes.  —  Puis  tout  alentour,  par  maniire  de  contraste,  une  fftntf*^ 
ethnologique  curieuse  et  pittorcRquv.  Ce  sont  des  poupées  russe*,  danskie» 
tûmes  de  toutes  les  nations  européennes,  asiatiques  et  américaines  qiî  in* 
plentle  vaste  empire  des  czars. 

SnUe  deujtème.  —  Au  milieu  df  la  seconde  sallo,  on  voit  deux  Imilsi  a 
bri>n7.r.>  par  M.  <'orlier.  lU  re|)r('sentent  un  homme  t.'t  iino  femme  d#  m 
éthi'qiifn.  —  Duns  les  vitrines  tout  alentour  est  diflj^osce  la  oolbctf 
otLnr)graidiique  rapportée  par  les  frcres  Schtgintweit.  C'est  dans  les  moolMV^ 
du  nord  de  rilindoustau  et  du  Thibct  qu*iN  nnt  recueilli  tous  ces  nssqaa 
Par  mnlhour,  les  procédés  de  moula;;^' dont  ils  pouvaient  disposer  ne  k«a 
permis  que  de  jireiitlre  remprcintc  de  lu  face  <iuaud  l'imago  de  la  léten:^  ~ 
eût  été  pi  préf'ieuse. 

Stifl"  'rn.sUm,-,  —  Mans  un^'  de^  vitrinf,  s-  vwit,  sous  un  globe  de  Tfn»,i 
riinii.'U.-^e  machi'ire  di-couvcrtc  p:ir  M.  Uoiichor  de  Perthes  à  Moulinqucva 
et  qui  u  donné  d.'iii.s  le  tenip>^  naij.^unc»-  il  une  discussion  demeura  cvkH 
VrU  ■!•>  la  ni.l<*hoit>>  'le  Mcullnipii^non,  un  a  disposé  dfs  ustensiles  de  p'^p 
qui  aiirai'-nt  été  cxinmié.î  <lans  I-.î  ;xi!»*'t"eiit  absi^né  à  Vos.  iJi  est  i'.ciàB 
ancien  rràne  de  la  ^.iJléedu  Ithin,  :rur  lequel  lo  bord  des  orbites  fait  dsv'a 
rê;;i'jri  du  ^^•urcll  unu  :>ailîi-.'  pr«-.q».i-  aiiî-i  nurquéo  que  choz  i'trtaiiucnaè 
singes. 

Halle  KitniiieiU''.  — NoUs  signuU'iv.ii>  il.iha  cct;e  salle  de  bfUc«  pbotc^ 
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phiet  reprétentant  lei  principaux  membrai  da  U  deniièri  aaibMMdt  japo- 
nmîM.  —  La  Galerie  d'anthropologie  renfenna  gà  ti  là  d'aatret  phoiograpÛti 
faites  comme  celles-ci  à  nn  point  de  vue  purement  icientifiqua  et  qui  offirent  un 
Tif  intérêt. 

Salle  huitiimi,  —  Cm  momies  acoroupiei,  pour  qui  la  mort  ttoibla  un  tamps 
d'arrit  plutôt  qn*un  repoe  étemel,  tout  d'anciens  Pémvitas.  Au-dessus,  on  a 
placé  des  tètes  telles  que  savent  les  préparer  certains  peuples  des  bords  des 
Amaiones.  Une  d'elles  mérite  nno  explication.  On  déeosse  la  tdta  dn  mort, 
puis  on  fait  savamment  sécher  la  peau,  qui  revient  peu  à  peu  sur  elle^mtae. 
L^art  est  de  lui  conserver  dans  ce  retrait  graduel  la  forme  humaine;  elle  l*a 
encore  quand  elle  n'est  plus  grosse  que  comme  le  poing  ;^  elle  a  encore  set 
yeux  larges  comme  Tonglo,  son  nés  comme  celai  d'un  carlin,  sa  petite  hooohe 
et  sa  chevelure,  plus  épaisse  et  condensée  sur  cet  horrible  raooouroi. 

SaUê  neuvième,  —  Non  moins  hideux  que  tons  ces  emblèmes  de  nort  cet 
le  monstre  vivant  dont  le  moule  occupe  le  milieu  de  la  salle  suivante.  Ceit 
une  femme  hottentote  qui  est  venue  mourir  à  Paris,  où  elle  fut  célèbre  soos 
le  nom  do  Vénus  hottentote.  D'une  race  que  nous  tenons  pour  rien  moins  que 
belle,  cette  créature  n'était  pas  sans  doute  une  beauté  en  son  peys;  mais  mdroe 
en  faisant  toute  k  part  de  sa  laideur  personnelle,  il  reste  encore  là  un  pro- 
fond Biiget  de  méditation  sur  l'égalité  des  races  humaines,  revendiquée  des 
savants,  et  sur  cette  descendance  des  dieux  dont  fht  si  fiêre  la  Grèce  an- 
tique. —  Dans  U  même  salle  se  trouvent  deux  bustes  de  M.  Cordier  repré- 
sentant un  homme  et  une  ft.*mme  de  tjpe  chinois.  —  Enfin  des  ustensiles  de 
pêche  esquimaux,  rapportés  per  le  prinoe  Napoléon.  Le  cuir,  le  bois  et 
Yoi  en  sont  les  seuls  matériaux.  Le  cuir  remplace  la  corde  et  l'os  le  fer.  Une 
barque  de  pèche  est  tout  entière  faite  de  bois  et  de  peaux  de  phoques 
cousues. 

Galxbib  db  soolooib.  —  Les  collections  de  aoologie  oceupent  encore, 
dans  les  bâtiments  qui  longent  la  rue  Geoffiroy-Saint«Hihûre,  lee  salles  ob 
Buffbn  installa  Is  Cabinet  du  Roi,  bien  accru  depuis  ce  temps. 

Jbx-df-càeufMf.  —  Au  rea-de-chaussée  est  une  salle  basse  consacrée  aux 
polypitri.  Plus  loin  sont  de  grands  nuunmifères,  parmi  lesquels  on  remarqua 
nn  cheval  à  poil  frisé  venu  du  fond  de  la  Tartane  avec  les  hordes  cosaques 
en  1814. 

Fremin  4Uigi,  —  Au  premier  étage,  à  gauche,  sont  deux  salles  pleines  de 
reptiles  et  de  poissons.  C'est  l'ancien  CabinêL  C'est  là  que  Louis  XV  lit  éle- 
ver à  Baffon  la  belle  statue  qu'on  y  voit  encore,  et  au-dessous  de  laquelle 
on  grava  cette  inscription  fameuse,  que  le  temps  n'a  pas  reniée  : 

UAJE8TATI  MATU&A3  PAB  INOBinUM. 

L*esprit  scientifique  de  BufTon  eut  certainement  quelque  chose  de  cette  ma- 
jesté qui  passa  dans  son  style. 

A  droite,  au  même  éti|ge,  sont  plusieurs  salles.  La  première  renferme  aussi 
des  reptiles,  —  la  seconde  les  crustacés ,  —  la  troisième  les  singes  et  les 
chauves-souris.  Le  monstre  qui  occupe  le  milieu  de  cette  salle,  est  le  premier 
gorille  apporté  en  Europe.  On  peut  aussi  voir  près  de  la  porte,  à  côté  des 
oran^  et  des  chimpansés,  les  premiers  daguerréotypes  sur  plaque  fiûts  d'après 
des  animaux  vivants,  à  la  Ménagerie  du  Muséum. 
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Dsni  U  salle  saivante  (la  qnatriùme)  ooniaerée  m 
marque  une  éponge  gigantesque,  pêchée  dans  le  onwl  tpA  lipin  Itli  et 
Chypre  de  la  Caramanie. 

A  rextrémité  de  ce  premier  étage,  une  salle  trop  petite  et 
longuement  le  visitenr  :  c*e8t  la  salle  des  nids.  An  milieu  eat 
statue  de  marbre  par  Dupatj.  Cest  la  douce  divinité  que 
VAlma  partm  rerwn.  Tout  alentour,  une  heureuse  inepiratîoa  a 
nids  d*oiseau,  les  berceaux,  les  palanquins,  les  chauds  petits 
fermés,  même  les  nacelles  flottantes,  toutes  les  merveillet  de 
tare  d*amour.  Chacun  d'eux  mérite  d*arrfiter  le  regard, 
nids  pendants  à  trois  étages  pour  trois  familles,  jasqu%  1»  ijélieaf 
lette  de  coton  que  Voiseau -mouche  coud,  au  vent,  dans  une  famille  b 

Dmxiènu  étage.  —  Un  escalier  monte  de  la  salle  des  nida  à  l'élagii  «pf- 
rieur,  divisé  aussi  en  plusieurs  salles.  Les  trois  premièrea  rmétKmmâ  la 
mammif^s,  les  autres  les  oiseaux.  Au  milieu  de  ces  ndlea,  ma  lérii  é 
meubles  sont  consacrés  tour  à  tour  aux  oiseaux  de  Paradis, 
mouches,  aux  mollusques,  aux  insectes  et  à  leurs  travaux. 

Deuxième  salle. — Voici  d'abord  une  toile  d'araignée 
et  qui  semble  un  morceau  de  la  plus  fine  batiste.  Puis  voilà  de  gnab  wà 
de  guêpes;  mais  le  plus  étonnant  est  dans  la  salle  suivante  (trotsiènsaN- 
U  vient  de  Cayenne.  C'est  une  construction  vraiment  gigaatesqpM  psvéi  | 
tels  insectes,  un  monument  fait  des  matériaux  les  plus  durs.  «^  Aa-éHH* 
sont  des  nids  de  termites,  autres  architectes  qui  bAtissent  de  bas  sa  ^ÊÊâh 
Finverse  des  guêpes,  élèvent  des  tours  au  sommet  dssqasUea  noaMt  ^ 
larges  chemins  en  pente  douce. 

Près  de  là,  dans  une  vitrine  qui  est  toute  lumière,  brillent  dm  Isw  éàà 
métallique  les  bijoux  de  Tair.  Cest  <  récrin  >  des  oiseanx-m^ 
dit  l'Anglais  Gould  qui  les  a  si  bien  décrits. 

Au  delà,  ces  registres  ailreusemont  dévastés  sont  les  arcdii^ 
(le  La  Rochelle  ;  ces  poutres  creusées  de  souterrains  muis  Qombie,  «t  dôl  s 
ne  reste  que  la  surface,  viennent  de  Kochefort.  La  Rochelle  et  RoaW^itf 
depuis  plusieurs  années  la  proie  d'une  colonie  de  termites  afipartéa  ^JiB|P 
par  le  commerce.  Cet  ennemi  ténébreux,  toi^nrs  caché  à  la  IhhIr,  #■ 
glissé,  a  pénétré  partout  :  il  a  fallu  deux  villes  à  son  appétit.  «^  DM* 
insectes,  encore  mieux  armés,  savent  se  frayer  une  route  &  travers  lesarf^ 
on  peut  voir  ici  môme  des  clichés  d'imprimerie,  des  projeetîlaB  éê  ika^ 
percés,  taniud«''s  par  îles  larvoit  omprixonnées  qui  voulaient  rejoiadie  b  ^mIs 
et  prendre  leurs  ailes. 

Les  oiseaux  de  Paradis  sont  placés  un  peu  plus  loin,  au  centre  delà GMk 
comme  les  oiseau x-niouclics. 

iMiis  le  meuble  qui  suit,  on  remarque  une  intéressante  coUectioa  dtti» 
industriels  fournis  par  le  monde  des  mollusques,  tels  que  lea  ùmK  safia 
capott»^  qu'on  tire  des  grosses  coquilles  de  Madagascar  appelées  eaHM^é 
les  cimiéés  ({u'oii  y  sculpte.  lÀ\  sont  aussi  des  ooquillss  nièies-p«lH  )i À* 
KJcurs  sortes:  des  perles  qu*on  sait  en  Chine  faire  jisltre  artififliellHBtfll' 
certaines  pratiques  dans  une  co<iuille  d'ean  douce.  Mail  le  trionahs  ^1^ 
tifîce  chinois  est  d'arriver  à  faire  fabriquer  par  Taninud,  ir  le  AaiéiB 
cot^uille,  CCS  petits  magots  de  nacre  qu'on  n'a  plus  que  la  p,  tm 
—  Là  sont  aussi  de  magnitii}ues  cuncrétions  perli6res,qai  onl  iad 
le  cabinet  du  stathuudcrde  Hollande,  et  surtout  une  outm 
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prorenane^  :  la  pierre,  finement  irisée  comme  nne  plume  de  colibri^  eit  lim- 
plement  la  chair  desaÂebée  d'une  espèce  de  moUusqne  appelé  pintadlne. 

A  rentrée  de  la  salle  suivante  est  le  buste  de  Guy  de  la  Brosse,  le  créateur 
du  Jardin  royal  des  herbes  médicinales,  le  premier  fondateur  du  Muséum. 
Par  un  singulier  hasard,  c'est  ici  même,  dans  les  caves  du  b&timent  où  est 
son  buste,  que  le  corps  du  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII  repose  en  )taix 
sous  son  œuvre.  Au  temps  de  Louis  XIII,  le  Jardin  des  Plantes  médicinales 
possédait  une  chapelle  qui  fut  détruite,  vers  1B02,  pour  Tagrandissement  des 
galeries.  Guy  de  la  Brosse  avait  été  enterré  là  ainsi  que  Fagon,  mais 
Fagon  fut  enlevé  depuis.  Lors  de  la  démolition,  le  cercueil  de  la  Brosse  fut 
exhumé  et  placé  sur  des  tréteaux  dans  la  cave  où  il  est  encore.  Le  fondateur 
de  ce  magnifique  établissement  n'a  pas  même  une  modeste  tombe  de  gazon 
à  oôté  de  Dapbenton.  Le  tombeau  de  oelui-ci  n'a  pourtant  guère  coûté  que 
300  francs.  Le  Muséum  ne  peut  trouver  cette  somme,  et  l'État  ne  songe 
pas  à  la  lui  offrir. 

Galerie  de  lOMiRALOois,  de  géologie  et  de  palsoktolooie.  — 
Cette  galerie,  élevée  sur  les  plans  de  M.  Ch.  Rohaut,  est  la  seule  qui  soit,  par 
son  aspect  et  ses  dispositions,  véritablement  digne  du  Muséum.  Elle  oocupe, 
avec  la  Galerie  de  botanique  et  la  Bibliothèque,  un  vaste  corps  de  bâtiment 
adossé  à  la  me  Buffon. 

VtMtibuU.  —  Le  vestibule  est  décoré,  sur  les  quatre  murs,  d'un  grand  pano- 
rama des  terres  polaires,  où  l'artiste,  M.  Biard,  a  reproduit  plusieurs  des 
scènes  dont  il  avait  été  lui-même  le  témoin. 

Le  vestibule  est  occupé  par  la  collection  minéralogique  de  l'abbé  Hatiy, 
sauf  les  pierres  précieuses  ^cées  dans  la  galerie.  Cette  collection,  toute  de 
petits  morceaux,  toute  étiquetée  de  la  main  même  du  véritable  créateur  de 
la  minéralogie  crystallographique,  avait  été  vendue  par  les  héritiers  d'Haûy 
au  duc  de  Buckingham  et  était  passée  en  Angleterre.  A  la  mort  du  duc,  en 
1B48,  elle  fut  rachetée  par  l'assemblée  des  professeurs  du  Mnséum,  qui  ne 
craignirent  pas,  dans  une  telle  occurrence,  d'engager  leur  propre  responsa- 
bilité :  il  fallait  à  tout  prix  restituer  à  la  France  cette  collection  qui  n'en 
eût  jamais  dû  sortir.  L^Assemblée  nationale  s'empressa  de  ratifier  les  patrio- 
tiques efforts  des  professeurs  du  Muséum.  —  Deux  autres  petites  vitrines 
non  moins  précieuses  pour  l'histoire  de  la  science  renferment  les  modèles  des 
formes  cristallines  exécutés  en  terre  cuite  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  sous  les  yeux  mêmes  de  Komé  de  l'Isle,  le  premier  savant  qui  se  soit 
occupé  de  ce  sujet. 

Golerie.  —  La  Galerie  oflfre  un  bel  aspect.  Cest  une  grande  salle,  haute, 
aéi-ée,  lumineuse.  Un  double  rang  de  colonnes  porte  le  plafond.  Aux  deux 
♦-xt rémités  sont  des  peintures  exécutées  par  Rcmond.  Elles  représentent 
différents  phénomènes  géologiques.  La  collection  eUe-mêrae,  rangée  dans  le 
plus  grand  ordre,  avec  uniformité,  par  les  deux  professeurs  qui  en  ont  le 
soin,  MM-  Delafosse  et  Daubrée,  séduit  et  attache  le  regard,  même  au  milieu 
de  cette  nature  inanimée,  où  n'est  pas  la  vie.  —  Derrière  les  colonnes  courent 
de  chaque  côté  deux  galeries  latérales,  surélevées  de  quelques  marches.  Ces 
galeries  sont  consacrées  plus  particulièrement  à  la  paléontologie. 

A  la  porte,  on  se  trouve  tout  d'abord  devant  un  énorme  fragment  de 
cristal  de  roche  tiré  de  la  mine  de  Fischbach.  Apporté  en  France  par  ordre 
da   Premier  Consul,  il  a  été  promené  en  triomphe  au  Champ  de  Mars  aveo 
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Dsnt  U  salle  saivante  (la  quatrième)  ooniaerée  aux  molhM^û—,  oa  i»- 
marqae  one  éponge  gigantetqne,  pdohée  dans  le  onwl  qv  lipin  nb  et 
Chypre  de  la  Caramanie. 

A  rextrémité  de  ce  premier  étage,  une  salle  trop  petite  et  chammate 
longuement  le  visiteur  :  cVst  la  salle  des  nids.  An  milieu  est 
statue  de  marbre  par  Dupaty.  Cest  la  douce  divinité  que  d 
VAlma  parem  rerum.  Tout  alentour,  une  heureuse  inspiration  a  gn^fà  }m 
nids  d'oiseau,  les  berceaux,  les  paUnquins,  les  chauds  petits  i^ipartHMM 
fermés,  même  les  nacelles  flottantes,  toutes  les  merveillet  de  eetto  mtitWH 
tnre  d'amour.  Chacun  d'eux  mérite  d'arrêter  le  regard,  depuis  tm  kt^ 
nids  pendants  à  trois  étages  pour  trois  familles,  jusqu'à  1»  déÙeete 
lette  de  coton  que  Toiseau -mouche  coud,  au  vent,  dans  une  feuille  ~ 

Deuxième  élafje.  —  Un  escalier  monte  de  la  salle  dea  nids  à  IN  _ 
rieur,  divisé  aussi  en  plusieurs  salles.  Les  trois  premières  renftnâal  le 
msmmif^s,  les  autres  les  oiseaux.  Au  milieu  de  ces  salles ,  me  lérii  é 
meubles  sont  consacrés  tour  à  tour  aux  oiseaux  de  Paradis,  ans  oÎMi^ 
mouches,  aux  mollusques,  aux  insectes  et  à  leurs  travaux. 

Deuxième  salle. — Voici  d'aburd  une  toile  d'araignée  mervailieuMBOit  liée 
et  qui  semble  un  morceau  de  la  plus  fine  batiste.  Puis  voilà  de  gr^^  aii 
de  guêpes;  mais  le  plus  étonnant  est  dans  la  salle  suivante  (troîsièBS «Bi 
U  vient  de  Cayenne.  C'est  une  construction  vraiment  ipflsntcqaa  pov^ 
tels  insectes,  uu  monument  fait  des  matériaux  les  plus  durs.  —  Aa>éHea 
sont  des  nids  de  termites,  autres  architectes  qui  bâtinent  de  bai  sa  lais 
l'inverse  des  guêpes,  élèvent  des  tours  au  sommet  deaqasUee  nsaMt  ^ 
larges  chemins  en  pente  douce. 

Près  de  là,  dans  une  vitrine  qui  est  toute  lumière,  brillent  de  jtsr  éM 
métallique  les  bijoux  de  Toir.  Cest  <  Téorin  >  des  oiseaax-moadML  siW 
dit  l'Anglais  Gould  qui  les  a  si  bien  décrits. 

Au  delà,  ces  registres  allreusemont  dévastés  sont  les  archÎTee  BOMâds 
de  La  Rochelle  ;  ces  poutres  creusées  de  souterrains  sans  nombre,  sC  émà  ' 
ne  reste  que  la  surface,  viennent  de  Kochefort.  La  Itochelle  et  RoaW^itf 
depuis  plusieurs  années  la  proie  d'une  colonie  de  termites  apportée  d!JiB|P 
par  le  commerce.  Cet  ennemi  ténébreux,  toi^ours  caché  à  la  Inaitol,  ^ 
glissé,  a  pénétré  partout  :  il  a  fallu  deux  villes  à  son  appétit.  —  DM* 
insectes,  encore  mieux  armés,  savent  se  frayer  une  route  à  travers  lésais 
on  peut  voir  ici  mémo  des  clichés  d'imprimerie,  des  projeetilsB  ds  |iB^ 
percés,  taraud«''s  par  des  larven  «>mprisonnées  qui  voulaient  rejoindre  b  l^i* 
et  prendre  leurs  ailes. 

Les  oii^caux  de  Paradis  sont  placés  un  peu  plus  loin,  au  centre  de  li  Q^^ 
cMmnio  les  oiseau x-mouclu's. 

Dans  le  nif  ublo  qui  suit,  on  remarque  une  intéressante  coUeetisB  4*0^ 
industriels  fournis  |iar  le  monde  des  mollusques,  tels  que  les  faax  MfS* 
t-apottfj  qu  on  tire  des  grosses  coquilles  de  Madagascar  appéléss  esHei^i 
les  raméfs  qu'on  y  sculpte.  iJi  sont  aussi  des  coquilles  "nfirna  IISiIm  fclb 
Hicurs  sortes;  de»  perles  qu'on  Mit  en  Chine  faire  jialtre  artifisieiliBMI|V 
certaines  pratiques  dans  une  co<|uille  d'eau  douce.  Mais  le  trirnneba  ^  1^ 
titice  chinois  est  d'arriver  à  faire  fabriquer  par  Panimal,  sar  le  Aai^B 
Go<ini11c,  CCS  petits  magots  de  narre  i]u'on  n'a  plus  que  la  peine  d 
—  Là  sont  aussi  dv  magiiitiquos  cuncrétious  perlièr«s,qai  ont  jadis 
le  cabinet  du  stathundcr  de  Hollande,  et  surtout  une  ouristtse  ' 
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proreiuuice  :  la  pierre,  finement  irisée  comme  nne  plnme  de  colibri,  est  sim- 
plement la  chair  dessÂchée  d*une  espèce  de  moUnsqne  appelé  pintadine. 

A  rentrée  de  la  salle  suivante  est  le  bnste  de  Guy  de  la  Brosse,  le  créateur 
du  Jardin  royal  des  herbes  médicinales,  le  premier  fondateur  du  Muséum. 
Par  un  singulier  hasard,  c'est  ici  même,  dans  les  caves  du  b&timent  où  est 
son  buste,  que  le  corps  du  médecin  ordinaire  de  Louis  Xlll  repose  en  )iaix 
sous  son  œuvre.  Au  temps  de  Louis  Xlll,  le  Jardin  des  Plantes  médicinales 
possédait  une  chapelle  qui  fut  détruite,  vers  1B02,  pour  Tagrandissement  dea 
galeries.  Guy  de  la  Brosse  avait  été  enterré  là  ainsi  que  Fagon,  mais 
Fagon  fut  enlevé  depuis.  Lors  de  la  démolition,  le  cercueil  de  la  Brosse  fut 
exhumé  et  placé  sur  des  tréteaux  dans  la  cave  oii  il  est  encore.  Le  fondateur 
de  ce  magnifique  établissement  n'a  pas  même  une  modeste  tombe  de  gazon 
à  côté  de  Dapbenton.  Le  tombeau  de  celui-ci  n'a  pourtant  guère  coûté  que 
300  francs.  Le  Muséum  ne  peut  trouver  cette  somme,  et  ]'£tat  ne  songe 
pas  à  la  lui  offrir. 

Galerie  de  lONiRALOois,  de  oiEolooib  et  de  palbohtolooie.  — 
Cette  galerie,  élevée  sur  les  plans  de  M.  Ch.  Rohaut,  est  la  seule  qui  soit,  par 
son  aspect  et  ses  dispositions,  véritablement  digne  du  Muséum.  Elle  oocupe, 
avec  la  Galerie  de  botanique  et  la  Bibliothèque,  un  vaste  corps  de  bfttiment 
adossé  à  la  rue  Bufibn. 

Vutilmlê,  —  Le  vestibule  est  décoré,  sur  les  quatre  murs,  d'un  grand  pano- 
rama des  terres  polaires,  où  l'artiste,  M.  Biard,  a  reproduit  plusieurs  des 
ecèiies  dont  il  avait  été  lui-même  le  témoin. 

Le  vestibule  est  occupé  par  la  collection  minéralogique  de  l'abbé  Haùy, 
sauf  les  pierres  précieuses  ^cées  dans  la  galerie.  Cette  collection,  tonte  de 
petits  morceaux,  toute  étiquetée  de  la  main  même  du  véritable  créateur  de 
Îh  minéralogie  crystallographique,  avait  été  vendue  par  les  héritiers  d'Uaùy 
un  duc  de  Buckingham  et  était  passée  en  Angleterre.  A  la  mort  du  duc,  en 
IBld,  elle  fut  rachetée  par  l'assemblée  des  professeurs  du  Muséum,  qui  ne 
craignirent  pas,  dans  une  telle  occurrence,  d'engager  leur  propre  responsa- 
bilité :  il  fallait  à  tout  prix  restituer  à  la  France  cette  collection  qui  n'en 
eût  jamais  dû  sortir.  L^Assemblée  nationale  s'empressa  de  ratifier  les  patrio- 
tiques efforts  des  professeurs  du  Muséum.  —  Deux  antres  petites  vitrines 
non  moins  précieuses  pour  l'histoire  de  la  science  renferment  les  modèles  des 
formes  cristallines  exécutés  en  terre  cuite  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  sous  les  yeux  mêmes  de  Rome  de  l'Isle,  le  premier  savant  qui  se  soit 
occupé  de  ce  sujet. 

Galerie.  —  La  Galerie  oflfre  un  bel  aspect.  Cest  une  grande  salle,  haute, 
aérée,  lumineuse.  Un  double  rang  de  colonnes  porte  le  plafond.  Aux  deux 
t-xtrémités  sont  des  peintures  exécutées  par  Rémond.  Elles  représentent 
diflerents  phénomènes  géologiques.  La  collection  eUe-mêroe,  rangée  dans  le 
plus  grand  ordre,  avec  uniformité,  par  les  deux  professeurs  qui  en  ont  le 
soin,  M^f .  Delafosse  et  Daubrée,  séduit  et  attache  le  regard,  même  au  milieu 
de  cette  nature  inanimée,  où  n'est  pas  la  vie.  —  Derrière  les  colonnes  cour**nt 
de  chaque  côté  deux  galeries  latérales,  surélevées  de  quelques  marchei.  Ces 
galeries  sont  consacrées  plus  particulièrement  à  la  paléontologie. 

A  la  porte,  on  se  trouve  tout  d'abord  devant  un  énorme  fragment  de 
cristal  de  roche  tiré  de  la  mine  de  Fischbach.  Apporté  en  France  \mr  ordre 
lia    Premier  Consul,  il  a  été  promue  né  en  triomphe  au  Champ  dt:  Mar*  i*v<mi 

10 


110  PARIS.    — -  LA  SCmCB 

Ito  dépouilles  de  l'Italie,  dans  les  journées  da  9  et  dn  M  fÊammSÊm  la  T. 
La  plupart  des  objets  dignes  surtout  d'arrêter  le  TÙltMff  aoBl  «KpwCi  Im 

les  vitrines  adossées  an  soubassement  des  oolonnet.  <•-  A  ^ainilly,  êam  h 
première  de  ces  tî  tri  nés,  on  voit  d'abord  des  minénnx  aitilSeiéls.  <Nrt  pv 
les  procédés  éleetro-chimiqncs  quo  M.  Becquerel,  profenevr  ém  phyiîys  si 
Musénm,  est  parvenu  à  exécuter  ces  contrefiiçoBS  de  la  Bâton.  Him  !■ 
vitrines  suivantes,  se  développe  une  intéressante  coUeotioD  de  pienci  aiMi 
en  œuvre  pour  le  luxe  et  l'art.  Ce  sont  des  mosaïques,  des  eoupea  i 
dans  Tagate  et  le  cristal,  des  dentelles  de  néplirite,  la  plue  dure  de 
les  pierres,  taillées  par  les  Chinois  ;  et,  pour  finir,  on  édaiteiit 
de  toutes  les  pierreries  qui  servent  à  la  parure  des  femmet. 

A  droite,  dans  les  vitrines  correspondantes,  M.  Dmlirfo  a  rêmi  lafhi 
belle  ooUection  qu*il  y  ait  de  pierres  tombées  du  del,  eee  épa^vs  dei  anla 
détruits  de  notre  système  solaire.  La  plus  cnrieuBe  eet  im  blee  4b  Ir 
météorique,  qui  termine  lu  galerie,  comme  le  bloc  de  cristal  de  lesht  b 
commence.  Il  pèse  591  kilogrammes.  Une  coupe,  pratiquée  &  gimnd'psaB, 
permet  de  voir  les  élégantes  arabesques  que  dessine  sa  erittallîeatiea  eeto^ 
drique  intérieure.  Cette  masse  de  fer  fVit  découverte  en  18BB  à  Ghflh  (Ta^ 
Elle  avait  servi,  de  temps  immémorial,  à  amarrer  lee  bâttaunte  p«  ii 
crochets  qu'on  j  avait  fixés  dans  des  trous  encore  visiblea. 

Au  centre  de  la  Galerie,  on  remarque  : 

1*  Une  statue  de  Cuvier,  par  David  d'Angers.  Il  est  repréaentj  i^  k 
costume  de   grand  maître    de  l'Université,    professant,    un    doigt 
dans  les  entraîllcs  du  glube.  Pour  toute  inscription,  les  titrei  de  eee 

2*  Une  statue  d'Haûy,  due  an  ciseau  de  Brion. 

3*  Un  monument   an   géologue   Dolomieu,   fait  de  prismes   da 
L'inscription,  toute  gonflée  d'hyperbole,  est  un  curieux  monanent  à 
épigraphique  du  oonimenct^ment  du  siècle  : 

f  A  Déodat  de  Dolomieu,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- J§an 
membre  de  l'Institut  et  j^rof t. s^'^tur-administrateur  au  Muêêum  d'hiaioim 
né  le  23  juin  1750,  mort  le  2H  novembre  IHOl.  —  Philotophê  r'claiW  < 
etrictj  couray^ujc^  gv^f rieur  aux  priiatwiis;  sa  passion  fut  l'étudf  mm  Isl  k 
vérité;  il  t'tudia  la  thcoric  du  ijlobe  sur  les  sommets  glacée^  sur  9m  ci^lw 
fumants,  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  sonda  les  abîmes  deê  ralcaiu  fl  MMs 
leurs  causes^  et  l'esprit  supérieur  se  montra  dis  ses  premiers  tras>aux»  ^^  A€^i^ 
et  injustes  revers  il  oiipusa  une  âme  grande  et  forte ^  mais  au  début  d'imtmmt^t» 
ejcursinns  g»'ohnjique>,  la  mtnl  le  surprit^  et  la  science  fut  privée  d'oAMn^HSi 
prn'ieufit  i't  i/'.t  mrititaliuni}  «/u  yénir.  —  Son  dme,  humble  et  6ieii/aiHHaL le 
nrnit  nrnui*  de  numhrtux  amis  dan»  r»>/^  les  rangs j  aussi  Vf  rjrriiiJoii  ds  pM^ 
i/rt  MiniriM,  i/i*  sfs  amis  et  du  *ien:  »  My/ui/c  la  grandeur  de  sa  perte,  > 

1"  Plusieurs  tablas.  Troi.s  sont  *^n  nuisiique  de  Floroncè.  La  plaa  ^0il 
à  foml  bluiic,  est  surtout  rt'marqiiubl^ï.  l'ne  outre  table  d*albAli«  «â^ri 
vient  «lo  la  montagne  Ourakoii,  en  Kgypte.  T*ne  untre,  de 
incrii$t4^u  de  différents  marbres  il'Kspague,  est  un  présent  da  ni  ' 
en  1774. 

ô»  l'n  ]ii:tit  meuble  vitri\  renfermant  les  pierres  préclenaes  de  la  wéÊÊh 
iicu  (niiiiiv,  celU's-Ià  mi'nic  qui  ont  Acrvi  de  tyi^e  à  ses  desoiiptisai  tei 

'  ouvrage  sur  Ifs  curactôre»  phy>iquos  ilvs  pierres  préeieB«ea»  «»||MMb 
\  même  meuble,  il  faut  regarder  <lt*8,  pierres  artille       h  ÈÊÊÊÊKÊà  ki 
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pierrM  préeîemet  bniUf .  Toat  cela  vient  de  Chine,  et  qnélqiet-iinei  ont  été 
ikbriqaécs  avec  an  art  d'imitation  Traiment  snrprenant. 

6*  Une  etalaotite  brun&tro,  rapportée  de  la  grotte  d*Antiparot  par  Tonr- 
nefort. 

7»  Enfin,  contre  la  fenêtre,  des  plaqnet  transparentes  d*agates  onyx, 
œillécs,  tuclices,  nuagées,  mousseuses,  arborisées,  etc. 

iialerùê  latcrate*.  —  Les  galeries  latérales  ou  supérieures,  réservées  à  la 
p  ilûontologie,  renferment,  h  droite,  les  célèbres  ossements  des  carrières  à 
]>lâtre  de  Montmartre,  immortalisés  par  les  travaux  de  Cnvier.  —  Là  on  voit 
aussi  une  belle  collection  des  poissons  fossiles  du  Monte-Bolca,  acquise  et 
donnée  au  Muséum  par  le  Premier  Consnl. 

L'emplacement  destiné  à  ces  débris  des  mondes  éteints  est  tout  à  fait  insuffi- 
sant. Un  nombre  considérable  d'objets  n*a  pu  y  trouver  place  et  a  dû  rester 
provisoirement  dans  les  laboratoires  de  M.  d'Arcbiac,  professeur  de  paléon* 
tologie. 

Galerie  de  botanique.  —La  galerie  de  botanique  s'ouvre  à  rextn*mité 
'  de  la  ^lerie  de  géologie  et  de  minéralogie.  Dans  le  vestibule  est  la  statue 
^     d'Adrien-Lanrent  de  Jnssien,  par  Hérard. 

V         On  peut  remarquer  dans  la  galerie  :  —  !•  des  modèles  de  champignons  en 

cire,  exécutés  au  commencement  du  siècle  par  Pinson  et  donnés  par  l'em^ 

percur  d'Autriche;  —  2*  une  série  de  peintures  faites  aux  Antilles  et  repré- 

i     tentant,  avec  une  savante  exactitude,  les  fruits  des  tropiques;  —  3*  une  col- 

I     Icction   de  végétaux    fossiles,  donni-e  en    1B32  par  M.   Ad.   Brogniart  et 

f    continuée  depuis  par  les  soins  de  ce  professeur.  Quelques  échantillons  sont 

remarquables  par  leurs  dimensions,  d'antres  laissent  voir  jusqu'aux  plus  fins 

è    deuils  de  la  structure  des  fenilles. 

■  A  l'étage  supérieur  est  THerbier,  nn  des  plus  riches  qui  soit  au  monde. 
Il  n'est  pas  public.  On  y  oonsenre,  avec  un  soin  religieux,  l'herbier  de  Tour- 
nefort,  monument  historique  d'une  importance  considérable,  puisqu'il  permet 
de  remonter  aux  individus  mêmes  décrits  par  l'illustre  botaniste.  Là  est 
aussi  l'herbier  d*Antoine-Lanrent  de  Jussieu;  l'herbier  recueilli  dans  l'Amé- 
rique  équinoxiale  par  Ilumboldt  et  Bompland;  l'herbier  de  Michaud,  l'autenr 
de  la  Flore  de  V Amérique  mptentrionaU;  Therbier  de  de  CandoUe;  enfin  l'her- 
bier de  plantes  cryptogames  légué  au  Muséum  par  M.  Montagne,  et  qui  est 
^.'  resté  sans  rival. 

^       BrBLiOTiiÈQiTB. — Vis-à-vis  de  la  porte  de  la  galerie  de  minéralogie,  s'ouvre 

^  la  bibliothèque.  Au  milieu  est  une  statue  en  marbre  d'Adanson,  donnée  par 

]m  famille  du  célèbre  naturaliste.   Autour  sont  les  bustes  de  Fonrcroy,  de 

Cbaptal,  de  Berthollet,  de  Fourrier,  de  Delambre,  de  Cuvier,  de  Geoflfroy 

S«int-Uilaire,  de  Duméril,  etc.  A  l'entrée  de  la  salle  de  lecture,  au  premier 

•  étage,  est  un  buste  de  Buffon. 

I^  Bibliothèque  du  Muséum  est  riche  de  manuscrits  se  rattachant  à  l'his- 
f  toire  des  sciences  :  ceux  de  Touruefurt,  ceux  de  Buffon  et  de  ses  collabora- 
B    teprs,  de  Lamarck,  de  liaiiy,  des  de  Jussieu.  Elle  renferme  aussi  un  grand 

Dombro  de  journaux  do  voyage  avec  une  foule  de  croquis  exécutés  sur  tous 

laa  points  du  globe,  en  ce  siècle  et  dans  le  précédent. 

•  Mmîm  la  plus  grande  richesse  de  la  Bibliotlièque  est  sa  collection  unique  de 
^  detÊUiM  d'histoire  naturelle,  dite  Collection  âe$  vélins.  Elle  avait  été  commencée 
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yi  '  k^-^A^r,  yr^  ^/ftivy^  G'OriéADff.  A  la  mort  dfl  ealw-ci  «Oe  te 
;«.•  'y.-..i  X.'V  «r.  c«7Xf  n'a  pas  eetK  de  i*aeenilti«;  VaaSpM 
^t  y.A/\'r.u..  .^\\\r^.»:\  Wercer  tour  à  tour  t  ont  laÎMé  «im  lb«li  d 
'.  V7-.  >.'•'  ',>'.*^  </yl;*3Ct>y:j  iioSqae  Tut  compte  pu, 
*.  '//,  ',>,*^.t.\.  Uil  \t  plaotfs  que  d*i 


L'OBSERVATOIRE 

PAR 

A.  GUILLEMIN 


\a'  liioifiCfn^Mir  qui,  du  miliou  de  la  façade  méridioiHile di 
du  Luxffrnijourî:,  s  avance  à  travers  le  jardin  dans  la  dine 
lu  ^^rande  avenue  de  marronniers  voit  se  dessiner  à  FIm 
;;jlJiouc'tte  grisâtre  d'un  monument  que  surmontent  phnicw 
pôles  d'inégales  grandeurs. 

\jà.  forme  élevée  de  Tédifice,  son  architecture  lour^  «Ih 
dont  le  style  sévère  se  révèle  de  plus  en  plus,  à  moBHv 
remonte  l'avenue,  lui  donne  un  aspect  tout  particulier  «m 
sionomie  originale  et  triste  à  la  fois,  qui  contraste  wee  h 
gaieté  des  bocages  de  la  Pépinici*e  ;i).  La  grille  du  jardin  ftl 
on  n'aperçoit  plus,  entre  les  massifs  d*arbres,  qu'une  partit^ 
de  la  façade  dont  les  hautes  fenOtres  semblent  guetter  4i  ] 
palais  de  Mario  de  Médicis. 

Ce  monument  est  TObsei-vatoire  de  Paris,  le  seul  qnri  wà 
dans  la  grande  cité,  des  nombreux  établissements  rnmaai 
aux  progrès  d'une  science  éminemment  française,  l'astninH 
la  vérité,  c'était  le  plus  important  de  tous. 

L'Obser^'atoire  se  distingue  encore  des  autres  fdifloes  pai 
]iar  une  autre  particularité  :  il  n'est  pas  accessible  aux  tU 
A  moins  d'une  permission  spéciale  du  directeur,  on  nepeel 
trer  dans  les  salles  destinées  aux  observations:  grand  déanp 
nient  pour  les  curieiix  (pii  ont  ouï  parler  dea  merveille 
laissent  entrevoir  les  grands  télescopes.  Cette  consigne  se 
sa  raison  d'itre  :  les  travaux  ({ui  s'effectuent  dans  un  étal 

(1  l)-{iiiis  que  o-ttc  iiutico  i^t  vcrite,  la  belle  avenue  da  aismu 
^a  pif piii ivre  n'i-xiÀtt-nt  plus.  Lu  pioclie  a  inutilô  at  détmit  loats  k 
wridioukle  du  jardin  du  Luxeml)Ourf:. 


LCBSEfiVATCÎRK 

Desftio  de  M.  Daubignt  fils,    gravé   par  M.  CaRTA. 
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ment  de  ce  genre  sont  de  ceux  qui  réclament  une  tranquillité,  un 
silence  absolus;  la  moindre  distraction  causée  aux  savants  qui 
observent  ou  calculent  serait  préjudiciable  à  leurs  délicates  re« 
cherches  (1).  Un  observatoire  astronomique  est  un  véritable  sanc- 
tuaire, interdit  aux  profanes,  mais  dont  les  oracles,  bien  loin  d'af- 
fecter le  mystère,  répandent  au  contraire  la  lumière  de  la  vérité 
sur  les  secrets  de  la  nature. 

L'interdiction  dont  il  s'agit  ne  fait  d'ailleurs  qu'exciter  davantage 
la  curiosité  du  public.  Quand  les  astronomes  lui  apprennent  que 
des  globes  semblables  à  la  Terre  circulent  dans  les  espaces  célestes, 
se  meuvent  autour  du  Soleil  ;  que  ces  sœurs  de  notre  planète  ont 
comme  elle  leurs  jours  et  leurs  nuits,  leurs  Baisons  et  leurs  années, 
qu'on  distingue  sur  quelques-unes  des  continents,  des  mers,  des 
montagnes,  que  par  delà  le  monde  solaire,  à  des  distances  pour 
ainsi  dire  infinies,  des  myriades  de  Soleils,  distribués  par  groupes, 
rayonnent  la  chaleur  et  la  lumière  pour  d'autres  terres  que  Téloigne- 
ment  rend  invisibles,  son  imagination  s'exalte,  sa  curiosité  est  au 
plus  haut  point  surexcitée.  Il  comprend  à  la  fin  que  la  science, 
malgré  l'austérité  de  ses  méthodes,  malgré  ses  formules  abstraites 
et  hérissées  de  calcul,  touche  par  une  de  ses  &ces  à  U  plus  sublime 
poésie. 

De  telles  vérités  n'ont  pas  été,  du  reste,  entrevues  du  premier 
coup.  L'astronomie,  comme  toutes  les  autres  sciences,  a  débuté 
par  l'erreur,  et  quand,  après  des  siècles  de  persévérance  et  d'ef- 
forts, la  vérité  s'est  feiit  jour,  dissipant  lentement  les  ténèbres  de 
l'ignorance  primitive,  elle  a  trouvé,  pour .  l'accueillir,  l'ennemie 
acharnée  de  toutes  les  Idées  inmiortelles,  la  persécution.  Les  noms 
de  Copernic,  de  Galilée,  de  Jordano  Bruno  témoignent,  entre 
beaucoup  d'autres,  que  la  science  aussi  devait  avoir  ses  martyrs. 

A  l'époque  où  l'Observatoire  de  Paris  fut  fondé,  l'astronomie 
était  assez  avancée,  ses  enseignements  assez  répandus,  pour  qu'il 
y  eût,  de  la  part  des  savants  qui  la  cultivaient  alors,  plus  d'hon- 
neurs à  recueillir  que  de  périls  à  craindre.  Les  souverains  com- 
mençaient à  comprendre  que  protéger  les  savants  leur  donnait  plus 
de  profit,  plus  de  gloire  que  de  les  persécuter.  On  ne  peut  refuser 
à  Louis  XIV  le  mérite  de  s'être  pénétré,  plus  que  tout  autre,  de 
cette  pensée  et  de  l'avoir  mise  en  pratique  sur  une  assez  laige 
échelle  (2). 

(1)  Depuis  deux  ou  trois  uns,  la  consigne  dont  nous  parlons  est  en  partie 
levée.  Un  jour  par  mois,  les  portes  du  temple  s'ouvrent  aux  membres  d'une 
association  scientifique  récemment  fondée,  et  quelques  instruments  sont  mis 
à.  la  disposition  des  amateurs. 

Ci)  Du  reste,  poor  se  faire  une  idée  juste  de  la  façon  dont  le  grand  Roi 

10. 


1T4  PARIS.   —  lA  flOtniCB 

On  était  en  1606.  L'Académie  des  scienoet,  qui  wi^UtM  êéji 
depuis  prés  de  trente  années  comme  une  société  libre 
et  de  sarants,  venait  de  recevoir,  grftce  à  Colbert,  l\ 
cielle  et  ses  membres  étaient  devenus  les  pensionnés  dû  _ 
L'un  d'eux,  Adrien  Auzout,  exposa  à  Louis  XIV  ratâlTtéiirïj 
aurait,  pour  les  progrès  de  l'astronomie,  de  constniire  ut 
toire  à  Paris.  Le  projet,  élaboré  par  le  premier 
adopté  cette  année  même,  et  Claude  Perrault,  rarchiteete 
la  colonnade  du  Louvre,  fut  chargé  de  fiure  lo  plan  du 
et  d'en  diriger  les  travaux. 

L'emplacement  choisi  pour  l'érection  fut  un  temdii 
pour  ainsi  dii'e  hors  de  Paris,  à  l'extrémité  du 
Jacques.  L'élévation  du  sol  au-dessus  de  rhorison  da  imà,  k 
libre  espace  qui  s'étendait  du  côté  du  midi,  «nJia  VUkÊmâ 
même,  l'éloignement  de  tout  quartier  brujrant  étaîent  aalHlA 
motifs  qui  avaient  dicté  ce  choix.  On  avait  oublié  que  dfls«MMife 
Tentouraient  de  toutes  parts,  et  plus  d'une  fois,  per  lasHll^li 
bruit  assourdissant  des  cloches  fit  maugréer  lea  observilMn^ 

L'Académie  fut  chargée  d'orienter  le  monument  A 
membres  se  rendirent  solennellement  le  20  et  le  21  Jubi 
le  terrain  et  déterminèrent,  par  des  observations 
la  méridienne  qui  devait  former  Tun  des  axes  de  l'édiieet 
que  l'alignement  des  murs  principaux  et  la  hauteur  du  pélty  €0^ 
à-dire  la  latitude  de  l'Observatoire.  Malheureusement ^'e'MllpH 
près  à  cela  que  se  borna  leur  intervention.  Claude  Pernudti'éK 
point  astronome,  et  dès  lors  ignorait  presque  complétiBMl  !■ 
conditions  les  plus  indispensables,  qui  devaient  présider  à  la faii 
extérieure  comme  à  la  disposition  intérieure  d'un 
astronomique  moderne.  A  ses  yeux  un  édifice  de  ce 
«^tre  tout  naturellement  très-élevé;  il  se  crut  encore  à^  _^ 
du  temps  d'Hipparque  ou  de  Ptolémée,  comme  si  les  luMllvtf 
leur  application  aux  cercles  divisés  n'étaient  point  oonBUMtHA 
s'ima^inu  (lu'un  gnomon  était  nécessaire  aux  aetronomoe  da  ii- 
septiéme  siècle. 


et  tes  ministres  comprenaient  le  protectorat  des  soicnoet,  il  fiîai  Un  ... 

des  relations  que  les  savants  pensionnés  étaient  forcéa  d'eutniaelr  am k 
cour  :  «  Les  académiciens  uV'tuient  aux  yeux  de  Loovoia,  dit  ^  JL 
que  des  ^uns  payés  pur  le  rui  ^tonr  wtisfairo  sa  curiosité,  loi 
la  pluie  et  le  beau  temps,  et  venir  eu  aide  à  ses  nu^nt«  à  aie 
ses  archit^otes.  ]jk  11  ire  et  Picard  durent  suspendra  leâra   [\ 

nomes,  pour  se  chiirgor  du  rôle  spécial  d'arpentonrt;  MavM ^ 

iéucubt:  dVtiu  dei»  funtuines;  Sauveur  dut  écrire  un  traité     trW 
les  autres  jeux  alors  à  la  mode...  ■ 
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Une  commission  avait  été  nommée  cependant  pour  Taider  à 
élaborer  ses  plans;  mais  il  ne  daigna  point  la  consulter  ou  refusa 
de  suivre  ses  avis.  De  là  cette  masse,  sévère  peut-^tre  et  impo- 
sante ,  mais  point  du  tout  appropriée  aux  nécessités  les  plus 
urgentes  des  observations. 

Les  travaux  commencèrent  en  1668.  Trois  ans  plus  tard,  en  sep- 
tembre 1671,  l'édifice  était  terminé  :  il  avait  coûté  plus  de  deux 
millions  de  livres,  somme  énorme  pour  cette  époque,  et  bien  suffi- 
sante pour  doter  notre  pays  d'un  observatoire  de  premier  ordre, 
si  l'on  eût  eu  un  peu  moins  égard  à  l'apparence  architecturale,  un 
peu  plus  aux  besoins  de  la  science.  A  Torigine,  il  avait  été  ques- 
tion de  consacrer  le  monument  à  toutes  sortes  d'expériences  scien- 
tiflques  :  il  devait  renfermer  un  cabinet  de  physique  et  de  méca* 
nique,  un  laboratoire  de  chimie,  et  l'Académie  devait  y  tenir  ses 
séances.  Mais  pendant  la  durée  des  travaux,  il  fût  décidé  qu'il 
serait  entièrement  consacré  à  l'astronomie. 

L'Observatoire  primitif,  tel  qu'il  fut  construit  par  Perrault,  se 
composait  d'un  grand  bâtiment  rectangulaire,  dont  les  fisiçades  prin- 
cipales, les  plus  longues,  étaient  orientées  au  nord  et  au  midi. 
Deux  tours  octogones  s'élevaient  aux  deux  angles  de  la  façade 
méridionale,  et  un  avant -corps  rectangulaire,  au  milieu  de  la  façade 
qui  regarde  le  nord.  Il  résultait  nécessairement  de  cette  forme  exté- 
rieure que  l'Observatoire  ne  contenait  aucune  salle  d'où  l'on  pût 
apercevoir  le  ciel  de  tous  les  côtés. 

Cassini,  que  Louis  XIV  venait  de  mander  d'Italie  pour  le  mettre 
à  la  tète  de  l'Observatoire  de  Paris,  eut  beau  demander  que  les 
tours  ne  fussent  montées  que  jusqu'au  second  étage  :  le  crédit  et 
l'ignorance  de  Perrault  l'emportèrent,  et  ses  plans  furent  exécutés 
jusqu'au  bout. 

L'édifice  de  Perrault  subsiste  encore  dans  son  intégrité.  Il  forme 
la  partie  centrale  de  l'Observatoire  actuel,  et  se  distingue  aisément 
des  constructions  ultérieures  par  son  aspect  massif  et  son  style 
architectural.  Mais  aussi ,  sauf  la  plate- forme  qui  le  domine  au 
sommet  et  la  terrasse  méridionale  du  premier  étage  où  l'on  installe 
les  télescopes  mobiles,  il  n'est  plus  consacré  aux  observations 
astronomiques. 

11  fut  construit  du  reste  avec  une  solidité  exceptionnelle.  Les 
murailles  ont  plus  de  deux  mètres  d'épaisseur,  et  les  fondations  une 
profondeur  de  vingt-sept  mètres,  égale  à  la  hauteur  de  l'édifice  au- 
dessus  du  sol.  C'est  sous  la  partie  centrale  que  se  trouvent  les 
fameuses  caves  dont  la  température  reste  invariable  et  qui  faisaient 
autrefois  partie  des  carrières.  On  y  descend  par  un  escalier  de 
forme  spirale,  pratiqué  dans  les  parois  d'un  puita  qui  traversait  à 
l'origine  tout  l'édifice,  depuis  la  plate-forme  jusqu'au  fond  des 
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caves,  et  qui  servait  à  des  expériences  sur  la  chute  dn  coipt. 
Aujourd'hui,  le  puits  subsiste,  mais  seulement  k  partir  dn  m-de* 
chaussée  ;  il  a  été  bouché  aux  points  où  il  tnyonût  las  ToâtM 
des  salles  supérieures.  Pour  éviter  les  incendies  et  écarteriez 
influences  susceptibles  de  troubler  Taiguille  aimantée,  Pternuk 
écarta  de  la  construction  le  fer  et  le  bois  :  le  groa-CBUfie,  h 
maçonnerie,  les  planchers  et  les  voûtes  furent  tout  entîerB  bltis 
en  pierre. 

Malgré  les  imperfections  essentielles  que  nous  aYons  i 
et  qui  faisaient  de  Tédifice  primitif  un  fort  mauvais 
il  resta  tel  jusqu'en  1730,  où  Ton  comprit  la  nécessité  d*é 
le  côté  orientai,  de  nouvelles  salles  d'observation.  Peu  à  L-  , 
constructions  nouvelles  se  complétèrent;  on  y  installa  des  inakis- 
ments  plus  en  harmonie  avec  les  nouvelles  méthodes  astnaa* 
miques,  et  le  monument  de  Perrault  fut  de  plus  en  plus  lÈégigL 
Les  choses  en  arrivèrent  au  point  que  d'Âlembert  disait  en  1165, 
dans  VEnq/clopédie,  en  i)arlant  de  l'Observatoire  primitif  :  c  Vm 
malheur,  ce  bâtiment  tombe  en  ruine  dans  le  temps  où  nous  écn- 
vons,  et  la  plupart  de  nos  astronomes  ne  l'habitent  plus.  •  9cf 
réparations  furent  faites  à  temps  pour  prévenir  ce  désastre,  fà- 
après  tout,  eût  été  un  malheur  pour  la  science,  et  peuàpeate 
additions  importantes  ont  fait  de  l'Observatoire  ce  qu'il  est  aigov- 
d'hui.  En  1810,  notamment,  on  éleva  sur  le  comble  de  l'édifica  v 
bâtiment  carré,  construit  en  pierres  et  flanqué  de  deux  tmmllHi 
En  1811  et  en  1813,  on  dégagea  les  alçntours,  de  fa4^n  à  isoler  k 
monument  et  à  lui  donner,  en  cours  et  en  jardins,  un  ( 
ment  qui  n'est  pas  seulement  une  affaire  de  luxe  :  il  est  : 
sable,  en  effet,  pour  la  stabilité  des  instruments  et  pour 
des  observations,  que  les  trépidations  de  la  rue  ne  puissent  i 
muniquer  aux  murailles  par  l'intermédiaire  de  bâtiments  réUm. 
Actuellement,  cet  isolement  ne  paraît  ])as  suffisant  encore  et  Tos 
projette  un  dégagement  complet  du  terrain  sur  lequel  rOfasem- 
toire  est  bâti.  Malheureusement,  les  constructions  qui  dohtsK 
s  élever  sur  Templac  emcnt  de  la  partie  supprimée  du  Jardin  di 
Luxembourg  vont  former,  pour  les  observations  méridiennea.  si 
horizon  peu  favorable  à  la  précision  qu'elles  exigent.  Tom  ks 
Perrault  ne  sont  pas  morts. 

Aujourd'hui,  les  personnes  qui  sont  admises  à  visiter  ce  SUK- 
tiiaire  de  l'astronomie  pénètrent  par  la  porte  septentrionale^  pg^rfit 
dans  Tavant-corps  du  monument  de  Perrault,  sous  une  sorte  de 
vestibule  voûté  qui  conduit  au  grand  escalier  principal,  et  an  faal 
duquel  est  rorificc  du  ])uits  (]ui  meneaux  caves.  Arrivée  an prantar 
étage,  elles  trouvent  une  sidle  sévèi-ement  décorée,  qui,  durtUds 

rd,  regarde  le  Luxembourg,  et,  du  côté  du  midi, 
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en  forme  de  T,  de  plain-pied  avec  la  terrasse  méridionale.  C'est 
sur  cette  terrasse,  dallée  en  pierres  et  bordée  d'une  balustrade  du 
côté  des  jardins,  que  se  font  les  observations  à  l'aide  des  lunettes 
astronomiques  et  des  grands  télescopes  indépendants. 

De  la  grande  salle,  en  traversant  le  cabinet  du  directeur  et  une 
pièce  octogonale  située  à  l'angle  oriental  du  monument  de  Per- 
rault, on  arrive  à  la  salle  des  instruments  méridiens.  Les  murs 
sont  percés,  de  chaque  côté,  dans  toute  leur  hauteur,  de  trois 
grandes  baies  rectangulaii*es,  qui  se  rejoignent  mutuellement  par 
le  plafond,  laissant  ainsi  un  champ  libre  aux  instruments  et  leur 
permettant  d'explorer,  mais  dans  la  direction  unique  du  méridien, 
toutes  les  régions  du  ciel  qui,  du  nord  et  du  midi,  s'élèvent  jus- 
qu'au zénith.  Un  cercle  mural,  deux  lunettes  méridiennes,  dont  la 
plus  grande  a  été  récemment  installée,  des  pendules  astronomiques 
forment  le  mobilier  de  cette  salle  im|K)rtante. 

Au  second  étage,  dans  l'axe  de  l'édifice,  se  trouve  la  grande  salle 
voûtée,  sur  le  pavé  de  laquelle  est  incrustée  une  longue  règle  métal- 
lique. C'est  sur  cette  règle  qu'on  a  gravé  la  trace  de  la  méridienne 
de  Paris,  origine  des  longitudes  géographiques.  Ce  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  objet  de  curiosité. 

Sur  la  plate- forme  extérieure  se  trouvent  installés  les  ins- 
truments météorologiques  donnant  la  direction  et  la  force  du 
vent,  la  quantité  de  pluie  tombée,  etc.,  et  les  grands  télescopes 
qui  suivent  les  astres  dans  leur  mouvement  diurne.  Les  coupoles 
qu'on  aperçoit  au  milieu  et  de  chaque  côté  de  l'édifice  servent 
d'abri  aux  télescopes  dont  nous  parlons.  Une  rainure  diamétrale 
forme,  dans  chacune  d'elles,  une  fenêtre  à  travers  laquelle  on 
dirige  l'axe  de  l'instrument,  qui,  mû  lui-même  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  suit  insensiblement  l'astre  observé  dans  le  mouvement 
qui  l'entraîne  d'orient  en  occident.  Chaque  coupole  est  mobile  sur 
des  galets,  de  sorte  que  l'aide  de  l'observateur  peut  à  tout  instant, 
sur  ses  indications,  faire  coïncider  l'ouverture  du  dôme  avec  la 
direction  du  télescope. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  description  d'un  établisse- 
ment dont  chaque  partie  mériterait  un  examen  particulier  et  des 
explications  dét€Ùllées.  Mais  comme  l'histoire  d'un  monument  tel 
que  l'Observatoire  est  aussi  celle  de  la  science  et  des  savants  qui 
l'ont  illustrée,  terminons  par  quelques  lignes  sur  les  figures 
remarquables  qu'il  a  vues  se  succéder  tour  à  tour  dans  ses  murs, 
et  qui  désormais  appartiennent  à  la  postérité. 

Le  premier  des  astronomes  qui  dirigèrent  l'Observatoire  de 
Paris  fut  J.  Dominique  Cassini,  que  Colbert  manda  d'Italie,  où  sa 
réputation  était  déjà  à  son  comble,  et  qui  fut  le  chef  d'une  véri- 
table dynastie  de  savants  éteinte  depuis  peu  d'années.  Cassini 
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RYait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  séduire  Louis  XIV, 

aux  flatteries  du  courtisan  qu'aux  travaux  de  l'a 

tandis  que  Picard,  Auzout,  savants  modestes  et 

taicnt  dans  l'ombre,  Cassini  jouissait  à  la  oour  4u  gruidniéali 

faveur  la  plus  éclatante,  justifiée  par  la  nature  de  i 

plus  brillantes  et  plus  accessibles  k  rintelligenoe  de  la 

celles  de  ses  rivaux.  Tandis  qu'Auzout  inventait  le 

fil,  que  Picard  appliquait  les  lunettes  k  la  mesure  dee 

déterminait  Vobliquité  de  l'écliptique  et  posait  les  f 

mière  mesure  rigoureuse  de  la  Terre,  Cassini  troufeit  les  i 

de  Saturne,  qu'il  proposait  d'appeler  Sidéra  lodoVcse,  Ihiiir  tét  i 

Louis  XIV  et  aux  princes  les  taches  du  Solril,  reoanneisflilii 

mouvement  de  rotation  de  Jupiter,  de  Vénus  et  de  Mare. 

Cassini  P',  malgré  quelques  erreurs,  a  laissé,  ^rès  tout,  dwill 
science,  une  réputation  que  ses  travaux  lui  ont  i  '  "  ■ 
et  qui  ne  semble  injuste  que  quand  on  voit  en  i 
connaître  des  hommes  de  la  valeur  de  ceux  dont 
de  parler.  A  leurs  noms  il  faut  joindre  ceux  de  '. 
d'Uranibourg  par  Picard,  qui  découvrit  le  premier  la  viteassdili 
lumière,  et  introduisit  Tusnge  de  la  lunette  méridienne  deas  h^ 
tronomie  pratique;  de  Lahire,  observateur  infittigaUe;  desdM 
Maraldi,  connus  principalement  par  leurs  observations  doe  sSMh 
Utes  de  Jupiter;  de  Cassini  II,  Cassini  III,  Cassini  IV,  ûlm^i 
et  arrière-petit-fils  du  premier  directeur  de  l'Obeerratoiie.  < 
sini  III,  connu  sous  le  nom  de  Cassini  de  Thury,  dirigea  las 
vaux  de  la  grande  carte  de  France  qui  porte  son  nom,  et  ifiisSBI 
fils,  chargé  de  la  tei-miner,  présenta  à  l'Assemblée  : 
en  1769.  Tous  les  membres  de  cette  famille  d'astronomea  i 
sans  doute  en  pratique  les  prc^ceptcs  sur  la  longévité  dont  M.  1 
rens  publia  plus  tard  la  théorie  :  le  premier  vécat^  en  «M 
quatre-vingt-sept  ans  ;  le  second,  soixante-dix-neuf;  le  1 

soixante-dix;  et  le  quatrième,  qui  mourut  membre  de  l\ 

des  8cienc«»s,  en  1845,  fut  presque  centenaire  :  il  TécuC  i 
vingt-dix-sept  ans. 

Mais  de  tous  les  savants  qui  dirigèrent  TOlMiervatoire  d 
ou  qui  participèrent  a  ses  travaux  comme  astronomes,  il  i 
pas  dont  la  réputation  fut  ])lus  populaire  en  France  et  à  V4 
et  mérita  plus  de  Tètre  que  François  Arngo.  Les  serrioee  ( 
éminent  astronome  a  rendus  à  la  science,  principalement  à  ji  |lg^ 
si<iue,  justiliont  amplement  cette  réputation;  maie  Tleà  lis  éa 
public,  c'est  par  d'autres  qualités  <]u'il  s*est  rendu  oéMm.  ta^ 
sonne  ne  posséda  comme  lui  le  <lon  de  présenter  les 
'*^ientifi(|ues  les  ])lus  ardues  sous  une  forme  claire, 
de  les  vulgariser,  comme  on  dit  aujourd'hui,  : 
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relafrer  ftu  contraire  par  l'éléganoe  du  stjle.  Nous  nou»  rappelons 
encore  le  cours  d'astronomie  qu'il  professait  à  l'Observatoire,  dans 
un  amphithéâtre  construit  sur  le  côté  occidental  de  rédi£k».  JLe 
millier  d*auditeurs  qui  emplissaient  la  salle  trop  étroite  restait 
sous  le  charme  de  cette  parole  lucide,  éloquente  et  passionnée 
quelquefois,  toujours  intéressante,  toi:ûours  à  la  hauteur  de  son 
magniflque  sujet. 

Arago  n'est  plus.  L'Observatoire  est  muet,  çt  si  nous  ne  nous 
trompons,  son  amphithéâtre  est  détruit,  transformé  en  salons  à 
Tusagc  du  directeur.  Cependant  un  article  de  la  loi  du  7  messidor 
an  III,  qui  créa  le  Bui^eau  des  Longitudes,  imposait  à  l'un  des 
membres  de  ce  corps  savant  Tobligation  de  faire  un  cours  public 
d'astronomie.  Pourquoi  cet  article  n'est-il  plus  en  vigueur!  C'est 
au  décret  du  ^  janvier  1854  qu'il  faut  en  demander  la  raison. 

Cette  réAexion  nous  amène  à  dire  un  mot  de  ce  corps  célèbre, 
qui  tenait  à  Torigine  de  fort  près  à  TObservatoire  de  Paris,  puis- 
qu'il mettait  cet  établissement  dans  ses  attributions. 

Le  Bureau  des  Longitudes  était  chargé,  outre  cette  direction,  qui 
ne  lui  appartient  plus,  de  rédiger  le  recueil  connu  sous  le  nom 
de  Connaissance  des  temps,  et  qui  est  un  ensemble  de  tables  astro- 
nomiques à  l'usage  des  astronomes  et  des  marins,  de  faire  un 
cours  d'astronomie,  de  perfectionner  les  tables  dont  il  s'agit,  si 
importantes  pour  la  détermination  des  longitudes  géographiques. 
A  l'origine,  il  fut  composé  de  deux  géomètres,  à  coup  sûr  les 
plus  grands  du  siècle,  Laplace  et  Lagrange,  de  quatre  astronomes, 
Lalande,  Cassini,  Méchain  et  Delambre  (ces  deux  derniers  sont 
'  célèbres  par  la  mesure  de  la  méridienne,  qui  s'étend  de  Dunkerque 
^  à  Barcelone  et  a  fourni  la  base  du  système  métrique),  de  deux 
^  navigateurs,  d'un  géographe,  d'un  ai-tiste.  Depuis,  cinq  astronomes 
1  adjoints  complétaient  le  cadre  de  cet  illustre  corps  ;  mais  la  classe 
I  des  adjoints  est  supprimée  depuis  1862.  Parmi  les  membres  du 
f  Bureau  des  Longitudes  qui  ont  succédé  aux  premiers  titulaires, 
i  il  faut  citer  Bouvard,  Prony,  Poisson,  Arago  et  Biot. 
I       Les  ser^icBS  rendus  par  ce  corps  savant,  que  toutes  les  nations 
civilisées  enviaient  à  la  France,  pendant  le  temps  qu'a  duré  son 
organisation  primitive,  seraient  trop  longs  à  énumérer  :  il  suilira 
de  dire  que  c'est  sous  sa  direction  que  s'accomplirent  les  travaux 
ayant  pour  objet  de  prolonger  la  mesure  de  la  méridienne  jusqu'au 
îles  Baléares  ;  qu'il  enrichit  l'Observatoire  de  nombreux  et  pré- 
cieux instniments,  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  grande  lunette 
parallactiquc  dont  Brunner  fut  chargé  de  construire  le  pied. 

Le  Bureau  des  Longitudes  publie,  outre  la  Connaissance  des 
Temps f  V Annuaire  qui  porte  son  nom  et  qui  renferme,  outre  des 
extraits  de  ce  dernier  ouvrage,  une  foule  de  renseignements 
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utiles,  de  tables  numériques,  de  données  statistiques  mr  k  pi|i- 
lation,  la  mortalité,  etc.  Arago,  pendant  de  longiiee  innfai,  t 
enrichi  ce  petit  volume  de  notices  sur  rastronomie  et  aor  dhm 
autres  sujets  scientifiques,  où  brillait  le  talent  de  l'illuatie  seoé- 
taire  de  l'Académie  des  sciences,  cette  menreilleaae  Ivôdili  ■ 
l'aide  de  laquelle  il  parvenait  à  mettre  à  la  portée  de  tout  le  aoek. 
sans  les  rabaisser,  les  résultats  les  plus  remarquables  de  Vétmt 
vation  et  de  la  théorie. 


ÉCOLE  POLYTECHNIQ.UE 


J.    PEYRONNET 
Capitaine  d'Artillerie,  ancien  élève  de  l'École  poljtodulqM. 

La  Convention  avait  fait  table  rase  de  toutes  les  écoles 
ordres  fondées  aux  temps  de  la  monarchie.  Elle  ne  tards  |*  ^ 
s'occuper  de  les  réorganiser  sur  un  plan  nouveau. 

Le  6  brumaire  an  ITT,  le  Comité  de  »alut  public  rendait ssarfit 
pour  préparer  rétablissement  d*une  Écois  eeniraU  êê 
publics.  Fourcroy  fut  charp;é  de  présenter  un  rapport 
le  plan  de  cette  organisation  :  toutes  les  propoaitiona 
dans  son  projet  furent  votées  à  l'unanimité.  Avec  dea 
comme  Monge,  Borthollct,  Prieur,  Camot,  Fourcroy,  une 
pareille  devait  sortir  vite  des  limbes  de  l'utopie.  Ils 
leurs  cflTorts,  s'engagèrent  à  faire  los  premiers  cours,  et, 
par  Lamblardie ,  chargé  ofIicicll«'ment  d'organiser  la  sasiik 
École,  ils  donnèrent  bientôt  à  celle-ci  une  impulsion  qui  sesV 
pas  ralentie. 

Monge  y  improvisait  la  géométiio  descriptive.  BerthoUetycn* 
la  chimie,  Lngrange  y  faisait  des  conférences  sur  lea 
tiques  et  comptait  ses  collègues  le  plus  souvent  parmi  avi 
teurs  ot  ses  élèves.  Pour  la  tenue  des  cours,  la  c5onveatMa 
affecté  le  pnlais  Bourbon    La  durée  des  études  était  éa 
anntW's  avec  neuf  heures  de  travail  par  jour. 

La  jeunesse  se  porta  en  foule  à  la  nouvelle  École.  Lasd 
*'urent  prodigieux,  les  succès  rapides,  malgré  les  iuttea  i 

.'il  fallait  soutenir  contre  le  Comité  de  salut  publiCp  sait  àciMi 
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du  privilège  dont  jouissait  l'École  de  fournir  exclusivement  tous 
les  emplois  dans  im  certain  nombre  de  services  publics,  soit  à 
cause  de  la  nécessité  où  se  trouvaient  parfois  les  comités  de  refuser 
les  fonds  indispensables  pour  le  service  des  cours,  quand  les  be- 
soins de  la  guerre  épuisaient  les  ressources  de  TÊtat.  Dans  ces 
conditions  difficiles,  l'École  parut  menacée,  mais  elle  eut  toujours 
un  défenseur  intrépide  et  victorieux.  Prieur  (de  la  Côte-d'Or)  la 
soutint  de  son  zèle,  de  sa  logique,  et  obtenait  enfin  pour  elle,  le 
15  fructidor  an  III,  cette  àénominBiion  à' ÉcoU  polytechnique,  qui, 
malgré  sa  tournure  savante  et  sa  signification  moins  nette,  est 
devenue  et  est  restée  si  populaire. 

On  ne  prononçait  guère  son  nom,  soit  aux  tribunes  législatives, 
soit  dans  les  journaux  politiques  ou  scientifiques,  sans  y  joindre 
une  formule  qui  exprimait  la  haute  opinion  que  l'on  avait  de  son 
utilité  et  de  ce  que  Ton  en  pouvait  attendre  :  «  La  première  École 
du  monde;  Vlnstitution  que  l'Europe  nous  envie;  l' Établisse  ment 
sans  rival  ^  comme  sans  modèle.  » 

Le  même  décret  chargeait  désormais  l'École  de  fournir  les  offi- 
ciers d'artillerie  et  décidait  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  admis  aux 
écoles  spéciales  du  génie  militaire,  de^  ponts  et  chaussées,  des 
mines,  des  géographes,  de  l'artillerie,  du  génie  naval,  que  des 
jeunes  gens  ayant  passé  par  l'École  polytechnique. 
'         Lors  de  l'expédition  d'Ég}'pte,  TÉcole  réclama  une  place  au- 
'    près  de  la  commission  scientifique  qui  accompagnait  cette  lointaine 
entreprise.  Trente-neuf  élèves  partirent,  conduits  par  Monge,  Ber- 
^    thollet  et  Fourrier.  Huit  ne  revinrent  pas  ;  dix-sept  prirent  part  au 
'    grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

I*       En  1803,  quand,  la  paix  d'Amiens  rompue,  la  guerre  éclata  de 
i    nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre,  l'École  polytechnique 
è    versa  au  trésor  public  une  somme  de  4,000  francs,  offerte  par  les 
$    élèves,  qui,  en  outre,  construisirent  eux-mêmes  un  bateau  canon- 
f    nier  de  premier  ordre;  trente  d'entre  eux  présidèrent,  siu-  les 
r     chantiers  établis  à  l'esplanade  des  Invalides,  à  la  construction 
i     d'embarcations  modèles  pour  la  flottille  de  Boulogne, 
r        Bonaparte,  à  son  retour  d'Italie,   s'efforçait  de  se  concilier 
l'affection  des  savants  et  des  gens  de  lettres.  L'illustration  acquise 
f    par  la  puissance  ou  l'utile  emploi  des  facultés  de  l'esprit  était 
■    alors  la  seule  qui  attirât  encore  les  regards.  S'étant  fait  admettre 
à  rir\stitut,  le  Premier  Consul  aimait  à  joindre  son  titre  acadé- 
}    mique  à  celui  de  son  haut  rang  dans  l'armée.  Il  visita  souvent 
rÉcoIe  polytechnique  et  assista  môme  plusieurs  fois  à  quelques- 
unes  de  ses  leçons;  il  enrichit  sa  bibliothèque  d'ouvrages  précieux 
'    et  fit  présent  à  ses  laboratoires  de  100  livres  de  mercure  prove- 
'   nant  de  la  fameuse  mine  d'Idria. 

11 
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Pendant  les  quatre  années  (1801  à  1804)  qui 
casernement  de  l'École,  le  peuple  et  la  tribune  " 
rétat  de  calme.  Le  théâtre  seul  était  souvent  treoblé  pari 
(ie  désordres,  auxquelles  le  nom  de  l'École  poljlectolfi 
d'une  fois  mOlé.  Les  plaintes  réitérées  du  minMre  4»  f\ 
ni  l'arrestation  de  plusieurs  élèves  compromis  dai 
émurent  profondément  le  conseil  de  l'École,  dont 
pour  &ire  cesser  cet  état  de  choses,  malgré  seB^rtfas 
sentationi^  et  même  quelques  sévères  puiiiti( 
restaient  sans  résultat  précis.  L'instruction  des  élèves 
à  en  souffrir;  l'a^tation  du  partent  pénétrant  dam  ï  ' 
difficile  qu'il  n'en  advînt  pas  quelquefois  des  swfjels  ti 
animés  qui  absorbaient  les  heures  destinées  sn  trmvafl. 
qui  venait  de  prendre  le  titre  d'empereur,  aynit  eu 
de  ces  faits  regrettables,  en  conçut  de  rhomeor  et 
diatement  (16  juillet  1804)  une  nouvelle  oi 
laquelle  les  élèves  devaient  être  formés  en  corps 
semés. 

Le  général  Lacuée ,    conseiller  d'État,  en  ftit 
vcmeur,  et  Gay  de  Vcrnon,  commandant  en  second.  Jm 
organisation  comportait  :  !•  la  réunion  de  la  csserBe  et 
dans  un  même  emplacement  ;  2»  l'obligation  imposée  i 
de  payer  une  pension.  Le  gouverneur  de  l'École  m 
commission  du  conseil  de  l'École  qui  se  rendit  à  Féal 
où  était  alors  l'École  militaire,  afin  d'j  recueillir 
^nemcnts  nécessaires  sur  le  régime  de  cette  éorie» 
piinc  et  la  distribution  intérieure  devaient,  aux  ter. 
impérial,  servir  de  modèles  à  l'École  polytechnique. 

On  s'occupa  très-activement  de  la  recherche  d'en 
pût  convenir  à  l'installation  de  l'École.  Les 
Germain,  de  Vincennes,  la  Sorbonne,  le  couvent  de 
de  la  rue  Saint -Jacques,  celui  des  Minimes,  l'hôM  de  BM 
l'ancienne  maison  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-DoesiBlqat  iB<^ 
successivement  passés  en  revue  sans  satisfaire  à  loiitee  IsseMi^ 
tiens  nécessaires.  Ce  fut  le  collège  de  Navarre  qui  ^ysMIli 


plus  et  pour  lequel  on  se  décida.  Napoléon,  sV 
miner  les  fonds  nécessaires  au  régime  nouvom, 
l'administration  de  l'École,  que  le  traitement  de  trois  «e«l 
formant  une  somme  d'cnviix>n  127,000  francs,  ne  psu^v 
et  alors  il  consentit  à  ce  que  le  déficit  fût  rempli  p^  les 
jusqu'à  concurrence  do  100,000  francs,  se  i^mi ■■■■>>  ^  ^ 
bourses  et  dfs  dcmi-bouisos  pour  les  élèves  ]  ses,  8 

oorts  avec  l'École  avaient  été  très-bienvoi       ts.         i%  es 
avait  été  très-scnsiblc  au  dévouement  sr  ta 
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ponr  9CS  desseins  contre  l'Angleterre,  et  il  leur  en  aiviîl  exprimé 
sa  Ratisfaction  en  ces  termes  flattenrs: 

Qu'il  n'attendait  fa$  moins  de  la  part  d^wne  feunase  awide  de 
gloire,  et  pour  qui  fhotmeur  noHefnal  cfooiciil  un  patriwurine. 

Le  conseil  de  perfectionnement,  dans  sa  session  de  novembre 
1804,  demanda  que  la  pension  des  élèves  fût  fixée  à  dOO  francs, 
«  sauf  au  gouvernement  à  en  exempter  cinquante  élèves  et  à  en 
baisser  le  taux  Tannée  suivante,  si  l'expérienoe  prouvait  qu'il  fût 
plus  que  Bufisant.  » 

L'École  s'installa,  le  11  novembre  1806,  au  collège  de  Navarre, 
qu'elle  n'a  plus  quitté.  Ce  ooHége  avait  été  fondé,  en  1304,  par 
Jeanne  de  Navarre  et  son  mari,  le  roi  miippe  le  Bel.  La  chapelle, 
aujourd'hui  salle  do  desdn  et  seul  reste  des  andeos  bâtiments,  a 
été  construite  en  1800.  Le  collège  de  Navarre  avait  la  clientèle  des 
princes,  des  grands  personnages  etdesfkmilles  ndbles;  il  acompte 
parmi  ses  élèves  Jean  Gerson,  Richelieu  et  Bossuet.  Cet  établisse- 
ment Ait  supprimé  en  1790.  Les  b&timents,  ainsi  que  ceux  d'un 
autre  collège  voisin,  celui  de  Boncourt,  ont  été  démolis  et  rem- 
placés par  des  constructions  nouvelles  élevées  k  différentes  époques 
pour  le  serviee  de  l'École. 

Un  décret  du  6 février  1808  ouvrit,  sur  les  fonds  généraux  de 
l'instruction  publique,  un  crédit  de  42,000  francs  pour  tenir  lieu 
dos  pensions  dont  on  fit  la  remise  totale  ou  partielle  aux  élèves 
anciens  ou  nouveaux  qui  furent  jugés  avoir  besoin  de  ce  secours. 
Une  somme  de  30,000  francs  fût  ensuite  accordée  annuellement 
pour  être  employée  de  la  même  manière  en  faveur  des  élèves 
placés  parmi  les  quarante  premiers  de  la  liste  de  mérite. 

Monge,  d'autre  part,  j  ajouta  chaque  année  une  partie  de  son 
traitement  de  professeur,  qu'un  sénatus-consulte  du  16  thermidor 
an  X  lui  avait  rendu  le  droit  de  toucher.  Ce  traitement  fût  tout 
entier  laissé  à  l'École  llannée  où  ce  servant,  aussi  généreux  qu'il- 
lustre, eut  la  présîdenoe  du  sénat. 

En  1814,  les  élèves  de  l'École  polytechnique  offrirent  huit 
chevaux  tout  équipés,  pour  Fartillerie  à  cheval,  puis,  bientôt,  de- 
mandèrent à  combattre  dans  les  rangs  de  l'armée  française.  C'est 
alors  quo  Napoléon  répondit  qu'il  n'en  était  pas  réduit  à  tuer  sa 
poule  au9  œufs  d'or.  Feu  après,  il  créa  douce  batteries  d'artillerie 
do  garde  nationale  à  Paris,  dont  trois  furent  formées  des  élèves  de 
l'École.  Le  28  mars,  les  élèves  furent  chargés  de  servir  une  réserve 
de  vingt-huit  pièces,  et,  le  30,  pendant  la  bataille  de  Paris,  cette 
réserve,  placée  en  travers  de  l'avenue  de  Vincennes,  tint  en  échec 
les  troupes  ennemies  qui  tentaient  d'arriver  sur  Fans  de  ce  côté, 
afin  de  tourner  la  faible  armée  française  combattant  à  Beileville 
et  à  Pantin. 
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Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  l'École  polytechnique  fiit*de  : 
formée  en  compagnie  d'artillerie;  elle  reçut  alors  la  Mole  ' 
que  Napoléon  lui  ait  faite  pendant  l'Empire.  U  la  ( 
a-t-on  dit,  comme  entachée  d'esprit  républicain.  7' 
tait  avec  bienveillance  cette  mauvaise  opinion  en  lui  disant  qrïi 
lui  étaient,  la  veille,  de  si  dévoués  serviteurs  républkains.  «pli 
n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  devenir  de  sélés  i 
ce  qui  fit  sourire  Napoléon. 

Licenciée  en  1816,  à  la  suite  d'actes  d'insubordinatMm^  ^  ^ 
nisée  à  la  fin  de  1817,  sous  un  régime  tout  ciirilp  l*Ëools  p^ 
technique  rentra  dans  les  attributions  du  ministère  de  l'ii  ' 
Mais,  dnq  ans  plus  tard,  en  1822,  elle  fût  ramenée  au  i 
taire  ^t  au  casernement.  Cependant,  comme  toute  la  l 
d'alors,  elle  suivait  ardemment  les  idées  libérales,  et 
éclata  la  grande  insurrection  de  Juillet  1830,  les  éléres  de  l'Éiâb 
polytechnique  se  mêlèrent  au  peuple  armé,  qui  en  fit  ses  op- 
taines.  Un  d'entre  eux,  Vanneau,  fut  tué  à  l'attaque  de  la  cmnB 
des  Suisses,  rue  de  Babylone.  L'acclamation  populaire  donna  la 
nom  à  une  rue  voisine  qui  le  garde  toujours. 

Les  agitations  qui  suivirent  la  Révolution  de  Juillet  wuiM 
quelque  retentissement  à  l'École  polytechnique  :  plusieuis  éltRi 
sortirent  de  vive  force,  le  5  juin  1832,  pour  assister  aux  1 
du  général  Lamarque  et  prirent  part  à  rinsurrection  qui  i 

En  février  1848,  l'uniforme  populaire  de  l'École  renan 
aider  à  la  tâche  difficile  du  Gouvernement  provisoire»  qui  l_ 
l'École  polytechnique  en  corps,  comme  l'École  normale  et  rÊodi 
de  Saint-Çyr,  à  toutes  lc3  solennités  de  la  République. 

L'École  a  traversé  toutes  les  phases  que  je  viens  d'indiqatf|Htf 
rien  perdre  de  l'esprit  de  sa  création,  ni  du  principe  du  ( 
qui  fait  sa  force.  Son  succès  européen  s'explique  par  la 

d'hommes  remarquables  qu'elle  a  produits  dans  tous  les  ■ 

par  les  grands  progrès  auxquels  elle  a  aidé  dans  la  science.  SM 
nécessaire  de  i-appclcr  ces  noms  éclatants  d'Arago,  de  Gm*; 
de  Biot,  Poisson,  Carnet,  Thénard,  Coriolis,  etc.? 

Les  puissances  étrangères  ont  constamment  sollicité 
jeunes  sujets  les  plus  distingués  la  faveur  de  suivre  les  _ 
la  su])érioi-ité  et  la  renommée  reçoivent  ainsi  une  cou 
quotidienne. 

Comme  institution  scientifique,  l'École  se  maintient  toiifeanàh 
hauteur  des  découvertes  nouvelles,  fortement  aidée  en  ealsMrks 
gi-ands  esprits  sortis  de  son  sein  et  qui,  arrivés  au  flommali  ttf 
toujours  considéré  comme  un  devoir  et  comme  un  honneur  OM^ 
"innel  de  venir  succéder  aux  maîtres  qui  les  avaient  eujE-BÉSKf 
iés  à  la  science.  Cette  noble  émulation  no  s'est  pas  TfrftiiMif.^ 


âCOLE  POLYTECHNIQUE  185 

le  titre  de  professeur  à  TÊcole  polytechnique  est  synonyme  d'illus- 
tration scientifique. 

Le  concours  est  Tâme  môme  de  TÊcole.  On  pourrait  écrire  sur 
le  fronton  du  vieux  collège  :  «  Au  plw  digne!  •  La  porte  en  est 
ouverte  à  tous,  sans  distinction  de  rang,  et  gratuitement  ouverte 
à  ceux  qui  sont  déshérités  de  la  fortune.  L'émulation  qui  a  présidé 
à  la  formation  de  TÉcole  et  qui  se  maintient  comme  une  tradition 
nécessaire,  explique  seule  la  rapidité  avec  laquelle  en  deux  ans 
d*étudcs  les  élèves  peuvent  se  livrer  fructueusement  à  tant  de  tra- 
vaux si  divers.  Il  «est  vrai  que  les  écoles  d'application,  destinées  k 
initier  ensuite  les  élèves  à  la  pratique  de  leur  art,  les  reçoivent 
pendant  deux  ou  trois  ans,  et,  si  l'on  tient  compte  des  études  pré- 
paratoires nécessaires  à  l'admission  dans  l'École,  on  peut  se  ras- 
surer sur  la  solidité  d'une  science  d'ingénieur  civil  ou  militaire, 
acquise,  après  tout,  au  hout  de  sept  années  d'efforts  persévérants. 
Ce  sont  là  des  garanties  sérieuses  qui  satisfont  à  toutes  les  exi- 
gences. 

Les  sentiments  puisés  k  l'École  polytechnique  ont  été  souvent 
l'objet  d'attaques  qu'il  est  utile  d'examiner  au  point  de  vue  de  la 
science,  du  patriotisme  et  de  la  liberté. 

L'École,  fondée  pour  fournir  au  pays  des  savants,  des  ingénieurs 
civils  et  militaires,  a-t-elle  manqué  son  but!  J'en  atteste  cette 
longue  liste  d'hommes  considérables  qui  ont  marqué  dans  tous 
les  progrés  industriels  et  dans  toutes  nos  guerres. 

Quant  au  patriotisme,  oserait-on  discuter  sérieusement  celui 
d'une  École  qui,  à  peine  créée,  se  mêle  à  toutes  les  expéditions  de 
la  République  et  de  l'Empire,  sacrifiant  plusieurs  fois,  sans  hésiter, 
des  promotions  entières,  pleines  d'avenir,  pour  aller  combattre 
dans  les  rangs  de  nos  armées  exténuées  1 1814  et  1815  ne  sont-ils 
pas  des  dates  glorieuses  pour  l'Écolel 

D'ailleurs,  ne  peuton  affirmer  son  patriotisme  ailleurs  encore 
que  sur  les  champs  de  bataille!  Ce  qui  élève  l'esprit,  ce  qui 
agrandit  l'intelligence,  ne  saurait  abaisser  l'âme;  les  connaissances 
scientifiques  étendues  ne  sauraient  nuire,  l'expérience  le  prouve, 
au  simple  officier  d'artillerie;  elles  lui  sont  nécessaires  pour  qu'il 
puisse,  suivant  les  besoins  de  l'État,  passer  alternativement  d'un 
service  de  guerre  à  un  service  industriel,  dirigeant,  surveillant 
les  fonderies  de  canons,  les  forges  où  se  fabriquent  les  projectiles, 
les  manufactures  où  se  perfectionnent  les  armes  à  feu,  les  arsenaux 
d'où  sort  le  matériel  de  guerre.  Pour  tous  ces  services  patriotiques, 
les  connaissances  acquises  à  l'École  ne  sont-elles  pas  indispen- 
sables ? 

On  a  aussi  prétendu  souvent  que  les  études  à  l'École  j^oly- 
tcclmique  étaient  trop  surchargées  et  d'un  ordre  trop  élevé.  On 
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ignore  peut-être  que  le  programme  des  cours  qui  y  sont  pro- 
fessés est  déterminé  d'après  les  délibérations  d^m  rnmncfl,  qui 
été  institué,  par  un  décret  du  16  frimaire  an  VnX»  aons  le  i 
Conseil  d^ instruction,  puis  ensuite  sous  la  dénominalioii  \ 
de  Conseil  de  perfectionnement.  Ce  conseil  est  composé  d'à 
élèves  de  TÊcole  polytechnique  les  plus  distingués,  dioisii  doi 
les  divers  services  publics  et  dans  le  Jugement  desqusls  il  paà 
assez  naturel  d'avoir  la  plus  grande  confiance. 

Quant  à  l'esprit  libéral  attribué  à  FÊcole  poljrtedmlqiiB^  Je» 
Ten  défendrai  pas,  à  moins  que  Ton  ne  prétende  **fnirhfir  vn  wm 
exclusivement  insurrectionnel  à  cette  épitbète.  Ekmemie  de  Wt 
privilège,  institution  démocratique,  née  d'une  réroliition,  pép- 
nièrc  de  savants  qui  servent  le  progrès  en  le  derançsnt  ] 
l'École  prend  forcément  parti  pour  l'avenir  dans  toutes  la 
que  le  passé  engage,  mais  jamûs  elle  n'a  fomenté  ces  luttes.  ] 
fait  de  la  science  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  science  a  été  i 
de  l'Opposition  et  parfois  de  la  Révolution. 


ÉCOLE    CENTRALE 
DES    ARTS    ET    MANUFACTURES 


A.    PERDONNET 

Dircctear  de  riîccle. 

Paimi  les  somptueuses  liabitations  qui  datent  des 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  xme  des  plus  ren  __ 
incontcstaMcment  est  rbôtel  Juij^né,  rue  Tborigny,  au 
Bâti,  en  102G,  par  le  financier  Aubert  de  Fontenajr,  qui  s*4 
riclii  dans  la  gabelle,  c'csl-à-dirc  dans  la  perception  de  Fii 
sel,  rbôtel  fut  dosij^nc  par  le  peuple  sous  le  nom  de  Vkêêd^lL 
Plus  tard,  il  fut  œbeté  par  Lecanu,  secrétaire  du  roi«  pidt  |Vii 
duc  de  Villeroy  et  par  Juignc,  arcbevOque  do  Paria.  U  cet  ICW- 
(juablo  surtout  par  les  sculptures  qui  en  décorent  la  ftcei^  |V 
son  escalier  monumental  et  par  la  grande  salle  di      née  mm  h 

m  de  salle  de  Jupiter.  Cet  hôtel,  habité  au  siècle     y 
îvèquc,  est  devenu,  comme  plusieurs  autres,  le 
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école,  d'une  des  plus  grandes  écoles  industrielles  du  monde, 
l  École  centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

c  Quelle  bizarrerie,  disait,  il  y  a  quelques  années,  lord  Brougham 
visitant  les  laboratoires  de  chimie  de  cette  école,  de  ▼oir  les  cui- 
sines de  monsieur  Tarchevéque  passées  à  Tétat  de  laboratoires  et 
les  marmitons  de  Son  Êminencc  remplacés  par  de  laborieux  étu- 
diants 1  »  Quelle  bizarrerie  aussi,  aurait-il  pu  ajouter,  que  de  voir 
la  demeure  du  chef  des  fidèles  à  Paris  habitée  par  un  de  ces  ré- 
prouvés des  derniers  siècles,  par  un  hérétique  1 

L'École  centrale  est  souvent  citée  comme  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  peut  l'initiative  privée.  Cette  École  est  elEective- 
ment  une  preuve  bien  frappante  de  la  puissance  de  cette  initiative 
dans  certains  cas.  Qui  croirait  qu'une  école  qui  a  fourni  à  Findus- 
trie  un  si  grand  nombre  d'hommes  distingués,  honorés  des  plus 
hautes  récompenses,  qui  a  produit  un  bénéfice  d'un  million  peut- 
être  ,  en  vingt-cinq  ans ,  a  pu  vivre  avec  un  capital  de  300,000 
à  250,000  francs!  C'est  qu'aussi  les  premiers  professeurs  se  sont 
associés  de  cœur  au  sort  de  l'entreprise.  Pendant  bien  des  années, 
tout  en  se  multipliant,  ils  se  sont  contentés  d'un  traitement  bien 
modeste,  eu  égard  k  l'étendue  de  leur  tâche  et  à  la  haute  répu- 
tation que  quelques-uns  d'entre  eux  s'étaient  acquise.  Cest  à  ce 
rulte  pour  l'avenir  de  l'École,  c'est  à  la  gravité  de  leur  parole  et  à 
la  sincérité  de  leur  affection  pour  les  élèves  que  les  premiers  pro- 
fesseurs ont  dû  le  succès  et  la  durée  de  leur  osuvre. 

Faut-il  en  inférer  qu'il  est  regrettable  que  TÉcole  centrale  soit 
passée  dans  les  mains  de  TÊtat!  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  ma- 
gnifique hutcl  qu'elle  occupe  appartient  à  un  particulier.  Le  prix  do 
location,  fixé  en  d'autres  temps,  est  très-faible.  Si  le  bail  devait 
être  renouvelé,  ce  prix  serait  doublé  au  moins,  peut-être  mémo 
triplé.  Cet  hôtel,  bon  pour  la  contenir  dans  l'origine,  lorsque  le 
nombre  des  élèves  était  relativement  faible,  est  devenu  tout  à  fait 
insuffisant  pour  répondre  à  ses  développements.  Elle  ne  possède 
pas  de  collections  et  manque  d'ailleurs  de  place  pour  les  loger.  Un 
spéculateur  reculerait  devant  des  dépenses  qui  absorberaient  et  au 
delà  ses  bénéfices,  et  cependant,  sans  ces  dépenses,  l'École  centrale 
est  incapable  de  rendre  tous  les  services  qu'on  a  le  droit  d'en 
attendre.  Si  encore  les  autres  grandes  écoles  se  trouvaient  égale- 
ment dans  les  mains  de  l'industrie  privée,  la  lutte  cesserait  d'êtro 
inégale  ;  mais  toutes  sont  alimentées  par  les  fonds  de  l'État. 

En  Suisse,  on  a  fondé,  il  y  a  quelques  années,  un  grand  établis- 
sement d'instruction  supérieure,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
rÉcole  centrale  de  Paris,  c'est  le  Pulytechnicum  d«  Zurich.  Dans 
ce  pays,  tout  démocratique  qu'il  est,  c'est  le  Gouvemeiaent  centra* 
as&ocic  au  Gouvernement  de  Zurich,  qui  en  a  la  direction,  qui  a 
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fourni  le  local  et  qui  lui  alloue  une  subvention 
année.  La  part  de  l'État  dans  cette  subvention  s'e».  «»«w««| 
Tannée  1864,  à  250,000  francs,  et  celle  du  canton  do  ZmÛ  i 
16,000  francs. 

En  Angleterre,  aucune  des  tentatives  faites  pair  des  porticdiB 
pour  créer  de  grandes  écoles  d'enseignement  supérieur  n\  lécH. 
L'Institution  de  Londres,  dont  on  a  fait  tant  de  1»iiit,  a  oonplte- 
ment  échoué.  Nous  sommes  ardents  partisans  de  l'initiative  privéi; 
mais  nous  croyons  que,  dans  certains  cas,  surtout  quand  fl  ^ti^i 
de  bâtir  pour  Tavenir  et  de  sacrifier  les  intérêts  privés  à  IWM 
général,  le  Gouvernement  seul  a  qualité  pour  agir. 

On  a  comparé  TÊcole  centrale  aux  Écoles  d'arts  et  métiaii.  Ih 
Sorbonne  et  à  l'École  polytechnique,  et  on  a  prétendu  qu'cUsM- 
sait  double  emploi  avec  ces  écoles.  H  nous  serait  iSacile,  ai  raipa* 
ne  nous  faisait  défaut,  de  prouver  que  chacun  de  oea  éldUta- 
ments  joue  un  rôle  utile  particulier,  autre  que  celui  que  ra^ 
rÉcole  centrale.  Pour  ne  parler  que  de  l'École  polytecbniqaaiMB 
dirons  que  l'enseignement  y  est  trop  scientifique  pour  dea  iai» 
triels,  et  que  le  nombre  des  sujets  qui  en  sortent  chaque  aw 
dans  les  services  civils  (une  vingtaine  environ)  eat  bien  hta  et 
répondre  en  même  temps  aux  besoins  des  services  de  fÈlilataB 
besoins  toujours  croissants  de  la  grande  industrie. 

L'enseignement  de  TËcolc  centrale  a  un  caractère  toutpaito- 
liur,  qui  le  distingue  de  celui  de  toutes  les  autres  écoles.  OaaVS 
p;is  un  enseignement  spécial  comme  on  pourrait  le  croîie.  Ilfrf- 
par<%  ainsi  que  la  pratique  Ta  démontré,  à  toutes  les  branctesdrk 
grande  industrie.  Les  fondateurs  de  cette  École  Tont  |imlhilcanT 
dôiini  dans  leur  premier  prospectus.  «  Tous  les  coura  de  rÉoek 
o(>ntrale,  disent-ils,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  cooit;  b 
science  industrielle  est  une  ;  tout  industriel  doit  la  conmllit  c: 
sou  entier,  sous  peine  d'être  inférieur  aux  concurrents  qui  sep^ 
sentent  mieux  armés  que  lui  dans  la  lice.  Des  arts  en  ^t^nr■l^^ 
les  plus  éloignés  ont  des  opérations  analogues  à  exécuter  et  i»- 
ploient  souvent  des  méthodes  fort  différentes.  L>'éducatioB  gUt- 
ral(^  de  l'École  apprend  ù  transporter  dans  chaque  industrie  les a^ 
thoi les  perfectionnées  que  les  autres  possèdent.  Elle  tflBd,|ir 
conséquent,  à  introduire  dans  les  usines  une  perfection  ^mI» 
«li'tnils  des  procédés  ou  des  mécanismes  qui  assurent  la  taV 
marche  de  l'ensemble  et  le  succès  des  opérations.  » 

Cotte  pensée  était  ^^randc  et  féconde.  Elle  a  fructifié. 

L'onsei^Miement  de  l'École  centrale  se  distingue  ausai  de  caW^ 
Il  pliiimi-t  des  grandes  écoles,  en  ce  qu'il  est  accompagné d*é«ev» 
"rès-fréquentcs  et  très-sérieuses  qui  tiennent  les  élèves  i    ' 

înt  en  haleine  et  éclairent  sur  leur  capacité  réoUe. 
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On  a  reproché  aux  études  industrielles  d'éteindre  le  feu  de 
rimagi nation.  Elles  agissent  plus  qu'on  ne  le  suppose  sur  le  sens 
moral  et  le  développent  au  lieu  de  rabaisser.  Le  conseil,  qui  a  si 
souvent  l'occasion  de  constater  quels  sont  les  sentiments  des 
élèves  entre  eux,  soit  au  sein  même  de  l'École,  soit  plus  tard  au 
milieu  des  difScuItés  de  la  vie,  le  conseil,  qui  sait  de  quelle  respec- 
tueuse affection  tous  les  membres  sont  entourés  par  les  élèves 
sortis  de  l'École  et  qui  en  recueille  chaque  année  les  preuves  les 
plus  touchantes,  serait  unanime  pour  l'afBrmer. 

L'influence  de  l'École  sur  notre  industrie  est  déjà  considérable. 
Elle  ne  peut  que  s'accroître  dans  l'avenir.  Une  partie  de  nos  chefs 
de  fabrique  y  ont  fait  leurs  premières  études.  Bientôt  certainement 
il  n'y  aura  pas  un  de  nos  grands  fabricants  qui  ne  veuille  que  son 
fils  ait  le  droit  de  prendre  le  titre  d'élève  diplômé  de  cette  École. 

Les  Écoles  d'arts  et  métiers  font  de  précieux  sous-offîciers  ; 
l'École  centrale  complète  l'œuvre  en  fusant  des  officiers. 

L'École  centrale  n'est  pas  ime  école  purement  française,  c'est 
une  grande  école  internationale.  Elle  compte  des  élèves  de  toutes 
les  parties  du  globe.  Un  quart  de  ses  anciens  élèves  sont  étrangers. 

Â  l'École  centrale,  le  riche  paye  pour  le  pauvre.  La  pension  du 
riche  est  élevée  à  800  fir.,  mais  des  bourses  en  grand  nombre  ont 
été  créées  par  l'État,  les  départements  et  les  villes,  en  faveur  des 
pauvres.  Tous  les  élèves  sont  externes. 

Telle  est  cette  belle  École  dont  MM.  Dumas,  Péclet  et  Olivier 
ont  eu  la  première  pensée  et  dont  M.  Lavallée  a  assuré  le  succès 
par  son  concours  pécuniaire  et  administratif. 


NOTB8  BT  BBN8BIONBMBNT8 

Voici  la  répartition  de  renseignement  entre  les  trois  années  d'études  : 

Pnmièrt  année.  —  Géométrie  descriptive  avec  applications;  analyse,  com- 
prenant des  notions  de  calcul  différentiel  et  de  calcnl  intégral  ;  cinématique; 
mécanique  générale,  physique  générale,  chimie  générale;  construction  des 
machines;  hygiène. 

Detuciimt  et  troisième  années.  —  Mécanique  appliquée;  construction  et  éta- 
hlissement  des  machines;  chimie  analytique;  chimie  industrielle  et  agrioola; 
construction  de  chemins  de  fer;  physique  appliquée  et  machines  à  vapeur; 
métallurgie,  minéralogie,  géologie  et  exploitation  des  mines;  législation 
industrielle. 

Suivant  la  manière  dont  ils  ont  passé  les  examens  de  sortie,  les  élèves  ob- 
tiennent ou  le  diplôme  d'ingénieur  civil  ou  un  simple  brevet  de  oapaoité.  Ce- 
lui-ci étant  de  moindre  vsleur,  on  a  vu  d'anciens  élèves,  porteurs  de  oe  certi- 
ficat, revenir  à  l'École  pour  subir  de  nouveaux  examens  et  acquérir  la 
diplôme. 

11. 
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Le  nombre  dos  élèves  sortant  chaque  année  de  TÊcole  avee  la  ^plAff*  oab 
certificat,  qui  était  de  20  à  40  de  182f>  à  1840,  eit  nuûnteDAiit  <•  120  k  Ul 

En  1862,  les  élèves  ont  fondé  entre  enx  ane  assodasûm  mjêaii  poor  birtdt 
faire  connaître  anx  industriels  l'existence  de  TÊcola  «t  les  MnioM  q[a*db 
peut  leur  rendre,  ainsi  que  de  faciliter  le  placement  èei  C 


ÉCOLES   SPÉaALES 
aavES,  poirrs  et  chaussées,  saikt-cts,  ALroxx^  tfic. 

VÉcote  des  mine$,  fondée  en  1783,  établie  d'abord  rae  de  ITTnrvenill^  •êli 
transférée  depuis  dans  un  vaste  bôtcl,  dit  de  Tenddne,  comitraît  parte 
Chartreux  de  la  rue  d'Enfer  sur  des  terrains  dépendant  àm  Imav  iBHaÉfen 
Cet  hôtel  a  reçu,  en  ces  dernières  années,  dos  développameats  tiè»-«Mai^ 
rablo8,niais  dont  l'ensemble  ofTre  un  aspect  peu  harmonieux. 

L'Ëcolc  est  destinée  à  former  des  ingénieurs  pour  la  oorpa  dat  **'*^  i 
propnger  la  science  minérale,  à  préparer  la  statistique  mînéralogiana  èi  11 
France,  et  &  fiire  tous  les  essais  et  analyses  pouvant  lervir  au  nooklt 
rindustrie  minérale. 

L'Ëcole  possi-dc  une  bibliothèque  et  des  collections  spéciales. 

L'ens«*ignemcnt  comprend  la  minéralogie,  la  géologie,  TexploBaliM  ia 
mines,  la  métallurgie,  la  docimasic  et  la  coustmotioB  des  Mi^wi—  ^  ^ 
législation  des  mines,  agriculture,  paléontologie. 

Il  y  a  trois  cati'^c^rics  d'ch'-ves  :  les  élèves  iugéniean,  clioisît  VUm  ta 
élèves  sortants  de  l'iv-ole  ]>o-ytochni<|uc,  et  qui,  seuls,  recrutent  k  comte 
mines;  les  externes,  admis  par  concours,  et  qui,  apr^des  examena de  MVi 
reçoivent  un  brevet  cjni  les  drclaro  uptcs  îi  diriger  des  expIoitatioBS  OB^ 
raies;  des  élèves  étrangers,  admis  sur  la  demande  des  agents  dlploi^i^ 
de  leur  pays. 

Enseignement,  musée,  biUiotlièquc,  collections,  bureau  d*cssais,  tootto 
l'Ëcole  est  gratuit. 

L'Lcole  est  administrée  por  un  inspecteur  général  dt  premivro  clao»  aaio 
d'un  conseil;  elle  re^^ortit  au  minisîC'fù  de  l'agriculture,  du  cozxunezvt  fC  i0 
travaux  publics. 

(Vost  du  nir*mc  ministère  que  dépond  VErote  Jfs  pontt  «f  chaustieg  iartîtvi 
en  1747,  supprimée  en  1790,  rétablie  avec  une  nonvoUe  organisatica  M ITH. 
remaniée  en  IBOl  et  développée  depuis  par  divers  actes  sucoeaaifr. 

Cette  École  avait  été  placée  d'abord  rue  de  la  Ckausséd-d'Aatîn.  d^sk  et 
fut  transférée  à  riiOtel  Carnavalet,  rue  Culture-Sainte- CaUiarias,  sai  !■ 
liillerin-Bertin  (aujourd'hui  rue  lieilechasse) ,  et  enfin  iaatalléa  ns  ^ 
Sainta-Pères,  dans  réiiiice  qu'elle  occupe  encore,  qui  avait  été  < 
le  ministère  des  afiaires  ecclésiastiques  et  a  été  quelque  taïaj»  i 
nistère  des  travaux  publics. 

L'Kcole  forme  des  ingénieurs  pour  le  corps  des  ponts  et  clMini»  Ls 
élèves  sont  exclasivemeut  choisis  parmi  les  jeunes  geas  sotlBDfc  da  I^ph 
polytfcliniqiie.  Des  auditeurs  français  ou  étrangers  penvanif  aaoa  aa^Ni 
conditions,  être  admis  aux  cours  et  aux  travaux  iatériaua.  IIQa  pgnMft^ 
bibliothèque  et  des  galeries  de  modèles,  ouvertes  isnlsmisnt  i  ^4àmmk^^ 
énirursdts  punts  et  chuubbées. 


ÉCOLB  CENTIULB  DES  ABTS  ET  MANUFACTU  lES        10] 

L*«iMigiMmMit  ùompnmà  s  Im  rontit  el  ponta»  1«  qImib&m  è»  ftr,  k  na- 
^vigation,  l«t  timTMx  maritiiiiM,  rarciutectiur*  cifilt,  la  méoaaiqae  a{>pliqaée, 
la  mixiéralogia  at  géologia,  ka  nmchiaat  àvapear;  rbjdranllqaa  agncoli,  la 
droit  admaiitratif,  réoonoBia  politiqiia,  la  dMtÎD,  lat  laognaa  aUemanda  et 

anglaise. 

UÊeole  eft  ^Brigéa  par  n  io^eotev  gteéral  de  pranièrt  elasaa,  aaisté 
d'un  conieil. 

Comme  I^Êoole  poljrtêdiinqna,  VÉeolt  et  Saini-Cyr  (c'est  ea  nom  «sael  fpà  a 
prévala  sur  la  longue  et  inoorreote  déDomination  à^ École  impéritdê  tfidaU  mi' 
iilaire)  ressortit,  mais  à  plus  Juste  titre,  an  ministère  de  la  guerre.    * 

La  première  École  militaire,  fondée  par  Louis  XV  en  1731,  fat  plaeée  dans 
QD  Taste  et  monumental  édifice  oonstmit  tout  exprès  à  Tmie  des  extrémités 
du  Champ  de  Mars,  et  qui  conserve  cette  désignation  1»ien  qna  n*étaDt  plus 
ai^oardliui  qu'une  caserne. 

Supprimée  en  1793,  TÊcole  militaire  fîxt  bientôt  remplacée  par  VÊcolê  dei 
élhwet  de  Marsy  campée  dans  la  plaine  des  Sablons  et  qui  ne  dura  guère.  En 
1802,  Bonaparte  reconstitua  une  ÉcoU  militaire,  qu'il  installa  dans  l'aile  droite 
de  la  oonr  du  Cheral-Blanc,  au  palais  de  Fontainebleau.  En  1803,  il  la  trans* 
fera  dans  l'ancienne  maison  royisle  de  Saint-Qrr,  fondée  par  Louis  XIV,  sur 
les  plans  de  madame  deMaintenon,  pour  l'éducation  de  jeunes  filles  apparte- 
nant à  de  pauvres  familles  nobles.  C*est  lÀ  qu'est  encore  l'École  militaire. 

L'admission  est  accessible  à  tous  les  jeunes  Français  par  voie  de  concours 
annuel,  dont  le  programma  est  arr(^é  tous  les  ans  par  le  ministre  de  la 
guerre.  Les  élèves  admis  contractent  l'engagement  militaire.  Ceux  qui,  au 
terme  du  cours  d'études,  satisfont  aux  examens  de  sortie,  reçoivent  le  gride 
de  sous-lieutenant.  Les  autres  sont  envoyés  comme  simples  soldats  dans  des 
régiments. 

Les  élèves  sortants  qui  se  destinent  soit  à  l'artillerie,  soit  à  l'état-majcr, 
soit  à  la  cavalerie,  passent  deux  ai. s  dans  une  École  d'application.  Celle  d'ar- 
tillerie est  à  Metz;  celle  de  l'état-mujor  à  Paris  ;  celle  de  la  cavalerie  à  Sau- 
mur. 

Ainsi  que  l'École  de  Saint-Cjr,  on  peut  assimiler  aux  écoles  parisiennes 
VÉcole  vétérinaire  d'Alfort,  située  aux  portes  de  la  capitale.  On  y  est  admis 
aussi  par  voie  de  concours,  et  l'on  obtient,  après  avoir  satisfait  aux  examens 
de  fin  d'études,  un  diplôme  de  vétérinaire.  L'Ëcole  est  dans  les  attributions 
du  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Le  mi- 
nistère de  la  guerre  y  entretient  un  certain  nombre  de  boursiers  pour  recruter 
le  service  des  vétérinaires  de  l'armée. 

Une  véritable  École  spéciale  est  annexée  à  la  manufacture  des  tabacs  du 
quai  d'Orsay,  c'est  VÊcoh  tf'appNeaMofi  dft  tabacê.  Elle  n'est  accessible  qu'à 
des  élèves  sortants  de  FÉoole  polytechnique,  et  comprend  des  eours  de  chi- 
mie, de  physique,  de  mécanique,  en  ea  qui  eonoema  ri4>plicatiaa  de  ces 
sciences  à  la  culture  et  à  la  préparation  du  tabao. 

n  exista  à  l'bftpîtal  militoiia  du  Val-da-Grâoa  una  iooU  éTtfpUcaUm  de 
médecine  et  depkarmaûiêmiUiaine,  oà  l'admisaioa  a  Usa  par  voie  de  concours. 
Lea  aspirants  daivanl,  «tia  antres  oonditions,  Itra  pourvus  du  dipldme  de 
docteur  en  médaetnaorn  da  pharmadan  de  première  classe.  Les  élèves  admis 
reçoivani  une  indemnité  d'habillement  à  leur  entrée,  et,  pendant  leur  m^oju 
k  l'École,  un  traitement  annuel  de  2,160  fr. 
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UEcolê  d'appliciUion  d'etol-mc^'or,  institaée  en  1618, 
des  officiera  d'état-major.  Les  élèves  de  cette  £odle  i 
parmi  les  élèves  des  Ecoles  polytechnique  et  de  Seint-pyr  ajaal  eibtan  k 
^rade  do  sous-lieutenant.  Les  soos-lieatenBnts  de  l'acniée  aontadaissHBi 
concourir. 

La  durée  des  études  est  de  deux  ans.  Les  élèyes  qui  ont  tmtidkif  Bucai- 
luc'Ds  de  sortie  sont  nommés,  suivant  Tordre  de  leur  numéro,  offieim  4^te- 
uiajor,  et  dctuchés,  pendant  un  temps  déterminé»  dans  un  régimaiit 
lerie  ou  de  cavalerie. 

L*£coIe  d'état-major  occupe,  rue  de  Grenelle-Sftmt-GennAiB, 
hôtel  de  Sens.  «  - 

L'Ecole  d'oftpHcation  du  génie  maritime  reçoit  des  jennes  ^         ^ 

au  moins  deux  années  d'études  à  l'École  polTteohnîqne.  La  minSetn  II  11 
marine  en  fixe,  chaque  année,  le  nombre  d'après  les  betoins  du  laniBi.  1m 
cours  théoriques  ont  lieu,  pendant  l'hiver,  rue  de  Lille,  n*  2.  Paninini^ 
les  élèves  :>uivcut  un  onseignement  pratique  dans  les  porti  de  : 

Une  Ecole  spéciale  d'hydrographie,  destinée  à  former  des  îi3_ 
graplies  pour  le  service  de  la  marine,  est  annexée  au  dépôt  àm  oartHrt 
pLii.s  de  la  marine,  rue  de  l'Université,  13.  Là  auiti  l'instmetioa  «t  M- 
rique  ii  TÉcole  et  pratique  dans  les  ports  de  mer. 

il  y  a,  pour  l'armée,  trois  sortes  d'Écoles  spéciales  tout  pratiqvM  i  nà 
de  tir,  à  Vincennes  et  au  camp  de  Chàlons;  VEcolê  di  gymntfinw^  t  h  ftr 
sanderie,  dans  le  bois  de  Vincennes,  et  VEcolê  de  driuagê,  à  TBooltitte- 
mur,  et  à  Paris,  sur  les  boulevards  des  fortifications.  Aux  mêmet 
se  tiennent  les  Écoles  de  tambour  et  de  clairon. 


LES    SÉMINAIRES 

PAR 

l'Abbé   H.   MICHON 


Le  séminaire  de  Saint-Sulpice.  ^  Le  séminaire  des  Irlandais,  ^  Lt  iéhWp 
des  Missions  étrangères.  —  Le  séminaire  du  Saint-Esprit.  —  Milh  è^ 
Carmes.  —  Les  Petits  Séminaires. 


Quand  on  se  place  devant  la  grande  foçade  de  Fl^ 

Siilpice,  œuvre  si  remarquable,  quoique  un  peu  fraidA»  âm 
(loni,  on  voit  s'élever  à  gauche  im  vaste  édifice       ** 
clciK)uiTU  d  a-.chitccturc.  Vous  prenez  cela  pour  un  " 
caserne,  comme  on  en  a  bâti  partout  depuis 
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Cette  grande  construction,  ai  peu  intéressante  comme  monument, 
c'est  le  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Une  institution  qui  a  vu  passer  dans  son  sein,  pendant  plus  de 
deux  siècles,  les  sommités  du  clergé  de  France,  depuis  Fénelon 
jusqu'à  Lacordaire,  mérite  d'être  étudiée. 

Les  séminaires  sont,  dans  l'Église,  une  création  du  concile  de 
Trente.  Jusqu'au  seizième  siècle,  les  jeunes  clers  faisaient  leurs 
études  tbéologiques  dans  les  imiversités  qui  avaient  eu  tant 
d'éclat  pendant  le  moyen  âge;  et,  avant  les  universités,  les  con- 
ciles avaient  établi  dans  chaque  diocèse,  auprès  de  la  maison  épis- 
copale,  une  école  où  devaient  étudier  ceux  qui  se  destinaient  au 
sacerdoce.  Ces  écoles  éplscopales,  longtemps  florissantes,  étaient 
tombées  peu  à  peu.  Les  universités,  ayant  des  maîtres  plus  nom- 
breux et  plus  habiles,  avaient  dû  les  supplanter  naturellement, 
d'autant  plus  que  ces  universités  furent,  jusqu'aux  temps  modernes, 
sous  l'influence  directe  de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Trente,  devant  Timmense  mouvement  de  la 
Réforme,  comprenant  que  l'heure  était  venue  d'opposer  la  science 
orthodoxe  à  la  science  qui  était  devenue  une  arme  si  terrible  entre 
les  mains  des  Réformés,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  fonder 
ces  écoles,  exclusivement  ecclésiastiques,  où  le  jeune  clerc  est 
formé  non  -  seulement  par  l'étude  des  matières  tbéologiques  et 
canoniques,  mais  encore  par  une  discipline  ascétique  empruntée 
aux  ordres  religieux,  de  manière  à  être  dans  le  monde  un  prêtre 
pieux  et  savant. 

Un  saint  prêtre,  M.  Olier,  auquel  Rome  n'a  pas  décerné  encore 
les  honneurs  de  la  canonisation,  quoiqu'il  ait  été  plus  utile  à 
l'Église  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  reçu  le  nimbe,  entreprit  la 
grande  œuvre  d'un  séminaire  à  Paris.  Les  lettres  patentes  de  la 
fondation  datent  de  1645.  U  avait  été  l'ami  de  saint  Vincent  de 
Paul ,  une  des  grandes  figures  religieuses  du  dix-septième  siècle. 
A  l'exemple  de  ce  saint,  il  avait  dépensé  un  grand  zèle  dans  ses 
missions  d'Auvergne.  Homme  modeste  avant  tout,  il  avait  refusé 
l'évéché  de  Châlons-sur^Mame  que  lui  avait  offert  le  cardinal 
de  Richelieu.  Nommé  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  il  s'était 
associé  des  ecclésiastiques  pieux,  avec  lesquels  il  forma  une  com- 
munauté, c'est-à-dire  une  simple  association,  n'emportant  en  rien 
des  obligations  de  vœux,  par  exemple,  comme  celle  des  Jésuites, 
ce  qui  constitue  un  ordre  religieux. 

Cette  pieuse  maison,  outre  le  soin  de  la  paroisse,  ouvrit  un 
séminaire,  et  M.  Olier  en  fut  le  premier  supérieur.  L'éclat  de  cette 
institution  fit  qu'elle  se  répandit  bientôt  dans  toute  la  France;  et 
les  Sulpiciens  comptent  aujourd'hui  parmi  les  instituteurs  les  plus 
habiles  et  les  plus  pieux  de  la  jeunesse  sacerdotale. 


IQ\  PARIS.    —  LA   SCIENCE 

Leur  méthode  est. une  grande  douceur,.  \me 
dans  les  Jeunes  hommes  qui  enti>eiit  au  séminaire.  Là 
gêne,  si  ce  n'est  un  règlement  fort  simple  et  qiii  ne  pnacrit 
pas  d  austérités.  Nul,  dans  le  clergé  contemporain,  n*e  ea  k 
honhcur  de  passer  quelques  années  chez  ces  digibn  SuipéciaM, 
sans  avoir  gardé  le  doux  souvenir  de  leurs  ▼ertoe,  de  lair 
patience,  de  leur  bonté,  véritables  maîtres  qu*il  suffit  d*iimUr 
pour  réaliser  la  vie  du  bon  prêtre. 

Le  Séminaire  fondé  par  M.  Olier  occupait  le  terrûa  qui  fom 
aujourd'hui  la  place  Saint-Sulpice.  La  chapelle  en  avait  été  déo»- 
rée  de  pcinturos  par  Lebrun. 

Supprimé  en  1790,  cet  établissement  fut  démoli  en  1600. 

Un  nouveau  séminaire  a  été  construit,  en  1820,  d  apièi  kl 
plans  de  Godde,  sur  remplacement  deTancienne  communauté  éei 
Filles  de  riminiciion  chrcHcnnc,  fondée  en  1G67. 

Dans  rinstitulion  primitive  des  séminaires,  il  ne  s^agiseût^ 
«riin  ensei;;nemcnt  et  d'une  éducation  donnés  à  des  cleics  i 
co\  tinuant  de  \  ivre  dans  leurs  familles  et  dans  le  monde,  ] 
mont  de  les  réunir  sous  le  régime  claustnil.  Cette  dernière  I 
ne  tarda  pas  à  prévaloir.  Elle  a'  sans  doute  des  avantages,  et  ces 
({ui  ont  ainsi  cloîtré  les  jeunes  élèves  du  sanctuaire  ont  pensé  911 
la  vie  communes  a\iiait  une  influence  notable  sur  la  piété.  CeÛi 
été  atteint  en  effet  ;  n^ais  les  mesures  en  apparence  les  plus  agei 
ont  souvent  leur  écueil.  Le  prêtre  destiné  au  monde  a  besoin  k 
connaître  1^  monde;  il  le  connaîtra  surtout  si,  à  Vâgc  de  Tafe- 
lescence,  où  ses  facultés  sont  le  plus  développées,  où  il  reçoit  étf 
impressions  inelfaçiibles  qui  en  font  un  homme  pour  l'avenir,  îlM 
tiouve  vivre  avec  ce  monde  qu'il  doit  conduire.  Faîtes  quc,pBl 
'le-;  lu  tendre  enfance,  .j:'té  dans  un  petit  séminaire,  pranièR 
claustration  qu'il  subira  jx-ndant  sept  ou  huit  années,  , 
ensuite  dans  un  grand  séminaire  où  il  aura  la  mémo  TÎe  1 
quatre  ans,  il  reçoive  le  sacerdoce  et  soit  envoyé  dans  le 
travail  du  ministère,  il  lui  faut  commencer  bien  tard  rœum  pé- 
nible d(^  la  (onnaissunce  du  monde.  Il  n*cst  plus  l'honimo  doMi 
temps,  mais  rbomme  de  ses  livres,  Thommc  de  la  communjnilé  ti 
il  a  vécu  à  la^e  critique  de  rintelligcnce. L*cducation  oomomai 
compiimé  les  grands  élans,  la  si)ontanéité,  la  virilité,  qui  fcallM 
natures  destinées  aux  œuvres  de  Tapostulat.  Il  sort  de  là  pto 
ascète  ot  moins  l.omme.  On  a  fait  cette  remarque  quef 
irél itr  du  clergé  moderne,  les  Lacordaire.  les  Ravignaa,  n*^ 
pas  d(->4  élèves  de  communautés,  mais  des  hommes  du  1 
l'ayant  beaucoup  connu,  s'étant  formés  dans  son  sein  àmaél^ 
((uence  en  harmonie  avec  les  In^soins  de  leur  temps^  eft  b^mI 
♦•^ versé  les  séminaires  que  pour  y  prendre  les  ordres. 
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C'est  évidemment  le  desideratum  de  la  position  du  clergé  de 
répoquo  contemporaine  que  d'harmoniser  son  éducation  cléricale 
avec  rétude  du  monde  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  le  monde. 
Autrement  le  prêtre  arrivera  avant  peu  à  un  antagonisme  regret- 
table vij^-vis  de  ce  siècle  qui  a  sa  marche  nouvelle.  Le  prêtre  se 
trouvorn,  à  la  fin.  du  dix-neuvième  siècle,  comme  s'il  vivait  en 
plein  dix -septième.  Ce  serait  un  aussi  grand  anachronisme  que 
les  compagnons  de  Diyiois  ou  de  Bayard  transportés  tout  à  coup 
sur  les  champs  de  bataille  de  Solférino  ou  de  Sadowa,  au  milieu 
de  la  tactique  moderne, 

L'Église  reviendra  sagement  à  Tinstitution  primitive  des  exter- 
nats, qui  répondra  au  double  besoin  de  la  vie  du  prêtre  :  d'un  côté 
la  piété  et  la  science,  de  l'autre  l'expérience  de  la  vie  du  monde. 

Outre  leur  maison  de  Paris,  les  Sulpiciens  ont  un  second  sémi- 
naire à  Issy.  C'est  une  gracieuse  retraite  qui  a  fourni  quelques 
pages  charmantes  de  description  à  M.  Sainte-Beuve,  dîans  son 
roman  Volvpté,  Le  noviciat  de  la  maison  de  Saint-Sulpice  est  at- 
tenant à  ce  séminaire,  et^'api)elle  la  Solitude. 

On  montre,  à  Issy,  im  cabinet  tapissé  de  coquillages,  qui  servit 
de  lieu  de  conférence  entre  Fénelon  et  Bossuct,  dans  la  grande 
affaire  du  Quiétisme. 

Lr  SÉMINAIRE  DES  IRLANDAIS  est  fue  dcs  Irlandais,  n»  5,  Envi- 
ron quatre-vingts  jeunes  Irlandais,  sous  la  direction  de  sept  :\  huit 
prêtres  de  l'Irlande,  se  forment  dans  ce  séminaire  au  sacer^ioce. 
La  théologie  scolastique  rèioie  là  en  maîtresse,  comme  à  Siint- 
Sulpice  et  dans  tous  les  séminaires.  Cette  grande  science  attend 
encore  sa  transformation  pour  être  au  niveau  du  progrès  moderne. 
Ce  sera  l'œuvre  du  temps.  En  ce  moment,  il  se  produit,  au  sein 
du  clergé,  un  mouvement  réactionnaire  qui  l'entraînerait  plutôt 
vers  les  routines  de  la  scolastique,  en  ressascitant  la  langue  philo- 
sophique empruntée  par  le  moyen  âge  à  Aristote,  langue  dont  la 
philosophie,  le  droit,  la  médecine  se  sont  affranchis  depuis  long- 
temps. 

Le  Séminaire  des  Missions  étrangèbes  occupe  un  vaste  en- 
clos, rue  du  Bac,  n»  128.  La  congrégation  qui  dirige  ce  séminaire  fut 
fondée  en  1663.  Elle  se  compose,  comme  Saint-Sulpice,  de  prêtres 
associés,  sans  lien  d'aucun  vœu.  Ce  séminaire,  toujours  fort  nom* 
breux,  envoie  des  missionnaires  dans  toutes  les  contrées  du  giobe, 
pour  la  conversion  de»  infidèles. 

Un  curieux  musée  se  montre  aux  étrangers  dans  ce  séminaire. 
Il  se  compose  de  tous  les  instruments  de  torture  qui  ont  servi  au 
martyre  des  missionnaires  dans  l'extrême  Orient. 

Le  SÉNnNAiRE  DU  Saint-Esprit,  rue  des  Postes,  n«  30,  a  pour 
but  spécial  d'élever  le  clergé  de  nos  colonies. 
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Mgr  Âfirc,  archevêque  de  Paris,  fonda  une  Éeoie  â»  ksuUt  éMv 
ecdésiastiques,  à  laquelle  il  affecta  une  partie  de  Tandeii  ooofCBt 
des  Carmes,  rue  de  Yaugirard.  Cest  un  établissemeiit  Mt4itile. 

Je  terminerai  cette  nomenclature  des  écoles  rfscicrdoUtei  de 
Paris  par  Tindication  de  deux  petits  séminaires  :  l'un,  sitaé  ne 
Notre-Dame-des-Champs ,  l'autre  rue  de  Pontoise.  Oe 
porte  le  nom  de  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas. 

On  voit,  par  ces  détails  rapides,  quels  changements  l'e 
de  centralisation,  qui  caractérise  Tépoque  modemey  a 
à  l'ancienne  manière  d'élever  et  d'instruire  ceux  qui  se 
au  sacerdoce. 
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PAR 

Ch.  LABOULAYE 

Fondation  da  Consarratolre. 

Vaucanson  (1)  le  grand  mécanicien  français  du  siècle  dsfSiK; 
dont  les  travaux  antérieurs  à  ceux  des  grands  constructeuis  a- 
glais  n'ont  pas  moins  de  valeur  (car  indépendamment  de  ses  aili- 
mates  admirés  dans  toute  l'Europe,  il  a  fait  pour  le  trairûl  dek 
soie  des  inventions  qui  ne  le  cèdent  pas  à  celles  de  Arkwrîglit  pwv 
la  filature  du  coton),  doit  être  considéré  comme  le  ifiiitoMi 
créateur  du  Musée  des  machines,  qui  est  devenu  le  ConaennrtQiR 
des  Arts  et  Métiers.  Ayant  fait  construire  nombre  de  nMtn, 
ayant  dû  réunir  pour  ses  recherches  bien  des  appareils  afin  de  kl 
étudier,  il  comprit  toute  l'utilité  dont  pouvait  être  la  vue  de  noM- 
breuscs  machines  pour  l'enseignement  de  la  mécanique,  pourpH^ 
mettre  à  tous  les  esprits  ardents  de  chercher  à  perfectloiiiier  kt 
procédés  de  l'industrie,  et  dès  1775  il  avait  formé  à  rhAtei  ^ 
Mortagne  (2),  rue  de  Charonnc,  faubourg  Saint-Antoine,  la  fK- 
mière  collection  publique  de  machines,  instrumenta  et 

(1)  Les  registres  des  pftroiiset  de  Grenoble  établiiMnt  qw  la 
orthographe  de  ce  nom  est  Vocamon, 
I  Encore  existant  atijoard*htii. 
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En  mourant,  il  légua  cette  collection  au  gouvernement,  qui  acheta 
l'hôtel  de  Mortagne  et  nomma  Yandermonde  conservateur  de  ce 
premier  musée  industriel,  qui  alla  en  grandissant  peu  à  peu.  De- 
puis sa  fondation,  jusqu*en  1792,  il  avait  déjà  été  augmenté  de  plus 
de  300  machines. 

Lorsque  la  révolution  vint  bouleverser  la  France,  on  trouva 
dans  les  châteaux,  les  couvents,  etc.,  une  foulé  d'objets  précieux 
qu'une  Commission  temporaire  des  Arts,  nommée  par  la  Ck>nven^ 
tion,  fit  placer  à  l'hôtel  d'Aiguillon,  rue  de  l'Université. 

Bientôt,  grâce  aux  services  rendus  par  la  collection  de  Vaucan- 
son,  grâce  à  ce  que  son  idée  si  juste  et  déjà  réalisée  avait  été 
généralement  appréciée,  on  comprit  qu'il  fallait  réunir  la  partie 
de  ces  richesses  ayant  quelque  rapport  avec  l'industrie  à  la  fon- 
dation du  grand  mécanicien.  Sur  un  rapport  présenté  par  Grégoire, 
la  Convention  rendit,  le  19  vendémiaire  an  m,  un  décret  portant  : 
«  qu'il  serait  formé  à  Paris,  sous  le  nom  de  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiebs,  un  dépôt  public  de  machines,  modèles,  outils, 
dessins,  livres  et  descriptions  d'arts  et  métiers,  dont  la  construc- 
tion et  l'emploi  seraient  expliqués  par  trois  démonstrateurs  attachés 
à  rétablissement  » 

Le  choix  du  local  retarda  longtemps  la  réalisation  de  ce  décret, 
et  ce  ne  fut  qu'en  Tan  VI,  encore  sur  un  rapport  de  Grégoire,  que 
le  Conseil  des  Cinq-Cents  décida  que  le  Conservatoire  serait  ins- 
tallé dans  les  bâtiments  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  alors  occupé  par  une  manu&cture  d'armes. 

En  l'an  VIII,  tous  les  modèles  et  machines  appartenant  à  l'Etat, 
existant  dans  les  dépôts  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  aussi  la 
collection  de  modèles  appartenant  à  l'ancienne  Académie  des 
Sciences,  étaient  réunis  dans  l'établissement  de  la  rue  Saint- 
Martin.  Le  projet  de  Vaucanson  était  réalisé  sur  une  grande 
échelle,  le  Muséie  de  l'industrie  était  installé  dans  un  vaste  local, 
et  un  homme  capable,  Molard,  nommé  démonstrateur  dès  l'origine, 
était  le  directeur  de  cet  établissement.  Le  Conservatoire  était  créé, 
mais  il  restait  à  suivre  les  progrès  de  l'industrie  moderne,  surtout 
lorsque,  la  paix  ayant  rétabli  les  relations  commerciales,  nos  ate- 
liers importèrent  tant  de  machines  inventées  ou  perfectionnées 
eu  Angleterre.  Le  mouvement  fut,  il  faut  le  dire,  bien  lent,  et 
ceux  de  nos  Iccteui-s  qui  ont  le  malheur  de  dater  d'années  un  peu 
voisines  du  commencement  du  siècle  peuvent  se  rappeler  avoir 
visité  dans  leur  jeunesse  les  longues  galeries  du  Conservatoire, 
et  n'y  avoir  vu  guère  que  d'anciens  modèles  en  bois,  comme  si 
la  construction  des  machines  en  fer  et  en  fonte  n'eût  pas  encore 
existé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sentiment  de  la  fécondité  du  travail, 
de  l'utilité  de  l'invention  ne  se  dégageait  pas  moins  de  la  vue  de 


198  PARIS.   —  LA  SCIENCB 

CCS  archives  des  travaux  de  nos  pères,  et  la  prommade  an  Goa- 
scrvatoire  a  déterminé  pins  d'une  vocation,  a  *iiMwit  i^  fui  noé 
chez  bien  des  enfants  qui  sont  ai^jourdluii  nos  meillenxs  ngi- 
nicurs,  nos  plus  habiles  industriels. 

Sans  poursuivre  Tétude  historique  du  développement  de  OB  U 
établissement*  étude  qui  n*a  pas  le  même  intérêt  que  ctâht  den 
création,  de  la  mise  en  lumière  de  l'idée  féconde  sur  laqnrilr  i 
rei)ose,  je  passerai  à  T^nalyse  sommaire  de  l'état  actuel  de»  ool- 
lections. 

État  actuel  des  colleotloiia. 

Un  mot  d'abord  des  bâtiments,  qui  comptent  parmi  Ica  fhi 
anciens  de  Paris  et  ont  été  rcstaur(^  avec  beaucoup  de  flo4tpv 
M.  Vaudoyer.  L'église  (un  des  plus  anciens  monumenta  de  la  » 
pitalc)  et  le  réfectoire  des  moines,  occupé  aujourd'hui  par  h  k- 
bliotliéque,  sont  particulièrement  remarquables.  Parmi  IrepeilM 
modernes,  on  doit  citer  l'escalier  d^cntréc  communiquant  pv  Ml 
double  rampe  au  premier  étage,  à  la  grande  galerie  dea  medèki^ 
et  dont  le  plafond  offre  un  modèle  des  richeasea  de  l'ait  êkh 
ratif  moderne. 

Une  analyse  détaillée  des  objets  (au  nombre  de  8,000  à  10,000)^ 
composent  le  Musée  industriel  du  ConsciTatoire,  ne  aaïuaitltti 
donnée  ici;  elle  est  d* ailleurs  fort  bien  faite  dans  le  Catalogne  à» 
collections  publié  pat  le  Directeur,  qui  renferme  un  grand  mmÈtt 
de  notes  techniques  et  historiques  fort  intéressantes. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  les  principales  richeaaea  tHiV 
spéciales  à  cet  établissement,  qui,  fussent-elles  seules  daaalv 
galeries,  méritent  grandement  que  toute  personne  qui  ne  1m  e» 
naît  pas  s  empresse  d  aller  les  examiner. 

Avant  tout,  nous  parlerDiis  de  pièces  qui  se  rapportent  à  k|^ 
rieuse  tradition  do  nos  savants  et  de  nos  ingénieura.  Ka  piMÉv 
lieu  nous  citerons  le  métier  de  Yaucanson  pour  la  fabricalMa  èa 
étoffes  façonnées,  qui  avait  tant  avancé  la  solution  d'un  bien  âd^ 
cile  pioblème,  que  Jacquard  a  eu  la  gloire  de  compléter.  Laoê 
It'bre  machine  aiitlimétiquc  de  Pascal  est  représentée  par  dctf 
modèles  vérifî('>s  par  l'illustre  savant.  L'appareil  qui  a  aeffii  « 
Lavoisier  pour  établir  la  composition  de  Tcau  est  une  bîtn  gb" 
rieuse  relique,  cédée  récemment  au  Conservatoire  par  l'AcadÉvie 
dos  sciences.  Parmi  bien  des  objets  curieux,  nous  aignalaronasa- 
core  :  lu  première  machine  locomotive  pour  routea  oïdÀnaim» 
construite  par  Cu^not  on  1770;  le  modèle  do  la  faroeuae  mackÏBe 
de  Marly;  le  tour  de  Louis  XVI,  qui  oxcollait,  on  le  aait,  itonsbl 
aj^es  de  sorrurerii ,  talent  mal  lie  ureu  sèment  peu  utile  four  la 
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métier  de  roi;  les  miroirs  ardents  de  Buffbn,  formés  avec  de 
petites  glaces  planes  ;  cnfln  diverses  pièces  du  cabinet  de  phy- 
sique de  Charles,  et  notamment  la  soupape  de  son  ballon. 

La  galerie  d'horlogerie,  principalement  formée  du  cabinet  de 
Berthond ,  légué  par  lui  à  TEtat ,  renferme  les  pièces  les  plus 
curieuses  que  ce  constructeur  a  décrites  dans  son  grand  ouvrage 
sur  l'horlogerie.  Nombre  d'autres  ponstructions  précieuses,  de 
Pierre  Leroy  et  de  Bréguet  notamment,  augmentent  l'intérêt  his- 
torique et  technique  de  cette  belle  collection,  complétée  par  des 
échantillons  excellents  d'horlogerie  moderne.  On  ne  saurait  ou- 
blier, a  ce  titre,  la  magnifique  horloge  donnée  au  Conservatoire  par 
MM.  Detouche  et  Houdin,  admirablement  exécutée  par  ce  dernier. 

La  galejrie  de  modèles  de  Géométrie  descriptive,  exécutés  sur 
les  dessins  et  sous  la  direction  du  savant  Ohvier,  dont  la  vie  a 
été  consacrée,  non  sans  éclat,  à  la  science  formulée  par  Monge, 
excite  à  juste  titre  la  vive  admiration  de  toute  personne  qui  s'est 
quelque  peu  occupée  de  cette  partie  de  la  science.  Il  est  parvenu 
à  représenter  les  surfaces  qui  y  sont  étudiées  par  des  fils  repré- 
sentant des  génératrices  ;  par  suite,  les  intersections  de  surfaces 
se  trouvent  nettement  indiquées  par  l'emploi  de  fils  de  couleur 
différente  ;  enfin,  en  n'attachant  pas  les  fils  aux  sections  terminales 
qui  servent  à  fixer  leur  position,  mais  les  fusant  passer  dans  des 
trous  et  tendre  par  des  poids,  il  a  pu  montrer  comment  de  sem- 
blables surfaces  se  modifient,  se  transfoiment  par  un  mouvement 
de  ces  sectio9S.  Le  môme  savant,  dans  les  nombreux  modèles 
d'engrenages  qu'il  a  fait  exécuter,  a  matérialisé  toutes  les  solutions 
que  la  théorie  a  pu  suggérer,  et  leur  ensemble  représente  admi- 
rablement les  ressources  qu'une  science  élevée  peut  mettre  à  la 
disposition  du  travail  industriel. 

La  collection  des  Dynamomètres  que  le  savant  directeur  du  Con- 
servatoire, le  général  Morin,  a  fait  établir  pour  permettre  d'éva- 
luer le  travail  mécanique  dans  tous  les  cas  de  la  pratique,  doit  être 
citée  comme  une  des  richesses  de  notre  Conservatoire.  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  l'emploi  qui  en  est  fait  en  |)aiiant  de  la 
salle  des  machines  en  mouvement. 

Nous  terminerons,  en  citant  des  modèles  de  machines  mo- 
<lernes  qui  garnissent  principalement  la  galerie  du  premier  étage. 
C'est  le  savant  physicien  M.  Pouillet,  directeur  du  Conservatoire 
do  1830  à  1849,  qui  en  fit  faire  le  plus  gi-and  nombre.  Exécutés 
avec  une  grande  perfection,  à  une  échelle  déterminée,  disposés 
pour  laisser  voir  feuùlemeut  l'intérieur  des  mécanismes,  ces  mo- 
dèh?s  sont  fort  beaux.  La  locomotive,  les  machines  à  vapeur  de 
liateaux,  otc,  ont  été  fort  admirées;  malheureusement  de  petits 
modèles  ne   donnent  pas  toujours  aux  débutants  une  idée  bien 
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juste  des  machines  imitées.  Les  modèles  rèlatifii  à  U  filatan  dn 
tissage  méritent  d'être  cités;  ils  sont  d'une  grande  vtUitépoar  kl 
descriptions  faites  dans  le  cours  consacré  à  Findiutrie  dwinatilni 

textiles. 


Galerie  des  maohliies  en  monTement.  —  Balte  A'i 
de  méoaalqae. 

La  grande  église  de  Saint-Martin-des-Champs,  foundanBt  ■ 
vaste  emplacement,  a  été  utilisée  pour  y  réunir  de  TéritaUei  ai- 
chines  motrices,  fonctionnant  dans  les  conditions  de  la  pritiqg 
Dans  la  tour  de  Téglise  ont  été  placés,  à  des  hauteurs  difénUBi 
(jusqu'à  14  mètres),  trois  réser>'oirs  d*eau  faciles  à  jauger.  Star  k 
côté  droit  de  l'église,  un  coursier  amène  l'eau  à  diverse»  nwi 
hydi-auliqucs.  Le  côté  gauche  a  reçu  des  chaudières  et  des  -**-*■■— 
à  vapeur. 

Les  jours  où  le  public  est  admis  à  visiter  le  Conservatoûe,  rot 
fournie  aux  roues  hydrauliques  permet  à  celles-ci  de  nwttieM 
mouvement  les  tymjians,  pompes  rotatives,  etc.,  qui  relèreattai 
dans  le  coursier,  en  quantité  suffisante,  pour  continuer  le  : 
ment,  grâce  au  supplément  de  travail  fourni  par  la 
vapeur  pour  compenser  les  peiles. 

Si  cette  installation  est  intéressante,  est  fort  utile  pour  < 
aux  visiteurs  une  connaissance  exacte  des  machines  des  \ 
a,  à  notre  avis,  bien  plus  d'importance  encore,  pour  avoir  i 
tué  au  Conservatoire  un  atelier  d'expériences  de  mécanique  ( 
il  n'en  existe  pas  d'autre  en  Eui'opc,  et  qui  est  d'une 
majeure  au  double  point  de  vue  des  progrès  de  la 
machines  et  de  la  justice  dans  les  transactions  auxquelles dki 
donnent  lieu.  Grâce  à  l'emploi  des  appareils  dynamométriqaw, 
habilement  maniés  par  M.  Trcsca,  sous-directeur  et  ingénieur  il 
Conser^'atoi^e.(|ui  a  si  bien  seconde  le  général  Morin  dans  Via  ~ 
latiun  de  cet  atelier,  la  valeur  de  toute  machine  est  inunë 
déterminée,  les  apimrcils  dynamométriques  disent  si  la 
de  travail  conscimnié  par  une  machine  est  celle  qui  a  été  pré- 
vue pur  le  traité  ])assé  avec  le  constructeur.  On  est  panreoB  i 
ixi'rv  ainsi  un  nouveau  bureau  de  poids  public  pour  Findutirie^  ci 
t(Mit(»  erreur  est  aussitôt  constatée. 

L'Oman isat ion  de  ces  moyens  pratiques  d'é>*aluation  du  trmO 

m('>(':ini(}ue  tt^nd  à  vulgariser  bien  utilement  l'application  despria- 

rip<  s  établis  par  Tillusti-e  général  Poncelet,  qui  a  fiait  de  nos  Jouis 

pn»Jîress('r  la  scionco  des  machines,  au  i»oint  de  vue  de  réouneBÛe 

ravuily  conmie  lavait  fait  Vaucanson  au  i)oint  de  vue  de  1* 
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variété  des  mécanismes.  Les  progrès  dus  à  ces  deux  célébrités  de 
notre  pays  sont  aujourd'hui  bien  représentés  dajis  le  Musée  in- 
dustriel de  la  capitide  de  la  France. 

Nous  espérons  avoir  fût  apprécier,  dans  cette  revue  rapide  des 
richesses  que  renferme  le  CJonservatoire,  tout  l'intérêt  que  mérite 
ce  grand  établissement.  N'y  a-t-il  pas  cependant  beaucoup  à  faire 
encore  pour  qu'il  soit  la  représentation  fidèle  de  l'industrie  mo- 
derne î  Nous  nous  permettrons  à  ce  si\jet  quelques  observations, 
inspirées  par  le  désir  du  mieux  qui  doit  animer  les  personnes 
jalouses  d'assurer  les  progrès  indéfinis  de  l'industrie.  Mais  aupa- 
ravant nous  passerons  en  revue  les  ressources  que  le  Conserva- 
toire met,  outre  ses  collections  de  modèles,  à  la  disposition  des 
hommes  désireux  de  s'instruire. 


Bibliothèque.  —  Portefeuille.  —  Arébiwm.  —  Brevets  expirés 

La  bibliothèque  du  Conservatoire,  riche  d'environ  20,000  vo- 
lumes relatifs  aux  sciences,  aux  arts  et  à  l'industrie,  est  installée 
dans  l'ancien  réfectoire  du  prieuré,  splendide(nent  restauré.  U  n'est 
pas  besoin  de  dire  combien  la  spécialité  et  la  richesse  de  cette 
bibliothèque,  sa  position  dans  un  quartier  habité  par  une  popula- 
tion laborieuse,  û  rendent  utile  et  y  attirent  un  nombreux  public. 
Elle  est  ouverte  au  public  le  dimanche  et  tous  les  jours  de  la  se- 
maine sauf  le  lundi. 

La  galerie  du  portefeuille  est  une  heureuse  création  destinée  à 
compléter,  sur  une  vaste  échelle  et  avec  des  frais  relativement  mi- 
nimes, la  collection  de  machines.  Les  ingénieurs  et  les  construc- 
teurs peuvent  y  aller  étudier  des  dessins  cotés  à  l'échelle,  et  par 
suite  leur  fournissant  les  renseignements  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion, représentant  les  machines  les  plus  remarquables  qui  appa- 
raissent chaque  jour. 

Les  archives  du  Conservatoire  renferment  plusieurs  pièces  d'un 
grand  intérêt,  telles  qu'un  grand  nombre  d'épurés  de  Yaucanson, 
et  la  lettre  par  laquelle  Fulton  offrait  au  gouvernement  français  de 
lui  céder  son  invention  de  la  navigation  à  vapeur. 

D'après  la  loi,  les  pièces  relatives  aux  Brevets  d'invention  expirés 
sont  déposées  au  Conservatoire.  L'idée  parfaitement  juste  qui  a 
fait  envoyer  à  cet  établissement  les  Brevets  expirés  doit  conduire 
un  jour  à  y  établir  toute  l'administration  des  Brevets,  bien  mal 
placée  dans  les  bureaux  du  Ministère  du  Commerce,  à  y  constituer 
un  Patent- Office  analogue  à  ceux  de  Londres  et  de  Washington, 
dont  les  recettes  seraient  suffisantes  pour  donner  à  l'établisse- 
ment central  de  la  science  industrielle  tous  les  développements 
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nécessaires  pour  le  tenir  sans  cesse  au  nlvvsii  en  pngrèi  le 

l'industrie.  Ils  ne  sont  nulle  part  plus  eonr  ""' 
par  les  patentes  pour  les  inventions  nouTéîles,  et  la 
la  publication  de  celles-ci  est  le  plus  puissant  moyen  4 
et  de  faire  connutre  Tétat  le  plus  avancé  des 


BiMelgnement  ond. 

L'idée  des  fondateurs  du  Conservatoire  était 
limitée  à  l'organisation  de  collections  qui  leur  puraiasaient  1 
le  meilleur  moyen  d'instruire  les  ouvriers,  c  71  foui  Umr  fiki 
voir  plus  qu'il  ne  faxUleur  parler ,  «  disait  Alquier  daos  son  i 
au  Conseil  des  Anciens,  du  27  nivôse  an  VI,  qui  eut  une  _ 
influence  sur  roiganisation  définitive  du  Conservatoire.  L*a 
gnement  oral  s*y  réduisait  à  la  création  de  trois  démonstnlflBS 
chargés  de  faire  comprendre  aux  visiteurs  le  jeu  des  madw 
composant  les  collections.  Ce  système  n'a  jamais  pu  foncfioMB. 
Il  est  impo^^ible  de  demander  à  un  savant  de  mérite  ds  f^pAv 
indéfiniment  des  analyses  de  machines  devant  des  cmiei,  is 
promeneurs  n'ayant  le  plus  souvent  aucune  des 
nécessaires  pour  les  saisir. 

Une  ordonnance  du  25  novembre  1819,  rendue  sur  un  i 
du  duc  Decazes,  ouvrit  une  voie  nouvelle.  Elle  eut 
y  est-il  dit  y  de  créer  une  haute  école  d*applîcafioii  ' 
naissances  scientifiques  au  commerce  et  à  rindustrie,  an  m^tt 
d'un  enseignement  public  et  gratuit.  A  cet  effet  elle  insfilMMl 
chaires  annexées  au  Conservatoire  :  Hune  de  Mécanique,  IMt 
do  Chimie  et  |u  dernière  d'Économie  industrielle,  appIiquIeiaB 
arts.  La  première  fut  confiée  à  M.  C.  Dnpin,  la  secondé  àS.  Ctf- 
ment  Désormes  et  la  troisième  à  J.-B.  Say.  Nous  ne  parierai  |V 
do  renseignement  du  célèbre  économiste,  qui  eut  bien  tuàmk 
retentissement  que  ses  livres,  dont  il  était,  dit-on,  resnde  N|i^ 
d action.  Le  cours  de  M.  Clément  Désormes  lût  recfaercU  sartiit 
à  cause  du  soin  avec  lequel  ce  professeur  traitait  la  questtaa  h 
remploi  dos  combustibles,  de  la  production  industrieBs  èi  h 
chaleur,  question  si  importante,  qui  a  fait  le  s^jet  du  bel  easBlP^ 
mtMit  que  M.  Péclet  a  créé  à  l'École  centrale  des  Aita  et  ■■■- 
fartunjs,  et  qui  manque  aujourdliui  au  Conservatoire.  Wm  b 
véritable,  le  grand  succès  fut  celui  do  M.  Charles  Dupin. 
d'une  j^ando  facilité  d'élocution,  connaissant  les  gr  ~ 
de  construction  de  France  et  d'Angleterre,  passant 
ses  cours  des  questions  do  Géométrie,  de  Mécaniqmy  d'I 
jsthellc,  grand  promoteur  dos  Caisses  d'épargne» 
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eut  tout  réclat  des  conférences  que  nous  vojrens  réussir  de  nos 
jours,  cette  comparaison  fait  même  bien  comprendre  le  caractère 
de  l'enseignement  dont  nous  parlons,  et,  comme  de  nos  jours, 
plusieurs  grandes  rilles  créèrent  à  leur  tour  des  cours  publics  à 
l'usage  des  ouvriers,  à  Fimitation  des  cours  du  Consenratoire. 
Parmi  ceux-ci,  on  doit  citer  les  cours  de  Metz,  où  M.  Poncelet 
créa  renseignement  modèle  de  la  Mécanique  industrieHe,  imité 
depuis  dans  toutes  les  écoles. 

Le  succès  des  cours  du  Conser\'atoire  des  Arts  et  Métiers  devait 
en  amener  la  multiplication;  aussi  en  1839  le  nombre  en  fut-il 
porté  à  10.  Il  est  aujourd'hui  de  14,  toujours  fedts  le  soir  et  le 
dimanche;  nous  indiquerons  ici  les  matières  qui  j  sont  traitées 
et  nous  donnerons  le  nom  des  savants  professeurs. 

rLA^^^M^^  ..^-  .^  ..^  ..*.  (  MM.  Charles  Dupin,  professeur  titulaire. 
Géométn.  mnàiqwée  max  ait.. .  |  Laussedat,  chaig?  an  cour,. 

Géométrie  descriptÎTo de  La  Croumerie,  professeur. 

Constraetiont. Trélat,  professeur. 

Mécanique  appliquée  aux  arts. . .  Tn^ca,  professevr. 

FilaUue  et  tissige. Alcao,  profetttar. 

Pl^^M  appliquée  aoz  mrte...  X.  Becquerel,  pvoleteew. 

CSiimie  appliquée  aux  arts...*..  Peligot,  professeur. 

Chimie  îodasUielle. Payea,  professeur. 

Teinture  et  impressions • .  Persoz,  professeur. 

Chimie  agricole Boussingault,  professeur. 

Agriculture Moll,  professeur. 

dénie  mraL Herré-Mangon,  professeur. 

Économie  iadwtrielle. Wolomiki,  prafcasear. 

Statistiqne  iadnstrieUe J.  Bmaty  profbsiaor. 

L'ensemble  de  ces  cours  suflît-il  pour  constituer,  suivant  une 
expression  du  général  Morin,  une  Sorbonne  industrielle?  Évi- 
demment ils  sont  bien  loin  de  comprendre  la  totalité  des  con- 
naissances qu'utilisent  les  travaux  de  l'industrie.  Grâce  à  la 
frénéralité  des  titres,  il  peut  paraître  qu'on  n'est  pas  trop  éloigné 
du  but,  mais  il  faut,  pour  bien  s'en  rendre  compte,  apprécier  la 
quantité  de  questions  qu*un  professeur  peut  traiter  dans  une  ou 
deux  années.  Certes  un  enseignement  industriel  ne  serait  pas 
complet  si  un  seul  professeur  était  chargé  d'enseigner  toutes  les 
sciences  appliquées  à  l'industrie,  et  cependant  le  titre  du  cours  ne 
laissej-ait  rien  à  désirer.  Bien  que  moins  insuffisant  que  s'il  en 
était  ainsi,  le  nombre  actuel  de  professeurs  devrait  nécessairement 
^trc  augmenté  au  Conservatoire.  Je  le  prouverai  par  un  exemple. 

Le  professeur  de  Mécanique,  successeur  du  général  Morin,  doit 
naturellement  enseigner,  comme  lui ,  les  principes  fondamentaux 
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de  la  mécanique  appliqués  aux  machines,  les  Ids  de  l'hjdnnilîqae 
et  les  conditions  d'établissement  des  moteurs  hydnnlîqiMt;  h 
théorie  de  la  machine  à  vapeur  et  sa  construction;  en  un  mot  tort 
ce  qui  se  rapporte  aux  récepteurs  qui  servent  à  utiliser  issfona 
naturelles.  C'est  là  un  très-utile  et  très-beau  ooura  qui  pnnl 
croyons-nous,  trois  années,  et  le  professeur  ne  peut  s'en  éeutff 
beaucoup,  sans  que  l'enseignement  ne  se  trouve  trop  loqgtanpi 
privé  de  la  discussion  de  questions  capitales. 

Cependant,  le  Conservatoire  étant  surtout  un  Huaée  de  It- 
chincs,  comment  peut-on  ne  pas  y  voir  figurer  au  premier  n^ 
un  cours  de  Cinématique,  c*estrà-dire  de  la  science  qui  a  pour 
objet  la  théorie  des  organes  des  machines,  de  leur  tracé  gitm^ 
trique,  science  si  heureusement  créée  de  nos  jourst  Gommcakiy 
voit-on  pas  figurer  un  cours  de  Résistance  des  matériaiiiy  v 
cours  de  Construction  de  machines! 

Évidemment,  il  y  a  là  une  lacune  importante,  et  certes  tniia 
quatre  professeurs  de  mécanique  ne  seraient  pas  de  trop  fV 
donner  à  cet  enseignement  toute  l'extension  qu'il  démit  ow 
au  Conservatoire. 

Mais,  sans  vouloir  indiquer  ici  bien  des  lacunes  diverses,  cmw 
celle  de  ^'enseignement  de  la  Théorie  Mécanique  de  la  clialear,fB 
devrait  figurer  au  premier  rang,  car  elle  constitue  à  lafMM 
grand  progrès  théorique  et  pratique,  prenons  la  question  ÔÊm  m 
ensemble.  Quel  doit  être  l'enseignement  des  sciences  appli|rfB 
aux  arts,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paria!  la  lé- 
ponsc  à  cette  question  me  semble  forcée.  Il  doit  être  tel  qatti^ 
industriel,  tout  travailleur  ayant  une  opération  à  effectuer fÉ0 
y  aller  apprendre  la  théorie  de  cette  opération,  acquérir  tiMtota^ 
péricncc  résultant  des  essais  déjà  faits. 

Certes  le  cadre  est  tellement  vaste  qu'il  est  impossible  iik 
remplir  entièrement,  mais  on  peut  en  approcher  par  deuzmMH: 
raccroisscmcnt  du  nombre  des  professeurs  titulaires  et  l'éCiliaR' 
ment  de  cours  libres. 

L'accroissement  du  nombre  des  professeurs  titulaires  doHIbt 
assez  grand  pour  que  toute  théorie  scientifique,  foumisssnt  leiif 
î^lcs  à  d'importantes  industries,  y  soit  enseignée  par  des  miifc 
distingués.  Combien  leurs  recherches,  en  contribuant  aux  pnp^ 
d'importantes  fabrications,  et  leurs  cours,  en  vulgarisant  deewi 
théories,  feront  naître  des  richesses  supérieures  au  chiffie  delNT 
traitement! 

Quant  aux  professeurs  libres,  c*est  à  eux  que  doit  inoonlv  k 
mission  d'imprimer  une  ardeur  toute  particulière  à  Tenatti 
industriel,  de  faire  des  cours  complémentaires  qui  ne  i 
^mflis  être  trop  multipliés.  Il  serait  évidemment 
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que  tout  Jeune  ingénieur,  animé  du  feu  de  la  jeunesse  et  qui  a  sa 
carrière  à  &ire,  vint  analyser  en  quelques  leçons  une  industrie 
intéressante  qu'il  s'est  trouvé  à  même  de  bien  étudier. 

Ainsi  constitué,  renseignement  oral  du  Conservatoire  nous 
semble  devoir  être  utile  à  un  nombre  très-grand  d'industriels,  en 
même  temps  qu'il  vulgariserait  avec  grand  profit  les  recherches  si 
nombreuses  et  souvent  si  savantes  qui  se  font  dans  les  ateliers, 
comme  les  tours  de  main  qui  méritent  d'être  signalés  et  conservés. 


X«e  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  dans  ravenlr. 

Malgré  tous  les  développements  du  Conservatoire  dans  ces  der- 
nières années,  le  mouvement  de  l'industrie  a  été  si  rapide  depuis 
quarante  ans,  qu'ils  ont  été  insuffisants  pour  qu'il  ait  pu  contri- 
buer, aussi  puissamment  qu'il  eût  été  souhaitable,  aux  progrès 
qu'elle  fait  cbÀque  jour.  Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  à  indiquer 
la  nécessité  d'augmenter  les  collections,  de  compléter  l'enseigne- 
ment des  sciences  appliquées  aux  arts.  Nous  indiquerons  encore 
deux  directions  nouvelles,  dans  lesquelles  tout  est  à  créer,  pour 
augmenter  beaucoup  l'utilité  de  ce  bel  établissement. 

l»  Ateliers  modèles.  —  Dans  un  intéressant  article  inséré  dans 
notre  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  notre  collaborateur. 
M.  Paulin  Désormeaux,  le  plus  habile  praticien  que  nous  ayons 
connu,  l'homme  qui  a  le  mieux  analysé  les  conditions  de  la  bonne 
exécution  dans   le   travail  manuel,    se    rendant   l'organe    des 
ouvriers,  demande  une  modification,  ou  plutôt  une  création  com- 
plémentaire du  Conservatoire.  Son  argumentation,  que  nous  ne 
X>ouvons  rapporter  ici  en  détail,  peut  se  résumer  à  peu  près  ainsi  : 
)     les  cours  des  professeurs,  les  collections  de  machines  relatives  à 
i    d'anciennes  et  même  à  de  nouvelles  inventions,  peuvent  être  d'une 
5    grande  utilité  pour  les   inventeurs  qui  poursuivent  une  combi- 
naison nouvelle,  sont  très-intéressants  pour  les  fabricants  et  pour 
r    les  jeunes  gens  qui  se  proposent  de  le  devenir,  mais  pour  les 
$    ouvriers,  dont  l'œuvre  est  avant  tout  d'exécuter  dans  la  perfection 
{     une  pièce  de  forme  voulue ,  ces  genres  d'enseignement  ne  leur 
f     présentent  pas  d'utilité  réelle,  ils  n'y  trouvent  guère  de  renseigne- 
I     mcnts  utiles  pour  l'exercice  de  leur  profession.  Et  cependant  c'est 
pour  leur  perfectionnement  que  le  Conservatoire  a  été  créé  ! 

U  en  serait  tout  autrement  avec  des  ateliers  modèles,  c  L'ate- 
lier modèle,  dit-il,  pour  chacune  des  professions  industrielles, 
serait  composé  d'une  pièce  dans  laquelle  seraient  réunis  les  outils, 
machines-outils,  instruments  propres  à  une  seule  et  même  pro- 
fession, non  point  rangés  sur  des  tablettes,  mais  mis  à  la  portée 
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de  la  main,  et  dans  la  place  qui  hn  esl  le  pli 
gnée  dans  rarrangement  d'un  atelier  bîm  tenu. 
outils  ou  instruments  ne  sera  double,  aacon  ne 
discernement.  Il  faudra  qu'un  jury,  composéde 
ait  déclaré  que  Toutil  est  le  plus  parfait  des  outils  à» 
ture  connus,  pour  qu'il  obtienne  Vlumneiur  de  V 
honneur  il  le  conservera  jusqu'à  ce  qu'un  antre  ootU, 
encore,  reconnu  tel  par  le  jury,  Tienne  le  détrôner.  AlwslMi! 
déclaré  supérieur  remplacera  le  premier,  qui  sera  enlevé  de  l'iÉ^ 
lier  modèle  et  porté  dans  une  autre  partie  du  ConservmtoÎR  Mi- 
née à  devenir  les  archives  de  la  profession;  car  al  toute*  ktiM- 
vcautés  étaient  admises,  si  les  outils  surpassés  restaîort  ta 
l'atelier  modtie^  il  j  aurait  encombrement,  ooalùsa 
pour  le  visiteur,  et  le  but  qu'on  se  propose  d*i 
manqué.  A  la  garde,  à  l'entretien  de  cfaflMnm  des 
préposé  un  vétéran  célèbre  du  métier,  choisi  «q  oaaeam^ptk 
jurjr  desnuûtres,  comme  le  plus  instruit,  le  meiUeav  s^jel^lills 
digne.  Ce  serait  ce  gardien  qui  serait  chargé  d*e!spliq«Hr.  4b  lis 
comprendre  aux  ouvriers  de  sa  profinsioB,  qui  TmidraNift^ 
cher  la  lumière  dans  l'atelier  modèle,  la  sapériorité  dtf  mÉ^^ 
procédés  exposés  à  leurs  regards. 

c  II  se  trouvera  toujours  dans  Fatelier  moddllB  «bs  tota 
quantité  de  matière  première,  afin  que  l'ouvrir 
par  lui-même,  ou  par  le  visiteur,  si  le  gardies  y 
fonctionner  l'outil  ou  la  machine...  ■ 

Il  n'est  pas  besoin,  il  nous  semble,  de  plus 
ments,  tels  que  ceux  dans  lesquels  entre  l'anteor 
reconnaître  tous  les  services  que  rendrait  véritableassoiSBi^ 
Triers  une  semblable  organisation;  combien  ca  prefltei^iftl> 
artisans  professionnels  si  nombreux,  qui  faisaient  taiw  ^^dkiik 
•tour  de  Fi-ance  pour  apprendre  quelques  méthodes 
de  travail  i 

Il  est  bien  curieux  de  voir  le  vieux  praticieB         _  __ 
dans  ce  projet,  avec  le  plus  grand  génie  philnnophigiM  àt 
l)aYs.  Le  premier,  en  effet,  Descartes,  a  montré  TstUifté 
sorvatoire,  fondé  à  peu  près  sur  les  bases  qo»  TÎeni 
diipiécs.  Son  plan  consistait  à  faire  b&tir  dé 
clia^iue  corps  de  métier,  à  annexer  à  chacune 
cabinet  où  se  trouveraient  rassemblés  les  i 
nôcossaires  ou  utiles  aux  arts  qu'on  devût  jr  enseigiiert  clàtfli^ 
cher  à  chacun  de  ces  cabinets  un  professeur  babile,  SHlikA 
répondre  li  toutes  les  questions  des  artisans,  et  quà  pftt  ~         "^ 
'«-  même  de  se  rendre  raison  des  procédés  qu'ilis  **"f 
snmcllcment  à  mettre  en  pratique. 
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Le  grand  philosophe  a  donné  la  formule  complète  du  Téritable 
enseignement  professionnel,  qui  tontefois  sera  souvent  insuffisant, 
tant  que  le  cabinet  du  professeur  ne  sera  pas  une  petite  &brique, 
possédant  un  exemplaire  de  chacune  des  machines  employées  dans 
les  usines.  Au  reste,  ce  ne  serait  jmr  là  une  innovation  aussi 
grande  que  Ton  pourrait  croire,  car  pour  faire  connaître  les  pro- 
cédés de  la  filature  du  coton,  pour  vulgariser  les  machines  an- 
glaises, Chaptal  fonda  avec  succès,  au  Conservatoire,  en  1810, 
une  école  de  filature  qui  rendit  de  très-grands  services,  et  cet 
exemple  pourrait,  sans  aucun  doute,  être  titilement  imité  dans 
bien  des  cas. 

2»  Musée  d'Art  industrie,  — .  Jusqu'à  l'Expoâtîon  universelle 
de  1851 ,  il  ne  semblait  pas  qu'il  y  eût  autre  chose  de  possible  pour 
faire  grandir  Tindustrie  à  Taide  de  renseignement,  que  de  marcher 
dans  la  voie  indiquée  d- dessus,  de  vulgariser  les  sciences  qui 
comprennent  les  théories  dont  les  procédés  de  Tindustrie  sont  des 
applications.  Mais  lorsque  à  ce  premier  et  si  beau  concours  inter- 
national, les  produits  d'une  industrie  aussi  avancée  que  celle  de 
l'Angleterre  se  trouvèrent  en  face  de  ceux  de  ht  France,  il  fut 
reconnu  qu'incontestablement  les  nôtres  étaient  supérieurs,  non 
par  la  perfection  de  la  fabrication,  mus  par  leur  élégance.  Un 
goût  plus  pur  avait  présidé  à  leur  Sabrication. 
Or  rélégance,  le  goût  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  la  mécanique, 
^    ni  avec  la  chimie;  ce  sont  les  qualités  qui  font  le  mérite  des  pro- 
»    duits  des  Beaux- Arts  ;  c'est  l'application  de  ceux-ci  à  l'industrie, 
ou  au  moins  l'emploi  des  facultés  que  leur  culture  développe,  qui 
S'    fait  le  prix  des  œuvres  de  l'Art  industriel.  Or,  il  n'y  a  guère  pour 
if    les  faire  naître,  pour  les  répandre,  de  cas  à  faire  sur  de  simples 
0   cours  ;  c'est  l'étude  des  maîtres  qui  peut  seule  conduire  Tartiste 
t   à  saisir  les  conditions  de  la  beauté.  Par  suite,  de  même  que  nos 
0    musées  de  peinture  et  de  sculpture  sont  du  plus  puissant  secours 
i    pour  former  des  peintres  et  des  sculpteurs,  de  «néme  un  riche 
musée  renfermant  des  chefs-d'œuvre  de  l'Art  industriel  est  la 
I»    fondation  la  plus  nécessaire  pour   assurer  la  prééminence  du 
goût  français  dans  les  produits  de  l'industrie.   C'est  ce  qu'ont 
bien  compris  les  Anglais,  qui,  aussitôt  après  la  leçon  de  1851, 
fondèrent  le  Musée  industriel  de  Kensington  et  le  Cristal-Palace 
de  Sydcnham. 

D'ai)rès  cela,  peut-on  .considérer  comme  approchant  d'être  com- 
plet un  musée  industriel  dans  lequel  les  produits  d'art  industriel 
ne  figurent  pas,  où  ne  se  trouvent  que  des  machines  et  des  appa- 
reils de  physique  et  de  chimie  !  Tel  est,  malheureusement,  le  cas 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  et  il  faudrait  qu'il 
ût  en  quelque  sorte  doublé  par  un  musée  d'objets  remarquables 
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par  leur  élégance,  la  beauté  de  leur  décoration,  pour  iarmet  tf 
véritable  musée  industriel,  la  digne  repréaentaticm  de  VUidttjite 
française  actuelle,  et  constituer  le  plus  puissant  moyM  il*a 
ses  succès  dans  Tavenir.  C'est  le  goût  qui  vaut  ^Jugue  jour  àfiote 
industrie  ses  plus  nombreux  triomphes  sur  nos  ri¥iiBt.  et  fl  im- 
porte  de  ne  pas  négliger  le  plus  sûr  moyen  de  conaarrvr  qhb 
supériorité,  de  réaliser  une  création  efficace  pour  mnltip&flr  k 
nombre  et  augmenter  les  connaissances  et  le  talent  de  noa  «^ 
tistes  industriels. 

£n  résumé,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Blétien  de  Pteâ^aft 
d'une  idée  toute  française,  est  le  plus  beau  musée  indnstridéi 
monde,  malgré  les  imitations  qui  ont  pu  en  être  faites.  U  lenfaM^ 
avec  des  reliques  bien  précieuses  des  travaux  et  de  In  adeaea^ 
nos  pères,  de  puissants  moyens  d'enseignement  fondés  wm  k 
grande  idée  de  Talliance  des  sciences  et  des  arts,  qui  fiait  laghsi 
de  l'industrie  moderne,  et  fait  découler  de  tout  progrès  scirt- 
fique  un  accroissement  de  richesse  et  de  bien-être  pour  la  aQdfti 
tout  entière,  comme  nous  l'ont  montré  les  chemins  de  fer  lalfl^ 
graphie  électrique,  et  tant  d'admirables  progrès  ac<x>mplii  étWÊ 
jours. 

Destiné  à  étendre  et  à  vulgariser  renseignement  induilrid»k 
Conservatoire  est  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  o^ 
pagne  que  doit  inaugurer  l'Exposition  universelle,  pour  arriivà 
l'amélioration  du  sort  de  tous  par  la  multiplication  du  tiaml  pa- 
ducteur,  par  l'accroissement  de  la  valeur  et  de  la  dignité  uenomÊt 
de  l'ouvrier,  au  moyen  de  la  diffusion  de  l'instruction.  Alors  le  vîbb 
prieuré  de  Saint- Martin -des-Champs,  qui  paraissait  trop  4artelj 
a  peu  d'années,  sera  bientôt  trop  étroit  pour  contenir  les  m' 
d'une  société  entièrement  livrée  au  travail.  Où  loger  Isa 

brcuscs  machines  qui  manquent  à  ses  collections,   les  al 

modèles,  et  surtout  le  musée  d'Art  industriel!  Combien  d'oM 
fal>riqués,  combien  de  copies  des  chefs-d'œuvre  de  Tart,  il  aoa^ 
ccssaire  d'accumuler  dans  ce  dernier,  pour  ressaisir  ravsaoa  M 
les  collections  de  Kensington  et  de  Sydenham  donnent  ai^jonidM 
à  l'Angleterre!  Cela  sera,  croyons-nous,  réalisable  assex  nsifc* 
ment,  grâce  au  grand  nombre  d'artistes  de  talent  que  noua  h^> 

(Ions;  mais  encore  faut-il  travailler  sérieusement  pour  y  i 

Où  donc  se  créera  quelque  jour  ce  Versailles  de  Tindustrief  S 
dans  les  vastes  constructions  élevées  pour  l'Exposition  univ. 
di>  IS67  ?  sera-ce  dans  les  bâtiments  de  la  rue  Saint-Martin,  < 
dérablement  agrandis! 

U  est  oiseux  de  s'arrêter  aujourd'hui  à  de  semblables  i 

'*<^tte  question,  comme  bien  d'autres,  est  subordonnée  aui 

d'opinion  qui  doit  se  manifester  à  propos  de  1 
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internationale.  Ou  l'Europe  tout  entière,  représentée  à  cette  grande 
fôte  olympique  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  chaque  pays, 
affirmera  la  ferme  volonté  d'en  finir  avec  les  folies  de  la  guerre  et 
des  conquêtes,  et  son  ardent  désir  de  réunir  les  efforts  de  tous  pour 
l'accroissement  du  bien-être  général  et  la  diffusion  des  lumières. 
Alors  tous  les  progrès  seront  possibles  ;  soutenue  par  l'opinion 
publique,  l'association  engendrera  des  merveilles,  et  au  besoin  le 
budget  de  la  guerre  versera  au  budget  de  l'enseignement  des 
sommes  sufiisantes  pour  réaliser  des  créations  aussi  glorieuses 
I  que  des  victoires.  Ou  bien  les  nombreux  visiteurs  resteront  dans 
i  leur  rôle  de  curieux,  n'entreront  pas  en  communication  sympa- 
thique avec  nous  pour  former  une  sainte  croisade  contre  un  reste 
de  barbarie,  et  alors  il  faudra  s'occuper  de  questions  d'un  tout 
autre  ordre,  et  se  contenter  d'espérer  pour  les  enfants  de  nos  en- 
fants la  réalisation. d'idées  justes  et  fécondes  en  heureux  résultats 
pour  le  bonheur  et  le  progrès  de  l'humamté.  Nous  aurons  sûre- 
ment assez  d'intelligence  pour  voir  la  vérité;  mais  montrerons- 
nous  assez  d'énergie  pour  la  propager  victorieusement!  pourrons- 
nous  former  une  opinion  publique  aussi  ferme  qu'unanime,  force  à 
laquelle  rien  ne  ré^ste  au  dix-neuvième  siècle! 
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Dès  le  septième,  et  peut-être  même  le  sixième  siècle,  il  existait,  &  proxi- 
'  mité  des  portes  de  Paris,  une  église  oa  abbaye  dédiée  à  saint  Martin,  qui 
^  fht,  an  neuvième  siède,  détraite  par  les  Normands.  Le  roi  Henri  I"  la  fit 
1^  réédifier  et  y  plaça  des  chanoines  réguliers.  En  1079,  profitant  de  la  vacance 
il  du  siège  abbatial,  et  avec  Tassentiment  des  chanoines,  le  roi  Philippe  donna 
^  à  Tordre  de  Cluny  le  monastère  de  Saint^Martin  qu'on  appelait  dtê  Champs, 
;.  à  cause  de  sa  situation  en  dehors  de  la  ville.  Désormais  Saint-Martin  ne  fut 
-.    plus  qu^un  prieuré  que  l'on  regardait  comme  la  troisième  fille  de  Tabbaye 

de  Cluuy. 
^  Le  prieuré  de  Saint-Martin -des- Champs  a  conservé  son  importance  et  son 
étendue  jusqu'à  la  Révolution.  L'enceinte,  formée  de  solides  murailles,  était 
f^  défendue  par  des  tours  dont  une  subsiste  encore  dans  une  maison  de  la  rue 
f^  du  Vertbois.  On  peut  voir  dans  Vltinéraire  archéologique  de  Paris  ^  par 
^  M.  de  Guilhermy,  une  planche  représentant  la  perspective  des  bâtiments  et 
g  jardins  du  monastère.  M.  Cocheris,  dans  son  édition  de  VHistoire  du  diocèse 
de  Paris,  de  l'abbé  Lebeuf,  tome  II,  a  donné  un  tableau  complet  de  l'organi- 
sation de  Saint-Martin  au  quatorzième  siècle.  A  cette  époque,  le  prieur  avait 
droit  de  haute  et  basse  justioe  sur  trente  mille  feux.  En  1790,  les  revenus  du 
eouvent  s'élevaient  à  115,000  livres,  les  charges  à  33,000.  11  y  avait  alors 
dix-neuf  religieux. 

Saint-Martin  possédait  âne  prison  dont  il  reste  une  tour  à  Tangle  de  la  rue 
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da  Yertbois.  Il  avait,  sur  la  rue  Saint-Martin,  na  < 
de  marché,  oà,  le  29  décembre  1326,  eut  lien  le  denuar  diul  jodieuin,  i 
Jean  de  Carronges  et  Jacques  Legris,  que  la  dan»  â»  Ganov^w  woeamà 
de  ravoir  violentée.  Legris,  vainca,  fut  mis  à  mort  par  Canoaget,  Vo 
qu'il  protestât  de  son  innocence,  qui  fut  reconnue  qnalqiiea  annflni  aprèi» 

Le  cloître  avait  été  reconstruit  au  commencement  du  dix-bvitîfene  aUi; 
les  b&timents  conventuels  furent  réédifîés  dans  le  oonraiit  da  laênit  tSkéi. 

De  tous  les  anciens  monastères  de  Paris,  Saint-lfartin-diaa-Gliaiapi  est  h 
seul  dont  les  constructions  subsistent  encore  presque  intégralement.  IÎibkb 
rues  ont  été  ouvertes  aux  dépens  de  ses  jardins.  La  partie  de  la  xae  Râ^v 
qui  longe  Téglise,  et  qui  s^appelait  nagnj^re  rue  Bojale-Saini-Maitia,  caâ 
une  cour  du  prieuré. 

Les  bâtiments  conventuels  forment  aujourd'hui  les  galeries  da  Cbami- 
toire  des  Arts  et  Métiers. 

Le  cliœur  et  Tabside  de  Téglise  datent  du  douzième  ûède;  laatf  irtfe 
treizième.  Une  crypte  existe  sous  l'église. 

L^ancien  réfectoire,  dont  la  construction  est  attribuée  k  Piene  de  H^ 
terean,  est  un  morceau  plein  d'élégance  et  de  légèreté.  On  j  a  |W  h 
bibliothèque  du  Consen-atoirc,  qui  n'est  pas  formée  de  rançienne  biUiall^a 
du  prieurt^..  Celle-ci,  qui  a  été  dispersée  dans  les  bibliothèques  pabliqsaè 
Paris,  se  composait  de  4o,000  volumes. 

Depuis  1817,  toutes  les  parties  anciennes  de  Saint-lfartin-des-Oanifll 
été  restaurées  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Vuudoyer,  soos  la  diitclMè 
qui  ont  été  aussi  élevées  des  consîructions  nouvelles. 

Institution  essentiellement  itacitiquc,  le  Conservatoire  des  ArtsetHibBi 
n'a  figuré  qu'une  fois  dans  nos  troubles  politiques.  Le  13  juin  1849,  IsiéMii 
dits  de  la  Montagne^  voulant  roÀi^ter  aux  votes  de  PAssemblée  léfniktiviW 
les  ailaires  de  Konie,  se  rendirent  dans  le  grand  amphithéâtre  da  GiHB*** 
toire,  ayant  à  leur  tcte  Ledni-Kollin,  et  escortés  par  des  aitilhaii  fch 
i^arde  nationale  que  coni mandai t  k  colonel  Ciuinard.  Cernés  jmr  M  *— 
militaire,  les  artilleurs  durent  mettre  bas  les  armes,  tandis  que  laptaKttite 
députés  rOu'siront  à  se  retirer.  Cet  événement  donna  lien  à  la  dHliMiB 
de  M.  Pouillct,  administrateur  du  Conservatoire,  aa  Uoeneiemaot  dt h  ^ 
gion  d'artillerie  et  à  un  procès  criminel  qui  fat  jugé  à  VeraaillM  |V  ^ 
haute  cour  de  justice. 
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VALLET    (DE  VIRIVILLE) 

Professeur  à  l'École  des  Chartes. 


Cette  institution,  fondée  en  1821,  et  successivement  agrandie 
et  modiflée  depuis,  a  pour  but  de  former  :  1®  des  érudits  ou 
savants  libres,  particulièrement  Terséa  dans  la  connaissance  de 
l'histoire  nationale  et  des  textes  originaux,  ou  des  monuments 
qui  la  retracent  ;  2»  des  archivistes  experts  en  cette  matière  et 
chargés  de  conserver  les  archives  publiques;  3®  des  bibliothé- 
caires pour  les  dépôts  publics  de  livres  tant  imprimés  que 
manuscrits. 

Dans  son  état  actuel,  l'École  se  compose  d'un  personnel  de  sept 
professeurs.  L*un  d'eux  a  la  correspondance  ministérielle  et  rem- 
plit les  fonctions  de  directeur.  Un  secrétaire  tient  la  plume,  com- 
munique pour  l'œuvre  quotidienne  avec  l'extérieur,  garde  la 
caisse,  la  bibliothèque,  les  collections  ;  il  est  le  véritable  admi- 
nistrateur de  l'École,  sous  l'autorité  du  directeur. 

L'enseignement  est  réparti  en  trois  années.  Pour  être  élève 
titulaire  de  l'École  des  Chartes,  il  faut  :  l^étre  Français  (1);  2°  être 
âgé  de  plus  de  dix-huit  ans  et  de  moins  de  vingt-quatre  à  l'époque 
de  l'inscription  ;  3*»  être  bachelier  es  lettres. 

L'inscription  se  fait  chaque  année  à  la  rentrée  scolaire,  qui  a 
lieu  le  premier  mardi  de  la  deuxième  quinzaine  de  novembre  (2). 
Les  cours  finissent  avec  la  première  quinzaine  de  juillet  de  l'an- 
née suivante.  L'enseignement  ou  l'étude  embrasse  donc  une  pé- 
riode de  huit  mois  consécutifs,  sauf  les  fêtes  et  quinze  jours  de 
vacances  à  Pâques. 

(1)  L*ÊcoIe  admet  les  étrangers,  et  plut  d^nn  est  venu  y  oonqnérir  le 
diplôme  français  d'archiviste  paléographe,  dont  il  sera  parlé  ci-dessous. 
Mais  les  archivistes  paléographes  étrangers  sont  classés  hors  rang.  Leur 
diplôme  ne  leur  donne  pas  accès  aux  fonctions  pnbliqnes  dévolues  en  France 
aux  élèves  français. 

(2)  La  dernière  inscriptioii  oa  rentrée  s'est  opérée  le  20  novembre  1866. 
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Cet  enseignement  est  public  et  gratuit.  De  plus,  il  oonlère  m 
titre  officiel  aux  élèves  réglementaires.  Le  cours  de  leurs  étodes 
forme  une  p^iode  de  trois  années.  Dans  la  première  innée,  ks 
auditeurs  sont  exercés  d'abord  et  progressivement  su  dédiiire- 
ment  et  à  la  lecture  des  anciennes  écritures  et  des  textes  du  moyen 
âge.  A  cet  effet,  des  fac-similé  lithographies  sont  distribués  à  Ta»- 
sistance.  Le  professeur  dirige  et  suit  Texercice.  Ces  fac^timik 
reproduisent  des  chartes,  des  manuscrits,  des  inscriptions  lapi- 
daires ou  autres,  conçues  soit  en  latin,  soit  dans  les  divers  din 
lectes  usités  par  le  passé  dans  les  anciennes  provinces  qui  fonMSt 
le  territoire  actuel  de  la  France. 

Trois  professeurs  sont  attachés  à  cette  année.  Ils  donnent  s- 
semble,  ou ,  au  total ,  quatre  leçons  par  semaine.  Un  d'eux  eit 
particulièrement  charge  de  la  philologie,  histoire  et  grsmmsiK  ^ 
Tancicnne  langue.  Tous  président  à  la  lecture  (1),  qui  est  le  prin- 
cipal fond  de  l'enseignement.  Les  auditeurs  sont  en  même  I 
et  peu  à  peu  formes  à  l'intelligence  et  à  la  classification  et  i 
textes.  Les  élèves  titulaires  doivent  assister  assidûment  à  < 
leçon  (2),  sauf  excuse  justifiée.  Un  registre  ad  hoc  reçoit  ! 
signature  et  le  contre-seing  du  professeur. 

Après  la  clôture  des  cours,  dans  la  deuxième  quinxaine  de  juilK 
s'ouvrent  les  examens. 

Indépendamment  des  professeurs,  VÊcole,  à  sa  tète,  a  un  egi- 
seil  de  perfectionnement,  qui  connaît  de  toutes  les  questions  id^ 
tives  à  la  direction  et  à  l'amélioration  des  études,  et  qui  déciii 
ces  questions  sous  l'autorité  du  ministre  de  l'Instruction  pubUfse. 
Ce  conseil ,  nommé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  BAi- 
Lettres,  se  compose  de  huit  membres,  la  plupart  appartesHAâ 
cette  classe  de  l'Institut.  Le  directeur  de  TEcole,  le  diicdev 
général  des  Archives,  l'administrateur  général  de  la  BibliotU|V 
impériales  font  partie,  à  titre  d'office,  du  conseil  de  perfectâone- 
ment  de  l'École  des  Chartes. 

Le  conseil  de  perfectionnement  et  le  personnel  enseigasat  dr 
l'École  se  réunissent  en  jury  d'examen.  Les  élèves  de  _ 
année  sont  soumis  ù  deux  ordres  d'épreuves  :  Tun  orsî^  l'i 
écrit. 

Le  premier  a  lieu  publiquement.  Un  texte  manuscrit  est  vil 
entre  les  mains  du  candidat.  Il  doit  lire  ce  texte,  le  tradoiieet 
répondre  à  quelques  demandes  d'explication.  Chacun  des  élém 
inscrits  vient  subir  successivement  ce  mode  uniforme  d*iat«ff^ 

■     *y  l«0erf,  au  moyen  ikge,  siguifUût  lire,  choisir  (aa  mus  d«  tfrflift)its» 

%r.  Ce  mot  latin  pourrait  servir  de  devise  à  l'École  d«t  ^^^*1tg. 
IChaque  le^u  embrasse  la  durée  de  une  il  deux  hearn. 
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gation.  La  seconde  épreuve  a  lieu  en  loge  et  collectivement,  mais 
sans  communication  entre  les  concurrents.  Le  conclave  dure 
environ  cinq  heures.  Une  ou  plusieurs  chartes  sont  données  en 
fac-similé^  comme  thème  de  la  composition,  ou  épreuve  écrite.  Les 
candidats  transcrivent  ces  textes,  les  traduisent,  résolvent  par  voie 
de  commentaire  quelques  petits  problèmes  de  critique,  prescrits 
dans  un  programme  arrêté  par  le  jury,  et  font  la  teneur  du  tout, 
comme  pour  Timpression. 

Le  jury  d'examen,  en  conseil  privé,  classe  les  résultats  des  deux 
examens.  L'examen  écrit  se  fait  sur  devises.  Les  copies  ne  portent 
pas  de  signature.  Mais  l'auteur  y  inscrit  ime  devise.  Cette  devise 
est  répétée  avec  son  nom  sur  un  bulletin  séparé  qu'il  insère  dans 
un  pli  cacheté.  La  copie  est  également  mise  sous  uii  pli  distinct. 
L'examen  écrit  pèse  plus  que  l'examen  oral.  En  cas  à' ex  œquo,  il 
résout  le  ballottage  en  faveur  de  celui  qui  l'emporte  dans  l'examen 
écrit.  Le  résultat  des  deux  épreuves  étant  dépouillé,  les  juges,  au 
moment  du  classement  définitif,  ouvrent  les  bulletins  cachetés. 
Les  noms  sont  ainsi  rapprochés  des  devises  et  la  liste  définitive 
par  ordre  de  mérite  est  dressée. 

Ceux  des  candidats  qui  n'ont  point  répondu  d'une  manière  assez 
a\'antageuse  pour  être  jugés  capables  d'aller  plus  loin,  sont  éli- 
minés. 'Ils  peuvent  :  ou  redoubler,  en  se  pourvoyant  auprès  du 
ministre  de  l'instruction  publique  par  une  requête  motivée;  ou 
recommencer  comme  auditeurs  libres,  en  perdant  leur  titre  d'é- 
lève ;  ou  se  retirer  en  cherchant  une  autre  carrière. 
Les  autres,  classés  par  premier,  deuxième,  etc.,  sont  déclarés 
I     aptes  à  passer  en  deuxième  année.  Les  deux  premiers  jouissent 
i     désormais,  à  titre  d'encouragement  et  de  récompense,  d'une  in- 
$    dcmnité  annuelle  de  six  cents  francs.  Ils  sont  élèves  pensionnaires 
I    de  l'École  des  Chartes. 

jl        Les  élèves  de  deuxième  année  suivent  également  quatre  leçons 
^    qui  forment  trois  cours  et  qui  leur  sont  données  par  trois  profes- 
seurs. La  lecture  et  l'étude  intérieure  ou  interne  des  textes  se 
^    i)oiii  suit  d'une  manière  plus  approfondie.  On  apprend  à  connaître 
,^    ce  qui  caractérise  les  actes,  les  divers  genres  de  livres  manuscrits, 
^    et  CQ  qui  les  distingue.  Un  professeur  spécial  enseigne  la  techno- 
logie ou  le  métier  de  l'archiviste  et  du  bibliothécaire.  Les  exa- 
,,    mens  ont  lieu  à  la  fin  des  cours,  comme  il  a  été  dit  pour  la  pre- 
^     mière  année.  A  cette  occasion,  les  deux  bourses  sont  portées  au 
nombre  de  trois  et  remises  au  concours.  Les  trois  premiers  de 
^     la  liste  sont  à  leur  tour   pensionnaires  y  et  les  autres,  élèves  de 
troisième  année. 
Les  élèves  de  troisième  et  dernière  année  suivent  les  leçons 
'     de  quatre  professeurs  qui  président  à  quatre  cours  distincts. 
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In(]c}>Gnilammcnt  de  l'étude  persévérante  dcB  taxtes  et  des  noDn- 
ments,  renseignement  aborde  le  terrain  de  réruditAon  higtoriqQB^ 
Géographie,  institutions  politiques,  archéologie  des  Mificce  et  da 
meubles,  droit  public,  civil,  féodal,  ranoniiiua^  telieft  aont  la 
matières  qu'embrassent  ces  quatre  cours. 

L'examen  qui  clôt  cette  période  a  lieu  dans  la  Ibnns  préoédcm- 
ment  indiquée.  Mais  les  candidats  ne  sont  pas  encore  congédiés^ 
Une  dernière  épreuve  leur  est  réservée.  Les  concurrents  adoiii 
sont  déclarés  (par  ordre  alphabétique  de  leurs  noms]  sptesàsn- 
tcnir  leur  thèse. 

La  thèse  est  une  composition,  ou  dissertation  spontanée,  Mtt 
par  l'auteur,  sur  un  sujet  d'érudition  historique,  k  son  ihia^  d 
qui  rentre  dans  le  champ  ou  cercle  ,àes  conxiaiasancea 
à  l'École  des  Chartes.  Avant  le  1«^  novembre  qui  suit  le 
examen,  chaque  candidat  dépose  au  secrétariat  sa  thèse: 
Les  postulants  font  imprimer  en  commun  un  prognunme  on  itlm 
des  sujets  de  ces  thèses.  Le  titre  de  chaque  opuscule,  avecle sonde 
l'auteur  est  accompagné  de  l'énoncé  des  posiUons,  c'est-à-diie  te 
points  sommaires  que  l'auteur  a  traités.  Les  thèses 
sont  réparties  individuellement  entre  les  juges,  qui  peuvent 
à  leur  gré  ou  à  leur  choix,  en  lire  un  ou  plusieurs  dans  Ti] 
qui  sépare  le  dépôt  de  la  soulf  nance.  Cette  dernière  ^i«uv»akv 
publiquement  le  premier  ou  le  deuxième  lundi  du  mois  de  jiBisr 
suivant.  Lu,  chaque  auteur  i-appclle,  en  quelques  paroles,  Isfli^ 
stancc  de  sa  thèse.  Les  juf:es  expriment  alors  les  obsen-atioMfBt 
la  lecture  de  l'opuscule  leur  a  suggérées,  et  le  candidat  y  sépssi 
Un  concurrent  peut  ôtrc  refusé  ou  ^oumé  pour  insulBsanoe  ^  A 
thèse.  Lc^s  candidats  admis  sont  inscrits  en  liste  par  ordradiBK^ 
rite  et  constituent  une  promotion  de  l'Ecole.  Ils  reçoivent  èi  ni- 
nistro  do  Tinstruction  publitiuo  un  diplôme,  et  sont  pisdv^ 
archivistes  imlcogiaphfïs  par  le  président  de  l'Aimdéinie  dtf  îbh 
criptions  et  bolies- lettres,  dans  la  séance  publique  aunneUe^ 
cette  compagnie. 

Aux  termes  des  décrets  et  ordonnances,  le  diplônia  d'st^irifS 
laléographe  ouvre  ou  doit  ouvrir  aux  diplômés  les  enikn  o* 
i.I)rès  indiqués  : 

Profi'sscurs  et  fonctionnaires  de  l'École. 

Auxiliaires  de  Tlnstitut;  recherches  et  tra\'aux  historiqws. 

Archivistes  des  départements. 

Archivistes,  sous-chefs,  chefs  de  section,  à  la  dimctiOB fisé- 
lalc  dos  AiThivos. 

Inspi'ctour.s  généraux  ik>s  archives  dépaptemcntales  et  osMSi* 
nales. 

Employés  dans  les  bibliothèques  publiques  à  ftria. 
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Emploifés,  bîbliotkécaires  des  bibliothèques  pobMqaes  dam  les 
départements  (I). 

Les  archiTisles-péléogniphes  sortenl  affrétés  de  l'École  des 
Cbartes.  1^  d^entre  eux  toachent  ou  oonservent  le  traitement  de 
six  cents  francs  pendant  trois  ans,  et  le  perdait  si,  acrant  ce  terme, 
ils  sont  appelés  à  on  emploi  de  leur  compétence  et  rétribué. 


Coiunll  de  iMrAotloiiiieBieiit. 

HM.  Natalis  de  WaiUy,  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions 

et  Belles-Lettres,  président. 
PaulîE-Paris ,  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres,  vice-président. 
Th.  Wallon  «  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres,. 
Ch.  Jourdain ,   membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres. 
L.  DelÂsle  »  membre  de  rAcadémie  des  Inscriptions   et 

Belles^Lettres. 
L.  de  Laborde  »  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettf esy  directeur  général  des  Archive^. 
J.  Tasckereau ,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 

Impériale. 
L.  Lacabaae,  directeur  de  VÈcoie, 


MM.  L.  Lacabane. 

Jules  Quicherat. 

F.  Guessard* 

L.  de  Mas-Latrie,  sous-directeur  des  études. 

Vaflet  (de  Viriville). 

Adolphe  TanGL 

F.  Bourquelot 

PBOffESSEUR  SUPPLÉAJn. 

M.  A.  de  MontaigkoBy  secrétaire,  etc. 


(1)  Il  existe  un  inspecteur  général  des  Bibliothèques  publiques;  mais  ce 
service,  au  point  de  vue  de  radmiuistration  générale,  est  encore  h  orga- 
niser. 
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Depuis  quelques  années,  des  cours  libres  et  ^*«^Miii  ont  été 
professés  le  lundi  à  l'École  des  Chartes,  par  des  tirrhmstfis  palrâ 
graphes  jaloux  de  se  distinguer  et  d'agnndir  sinsiy  psr  lenriék 
scientifique,  le  cadre  actuel  de  renseignement.  Ces  leçons  sqflé^ 
mentaires  sont  complètement  bénévoles  et  de  pure  lib6nlité,  pav 
ceux  qui  veulent  bien  les  professer,  comme  de  la  part  de  leurs  n- 
diteurs. 

L'École  des  Chailes  possède  en  propre,  pour  son  enseignoBos. 
un  petit  nombre  de  documents  originaux.  Elle  a  formé»  dast  ta 
derniers  temps,  une  collection  d'objets  didactiques,  propreii  re- 
tracer rhistoire  et  le  matériel  de  récriture  ou  de  l'art  du  icribe, 
à  diverses  époques.  Cette  collection  est  née  en  grande  partie  cc 
doit  s'augmenter  de  dons  volontaires  (1).  Elle  comprvad,^ 
exemple  :  Substances  destinées  à  recevoir  Vécrilure,  telles  tfm  mf 
rus,  parchemin,  papier  (2);  fragments  écrits  ou  non  éerilià 
diverses  épcjques.  Instruments  ayant  servi  à  i'écriturm  amékm- 
fection  matérielle  des  actes,  tels  que  styles,  crayons,  écrilBS% 
calemards  de  scribes ,  sceaux  détachés ,  matrices  de  sooB. 
anneaux  sigiliaircs,  etc.,  etc. 

Les  anciens  élèves  de  TÉcole  des  Chartes  ont 
1839,  une  association  destinée  à  maintenir  les  liens  d_ 

tractés  à  l'École ,  et  à  pour\oir  aux  intérêts  qui  leur 

muns.  Sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  l'École  des  Charim,  b  pi- 
blient,  chaque  année,  un  volume,  exclusivement  rédigé  pté» 
archivistes-paléographes,  ou  des  membres  de  llnstitut.  Gënnd 
a  été  le  premier  théâtre  où  se  sont  fait  connaître  la  ptaat  is 
savants  et  historiens  distingués  sortis  de  cette  InntitntMa  1  ■ 
compose  aujourd'hui  de  vingt- huit  volumes  in-B»,  reL_ 
cuments  et  de  mémoires  relatifs  à  l'érudition  bistoriqueu 

(1)  Les  dons  sont  reçus  au  secrétariat  de  r£cole,  ma  Parada  as 
n*  18.  Ils  sont  inscrits  «t  exposés  avec  lei  noms  dei  donatttim, 

(2)  II  existe  aux  archives  royales  de  La  Haye  imo  eoUeetioa 

saute  de  feuilles  do  papier  à  écrire,  mais  restées  bltoclitt.  CaCte  c 

tonnée  de  spécimens  qui  remontent  au  quatorzième  aièclA  p<mr  k 

ot  descend  le  cours  des  siècles.  £llo  constitue  ainsi  unm  bislojiv  dt  ] 

qui  a  pour  objet  lu  fabrication  d'un  des  produits  le«  ^iisiiéeMnâ««ll* 
plus  usuels.  L'étude  et  la  comparaison  des  filigrùmeê  que  pKamlMl  la  •* 
oiens  papiers  peuvent  enrichir  le  domaine  de  rarcbéologM.  Za  €riti|ai  Pd 
u)  attendre  des  résultats  particulièrement  sérieux  pour  ootisteUr  k^< 
l'authenticité  de  tous  les  écrits,  autograplies,  dessins  de  msttisa  g^i— * 
ttxtes  imprimés  qui  ont  été  tracés  sur  cette  substance. 


LES  ARCHIVBS  DB  L^BMPIRB  2  H 


LES   ARCHIVES    DE   L'EMPIRE 


HUILLARD-BRÉHOLLES 
Chef  de  Section  aox  AichWefl  de  TEmpir*. 

Blcnlllcattoii  du  mot  arehlTOfl. 

Beaucoup  de  personnes,  même  instruites,  ignorent  de  quoi  se  com- 
posent nos  archives  centrales,  comment  s'est  formé  ce  grand  établis- 
sement, quels  services  il  a  rendus  et  est  appelé  à  rendre  dans  Tave- 
nir.  D'après  son  sens  étymologique  qui  est  encore  son  yrai  sens,  ce 
nom  à* archives  signifie  un  dépôt  où  l*£tat  renferme  les  actes  anciens 
dont  la  conservation  est  dlntérét  public.  Ces  actes  sont  de  deux 
sortes  :  !<>  ceux  qui  témoignent  des  droits  que  peut  revendiquer 
l'État,  par  conséquent  cetix  qui  constatent  la  dépendance  à  son 
égard  des  personnes  et  des  choses;  2»  cetix  qui  témoignent  des 
droits  des  particuliers,  quand,  pour  valider  leurs  transactions  pri- 
vées, ils  se  sont  placés  sous  la  protection  d'une  autorité  reconnue^ 
en  se  conformant  d'ailleurs  aux  lois  générales.  Donc,  s'il  s'agit  de 
papiers  publics  ayant  trait  à  l'action  politique  et  administrative  des 
pouvoirs  qui  se  sont  succédé  en  France,  il  n'est  point  contestable 
qu'il  faille  les  rechercher  partout  où  ils  se  trouvent,  afin  de  les 
réunir  au  corps  dont  ils  ont  été  détachés  ;  et  s'il  s'agit  d'actes 
ayant  à  leur  origine  im  caractère  privé,  mais  devenus  d'intéré 
public  par  l'effet  du  temps  comme  par  la  nature  de  l'autorité  qui 
les  a  délivrés,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  convienne  de  leur 
donner  également  place  dans  des  archives  centrales.  Telle  est  la 
théorie;  examinons  sommairement  comment  elle  a  été  appliquée 
jusqu'ici  dans  la  pratique. 

I>s  arohlves  mmm  l'aaeleime  monarchie. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  la  royauté,  les  cours  souveraines,  les 
ministères  avaient  leurs  archives  particulières  non  centralisées. 
Il  en  était  de  même  pour  tous  les  établissements  religieux,  pour 
tous  les  seigneurs  laïques  petits  ou  grands  qui,  en  vertu  des 

18 
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institutions  féodales,  avaient  été  si  longtemps  cbargés  de  dea  is- 
téréts  sociaux  de  premier  ordre,  l'administratioii  de  la  propci^ 
territoriale  et  la  distribution  de  la  justice.  Selon  de»  calods  qd  se 
paraissent  point  exagérés,  il  y  avait  alors  en  Francs  enrirao  Ht 
mille  fonds  d'archives.  Chacun  de  ces  fonds  représentait  bne 
d*unc  institution,  d'une  corporation,  d'une  famille,  se  petpétoitf 
à  travers  une  longue  série  de  générations  pi  conservant  pour  an 
dire  son  individualité  au  milieu  de  ses  rapports  ayec  la  todé^ 
générale.  Chaque  dépôt  particulier  formait  comme  un  tout  isoléci 
complet  qui  renfermait  en  soi  un  des  éléments  multiples  de  His- 
toire du  passé. 


Premières  mesures  révolutionnaires  à  regard  ( 

La  révolution  de  1769,  en  abolissant  les  insOtatloas  k  b 
royauté  absolue,  la  propriété  des  établissements  n  iiriihiTyi 
les  privilc^s  de  la  noblesse,  les  maîtrises  et  les  Juraadnieh 
bourgeoisie,  eut  1c  tort  do  croire  que  la  chute  de  AncieBff4p* 
serait  mieux  assurée  par  la  destruction  des  jM^iers  ssni^i 
constater  les  usages  et  les  droits  féodaux.  Dans  le  terriMefWrii 
qui  était  engagé,  elle  avait  l'air  de  se  défier  de  la  bonté  de  SiCBR 
puisqu'elle  effaçait  jusqu'aux  preuves  écrites  des  abas  fM 
voulait  supprimer.  C*est  ce  qu'écrivait  en  1793,  avec  auta^  Jlfa^ 
meté  que  de  bon  sens,  Tarchiviste  de  Lille  au  mlnisliaGMA: 
«  Quand  il  serait  vrai  que  ces  papiers  anciens  et  gotMqsav 
seraient  que  des  titres  de  féodalité,  Je  pense  qu*on  devrtitwai 
les  conserver  comme  des  monuments  propres  à  Uia  riav  k 
Révolution.  »  Au  reste  rcfTcrvescence  politique  ne  ftitpsshwrii 
cause  de  cotte  destruction.  Il  faut  aussi  remarquer  qnskgs^ 
et  riisngo  dos  arcliivos  en  général  ne  sont  guère  néa  cbcs  u» 
que  depuis  cinquante  ans  à  peine,  car  môme  aoua  la  pnwr 
Empire,  de  1801  à  1810,  dix  demandes  tout  au  plua  ayaat  pss 
objet  des  recherches  d'érudition  furent  adressées  an  gsidl  et 
Archives  centrales.  Avant  la  Révolution,  les  bénédictins  al  qarilB* 
énidits  de  l'école  laïque,  héritiers  de  la  tradition  des  SBCi^ 
et  dos  Baluze,  avniont  seuls  appris  à  fouiller  dans  les  aicàiwct 
(\  on  tiror  la  moelle  de  leurs  ouvrages.  Quant  au  vulgaire  dvàfr 
vains,  ils  se  contentaient  des  chroniques  impriméea»  des  vâmùB 
Mu  toni])s  o{  d«>s  livres  de  seconde  main.  Voltaire  lui* mtes  Ma- 
gnait les  archives,  et  s'il  a  souvent  entrevu  et  quelqualàissHrf^ 
si  près  la  vérité  historique,  c'est  grâce  à  o  a 
tion  <iui  lui  tenait  lieu  d  étude  s|)éciaie.  Coi  »&  c 
iiommcs  du  dix-huitiùnie  siècle  ce  respect  i 
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paraît  tout  simple  aujourd'hui,  pour  des  tmas  de  papiers  dont  ils 
ne  soupçonnaient  pas  le  prix  et  qui  otaieni  à  leurs  yeux  comme 
des  non- valeurs  1  Ceux  mêmes  qui  étaient  chargés  de  garder  les 
archives,  au  moins  dans  les  provinces,  négligeaient  trop  souvent 
de  prendre  les  précautions  néoessaires  au  bon  ordre  et  à  la  con- 
servation de  leurs  dépôts. 

La  ré^'olutton,  éclatant  au  milieu  de  cette  indiference  générale 
en  &it  d'archives,  pouvait  donc  se  croire  moins  tenue  que  pf>r- 
sonne  à  ménager  des  papiers  qui  dans  Topinion  commune  ne  ser^ 
valent  à  constater  que  de^  privilé^s  féodaux  et  des  titres  de 
noblesse.  La  haine  du  passé  était  à  Tordre  du  jour,  et  voilà  corn* 
ment  le  décret  du  19  juin  1792,  en  prescrivant  de  livrer  aux 
flammes  tous  les  titres  généalo^ques  qui  se  trouveraient  dans  un 
dép6t  pul)lic  quel  qn'il  fût,  donna  le  signal  d'une  destruction  qui, 
tantôt  par  vnÀorance,  tantôt  par  bnatisme,  prit  des  proportions 
regrettables.  Dans  un  grand  nombre  des  départements  nouvelle- 
ment créés,  les  autorités,  incapables  de  .discerner  les  titres  pure- 
ment généalogiques  des  actes  d'intérêt  g^iéral,  laissèrent  malheu- 
reusement lacérer  des  registres  précieux  ou  brûler  des  collections 
entières.  Â  Paris  le  mal  fut  beaucoup  moins  gmud;  là  Timmensc 
majorité  des  papiers  concernait  notoirement  l'administration  de 
l'État  et  la  propriété  publique  ou  privée  :  <Mi  n'y  pouvait  donc  tou- 
cltcr  qu'avec  précaution  et  Kpvès  examen;  mais  d'autre  part  la 
suppression  simultanée  de  tant  d'établissements,  qui  tous  possé- 
daient des  archives,  avait  amené  des  déplacements  m  fâcheux  et 
avait  produit  un  encombrement  tel  que  la  Onivention  comprit  qu'il 
était  urgent  de  remédier  à  un  état  de  choses  devenu  menaçant 
pour  la  fortune  nationale. 

Crèatlom  d'arcfalTes  nationales.  —  Lois  de  bramalre  et  de 
messidor  an  IX. 

Dès  le  mois  de  juillet  1789,  l'Assemblée  constituante  avait  créé 
ses  archives  particulières  destinées  à  recevoir  les  actes  qui  éta- 
blissaient la  constitution  du  ro>-aume,  son  droit  public,  ses  lois  et 
sa  distribution  en  départements.  Un  des  membres  de  l'assemblée, 
Camus,  avocat  très-considéré  et  bibliographe  très-instruit,  fut  élu 
archiviste.  U  avait  toutes  les  qualités  requises  pour  enregistrer 
et  ranger  dans  un  ordre  logique  des  papiers  législatifs  comiiosés 
de  procès-verbaux,  de  raj^ports  et  de  mémoires  ;  mais  le  sens  des 
anciennes  archives  lui  faisait  défaut  comme  à  la  plupart  de  ses 
contem])orains,  et  quand  le  cours  des  événements  eut  antené  sous 
sa  garde  toutes  celles  qui  avaient  clé  concentrées  à  Paris,  on  peut 
dire  sans  injustice  que  la  mission  difficile  de  les  organiser  dépassa 
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quelquefois  ses  forces  et  qu'il  usa  trop  largement  des  pomroîn  dis* 
crétionnaires  que  la  loi  lui  conférait.  Au  reste,  quand  la  Ooimih 
tion  décida  en  principe  que  tous  les  dépôts  disséminés  dans  Fus 
seraient  rattachés  aux  archives  particulières  de  rassemblée  d 
placés  sous  les  ordres  de  Varchiyiste  de  la  République,  Onas; 
livré  aux  Autrichiens  par  Dumouriez,  se  trouvait  dans  la  pràsi 
d'Olmutz  et  hors  d'état  de  prendre  part  aux  mesures  qui  funil 
alors  décrétées.  L'objet  que  la  Ck>nvention  avait  en  Tœ  éWh 
constitution  de  l'unité  nationale  par  le  sacrifice  des  înlMlidfe 
classes  à  l'intérêt  collectif.  Elle  résolut  donc  de  ne  oonsenw^ 
les  actes  qui  répondaient  aux  nécessités  du  nouvel  état  —M  Hb 
là  une  division  fondamentale  en  papiers  domaniaux,  papiwijrf 
ciaires,  papiers  historiques,  c'est-à-dire  qui  intéressaient  k  ft^ 
tune  publique,  la  justice,  la  politique.  La  tradition  n*élail  |S 
absolument  rompue,  mais  on  désirait  n'en  laisser  subsisteras 
qui  pouvait  servir  à  la  concentration  de  toutes  les  forces  iMlisris 
dans  les  mains  de  l'État. 

C'est  l'esprit  qui  domina  dans  la  loi  du  12  brumaîieAl 
(2  novembre  17^),  bientôt  suivie  de  la  création  d'une 
spéciale  des  archives  prise  dans  les  cinq  comités  de 
des  domaines,  de  législation,  d'instruction  publique  et 
Cette  commission,  sous  l'inspiration  de  Baudin  (des  ilriltii)  4 
par  l'organe  de  Julien  Dubois,  son  président,  prépara  et  fit  Yolvk 
loi  du  7  messidor  an  II  (25  juin  1794)  laquelle,  confonnénaUàh 
loi  précédente,  divisait  les  titres,  chartes  et  pièces  en  trois  dMi^ 
dont  la  première  comprenait  le  domaine  national;  la  ssBOsfc 
l'ordre  judiciaire,  c'est-à-dire  les  jugements  des  triboBiB;  ^ 
troisième,  l'histoire,  les  sciences  et  les  arts;  car,  disait  Mdi 
dans  son  rapport,  a  ce  qui  peut  servir  à  l'instruction  mérits  p^ 
culièrement  vos  égards,  puisque  vous  avex  déclaré  fu'A  si  k 
besoin  de  tous.  »  Un  bureau  désigné  sous  le  nom  d*AgenM  kÊfh 
raire  des  titres  et  composé  de  neuf  membres,  était  cbargédepncé' 
dor  à  Paris  au  tria;;o  des  papiers  qui  méritaient  d*èti«  eoMS«<i 
et  (le  ceux  qui  seraient  considérés  comme  inutiles.  8is  SMi 
devaient  suffire  à  cette  immense  besogne.  Deux  irnrtlnw,  Pêê 
domaniale  au  Louvre,  l'autre  judiciaire  au  Palais  de  JMiK 
étaient  créées  pour  recevoir  les  dépôts  nouvellement  fonsik  tM 
monuments  dits  historiques  étaient  attribués  à  la  HiUliuiypi 
nationale.  Enfin,  la  Convention  déclarait  formellement  qs»  1* 
anliives  établies  auprès  de  la  représentation  du  peuple  ~  ~  ' 
dépôt  central  ])our  toute  la  République,  et  que  tous  IsL , 
titros  présents  ou  à  venir  ressortiraicnt  à  ces  mfmos 
comme  à  leur  centre  commun. 
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Triage  dos  titres.  »  Oiiclae  des  sections  domaniale, 
jndlolalre  et  historique. 

L*agence  temporaire  des  titres,  composée  d'ex-bénédictins  et 
d'hommes  de  lettres  que  la  Révolution  laissait  sans  emploi,  s'appli- 
qua en  réalité  à  sauver  une  partie  des  documents  qu'elle  avait 
pour  mission  de  détruire,  et  elle  ne  mit  pas  dans  ses  décisions  la 
précipitation  qu'on  semblait  lui  demander.  Interprétant  la  loi  de 
messidor  dans  son  sens  le  plus  large,  elle  conserva  par  exemple 
les  archives  de  l'abbaye  de  Saint -Denis  comme  introduction 
ou  comme  annexe  au  trésor  des  chartes  de  nos  anciens  rois.  Elle 
Jugea  même  que,  par  suite  du  nouveau  régime,  les  propriétés 
individuelles  se  trouvaient  étroitement  liées  avec  celles  de  la 
nation  et  qu'il  était  bon  d'en  garder  les  titres.  Le  morcellement  de 
quelques  anciens  «fonds  auquel  l'agence  se  vit  amenée  dans  le 
cours  du  triage  fut  pour  elle  une  nécessité  plutôt  que  l'effet  d'un 
parti  pris.  C'était  un  moyen  d'éluder  la  loi  en  ayant  l'air  de  lui 
obéir. 

Cette  commission  nommée  d'abord  pour  six  mois  réussit  à  vivre 
jusqu'au  !•'  germinal  an  lY  (21  mars  1796),  époque  où  elle  fut  dissoute 
par  suite  de  ses  démêlés  avec  Camus,  qui  était  revenu  d'Olmutz. 
Un  arrêté  du  Directoire  en  date  du  5  floréal  suivant  (24  avril)  la 
ûi  renaître  en  partie  sous  le  nom  de  Bureau  du  triage  des  titres  ; 
mais  ce  nouveau  bureau  fut  placé  directement  sous  les  ordres, de 
l'archiviste  de  la  République,  qui,  en  voulant  donner  aux  travaux 
tme  impulsion  plus  active,  accéléra  d'une  manière  jfacheuse  le 
morcellement  des  fonds  et  la  destruction  des  papiers  réputés 
inutiles.  Vainement  le  bureau  du  triage  réclama  contre  les  exi- 
gences de  son  chef,  il  finit  par  être  dissous  à  son  tour.  Cependant 
la  plupart  de  ses  membres  entrèrent,  en  1801,  aux  archives  cen- 
trales, où  ils  formèrent  plus  tard  la  section  historique  proprement 
dite.  Peu  de  temps  auparavant  un  arrêté  des  consuls  du  28  mai  1800 
avait  réalisé  le  projet  depuis  longtemps  conçu  par  les  hommes 
compétents  :  celui  de  distraire  du  Corps  législatif  les  archives 
nationales  et  d'en  faire  un  service  public  spécial  sous  la  main  du 
pouvoir  exécutif.  Ce  grand  établissement  se  trouva  définitivement 
fondé  à  peu  près  sur  le  pied  où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui. 

Camus  mourut  en  1804,  au  moment  où,  guéri  d'anciens  préju- 
gés, il  était  revenu  à  des  idées  plus  saines  sur  l'utilité  de  la  con- 
servation intégrale  des  fonds.  Les  archives  naissantes  lui  doivent 
même  d'avoir  pu  retenir  non-seulement  le  Trésor  des  Chartes  et  les 
Monuments  historiques  qui,  d'après  la  loi  de  messidor,  auraient  dû 
être  portés  à  la  Bibliothèque  nationale,  mais  aussi  la  magnifique 
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collection  (les  Actes  du  Parlement  que  1&  cour  d'appel 
comme  son  bien.  Il  fut  remplacé  par  Daunou^ 
comme  lui,  de  nos  assemblées  rôvolutÎQiiaiices. 


GlaMificatioa  d%m  ArehlTes  aa  tanpa  te 

On  a  dit  avec  raison  que  les  bonmea  les  pluA       

difficilement  se  dégager  des  idées  da  leur  temps.   Qr 

comme  Camus,  af^partenait  au  dix-buitiéme  aiftrlo,  et  taBiv 
appliquèrent  au  classement  des  matériaux  dont  Ha  tuMM^bart 
dans  leurs  mains  Tesprit  systématique  qui  leur  était  ÊmUmé 
que  leurs  contcmporaina  avaient  introduit  dans  ]m, 
connaissances  bumaincs.  Camus  avait  commencé  la 
des  arcbives  en  distribuant  les  pa|âefs  dea 
17b9  en  quatre  divisions  désignées  par  les  teUres  A  (i 
des  lois),  B  (élections  et  votes  populaires),  C  (] —    " 

assemblées  et  pièces  annexées),  D  (cooàtéB  et      _        

Son  success(mr  se  gurda  bien  de  rien  cbanger  à  cet  ordre,  itl< 
pléta  le  travail  en  partageant,  suivant  le  mènM  ^atéM^  tiAk 
reste  du  dépét  en  catégories  qui  répondaieiitàlawttlèdaaUlMk 
Talpbabct  :  £,  administration  générale;  F,  mJnînt^roa'  fSlrf^ 
nistrations  spéciales;  H,  administrationa  locales;  J  *tlfasA* 
Chartes;  K,  monuments  bistoriquee;  L»  meiiumei^  eerifeli^ 
tiques;  M,  mélanges  historiques;  N,.  dmaioil  géooi^api  ^ 
population  de  la  France;  O,  cartes  et  ^ans;  P^  c^^tek 
comptes  ;  Q,  titres  domaniaux  ;  R,  domainea  des  priness;  %  !■■* 
ci-devant  ecclésiastiques;  T,  séquestres,  confiacationa  ëtH^H- 
V,  grande  chancellerie  et  conseils;  VV,  tribimsvs  léfdW^ 
nuires  et  commissions  militaires;  X,  parlement  de  Paria- T  CH- 
telet;  Z,  co\irs  et  juridictions  diverses.  Ces  letties  fltijiii  i^ 
tics  entre  six  sections  dites  législative,  administrstxve  lùÊm^ 
to])Ographique,  domaniale  et  judiciaire.  Plua  tsid.  sms  ctaf 
les  Ixises  de  cette  classification,  on  réduisit  à  lEt>is  le  aa^itAi 
sections:  1**  Section  administrative,  topogrtipàîqiie  eléi^Mk 
av(*c  atti-ibution  de  la  lettre  O,  à  la  maison  du  woi  «t  m»^  ^iM0 
d(*  la  couronne  récenunent  réunies;  d>  Sectioa  kistariaeL  av 
adjonction  des  papiers  provenant  des  départemealB  el  AiNkifr 
gfT;  3''  S<'ction  législative  et  judiciaire,  avec  additif  ^ Me- 
naiix  criminels  extraordinaires  et  des  procès  pQliti0«( 
In  c<nir  d(^  pairs.  Au  commencement  de  lâSS,  le 
tioTi'*  a  été  porté  h  quatre  i)ar  la  création  d'uae 
dilf  du  stHTi'tariat,  cliaigiV\  oUre  les  soins  dtt  l_ 
*o  la  conservation  dt*8  actes  du  iM)UVuir  exécutif 


I 
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c'est-à-dire  des  actes  de  laroyinté  ccDstitiitioim^e  de  Louis  XVI, 
dii  Ck)inité  de  Salut  public,  du  Directoire,  du  Consulat  et  du  premier 
Empire,  papiers  qui,  saus  le  Bom  de  Setrétainriê  d^ÉUt,  étai^t 
restés  au  Lourre  jusqu'^  IB^ 


AnDoira  da  fer. 

La  section  du  secrétariat  a  aussi  dans  ses  attributions  la  biblio- 
tKèque  des  archives,  composée  d'environ  20,000  volumes»  et  la 
garde  des  ol^ets  prédeuz  que  contient  la  double  armoire  de  fer 


I      fiibriqoée  au  mois  de  février  1791  en  vertu  d'un  décret  de  l'Assem* 

I     blée  nationale  du  80  novembre  précédenL  On  renferma  dans  cette 

,     armoire  Tacte  constitutionnel,  les  ustensiles  qui  avaient  servi  à  la 

,     fiibricatjon  des  assignats  de  la  première  émission,  une  partie  des 

,     ciels  de  la  Bastille,  la  aiatrice  de  lamédaille  du  Serment  du  Jeu 

,      de  Paume,  les  étalons  du  mètre»  du  gramme  et  du  décagiamme  en 

platine,  etc.,  avec  vn  cboâz  des  documents  les  plus  curieux  de 

diverses  époques;  la  ]^upart  de  ces  documents  seront  exposés 

sous  des  vitrines  dans  le  musée  en  voie  de  formation.  L'armoire 

elle-même  vient  d'être  tranqM>rtée  dans  la  salle  centrale  des  nou« 

reaux  b&timeiils,  où  elle  sera  ouverte  aux  visiteurs  qui  pourront 

examiner  à  travers  une  glace  les  objets  que  nous  venons  d'énu- 

méret  en  partie. 

,  CenetiLtratioa  des  ArchlTes  —  Acquisition  dn  palais  Boalilaaé 


On  a  vu  que  les  arcbives  des  Assemblées  législatives  avaient  été 
le  point  de  départ  et  comûie  le  noyau  de  nos  archives  centrales. 
Établies  d*abord  dans  la  bibliothèque  des  Feuillants,  plus  tard  aux 
Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré,  elles  furent  transportées  aux 
Tuileries  lorsque  la  Convention  siégea  à  poste  fixe  dans  ce  palais. 
Après  le  18  brumaire  elles  passèrent  au  palais  du  Corps  législatif 
(palais  Bourbon).  A  la  suite  d'un  arrêté  des  consuls  du  4  février 
1601,  la  section  domaniale  et  administrative  ajant  été  obligée 
d'évacuer  le  Louvre,  fut  réunie  de  fait  aux  archives  l^slatives 
auxquelles  elle  était  déjà  rattachée  de  droit,  et  elle  occupa  le  pre- 
mier étage  de  la  partie  da  palais  Bourbon  donnant  sur  la  cour 
Montesquieu.  Au  commencement  de  1804,  le  trésor  des  Chartes 
fut  retiré  du  Palais  de  Justice,  où  il  était  resté  comme  annexe 
àe  la  Chambre  des  Comptes,  et  fut  également  déposé  au  palais 
Boiu'bon,  ainsi  que  les  documents  mis  à  part  et  conservés  par  le 
bureau  du  triage  des  titres  ;  mais  le  local  devenant  insuffisant, 
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Nax)ol^n  l*',  par  son  décret  du  6  mars  1806,  ordonna  raoqoiaitm 
de  rbôtcl  Soubise  et  du  palais  Cardinal.  Ce  dernier  palais,  qni  aTiit 
appartenu  au  fameux  cardinal  de  Rohan,  fut  attribué  à  riin|»rinieriB 
impériale,  et  Thôtel  Soubise  resta  affecté  aux  archives.  Diaprés  ki 
termes  du  décret,  toutes  les  archives  existant  à  PteriB,  sons  qadqae 
dénomination  que  ce  fût,  de^Tiicnt  être  placées  dans  cet  hdteL  Le 
transport  des  papiers  commença  sur-le-champ,  mais  il  ne  pot  étn 
terminé  que  dans  le  courant  de  Tannée  1809. 

La  demeure  splendide  que  les  descendants  des  Rohan 
bâtie  sur  l'emplacement  des  hôtels  Clisson  et  de  Guise, 
dès  lors  comme  la  nécropole  de  nos  documents  natit 
1838  à  1846,  on  y  ajouta,  sur  le  terrain  des  Jardins  qui 
rbôtcl  Soubise  de  l'Imprimerie,  une  vaste  galerie  à  deux 
parallèles  aux  anciens  appartements  de  Thôtel,  et  on  y 
en  184?,  toute  la  section  judiciaire  qui,  faute  Je  place,  était 

jusqu'à  cette  époque  au  Palais  de  Justice.  Depuis  le  t 

Empire,  de  nouveaux  bâtiments  ont  été  construits  en  raloiir  ài 
cette  galerie  sur  la  rue  des  Quatre-Fils.  Ces  bâtiments,  qvM 
prennent  leur  jour  que  sur  la  cour  des  dépôts,  sont  amenai 
l'intérieur  d'après  un  système  nouveau  aussi  conunode  qall  €à 
élégant.  Les  derniers  débris,  fort  ébranlés,  du  vieil  hôtel  de  Gû^ 
donnant  sur  la  rue  du  Chaume,  sont  destinés  à  disparaitie pi*- 
chainemcnt  pour  faire  place  à  d'autres  constructions  qui  se  téh 
ront  aussi  au  principal  édifice. 

Le  palais  des  Archives  formera  alors  une  sorte  de  quadriMht 
isolé  sur  toutes  ses  faces,  sauf  du  côté  de  Test,  où  il  ae  (        ~ 
encore  trop  rapproché  des  machines  à  vapeur  élevées  par 
merie  impériale  sa  voisine  presque  immédiate. 


Enrichissement  et  appauvrisseinent  des 

L'hôtol  StMiliiso  ('tait  bien  loin,  d'occuper  une  aussi  Taste  IV* 
face  lors(|iic  Diiimou  prit  possession  de  TadministnitiM  é» 
Airhivcs.  Pendant  qu'il  (élaborait  et  faisait  adopter  par  le  miwkf 
de  l'intmeiir  son  plan  de  classifiration,  le  dépôt  confié  à  Mgr* 
s'accroissait  d'un  grand  nombre  de  fonds  enlevés  par  la  oOM^k 
aux  pnys  annex('>s  ou  soumis.  De  1810  à  1812^  les  aidiifCsJi 
Vatican,  du  Piémont,  de  la  Hollande,  do  TEspagne,  du  GÉHel 
auliqiie,  au  nombre  de  150,0<X)  liasses  ou  registrea,  afluAiMli 
rhùtel  Soubise,  qui  devint  Lûentùl  trop  i>ctit  pour  loger  tHrt^ 
nouvelles  richesses.  On  commença  d'abord  par  garnir  de  i^nw 
IcH.  ]H'ristylrs  de  la  cour  de  riiôtrl  ;  on  fut  ensuite  obligé  deosai- 
''^mrc  au  milieu  <lo  cette  cour  deux  pavillons  provisoires ;iHll|i 
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fallut  créer  une  succursale  aux  Minimes  de  la  place  Royale  et 
louer  deux  maisons  pour  établir  les  bureaux.  Afin  d'obvier  à  ce 
défaut  d'espace  et  aussi  en  vue  de  transporter  les  Archives  dans 
un  quartier  moins  bruyant,  moins  exposé  au  danger  d'incendie, 
Napoléon  rendit  son  célèbre  décret  du  21  mars  1812,  qui  ordon- 
nait la  construction  d'un  palais  sur  le  quai  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  d'Iéna,  palais 
destiné  à  recevoir  toutes  les  archives  de  l'Empire,  et  devant  con- 
tenir un  emplacement  de  100,000  mètres  cubes.  Ce  projet  reçut 
un  commencement  d'exécution,  la  première  pierre  fut  même  posée 
par  M.  de  Montalivet  ;  mais'  nos  revers  interrompirent  les  travaux 
à  peine  entrepris,  les  alliés  remportèrent  les  archives  venues  de 
l'étranger,  les  princes  et  les  familles  émigrées,  de  retour  en 
France,  réclamèrent  et  obtinrent  en  partie  la  remise  de  leurs 
titres  séquestrés  pendant  la  Révolution.  On  rendit  môme  à  un 
neveu  de  d'Hozier  les  papiers  purement  historiques  de  cet  ancien 
généalogiste,  et,  en  1820,  l'Université  se  fit  livrer  la  plupart  des 
documents  précieux  qui  composaient  une  collection  relative  à 
l'instruction  publique. 


Acqnlstiions  réoentes  et  Tersaments. 

Ces  pertes  ne  furent  compensées  sous  la  Restauration  ni  par 
des  acquisitions  ni  par  des  versements  réguliers.  Le  chevalier  de 
la  Rue,  nommé  en  1816  garde  général  des  Archives  en  remplace- 
ment de  Daunou,  n'avait  ni  l'énergie,  ni  l'expérience  nécessaires 
pour  surveiller  et  organiser  convenablement  ce  grand  dépôt. 
Daunou,  réintégré  dans  ses  fonctions  après  la  révolution  de  1830, 
put  encore  consacrer  aux  Archives  dix  ans  d3  sa  longue  et  hono- 
rable vie,  et  il  reprit  l'œuvre  de  concentration  dont  il  avait  con- 
tribué jadis  à  poser  les  règles  fondamentales.  Durant  sa  seconde 
administration,  diverses  portions  d'archives  provinciales,  entre 
autres  le  fonds  des  anciens  comtes  de  Montbéliard,  et  celui  de 
l'abbaye  de  Savigny ,  furent  annexées  au  dépôt  principal  qui,  en  1848 
et  1849,  obtint,  comme  nous  l'avons  vu,  un  notable  accroissement 
par  la  réunion  des  anciennes  archives  de  la  Couronne  et  des 
papiers  de  la  secrétairerie  d'État.  C'est  au  même  titre  qu'il  reçoit 
encore  les  procès-verbaux  de  nos  assemblées  délibérantes,  les 
actes  relatife  aux  divers  changements  survenus  dans  la  constitu- 
tion politique  de  la  France,  les  papiers  provenant  des  ministères 
de  la  justice,  de  l'instruction  publique,  des  travaux  publics  et  de 
l'intérieur.  Le  ministère  de  la  guerre  fournit  seulement  un  double 
des  registres  matricules  des  régiments  ;   les  ministères  de'  la 

18. 
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mariuQ,  des  affaires  étrangères  èi  des  iaaiM 

Tuut  récemment,  par  suite  d\in  échang»  a.^ 

impériale,  les  Archives  sont  rentrées  en 

registres  du  Trésor  des  Chartes-,  aussi  hmi  qna   ÛÊm. 

papiers  du  clergé  et  du  contrôle  génénJ  des 


utilité  de  la  conceatratto»  di 

Ainsi,  le  princi])e  de  la  conceatratios  des 
aux  Archives  n'est  plus  sérieusement  contesté;  il* m 
obtenu  une  consécration  nouvelle,  par  lo  décret  dis  S9  < 
lb55,  qui  est  venu  coordonner  à  cet  égard  les  dIspositioBS  1 
tives  antérieures.  Dus  à  la  persévérante  soUicitiide  de  ■.  A 
Chahrier,  successeur  du  savant  Letronne,  qui  hii-aiteie  i 
placé  Daunou,  ce  décret  et  celui  du  22  mars  survsat 
d*une  pai*t,  la  situation  actuelle  des  Archives  au  point  ds  vsiéi 
bud^^et  et  les  runditions  «ravancement  des  archivistes;  dMi 
Iiart,  ils  laii^sont  la  voie  ouverte  à  tous  les  sccroissflBMÉhb  i 
toutes  les  améliorations  que  cet  établissement  peut  légitiinaMS 
espérer.  En  rk^mandant  et  en  obtenant  de  changer  Tancien  titieâi 
garde  f^énénil  en  celui  de  directeur  général,  M.  de  Cbsbiieri'a 
point  eu  en  vue  une  vaine  satisfaction  d'amour-propre  il  a  mk 
relever,  par  un  titre  plus  exact,  l'importance  die  ses  ftwirticrr 
rentrer  dans  Tesprit  de  toutes  les  lois  qui,  depuis  Is  Ovitfto 
jus(iu*à  nos  jours,  ont  constitui'^  et  or^nisé  les  Archives  iS" 
traies.  D«Js  1704.  le  bureau  du  triage  exprimait  formslleafllh 
vœu  «'  (jue  ces  archives  fussent  h»  dépôt  de  tous  les 
que  les  archives  déjiartementales  conservassent  tow  It 
jin*idiclionn<'ls  et  administratifs  de  la  circonscription  ■ 
nit'inc  temps,  qu'elles  ressortissent  aux  ArchiTes  générées 
à  leur  ceiitM'  lomniun  et  «prellos  leur  envoyassent  lu 

leui>»  papiers  •».  Depuis  la  bonne  oi-^nisation  donnée  i 

des  dépiu'tements  en  1641,  l'usage  a  prévalu  de  ne  phi  ( 
aucune  (ûêco.  et  cet  usage  est  conforme  aux  vrais  prâi 
c'était  à  la  condition  qu'un  double  des  inventaires  ds 

archives  serait  envoyé  à  la  direction  générale,  laquelle  i 

di*oit  de  surveillance  au  moins  sur  les  ]iepiers antérieurs  à  Wé 
semf.'nt  des  préfertures.  Ce  système,  théoriquement  «î  l 
pu  jusqu'à  ])ré$ent  passer  dans  la  pratique.  Be  vieilles  i 
prises  et  la  crainte  peut-être  exafréi*ée  de  conflii 
entre  deux  ministères  difféi-ents,  ont  fait  ajourner  y 
^-^niit  .si  profitable  pour  le  service  public  et  n'entrsia 
Velle  charjre  pour  le  builf^t. 
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QréAtlon  d\m  musé*  paléoffrapldqs»  «t  «tgiBogra^lqtte. 

En  attendant  que  la  réalité  des  choses  soit  d'aecord  avec  le  titre 
officie]  et  que  rin^^ulsioa,  partant  du  centre,  se  communique  aux 
extrémités,  le  directeur  actuel,  M.  le  marquis  de  Laborde,  applique 
son  activité  et  son  intelligence  à  démontrer  que  ce  centre  est  vi- 
vant, et  qu'avec  la  vie  il  est  aussi  doué  de  mouvement.  Pour  faire 
apprécier  les  archives,  il  faut  d'abord  les  faire  connaître.  «  Or»  dit-il 
dans  sa  préface  de  la  CoUeclion  des  Sceaux^  il  y  a  pour  les  archives 
deux  sortes  de  publicité  :  celle  qu'on  offre  dans  un  musée  ou  dftn<i 
une  salle  d'étude,  celle  qu'un  bon  inventaire  porte  au  public  à 
domicile.  »  La  première  pailie  de  ce  progranune,  c'est-à-dire  la 
création  d'un  musée  destiné  à  l'étude,  est  en  bonne  voie.  Sans 
doute  il  convient  de  rappeler  que  MM.  Letronne  et  de  Chabrier 
ianmi  les  vrais  fondateurs  du  musée  sigillographique  qui  doit 
prochainement  s'ouvrir;  mais  l'adjonction  d'un  musée  palcogra- 
pliique  à  ces  premiers  éléments  d'une  exhibition  sérieuse  est  une 
idée  dont  l'honneur  revient  entièrement  à  M.  de  Labordc.  Dans  sa 
pensée,  «  le  musée  paléographique  sera  l'exposition  méthodique 
et  synoptique  des  chartes,  des  diplômes,  en  un  mot  de  tous 
ces  actes,  dans  toutes  les  variations  de  leurs  formes  depuis  le 
sixième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  musée  moins  sombre  et  moins 
Btérile  qu'on  ne  se  l'imagine,  puisqu'il  emprunte  à  tous  Ks  arts  et 
déroule  les  grandes  pages  de  l'histoire  écrites  de  la  main  de 
ceux-là  mêmes  qui  l'ont  faite.  Ce  musée  occupera  dans  le  palais 
des  Archives  les  appartements  du  premier  étage,  resplendissants 
encore  du  luxe  de  bon  goût  des  princes  de  Robian-Soubise.  Après 
avoir  vu  les  documents,  le  public  descendra  au  rez-de-chaussée, 
où  il  trouvera  les  empreintes  de  sceaux  dans  des  appartements 
aussi  \'astes,  mais  décorés  dans  un  style  plus  sévère.  Des  vitrines 
bien  disposées  pour  l'étude  montreront  d'abord  une  suite  de  docu- 
ments scellés  dans  toutes  les  formes  en  usage,  puis  une 'collec- 
tion de  matrices  de  sceaux,  enfin  un  choix  de  dix  mille  empreintes 
prises  parmi  les  monuments  les  plus  curieux  de  la  sigillojj:rai)hie.  » 
Le  premier  volume  de  l'inventaire  de  cette  collection  de  sceaux 
a  été  publié,  le  second  ne  tardera  pas  à  i>araître  ;  et  cependant  il 
est  probable  que  l'ouverture  du  musée  pâdéographique  précédera 
celle  du  musée  sigillographique.  Du  moins  tout  se  prépare  poux 
faire  concorder  cette  ouverture  avec  celle  de  la  grande  Exposition 
internationale,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  à  l'avance  qu'une 
telle  réunion  de  monuments  écrits,  choisis  avec  discernement  et 
groupés  suivant  un  ordre  qui  n'exclut  pas  la  variété,  sera  unique 
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en  Europe,  où  ron  ne  connaît  encore  en  ce  genre  que  qaéliiamiiMi- 
grcs  exhibitions  d'autographes.  L'ancienne  salle  des  gudeBdapdia 
Soubise  et  la  salle  voisine  renfermeront  un  choix  d'actes  origimn 
émanés  des  rois,  des  princes,  du  clergé,  des  communes  depù 
Clotaire  II  jusqu'à  la  mort  du  dernier  Ydois,  depuis  les  p^iyni 
mérovingiens  jusqu'aux  lettres  de  Marie  Stoart  et  de  GitlieriM 
de  Médicis.  Saint  Eloi,  Torfévre-évéque,  Joinviile,  Tami  et  ndato- 
rien  de  saint  Louis,  Du  Guesclin,  le  preux  connétable,  Sdueier, 
im  des  inventeurs  de  l'imprimerie,   et  tant  d'autres  Immbh 
illustres  y  ont  laissé  leurs  traces  sur  de  Mies  paichemni  ftm 
durables  pourtant  que  la  pierre  de  leurs  tombeaux.  l>ans  l'aBdoM 
chambre  à  coucher  de  madame  de  Soubise  seront  logés  les  Bm^ 
bons  :  Sully  à  coté  de  Henri  IV,  Colbert  à  côté  de  Louis  XI?,  d 
madame  de  Pompadour,  hélas!  à  côté  de  Louis  XV  ;  le  tout  dosai 
par  les  terribles  souvenirs  de  la  fin  d'une  grande  race,  le  tnli- 
mcnt  de  Louis  XVI  et  la  dernière  lettre  de  Marie-Antoinetts  II 
salon  octogone,  brillant  de  dorures  et  orné  des  peintnm  è 
Natoirc,  sera  consacré  à  Napoléon  P^  entouré  de  sa  fiunille,  de  si 
maréchaux,  de  ses  ministres,  dans  tout  l'éclat  de  son  ébl 
foitune,  mais  aussi  avec  son  testament  écrit  sur  le  dur  i, 
Sainte-Hélène.  Deux  salles,  enfin,  d'un  style  sobre  et  graTSi 
trop  petites  pour  contenir  dix  ans  à  peine  de  notre  histoin^  es 
ces  dix  ans  c'est  toute  la  Révolution  française  depuis  le  I 
du  Jeu  de  Paume  jusqu'au  Consulat,  Bailly  et  La  Fayette»  < 


Corday  et  madame  Roland,  Vergniaud  et  Danton,  Robe^MBiH 
Carnot,  Merlin  de  Douai  et  Sieycs.  Sur  ces  feuillets  jaunis  fvl* 


temps  se  sont  posées  un  moment  les  mains  fiévreuses  qui  i 
abattu  et  tant  reconstiniit.  Dans  chacune  des  salles  de  œ  WtÊÊfè 
si  plein  d'enseignements,  un  catalogue,  rédigé  avec  toutes  lait^ 
sources  de  l'érudition  moderne,  mettra  le  visiteur  lettré  os  s^ 
plemcmt  curieux  en  mesure  de  connaître  sans  fatigue  les  éùa>, 
les  faits,  les  passages  intéressants  des  pièces  qui  auront  attiié  « 
regards. 

Pablicité  donnée  aux  papiers  d*aroliiTes  par  les  Invsntstow 
Imprimés. 

Pour  les  travailleurs  sérieux,  d'autres  secours  sont  mis  &  kv 
disposition  par  Tadministration  actuelle.  Je  ne  parle  pas  ssri*- 
ment  de  la  salle  de  lecture  ou  d'étude  ouverte  au  public  |V 
Lctronne,  et  depuis  quelques  années  notablement  agrandie^  ■ta- 
blée d'une  excellente  bibliothèque  usuelle,  disposée  enfin  poarli 
rommunication  de  tous  les  documents  demandés.  Je  dois  «fM- 
aussi  les  inventaires,  par  conséquent  la  réaliaatioB  ds  il 
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'  seconde  partie  du  programmé  amioncé  par  M.  de  Laborde.  Il  ne 
'     suffit  pas,  en  effet,  de  vouloir  communiquer  libéralement  les  pa- 

>  picrs  dont  chacun  peut  avoir  besoin  pour  ses  affaires  ou  ses  études 

>  personnelles,  il  iiâut  que  cette  communication  soit  possible,  et 
l  elle  ne  le  sera  qu*à  la  condition  d'être  facilitée  par  des  inventaires 
it  qui,  prévoyant  les  demandes  du  dehors,  y  satisfassent  prompte* 
i  ment  et  aillent  en  quelque  sorte  au  devant  d'elles.  Il  existe  bien 
^1     un  ouvrage,  justement  estimé,  intitulé  les  Archives  de  la  France^ 

I  qui  renferme,  pour  les  deux  tiers  de  son  contenu,  un  inventaire 

II  par  sections  des  archives  de  TEmpire.  Rédigé  par  un  ancien  archi- 
jè  viste,  M.  Bordier,  ce  livre  est  resté  jusqu'ici  le  guide  naturel  de 
Il    tous  ceux  qui,  au  début  de  leurs  recherchés,  désirent  s'orienter 

dans  le  labyrinthe  de  notre  grand  dépôt  national  ;  mais  il  date 
de  1854.  Depuis  douze  anç,  des  séries  entières  qui  n'avaient  pu 
être  examinées  que  provisoirement  ont  été  définitivement  classées. 
Bien  des  mouvements  ont  eu  lieu  d'une  série  à  l'autre,  bien  des 
versements  ont  été  igoutés  aux  anciens  fonds.  Aussi  a-t-on  pensé 
qu'il  serait  à  propos  de  publier  un  nouvel  inventaire  sommaire  et 
général,  complétant  et  rectifiant  sur  certains  points  les  résultats 
consignés  dans  le  travail  de  M.  Bordier,  ayant  de  plus  un  carac- 
tère officiel  et  rédigé  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  la  garde  et  le 
maniement  journalier  des  papiers.  Mais  cette  œuvre  collective 
exige  des  soins  infinis,  des  vérifications  continuelles,  et  elle  se 
trouve  d'ailleurs  arrêtée  par  les  hésitations  que  peut  fiûre  naître 
la  constitution  anormale  de  certains  fonds  qui  n'ont  point  leur 
raison  d'être,  ou  qui  au  moment  de  l'établissement  des  Archives 
se  sont  trouvés  violemment  morcelés. 

Sans  attendre  que  ce  travail,  à  la  fois  si  nécessaire  et  si  diffi- 
cile, ait  été  rédigé  sur  im  plan  définitif,  le  directeur  général  a 
voulu  du  moins  donner  au  public  de  bons  inventaires  partiels, 
embrassant  des  fonds  complets  depuis  longtemps  constitués,  par 
conséquent  en  dehors  de  toute  variation  présumable.  A  cette 
pensée  est  duc  la  publication  déjà  effectuée  des  Layettes  du  trésor 
des  CfiarteSy  des  Actes  du  parlement  de  Paris,  des  Titres  de  Van- 
cienne  maison  ducale  de  Bourbon  et  des  Cartons  des  rois.  D'au- 
tres inventaires  feront  successivement  connaître  les  Registres 
du  trésor  des  Chartes,  le  Supplément  à  ce  même  trésor,  les  Arrêts 
de  Vancien  Conseil  d'Etal,  les  Archives  espagnoles  de  Simancas, 
les  Tribunaux  et  les  Comités  révolutionnaires,  etc.  Ramenées  à 
leur  ordre  chronologique,  analysées  brièvement  mais  substantielle- 
ment, toutes  les  pièces  qui  composent  ces  divers  fonds  repa- 
raissent à  la  lumière.  Quelques-unes,  les  plus  importantes,  sont 
même  intégralement  publiées.  De  bonnes  tables  de  matières  per- 
mettent de  retrouver  ce  qui  peut  intéresser  le  travailleur  à  tous 
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les  points  de  ^iie,  et  la  comuôssasice  des 

peu  à  poa  «  portée  à  domicile,  d  Far  nat  meiifire  à  la 

et  ])nidpn1ie,  chaque  archiviste  sigiie  son  œum.  Il  es 

sable,  il  en  a  rhonneur;inais  FJaonneur  dans 

n'est  lias  toujours  sans  péril. 


Resiieet  dû  oox  andens 

Tels  qu'ils  sont,  ces  inventaires  auront  toujours  un  boa 
tat,  c'est  de  rendre  à  tant  de  monuments  ténioina  du  pMii  h  m 
et  la  parole.  Quand  un  se  promène  dans  ces-T&stes  (ralrrkitmÉ 
sées  de  cartons  et  de  registres,  la  mort  n'y  est  qu'apparente  dit 
silence  mOme  y  a  un  muiiuure.  A  qui  sait  lea 
froids  parchemins,  ces  (papiers  si  lon^emps  muets  aw 
ter  les  temps  dont  ils  ont  gardé  le  secret,  t  Hoaune 
semblent-ils  dire,  c'est  on  vain  que  tu  prétendrais  répudkr 
héritage  !  tu  portes  en  toi  quelque  chose  de  nous-nkèaas  d  ti 
nous  apiKirti^^ns  encore,  s  Aussi  les  Archives,  gardiennaaiîgilHV 
et  assidues  de  la  vraie  tradition  liistorique,  renferment  sa  4^ 
sacré  à  lu  consenîition  duquel  tous  les  habitants  de  la  I^^MiL 
les  enfants  aussi  bien  que  les  pères  et  les  aïeux,  sont  laMhs 
par  une  solidarité  réell<>.  Oubliant  de  vieilles  et  inutiles mUmi^ 
les  généintions  nouvelb.'s  so  souviendront  que  les  traYaux  èslip»- 
litiqiio,  de  la  justice,  de  l'aclmiiiistration,  ont  autant  de  dNÉIM 
res|io('t  ({uc  ks  œuvres  du  génie  scientifique  ou  littérain.  Si k* 
l)il>li()tiiè([ii(  s  sont  d^vdiuos  le  ])atrimoine  du  ^nre  buMi*  ^ 
réunion  i\v<  |Mipi<»rs  dan  hivi's  dans  un  centre  conunun 
non  moins  justenuMit  \r  iiatrinioine  d'une  nation. 


NOTES    ET   RENSEIONBMBXfTB 

L'fuittl  on  jKiiiis  S*tuhise,  qn'o(viip<>nt  les  Archives,  a  saecM«  à  €Mb«l^ 
tels,  Mil  n'Miis  entre  eux  «»u  reiii]ilao<*»  ])iir  des  coustructiont  mwww^ 
lu  oonrniit  ilu  M«^rl<>  «Ifriiier,  les  hôtels  Ue  CUsaon,  dm  KoehMHWi  * 
(iui:^'.    <itf  Laval  et  d'Assy. 

1^  pjui  iitiuicn  t'tajt  rikjtvl  4Mi»son.  bâti  en  1371,  pnr  U  coanctehkii  '"* 
nom,  n^uift  lu  rii<i  du  Chaume.  11  en  subsisto  encore  la  porte  d*eBUM,M=' 
due  ou  décun-e  d>)  deux  tuunriles. 

A|>ii'»  lu  nji>rt  d«'  C]i-»'>ii.  rinitel  pastsa  suocsslTeinrat  en  iTiTrrwi  «Mir* 
et  d«'\iiit.  en  ir}ô3,  la  {iTcprii^te  de  lu  famille  de  (juiic^  qui  f  ^oeia^rts 
lir.tel<  vo;-»in8,  e«»lui  de  Kdolic-Uuyon  et   celui  de  LaraL   lia 
limitée  \v\t  \v»  ru**;*  de»  (^untre-Fil.s,  du  Cliauine,  d» 
'enqde.  De  cette  di mierc  à  lu  rue  de  unique  nUaît  U 
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de  La  Roche  qui  ooap«it  en  deux  le  domaine  des  Goiie.  C^est  là  que  tinrent 
leur  cour  populaire  les  fameux  princes  de  la  maison  lorraine  de  Guise,  de- 
puis François  II  jusqu'à  Henri  lY  ;  c'était  là  le  quartier  général  de  la  Ligue. 
La  chapelle  était  ornée  de  peintures  de  Kicolo  Ahbate. 

La  dernière  duchesse  de  Guise  étant  morte  en  1696  sans  postérité,  lliôtel 
fut  mis  en  vente  et  acheté  par  François  de  Rohan,  prince  de  Souhise,  dont  il 
prit  et  a  gardé  le  nom.  Le  npuvel  acquéreur  projeta  d*y  faire  d'importants 
agrandissements.  Gêné  |lar  la  petite  me  de  La  Roche,  il  tenta  Tsinement  d'en 
obtenir  la  suppression  et  ne  put  être  autorisé  qu'à  7  substituer  un  passage 
fermé  la  nuit.  Son  architecte  La  Maire  réussit  à  dissimuler  cet  obstacle  en 
.  élevant  l'hôtel  principal  en  bordure  du  passage  et  développant,  de  l'autre 
côtéf  une  vaste  cour  à  portiques  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Laval.  La 
porte  d'entrée  fut  ouverte  sur  U  rue  de  Paradis  et  ornée  de  trophées  et  de 
statues  par  Coustou  père. 

Derrière  sa  façade  monumentale,  La  Maire  conserva  la  plus  grande  partie 
des  bâtiments  de  l'ancien  hôtel  de  Clisson  et  des  Guise.  Les  sculptures  de 
cette  façade  ont  été  exécutées  par  Le  Lorrain. 

Tandis  que  le  prince  de  Soubise  donnait  ainsi  une  phTsionomie  moderne  au 
séjour  féodal  des  Guise,  son  frère,  Gaston-Armand  de  Kohan,  évdque  de  Stras- 
bourg, plus  tard  cardiiuily  construisait  on  édifice  du  mfime  style  sur  l'empla- 
cement de  rhôtel  de  La  Roche-Guyon,  rue  VieiHe-du-Temple  (voir  Impri^ 
merie  impériali).  Entre  les  deux,  s'étendait  un  vaste  jaidin  qui  devint 
promenade  publique  de  1790  à  1806. 

LTntérietif  de  VhdUit  Soubise  était  d'une  grande  magmficenoe.  On  y  voyait 
des  grisaiUea  de  Bmaetti,  des  peintures  de  Bonobcr,  de  Carie  Vanloo,  de 
Restent,  de  TréiMlière,  de  Charles  Natoire,  des  boieenea  finement  sculptées. 
11  reste  encore  dee  traces  de  cette  splendeur  princière. 

La  Maire  dirigea  les  travaux  de  1706  à  1735,  époqœ  où  il  fut  remplacé 
par  Germain  Boffrand,  qui  les  termina  en  1740. 

Lors  de  la  Révolutioii,  le  palais  Soubise  devint  propriété  nationale  et  ftit 
affecté  au  service  des  archives. 

On  voyait  encore  dernièrement,  à  l'angle  de  la  rue  du  Chaume  et  de  odie 
des  Quatre-Fils,  une  partie  de  l'ancien  hôtel  de  Guise  arec  la  fiaoêtre  à  bal- 
eon  d'uii,  suivant  la  traditioB,  le  d«o  de  Guise  aurait  précipité  Saint-Mégrin, 
qu'il  croyait  lamant de  la  duchesse. 
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SON   PASSÉ  —  SON   PRÉSENT  '—  SON    AVSKOI 

PAR 

Frédéric  M  OR  IN 


Quel  est  à  Paris  et  en  France  l'état  général  de  Ve 
public!  Son  organisation  repose-t-elle  sur  les  vrais 
largement  entrevus  par  la  Convention  nationale?  Ses 
sont-ils  de  nature  à  satisfaire,  dans  leurs  exigences  l^ti 
partisans  d'une  démocratie  éclairée,  ou  au  contraire  Je 
sent-ils  la  tâche  difficile  mais  impérieuse  de  préparer  le  i 
d'une  réforme  radicale  !  Ces  trois  questions  sont  Tobjet  i 
cupations  les  plus  vives  dans  la  petite  élite  des  esprits 
parce  que  la  Pensée  française  traverse  aujourd'hui  une  deitfV 
les  plus  formidables  qu'elle  ait  jamais  subies. 

Cette  crise  dont  nous  sortirons  sans  doute  par  quelque  fiffa^ 
ration  splendide  (nous  sommes  bien  sortis  de  celle  qui  i 
quatorze  premières  années  de  ce  siècle),  mais  dont  nous  i 
rons  ims  sans  quelque  grand  efi'ort,  se  révèle  par  deux  i 
également  funestes. 

Le  premier,  très-ap]>arent,  ])eut  se  signaler  en  un 
douze  ou  quinze  longues  années,  —  grande  jpvi  spaiium  ^  i 
les  intelligences  supérieures  avortent  parmi  nous.  On  ; 
rien  a])paniitre  à  l'horizon.  Certes,  il  serait  puéril  de  supposvfP 
la  natures  so  refuse  aujourd'hui,  par  un  caprice  iTirTplîriifc  ^ 
semer  dans  la  France  épuisée  ces  germes  de  génie  et  ili  ffi/^ 
(|u*c11p  distribue  à  tous  les  siècles  de  sa  main  impartiale.  IfHitf 
^r^rmes  tombent  sur  un  sol  ingrat  qui  a  perdu,  avec  la  lilsBCÉCi 
l.ition  de  la  sève  révolutionnaire,  la  puissance  de  rien  iéeoii*- 
Où  sont-ils  (ou  est  bien  obligé  de  se  le  demander  avec  itM  éa^i^ 
rousf>  inquiétude),  où  sont- ils,  dans  la  gêné  fésMli;  !■* 

(M'nst^urs  qui  auront  l'honneur  et  la  fon*e  de  rallier         école srtV 
de  leur  doctrine,  comme  l'ont  fait,  il  y  a  un  dëimi       de,  ksM^ 
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Simon,  les  Cousin,  les  Auguste  Comte,  et  même  à  un  degré  infé- 
rieur, les  de  Maistre  et  les  Bonald!  Où  sont-ils  les  pointes  qui  rem- 
placeront les  Victor  Hugo,  les  Lamartine,  les  Musset!  Où  sont-ils 
les  publicistes  qui  rappellent  de  près  ou  de  loin  Benjamin  Constant, 
Armand  Carrel,  Godefrqy  Cavaignac!  Prenez  Thistoire  elle-même, 
rhistoire  qui  semble  le  génie  natif  de  ce  siècle  :  le  jour  où 
MM.  Michelet  et  Uuinet,  laissés  de  la  lutte  ou  de  la  vie,  suivraient 
M.  Gulzot  dans  sa  demi-retraite  ou  Augustin  Thierry  dans  la 
tombe,  que  nous  resterait-il  1 

Loin  de  nous  un  pessimisme  énervant  !  Sans  doute,  tout  n*est 
pas  encore  voué  à  la  décadence;  sans  doute,  il  s*est  produit,  en  ces 
dernières  années,  des  œuvres  remarquables,  quelques-imes  mêmes 
qui  un  jour  peut-être,  plus  heureuses  parmi  nos  successeur  que 
parmi  nous,  deviendront  fécondes  en  devenant  populaires.  Sous 
le  premier  Empire,  on  ne  se  doutait  guère,  dans  le  public,  de  la 
valeur  hors  ligne  de  Maine  de  Biran  ou  de  madame  de  Sta^l  :  et 
comment  s'en  serait-on  douté  lorsque  le  chef-d'œuvre  de  cette 
*  illustre  suspecte,  VÀUemagne,  était  broyé  par  le  pilon  de  la  police 
f  impériale  !  Mais  aussi  fout-il  ajouter  que  si  le  régime  silencieux 
H  de  1804  s'était  indéfiniment  maintenu,  si  une  secousse  politique 
(Ç  n'était  venue  un  beau  matin  réveiller  l'esprit  philosophique  et 
f  littéraire,  madame  de  Staël  et  Maine  de  Biran,  gloires  solitaires 
kf  et  stériles,  n'auraient  exercé  sur  leur  siècle  qu'une  influence 
jjt  perdue.  Us  n'ont  existé,  comme  puissance  sociale,  qu'avec  la 
p  liberté,  que  par  la  liberté.  Le  génie  a  beau  rayonner;  quand  ses 
m-  rayons  n'ont  pas  permission  de  pénétrer  jusqu'à  l'intelligence  pu- 
blique, d'agir  sur  elle  et  de  la  transformer,  il  n'existe  qu'à  moitié 
^  pour  lui-même  et  il  n'existe  pas  pour  le  genre  humain. 
|p      Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  grave  encore  que  Favor- 
is tement  des  hommes  supérieurs  ;  voici  le  fait  intime  et  douloureux 
ar  qui  explique  cet  avortemcnt  et  l'érigé  en  loi  fatale  de  l'heure 

présente. 

f      Le  public  littéraire  et  instruit,  ce  public  qui  est  capable  de  faire 

^  éclore  les  œuvres  qui  restent,  parce  qu'il  est  capable  de  les  ap- 

f  précier;  —  ce  public  qui  n'est  pas  la  foule,  mais  qui  doit  être 

^  assez  nombreux  pour  exercer  sa  fonction  de  grand  juge  des  idées 

P  et  des  choses  intellectuelles;  —  ce  public,  que  l'organisation  so- 

r  ciale  libre  crée  et  multiplie  comme  la  nature  elle-même  crée  le 

génie  ;  —  ce  public,  élément  actif  et  premier  des  peuples  qui  sont 

^-  dignes  de  l'histoire,  ce  public  diminue  et  s'abaisse  parmi  nous  ;  il 

.:  diminue  et  s'abaisse  tous  les  jours  ;  il  diminue  et  s'abaisse  dans 

des  proportions  effrayantes.  Les  classes  qui  devraient  le  recruter 

'    largement,  puisqu'elles  viennent  de  conquérir  la  richesse  et  le 

loisir,  renfeiment  de  trop  nombreuses  familles  qui  ont  pris  les  idées 
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en  dégoût,  parce  qu'elles  veulent  jouir  Tite,  et  eiki 
qu'elles  ne  veulent  ni  prévoir  ni  oonqmidre. 
troublées  dans  leur  marche  en  avant,  elle 
alliant  les  habitudes  dissipées  aux  tendances  i 
nissent  des  élèves  aux  jésuites,  des 
d'innombrables  lecteurs  à  ces  immondes  i 
tisanes  qui  se  multiplient  comme  une  végétetîcna  vé 
atteignent  parfois  leur  quatorzième  éditioa.  Vos  ] 
sans  repousser  un  roman  spirituellement  leste^ 
jetés  sur  des  livres  idiots,  uniquement  parce  qu'ils  i 
et  ils  fournissaient  cinq  mille  souacriptenm  à  i'i 
Diderot 

Mais  qu'est-il  besoin  d'invoquer  le  dix-%iiitiëme  i 
Restauration,  lorsf{Uc  Jouffr.ij  écrivait  son  article  ëleqv 
lancolique  :  Comment  les  dogmes  finissent ,  la  jeu 
pre8(}ue  tout  entière  comprenait  le  philosophe,  Ti 
prodiguait  ces  applaudissements  sincères  et^  ioatrilig^i^  fBt^ 
cuplent  les  forces  d'un  homme.  Ai^ourd^hui,  nous  le  éMHMB 
une  douleur  profonde,  mais  avec  une  convictiea  plue  pntaii» 
corc,  aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  en  France  cinq  cents  paaa^mfà 
aient  fait  les  études  nécessaires,  non  pas  pour  écrire,  am  pv 
comprendre  d'une  façon  un  peu  intime,  un  livre  oo  VAtilklià 
haute  philosopliie.  Il  n'y  en  a  \)os  mille  qui  soient  en  lûfenta 
livre  sérieusement  médité  d'histoire  générale. 

Ici  même  pourtant,  le  remède  est  encore  sous  notre  flÂi 
côté  de  la  demi-déscilion  des  fortes  études  par  rarîefni  irtihg 
gcoise,  on  doit  constater  avec  un  sentiment  de  joîe  et  i'«V* 
l'impatience  légitime  avec  laquelle  la  petite  bourgeoMÂe  Umw 
et  les  ouvriers  de  nos  villes  essayent  de  participer  Ib  b  waM" 
lec*tuolle.  Si  cet  elTurt  vers  la  lumière  avait  été  cos^pns  el  WW 
mgé  d'uno  manièro  sérieuse,  le  public  intelligent  aurait  irieipipi 
])ar  en  bas  qu'il  no  ponlait  par  on  haut.  MalheureuaemeDllieb 
et  rintellijsrenco  ne  suCiistmt  ^kis  à  un  homme  pour  qu'il  MM* 
cultiver,  à  att'ranchir  sa  niison.  Ces  nombreuses  et  veill^riv  ii^ 
crues,  quo  l'esprit  immortel  de  la  Révolution  nous  c 
combler  des  vides  regrettables,  ne  trouvent  nulle  part  ( 
nullo  ])art  les  moyens  pratiques  de  s*initier  à  là  tActe* 
({u  Vil  PS  s«>raient  clignes  de  i*emiihr.  L'iastmctim  nrî^ 
solln»  à  elh»s  est  pmfundém  nt  insuIBsante;  et  Tii 
condairt»,  qui  leur  suffirait  a  {teine.  n*est  pas  à  leur  ponii  U 
m4>n«i('  qui  {M rit*,  qui  compte,  qui  juge  les  choses  de  Ts^ril^* 
coniiMtfM?  donc  actuelK^ment,  en  France,  de  y wlques  CMJMSW ^ 
citoyins  qui  ont  une  instruction  à  i>eu  près  aolîde et  dei 
^'^-tres  qui  n'ont  «lue  de  la  Iwnne  volonté  et  des  i 
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reux.  Voilà  pourquoi  les  œuTres  bruyantes  qui  flattent  ces  ins- 
tincts, mais  qui  sont  incapables  de  les  transformer  en  idées  pré- 
cises et  fécondes,  étouffent  sous  leur  succès  éphémère  les  travaux 
profondément  médités  et  Traiment  utiles  à  la  pensée  humaine.  Le 
premier  ignorant  venu,  qui  voudra  jouer  au  jeu  facile  de  casser 
les  vitres,  pour  peu  qu'il  ait  de  soufQe,  de  passion  et  de  rhétorique, 
obtiendra  parmi  nous  mille  fois  plus  de  crédit  qu'un  grand  méditatif 
comme  M.  V^herot.  Cest  ainsi  que  la  France  intellectuelle,  dé* 
XJorablement  recrutée,  se  trouve  non-seulement  dépouillée  de  son 
influence  extérieure,  mais  troublée,  gônée,  désorganisée  dans  son 
propre  sein  par  les  causes  mêmes  qui  auraient  pu  la  régénérer. 
Oui,  sauf  de  rares  exceptions,  ceux-là  mêmes  qui  ne  se  sont  pas 
laiss(''s  envahir  par  les  appétits  matériels,  ne  cherchent  plus  la  lu- 
mière, ils  convoitent  le  bruit;  ils  ne  pensent  plus,  ils  entrecho- 
quent des  formules.  Une  certaine  grossièreté,  que  nous  i^pelons 
naïvement  de  la  fo^e,  s'acclimate  parmi  nous  côte  à  côte  d'une  sen* 
timentalité  fode  que  nousconsidérons  comme  de  l'élégance.  Prenons- 
V  garde  I  on  ne  reste  pas  longtemps  dans  un  pareil  état  intellectuel 
sans  de  graves  préjudices.  Avant  dix  ans,  si  nous  ne  réagissions  pas 
contre  tout  ce  qui  nous  abaisse,  nous  nous  verrions  livrés  à  une 
barbarie  raffinée  d'une  part,  disputeuse  et  cynique  de  l'autre,  qui 
serait  sans  remède,  car  un  peuple  qui  a  perdu  le  goût  de  la  vérité, 
de  la  lumière,  de  la  simplicité,  ne  comprend  plus  la  justice,  même 
la  justice  élémentaire,  et  un  peuple  qui  a  c^sé  de  comprendre  la 
justice  est  voué,  par  l'étemelle  nature  des  choses,  à  toutes  les 
hontes,  à  toutes  les  misères  d'une  dissolution  qui  pourrait  rap- 
peler les  Lamentables  annales  du  Bas-Empire. 

La  question  de  l'enseignement  public,  prise  de  haut,  c'est-à-dire 
la  question  du  recrutement  normal  de  la  France  intelligente  n'est 
donc  pas  pour  nous,  à  l'heure  actuelle,  un  problème  ordinaire,  un 
de  ces  problèmes  qui  attendent  patiemment  une  solution  ;  c'est  un 
problème  de  vie  ou  de  mort  pour  notre  génie  national,  pour  notre 
existence  politique  elle-même.  Voyons  dans  quels  termes  riiistoire 
le  pose  devant  nous. 


II 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  ex  professe  de  renseignement  supé- 
rieur, d'abord  parce  que  cette  question  sera  traitée  ailleurs,  en-  ' 
suite,  par  une  autre  raison  trè&-péremptoire.  Les  Facultés  de  droit 
et  do  médecine  sont  plutôt  des  écoles  spéciales  que  des  écoles 
supérieures.  IVous  avons,  sans  doute,  nos  Facultés  des  lettres  et 
nos  Facultés  des  sciences  qui  rendent  d'incontestables  services; 
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mais,  organisées  d^une  façon  plus  défectueuse  que  lea  Uaiveniléi 
d* Allemagne,  elles  n'ont  pas,  ou  presque  pas  d'élères  attîtfés.EUei 
font  moins  des  leçons  utiles  que  des  discours  éloquents  oa  ■gréi- 
bles.  Elles  s'adressent  soit  à  un  public  d'occadon,  soit  à  qoelqna 
philosophes,  à  quelques  lettrés,  à  quelques  savants  tous  fonnéf» 
elles  les  charment  et  parfois  les  excitent,  mais  elles  ne  lestonaest 
pas.  Si  un  enseignement  véritable  suppose,  comme  nous  le  cn^nM, 
des  gens  qui  enseignent  régulièrement  et  des  gens  qui  soîotf  vé^ 
guliërcment  enseignés,  on  peut  dire  qu'en  France,  il  n'y  s  jhhîi 
eu  d'enseignement  supérieur. 

L'enseignement  secondaire  n'a  été  largement  compris  |ssi 
nous  que  parla  Convention  nationale.  Lorsque  le  soldat  dn  IBki- 
maire  se  fut  substitué  à -la  République,  non-seulement  fl  l's^ 
ganisa  point  les  institutions  dont  elle  avait  tracé  le  plan  i 
mais  il  détruisit  celles  qu'elle  avait  eu  la  force  étonnante  ds  i 
au  milieu  même  des  tempêtes.  Toutefois,  il  se  trouva  fort  ] 
lorsqu'il  s'agit  de  les  remplacer.  Il  est  plus  facile  d'à 
coup  d'État  et  môme  de  gagner  une  douzaine  de  batailles  qae  4i 
rédiger  une  loi  vraiment  féconde,  parce  qu'elle  est  vf^BOC 
organisatrice. 

Comme  il  adorait  la  discipline,  comme  il  admirait  les  JéBiiilBi,n 
première  idée,  quand  il  eut  renversé  les  écoles  centrales,  MtiÊt^ 
blir  sous  le  vieux  nom  d'Université  et  avec  les  débris  des  oita 
religieux,  une  sorte  de  vaste  clergé  laïque  qui  tiendrait  on  M  il 
la  milice  et  qui,  unissant,  dans  ses  leçons  comme  dans  soawibk 
culte  de  Pierre  et  celui  de  César,  enrégimenterait  les  mjsiiJBî 
générations  sous  une  double  consigne  religieuse  et  politîqML  A 
ses  yeux,  le  collège  idéal  était  une  institution  mixte  qui  tlttvft 
entre  la  caserne  et  le  couvent.  Tandis  qucies  élèves,  menés  aBMi 
(lu  tambour,  vêtus  d'un  uniforme  semi -militaire,  -^pprrniiwt  h 
charge  ù  douze  temps  beaucoup  plus  que  le  grec  et  les  lois  in- 
mortelles  de  l'esprit  humain,  les  professeurs  devaient  être  SHi- 
jottis  ù  une  toge,  au  célibat,  ù  la  vie  commune  et  à  des  piatiqiatf 
religieuses;  devenus  vieux,  on  les  aurait  recueillis,  comme  dei 
(uivs  éméritps,  dans  \me  salle  d'hospice  cénobitiquc.  La  cem»- 
poiidanco  de  Napoléon  avecFourcroy  ne  laisse  aucun  doute  sorkt 
projets  bizarres  (]uo  le  premier  avait  conçus  et  que  le  second  B'oMi: 
désapprouver  vn  face,  car  il  sentait  bien  qu'ils  6c  rattachaient  aux 
idées  les  plus  intimes  du  maître  et  ù  la  logique  impérieuse  ds  aoa 
systômo  de  gi>uvern<*ment. 

Sans  doute*,  (]uand  l'heure  arriva  d'une  législation  précise,  tai- 
pcreiir.  tout  absolu  ({u'il  était,  s'aperçut  bien  que  les  ftmes  aesssl 
pas  indéfiniment  compressibles  et  qu'il  lui  fallait  tenir 

^.emps  et  des  traditions  révolutionnaires.  Aussii 
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décret  de  1808,  il  n'est  plus  question  d'assenrir  les  professeurs  à 
des  pratiques  monacales;  le  célibat  n'est  plus  obligatoire  que  pour 
quelques  fonctionnaires  des  lycées  et  pour  les  régents,  encore  Ta- 
joume-t-on  à  une  époque  future  où  la  pensée  impériale  régnera 
parfaitement  et  «qui,  grâce  à  l'esprit  immortel  de  89,  n'est  jamais 
venue. 

Mais  si  les  détails  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  étranges 
du  plan  primitif  disparurent  devant  la  force  des  choses,  l'esprit 
qui  les  avait  inspirés  demeura. 

La  pensée  humaine  est  considérée,  dans  l'organisation  de  1808, 
comme  la  propriété,  comme  la  chose  de  l'État,  comme  un  service 
^uvememental.  Quiconque  distribue  des  idées  aux  en&nts  ou 
aux  adultes  fait  .partie  du  régiment  plus  ou  moins  intellectuel  créé 
par  le  souverain  et  dont  le  grand  maître  est  le  colonel  (art.  l^r). 
Sans  Tagfément  du  grand  maître,  personne  ne  peut  ni  enseigner  (1) 
ni  même  cesser  d'enseigner  (art.  2  et  42).  Les  professeurs  de  sé- 
minaires sont  seuls  exceptés  de  cette  règle  (art.  3),  car  la  religion, 
base  de  toute  autorité,  doit  avoir  de  vastes  privil^es,  sinon  beau- 
coup de  liberté,  sous  un  gouvernement  autoritaire.  A  la*place  de 
la  philosophie,  qui  est  suspecte,  car  elle  parle  de  droit,  de  devoir, 
de  justice  inviolable,  un  petit  cours  de  logique  (art.  19  et  suiv.).  Les 
Facultés,  réduites  à  un  rôle  subalterne,  ne  sont  que  les  annexes 
des  lycées  (art  11, 12,  13  et  suiv.).  L'École  normale  n'est  qu'un 
«  pensionnat  »,  dont  les  élèves,  sous  la  direction  de  quelques  ré- 
pétiteurs, suivent  les  cours  de  la  Sorbonne.  La  dénonciation  est 
I    prescrite  aux  membres  du  corps  enseignant,  ou  du  moins  «  ils  sont 
j     «  tenus  d'instruire  le  grand  maître  et  ses  officiers  de  tout  ce  qui 
L     «  viendrait  à  leur  connaissance  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux 
«  principes  du  corps  enseignant  (art.  40).  »  Les  professeurs  sont 
I    à  la  merci  du  grand  maître,  qui  dispose  de  leurs  places,  les  envoie 
à  son  gré  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre,  suspend  leur 
traitement  et  même  peut  leur  infliger  la  punition  toute  militaire 
*     des  arrêts  (art.  47).  Enfin  cette  curieuse  organisation  se  résume 
^    dans  l'article  suivant  qui  la  révèle  tout  entière  : 


Art.  38.  —  Toutei  Ici  Écoles  de  rUniveriité  impériale  prendront  pour  baae 
de  leur  enseignement  : 
1*  Les  pré^ptes  de  la  religion  catholique; 


(1)  Décret  de  1808.  —  Article  L  L'enseignement  public  est  confié  excfii#f- 
tement  à  l'Université^  —  Art.  2.  Aucune  école,  aucun  établissement  quel- 
conque d'iBstruction  ne  peut  être  formé  hors  de  VUnicenUé  n  &AKB  l'auto- 
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2*  La  fidélité  à  PEmperear,  à  la  moiiarèhM 
hear  dei  peuples; 

S»  L'obéissance  aux  statuts  dn  corps  imsfîgnaiit^  fni  mA 
formité  de  rinstniction. 


On  peut  donc  affinner,  textes  en  main,  que  si  Ton 
Université  ce  grand  corps  qui  a  pris  dans  ses 
quelque  gloire,  la  cause  de  la  libre  pensée,  oette 
d^homme^  de  lettres,  de  philosophes,  d'iûstorioiB,  de 
ont  enseigné  au  nom  de  la  raison  humaine,  mm  dm  par  le 
nement  et  au  profit  du  gouvernement,  cette 
danU  qui  a  donné  à  la  France  les  Cousin,  les  ViUi 
froy,  les  Michelet,  les  Barthélémy  Saiut-HiUre,  1 
Jules  Simon,  les  Vacherot,  l'Université  ne  date  ni 
1808,  ni  de  TEmpire.  Elle  c'est  pas  née  d*ane 
Tiale,  elle  est  fille  de  la  liberté.  Cest  avec  la  libert6  fMrt 
grandi,  qu  elle  a  lutté,  qu  elle  a  été  persécutée,  qu'elle  ««■■  h 
Restauration,  et  que  plus  tard  elle  a  connu,  comBw  €■•,  ài 
heures  ifiaiivaises.  Sa  première  charte,  c'est  l'oidoiiiiaBBe  éifl§ 
vrier  1815. 

Certainement  cette  ordonnance,  où  se  reconnu  Is  ^k  à 
Koyer-Collard,  renferme  des  dispositions  firheusea, 
les  membres  de  rUniveri^ité  de  ce  qui  leur  était  le  pli 
de  ce  que  l'Empire  leur  avait  refusé.  Elle  leur  donna 
d'indépendance  vis-ù-vis  de  l'arbitraire  ministériel;  el)e  ii,diai 
officiers  et  de  ces  sous-officiers  de  la  veille,  les  magistr^toMI* 
iniimo\ibles  de  la  pensée  humaine.  Et  cela  aeul  trmmfDi^liHK 
le  roste. 

L'(  sprit  de  libre  examen  apparut  dans  le  corpa  enari^iit,  tf 
avec  lui,  la  vie  intellectuelle.  Des  doctrines  plùloBOpbîqwaitli^ 
toriques,  aujourd'hui  é] misées,  mais  alors  pleines  de  jcaMlV<^ 
de  w'îve,  se  iormèrent  et  pui-ont  rayonner  sur  la  Frmncv.  IispO 
répartiteurs  du  Pemiomiat  normal,  émancipés,  s'appelèrent  OMi 
et  .loiiHroy  et  Jetèrent  sur  TÉcole  où  iU  enseignaient quetaveiM 
do  rilliistiatlon  que  lu  Convc^ntion  nationale  a^^t  rêvée pQiiriB>> 
La  Faculté  de  Paris,  dovi^nuo  un  centre  d'idées  nouvelles  Hi^ 
qurnro,  rivalisa  avec  U's  UnivfM^ités  d'Iéna  et  de  Berlin.  Lesp» 
foss(>u^^  des  lycées,  dans  losqueis  l'opinion  publique  voiaîtlvk* 
lurs  orateurs  «los  Facultés,  cessèrent  d'être,  à  leurs  pnniraiiffli 
les  simples  s\iccesseurs  dos  jésuites  et  dos  oratoriens,  ils  derinRif 
do  véritables  lettrés,  et  leur  esprit  s'élargit  avec  leur  rtle.^* 
doutr>,  lu  Restauration  elTrayée  essaya  de  réagir  oo&ti«  la  men* 
"»'''>t  érierf;i(|ue  cjue  snn  ordonnance  de  1»15  aviit  laaoé:  BHI^ 

-^«tiuus  in^puissantes  <iu'ellc  ébaucha  ne  firent 
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fUef  la  Titalité  de  renseignement  public  affranchi.  La  victoire  de 
liUet  mit  fin  d'ailleurs  à  ces  tentativea  puériles  et  asses  débon- 
lires  ;  elle  ne  fut  pas  seulement  une  victoire  pour  la  liberté,  mais 
1  triomphe  pour  la  libre  pensée  et  pour  TUniversité.  La  grande 
triode  de  renseignement  secondaire  va  de  1890  k  1850. 
Ce  n'est  pas  que  tout  y  fut  excellent,  ni  même  tolérable.  L*esprit 
3  IbOd  pesa  toujours  lourdement  sur  l'Université.  La  chaîne  qui 
lit  les  hommes  avait  été  brisée,  celle  qui  rivait  Tinstitution  resta 
resque  intacte.  Les  cadres  généraux  et  les  programmes  de  l'en- 
dignement,  que  Napoléon  !«'  avait  empruntés  à  la  France  monar- 
ûque,  furent  maintenus,  en  grande  partie,  par  une  bureaucratie 
Tiérée  et  souveraine.  Les  études  qui  forment  l'homme  et  le  ci- 
yen,  les  études,  historiques,  littéraires,  philosophiques  avaient 
âne  à  conquérir  leur  rang  légitime  dans  un  système  immobile 
i  le  thème  latin,  le  discours  latin,  les  vers  latins,  une  grammaire 
ide,  Icnteme&t  enseignée,  avaient  tous  les  privilèges  et  absor- 
lient  les  élèves.  Néanmoins,  à  tout  prendre,  que  de  progrès  ao- 
implis  depuis  la  Révolution  de  Juillet  jusqu'à  1850!  Quel  essor 
)nné  aux  générations  nouvelles!  Quel  besoin  d'affranchissement 
itellecUiel  partout  répandu  !  Comme  les  méthodes  les  plus  surao- 
Ses  se  transformaient  entre  les  mains  de  professeurs  intelligents 
.  quelquefois  supérieurs!  Tous  les  éléments  d'une  vaste  réforme 
aient  prêts  et  l'Assemblée  constituante  de  1848  était  disposée  à 
iccomplir,  peut-être  un  peu  partiellement,  lorsque  le  parti  radical 
t  évincé  des  afiaires  par  l'élection  présidentielle  du  10  décembre 
par  les  élections  législatives  de  1849. 

À  partir  de  ce  moment,  une  longue  période  de  décroissance 
^mmence  pour  l'Université.  Chaque  année  amène  des  mesures 
li  devaient  porter  coup  sur  coup  à  renseignement  secondaire. 
En  1850,  M.  de  Parieu  supprime  le  certificat  d'Mudn.  Jasqu'à 
\  ministre,  tout  candidat  à  l'examen  du  baccalauréat  devait  prou- 
»r  qu'il  avait  fait  une  année  de  rhétorique  et  une  année  de  phi- 
sopLie  dans  un  lycée  ou  dans  une  maison  de  plein  exercice.  On 
ouva  que  cette  exigence  gênait  les  maisons  cléricales  et  on  y  re- 
)nça.  Aussitôt,  par  un  effet  facile  à  prévoir,  les  élèves,  comptant 
ir  les  chances  d'un  examen  trop  complexe  et  trop  général  pour 
ic  le  hasard  n'y  joue  pas  un  rôle  considévablo,  désertèrent  les 
lutes  classes.  Ils  se  firent  préparer  mécaniquement  dans  des 
aisons  spéciales,  où  ils  tro\ivont  souvent  des  trésors  d'indm- 
•nce  pour  leurs  péchés  favoris,  et  où  ils  s'initient  sinon  à  la 
ience,  du  moins  à  une  précoce...  dissipation  (1).  En  1649,  il  y 

(1)  Il  y  ft  deux  ou   trois  institutions    spéciales    de  baccalauréat,    qui 
nt  orgiiuisées    sur  un   pied   égnl   ou    supérieur  à   celui    des    meilleurs 
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avait  des  lycées  de  province  où  la  philoaopUe  oompteif 
soixante-dix  élèves;  le  nombre  des  élèves  de  philosophie 
Charlemagne,  à  Paris,  dans  la  période  1856>1866p  ii*a  p 
moyenne  de  dix-huit.  Ce  petit  Câit  de  statîatiqoe  n'ft-t-i 
signification  énorme,  et,  il  faut  bien  le  dire^  une  si^ 
profondément  déplorable?...  Par  Fabolition  da  certificat 
l'enseignement  secondaire  a  été  décapité. 

Mais  on  ne  devait  pas  s'en  tenir  à  cette  dâaeBtreaac 
En  1852,  les  professeurs  furent  privés  des  gari>nti'pe  c 
dance  qui  leur  avaient  été  conférées  par  rordonnanoe  de 
les  déclarait  révocables  à  merci,  comme  sous  le  premier  < 
et  en  môme  temps  on  leur  imposait  un  serment  politi 
membres  les  plus  célèbres  de  l'Université,  MM.  Cousin,! 
Guizot,  Jules  Simon,  Cauchy,  Vacherot,  Barthélémy  Seii 
Bami,  Dcspoisi  etc.,  prirent  leur  retraite  ou  donnèrent  le 
sion.  D'autres,  comme  M.  Quinet,le  rénovateur  futur  de 
étaient  frappés  de  proscription.  Le  corps  enseignent  «fi 
deux  années  auparavant,  la  meilleure  partie  de  ses  éUrf) 
dait  maintenant  la  meilleure  partie  de  ses  maîtres. 

De  plus,  on  organisait,  à  la  même  époque,  le  systèn 
de  la  bifurcation  des  éludes,  aujourd'hui  jugé  et  abando 
qui  devait  jeter  dans  les  classes  moyennes  de  nos  lyoée 
autant  de  perturbation  que  la  mesure  de  M.  de  Parieu  od 
dans  les  classes  supérieures. 

Plus  tard,  on  augmentait  le  prix  de  rcxtemat  et  cel' 
ternat  dans  les  lycées,  ce  qui  n'était  guère  le  moyen»  o 
viendra,  de  recruter  facilement  et  largement  les  élèves. 

Dans  ces  dernières  années,  enGn,  deux  mesures  domin 
les  autres  (car  nous  ne  voulons  pas  parler  de  la  révocatic 
rcuse  de  M.  Renan)  :  l'institution  d'un  cours  d'histoire  c 
raine  dans  les  lycées  et  l'organisation  de  ce  qui  a  été  noi 
scignemenl  spécial. 

Le  professeur  d'histoire  contemporaine  est  obligé,  pi 
gramme  officiel,  de  parler  des  événements  qui  se  sont 

lycéei  de  Paris.  Mais  presque  toutes  let  antrei  laiaaent  aiqnl 
désirer. 

(2)  Décret  du  9  mars  1852,  article  3.  ^  Le  miniatK  pranonoa  i 
e0sanê  recourt  contre  les  membres  de  renseignement  Meondain 
mande  «levant  le  C'onseil  académique,  —  la  censnre  devant  1«  Ct 
rieur,  —  la  suspension  des  fonctions,  —  la  révocation.  Il  pcnf  m 
mCmes  peints  contre  les  membres  de  rensoignemant  aapérînar,  à 
dp  la  révocation,  qui  est  pn>noncée,  sur  sa  proposition,  par  ]«  ] 
Képubliquc.  —  l/urticle  8  oonR're  aux  rocteurs  la  di^  T 
'^'^m  provisoirement,  les  fonctionnaires  de  l'Univenîté, 
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SOUS  la  seconde  République  et  sous  le  second  Empire.  S'imagine- 
t-on  qu'il  puisse  jouir  dans  de  pareils  récits  de  la  liberté  souve- 
raine d'appréciation  qui  est  son  premier  devoir  et  son  premier 
droit,  lorsqu'il  raconte  les  vieilles  révolutions  du  genre  humain! 
Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  se  borne  à  présenter,  sans  jugement,  le 
catalogue  des  faits  contemporains;  le  choix  môme  de  ces  faits  est 
déjà  une  doctrine.  C'est  ainsi  que  les  membres  de  l'Université  ont 
cessé  d'être  des  hommes  de  lettres  indépendants  pour  devenir  les 
fonctionnaires  intellectuels  du  gouvernement.  C'est  ainsi  qu'on  a 
rétabli  en  fait  le  fameux  article  38  du  décret  de  1808  :  «  Les  écoles 
«  de  l'Université  prendront  pour  base  de  leur  enseignement...  la 
«  fidélité  à  la  monarchie  impériale,  seule  dépositaire  du  bonheur 
«  des  peuples.  » 

Quant  à  Yenseignement  spécial,  ce  sera  une  nouvelle  bifurcation 
substituée  à  l'ancienne,  et  qui  aura  des  effets  plus  étendus  et  par 
là  même  infiniment  funestes.  Certes,  il  y  avait  lieu  de  créer  entre 
l'enseignement  classique,  qui  est  coûteux  aux  familles,  et  l'ensei- 
gnement primaire,  dont  le  programme  est  trop  restreint,  des 
écoles  intermédiaires  dont  les  portes  eussent  été  largement  ou- 
vertes aiix  classes  démocratiques  ;  en  d'autres  termes,  il  y  avait 
lieu  de  réorganiser  les  écoles  primaires  supérieures.  Mais  les  ly- 
cées spéciaux,  4els  qu'on  les  a  institués,  seront  inaccessibles  aux 
enfants  des  ouvriers;  le  prix  de  la  pension  y  est  trop  élevé.  Ils  se 
'     recruteront  exclusivement  ou  presque  exclusivement  dans  la  bour- 
geoisie ;  et  que  seront-ils  pour  elle  !  une  cause  déplorable  de  déca- 
^     dence.  Efi'ectivemcnt,  les  programmes  du  nouvel  enseignement  ont 
>     un  caractère  tout  spécial  et  presque  exclusivement  technique  qui 
^     les  rend  incapables  de  former  des  hommes  véritables,  c'est-àrdire 

I  des  êtres  qui  pensent  librement.  La  littérature  n'y  joue  qu'un  rôle 
i  secondaire  ;  la  philosophie  n'y  est  représentée  que  par  un  petit 
r     cours  de  morale.  Quant  aux  professeurs,  ils  se  formeront,  non  pas 

II  à  Paris,  par  le  contact  avec  le?  gloires  ou  du  moins  avec  les  noto- 
riétés de  la  science  et  des  lettres  contemporaines,  non  pas  dans 

i'  une  grande  ville  de  province,  mais  dans  un  chef-lieu  de  canton,  à 
^    Cluiiy;  et  M.  le  ministre  ne  leur  demande  même  \ms  d'être  de 

simples  bacheliers.  On  frémit  quand  on  pense  que  dans  dix  ans,  sur 
jj    la  faible  quantité  de  jeunes  gens  qui  peuvent  faire  de  bonnes  études, 

la  moitié  peut-être  ne  sera  formée  que  \ïùt  des  maîtres  qui  auront 
f  fait  sans  doute  des  manipulations  et  de  l'arpentage,  mais  qui  n'au- 
f    runt  pas  même  ce  parchemin  attestant  que  Ton  a  lu  quelques  lignes 

de  Platon,  de  Tacite  et  de  Descartes  !  Certes,  nous  voulons  espérer 
'  qu'après  quelques  années  d'expérience  chèrement  acquise,  le  sys- 
[  têmc  de  l'enseignement  spécial  sera  abandonné,  comme  celui  de 
;     la  bifurcation,  ou  du  moins  radicalement  transformé;  mais  s'il 

14 
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persistait,  et  surtout  s'il  persistait  dans  ses  errements  actuels,  ja- 
mais le  recrutement  de  la  France  intellectuelle,  déjà  trop  ditficile, 
n'aurait  ét6  condamna  à  se  faire  dans  des  conditions  si  désas- 
treuses. 

En  ri^sumo,  le  terrain  qui  avait  été  conquis,  non,  sans  peine, 
par  renseit^nemcnt  secondaire  de  1815  à  1850  a  été  reperdu  de 
1850  à  1866  ;  de  telle  sorte  que  le  plus  grand  progrès  que  l'Uni- 
versité  pût  accomplir  aujourd'hui,  ce  serait  de  reculer  de  dix-huit 
ans.  Il  y  a  dix-liuit  ans.  personne  n'aurait  pu  écrire  ce  qu'écrivut 
naguère  un  <lo  nos  professeurs  les  plus  distingués,  M.  Bénard, 
dans  un  livre  couronné  par  l'Académie  française  :  «  L'enseigne- 
«  ment  de  la  philosophie  en  France  n'est  plus  qu'un  nom!  » 


TU 


L'on soipnom ont  primairo  t\  traversé  en  France  ^  peu  prta  les 
mt'mos  plin«<'S  qno  l'onsoignemont  secondaire. 

Tous  les  historiens  sérioiix  ont  prîoriflé  le  vnste  et  magnifique 
projrrammo  que  la  Convention  nationale  adopta  sur  la  Proposition 
de  Rohespierre;  mais  on  a  rnru^to.  depuis  isOl.  q\u»  re  programme 
resta  comijlctomont  à  l'état  d*.-  lettre  morte.  C'est  là  une  erreur. 
A  Paris  seulement  il  existait,  en  1797,  en  dohoi-s  d'une  multitude 
d'écoles  lihi*es,  vine:t-qnatre  croies  primaires  ])ubîiqups;  il  y  en 
avait  aussi  «lansles  «N'^partomonts,  (^t  les  assemblées  rôpublicâino» 
s'occu])aionl  crin  aniimonter  le  n(»mbre.  Le  18  bnimaire  mît  fin  i 
ces  h'iritimos  et  f(  Von  dos  pré  occti  pat  ions.  Les  vingt-q\iatre  écoles 
4lc  Paris  no  lurent  pns  siippriméos.  mais  elles  i-ostèrent  ce  qu'elles 
•étaient;  ollos  coûtaient  un  ^f^w  ninins  »  la  ville  tprun  Bplentlidf' 
manéffe  iixii  y  av.'iit  <H*'*  ôtahli  par  ordre  imp«^na1.  Dans  les  pro- 
vinces, h*s  in>«titiitnurs  laï(|\ios  t'nn^nt  ivmplacés  par  îns  Fn^rw. 
Le  «IfVrr-t  do  !>'»*<  W"iv  <-!  t^'s-l'-ivoi-able.  On  y  li^.  aiiiclc  lOP  : 
«  Los  Frôres  d<s  Jv m »!<.*:  rliiM'ti«.»nnos  seront  biwctr^s  et  encou- 
rap'»-  par  le  prar.d  mnîtro.  w 

Chose  curieuse!  La  Uostauration  S'  montra,  dans  la  question 
des  l'ccdos,  moins  oloricnh'  (pu»  lo  prr»mior  Kmi^ire.  La  ville  de  Phris 
alloua  une  certaine  somme  ])our  rnoourni|:i  r  les  premiers  essais 
d'enseiin^eniont  mutuel.  Touiofois.  lion  do  général  ne  fut  tenté  ni 
sous  Louis  XVII 1  ni  sous  Charles  X  pour  élever  et  généraliser 
''instnictinn  du  peuple.  On  *  .stininit  (uio  ti-ois  millions  d*cnfttnts 
jnl  les  cours  d'écoles»  primaires  qui  s'établissaient  au  hasard. 
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Mais  qu*apprGnaient-il9t  La  moitié  des  instituteurs  n'étaient  ca- 
pables que  d'enseigner  un  peu  de  lecture,  d'écriture,  de  calcul. 
Leur  science  ne  s'élevait  même  pas  jusqu'aux  éléments  de  Tortho- 
{jjraphc. 

C'est  le  gouTemement  sorti  des  barricades  de  Juillet  qui  eut 
r honneur  d'organiser,  cçmme  service  public,  l'enseignement  pri- 
maire. La  grande  et  belle  loi  du  28  juin  1833,  rendue  sur  la 
proposition  de  M.  Guizot,  et  qui  sera  le  vrai  titre  politique  de  cet 
homme  d'État  dans  la  postérité,  constitua  les  écoles  et  leur  assura 
un<'  dotation  régulière,  ainsi  que  le  recrutement  fecile  de  leurs 
maîtres.  A  partir  de  ce  moment,  une  impulsion  irrésistible  était 
donnée  à  l'instruction  du  peuple.  Néanmoins,  la  loi  de  M.  Guizot 
se  ressent  visiblement,  en  plusieurs  de  ses  dispositions,  des  incer- 
titudes et  (les  équivoques  qui  caractérisaient  la  politique  générale 
du  moment.  On  n'osa  pas  arracher  l'âme  même  du  peuple  aux 
malins  du  clergé  :  aussi  le  programme  de  l'enseignement  primaire 
fut  tout  mr.tériel  et  exclusivement  technique;  on  n'osa  pas  se  fier 
au  libre  arbitre  des  instituteurs  :  aussi,  tout  en  leur  donnant  de 
])récieuses  garanties,  on  les  soumit  à  des  comités  locaux  où  les 
influences  clôricales  avaient  une  place  d'honneur. 

Encore  si  l'on  en  était  resté  à  la  loi  incomplète  et  timide, 
mais  foncièrement  libérale,  de  18331  Mais  ce  qu'elle  renfermait 
de  plus  démocratique  fut  supprimé  en  1850,  et,  plus  encore, 
en  1854. 

La  loi  de  1850,  par  une  combinaison  habile  d'articles,  livra  la 
moitié  de  la  France  aux  écoles  congréganistes  ;  elle  n'exigea  que 
des  garanties  illusoires  de  la  plupart  des  instituteurs  religieux, 
elle  n'en  exigea  aucune  des  institutrices  cléricales,  car  elle  se 
borna  à  leur  demander  pour  lout  brevet  de  caparilê  une  lettre  d*obé' 
ffience^  qui  ne  prouve  rien,  sinon  la  soumission  de  la  religieuse 
aux  ordi'cs  de  l'évèque  (1). 

Lii  loi  de  1S54  alla  plus  loin  encore.  Elle  enleva  aux  instituteurs 
If  peu  de  garanties  que  M.  de  Falloiix  leur  avait  laissées,  et  elle 
hiir  donna  pour  chef,  dans  chaque  dépaitement,  non  plus  le  fonc- 
tionnaire qui  consacre  sa  vie  à  l'enseignement,  mais  celui  qui  s'oc- 
ciîpe  surtout  de  politique  et  d'élections,  le  préfet.  Oui,  depuis 


(1)  Article  31.  —  Les  institateurs  communaiix  sont  nommés  par  le  Conseil 
iriuiiicipal  de  chaque  commune  et  choisis,  soit  sur  une  liste  d'admissibilité  et 
d'à\  ancement  dressée  par  le  Conseil  académique  du  dt'partement,  soit  sur  la 
présentation  qui  est  faite  par  les  supéricïurs  pour  les  membres  des  associations 
religieuses  vouées  à  renseignement  et  autorisées  par  la  loi.  —  Art.  49.  Les 
lettres  d'obôdience  tiendront  lieu  du  brevet  de  capacité  aux  institutrices 
apijartcnuîit  aux  congrégations  religieusej-,  etc. 
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treize  ans,  les  préfets  peuvent  suspendre  et  révoquer  les  institu- 
teurs; c'est  sous  leur  autorité  que  Ton  instruit  toutes  les  affaires 
qui  concernent  les  écoles.  Ils  étendent  leur  main  attentive  jusque 
sur  les  instituteui-s  libres  (1). 

Veut-on  savoir  quel  a  été,  quel  a  .dû  être  Tefiet  de  cet  article  : 
que  Ton  se  demande  ce  (lue  deviendraient  les  travaux  publics  si  les 
ingénieurs  étaient  gouvernés  par  les  évèqucs,  et  ce  que  deviendrait 
la  justice  si  les  juges  de  nos  tribunaux  pouvaient  ôtre  révoqués 
par  un  lieutenant  général  ? 

Aussi,  qu'est-il  arrivé?  Les  espérances  qu^  l'on  avait  conçues 
en  1833  et  qui  s'étaient  ravivées  en  1848  sont  plus  loin  que  jamais 
d'être  réalisées.  La  France,  à  qui,  par  patriotisme  et  par  amour  du 
genre  humain  tout  entier,  nous  voudrions  voir  occuper  partout  un 
rang  d'honneur,  s'est  laissé  distancer,  en  fait  d'instruction  popu- 
pulaire,  non-seulement  par  la  grande  république  des  États-Unis  et 
par  la  Suisse,  mais  par  la  Prusse,  par  le  Danemark,  par  la  Bi- 
vière,  par  le  Wurtemberg,  par  le  grand-duché  de  Bade,  par  le 
Hanovre,  par  la  Saxo,  par  l'Autriche  allemande.  Les  écoles  pri- 
maires, bion  que  tiès-insuflisamment  fréquentées,  sont  même 
bien  plus  libres,  bien  plus  convenablement  dotées  dans  Tans- 
tocratique  Angleterre  ([ue  dans  notre  pays  essentiellement  démo- 
cratique. 

A  quoi  bon  entrett.nir  des  illusions  puérilement  funestes!  Sax» 
doute,  l'impulsion  donnée  ])ar  la  loi  de  1833  existe  encore,  bien 
qu'airîii!>lie  ;  les  écoh's  de  garçons  se  multiplient;  un  livre  géné- 
reux, de  M.  Jules  Simon,  a  t'oroé  pour  ainsi  dire  la  France  à 
régulariser  et  a  doter  \i:s  écoles  de  lilles;  chaque  année  voit  dé- 


'1)  L"i  «lu  14  Juin  \Ur^i.  —  -  Le  Trc-fet  exerce,  sons  rtntorité  dn  Mi- 
nistre (le  rhistnictiou  piihlifjuo  et  sur  le  rai>port  de  Tinspecteur  d*acadéiiue« 
les  attriltutions  «li'fcrves  au  recteur  (Mir  la  loi  du  15  mars  1850  et  par  le 
décret  or;j::inI<|u«^  du  0  mars  ]85l\  on  ce  qui  concerne  rinstmction  prùcaire 
ou  liltrc  art.  H).  —  Snus  l'nutoritv  i/u  Préfet^  Tinspecteur  d'académie  imtrcit 
les  AlFuires  relatives  à  l\?nseignement  primaire  du  département  ^art.  9).  •  * 
En  vertu  de  ces  divers  articles,  cVàt  le  Prcfct  qui  nomme  les  institateun 
publics,  le  Conseil  municipal  entendu  id'.'cret  du  U  mars  IBô2);  il  pcatrcro- 
f]U(r,  chnn^er  <Ie  commune  et  suspondn*  les  ini^tituteurs;  il  peut  former  op|N^ 
sitii'ii  à  i'nuvcrture  d'une  l'cole  hbro,  dans  Tiïitt'rr't  des  mœars  publiques,  et 
J*on  cunnitYt  une  dt^VisIun  cùU'brc  qui  a  regardé  le  refus  du  serment  poliliqi» 
cciuimi-  .'itt<'nt:it(iiro  à  la  morale.  Knfîn,  il  a  le  droit  de  traduire  rinstitntm 
lilin^  'l-v:int  !•>  ri.>n5t'i]  académique  pinir  le  censurer,  le  suspendre  on  m^me 
pf'ur  i'iiiî-r.Iir'.  —  I^  l<ii  lu  plus  funeste  «pli  pi-so  sur  l'enseifniemeDt  jr!- 
~-nin'  i-!  vj'\\>}  dtr  l;;'l;  îiii|.r«'s  d'elle,  oell«  du  15  mars  18.^0  peu:  virt 
idéiéj  c^iiin.f  p:.' fiiitomcnt  iniK^ivnto  et  même  comme  essentiel lemeat 
Ile. 
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croître  (avec  une  lenteur  fâcheuse),  le  nombre  des  enfants  qui  ne 
connaissent  pas  même  le  seuil  de  Tinstituteur  ou  de  Tinstitutrice. 
Mais,  pour  qu'il  y  ait  un  enseigneiAent  primaire  sérieux,  il  ne 
sufGt  pas  qu'il  y  ait  des  écoles  partout  et  que  ces  écoles  soient 
plus  ou  moins  peuplées,  il  faut  qu'elles  soient  fréquentées  régu- 
lièrement, il  faut  de  plus  que  les  leçons  qu'on  y  donne  laissent 
une  trace  vivante  dans  l'esprit  des  enfants,  et  que  l'élève  qui  les  a 
écoutées  devienne  peu  à  peu  un  homme  véritable,  un  être  ayant 
des  connaissances  acquises  plus  ou  moins  étendues,  mais  du  moins 
capable  d'en  acquérir  de  plus  larges,  avide  de  lire,  ^t  comprenant 
ce  qu'il  lit.  Qu'importe,  en  eflfet,  que  vous  ayez  fourni  à  un  peuple 
l'instrument  précieux  de  la  lecture  si  vous  ne  lui  avez  pas  donné 
en  même  temps  le  besoin  et  l'art  de  s'en  servir! 

Or,  si  Ton  entend  par  enseignement  primaire  quelque  chose  de 
plus  qu'une  simple  collection  matérielle  d'écoles;  si  Ton  entend 
par  enseignement  primaire  un  système  fécond  qui  fasse  de  nos 
enfants,  non  pas  des  savants  (personne  n'exige  cela),  mais  des 
êtres  vivant  de  la  vie  intellectuelle,  des  êtres  pensant,  lisant  et 
comprenant,  nous  sommes  bien  forcés  de  convenir  que  cet  ensei- 
gnement n'existe  presque  nulle  part  en  France,  sauf  dans  nos 
grandes  villes. 

Il  n'y  a  pas  un  an,  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pubhque  était 
lui-même  obligé  de  reconnaître,  dans  un  document  officiel,  que  sur 
cent  élèves,  quarante  sortaient  des  Écoles  avec  des  notions  con- 
fuses et  éparses  qui  disparaissent  au  bout  de  quelques  années. 
Quarante  pour  cent  de  non-valeurs  scolaires  (le  terme  est  de 
M.  le  Ministre)  !  ce  résultat  est  déjà  efl'rayant.  Que  serait-ce  si, 
prenant  les  soixante  autres  que  l'on  met  si  complaisamment  à 
l'actif  de  l'instruction  primaire,  nous  nous  demandions  ce  qu'ils 
savent,  ce  qu'ils  Usent,  et  s'ils  pensent? 

Certes,  <iuis  les  villes,  le  peuple  lit,  il  lit  beaucoup  et  sérieuse- 
ment. Toutefois,  ce  n'est  pas,  suivant  nous,  le  maître  d'école  qu'il 
faut  remercier  de  ce  progrès,  c'est  avant  tout  le  mouvement  géné- 
ral des  esprits  et  cette  généreuse  préoccupation  de  la  vie  politique 
qui  inspire  d'abord  aux  hommes  des  sentiments  fiers  et  désinté- 
ressés, qui  leur  inspire  ensuite  le  besoin  de  par\'enir  à  des  idées 
définies  et  précises.  Mais  parcourez  nos  populations  rurales  :  où 
sont  les  signes  de  sa  vie  intellectuelle  ?  En  Suisse,  aux  États-Unis, 
vous  trouveriez  sous  le  chaume,  jusque  dans  les  hameaux  perdus, 
un  journal,  une  petite  revue  populaire,  des  livres  d'histoire,  de 
littérature,  de  science.  En  France,  vous  aurez  peine  à  déterrer  un 
\\e\ix  paroissien,  un  almanach  de  pacotille  et  des  couplets  -idiots 
encadrant  quelque  grossière  image  du  Juif  errant  ou  de  Cai- 
touche. 

14. 
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£1  quo  Ton  ne  crie  pas  ici  h  l'exagération  et  mi  pessimisme  : 
i.ous  contenons  noa  sentiments  les  plus  douloureux,  nous  ne 
(lisons,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  qu'une  ikiblo  partie  de  notre 
p:  usée  intime.  Et,  du  reste,  dans  les  mémoires  qui  furent  demandés 
u\i\  instituteurs  ])ar  M.  Rouland,  et  dont  on  n'a  pas  su  tirer  le 
licati  désiiable,  il  y  a  un  mot  qui  revient  sans  cesse  sous  leur 
plume,  c'est  le  mot  de  barbarie  :  il  leur  semble  le  plus  exact  et  le 
j.liis  cupbc  ini([ue  pour  i)cindre  la  situation  de  la  Franco  mrale. 
«.  Il  y  a,  dit  l'un  de  ces  fonctionnaires,  il  y  a  des  parties  de  notre 
u  France  où,  autour  d'une  cfrlise  vide  et  d'une  école  déserte,  règne 
«  un  ctut  sauvage,  som1)lablc  à  la  barbarie.  »  C'est  un  personnage 
doû  plus  ofliciels  de  l'heure  présente,  un  conseiller  d'État, 
K.  Charles  Robert,  (jui  a  cité  ce  témoignage  (confirmé  par  une 
n^ultitudir  d'autres),  il  y  a  deux  ans  à  peine,  dans  le  Diciionnaîre 
f\)llUqut  de  JVI«  Maurice  lilock,  et  il  ajoute,  en  racontant  ce  qu'il  a 
vu  d(>  ses  projavs  yeux  :  «  Nous  pouvons  afCmier  que  le  nombre 
lies  illettrés  (c'est-à-dire  des  gens  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire)  est 
en  Fiaricc-  tantôt  des  trois  quarts,  comme  dans  le  Cher  et  le  Gard. 
tjiniùt  dos  cinq  s^ixiùmes,  comme  dans  l'Indre,  et  sVlëve  parfois 
juLquaux  neuf  dixièmes,  comme  dans  la  Loire-Inféricurc  et  les 
(Jotcs-du-Nonî,  i»;ir  exemple  (1\  » 

luis  k  nuuie  ûcrivain,  p  ur  i)récisor  encore  davantage,  cite  un? 
cûn*mun(;  du  Soinc-et-riarnc  «  où  il  n'y  a  qu'un  travailleur  sur  dix 

(1;  Cituns  encore  que1<iucs  extraits  du  travail  de  M.  Charles  Robert,  qui* 
lai  position  mOnio,  no  saurait  Cire  un  pessimiste.  Tantôt  il  8ij;iude  1«  dc&ai 
u  1  :iiucliuii  des  uiQltrcs  d\H:olo  cux-momej  :  «  On  peut  uflîrin^r,  dit-il,  qne 
l'...:iiui!lloii  do  la  plujmrt  ù^s  inslituiuurs  primaires  est  iuaunisunM.  «  Taiitc: 
:i  li.  \uik  riiLpuîssanco  dts  plus  intollip;eut8  et  dt.s  plus  instruits:  t  Presque 
t  i'.=  ](:>  mriiK.-irvs  des  institrtttT.rs  signalent  aveo  nm-.'rtumc,  avec  an  décôo- 
la^'ciiKut  profond,  la  l'rô^ueiitntion  irr^gulière  des  écoles,  cette  plaie  del*în- 
ftructioii  primaire,  i  Ailli  urs.  il  nous  montre  les  instituteurs  laal  rumonéNi 
e:  troj>  dc)-ci;dniits  qui  aliundcinneut,  au  bout  de  dix  ans  de  aervic*  et  ({luad 
ii.>  lie  crai^uent  plus  la  conscription  militaire,  une  prufesAÎon  deveaiM  i2|gnts« 
tic  telle  burte  que  les  ocoIoa  normal ts  ont  étu  transfijrmres,  par  les  dùoets  ei 
]..r  icb  lois  de  ces  derniers  t^mps,  #  en  pépiui«'-res  d^ageuts  vo3-crt,  de  ooicmif 
(  '  •..  «Ui]'lovéd  de  chemins  de  fer.  *  M.  Micbtd  Chevalier  a\-axt  dtjà  dit  dus 
u;i  r..piiort  :  «  L'instituteur  communal,  dans  les  communes  rurales,  ert  Viea 
iiti'itiS  i<anu^u  que  le  terrassier  ;  il  a  moins  ijne  lui  la  jouisaance  d'oB  Imb  qo^ 
i  &  lifiiimvâ  pui»eut  tr«;fr^aut  :  riudépendauoe  :  il  f  <l  lûnci  daiM  ms  ■wjitfn- 
^«.Nic/W  aiuuiu.  9 

I.i'.^  chiil'rik  d'illettrés  cités  i<ur  M.  (.'hurles  Kobert  sa  uttt  aa  peu  Bodifi^ 

i^i  1  ùôjL-t  en  IBOC;  mais  dan»  une  tris-iuible  proportion;  et  m^mailidnlMi 

l'uu  docuuu-iit  ofllciel  quo  les  nmia  d*;  l'instruotiou  jiopulaire  ontlaSTie  uc 

itfourenx  itonnemeut,  que  bi  la   situa:. on  s'est  améliorée   on  peu  dvu 

^pp.rtiv  •/. .  l:i  riu::^-'.-.  c-'lo  a  t!i  i  iïé  daiis  plus  de  vïp^t  dvitartementl. 
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qui  puisse  écrire  son  nom,  »  et  une  autre,  dans  Tlndre,  «  où  Ton  ne 
trouve  que  deux  personnes  sur  cent  sachant  lire,  écrire  et  chiffrer.  » 
Et  ces  villages  ne  sont  pas  encore  les  derniers  dans  l'échelle  de 
rinstruction  publique  :  t  Sur  1,200  habitants  d'une  commune  de 
la  Charente-Inférieure,  six  seulement  savent  Tortliographe.  Dans 
une  commune  rurale  de  la  Vienne,  qui  compte  2,000  habitants, 
/ml  ne  sait  lire^  excepté  quelques  fkmilles  riches  qui  possèdent 
le  sol!  » 

Nous  avons  donc  actuellement,  dans  notre  pays,  à  côté  de 
(iuehjues  milliei^  d'individus,  plus  ou  moins  bien  préparés,  qui  se 
ju'éoccuponl  (le  sa  ;rrandeur  intellectuelle,  mais  qui  ne  peuvent  rien 
ou  jïresqne  rien  pour  elle,  des  millions  et  des  millions  d'hommes 
qui  vivent  presque  à  l'état  sauvage  ! 

3Iaift  les  bibliothèques  communales  et  populaires  vont  se  multi- 
plier, diroîit  les  optimistes.  Il  faudrait  être  bien  naïf  ou  avoir  bien 
ptui  le  scMis  des  choses  humaines  pour  s'iniap:iner  que  des  biblio- 
thèques que  l'on  constitue  avec  une  autorisation  administi*ative 
î^i'toueront  la  léthargie  intellectuelle  du  public.  En  vain  seront-elles 
bénies  par  M.  le  maire  et  prèchées  par  M.  le  commissaire  de  po- 
lice :  elles  produiront  à  peu  près  le  même  effet  que  les  bibliothèques 
j>ieu8es  et  amusantes  établies  depuis  tant  d'années  par  les  curés 
(k  nos  paroisses.  Donnez  la  liberté  de  Timprimerie  et  de  lalibi^airie, 
a,,»)utez-y  celle  de  réunion;  ajoutez-y  surtout  celle  de  la  Pros<:p^ 
celle  surtout  (jue  voulaient  Royer-Collard,  Benjannn  Ljonstant, 
Canel,  ccst-ii-dire,  cette  liberté  sérieuse  qui  trouve  su  garan- 
ti'- dans  sa  responsabilité  devant  le  jury;  alors  des  bibliothè- 
qiîvS  complètement  libres  s'établiront,  dans  un  pays  qui  voudra 
lire,  parce  qu'il  pourra  parler,  et  celles-là  exerceront  une  influence 
sérieuse.  Pour  le  moment,  comprenez  bien  qu't^n  France  ce  n'est 
]iius  tant  le  livre  qui  manque  à  l'homme  ([ue  l'homme  qui  fait 
défaut  au  livre  ! 

Kn  résumé,  et  après  cette  esquisse  de  notre  instruction  secr)n- 
daire  et  de  notre  instruction  primaire,  aussi  incomplètes,  aussi 
mal  organisées,  aussi  impuissantes  l'une  que  l'autre,  nous  avons 
Jp  (il  oit  de  nous  adresser  à  tous  ceux  qui  s*occ\ipent  ou  même 
(|ui  paraissent  s'occuper  de  l'enseignement  public  et  de  leur 
dire  : 

Persévérez  dans  vos  efforts,  muis  comprennz  enfln  sur  quel  point 
il  faut  les  diriger  pour  qu'ils  deviennent  efûcaces.  Renoncez  à  cet 
optimisme  dangei'eux  qui  se  satisfait  à  bon  compte  de  résultats 
partiels  et  misérables,  ne  vous  gaspillez  plus  en  tentatives  puériles, 
no  faites  pas  de  la  petite  philanthropie  intelh^rtuelle.  Le  mal  est 
immense,  il  menace  l'avenir  prochain  de  la  France  pensante  qui 
ne  se  recrute  plus,  il  demande  des  remèdes  héroïques,  des  rc- 
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mèdes  d'ensemble.  Les  réformes  de  surliice  et  de  détail,  voilà  ce 
qui  nous  twe  aujourd'hui.  Vous  vous  imaginez  trop  que  renseigne- 
ment secondaire,  ayant  éliminé  le  virus  de  la  bifurcation  et  placé 
en  tête  de  ses  programmes  l'étiquette  :  Philosophie,  au  lieu  de  l'é- 
tiquette :  Logique,  a  repris  son  ancien  niveau.  Erreur  funeste  entie 
toutes  !  Vous  croyez  trop  aussi  qu'il  s'agirait  tout  au  plus,  pour 
instruire  le  peuple,  de  décréter  l'enseignement  primaire  gratuit  et 
obligatoire.  Sans  doute,  les  Facultés  de  médecine,  qui  ont  renversé 
indirectement,  mais  d'une  main  sûre,  le  système  de  la  bifurcation, 
en  demandant  que  leurs  élèves  fussent  mimis  du  diplôme  de  ba- 
chelier es  lettres,  méritent  notre  très-vive  reconnaissance;  sans 
doute,  nous  serions  heureux  que  nos  écoles  fussent  obligatoires 
comme  en  Allemafrne  et  gratuites  comme  en  Suisse.  Mais  ce 
qu'il  faut  demander  avant  toute  chose,  c'est  que  les  programmes 
de  l'enseignement  soient  transformés  et  élargis,  ce  qui  n'arrivera 
que  le  jour  où  ils  ser«)nt  faits  par  les  représentants  librement  élus 
des  professeurs  et  des  instituteurs.  Ce  qu'il  faut  demander  encore, 
c'est  que  renseignement  sjiéciol  devienne  gratuit  ou  presque  gra- 
tuit, afin  qu'il  rentre  dans  les  conditions  démocratiques  des  anciennes 
écoles  primaires  supérieures,  et  qu'ainsi  il  contribue  à  l'élévation 
morale  du  peu])le ,  non  à  la  décadence  intellectuelle  de  la  bour- 
geoisie. Ce  (ju'il  faut  demander  enfin  par-dessus  tout,  c'est  que  l'on 
restitue  aux  professeurs  et  aux  instituteurs  les  garanties  d'indé- 
pendance qui  en  faisaient  jadis  les  représentants  libres  île  la  raison 
humaine,  (ît  qui  ont  été  diminuées  i)ar  la  loi  de  lb5(),  biffées  par 
les  décrets  de  1&52  et  parla  loi  clo  ls51. 

Ces  trois  réformes  constituent  ce  cpie  nous  appellerons  le  m/- 
ninium  des  améliorations  ou  plutôt  des  réparations  à  enti*oprendre 
dans  le  domaine  de  l'enseignement  public  ;  elles  ne  seraient  pas, 
tant  s'en  faut,  la  prando  œuvre  que  nous  rOvcms  et  que  nous  nous 
al'Stiondrons  d'cscjuisser  ici  ;  elles  ne  suffiraient  pas  ù  faire  produire 
à  l'esprit  fr:iTu;ais  tout  ce  qu'il  peut  créer  d'utile  i)our  le  mundeet 
de  glorieux  pour  lui-même,  mais  elles  l'emiM'cheraient  du  moins 
—  et  c'est  tout  ce  (juc  ncms  pouvons  demander  dons  nos  tristesses 
présentes,  —  d'arriver  à  une  débâcle  absolue. 

Knfin,  n'oublions  pas  que  ce  serait  la  [dus  honteuse  et  la  plusdé- 
plorai'le  des  ilhisions  do  séparer  dans  nos  cfl'orts  les  besoins  intel- 
Ir duels  et  les  besoins-politifpies  de  la  France.  En  thèse  généialc. 
il  tiiut  rpio  les  peuples  se  sentent  maîtres  et  responsables  de  leure 
dc'Siinérs  pn\u'  qu'ils  éprouvent  le  besoin  d'apprendre  :  ils  iiJ 
cliiii lient  jamais  la  vérité  c|ue  ])Our  trouver  la  justice.  Mais  cela 
<'.si  vrai  surtrjut  du  peuph»  fran(,*ais  (jui  n'accomplit  ses  révolutions 
"••'au  nom  d'idées  générales  et  (pii  n'aime  les  idi*es  généi'ules  que 
qu'clUs  sont  la  lumière  dv  ses  révolutions.  Les  destinées  de 
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renseignement  et  celles  des  instit'itions  libres  ont  toujours  été 
solidaires  parmi  nous  ;  elles  le  seront  toujours  parce  que  nous  ne 
penserons  jamais  que  pour  agir.  Le  grand  maître  d'école,  celui  que 
des  milliers  d'instituteurs  ne  remplaceront  pas  et  qui  crée,  anime, 
inspire  tous  les  autres,  c'est  la  liberté  politique.  Un  capitaine,  que 
l'exil  sur  un  dur  rocher  rendait  parfois  libéral  en  ses  propos,  a 
laissé  au  monde  cette  prophétie  un  peu  prétentieuse  :  «  Dans  cin- 
quante ans,  l'Europe  sera  républicaine  ou  cosaque.  «  Nous  dirons, 
nous  :  Dans  dix  ans,  la  France  sera  un  peuple  actif  de  citoyens 
libres  ou  une  foule  inerte  de  barbares  corrompus. 


LA    SORBONNE 


ET.  VACHEROT 


Quand  les  anciens  allaient  voir  un  monument  sacré,  ils  ne  se 
bornaient  pas  à  en  faire  le  tour,  à  en  visiter  l'intérieur,  pour  en 
admirer  l'architecture  et  les  ornements  de  détail,  pour  jouir,  en  un 
mot,  d'une  grande,  belle  ou  charmante  œuvre  d'art;  ils  ne  le  quit- 
taient point  avant  de  savoir  quel  était  le  dieu  qui  y  faisait  entendre 
SCS  oracles,  ou,  selon  la  nature  du  lieu,  quel  était  le  génie  qui 
communiquait  ses  inspirations  à  ses  visiteurs.  N'est-ce  pas  aussi 
ce  que  vient  chercher  l'étranger  qui  visite  nos  monuments  de 
Paris?  Et  surtout,  quand  ces  murs  ont  entcrmé  des  as<!^mblces, 
des  sociétés,  des  congrégations,  dos  écoles,  comme  le  Palais- 
Bourbon,  l'Institut,  le  Collège  de  France,  l'École  Normale,  la  Sor- 
bonne;  quand  ils  ont  été  les  muets  témoins  d'enseignements,  de 
discussions,  d'expériences,  d'analyses  qui  ont  changé  la  face  de  la 
science,  ou  de  controverses,  d'arrêts,  de  décrets  qui  ont  agité  et 
dominé  la  scène  du  monde,  c'est  alors  qu'il  faut  aussi  demander, 
à  l'e^cemple  des  anciens,  quel  est  le  dieu  ou  le  génie  du  lieu  qu'on 
visite.  Le  dieu  de  la  Sorbonne,  personne  ne  peut  le  méconnaître; 
car  il  a  rendu  des  oracles,  et  quels  oracles!  pendant  six  sièclca 
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d*oppression  de  la  pensée  :  c'est  la  théologie.  Là,  en  effet,  la  théo- 
logie a  son  temple  de  Delphes,  lieu  sévère,  froid  et  triste,  comme 
le  dieu  qui  l'habite  et  dont  la  voix  sort,  non  plus  des  chênes  verts 
de  Dodonc,  mais  de  Tcpaisse  poussière  des  in-folio  de  la  acotau- 
tique.  L'histoire  a  voulu  que  théologie  et  SorboHiie  fussent  deux 
n.ots  synonymes  ;  et  un  philosophe  de  notre  temps  a  parlé  le 
langage  de  tout  le  monde,  lorsqu'il  a  intitulé  La  Sorhonne  et  la 
j'Iulnsojyhie  un  célèbre  article  où  il  opposait  la  science  nouvelle  à 
la  vieille  autorité. 

Le  lourd  monument  que  la  Sorbonnc  doit  à  la  munificence  du 
cardinal  de  Richelieu  fut  un  splcndide  chef-d'œuvre,  à  côté  de  la 
pauvre  maison  sur  les  ruines  de  laquelle  il  a  été  élevé.  Qu'y 
avait-il  à  la  place  de  cette  grande  cour  quadrangulairc  bordée,  par 
trois  côtés,  d'une  suite  de  baiimonts  à  deux  ou  trois  étages,  et 
fermée,  au  quatrième,  par  une  église  dont  le  dôme  domine  les 
édifices  voisins?  La  modeste  origine  de  la  Sorbonne  le  dit  assez. 
Que  pouvait  être,  au  treiziùme  siècle,  une  maison  bâtie  pour  ser- 
vir de  retraite  à  quehjucs  pauvres  docteurs,  et  de  pension  à  quel- 
q\Ks  pauvres  écoli<>is?  Il  ï^erait  difficile  de  s'en  faire  une  image 
iidëlo,  même  en  la  raî»T)rocliant  des  tristes  taudis  qui  s'écroulent 
l'H  (0  moment  par  ordre  sur  certains  revers  de  la  montagne  Sainte- 
G'.Mieviève,  et  dont  la  coustuiclinn  est  bien  loin  de  remonter  aussi 
bii  lî.  Le  collège  de  Sorhonne  fut  fondé,  vers  l'an  1250,  [lar  Robert 
«i«.  Sorbon  (petit  villau*  des  Ardonnes',  simjile  docteur,  chanoine 
i\c  Cambray,  puis  de  Paris,  cha]:olain  du  roi  saint  Louis,  dont  il 
ne  îsemble  i^as  avoir  été  le  confe:  seur.  Le  fondateur  y  réunit  une 
])C'Uîe  société  decclésiasti<iin  s  séculiers,  docteurs  en  théologie, 
po'ir  y  vivre  en  commun,  et  y  enseigner  la  science  par  excellèocc 
du  temps  î\  de  jcuvrcs  étudiants  réduits  jusquMà  à  mendier  leurs 
nioyns  d'i'xi.stonce.  Le  cullép."  compta  d'abord  seize  boursiers, 
qiiatie  de  chaque  ?ï'/.'/o/j  :  j.ui-s  cinq  autres  pour  la  nation  fla- 
niunde;  puis  un  certain  no:iil>rè  de  nouveaux  boursiers  pour  h 
nation  germanique;  puis  d'auties  encore  plus  nonibri'ux, à  mesure 
qu«'  la  j)auvre  maison  de  Sorlionne  recevait  les  dons  et  legs  o.^ 
i:ches  ahbes,  professeurs  ou  Tiii.iislres,  qui  s'inîéres.-aiont  aux  pro- 
pres de  l'enseignement  thi'olouique.  Outre  sa  mairHin  de  Sorbonnc, 
Kui.eii  fonda,  sur  leniplaceni'  nt  de  l'église  acluello,  un  petit  col- 
A-.t'  pour  l'enseignement  île  jeunes  enfants  destinés  à  devenir 
f  r. -mêmes  des  étudiant-;  en  tlieoloirie.  Le  collège  fut  organisé  par 
>  .:•  londiiteur  de  la  Tiian:«'Me  sv.ivanle  :  un  ;u*or.V.'Mr,  qui  avait  la 
«iiiiction;  un  ]>ricur.  cliarré  de  la  discipline  sous  les  ordres  du 
><»it\isL'ur;  (|u.ttri-  tinrhur.;  veillant  ù  lu  conservation  des  statuU  et 
monts  dr  la  mai:-»n:  ]»li. -rieurs  promrurs  commis  à  l'admi- 
(»n  nï;::-;;  loUi'.  A  son  oi  i-.:ie,  loctillé^^i  fut  un  établîssoment 
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f^.e  rUnivei'sito  de  Paris,  comme  les  antres;  il  ne  cessa  jamais 
d'en  faire  partie,  pendant  le  cours  de  sa  lon^e  et  brillaTitti 
destinée.  Seulement,  le  lien  qui  le  rattachait  h  cette  puissante 
institution,  fort  étroit  d'abord,  se  miâcha  à  mesure  que  la  Sor- 
bonno  sentit  grandir  sa  personnalité,  si  humble  primitivement.  Le 
proviseur,  qui  nommait  à  toutes  les  fonctions  du  collège,  était 
lui-même  élu  par  un  jury  compose  do  l'archidiacre  du  lieu,  du 
grand  chancelier,  dos  maîtres  de  la  Faculté  de  théologie,  des 
doyens  de  décret  et  do  mé<lecin':*,  du  recteur  de  l'Université,  et 
des  procureurs  des  quatre  nations.  L'élection  se  fît  à  peu  près 
ainsi  juFfpi'on  15*24,  époque  où  le  pwvisour  fut  élu  par  les  mem- 
bres cux-in.**mc8  du  collège,  et  où  l'ancien  jury  d'élection  n'eut 
plus  qu'à  confirmer  ce  choix. 

Si  la  Soibonne  a  été  la  grande  tcole  fie  la  théologie  au  moyen 
figo,  file  n'en  fut  pas  le  berceau.  La  thiiolof^ie  est  née  avec  la 
scola'^tique,  dés  le  neuvième  piècln;  elle  avait  déjà  fleuri  avec 
Lr.T^franc,  saint  Anselme,  Abailard,  Pierre  Lomlwd,  avant  de  poi-^ 
ter  ses  fruits  les  plus  mûrs  avec  Albort  le  Grand  et  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Déjà  la  cour  de  Rome  renvoyait  l'examen  des  ques- 
tions de  pur  dogme  aux  théolo«;ions  de  l'Université  de  Paris, 
fondée  en  1200,  se  réser^•ant  la  coniîaissance  dos  questions  de 
viroit  canonique.  Mais  Vautorité  d'Un  saint  Anselme»  d'un  Albert, 
et  même  d'un  saint  Thomas  ne  pou\'ait  être  que  celle  d'un  indi- 
vidu, si  savant  et  si  judicieux  qu'il  fût.  Ce  fut  le  modeste  colléiçc 
de  Sorl>onne  qui  devint  de  très-bonne  heure  l'organe  officiel  de  la 
théologie  scolastiquc  ;  c'est  dans  son  sein  que  se  discutèrent  les 
questions  qui  embarrassaient  l'Église  de  France  et  même  la  cour 
de  Rome;  c'est  de  ses  murs  que  partirent  les  sentences,  les  dé- 
crets, les  censures  qui  de\'aient  avoir  foi-ce  de  loi  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  catholicité.  Fondée  en  V2'y2,  la  Sorbonne  fait  immé- 
diatement des  bacheliers,  des  liconciés,  des  docteurs.  Dés  15(îO, 
elle  compte  des  maîtres  comme  Guillaume  do  Saint-Amour,  Kudos 
«1?  Douai,  Laurent  l'Anglais.  Cette  célébrité  rapide,  cette  autoriti» 
î-»îéroce  et  pivpondéi-ante  s'expliquent  par  la  nature  môme  ûc 
l'c-ablissement.  La  Sorbonne  conférait  les  grades  en  même  temp.^ 
l'U  elle  enseiirnait.  Los  thèses  de  Sorbonne  furent  célèbres  bien 
avant  l'institution  de  la  thise  snrbomque,  quol(|ue  pou  antérieure  ù 
l'an  1323,  et  nui  fut  l'idéal  <lu  geni-e  par  la  longueur  et  l'étrange 
labeur  de  i'épi-cuve.  Et  comme  les  épreuves  du  doctorat  y  acquirent 
bien  vite  un  caractère  d<*  sévérité  et  do  publicité  qui  ne  se  rencontre 
dans  aucune  autre  maison,  on  comprend  comment  la  Sorbonne 
devint  la  grancîe  autoritô  tiiécdoçijique  du  moyen  âge,  même  des 
trmps  modernes  ius<iu'à  la  fin  du  dix-soptièmc  siècle,  et  mérita 
le  surnom  de  Concile  pcrpctud  d^s  Onvlrx,  selon  l'expression  de 
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Mezcrai.  Cest  qu'en  effet  ce  grand  rôle  ne  fut  pts  l'œuvre  seule* 
ment  des  membres  du  collège  fondé  par  Robert  de  Sorbon,  mais 
de  tous  les  docteurs  en  Sorbonne  qui  firent  partie  des  mssemblées 
tenues  dans  ce  sanctuaire  de  la  théologie  scolastique. 

Théologie  scolastique,  yoilà  le  mot  qui  résume  toute  l'histoire 
de  la  Sorbonne.  Elle  garda  ce  caractère  dans  son  enseignement  et 
ses  décrets,  malgré  l'adjonction  de  trois  professeurs  royaux  du 
Collège  de  France,  malgré  Tércction,  en  1598,  de  deux  chaires  de 
théologie  positive.  Institution  du  moyen  âge,  comme  TUniTersité, 
la  Sorbonne  a  l'esprit  de  son  temps,  et  en  partage  les  ptssîoiis 
religieuses  et  politiques,  toujours  fidèle,  dans  ses  sentences  et  ses 
décrets,  à  la  cause  pour  laquelle  tient  TUniversité. 

L'histoire  politique  de  la  Sorbonne  a  de  quoi  surprendre  au  pre- 
mier abord;  il  ne  semble  pas  qu'elle  choisisse  ses  amis  et  ses  en- 
nemis politiques  avec  suite  et  discernement.  On  la  voit  tenir  pour 
la  révolution  bourgeoise  et  parlementaire  d'Etienne  Blaroel  contre 
le  parti  du  dauphin  et  de  la  noblesse.  On  la  voit  également  se  ral- 
lier à  une  cause  beaucoup  moins  intéressante,  au  duc  de  Boor^ 
gogne  contre  le  duc  d'Orléans  d'abord,  et  ensuite  contre  le  dau- 
phin, fils  de  Charles  VI.  C  est  un  docteur  de  Sorbonne,  leoordelier 
Jean  Petit,  qui  fait  rapologio  de  l'assassinat  de  Louis  d'OrléaniL 
C'est  un  autre  docteur,  Jean  Larcher,  qui,  avec  les  députés  de 
l'Université,  se  porte  accusateur  du  dauphin  pour  le  meurtre  da 
pont  de  Montereau.  Toujours  sous  l'impulsion  de  l'Église  et  de 
l'Université,  la  Sorbonne  condamne  Jeanne  Darc  comme  relapse 
et  sorcière,  écrit  au  duc  de  Bedfort  et  présente  une  requête  au  roi 
d'Angleterre  pour  en  réclamer  l'extradition.  Au  plus  fort  des 
guerres  religieuses,  elle  fulmine  ses  décrets  en  faveur  de  la  Ligue. 
dos  Guise  et  de  l'Espagne  contre  Henri  ni  et  Henri  IV.  Cest  en 
Sorbonne  que  les  Guise  vont  chercher  les  suffrages  des  théolo- 
giens pour  leur  projet  d'usurpation.  Si  la  docte  congrégation  noie 
aller  jusqu'à  décider  l'assassinat  de  Henri  III,  elle  se  prononce 
ouvertement  pour  la  révolte,  nomme  le  cardinal  de  Bourbon  son 
conser^'ateur  apostolique,  voue  les  partisans  des  deux  rois  à  li 
damnation  étemelle,  dirige  sa  censure  contre  les  conférences  de 
h\  paix,  et  finit  par  offrir  la  couronne  à  Philippe  II.  Enfin,  quand 
Ilf^nri  IV  a  triomphé,  hi  Sor1)onne  conserve  encore  le  vieux  levain 
dr>  la  Ligue  et  continue  la  discussion  de  thèses  séditieuses  qui  lui 
\aU?nt  l'arrestation  de  son  conservateur,  sur  la  dénonciation  du 
procureur  général,  et  une  réprimande  du  parlement.  Forcée  de  se 
soumettre  au  régime  nouveau,  elle  rétracte  la  doctrine  émise 
pi'ndant  les  fureurs  de  la  Ligue,  en  faveur  du  meurtre  d'un  tyisn; 
inuts  bientôt,  abandonnant  Richcr,  son  syndic,  royaliste  et  parie- 
mentairc;  elle  rétracte  sa  rétractation  pour  en  rerenir  au  sentiment 
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de  la  cour  de  Rome.  Enfin,  sous  Marie  de  Médicis,  Louis  XIII, 
Richelieu  et  Louis  XIV,  la  Sorbonne  se  rallie  à  la  monarchie  de 
Bourbon,  avec  TÊglise  de  France  et  TUniversité  de  Paris.  On  sait 
que  Richelieu  fut  son  protecteur,  et  par  quels  bienfaits  il  signala 
son  puissant  patronage  ;  on  sait  également  qu'elle  se  fit  gallicane 
sous  Louis  XIV  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Ainsi 
tour  à  tour  révolutionnaire  avec  Etienne  Marcel,  bourguignonne, 
anglaise,  guisarde,  espagnole,  italienne^  rkhelisie,  gallicane,  la 
Sorbonne  semble  avoir  pris,  sous  l'impression  des  temps  et  des 
événements,  toutes  les  couleurs  du  caméléon  ;  en  réalité,  elle  n'a 
fait  que  suivre,  en  cela,  invariablement  le  mot  d'ordre  de  l'Église 
et  de  rUniversité.  Ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  chercher  sa  per- 
sonnalité. 

L'histoire  théologique  de  la  Sorbonne  est  plus  simple.  C'est  que 
les  dogmes  ne  changent  pas  comme  les  gouvernements,  au  gré 
des  intrigues  de  cour  et  des  passions  populaires.  Le  génie  de  la 
théologie  scolastique  inspire  toutes  ses  sentences  et  toutes  ses 
doctrines.  Le  premier  acte  public  important  de  la  Sorbonne  fut 
renvoi  à  Rome  de  quatre  de  ses  docteurs  pour  faire  condamner 
V Évangile  éternel  d'un  moine  de  Cîteaux  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  hvre  plein  de  rêveries  mystiques  et  d'utopies  dangereuses, 
où  l'on  prêchait  l'extinction  de  l'Église  actuelle,  des  sacrements  et 
de  tout  l'ordre  clérical,  le  règne  du  Saint-Esprit,  avec  l'institution 
d'un  nouveau  sacerdoce,  et  avec  un  état  de  perfection  conforme 
au  nouvel  évangile.  Ce  n'était  là  qu'un  incident  facile  à  terminer, 
derrière  lequel  venait  la  grosse  question  des  ordres  mendiants, 
dont  la  Sorbonne  avait  à  demander  la  suppression,  par  l'organe  de 
son  plus  renommé  docteur,  Guillaume  de  Saint-Amour.  Très-ex- 
péditive  sur  le  premier  point,  la  cour  de  Rome  hésita  et  finit  par 
reculer  sur  le  second.  Ce  fut  encore  dans  le  même  esprit  que,  sur 
la  requête  de  Jean  XXII,  la  Sorbonne  condamna  les  maximes  des 
Frères  de  l'Esprit,  et  d'un  de  ses  propres  docteurs,  Jean  Dun,  qui 
attaquaient  le  pape  et  l'Église.  Ce  même  pape,  à  son  tour,  plus  sa- 
vant que  théologien,  devait  appeler  sur  sa  tête,  dans  ses  derniers 
jours,  les  décrets  déjà  redoutables  de  la  Sorbonne,  par  des  doc- 
trines qui  sentaient  l'hérésie.  En  leur  qualité  de  docteurs  sco- 
lastiques,  les  théologiens  de  cette  maison  furent  aussi  sévères  pour 
la  théologie  mystique  que  pour  l'hérésie  positive.  Pécher  contre 
les  règles  de  l'école  ne  leur  parut  pas  chose  moins  gi-ave  que  de 
pécher  contre  les  dogmes  de  l'Église.  En  leur  qualité  de  docteurs 
universitaires,  il  n'eurent  jamais  un  goût  bien  vif  ni  pour  les  or- 
dies  mendiants,  ni  pour  des  ordres  quelconques,  y  compris  la 
grande  Société  de  Jésus.  Entre  les  jésuites  et  les  jansénistes,  la 
Sorbonne,  comme  l'Université,  eût  certainement  pris  parti  pour 
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ces  derniers,  si  le  grand  roi  Teût  permis.  La  teneaaa  IwDe  Uni- 
genilus  y  fut  reçue,  puis  rejeté^,  jusqu'à  ce  que  Louis  XIV  l'eût 
envoyée  aux  théologiens  avec  sommation  de  l'enregistrer.  Autre- 
ment, il  est  douteux  que  la  Sorbonne  eût  censnrt  Jinaénias  et 
exclu  Amauld  de  sa  congrégation. 

Depuis  ce  moment,  Fautorité  de  la  Sorbonne  baissa  afee  l'em- 
pire de  la  scoiastique.  Une  autre  maison  s'éleva,  le  séminaire  de 
Saint-Sulpicc,  qui  devint  le  foyer  d'études  théologiques  plut  eon- 
formes  à  l'esprit  du  grand  clergé  du  dix-septième  siècle.  Les  pins 
hautes  questions  de  doctrine,  comme  celle  du  quiélinnê^  qui  divisa 
Fénelon  et  Bossuet,  furent  portées  directement  à  Rome,  nos  que 
la  Sorbonne  eût  à  se  prononcer.  I^Iais,  en  revanche,  on  lui  Usea 
pleine  autorité  contre  les  philosophes  et  les  savants.  Elle  ne  fiûllît 
pas  une  heure  à  sa  mission  de  censure  impitoyable.  Tonte  déoon- 
verte,  toute  vérité,  toute  science,  toute  doctrine  nouvelle,  à  pu<- 
tlr  du  seizième  siècle,  tomba  sous  le  coup  de  ses  décrets.  Os  s'est 
pas  seulement  l'athée  Vanini  qu'elle  atteint  de  sa  sentsnoe,  avant 
que  le  parlement  de  Toulouse  ne  l'envoie  au  bûcher;  (feat  Baimis 
et  Descartes,  les  adversaires  de  la  philosophie  d'Aristote;  c^est 
Montesquieu  pour  V Esprit  des  lois  ;  c'est  Buffon  pour  son  BiMrt 
naturelle;  c'est  Rousseau,  Marmontel,  Helvétius,  Diderot,  lUiiy, 
l'Encyclopédie  tout  entière.  Il  est  vrai  que  les  décrets  de  la  Sor- 
bonne frappèrent  également  bien  des  visionnaires,  des  charitfiiiB 
et  des  brouillons,  et  que,  si  elle  fut  souvent  un  obstacle  à  la 
science,  elle  fut  parfois  une  barrière  contre  le  flot  delà  aupeisti- 
tion.  Mais  il  faut  avouer  que,  plus  on  avance  dans  le  monde  mo- 
derne, plus  on  trouve  qu'elle  y  devient  étrangère  et  malflûante, 
comme  toutes  les  puissances  du  passé. 

La  place  de  cette  institution  est  au  moyen  fige;  c^est  là  qifon 
peut  la  comprendre  et  ne  point  la  maudire,  bien  que  eea  arrêts  y 
aient  eu  des  conséquences  plus  cruelles  qu'en  aucun  autre  temps. 
La  Sorbonne  fut  l'oracle  de  la  théologie  scolastique  ;  voilà  a 
véritable  i)er8onnalité,  sa  propre  nature.  Les  individus  qui  en 
firent  partie,  u  un  titre  quelconque,  purent  et  durent  y  apporter  les 
passions  de  leur  temps,  de  leur  parti,  de  leur  école;  on  a  pu  voir 
tel  de  ses  docteurs  jeter  son  fagot  dans  le  bûcher  de  Jeanne  Dirr, 
(le  Jcen  Iluss,  de  Vanini,  tel  autre  tremper  ses  maina  dans  le 
ji^anf?  de  Ramus  et  des  mart}'rs  de  la  Saint-Barthélemj.  La  Sor- 
Uonne  elle-même  n'en  garde  pas  moins,  aux  yeux  de  l'histirfre,  la 
figure  imiiassible  et  dure  d'une  divinité  scolastique,  aveugle  aux 
supplices,  Bounlo  aux  cris  des  victimes  que  ses  arrêta  livrent  an 
bras  séculier.  Il  no  faut  jamais  oublier  qu'elle  se  sent  une  mtgiS' 
irature,  et  qu'elle  on  a  conservé  les  procédés  et  les  allures  jusque 
bcs  derniers  moments.  Tel  est,  au  fond,  le  vrai  génie  de  cette 
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institution,  Tesprit  qu'elle  garda  intact  et  inaltérable,  au  milieu  des 
vicissitudes  sociales  et  politiques  qu'il  lui  ûdlut  traverser.  Si  elle 
a  tenu  successivement  pour  Marcel,  pour  Jean  sans  Peur,  pour 
les  Guise,  pour  la  Ligue  et  pour  TEspagne,  ce  fut  un  pur  accident 
dû  à  retraite  dépendance  où  elle  était  plac^  vis-à-vis  de  rUniver< 
site  et  de  l'Église  de  son  temps.  Les  historiens  qui  la  retrouvent 
ensuite  dévouée  à  la  monarchie  absolue  de  Richelieu  et  de 
Louis  XrV,  l'accusent  à  tort  de  versatilité.  Sous  tous  les  régimes, 
avec  tous  les  princes  et  tous  les  pouvoira,  la  Sorbonne  fut  et  resta 
toujours  le  grand  tribunal  de  Tauturité  théologique.  Le  docteur  en 
Sorbonne  qui  devint  le  premier  politique  de  son  pays  et  de  son 
temps,  Richelieu,  l'avait  bien  compris;  aussi  l'a-t-il  protégée  et 
relevée  avec  la  fer\'cur  d'un  disciple,  ches  lequel  la  politique  n'a 
point  fait  oublier  la  théologie.  La  Sorbonne  et  Richelieu,  la  sco* 
lastique  sans  entrailles  et  la  politique  sans  pitié»  deux  noms,  deux 
choses  qui  devaient  se  réunir  dans  la  mort,  comme  dans  la  vie  !  Le 
tombeau  du  grand  homme  a  trouvé  sa  place  naturelle  dans  l'égUse 
qu'il  a  érigée.  On  vient  d*y  transférer  sa  tête  en  grande  pompe; 
on  y  portera  son  cœur,  s'il  se  retrouve  jamais.  Cest  le  lieu  qui 
convient  le  mieux  à  ses  restes;  il  n'a  manqué  à  cette  grave  céré- 
monie que  la  présence  des  vrais  organes  de  cette  Église,  de  cette 
Université,  de  cette  théologie  qui  n'appartiennent  plus  qu'à  Thia- 
toire.  On  le  vit  bien  à  Télogo  de  Riclielieu»  où  l'esprit  libéral  et 
généreux  de  l'orateur  se  fit  Jour  à  travers  les  mura  du  sombre 
monument,  à  la  médiocit)  satisfaction  do  son  archevêque,  de  son 
ministre,  de  son  recteur,  et  d'un  philosophe  de  la  nouvelle  Sur- 
1x>nnc,  f^rand  admirateur  du  cardinal. 

Ce  fut  encore  un  Richelieu,  ministre  de  la  Restauration,  qui 
établit  dans  les  murs  de  l'antique  maison  l'enseignement  supé- 
rieur des  Sciences  et  des  Lettres  provisoirement  installé  au  col- 
lège du  Plessis.  Mais  qu'y  a-t-il  de  conunun  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  Sorbonne  !  U  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  assisté  aux 
prcmicres  leçons  de  celle-ci  pour  s'assurer  qu'une  des  plus  grandes 
révolutions  du  monde  a  passé  sur  cette  vénérable  maison,  et  y  a 
fait  table  rase  ;  il  suffit  de  parcoui'ir  la  liste  des  noms  qui  figurent 
en  tète  des  programmes,  dans  Talmanach  de  1811.  Ce  sont  l(\s 
premiers  noms  de  la  science  :  Biot,  Poisson,  Gay-Lussac,  Thénard, 
Ilaiiy,  Brongniart,  Geolfrov  Saintllilairc,  dont  la  glorieuse  tradi- 
tion sera  continuée  par  les  Dumas,  les  Bulart,  les  Dulong,  les 
Pouillet,  les  Isidore  GcoflVoy  Saint-Hilairc,  les  Milne  Edwards, 
les  Levcrrier,  en  attendant  les  dignes  successeurs  que  leur 
prépare  la  jeune  générati<m  de  savants  qui  a  la  parole  en  ce 
moment.  Ce  sont  les  pi*cmiers  noms  de  la  philologie,  de  l'éru- 
dition, de  la  littérature,  de  la  philosophie  :  Boissonnade,  Barbier 
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du  Bocage,  Delille,  Lacreiclle,  Laromiguiére,  Royer-ColUrd.  La 
vieille  science,  la  vieille  philosophie,  la  vieille  critique  ciassiquep 
la  scolastique,  en  un  mot,  qui  avait  régné  dans  randemie  Sor* 
bonne,  comme  dans  Tancienne  Université,  jusqu'au  jour  de  k  Bé- 
volution,  n'a  plus,  dans  la  nouvelle,  l'ombre  dW  représentiat. 
C'est  la  jeune  science  en  progrès  incessant,  c*e8t  la  nouvella  ém- 
dition  avec  sa  critique  élégante  et  sûre,  c'est  la  nouvelle  philoio- 
pbie  en  travail  d'idées  fécondes  qui  parle  par  la  bouche  de  cet  n- 
vants,  de  ces  érudits,  de  ces  historiens,  de  ces  philosophes.  Et, 
quand  la  France,  après  l'Empire,  renaît  à  la  vie  politique  et  litté- 
raire, quand  elle  entre  en  lutte  avec  l'honnête  mais  aveu^  gou- 
vernement de  la  Restauration,  la  nouvelle  Sorbonne,  loin  d'assis- 
ter indifférente  ou  immobile  au  mouvement  libéral  qui  devait 
aboutir  à  la  révolution  de  Juillet,  s'y  mêle  activement  et  lui 
prête  le  prestige  de  ses  enseignements  les  plus  spirituels,  les 
plus  graves,  les  plus  éloquents.  C'est  en  pleine  Sorbonne  que  la 
critique  nouvelle,  par  la  vive  et  brillante  improvisation  d'un  Ville- 
main,  fait  appel  aux  lettres  étrangères,  tout  en  maintenant  les 
meilleures  traditions  du  goût  et  de  l'esprit  français. C'est  là  que  la 
pliilosophie  de  l'histoire,  par  la  lucide  et  ferme  exposition  d'an 
Guizot,  ouvre  en  France  la  série  des  grands  travaux  qui  feront  la 
première  gloire  du  siècle.  C'est  là  que  l'histoire  de  la  philosophie, 
par  la  forte  et  enthousiaste  parole  d'un  Cousin,  annonce  et  for- 
mule le  programme  d'études  nouvelles  qui  devaient  rendre  à  la 
I)ensée  française  enfermée  dans  l'idéolo^ede  Condiilac  rcssorveis 
les  grandes  et  hautes  spéculations.  C'est  là  enûn  que  la  psycholo- 
gie, parla  sévère  mcthodc  d' un  Jouffroy,  commence  le  cours  de  ces 
précieuses  analyses  dont  Maine  de  Biran  avait  donné  l'exemple  dans 
son  langage  obscur,  mais  substantiel,  et  qui  ne  devaient  être  que 
faiblement  reprises  après  la  mort  prématurée  du  grand  professeur. 
Lorsque  rinitlativc  eut  (lis])aru  avec  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  temps,  la  science  est  restée  tour  à  tour  vaste  et  profonde, 
vive  et  spirituelle,  facile  et  éloquente,  fine  et  élégante,  mile  et  gé- 
néreuse, précise  et  serrée,  sulidc  et  cbarmante,  avec  des  maîtres 
comme  Victor  Leclerc,  Guigniault,  Damiron,  Patin,  Saint-Marc- 
(iirardin,  Ozanam,  Arnouit,  Géruzez,  Jules  Simon,  Garnier, 
Saisset,  Janct,  Berger,  Eg^er,  Wallon,  Himly,  et  tant  d'autres 
qu'il  faut  bien  laisser  au  public  de  la  Sorlx)nnc  le  soin  de  nommer. 
Si,  chez  quelques-uns,  comme  M.  Nisard,  dont  le  goQt  pour  latm- 
(lition  ne  déjmsse  pas  le  dix-septième  siècle,  la  doctrine  est  un  peu 
vieille,  elle  est  rajeunie  iïslv  un  esprit  dont  les  grâces  académiques 
tenii>èi-ent  les  sévérités  quelque  peu  scolastiques.  Telle  est  la 
S<»rl>onne  de  nos  jours,  toujours  sa g:e,  mais  toujours  jeune,  active, 
'urieuse,  sinon  des  idées  dont  on  se  dçflc  maintenant  iiartout. 
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du  moins  des  faits  et  des  détails,  sans  lesquels  nulle  philosophie 
n'est  solide.  Cest  encore  renseignement  supérieur,  si  ce  n'est  pas 
rélaboration  de  la  science  nouvelle.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Faculté  de 
théologie  qui  ne  tienne  à  honneur  d'y  enseigner  les  anciennes  idées 
avec  les  méthodes,  d'y  combattre  les  nouvelles  avec  les  armes  de 
la  critique  contemporaine.  Elle  mêle  bien  encore  à  son  enseigne- 
ment un  peu  de  la  déclamation  qui  sied  à  l'éloquence  de  la  chaire; 
mais  il  fiiut  lui  rendre  cette  justice  qu'elle  n'a  guère  plus  de  goût 
pour  la  méthode  scolastique  que  ses  voisines  de  la  Sorbonne.  A 
cet  égard,  les  abbés  Glaire,  Bautain,  Màret,  Oratry,  Freppel,  Pey- 
reyve,  Perraud  sont  de  leur  temps,  aussi  bien  que  leurs  collègues 
des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres.  L'ancienne,  la  vraie  Sor- 
bonne est  donc  bien  morte  des  coups  du  dix-huitième  siècle.  Ni 
l'Empire,  qui  avait  un  si  grand  faible  pour  Tancien  régime,  ni  la  Res- 
tauration, qui  eût  tant  voulu  ressusciter  le  passé,  n'ont  songea  la 
tirer  de  son  tombeau  pour  lui  rendre  la  vie  avec  la  lumière.  C'est 
que,  pour  cela,  il  eût  fidlu  d'abord  ressusciter  la  scolastique,  qui 
en  était  l'âme.  Déjà,  quand  Richelieu  en  reconstruisit  les  murs,  la 
vie  commen<^t  à  s'en  retirer,  et  l'auteur  des  vers  suivants  a  été 
bon  prophète,  quand  il  a  dit  : 

Irutaurata  met  jamjam  Sorbona.  Caduca 
Dum  fuit,  inconcuua  stetit,  nnotata  peribit. 

NOTBB    BT   RBN8BIGNBMBNTS 


LES  FACULTES 

Les  bâtiments  aotueli  de  la  Sorbonne  ont  été  commencés,  par  ordre  de  Rî- 
obelien,  en  1027.  Le  cardinal  posa  lui-même  la  première  pierre  de  Téglise 
le  15  mai  1635;  Téglise  ne  fut  achevée  qu'en  1653. 

La  cloche  de  la  Sorbonne  sonnait,  chaque  soir,  le  convre-fen  pour  l'Uni- 
versité. 

Richelieu  fut  enterré  dans  l'église  de  la  Sorbonne;  son  tombeau,  encore 
existant,  est  Toeuvre  de  Bouchardon,  et  mérite  d'être  vu.  Pendant  la  Révolu- 
tion, ce  tombeau  Ait  violé  dans  des  circonstances  restées  obscures.  La  tête  de 
Richelieu  fut  volée  et  passa  entre  les  mains  de  divers  détenteurs,  dont  l'un, 
dit-on,  eut  la  bizarre  idée  de  la  scier  en  deux  parties.  La  face  a  été  restituée 
récemment  et  replacée  avec  quelque  solennité  dans  le  tombeau.  Toutefois, 
quelques  doutes  s'élèvent  sur  l'authenticité  de  cet  objet. 

£n  constituant  sa  nouvelle  Université,  Napoléon  établit  à  la  Sorbonne  le 
chef-lieu  de  PAcadémie  de  Paris,  et  au  collège  du  Plessis,  le  siège  des  trois 
Facultés  des  lettres,  des  sciences  et  de  théologie.  Ces  Facultés  ne  furent 
installées  à  la  Sorbonne  que  sous  le  ministère  du  duo  de  Richelieu,  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration.  Les  deux  autres  Facultés,  droit  et 
xuédecine,  ont  chacune  on  édifice  particulier. 
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L'ëffliM,  longtemps  fennée,  a  été  rendus  m  eolto  m  Utt;  «Pii*  là  fu 
Cboron  et  set  élèves  se  âûsaient  entendre  tons  les  dÎMUMhet.  Ka  Utt,  le 
ministre  Fortool  fit  avec  U  ville  nn  traité  ponr  r>gnnét— mwt  de  la  Sor- 
bonne  et  la  constmotion  d'one  noarelle  façade  snr  la  ma  dee  ÉooliB.  La  lîlle 
et  le  ministère  devaient  fournir  une  somme  égale  :  eèlni-d  i 
la  procurer,  snr  les  résnluts  de  sa  fitmeuse  réforma  da  T 
la  réfbnne  échoua,  le  traité  ne  fnt  pas  exécnté,  et  la  T 
du  c6té  de  la  ne  des  Écoles,  avee  Ta^teet  d*ime  i 

A^Jovrd^ui,  le  mot  Sorbonne,  quand  il  na  f 
s'appliqua  k  l'eneemble  des  Faenltés  qui  ooMtitmnt,  dua  l'i 
classique,  Vhuintetim  ivpMmre,  La  fréqueatatîMi  dit  i 
obligatoire  pour  l'admission  ans  cTameas  et  tbèeat  à  la  snila  ( 
décernés  les  grades  de  licencié  ou  de  docteur. 

La  Faculté  de  droit  a  son  chef-lieu  et  ses  saDet  de  court  place  Ai  Piwfbénn, 
dans  un  b&timent  construit  de  1771  à  1785,  sur  les  dessins  da  SwtJlfcit 

La  Faculté  de  médecine  occupe,  place  de  Pficole-de-Médaeina,  va  éliies 
construit  par  Gondouin,  de  17T4  à  1776.  On  y  remarque  vb  sBMii  «ito- 
mique  et  «ne  Mses  riche  bibliothèque.  De  cette  Faoulté  dépenda—  lai 
Dupaytren  et  TËoele  pratique,  situés  rae  de  Vficola-de^MédaoÎBa.  Li  i 
occupe  la  véfeetoira  de  Tancien  aouvent  des  Gocdalien» 


L'ECOLE    NORMALE 

PAR 

Eugène  DESPOIS 


Sur  la  porte  do  l^Ëcolc  normale  sont  inscrites  deux  dates  :  eelle 
de  la  seconde  fondation  par  l'Empire,  1608;  celle  de  la  loi  qui  lui 
promit  le  local  qu'elle  occupe  ai:gourd*hui,  ld4l.  H  y  a  là  une  lacnne 
qui  est  une  ingratitude.  Quand  la  justice  pénétrera  enfin  dans 
l'histoire  de  renseignement  en  France,  comme  dans  touti  antK 
histoire,  on  inscrira  sur  cette  porte  une  autre  date  eaoovsi  ci  ce 
sera  celle-ci  : 

DÉCRET  DE  lA  COyVENTION  ^XTIOXALE,  9  BBDMAIIB  AK  10 
(30  octobre  1794). 

C'était  répoquc,  à  jamais  mémorable  dans  les  anaalea  de  l'ialel- 
ligoiico  Imniaine,  où  la  Révolution,  étendant  à  tooa  Va 
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réservée  jadis  an  petit  nombre,  créait  Tenaeigiieinent  à  tous  les 
degrés  :  —  primaire,  secondaire,  supérieur;  —  fondait,  pour  les 
sciences  et  leurs  applications  diverses,  l'Ecole  polytechnique, 
le  Bureau  des  Longitudes,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  — -  pour  les  arts,  le  Musée 
du  Louvre  et  le  Conservatoire  de  musique,  —  et  couronnait  le 
tout  par  ia  création  grandiose  de  l'Institut.  C'était  en  un  mot  la 
vraie  pensée  du  dix-huitième  siècle  accomplie  enfin,  l'Enpjclo- 
pédie  réalisée. 

Pour  un  enseignement  si  vaste  et  si  nouveau,  il  fidlait  de  nou- 
veaux maîtres  :  l'Ëcole  normale  devait  y  pourvoir. 

Le  rapport  du  représentant  du  peuple  Lakanal  précise  nette- 
ment le  but  de  l'institution,  t  Dans  cette  École,  dit-il,  ce  n'est 
pas  les  sciences  qu'on  enseignera,  mais  l'art  de  les  enseigner;  au 
sortir  de  cette  École,  les  discii^es  ne  devront  pas  être  seulement 
des  honunes  instruits,  mais  des  hommes  capables  d'instruire... 
Pour  la  première  fois,  les  hommes  les  plus  éminents  en  tout  genre  de 
sciences  et  de  talent,  les  hommes  qui  jvsqu*à  présent  n'ont  été  que 
les  professeurs  des  nations  et  des  siècles,  les  hommes  de  génie,  vont 
être  les  premiers  maîtres  d'école  cTiin  peuple  :  car  vous  ne  ferez 
entrer  dans  cette  École  que  les  hommes  qui  y  sont  appelés  par 
réclat  non  contesté  de  leur  renommée  dans  l'Europe.  » 

Et  le  projet  était  converti  en  loi,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  im- 
médiatement exécuté.  Moins  de  trois  mois  après,  le  l*'  pluviôse 
(20  janvier  1795),  quatorze  cents  élèves,  choisis  et  envoyés  par  les 
administrations  départementales,  étaient  réunis  dans  l'amphi- 
théâtre du  Muséum  d'histoire  naturelle,  sous  la  présidence  des 
représentants  délégués  auprès  des  écoles  normales,  Lakanal  et 
Deleyre,  en  présence  des  nudtres  illustres  que  leur  avait  choisis  la 
Convention. 

Elle  avait  eu  la  main  heureuse,  cette  assemblée  de  Barbares  I 
Ces  professeurs,  ces  hommes  illustres  que,  par  une  magnanime  et 
touchante  dénomination,  elle  appelait  à  être  les  premiers  maîtres 
d'éeole  du  peuple  français,  étaient  tous  les  premiers  dans  leur 
^oni-e;  c'étaient,  comme  Ta  dit  M.  Mignet,  «  quelques  hommes  de 
génie  et  beaucoup  d'hommes  de  talent.  » 

Les  mathématiques  étaient  professées  par  Monge,  Lagrange  et 
Laplaoe; 

Les  sciences  physiques,  par  Berthollet,  Thouin,  Daubenton  et 
Haijy; 

L'histoire,  la  philosophie,  les  lettres,  la  grammaire,  par  Volney, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  La  Harpe,  Garât,  Sicard,  etc. 

Point  de  discours  d'ouverture.  Pour  toute  inauguration,  Lakanal 
annonça  qu'il  allait  lire  Je  décret  de  la  Convention.  Alors,  par 


260  PARIS.  —  LA  SCIENCE 

un  mouvement  spontané,  tous  les  élèves,  se  levtnt,  écoutërent  de- 
bout et  découverts  cette  lecture,  que  suivit  une  longue  acclamt- 
tion,  acclamation  sincère  et  reconnaissante,  on  peut  le  croire  :  on 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier.  Immédiatement  après, 
Laplace  commença  sa  première  leçon. 

C'était  simple  et  c'était  grand.  Ainsi  s'ouvrait  «  cette  e^iéoe  de 
congrès  d'où  devait  soi-tir  un  si  magnifique  mouvement  scienti- 
fique »,  comme  l'a  dit  depuis,  dans  un  éloquent  rapport,  Tun  dei 
directeurs  de  l'École  normale,  M.  P.  Dubois.  C'était  la  Révolution 
dans  l'enseignement,  une  seconde  assemblée  de  notables,  les  no- 
tables de  la  science,  exposant  au  grand  jour  les  résultats  acquis, 
et,  dans  des  conférences  restées  célèbres,  accueillant,  discutant  les 
objections  que  chaque  élève  pouvait  leur  soumettre.  Un  lût,  qne 
nous  a  transmis  F.  Arago,  suffira  pour  prouver  tout  ce  que  cette 
publicité  de  la  science  avait  de  révolutionnaire,  je  veux  dire  d'ab- 
solument nouveau  :  le  créateur  de  la  géométrie  deacriptive,  H OQge, 
avait  bien  pu  l'enseigner,  avant  1789,  aux  élèves  de  Técole  de  Mé- 
zièrcs,  mais  il  lui  avait  été  sévèrement  interdit  «  d'en  rien  divul- 
guer, ni  verbalement,  ni  par  écrit  »,  en  dehors  de  l'école;  on 
réservait  le  privilège  de  cette  science  aux  ingénieurs  français;  oa 
eût  craint  d'en  trop  apprendre  aux  ingénieurs  étrangers!  En  179S, 
Monge,  pour  la  première  fois,  put  enseigner  publiquement  h 
science  dont  il  était  le  fondateur.  On  ne  voit  pas  que  cette  révéla- 
tion redoutée  de  la  géométrie  descriptive  ait  empêché  la  Fttnce 
d'être  victorieuse  alors  sur  toutes  ses  frontières.  Plus  tard,  à 
l'heure  des  désastres,  le  mal  lui  vint  d'ailleurs,  et  la  géométrie 
descriptive  n'y  fut  pour  rien. 

Toutes  les  leçons  devaient  être  rigoureusement  improvisées;  le 
décret  de  la  Convention  était  formel  sur  ce  point.  On  voulût  un 
ensoignomont  utile,  qui  s'occupât  moins  des  mots  que  des  choses. 
Recueillies  par  la  sténof;ru]»hic,  ces  leçons  forment  treixe  volumes. 
Elles  étaient  gratuitement  distribuées  aux  professeurs  et  aux  élèves, 
envoyées  aux  administi-ateurs  des  districts,  dans  les  départements. 
et  aux  agents  do  la  Républitiuc  à  l'étranger.  Jamais  rien  de  pareil 
ne  s'était  vu.  Quant  aux  cours  et  aux  conférences,  indépendsm- 
ment  des  élèves,  y  assistait  qui   voulait,  et  certaines   leçons. 
notamment  celles  de  l'abbé  Sicard,  témoignent  d'une  singulière | 
bonliomio.  Il  professait  la  f^ranimaire  générale,  et  un  jour,  pour' 
expliquer  le  langage  des  signes,  il  avait  amené  avec  lui  un  de  ses- 
jeunes   élèves  de  l'Institution  des  sourds-muets.  «  Je  vais  vous  • 
montrer,  dit-il,  que,  ^luco  aux  procédés  de  ce  langage,  le  sourd- 
muet  n'est  plus  sourd  pour  ceux  qui  savent  lui  écrire,  n'est  plus 
muet  pour  ceux  qui  savent  lire  ;  »  et  il  passa  au  premier  venu 
]     mi  los   auditeurs  une  planchette,  en  le  priant  d'écrire  une 
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question  adressée  à  Tenfant.  Après  quelques  demandes  plus  ou 
moins  judicieuses,  que  mentionne  la  leçon  sténographiée  et  aux- 
quelles Tenfant  répond  convenablement,  se  trouve  Tinvitation 
d'embrasser  celui  qu'il  aime  le  mieux;  —  et  Timprimé  nous  ap- 
prend qu'aussitôt  Tenfiint  embrasse  le  citoyen  Sicard;  puis  vient 
cette  invitation  plus  bizarre  a  de  se  moucher,  puis  d'embrasser 
une  des  citoyennes  ».  Et  l'imprimé  nous  dit  gravement  :  c  Ici 
l'élève  se  mouche  et  embrasse  une  des  citoyennes.  »  Le  tout  au 
milieu  d'un  enseignement  très-sévère  et  très-élevé.  Les  femmes 
assistaient  donc  alors  aux  leçons  de  l'École  normale!  H  est  vrai 
qu'aujourd'hui  elles  peuvent  assister  aux  leçons  du  Collège  de 
France,  tandis  que  les  feundtés  des  lettres  et  des  sciences  excluent 
toujours  de  leurs  séances  cette  moitié  du  genre  humain.  Serait-il 
indiscret  de  demander  en  passant  pourquoi  leur  présence,  dan- 
gereuse ,  à  ce  qu'il  semble,  rue  de  Sorbonne,  se  trouve  être  sans 
inconvénient  aux  mômes  cours,  place  Cambrai! 

Les  cours  de  la  première  École  normale,  commencés  en  janvier, 
se  terminèrent  vers  la  fin  de  mai;  c'est  à  peu  près  la  àurée  réelle 
des  coiîrs  actuels  des  fiicultés.  Malheureusement,  ils  ne  furent  pas 
repris  l'année  suivante;  la  réaction,  de  plus  en  plus  puissante,  se 
montrait  dé&vorable  à  toutes  les  créations  de  l'ère  convention- 
nelle. Cet  enseignement,  qui  répondait  à  l'enseignement  actuel  des 
facultés  plus  qu'à  celui  de  l'École  normale  moderne,  fut  anéanti 
pour  plusieurs  années;  l'instruction  supérieure,  en  tant  qu'en- 
seignement public,  fut  réduite  à  rien  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire, 
époque  de  la  création  des  (acuités  actuelles  et  de  la  nouvelle  École 
normale. 

Pendant  douze  années,  on  avait  laissé  sommeiller  l'heureiise 
pensée,  un  moment  réalisée  par  la  Révolution.  On  la  réveilla 
en  1808.  Cet  intervalle  était  assez  long  pour  que  l'on  pût  paraître 
créer  alors  ce  qu'on  ne  faisait  que  rétablir.  Cette  restaiu*ation  était 
du  reste  une  transformation  complète.  A  l'enseignement  libre  et 
public,  tel  que  l'avait  vu  1795,  à  l'cxtemat  encore  usité,  je  crois, 
dans  les  Écoles  normales  de  l'Allemagne, —  externat  commun,  en 
1795,  aux  élèves  de  l'École  normale  et  à  ceux  de  l'école  Polytech- 
nique, et  qui  assiuidt  aux  uns  et  aux  autses  une  pension  de  douze 
cents  francs  par  an,—  l'Empire  substitua  un  internat  rigoureux, 
si  rigoureux  même  qu'aucune  sortie  particulière  n'était  permise. 
«  Les  sorties  communes  (c'est-à-dire  les  promenades)  se  font,  dit 
le  règlement  de  l'Ecole  impériale,  sous  la  direction  et  sous  la  con- 
duite des  maîtres  surveillants.  Tous  les  dimanches,  grand'messe 
à  neuf  heures,  et  instruction  religieuse  de  onze  heures  à  midi. 
Vêpres  à  trois  heures.  Les  fêtes  solennelles,  sermon  après  l'évan- 
gile et  salut  après  vêpres.  On  se  conformera  d'ailleurs,  autant  que 

15. 
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possible,  à  ce  qui  so  pratiquait  dons  les  anciens  collèges  de  lUni- 
vcrsité  de  Paris.  »  Tout  était  soumis  à  la  plus  wiimiifwse  té^jà- 
mentation.  L'uniforme,  ce  symbole,  cette  idîgioD  de  oertsines 
époques,  runiformc  surtout  y  était  Tobjet  d'une  iMeiitîoii  psitk»- 
lièrc  :  le  trousseau  devait  se  composer»  entre  autras  articles,  «  de 
deux  chapeaux,  dont  un  français  (vulgairement  dit  à  trois  cônes), 
habits  bruns,  culotte  noire  ;  plus  douze  cravates,  et  deux  psires  de 
diaps  de  treize  nùires  cliacune  ».  Les  frais  de  Tenaeignenient  ne 
répondaient  pas  tout  à  fait  à  ce  luxe  de  cravates  et  à  l'siB|)]eur  des 
di-aps  de  lits. 

Point  de  professeurs;  les  élèves  devaient  «  suivre  les  leçons 
du  Collège  de  France  ,  de  TKcole  polytechnique,  da  Muséom 
d'histoire  naturelle,  »  et  aussi  de  la  DÀculté  des  lettres,  qui  ouvrit 
ses  cours  au  mois  d'avril  1811.  La  nouvelle  École,  installés  en 
décembre  1810,  n'avait  d  autres  maîtres  que  des  élèves  répétiteon, 
yinmii  lesquels,  il  faut  le  dire,  elle  eut  la  chance  inespérée  de 
trouver  do  jeunes  maîtres  tels  que  M.  Viilemain,  et,  plus  tard. 
M. M.  Cousin,  Joufl'my  ])our  les  lettres,  Dulong  et  Pouillet  pour  les 
sciences.  L'École  fut  installée  d'abord  rue  des  Postes,  puis  dus 
drs  bâtiments  du  lycée  Louis-le-Grand  ;  un  décret  de  mais  1613 
lui  promettait  un  vaste  bâtiment  qui  devait  être  bfiti  sur  b  rive 
gauche  de  la  Seine,  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  dTéoa, 
Gt  ({ui  nu  jamais  existé.  D'antres  promesses  du  décret  d*éCsblis- 
sement  restorent  également  sans  effet  :  au  lieu  de  trois  cents 
clèves,  ciiitlre  iixc  par  le  décrt't,  l'École  n'en  reçut  que  queiante- 
cinq,  et  jusqu  en  lb2G,  époque  de  la  suppression  de  l*Ëoole, 
jamais  le  nombre  dos  élèves  no  déiiassacinquantiMmit. 

Tel  lut  le  régime  de  l'École  normale  sous  i*£mpire.  c  Ls  pensée 
de  rEnipcretir,  a  dit  M.  DuIkms,  tournait  à  l'idée  étnn^  d'une 
Sdvto  do  conirr/*^tion  laïque  et  célibataire  i.  Cétait  du  reste  b 
p'nsôo  «loniinante,  ou,  si  Ton  veut,  le  rêve  consigne  dans  le  dé- 
crot  qui  institue  l  Université  impcriide.  L^artide  101  de  ce  décret 
disait  :  ««  A  i':tv(>nir  ot  apivs  l'cM'fîonisation  complète  de  TUnifer- 
c  site,  les  ptxjviseurs  et  censeurs  des  lycéos,  los  pcindpsss  e: 
ff  iviients  dos  colk'^x»,  iiinsi  que  les  maîtres  d'étude  de  osséories. 
f  Sfronl  rtslrnnls  au  rèUM  et  à  la  VM  fommimr.  ■»  Aussi,  élaiC-ii 
hii'w  natiu'ol  que  le  ré^imo  do  l'I^Icole,  séminaire  de  TUniverBité  e* 
sur  Irapiehe  un  fondait  res]>érance  de  cet  avenir  idénl,  At  une 
pi'V'U'nïion  à  ce  ré^hno  délinitif. 

L'M  riKu<nirs  de  cette  existonce  claustrale  étaient  ■^fflnji— «^' 
|K)\ir  ces  jcunt«  moines  pnr  doux  a>'antaf;es  très-réels  :  d'sborl 
W  >i l'Utilité  i\fi*  l'entretien;  puis,  privii^  énorme  pendant  Us 
demi  Ores  annôes  do  I  Knipire,  l'exemption  du  service  nùâilsin'. 
nio}ennaiii    un  enuagcmoiit  de  rester  dix  années  su  moins  dui» 
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rUniversité.  C'était  une  promesse  très-sérieuse  à  lyouter  à  celle 
que  nous  offrent  les  commandements  de  TÊglise  et  qui  était  alors 
insignifiante,  une  chance  «  de  vivre  longuâmêrU  j».  L'École  jouissait, 
comme  on  le  voit,  des  avantages  d'un  séminaire,  comme  elle  en 
subissait  les  inconvénients. 

La  Restauration  ne  trouva  pas  grand'chose  à  changer  au  régime 
de  ce  couvent.  Elle  se  contenta  de  l'adoucir  assez  sensiblement, 
en  permettant  une  sortie  une  fois  par  mois  ;  elle  établit  aussi  un 
enseignement  particulier  à  l'École  et  distinct  de  celui  des  facultés. 
Le  règlement  qu'elle  publia  ne  fut  d'ailleurs  que  la  reproduction 
presque  littérale  de  celui  de  l'Empire;  elle  n'oublia  pas  surtout  de 
maintenir  l'article  suivant  :  «  Les  principaux  devoirs  des  élèves 
sont  le  respect  de  la  Religion,  l'attachement  au  souverain  et  au 
Gouvernement...  j»  Mais  il  semble  que  sur  ce  dernier  point,  l'es- 
prit de  l'École  laissa  toigours  beaucoup  à  désirer.  Les  mauvaises 
tendances  des  élèves  furent  signalées  avec  acharnement  par  les 
organes  de  la  congrégation.  De  jeunes  professeurs,  récemment 
sortis  de  l'École,  semblaient  justifier  ces  alarmes,  en  se  faisant 
suspendre  ou  destituer  pour  leurs  opinions  et  en  fondant  des 
journaux  libéraux,  tels  que  le  Globe,  qui  enseignait  comment  les 
dogmes  finissent,  et,  parmi  ces  dogmes,  ne  respectait  pas  même 
celui  des  trois  unités.  L'École  normale,  décidément  suspecte,  fut 
supprimée  par  M.  de  Corbière.  Rétablie  d'une  façon  imparfaite 
sous  le  ministère  de  M.  de  3Iartignac,  elle  fut  définitivement 
recon.stituée  aussitôt  après  la  Révolution  de  1830.  A  ces  journées 
de  Juillet  se  rattache  un  souvenir  honorable  pour  l'École.  Un  de 
ses  élèves  les  plus  distinguées,  appartenant  à  l'une  des  promotions 
qu'avait  frappées  l'ordonnance  de  M.  de  Corbière,  Georges  Farcy 
tombait,  le  29  juillet,  frappé  d'une  balle,  au  coin  de  la  rue  de 
Rohan ,  à  l'heure  même  où  Vanneau ,  élève  de  l'École  poly- 
technique, tombait  au  coin  de  la  rue  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom. 
Un  monument  fort  modeste,  adossé  à  l'hôtel  de  Nantes,  sur  la 
place  du  Carrousel,  a,  pendant  plus  de  vingt  ans,  rappelé  le  nom 
de  Farcy  et  la  date  glorieuse  de  sa  mort;  il  a  disparu  en  1652 
avec  la  maison  à  laquelle  il  était  appliqué. 

Établie  dans  l'ancien  collège  du  Plessis,  rue  Saint -Jacques,  la 
nouvelle  École  normale  était  depuis  1630  en  faveur  auprès  de 
l'opinion. 

L'enseignement  y  fut  élargi  ;  la  gratuité,  limitée  d'abord  à  un 
petit  nombre  d'élèves,  s'étendit  plus  tard  à  tous  sans  distinction. 
Les  chefs,  qui,  sous  divei*s  titres,  dirigèrent  l'Éc-ole ,  furent, 
jusqu'en  1860,  choisis  painii  les  anciens  élèves  de  l'Ecole, 
MM.  V.  Cousin,  Gul^niaut,  Vip:iiier,  Dubois,  Vacherot,  Hébert. 
Mais    aux  approches  de   IrJôl,  la  réaction,  qui  dominait  depuis 


264  PARIS.     —  LA.  SCIBIVCB 

quoique  temps,  ranima  les  vieilles  défiances,  disparues  en  1830 
avec  la  congrégation,  et  l'École  fut  tenue  une  seconde  fois  pour 
suspecte.  La  Révolution  de  Février  n'y  avait  rien  changé  pourtant 
que  le  costume.  En  1650,  le  rétablissement  de  Tancien  costume 
effaça  ce  souvenir  révolutionnaire.  Parmi  d'autres  mesures  de 
mOme  valeur,  on  peut  citer  l'injonction  adressée  aux  élèves 
d'avoir  à  couper  ce  qu'ils  avaient  de  barbe,  pour  se  conformer 
aux  prescriptions  d'une  cii*culaire,  commune  d'ailleurs  à  tous  les 
membres  du  corps  enseignant,  et  dans  laquelle  un  ministre, 
fécond  en  prescriptions  minutieuses,  M.  Fortoul,  motivait  l'ordre 
de  se  faire  la  barbe  par  ces  mémorables  paroles  :  «  Puisque,  gnîce 
à  l'énergie  d'un  Gouvemomont  réparateur,  le  calme  renaît  dans 
les  esprits  et  l'ordre  dans  la  société,  il  importe  que  les  dernières 
traces  de  l'anarchie  disparaissent  !  »  Malheureusement  on  ne  s'en 
tint  pas  à  ces  innocentes  puérilités.  Le  directeur,  M.  Dubois,  le 
directeur  dos  études,  M.  Vachcrot,  furent  successivement  écartés, 
comme  rappelant  sans  doute  dos  traditi(ms  avec  lesquelles  on 
voulait  rompre,  et  remplacés  par  une  direction  nouvelle,  qui,  par 
le  nom  du  titulaire,  no  rappelait  rien  du  tout,  mais  que  l'École 
n'a  pas  oubliée.  Une  réglementation  tracassièrc  fut  substituée 
au  régime  de  liberté  relative  rpii  avait  fait  la  prospérité  de 
l'École  pendant  tant  d'années.  Heureusement ,  cette  restauration 
coiigréganiste  n'a  eu  cpi'un  temi)s,  et  une  direction  plus  raison- 
nable a  laissé  les  choses  revenir  à  peu  jirès  à  leur  ancien  étai. 
Le  chef  actuel  de  l'École  est  M.  Xisard.  D'babiles  professeurs  y 
continuent  h'S  traditions  d'un  enseignement  qui  a  compté  dans  le 
passe  des  maîtres  tels  que  M. M.  Michelet,  Jouffroy,  Cousin, 
J.  Simon,  A.  Jacques,  Vachcrot,  Patin,  Pouillet,  Dulong,  Duha- 
mfl,  Riun,  Wallon,  Giiiuniaut,  Ilavet,  Beiirand,  Dcschanel,  etc. 
L'École  est  installée  depuis  1^17  dans  un  local  digne  d'elle.  La 
bibliotluMpie,  très-consi<lérahlo  <'t  parfaitement  appropriée  aux 
besoins  sj)éci;uix  d'un  <'nsci^nement  pres<pie  encyclopédique,  se 
compose  on  jjarticî  de  la  bibliothèque  de  Georges  Cuvier,  achetée 
et  donnée,  à  l'École  par  l'État  ou  1«:J3.  Kilo  s'est  accrue  des  dons 
faits  à  l'École  i)ar  d'anciens  éU'ves,  que  la  science  et  les  letfas 
comptent  a\i  nombre  de  leurs  j)lus  dignes  représentants.  On  y  dis- 
tingue fpiehpK^s  livres  à  la  i)rt'niiore  page  desquels  la  nuùn  d'iin 
aven;;lc»  a  tracé  d'une  écriture  incertaine  cette  dédicace  :  ■  A 
l'École  noi-mah»,  aima-  matri,  AirGUSTiN  TiilEBRY.  »  Le  sens  que 
ces  mots  renferment  i-épond  aux  sentiments  empreints  dans  le 
cciur  des  j)lus  humbles  comme  des  phis  illusti*es  parmi  ceux  qui, 
dans  cette  Kcole,  ont  ret^u  de  la  Nation  l'inappréciable  bienfait  de 
l'enseijjnement. 
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LBS  LYCEES  ET  LES  COLLÈGES 

Lft  lycées  et  Us  collèges  sont  des  établi ssementa  d'enseignement  secon- 
daire, c'est-à-dire  destinés  aux  études  classiques  ou  comprenant  les  langues 
anciennes,  grec  et  latin. 

Les  lycées  sont  entretenus  aux  frais  de  TËtat,  les  collèges  aux  frais  des 
villes.  Il  7  a  cependant  à  Paris  un  collège  qui  appartient  à  des  particuliers, 
c'eet  le  colUge  Stanislas,  mais  les  profeueurs  en  sont  institués  par  le  Ministre 
de  rinstruction  publique,  et  les  élèves  en  sont  admis  au  concours  généraL 

Les  lycées  sont  :  Ltmiê'U-Grand ,  NapoUion^  Saini-LouiSj  CharUmagne^ 
Bonaparte  ;  les  collèges  sont  :  RoUin,  StanislaSf  Chaptal. 

L'enseignement  est,  en  principe,  le  mdme  dans  tous  ces  établissements. 
Cependant,  le  lycée  Saint-Louis  comprend  une  préparation  plus  particulière 
aux  écoles  spéciales;  Stanislas  a  un  caractère  semi-ecclésiastique,  et  Cfaaptal 
développe  davantage  ce  qu'on  appelle  les  études  commerciales. 

Il  y  a  à  Vanves,  près  Paris,  un  sixième  lycée,  appelé  du  Prince'Tmpérial^ 
qui  est  comme  la  pépinière  des  autres  lycées  parisiens;  on  n'y  reçoit  que  de 
jeunes  élèves  qui  y  restent  jusqu'après  la  classe  de  cinquième  et  passent 
«nsuite  dans  un  lycée  de  Paris,  au  choix  des  familles. 

LouiS'U-Otand,  Napoléon,  Saint-Louis  ont  des  élèves  internes  et  des  élèves 
externes;  ceux-ci  viennent  ou  d'écoles  libres  ou  de  chez  leurs  parents  aux 
classes  du  lycée,  qui  ont  lieu  le  matin  de  huit  à  dix  heures,  le  soir  de  deux 
à  quatre.  Charlemagnê  et  Bonaparte  n'ont  que  des  externes.  Rollin,  Stanislas^ 
n'ont  que  des  internes;  Chaptal  a  les  deux. 

Chaque  lycée  est  administré  par  un  proviseur,  assisté  d'un  censeur  chargé 
de  la  surveillance  de  l'enseignement,  et  d'un  économe  préposé  à  la  gestion 
financière.  Dans  les  collèges,  le  chef  s'appelle  Directeur  et  le  censeur  Préfet 
des  études. 

Tous  les  ans,  vers  la  fin  de  Tannée  scolaire  f juillet-août),  les  plus  forts 
4Jlèves  de  chaque  classe  et  en  chaque  faculté,  au  nombre  ordinairement  de 
dix  par  classe,  font,  en  commun,  dans  des  salles  de  la  Sorbonne,  des  com- 
positions à  la  suite  desquelles  sont  décernés  des  prix  et  accessits  dont  la  dis- 
tribution a  lieu  solennellement,  vers  le  milieu  d'août,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  du  Ministre.  La  cérémonie  s'ouvre 
par  un  discours  en  français  que  prononce  le  Ministre  et  que  suit  un  discours 
latin  prononcé  par  un  professeur. 

Les  élèves  du  lycée  de  Versailles  sont  admis  à  ce  concours  général  auquel 
ne  prennent  pas  part  les  élèves  du  collège  Chaptal  non, plus  que  ceux  des 
écoles  libres  qui  ne  fréquentent  pas  les  cours  d'un  lycée. 

Le  prix  d'honneur  de  mathématiques  spéciales,  le  prix  d'honneur  de  philo- 
sophie, le  prix  d'honneur  de  rhétorique  (discours  latin),  valent  aux  élèves 
qui  les  ont  remportés  l'exemption  du  service  militaire,  et,  généralement,  au 
professeur  de  U  classe  à  laquelle  appartient  le  lauréat,  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur. 
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Le  coDConn  général  date  de  1747  et  n*a  été  intenompa  que  de  1791 
à  1801.  Parmi  les  lauréats  du  discours  latin  (le  pins  aneien  de»  prix  d*boD- 
nenr),  on  trouve  Dclille  (1735),  La  Harpe  (1756  et  17ff7},  Naudet  (IS03 
et  1804),  Victor  Lederc  (1806  et  1807),  Victor  Cousin  (1810),  Adrien  de  Jns- 
sien  (1814),  Drouyn  de  Lliuys  (1823),  Félix  Anrers  (1821),  Engtee  Dopoii 
(1836),  lligault  (1810),  Taine  (1847). 

Parmi  les  lauréats  de  philosophie  (ce  prix  date  de  1821),  on  remaïqw  : 
L.  Guépin  (1830),  Félix  Kavaisson  (1832),  J.>J.  Weiss  (1847),  Edm.  Abost 
(1848),  Prévost-Paradol  (1849),  Ed.  Kervi  (1854). 

Le  prix  d'honneur  de  matliématiqnes  n'a  été  inttitaé  qn'cn  18M.  Débs 
la  liste  de  ceux  qui  l'ont  remporté,  on  ne  remarque  anenn  nom  arrivé  à  is 
célébrité. 

I^  lycée  Ïjmis-ïe-Grand  (me  Saint- Jacques)  oocnpe les bfltiments  daeol]^ 
fondé  en  1563,  par  les  Jésuites,  sons  le  nom  de  CoUégt  et  ClflFvntf,  cnl3t.n- 
ncur  de  Tévêque  de  Clermont,  Duprat,  leur  protecteur.  A  La  avite  de  Vexpnl- 
sion  de  la  société  en  1591,  le  collège  fut  démoli.  Rappelés  en  IfNM,  l<s 
Jésuites  obtinrent  en  1616  lautorisation  de  reierer  leur  eollé|te,  anqnd,  en 
1671,  après  une  visite  de  Louis  XIV,  ils  donnèrent  le  nom  de  Limîs-le4>taod. 
Les  Jésnites  a}'ant  été  de  nouveau  chassés  en  1763,  le  collège  Loms  h  Cwni 
fut  réuni  k  l'Université. 

Ku  17'.)2,  il  devint  hi  roUtge  it  rÊ'jalité;  en  1800,  le  Fryttmée;  en  18(tt,le 
Lyr^e  imptriai;  en  1814,  le  collège  royal  Louig'îe-Grané;  en  1848,  la  Ifr* 
Départes;  en  1819,  le  lycce  Louis-le-Grand.  Les  bàtimonta  ont  M  agnadii 
il  diverses  époques . 

Lnuis-le-Grotid  a  compté  d'illustres  élèves  :  Molière,  Crébîllon,  VirffcÛR, 
Gres-wt,  Fnvart,  Robespierre,  Camille  Dcsmoulins,  Elie  de  Beanasont,  Eag. 
Bumonf,  Crcmienx,  Ku^.  Delacroix,  Dupnytren,  Farej,  Violer  Hap», 
J.  Janin,  Labonlaye,  Littré,  lli^^aul:  dp  GenoiiîUy,  Villemain,  T 

Le  pensionnat  d'»  Loiii5-le-(îraivl  peut  recevoir  HOO  internes. 

Le  lycée  Mapnlèon  est  iiistiillé  dans  les  bûtimcnts  de  Tancie 
Sainte- Geneviève,  dont  rori<çiru»  remontait  îi  Clovis,  qui  l'aTah  dédiêa  i 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  en  510.  Ce  roi  y  fut  enterré  ainsi  que  aafsBse 
Clotilde,  leurs  iils  ThéobaM  et  Gontliicr  et  leur  fille  Clotilde.  Ruinée  parb* 
Noriinndst,  Tublinve  l'ut  relevée,  en  1177,  sous  Tinvocation  de  aainte  Gccf- 
\*ii-ve,  dunt  on  y  pnpiait  le  toinboun  et  les  reliques.  L'église  oœnpaît  FeZ' 
placi>ment  de  la  nie  Closis  uetnelle.  Pu  monastère  du  douzième  aÙdc,  il  c« 
reste  pins  que  les  caves,  les  cuisines,  le  réfectoire,  coBVerti  en  diapelle,  *: 
une  haute  tour  carrée  dont  la  jinrtie  supérieure  est  d'une  époqne  BOii> 
rocnlr*(*.  Les  biltinicnts  eonvfntuels  ont  été  Tcconstmits  an  dix  Êtpùtm' 
siècle.  Ils  contiennent,  dans  l'étugi-  le  plus  élevé,  qaatre  magnifiques  galerioi 
f'omiaiit  croix,  au  centre  dcp'iurllcs  s'élève  un  d(ime  oii  Restoot  a  pn:i'> 
raixt.éuso  de  suint  Aii;i;ustiii.  Os  galeries  étatont  affectées  à  la  nàa 
biblif.tlW'qno  de  fabbaye  ^volr  Iï:bliothètiUf  Sainte^neneriève^  çwgtfisr  lBlài\ 
Ver»  la  fin  du  dix-liuitièmc  siècle,  on  décida  de  constraire,  un  pea  plus 
loin,  une  nouvelle  église  (voir  Panthéom)  pour  remplacer  lliDeîeBBa,  qui 
nienaçiit  mine  et  t^ui  ne  fut  cependant  démolie  qa*en  ItM.  Ortto  ^^Use, 
outre  lirs  tombe:»  de  Clovis,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  contenait  eattedi 
l>C!icart»s,  dunt  les  ri'stes  ont  éti*  transportés  à  Saint-Êtsenne-du-Hoai. 

T)ans  la  première  oour  du  lycée  est  un  buste  eu  marbre  de  Cadmir  Mi- 
vigne,  pur  David  (d'Angers).  Doluvigne,  en  eli'ct,  a  fait  ses  classes  dan  oi 
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Ijcée,  qmi  a  en  aussi  |>oiir  élèves  :  les  dnos  de  Ghartrai,  d«  Nemout,  d'Au. 
maie,  de  Montpensier,  le  prince  de  Joimrille,  tons  ib  dn  nii  Loaie-Philippe  ; 
Alfred  de  Maaeet,  Odilon  Barrot,  Saint-Mare  Gîrardin,  Seriba,  fim.  Angier, 
Salvandy,  Rémosat,  Laagier,  Ed.  Hervé,  Sainto-BeaTa,  Yiollet-le-Due,  Joies 
Bastide,  d'Eidital,  Hawmaiin,  aie. 

Le  lyoéê  NapeUom^  inititaé  en  1804  ponr  rwiaplaoer  VEcoIm  ttntnU  du 
Pantkéom,  ÙA  appelé,  de  1814  à  1848,  coi^t  royal  Hemi  IV;  de  1848  à  1849 
lycée  Corneille^  et  redeyint,  en  1849,  le  lycée  Napoléon. 

Le  Ifcéê  Saini-Lmii  ooonpe  des  bàtimeate  ékirés  aar  l^enplaoaMnt,  fort 
apraodi,  des  andeas  eolHgefl  à'Barctmrt,  fondé,  en  1860,  par  fiaonl  d'Har- 
ooort,  chanonie  de  Paris,  et  d»  Jmtioe^  Ibadé,  en  1S64,  par  un  antre  cha- 
noine de  Parie,  Jean  de  Justice.  Supprimé  en  1790,  le  coUége  d'Harcourt 
senrit  quel^ae  temps  de  prison,  pvîs  fut  démoli.  Star  remplacement  dispo- 
nible. Napoléon  ordonaa  de  construire  un  lycée  pomr  400  internes.  Lee  tra- 
vmux  ne  forent  oommeneée  qn*ea  1814  et  le  1  joée  fat  eovert  en  1820  sons  le 
.  nom  de  Saint^lami.  Dsas  ces  demièna  années,  les  bfttimeats  ont  été  notable- 
ment étendus,  et  ie  lyeée  a  été  dfoté  d*mie  nas^alle  façade. 

Parmi  les  anoiene  élèves  de  cet  établissement,  on  peut  citer  le  docteur  Cor- 
Tisard,  MM.  Jake  Delalain,  Dnpeuty,  Egger,  Faye,  Gfonnod,  Emett  Haret^ 
de  PontmartÎB,  £ng.  Desposs,  Alfred  Nettement,  etc. 

En  1848  et  1849,  le  lycée  Saint-Louis  a  été  appelé  lycée  Monge, 

Le  èyeéê  Ckarimmptê  a  été  établi,  en  1802,  enecédaBt  à  l'^ksole  centrale  de 
la  rae  Saint-Antoine,  dans  les  bâtiments  de  Taneien  Noviciat  des  Jésuites 
(voir  Église  Sainl-Iovit-Soml-Pmi/). 

Ce  lycée,  fm  »%  point  d'iafeemat,  a  compté  parmi  ses  élères  :  Félix 
Arrers,  Edm.  Akmt,  Baffrt,  Gustave  Doré,  Th.  Gantier,  Got,  Ad.  Gnéroult, 
Ad.  Jeanne,  JarieB  de  La  Gravière,  Paul  Meurioe,  J.  Micfaelet,  Fr.  Sarcey, 
¥A.  Thierry,  L.  Ulbacb,  Asig.  Yaoqnerie,  Victor  et  François  Hugo,  Max. 
l>n  Camp,  Laurent  Piebat. 

Le  Iffoéê  Bommpahê  (me  Caamartin)  a  été  fondé,  en  1803,  dans  l'édifice 
construit,  en  17H1,  par  Bronguiart,  pour  un  couvent  de  capucins  <iui  n*en 
prirent  point  poestseion  à  cause  de  la  Ké\'olution.  Il  ae  reçoit  que  des  externes 
et  cite,  au  nombre  dM  tes  élèves  :  Ad.  Adam,  J.-J.  Ampère,  Th.  de  Ban- 
\iUe,  Bellani^,  Feid.  Dqgné,  Akx.  Dumas  iils,  Victor  Eeeoaese,  Duderc, 
les  frères  de  Gcaooort,  les  fils  Guizot,  Hamon,  B.  fiaureau*  Amédée 
Jacqisea,  Alpk.  Kanr,  H.  Monnier,  Nadar,  Kélaton,  Gust.  Hanche,  Prévost- 
Paradol,  le  P.  Bavignaa,  Sdiœlcher,  Eng.  Sue,  Taine,  Ed.  Texier,  Vitet, 
Ch.  Yharie,  etc. 

De  1814  à  IfiéS,  le  lyaée  Bonaparte  fut  appelé  oolUge  royal  Bourbon, 

Le  collège  Rollin  a  été  établi,  sous  le  nom  d,e  coUége  Sainie-Barbe^  en  1822, 
dans  le  local  de  Tancien  couvent  des  Filles  de  la  présentation  Sotre-Dame^ 
fondé  en  1671.  La  ville  de  Paris  en  fit  Tacquisition  eu  1826,  et,  en  1830,  lui 
donna  le  nom  de  Jlclh'ti.  Depuis  lors,  les  bâtiments  ont  reçu  des  développe- 
ments considérables. 

Le  «ollége  Rollin  a  «a  poar  élèves  :  MM.  de  Montalembert,  F.  Bavaisson, 
Beulé,  les  frèma  Saiate-Claiie  Deville,  Ernest  Picard,  Ad.  Dumas,  H.  «le  Pêne, 
X.  Itajmond,  ete. 

Le  eoMçe  Stant'slM,  erigiaairement  simple  instHutica,  fondée  par  Fabbé 
Liaxtard  en  1804,  installée  en  1815  dans  Tancion  hfttel  de  TabM  Terray 
(aujourd'hui  démoli),  érigée  en  collège  particulier  en  1821,  bous  le  nom  de 
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Stanislas  (c'était  un  des  prénoms  du  roi  Louis  XVIII).  En  1S47,  on  état 
de  décadence  contraignit  ce  collège  à  quitter  l*hôtel  Tenmj  ci  à  ooei^>cr, 
dans  la  xn^me  rue  Notre- Dame-des-Cliamps,  Thôtel  Slaillj,  moins  coniidé- 
rable,  où  il  est  encore. 

Du  collège  Stanislas  sont  sortis  beaucoup  de  membres  du  clergé,  et,  ci 
outre,  M3I.  J.  Macé,  Hetzel,  Fél.  Malletîlle,  Ladet,  P.  Grfttiolet,  Brsvui, 
Alf.  Assollant,  Target,  H.  d'Audigier,  John  Lemoine,  Alb.  Terrien,  Csmilli 
Kousset,  etc. 

Au-dessous  des  lycées  et  collèges  sont  des  écoles  libres,  désignées  sons  It 
titre  d'institutions  ou  de  pensions  dont  la  plupart  envoient  levrs  élèves  sbz 
classes  d'un  lycée.  Ces  établissements  sont  des  entreprises  particnlîèffes,  plai 
ou  moins  prospères,  suivant  l'habileté  du  chef  qui  les  dirige.  Une  senle  de 
ces  écoles  a  un  renom  historique  :  c'est  Tinstitution  Saînls-Aerte  (me  de 
Reims),  autrefois  collège  du  même  nom,  qui  fut  fondé  dans  le  wÊnm  em|ds- 
cement,  en  1460,  par  Geoffroy  Lenormant,  abbé  de  la  Confrérie  des  bour- 
geois de  Paris,  et  qui,  sauf  une  courte  interruption  pendant  la  RfévointioDi 
a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  et  parait  devoir  subsister  longtemps  enoore. 

L'ancien  collège  Sainte-Barbe  a  compté  parmi  ses  élèves  lès  Saini-Gclsii, 
les  Dubellay ,  Ignace  de  Loyola,  Calvin  ;  Vinstitution  moderne  cite  parmi  les 
siens  :  Eug.  Scribe,  Guiiiard,  LiouviUe,  J.  Cloquet,  Perdonnet,  Ad.  Koerrit, 
Eug.  Lamy,  etc. 

Un  élève  de  rancicnne  Sainte-Barbe,  Jean-Louis  Savouré,  fonda,  en  1731» 
me  de  la  Clé,  une  institution  qui  custe  enoore  sons  la  direction  d*ia 
Savouré,  descendant  du  fondateur  de  la  maison. 

Le  collège  Chaptal,  autrefois  simple  institution  particnlière,  dont  la  riOt 
de  Paris  a  fait  l'acquisition  en  1814,  et  qui  est  aujourd'hui,  par  eonsénet, 
un  établissement  municipal,  participe  tout  à  la  fois  do  l'instmction  seeoodsin 
parce  que  l'enseignement  du  lutin  entre  dans  le  progranune  d'étadM,  ci 
des  écoles  dites  professionnelles  parce  qu'on  y  a  surtout  en  Tue  lei  po- 
fcssions  commerciales  et  industrielles.  Ce  collège  admet  des  internes  et  dts 
extenies. 

Situé  actuellement  rue  Blanche,  29,  le  collège  Chaptal  doit  être  tnasfére 
dans  un  local  en  construction,  boulevard  des  BatignoUes. 

V École  Turgof,  rue  du  Vertbois,  17,  est  une  école  supérieure  d*insbiietiDa 
primaire,  et  telle  fut,  en  effet,  sa  dénomination  primitive;  elle  appartini 
aussi  à  la  ville  de  Paris.  L'enseignement  y  comprend  :  les  mathénûti^acs, 
le  dessin  géométrique  et  d*oruement,  lu  physique  et  la  mécanique,  la  AÎa», 
l'histiire  naturelle,  la  calligraphie,  la  tenue  des  livres,  la  langue  et  lai 
ture  franvaisert,  l'histoire,  la  géographie,  les  langues  anglaise  et 
Tous  les  élèves  sont  externes. 

I.E8  1ÎC0LE8  PBOFESSIOHVXLLES  DX  GABÇQXS* 

Les  École*  professionnelles  sont  celles  qui  préparent  à  une  profession  î 
minée.  A  ce  titre,  les  écoles  de  droit,  du  médecine,  de  pharmacie,  des  a 
des  ponts  et  chuusséps,  normale,  militaire,  vétérinaire,  sont  de  vraies  ( 
prufe&sionnelles.  Mais  on  a  détourné  cette  dénomination  de  son  Téritsbie 
sens  i>our  l'appliquer  particulièrement  h  des  écoles  préparant  d*Uie  psaîàrt 
générale  aux  ;'Mi/>ji»iori«  commcn-ialus  et  induttrielles. 
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Lft  priiieipal«  de  om  éeolet  ett  VÉcolê  ctntmk  été  ArU  il  ifoiMi/acItfrM,  qui 
est,  dvis  06  lîTre,  Tobjet  d*iiii  «riiele  particnlier. 

Vient  entoita  VÉcoU  iupériêwn  de  Commerct,  pUeée  toot  le  patronage  du 
Ministère  de  TAgrioaltiire,  du  Gommeroe  et  dee  Trayanz  pubUos,  et  située 
rtM  Saint 'Piem'Popinefmrtf  2i.  Ella  est  exclusivement  consacrée  aux 
études  commerciales,  a  pour  but  de  former  des  négociant»,  des  banquiers,  des 
directeur!  et  employés  de  grands  établissements  industriels  et  commerciaux. 
Les  études  j  comprennent  les  matières  relatives  à  ces  diverses  destinations. 
Les  élèves  qui  ont  passé  avec  suooès  les  examens  de  sortie  reçoivent  un 
brevet  de  o^Micité. 

Une  École  commerciale,  ayant  surtout  pour  objet  le  commerce  et  la  banque, 
•  été  fondée,  depuis  çeu  d'années,  dans  un  local  construit  tout  exprès, 
meiMM  Trudainê,  aux  frais  de  la  Cbambre  de  Commerce  de  Paris,  qui  pour- 
voit aussi  à  l'entretien  de  l'école.  Cet  établissement  n'admet  que  dM  externes, 
boursiers  ou  payant  une  faible  rétribution  mensuelle. 

Il  faut  compter  cinnme  école  professionnelle  le  Court  pratique  dee  salUt 
d'otite^  rui  du  UrmêUnêê,  12,  ressortissant  an  Ministère  de  l'Instruction 
publique  et  dirigé  par  madame  PapeCarpentier.  Ce  court  est  destiné  à 
former  des  direoteioes  et  sous-directrices  de  salles  d'asile.  On  y  admet  des 
externes  et  des  pensionnaires  ;  ces  dernières  payent  soixante  francs  par 
mois,  uniquement  pour  leur  pension,  car  l'enseignement  est  tout  à  fkit 
gratuit. 

École  spéciale  de  dêiêin  et  de  mathimatUtuee  pour  les  garçone,  —  Cette  école, 
dont  la  fondation,  due  aux  sollicitations  du  peintre  Bachelier,  remonte  à  1766^ 
occupe  actuellement,  rue  de  rEcoU-de-Médecine^  5,  l'ancien  local  de  V Académie 
royale  de  Chirurgie^  dont  l'ampbithéfttre,  en  forme  de  dôme,  est  appelé 
Amphithéâtre  Saint^âme.  L'enseignement  comprend  les  mathématiques  appli- 
quées à  Pindustrie  et  au  commerce,  le  dessin  d'ornement  et  d'imitation,  et  la 
«Bulpture  d'ornement.  Les  cours  sont  entièrement  gratuits. 
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Il  s'en  faut  bien  qu'à  Paris,  comme  d'ailletirs  dans  tout  le  reste  de  la 
France,  l'enseignement  des  filles  soit  l'objet  d'autant  de  soins  qne  celui  des 
garçons. 

£n  matière  d'instruction  primaire,  la  Ville,  il  faut  le  reconnaître,  dépasse 
de  beaucoup  les  obligations  que  lui  impose  la  loi;  mais,  au  delà  de  recelé 
primaire,  la  Ville  non  plus  que  l'État  ne  s'occupent  de  l'éducation  des  filles, 
qui  est  livrée  absolument  aux  couvents,  redevenus  à  la  mode,  ou  à  des  maî- 
tresses d'établissements  laïques  sur  lesquels  pèse  lourdement  l'influence  du 
clergé.  De  toutes  ces  écoles,  il  n'y  a  rien  à  dire  ici. 

Il  existe  à  Paris  une  École  spéciale  pour  les  filles,  c'est  ï Ecole  spéciale  de 
dessin  de  la  rue  Dupuytren,  placée  sous  la  direction  do  mademoiselle  Rosa 
Bonlieur,  où  les  divers  genres  de  dessin  sout  enseignés  dans  des  cours  gra- 
tuits ayant  lieu  tous  les  jours,  excepté  le  samedi. 

Les  jeunes  filles  qui  se  destinent  au  théâtre,  à  la  musique  ou  au  chant 
sont  admises  dans  les  classes  correspondantes  du  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation^  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15.  (Voir  l'article  spécial.) 
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Dana tm  attire  ordre,  atio Ecùl4  d acceucàtmeiUf  âtn^'mutL iùBOérûmt 
femmM,  est  annexée  kVMpital  de  fo  JfaltmM,  n»FÉtt«BajaL 

A  dëAmt  de  l'État  et  de  Im  Ville,  l'initiativs  partiBoUin  m  «iti 
ot^er  à  Paris  des  EeoUt  profntioimêttm  four  Ict  fnmmê. 

Une  femme  de  hante  tntelligenoe,  de  eœnr  aideat  H  {^ 
Lemomiier,  chargée  en  1848  de  diriger  des  atelien  da  Invans  dâ  &■■■, 
airait  été  frappée  de  la  bonne  Tolonté  des  oarrières,  nab  di  laiv  piufai» 
ignorance.  Dis  lors,  elle  songea  à  troatrer  les  mojsiM  de  répaadva  IIimIib 
lion  parmi  les  femmes  et  de  leur  enseigner  une  profeMiou  foi  !••  wmto 
indépendantes,  même  au  sein  de  la  famille,  des  reseonioas  àm  pin  9m.  es 
mari.  En  1862  seulement,  madame  Lemonnier  léassit  à  onnstilM  ■!!>  îeift'ii 
da  Ftnieignemmt  prûfuttonml  dtê  fwmmn^  et  à  fonder,  r«a  d«  b  ftHla,  oh 
écol^  transférée  pins  tard  rue  da  Val-Saiîata-CatlMrina  (aigsvnri  nM  Ta- 
renne),  23,  dans  laquelle  des  jevnes  filles  sont  admisse  d«  but  Wnse  dn 
matin  à  six  heures  du  soir.  Deax  ans  après,  en  1864,  ima  aaoaadi  éaak  fiit 
organisée  rue  Rochechonart,  72.  Gomme  si  eUe  n*e6t  attmdn  ^pm  «ttt  coa- 
séeration  de  son  orarre,  madame  Lemonnier  moumt  peu  qnrèa,  lii  A  jû  1K5. 

La  SocUti  i»  Venttignemeni  proftuionntl  au  fèmmêê  sa  pvopon  éi  Iweri 
aux  jeunes  filles  une  instruction  à  la  fois  générale  et  ipéiBiala,  «ft  tfémizs 
peu  à  peu  le  cercle  des  professions  réserrées  aux  femmes. 

Le  programme  des  deux  écoles  est  le  mfime  :  oonis  géaéBHo,  émaaA  inâ 
années,  suivis  par  toutes  les  élèTes,  comprenant  :  langue  ftmnçaiaa,  Mittaé- 
tique,  histoire,  géographie,  notions  élémentaires  dliistioira  iwrtnraib,  éà  f\ij 
sîque,  de  chimie,  d*hygiène,  dessin  linéaire  et  d*onienMBt|  ( 
Tocale. 

Cours  spéciaux  :  commerce,  tenue  des  livres,  arithmétiqiM  ^ 
éléments  de  droit  commercial,  langue  anglaise,  dessin  induatriaL 

A  cet  enseignement  théorique  se  joint  un  enseignement 
dans  des  ateliers  de  couture  et  confection,  de  gravure  sur  boîa  «t  dit  ] 
sur  porcelaine. 

Les  cours  généraux  occapent  la  matinée;  les  cours  spéciaux  aC  les  alelicn 
se  partagent  l'après-midi. 

Chaque  élève  paye  une  n^tributiou  mensuelle  de  dix  francs.  Des  boon». 
demi-bourses,  quarts  de  bourses  ont  été  fondées  pour  vesiir  a  aide  su 
fAmilles  qui  ne  poarraii'nt  supporter  la  rétribution  mensuelle. 

L'ôcolo  (le  la  rue  Turenne,  dirigée  par  mademoiselle  Marohef-Gni^. 
compte  plus  de  deux  cents  élêTos;  celle  de  la  me  BoehaohpMit,  diiigiip? 
madame  Sauvestre,  en  réunit  quatre-vingts. 

La  Sociùté  sunge  à  créer  uno  troisième  éoole  dans  le  qnaitiar  PopÎDeaar.. 

A  lu  lin  du  cours  d  Vtudes,  un  comité  de  patronage  suit  les  élèves  et  l'oc- 
cupe ou  de  les  placer  ou  de  leur  procurer  du  travail. 

Oi:tr^  les  deux  l'colks,  la  Suoiûté  a  institué,  sur  pluiicoxa  poiati  da  M^* 
des  cours  du  soir  pour  les  jeunes  iilles  adultes. 
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Les  plus  andemiei  Êoolei  étrangèrei  sont  lef  coHéget  dei  tSoomig,  des 
Anglais  et  des  IrlaDdtis,  aujoardlini  réunis  soos  le  titre  commun  de  Fonda» 
tion$  brUanni^mt. 

Le  collège  des  Êcosstis,  fondé  au  quinzième  siècle,  par  Jean,  éyéque  de 
Hurraj,  et  situé  lur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  rue  des  Amandiers,  fht, 
en  1662,  transféré,  par  Robert  Barclaj,  un  peu  plus  à  l*est,  dans  la  rue  des 
Fossés-Saint- Victor,  o&  les  bfttiments  en  subsistent  encore  an  numéro  33.  La 
chapelle  contenait  une  urne  en  brome  doré  renfermant  le  cerveau  du  roi 
Jacques  II.  Supprimé  en  1792,  transformé  temporairement  en  une  prison  où 
Saint- Jnst  fut  détenu  pendant  quelques  heures,  le  9  thermidor,  cet  édifice  est 
aujourd'hui  propriété  particulière.  '  

Le  collège  ou  plutdt  iéminain  du  Ànglaii,  fondé  sous  Louis  XIV  pour  des 
prOtres  anglais  réfugiés  en  ÏVanoe,  fht  supprimé  aussi  en  1792.  Les  bAtiments, 
encore  existante,  fbrment  une  propriété  particulière,  rue  des  Postes,  n*  22. 

Le  coUégi  dêt  Irlandais^  construit  vers  1779,  est  le  seul  des  trois  établisse- 
ments qui  ait  conservé  sa  première  destination.  Il  est  situé  rue  des  Irlandais, 
n*  5,  et  concentre  atjonrd'hui  les  divenes  fondations  britanniques  instituées 
pour  les  Jeunes  catholiques  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'IrUnde,  surtout  en 
vue  de  Fétat  ecclésiastique.  Les  Fondations  sont  dirigées  par  un  administra- 
teur anglais  et  placées  sqqs  le  patronage  du  ministèn  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Une  autre  création  de  l'exil  est  VÈcoU  nationale  poionaisey  située  boulevard 
des  BatignoUes,  fondée  et  entretenue  par  des  Polonais  forcés  de  quitter  leur 
patrie,  et  qui  ont  voulu  conserver  parmi  leurs  fils  l'amour,  le  souvenir  et  les 
traditions  de  la  Pologne.  On  j  donne  Fenseignement  classique.  Une  autre 
école,  plus  particulièrement  affectée  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  Tétude 
des  mines  et  des  ponts  et  chaussées,  est  ouverte  boulevard  Montparnasse. 

Une  bibliothèque  polonaise  a  été  établie,  depuis  quelques  années,  dans  l'Ile 
Saint-Louis,  quai  Bourbon,  12.  On  y  trouve  de  nombreux  ou\Tages  en  langue 
polonaise,  relatifs  surtout  à  l'histoire  de  la  Pologne. 

Un  collège  arménien  est  installé  rue  Monsieur,  près  des  Invalides,  et  une 
écûlt  ottomame^  fondée  en  1857,  à  Grenelle  (15«  arrondissement}. 

IMTHIJifriUB  FBTMATBK.  —  LES  SALLX8  D'ASILE. 

La  ville  de  Pans  entretient  243  écoles  primaires,  dont  118  sont  nfi'ectécs 
aux  garçons  et  125  aux  filles. 

Ces  243  écoles  nsotveat  ensemble  66,460  élèves  :  34,110  gardons  et 
32,330  filles. 

Des  118  écoles  de  gardons,  65  sont  dirigées  par  des  instituteurs  laïques  et 
53  par  des  initituteurs  congrégonistes.  Les  premières  sont  fréquentées  par 
16  J50  enfants,  les  secondes  par  17,360. 

Des  125  écoles  de  filles,  57  sont  dirigées  par  des  institutrices  laïques,  qui 
doivent  être  munies  du  brevet  de  caimcitc;  68  sont  dirigées  par  des  institu- 
trices congréganistes,  auxquelles  la  loi  n'impose  ancnne  preuve  d'aptitude. 
Les  premières  comptent  12,fi30  élèves,  les  secondes,  19,720. 
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96  salles  d^asile,  dont  73  sont  confiées  à  des  dlreetrÎMi  IflIqiiM  et  25  à  des 
directrices  coDgréganiites,  donnent  des  soins  et  les  rudimcntederiiistraetioD 
élémentaire  à  18,210  enfanU. 

Il  existe,  an-dessus  des  écoles  primaires,  82  conrt  d'adnltdi  xétribnéa  psr 
la  ville,  48  pour  les  hommes  et  34  pour  les  femmes.  Panni  les  prenim, 
32  sont  faits  par  des  laïques  et  réunissent  5,020  anditenrt;  81  fiûte  par  dei 
cougréganistes  ont  4,210  auditeurs.  Des  34  cours  de  femmM,  16  sont  eonfiêi 
à  des  laïques  et  comptent  1,530  assistantes;  13,  dirigés  pur  dM  eongrégs- 
nistes,  en  réunissent  1,360.  La  totalité  des  adultes  suivmnt  oes  eous  est  di 
12,120,  dont  6,550  hommes  et  5,570  femmes. 

Le  traitement  des  instituteurs  laïques  varie  de  2,000  à  3,000  fkmnes;  edni 
des  institutrices,  de  1,800  à  2,400  francs.  Celui  des  congrégnistes  est  de 
950  francs  pour  les  hommes  et  de  800  francs  pour  les  femmes. 

La  somme  totale  des  traitements  s'élève  pour  les  lalqaes  (instîtiiteiiTf, 
institutrices,  suppléants,  adjoints,  élèves-mattres)  à  636,850  francs,  et  pour 
les  cougréganistes,  à  491,165  francs.  (Budget  de  1867.) 

La  dépense  du  personnel  pour  les  salles  d'asile  est  de  374,100  fnaeii. 

Celle  des  cours  d'adultes  est  de  199,920  francs. 

La  ville  alloue,  en  outre,  pour  l'enseignement  du  chant,  124,235  ftues, 
dont  99,335  francs  pour  le  personnel.  Elle  affecte  aussi  à  renseiginemsiit  ds 
dessin  un  crédit  de  226,395  francs,  dont  112^00  francs  ponr  le  penonneL 

La  part  totale  de  T instruction  primaire  au  budget  de  la  yille  da  FÉris  Mi 
de  5,930,332  francs.  Si  Ton  tyoute  à  ce  chiffre  les  dépenses  de  rinstnetioi 
secondaire,  montant  à  1,384,320  francs  (dont  768,650  francs  poar  le  eoDêgi 
Chaptal  et  500,000  francs  pour  le  collège  KoUin),  ou  tronva  qna  Paris  cw- 
sacre  à  Tiustruction  publique  7,314,652  francs.  Cest  on  peu  plus  da  ^pÊti 
de  oe  que  dépense  TÉtat  pour  la  France  entière. 

Indépendamment  des  écoles  communales,  il  y  a  à  Paris  de  nonhNnm 
écoles  libres  de  tout  degré.  Cependant  Paris  ne  figure  ni  au  pfcaier  m 
mOme  dans  les  premiers  rangs  au  tableau  ofliciel  de  rinstmction  primain  : 
le  département  de  la  Seine  n'y  obtient  que  le  tkeuuljis  rang. 


SOCIKTË  rOUR  L  INSTRUCTION  ELEVESTAIBB 

Il  existe  à  Paris  une  société  pour  Pinstruction  élémentaire,  fondée  sooi  li 
ministère  Camut  en  1814,  et  suus  son  inspiration.  Cette  société,  qniabsss- 
conp  contribué  à  répandre  lo  systrme  d'enseignement  mutuel,  a  ouvert  dsst 
l'aris  doux  écoles  priniairt^s  aujoiinl'hui  subsistantes.  Kilo- fait  eUe-ndB* 
des  cours  publics  et  gratuits  pour  les  jeunes  filles.  l-Ille  distribue  des  rccoB- 
pcnses  aux  instituteurs  et  aux  in>titutrices,  et  délègue  quelques-ans  de  sfs 
membres  pour  inspecter  les  écoles  de  Paris  qui  en  font  la  demande.  EUt  pe- 
I  lio  un  Bulletin  mensuel.  Elle  a  eu  pour  présidents  MM.  Boulay  (di  la 
Meurthe),  Curuot,  Lasteyrie.  Le  président  actuel  est  M.  Julea  SiiaoiW 


ASSOCIATION   rOLY  TECH  NIQUE. 

Au  non»l»re  dfs  rcusources  que  présente  Paris  pour  rinstmction  grstaitf. 
il  faut  compter  les  nombreux  couru  laits  par  deux  associations  qui  ont  diacttos 
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leur  oiguisaiion  diftineto,  bien  qu'elles  remontent  à  me  oommime  origine, 
rAnoeiation  poljtecbniqne  et  TÀMoeiation  philoteohniqne. 

En  1830,  on  grand  nombre  d*anoiens  élèves  de  l'École  poljteobniqQe,  réunis 
sons  la  présidence  du  maréchal  Bertrand,  eurent  l'idée  de  former  une  société 
qni  non-seulement  resserrât  les  liens  de  confraternité  entre  les  élèves  de 
rËcole,  mais  aussi  se  dévouât  libéralement  à  l'instruction  du  peuple. 

Les  premiers  cours  populaires  créés  par  eux  furent  ouverts  à  l'Hôtel  de 
Ville,  dans  la  salle  Saint- Jean. 

Placée  d'abord  sous  la  présidence  du  duo  de  Choiseol  et  sous  la  vioe-prési- 
dence  de  M.  Victor  de  Traoj,  la  société  eut  pour  premiers  profeesenrs 
MM.  Auguste  Comte,  Courtial,  Gondinet,  Guibert,  Meissas,  Camille  Mei\}and, 
anciens  élèves  de  la  glorieuse  promotion  de  1814;  Martelet,  Fulebinm  et 
Auguste  Perdonnet,  le  président  actuel  de  l'Association  polytechnique,  qui 
dès  lors  joue  un  rôle  actif  et  important  dans  cette  société. 

On  n'avait  d'abord  institué  à  la  salle  Saint-Jean  que  des  cours  scientifiques 
et  des  chaires  de  dessin  linéaire.  En  1835,  on  j  a^oignit  l'enseignement 
du  la  grammaire  française,  de  la*  comptabilité,  de  l'hygiène  et  du  chant 
A  cette  époque,  trois  amphithéâtres  étaient  ouverts  à  Paris  :  au  cloître 
Saint-Merri,  à  la  mairie  des  Petits-Pères  et  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts. 
Cest  de  cette  année  1835  que  date  aussi  la  création  de  la  première  Biblio» 
thrqne  populaire,  sous  les  auspices  de  l'Association  polytechnique. 

Dans  l'origine,  les  cours  vécurent  du  produit  des  souscriptions  offertes  par 
les  professeurs;  mais,  lorsque  l'Association  eut  pris  un  certain  développement, 
ces  ressources  devinrent  insuffisantes.  M.  Guizot,  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  vint  en  aide  à  la  nouvelle  institution.  Le  Conseil  municipal  ne  se 
montra  pas  moins  libéral  que  le  Ministre  et  accorda  une  subvention  à  l'Asso- 
ciation polytechnique. 

Dès  1835,  on  comptait  jusqu'à  trois  cents  personnes  aux  cours  de  géométrie 
et  de  grammaire  du  cloître  Saint-Merri.  Six  cent  soixante-quinze  ouvriers  y 
étaient  inscrits  pour  suivre  les  leçons  de  dessin. 

En  1848,  l'Association  pouvait  évaluera  plus  de  20,000  le  nombre  des  ou- 
vriers de  Paris  qui  avaient  suivi  ses  cours.  Un  certain  nombre  d'entre  eux, 
devenus  pères  de  famille,  amenaient  leurs  enfants  écouter  la  parole  des  pro- 
fesseurs dont  eux-mêmes  avaient  entendu  les  leçons. 

Kn  1856,  l'Association  subit  un  grand  désastre  :  un  "noient  incendie  dévora 
Je  bâtiment  de  la  Halle  aux  Draps,  où  F  Association  polytechnique  avait  le 
sii'ge  de  son  enseignement  :  elle  perdit,  dans  ce  sinistre,  sa  bibliothèque,  ses 
îjistruments  de  physique  et  de  chimie,  son  mobilier,  ses  modèles,  tons  les 
objets,  enfin,  qu'elle  avait  achetés  pièce  par  pièce  de  ses  lentes  et  pénibles 
économies  Heureusement,  professeurs  et  élèves,  à  force  de  zèle  et  de  cons- 
tance, parèrent  aux  suites  de  ce  malheur.  Les  leçons  furent  bientôt  re- 
prises dans  de  nouvelles  salles  offertes  par  la  ville. 

L'année  suivante,  M.  Lavallée,  alors  directeur  de  l'École  centrale  des  arts 
et  manufactures,  mit  à  la  disposition  de  la  Société  les  amphithéâtres  de  son 
étiblissement. 

Comme  complément  de  ses  cours  professionnels,  l'Association  a  établi,  en 
1860,  à  rKcole  de  médecine,  des  conférences  publiques  et  gratuites  sur  les 
frrands  progrès  des  sciences  et  les  principales  découvertes  de  Tindustrie.  Ces 
conférences  sont  les  premières  qui  aient  été  faites  &  Paris. 

Depuis,  grâce  i&  l'impuldion  donnée  par  M.  Durny  et  aux  encouragements 
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de  la  moDieiptlité,  kt  cimférenoet  de  rAstocmtkm  poljtaehiiiqM  a«i  élmfc 
de  tous  oûtëi  leur  sphère  d*aotioii.  Paidut  U  durée  de  YEspcMitiMi  aeKiww 
Mlle,  det  oonféienete  pabliquee  et  gnrtaites  ««ont  hm.  U  dhnwéhe,  à 
dix  heures  du  metm,  à  TËoole  oentmlo  des  aiti  et  iiMiiiilhsi«ist>  à  VÈÔok 
de  médedoo  et  à  la  Mairie  de.rÊlytée. 

Les  principales  oonféienees  faitat  par  rAnociaftkm  po^ytMiuiîqaa  ont  éti 
reoueillies  par  M.  Êvariste  Thevenio.  Elles  formant  hnit  ^tàmmm  fnUiéi 
par  la  maison  Hachette  (1  frano  le  Tolnme).  Cette  coDaotiaii  naieiai 
des  leçons  de  MM.  Babinet,  Philarète  Ghaalea,  PerdOBBrti  TnnMn,  et 
Lesseps,  Bouchardat,  Isidore  GeofEroy-Saint-Hilaixe,  Banal,  Batfaie,  I^, 
Franck,  Burat,  Dnveyrier,  eto.,  ete. 

Outre  cescoofërences,  l'Association  polyiechniqve  a  donné,  à  Paris,  le  pia> 
mier  enseignement  gratuit  d'économie  indostrielle.  La  créfttâoD  da  art  en* 
seignemcnt,  inauguré  Tannée  dernière  à  Téeole  Tnigot,  a  obtamila  plu  éd^ 
tant  sœcès.  Le  oours  d'économie  poliliqne  de  F  Association  fonoa  4  «ebass 
à  1  franc  (librairie  Ilaohette). 

Enfin,  an  grand  nombre  de  membres  de  T  Aasodation  po^jtedunqvaoBléerit, 
dans  la  collection  des  conférences  de  l'Asile  de  Vinoennaa,  nne  aMadalsçons 
et  de  monographies  dont  la  place  est  indiqaée  dans  toatea  laa  hîblialhèqass 
populaires.  Ces  petits  volumes,  signés  des  noms  les  pins  aotoriaés  s  Walvnkî, 
Baudrillart,  Quatrefages,  Egger,  Payen,  Daubiée,  Perdonnst,  atOi^  ai  «a- 
dent  an  prix  de  25  centimes. 

L'Association  polytechnique,  augmentée  et  renforoée  dapû  IMA  |Br 
ra^jonotion  d'un  grand  nombre  de  membres  de  rAssoeiation  |ihilnlanhaii;Bi. 
société  née  d'elle  en  IS4H,  a  pris  des  développements  ooiiaidéimtalM^  à  Ma» 
dans  la  banlieue  et  en  province.  Le  Préfet  de  k  Seine  et  la  r 
nicipul  ont  libéralement  doublé  la  subvention  qu'ils  avaîaat  i 
accordée  à  TAssociation  polytechnique;  ils  ont,  de  plus,  mîa  k  tmî 
les  locaux  libres  dans  les  grandes  écoles  mnnieipalos,  lea  naizÎM^  kl  fii* 
toires,  etc.,  eto.  Aujourd'lmi  l'Association  polytechnique,  qui  0tm^  n 
nombre  de  ses  présidents  MM.  Perdonnet,  le  comte  de  Lariboiaièn,  BiriHd 
et  Larrabit,  a,  dans  Paris  seulement,  vingt  centres  d'opémiicNU  Qé  lirt 
estimer  à  plus  de  10,000  le  nombre  des  ouvriers  qui,  chaque  aimdi 
de  ses  Ic^ns. 

Le  sirge  de  T Association  polytechnique  est  à  rËoole  «yptnJt  i 
mauuiactures,  1,  rue  Thoriguy. 


IV 
BIBLIOTHÈQUES   PUBLIQ.UES 

LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE 

B.    HAURÉAU 

De  nmtttnt. 


Elle  8*e8t  api^lée  Bibliothèque  du  Roi  jusque  rers  la  fin  du 
siècle  dernier;  ensuite  on  Tappela  tour  à  tour  Bibliothèque  Natio- 
nale, Impériale  et  Royale,  et  puis  de  nouveau,  selon  le  c^rice 
des  temps.  Nationale,  Impériale.  De  tous  ces  noms,  un  seul  Ta 
convenablement  désignée.  Elle  était  bien,  en  effet,  la  bibliothèque 
du  roi,  quand  elle  était  à  l'usage  du  roi  seul,  ou  des  savants,  des 
lettrés,  que  le  roi  seul  autorisait  à  venir  y  travailler.  Mais  depuis 
que  la  révolution  a  pénétré  dans  ses  murs,  depuis  que  FÉtat  Tad- 
ministre  et  Tentretient  aux  frais  du  public  et  pour  le  public,  elle 
nest  pas  plus  nationale,  impériale  ou  royale  que  ne  le  sont  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève,  la  bibliothèque  Mazarine,  devenues 
publiques  comme  elle,  et  qui  figurent  à  ce  titre,  comme  elle,  au 
budget  de  l*État  Son  vrai  nom,  qui  ne  changerait  plus,  devrait 
<>tre  ai\jourd*hui  la  Grande  Bibliothèque  de  Paris. 

On  a  coutume  de  dire  qu^elle  fut  instituée  par  Charles  Y. 
Charles  Y  n'est  pas  le  premier  roi  de  France  qui  ait  eu  des  livres. 
Les  bibliothèques  de  Philippe  le  Bel,  de  saint  Louis,  de  Charle* 
magne  sont  assez  connues  pour  que  des  érudits  aient  essayé  d'en 
refaire  le  catalogue  ;  mais  ces  rois  avaient,  en  mourant,  dispersé 
leurs  précieux  volumes,  par  eux  légués  à  des  églises,  à  des  mo- 
nastères, à  des  amis.  Le  roi  Jean  fut,  il  parait,  le  premier  qui 
transmit  intact  à  Théritier  de  sa  couronne,  à  son  fils  Charles  Y,  le 
trésor  de  sa  librairie. 
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Celui-ci  fut,  on  le  sait,  un  roi  perfide  et  cruel.  H  déteata  let 
Parisiens,  et  fonda  la  Bastille.  Mais  il  aima  les  lettrés  et  les  liyres, 
dota  l'Université,  malgré  l'Église,  de  nouveaux  priTiléges,  et  fit 
magnifiquement  décorer  les  trois  étages  d'une  des  grosses  toun 
du  Louvre,  pour  y  placer  les  volumes  laissés  par  son  père  et  les 
siens.  On  a  décrit  ces  magnificences.  Les  lûnbris  sculptés  dflf 
murs  étaient,  dit  Sauvai,  en  1>ois  d'Irlande;  ceux  des  plafonds  a 
bois  de  c>près.  En  1373,  quelques  années  avant  Ut  mort  de 
Charles  Y,  sa  bibliothèque  se  composait  de  neuf  cent  dix  to- 
lûmes,  suivant  le  catalogue  qu'en  a  dressé  Gilles  Malet.  Comme  le 
temps  n'épargne  rien,  la  grosse  tour  n*a  pas  seule  diepam;  la 
fortune  des  livres  n'a  pas  été  beaucoup  meilleure  :  durant  les 
jours  les  plus  lamentables  de  notre  histoire,  le  duc  de  Bedfort, 
maître  de  Paris  et  régent  de  France,  s'est  attribué  ce  trésor  et 
Ta  fait  transporter  en  Angleterre.  Il  nous  reste  donc  \m  iMen  pttit 
nombre  des  volumes  mentionnés  par  Gilles  Malet;  mais  ce  qui 
s'est  conservé,  c'est  l'exemple,  le  bon  exemple  donné  par  Char- 
les V,  puisque  après  lui,  comme  lui,  même  les  plus  illettrés,  les 
plus  dissolus,  les  plus  méprisables  de  ses  successeurs  se  soat 
imposé  le  devoir  de  rassembler  des  livres,  de  les  entretenir  avec 
respect  et  d'en  former  un  dépôt  inaliénable. 

La  guerre  n'étant  autrefois  que  massacre  et  pillerie.  des  guenci 
heureuses  nous  ont  rendu  plus  que  ne  nous  avaient  enlevé  dee 
guerres  funestes.  Vaincus  on  nous  avait  dépouillés;  vainqueurs. 
nous  avons  levé  sur  Naples  et  sur  Pavie  de  bien  plus  opulents  tri- 
buts. Ne  nous  en  vantons  pas  ;  sachons  plutôt  reconnaître  que  nœ 
plus  illustres  guerriers  ont  toujours  été  trop  ardents  à  mettre  la 
main  sur  le  bien  d'autrui.  Ce  qu'ils  ravissent  à  la  pointe  du  glaive, 
ils  l'appellent,  il  est  vitii,  le  prix  de  leur  sang;  mais  leor  sang, 
ils  l'offrent  si  volontiere  î 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  la  guerre  ait  seule  enrichi  li 
bibliothèque  de  nos  rois.  Dès  le  commencement  du  quiniiéne 
siècle  ils  achetaient  des  livres,  beaucoup  de  livres,  à  très-grud 
prix,  et,  quand  l'imprimerie  eut  été  inventée,  ces  acqaisitîMis  fo- 
rent encore  plus  considérables.  Il  devint  m(^me  asseï  vile  néces- 
saire de  tempérer  cette  dépense.  Sous  François  I^,  le  trésor  iiTal, 
appauvri  de  tant  d'autres  façons,  n'aurait  pu  suffire  à  l'achat  de  tant 
de  livres  mis  à  la  fois  au  jour  par  tant  de  presses  rivales.  Cnrieiix 
de  beaux  manuscrits  (il  aimait  surtout  les  grecs,  qu'il  lisait  très- 
mal),  François  P'  fit  acheter  ou  copier  tous  ceux  que  pa- 
rent découvrir  ses  ambassadeurs  à  Rome,  à  Venise.  Il  fit  plus,  Si- 
sure-t-on  :  quoi  que  fût  alors  le  mauvais  renom  des  "Turcs,  U 
envoya  vors  les  plages  désolées  do  l'Orient,  à  la  reclierche  de  nou- 
veaux textes  grecs,  trois  savants  hommes  :  Pierre  Gilles,  OuU- 
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laume  Postel  et  Juste  Tenelle,  qui  ne  perdirent  dans  cette  mission 
ni  leur  temps ,  ni  son  argent.  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  livres  im- 
primés, qu^il  dédaignait  trop,  François  l*''  entendit  se  proci^er 
sans  ûttis  tous  ceux,  dii  moins,  que  publiaient  les  presses  fran- 
çaises. 

Dans  cette  intention,  il  déclara,  le  8  décembre  1536,  qu'un  exem- 
plaire de  tout  ouvrage  imprimé  dans  le  royaume  devait  être  gra- 
tuitement remis  au  roi.  Cette  déclaration  fut  plus  tard  amendée 
par  Henri  n.  Ce  roi,  d'une  coquetterie  féminine;  ne  pouvait  aimer 
d'autres  livres  que  les  plus  riches  et  les  mieux  para.  H  ordonna 
donc,  en  lô66,  que  l'exemplaire  du  roi  fût  imprimé  non  sur  papier, 
mais  sur  vélin,  et  relié.  Ce  qui  devint  un  don  coûteux  pour  les 
libraires.  De  sorte  que  l'ordonnance  de  1566  ne  tarda  pas  trop  à 
tomber  en  désuétude.  L'usage,  consacré  dans  la  suite  par  divers 
arrêts  du  parlement,  fut  alors  d'envoyer  au  roi  deux  exemplaires 
conformes  à  ceux  qu'on  livrait  au  public,  jusqu'à  ce  qu'un  règle- 
ment du  28  février  1723  vînt  substituer  le  nombre  cinq  au  nombre 
deux  ;  règlement  vraiment  abusif,  qui  subsista  jusqu'au  jour  où  la 
bienfaisante  révolution  prononça  le  môme  arrêt  contre  tous  les 
abus. 

On  ne  retrouve  pas  aujourd'hui,  dans  l'ancienne  Bibliothèque  du 
Roi,  tout  ce  qu'on  y  va  chercher.  Trop  souvent  le  billet  qui  de- 
mande un  livre,  transporté  d'étage  en  étage  par  un  mécanisme 
ingénieux,  en  revient  sans  le  livre  demandé;  trop  souvent, 
comme  l'a  dit  avec  esprit  un  poète  domestique, 

....  Quand  le  panier  descend, 
La  machine  en  travail  acconche  d*nn  absent; 

ce  qui  prouve  que,  plus  d'une  fois,  les  libraires  ont  négligé  d'ac- 
quitter leur  tribut,  ou  que  les  dépositaires  ont  mal  veillé  sur  leur 
dépôt.  Quel  qu'ait  été  le  dommage  causé  par  ces  fraudes  diverses, 
les  exemplaires  donnés  et  conservés,  outre  les  livres  envoyés 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Italie,  et  les  manuscrits  grecs,  la- 
tins, orientaux,  français,  achetés  ou  confisqués  au  nom  du  roi, 
ajoutèrent  considérablement,  durant  une  si  longue  suite  d'années, 
près  de  trois  siècles,  au  trésor  de  la  tour  du  Louvre.  Dès  le  temps 
de  Louis  XII,  cette  tour  caduque,  d'un  style  suranné,  n'était  déjà 
plus  un  local  digne  et  suffisant  pour  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Louis  XII  la  fit  donc  transporter  au  château  de  Blois,  une  de  ses 
résidences  préférées.  Mais  cette  première  translation  fut  suivie  de 
beaucoup  d'autres. 

Fi-ançois  I*',  lorsqu'il  ne  songeait  qu'à  l'embellissement  de  son 
palais  de  Fontainebleau,  y  voulut  avoir  sa  bibliothèque.  Par  ses 
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ordres,  Mellin  de  Saini-Gelais  so  rendit  à  Blrâp  compta  le»  vo- 
lumes, au  nombre  de  mille  huit  cent  quatre-vingb^Uz.  qpe  m- 
fepnait  une  des  salles  du  château,  les  enleva  léféremment,  pin- 
sèment,  comme  devait  le  faire  un  aussi  docte  pemmaase,  etki 
accompagna  jusqu*à  Fontainebleau,  où  François  les  reunit  h 
précieux  manuscrits  qu'il  avait  déjà  reçus  de  ses  ambassadeon  et 
de  ses  missionnaires. 

Sous  Henri  IV,  autre  cour,  autres  mœurs.  Le  ni  rentré  dm 
Paris,  Fontainebleau  devint  à  son  tour  un  lieu  voué,  oomne  m 
dit,  au  culte  des  souvenirs,  et  la  bibliothéqiue  fut  tirée  de  cette 
solitude.  Quand,  après  Tattentat  de  Tannée  1694,  les  jénites  fo- 
rent expulsés  de  France,  le  roi  choisit,  pour  y  â&pomet  sas  livres, 
leur  beau  collège  de  Clermont.  Mais,  en  1604,  les  jésoitas  quit 
été  rappelés,  un  autre  déménagement  fut  nécessaire.  Le  omnent 
des  Cordelicrs,  près  la  porte  Gibard,  déjà  nommée  le  porte  Saîai- 
Michel,  servit  alors  d*a8ilc  provisoire  à  la  Bibliothèque  du  Boi. 
C'était  un  heureux  temps  pour  la  France  :  elle  relevait  tovtea  m 
ruines,  sous  le  gouvernement  d*an  prince  alerte,  entrepreneiiliqpD 
avait  beaucoup  de  belle  humeur  et  peu  de  préjugés.  Haïe,  poer  ki 
livres  du  roi,  confusément  entassés  dans  un  lieu  malséent.  m 
jours  furent  moins  prospères.  Ils  étaient,  il  est  vrai,  aoue  le  tolene 
de  l'illustre  Isaac  Casaubon;  mais  ce  calviniste  modéré,  non  noi» 
odieux  à  son  parti  qu'au  parti  contraire,  s*étant  vu  contieiet  de 
négliger  tout  autre  soin  pour  celui  de  sa  vie,  prit  un  jour  leftiîte, 
traversa  l'Océan  et  se  rendit  à  la  cour  de  Jacques  I*'.  Comment  il 
veilla  de  si  loin  sur  le  dépôt  de  la  porte  Saint-Michel,  on  le  soup- 
çonne; mai»  le  roi  lui-même,  dont  les  livres  n'étnicnt  pas  la  plus 
forte  passion,  ne  se  plaignit  pas  trop  de  rabsencc  prolongée  de 
son  bihliotliécaire,  puisqu'il  lui  conser\'a  son  titie  et  ses  appoin- 
tements. 

Du  cloître  des  Coi^elicrs,  qu'ils  encombraient,  les  Uvree  da  roi 
fui-ent  transférés,  sous  Louis  XIII,  dans  une  grande  meiaoasitaB» 
rue  de  La  Harpe,  en  face  du  collège  de  Narbonne,  près  de  TégliM 
Saint-Cémc.  On  ne  savait  où  les  abriter;  ils  étaient  un  caJiaiiai. 
-Mais,  sous  Louis  XIV,  ou  plutôt  sous  Colbert,  tout  chengee.  à  la 
lois  contrôleur  général  des  finances  et  surintendant  dee  bitîaKBl» 
royaux,  c*est-à-dire  inspecteur  suprême  de  toutes  les  grendes ad- 
ministrations civiles,  Colbert  se  fit  un  devoir  .d*autant  plue  élrsit 
de  veiller  assidûment  sur  la  Bibliothèque  du  Roi,  que  son  ffère, 
révéque  de  Lu<;on,  en  était  garde,  et  que  celui-ci,  réaideat  lakt- 
tuellemcnt  dans  son  diocèse,  ne  gardait  rien.  Céteit  encoce  peor 
Colbert  une  occupation  a;^réable,  car  il  aimait  les  livres.  STélUl 
donc  laissé  facilement  persuader  que  les  bâtiments  exigus  de  It 
me  de  la  Harpe  ne  pouvaient  plus  contenir  les  livres  du  rM,  Il  M 
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heureux  de  dispoier,  pour  les  loger  plus  honorablement,  deux 
maisons  qa*il  possédait  rue  Vivienne,  tout  prés  de  son  hdtel.  Us 
furent  installés  dans  ce  nouveau  domicile  en  Tannée  1666.  Au 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  le  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles, un  savant  abbé,  nommé  Bruneau,  ayant  été  assassiné 
dans  le  Louvre  m^ne,  où  il  demeurait,  par  un  audacieux  voleur, 
les  médailles  du  roi  furent  transportées  du  Louvre,  qui  n*éiait  pas 
alors,  on  le  voit,  un  lieu  bien  sûr,  dans  le  vaste  édifice  de  la  rue 
Vivienne.  Ce  qui,  certes,  i^outa  beaucoup  à  l'importance  de  réta- 
blissement. Aussi  commença-t-on  à  le  compter  parmi  les  mer- 
veilles de  Paria.  Le  roi  lui-môme,  pour  donner  à  Colbert  un  témoi- 
gnage éclatant  de  sa  reconnaissance,  le  roi  vint  à  Paris  voir  ses 
livres.  «  L'année  1661  sera,  dit  un  naïf  historien,  à  jamais  remar- 
quable par  la  visite  dont  Louis  XIV  daigna  honorer  sa  biblio- 
U&èque.  »  Ainsi  Ton  s'exprimait  encore  en  1782,  sept  ans  avant  la 
prise  de  la  Bastille.  En  bien  peu  de  temps,  ce  style  a  beaucoup 
vieilli. 

En  Tannée  1684,  la  Bibliothèque  du  Roi  se  composait  de  qua- 
rante mille  volumes  imprimés,  d'environ  onze  mille  manuscrits  et 
de  trois  belles  collections  de  médailles,  d'estampes  et  de  cartes 
géographiques.  L'administration  de  tout  le  service  fut  alors  confiée 
par  Louis  XIV  à  un  enfant  de  neuf  ans,  qu'on  appela  depuis 
Tabbé  de  Louvois.  Ce  qui  sans  doute  n'étonna  personne,  puisque 
la  naissance,  et  même,  à  défaut  de  la  naissance,  une  simple  lettre 
revêtue  du  sceau  royal,  passait  en  ce  temps-là  pour  suffire  à  tout. 
Du  reste,  les  affiiires  de  la  bibliothèque  ont  été  parfaitement  gérées 
sous  la  maîtrise  nominale  de  cet  enfant.  Il  faut  le  rappeler  à 
Thonneur  de  ses  commis,  Thévenot,  Clément,  Boivin  etdeTargny, 
qui  étaient  de  vrais  savants,  et,  comme  il  convient  aux  vrais  sa- 
vants, de  zélés  ouvriers. 

L'abbé  de  Louvois  mort  en  1718,  Tabbé  Bignon  le  remplaça.  C'était 
un  trës-habile  homme,  capable  et  digne  de  continuer  Colbert. 
L'accroissement  quotidien  des  collections  diverses  ayant  rendu  le 
personnel  administratif  tout  à  fait  insuffisant,  il  l'augmenta,  pour 
diviser  ensuite  les  attributions  entre  différents  gardes;  Tbôtel  de 
la  rue  Vivienne  étant  à  son  tour  devenu  trop  étroit  pour  contenir 
toutes  les  richesses  qu'on  y  avait  accumulées  depuis  Tannée  1666, 
il  alla  trouver  le  régent  et  lui  prouva  la  nécessité  d'un  dé- 
placement nouveau.  La  Bibliothèque  du  Roi  fut  alors  transportée 
rue  Richelieu,  dans  l'ancien  hôtel  Mazarin,  qui,  dans  la  suite, 
habité  par  le  duc  de  Nevers,  avait  pris  son  nom.  Cette  translation 
eut  lieu  en  1724.  Là,  furent  bientôt  réunis  aux  fonds  anciens,  par 
les  soins  diligents  de  Tabbé  Bignon  et  de  ses  successeurs  immé- 
diats, Icâ  fonds  nouvellement  acquis  de  Louvois,  de  Lamare,  de 
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Baluzc,  de  Thoisy,  de  Saint-Martial  de  Limoges,  de  Cangé,  de 
Lancelot,  du  président  de  Mesmes,  de  Duchesne,  de  Dupu}*,  de 
Ducange,  de  Falconnet,  de  Huet,  de  Fontanieu,  de  Mariette,  de 
La  Valliùre,  etc. ,  etc.  :  là,  quand  les  décrets  de  nos  assembléei 
révolutionnaires  curent  supprimé  toutes  les  congrégations,  tant 
civiles  que  religieuses,  furent  déposées,  pour  faire  désormais 
partie  du  domaine  public,  les  plus  précieuses  des  reliques  que  le 
temps  avait  enfouies  dans  les  monastères,  les  couvents  et  quelques 
collèges  de  Paris  :  dix-huit  mille  manuscrits  et  des  Tolumes  im- 
primés en  tel  nombre  que  ce  nombre  est  ignoré. 

Une  loi  de  Tannée  1849,  venant  à  la  suite  de  nombreuses  en- 
quêtes, déclara  que  la  Bibliothèque  alors  appelée  Nationale  serait 
agrandie,  mais  ne  serait  plus  déplacée.  Ces  agrandissements,  de- 
puis longtemps  réclamés,  s'effectuent,  et  déjà,  sur  plusieurs  faces 
du  quadrilatère  formé  par  1  ensemble  des  bâtiments,  s^élèvent  des 
constructions  gigantesques.  Nous  ne  savons  pas  encore  si  cet  im* 
mcnsc  travail  est  bien  entendu.  De  tous  les  monuments  destinés 
à  l'usage  du  ]mblic,  il  n  y  en  a  peut-être  pas,  on  ne  s'en  doute 
guère,  dont  l'exécution  offre  autant  de  difficultés  k  résoudii! 
qu'une  hibliotlièque.  Le  moindre  défaut  de  prévoyance  peut  trou- 
bler toute  l'économie  du  sciTice.  Espérons  que  le  jour  où  s'ouvri- 
ront les  pallfs  nouvelles,  le  public  ne  sera  i>as  moins  satisCût 
qu'émerveillé! 


NOTES    ET    RENSEIGNEMENTS 

Cet  t'tablissémcut  occupe  les  Lûtiments  de  rancicn  palais  dn  earJinal 
Mozariii . 

Ln  1<.21,  Incanlinal  avait  uclu-lê  l'hûtol  du  président  Tubcuf,  bftti  par  Le 
Muet,  au  coin  do  la  rue  Vivieniic,  et  riiotel  Glii\Ty,  au  coin  de  la  rne  nicb*- 
lieu.  Les  deux  Imiels  occupaient,  outre  l'une  et  Tautre  rue,  tout  le  o6t«  n«d 
de  la  ruo  Xnuve-des-Pt'tit'ï-Clinuips.  Maz&rin  ac<iuît,  en  outre,  presque  tof. 
lo  t  rraiu  s'étcnduut  au  delà,  entre  les  rues  Vivienne,  de  rArcade-Colbert  «t 
l'iclielieu.  iJi,  il  fit  bâtir  uni>  vaste  résidi^ncc  dont  ou  voit  encore  des  fvcM^ 
considérables  entourant,  pur  trois  cotes,  la  grande  cour  de  lu  biblî<»tbèqiu. 

Dans  l'aile  du  Xurd,  Mazarin  avait  fait  construire  une  grar.dc  :.vûi*i''ie«  j*- 
con'v*  iU.  bulles  boiseries  où  il  installa  sa  jiropre  bibliothèque,  4a'il  oaT:.; 
libcralcuient  tous  les  jours,  de  huit  heures  à  cinq  heures,  au  pnblic. 

iVndant  IVxil  de  iMazarin,  cette  bibliotlièque  fut  conlîsquée  et  dlspenrt. 
Ma/arin  la  reconstitua  plus  tard  ii  grands  frais.  Aprî-s  sa  mort,  et  enex^co- 
ti.in  dt*  Son  testament,  livres  cî  boiseries  furent  transportés  au  collège  3daxarifl 
l"urcn  formt.T  la  bibliMlhèque,  devenue  aujourd'hui  bibliothètiue  JT.isdrfuf. 

L*î  palais  Mazarin  fut  divisa  entre  le4  héritiers  du  cardinal.  L*h6tel  Tnbeaf, 
échut  au  duc  de  La  Meilloraye;  les  autres  parties  passèrent  au  maniais  de 
*'--  cini,  duc  do  Nivernais,  et  prirent  le  nom  d'UvUl  de  A'«rrr<. 
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LliOtel  Tubeuf,  acheté  par  Louis  XIV,  devint  le  siège  de  la  Compagnie 
(lo8  Indes  ;  un  peu  plus  tard,  on  y  installa  la  Bonne,  qui  y  resta  jusqu'au 
commencement  du  siècle  actuel.  Napoléon  y  établit  le  Trésor  public. 

L*hôtel  de  Nevers  fut  occupé  quelque  temps  par  la  banque  de  Law.  Le 
régf'nt  racheta  en  I72I  pour  y  placer  la  Bibliothèque  du  Roi. 

LMiùtel  Cbivry  a  été  récemment  démoli;  Thdtel  Tubeuf  a  été  en  grande 
partie  reconstruit  à  la  même  époque.  On  a  aussi  détruit  certaines  portions  dos 
bâtiments  élevés  par  Mazarin  et  on  les  a  remplacées  par  les  constructions  qui 
se  développent  de  la  rue  Neuve-des- Petits-Champs  jusque  vers  la  place  Ri- 
chelieu. Toute  la  façade  sur  la  rue  Richelieu  doit  subir  le  même  sort. 

A  rintérieur,  ou  construit  une  vaste  salle  foraine  destinée  à  recevoir  le 
commun  des  lecteurs;  d*autres  salles  seront  réservées  aux  lecteurs  privilégiés 
qu*il  plaira  à  l'administration  d'y  admettre. 

£n  faisant  de  la  Bibliothèque  du  Roi  la  Bibliothèque  nationale,  la  Conven- 
tion lui  avait  donné  une  constitution  démocratique  qui  dura,  sans  changements 
notables,  jusqu'en  1858.  Alors,  sur  la  proposition  du  ministre  Rouland,  un 
décret  substitua  à  Pancienne  organisation  l'autorité  unique  d'un  administra- 
teur général  directeur.  Les  conservateurs  perdirent  à  peu  près  toute  autorité, 
mais  on  allongea  leur  titre  en  les  appelant  consertateurs  sous-direrteum.  Sem- 
blable compensation  fut  accordée  aux  conservateurs  adjoints,  qui  devinrent 
ronaenateurs  toui-dirtcêeurs  adjoints. 

La  Bibliothèque  est  divisée  en  départements,  dont  le  nombre,  qui  a  plu- 
sieurs fois  varié,  est  pour  le  présent  de  quatre  :  imprimés  et  cartes  géogra- 
phiques, —  manuscrits,  —  médailles  et  antiques,  —  estampes. 

I^  nombre  des  imprimés  peut  être  évalué  à  deux  millions  de  volumes,  de 
tout  format  et  de  toute  étendue.  On  y  remarque  de  précieuses  collections 
créditions  anciennes  et  excellentes  :  des  Antoine  Yérard,  des  Aides,  des  El- 
/eviers. 

I.n  géographie,  qui  a  constitué  naguère  un  département  distinct,  forme  au- 
jwurd'liui  une  section  des  imprimés.  On  y  voit,  entre  autres  objets  curieux, 
une  carte  de  la  Baltique  exécutée  par  Pierre  dit  le  Grand.  La  section  possède 
Aussi  des  plans  en  relief  et  des  pièces  ethnographiques. 

Le  département  des  manuscrits  occupe,  entre  autres,  une  belle  galerie,  dite 
Mazarine,  sur  le  plafond  de  laquelle  le  peintre  italien  Romanelli  a  représenté 
«les  sujets  empruntés  les  uns  au  paganisme,  les  autres  au  christianisme.  Quel- 
ques-unes de  ces  peintures  sont  endommagées. 

Le  nombre  des  volumes  manuscrits  dépasse  cent  mille,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs milliers  sont  ornés  de  vignettes  extrêmement  curieuses,  soit  pour  l'his- 
toire de  Tart,  du  costume  et  du  mobilier,  soit  pour  la  perfection  d'exécution  ■ 
H  la  fraîcheur  du  coloris.  Quelques-uns  sont  couverts  de  reliures  délicate- 
ment travaillées  ou  richement  décorées.  Les  volumes  et  portefeuilles  contien- 
nent des  autographes  d'une  foule  de  personnages  célèbres. 

Au  département  des  manuscrits  ressortit  le  cabinet  des  titres,  où  sont  con- 
servées de  nombreuses  généalogies  dont  la  communication  est  entourée  de 
rigueurs  excessives. 

Le  département  des  médailles  et  antiquas  est  actuellement  installé  dans 
la  galerie  neuve  de  la  rue  Richelieu,  sur  laquelle  il  a  une  entrée  particulière. 
Vn  vol  commis  en  1831  a  fait  perdre  au  cabinet  plusieurs  pièces  uniques 
«>u  rares.  On  y  compte  encore  près  de  deux  cent  mille  médailles  de  tous 
temps  et  de  tous  pays.  M.  le  duc  de  Luynes  Ta  enrichi,  il  y  a  quelques  annéo8> 
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d*iine  prAdease  collection  d'objcti  antiques  de  U  plus  haaU  ^alrar.  Li 
cabinet  possède,  ontro  ses  médailleif  des  vases,  des  stataei^  àm  aiaiM,  dM 
ornements  de  toilette,  des  inscriptions,  etc. 

Le  département  des  estampes  occupe  une  galerie  oonstroîta  par  ''^'iTHirii. 
mais  qui  n'est  peut-être  pas  très-bien  appropriée  à  sa  destination,  puea  qpt 
la  lumière  arrive  obliquement  sur  les  tables  de  travail.  Plotienra  giaium  dg 
choix  sont  exposées  aux  regards  du  public,  ainsi  que  le  &meax  PomoMm  fra^ 
çait,  exécuté  en  bronze  sur  les  dessins  do  Titon  du  TiUet,  en  1718.  (VouVu* 
ticlc  spécial.) 

Les  collections  des  estampes  ne  sont  pas  encore  complétenMst  olHiéM, 
mais  on  peut  les  considérer  comme  des  plus  riches  qui  exiatent»  Omjn- 
marque,  sous  le  nom  de  Topographie  de  Paris ,  une  immense  réuBÛ»  l" 
plans,  vues  générales  et  ]mrtielles,  des  monuments  et  édificai  da  T 

On  a  commencé,  vers  1855,  la  publication  d*un  interminable  at  i 
catalogue  des  imprimes  qui  doit  être  restreint  à  ThLitoiro  de  Franea.  ] 
ment  a  été  publiée  la  première  partie  du  catalogue,  beaucoup  plus  Vlill|  te 
manuscrits.  * 

La  Bibliothèque  est  ouvortc  tous  les  jours,  excepté  les  dimanrlwa  •(  fM- 
tiant  la  quinzaine  de  PcA'p.ies,  de  dix  heures  du  matin  à  quatra  liaiirHiJOVlt 
travail.  Les  curieux  sont  a-.lmis  les  mardis  et  vendredis. 

Le  rèpL>mcQt  intérieur  est  nlUcbé  dans  toutes  les  salles  da  travtSL 
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Bibliothèque  Sainte^Gencviiie.  (Voir  Quartier  latin,) 
filbtiothbqw  de  r Arsenal,  rup  Sully. — L'ancien  Arsenal  de  Paria  < 
un  vaste  emplacement  qui  sïtcnduif  entre  la  Seino  et  la  Bastille,  à  i 
TArsenal  communi'^uait.  Il  nVn  reste  plus'aiijourd'Imi  que  les  ^  ' 
cadrant  la  place  de  rOrmf:  et  bordai. t  I:i  rue  du  même  nom  à  Veati  lipetiCe 
caserne  dite  de  Sully  et  le  long  édlllce  nirecté  à  la  Bibliothèque  de  FAiMaL 
CAiX  (•diticc  a  étv  conâtruit  en  1713  sur  les  jdans  do  BofTrand;  d'aMHilipor- 
tan tes  additions  y  ont  été  faites  récemment,  notamment  celle  d*liBa  f^ade, 
masquée  encor<>  par  des  maisons  qui  doivent  i^trc  bientôt  démolSea^  DiM  k* 
;;aleries  du  rez-de-chaussée,  ou  retrouve  un  fragment  consîddimUa  4b  wk 
d'enceinte  de  <.  harlc-t  V.  Na^uîTo  encore,  dans  une  partie  du  bàtlmaataBlé- 
rieure  aux  constructiuns  de  Boffrand,  on  voyait  des  pièces  vulgalremMt  dé- 
signées sous  le  nom  d'appartements  do  ^^ulIy ,  mais  dont  la  décoratÎMi  aa  ditaiî 
qui-  du  sncce.^seur  do  cet  Iiomnip  illustre,  le  maréchal  do  La  MeOlanîa.  I^i 
trmcs  de  co  grand  maître  de  l'artillerie  se  voient  encore  en  certains  < 
■  litre  autres  dans  un  escalier. 

Lai>ib:iothi'qTie  de  l'Arsenal  a  été  originairement  form*#  par  tel 
l'aulmr  d'Argenson,  qui  la  vendit,  on  178r>,  au  com1<:  (rArioli..  Cb  ^ 
plar.i  dsns  un  àfs  bAtimcnts  aujinird'liui  démolis  d(»  TAntoal,  tt  j  j 
en  1787,  unit  partie  de  la  biUIothiiiue  du  due  de  La  Vallï^rv.  Datmioî  |f^ 
priété  nationale  en  1790,  cette  biMiotlirqne  fut  rendit?  pnUl^na,  b  IIU»  k 
roi  Ixmis  XVJII  la  rendit  au  comte  d'Artois,  et  on  lui  do&iia  U  omi  ia  9** 
hliothiqw  de  .«f«wti>ur.  KHh  ne  rossi  pas  d'être  ouvert*  au  (lubîte*  JLff^  W 
Kvoiutio!!  lie  Juillet,  la  Bibliothèque  de  Moniiear  fit  T^l/m  i  l*bm  Bt  np^ 
■•  nom  de  Bibliothèque  de  rArscîîal.  ~ 


BiBLlOTHtQUE    DU    LOUVRE 

Defsin  de  M.  Parf-NT,  grave  par  M.  Grii.i.ArMK. 
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Cette  ooneetion,  1»  plu  ooniâdéraUe  èê  Paris  aprte  ooOe  cU  la  nw  Rîelia- 
Uaii,  oompte  «iiTinm  tix  mille  nmuiseiita,  dont  un  grand  nombre  sont  très- 
pféciens,  et  denx  eent  einqnante  mille  volnmet;  elle  poasède,  entre  antres 
curiosités,  on  recueil  d*eanz-fortes  gravées  par  madame  de  Pompadour. 

La  Bibliothéqae  de  l'Arsenal  a  eu  pour  bibliothécaires  Charles  Nodier  et 
Alexandre  Daval. 

Bibliothèque  Maxarine,  dans  nn  des  pavillons  du  palais  de  Plnstitut.  —  Une 
des  galeries  dn  palais  que  Maiarin  s'était  fait  construire  me  Richelieu  (au- 
jourd'hui BiblioÙUquê  impériaU),  contenait  une  nombreuse  et  riche  biblio- 
thèque dont  le  eardiual  ouvrit  libéralement  l'accès  au  publie.  En  exécution 
de  son  testament,  cette  bibliothèque  fut  transportée,  livres,  objets  d*art  et 
boiseries,  dans  nn  des  pavillons  dn  collège  des  Quatre-Nations,  dont  le  même 
testament  avait  prescrit  la  fondation. 

Devenue  propriété  nationale  à  la  Révolution,  la  Bibliothèque  Mazarine  a 
été,  comme  toutes  les  autres  Bibliothèques  publiques,  augmentée  de  nom- 
breux volumes  provenant  des  biens  monastiques  ou  d'émigrés.  Elle  compte 
aujourd'hui  près  de  deux  cent  mille  imprimés,  quatre  mille  manuscrits  et 
mille  trois  cents  incunables.  On  y  remarque  une  collection  de  soixante  modèles 
en  relief  de  monuments  pelasgiqnes  de  Grèce  et  d'Italie,  exécutés,  en  gypse 
coloré,  sous  la  direction  de  M.  Petit-Radel,  oonservatenr  de  la  Bibliothèque  ; 
on  y  voit  aussi  on  globe  terrestre,  de  3  mètres  de  diamètre,  qui  a  appartenu 
à  Louis  XVI. 

Bibliothèque  de  PUnifoerêité  ou  de  la  Sorbonnê,  à  la  Sorbonne.  Elle  n'est  pas 
Tancienne  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  qui  fut  réunie,  en  1792,  à  la  Biblio* 
thèque  nationale.' Celle  dont  il  s'agit  ici  eut  pour  fonds  primitif  la  Biblio- 
thèque du  Collège  Louis-le-Grand,  après  l'expulsion  des  jésuites  en  1763. 
Achetée  alors  par  l'Université,  cette  Bibliothèque  resta  à  Louis -Ic-Grand, 
d*où  elle  fut,  plus  tard,  transférée  dans  les  bâtiments  de  la  Sorbonne.  On  y 
compte  environ  cent  mille  volumes  et  mille  manuscrits.  Il  s'y  trouve  une  col- 
lection, non  pas  peut-être  complète,  mais  imique,  de  thèses  soutenues  devant 
les  diverses  facultés  de  France. 

Victor  Cousin  a  légué  à  la  Sorbonne  sa  riche  et  belle  bibliothèque  parti- 
culière, en  y  ajoutant  des  fonds  destinés  &  en  assurer  la  conservation  et  à 
former  le  traitement  d'un  bibliothécaire. 

Bibliothèque  de  la  tille  de  Faris^  k  l'Hôtel  de  Ville.  —  Formée  en  partie  de 
Tancienne  Bibliothèque  des  avocats,  elle  possède  près  de  cinquante  mille  vo- 
lumes et  nn  certain  nombre  de  manuscrits.  Dans  ces  dernières  années,  elle  a 
acquis  beauoonp  d'ouvrages  et  de  documents  sur  l'ancien  Paris.  Reléguée  au 
quatrième  étage  de  l'Hôtel  de  Ville,  oette  Bibliothèque  est  d'un  accès  peu 
commode;  il  y  faut  ajouter  l'inconvénient  de  fréquentes  clôtures  pour  cause 
de  services  tout  à  fait  étrangers  à  la  Bibliothèque. 

D'importantes  Bibliothèques,  plus  ou  moins  ouvertes  au  public,  existent  au 
Louvre,  au  Luxembourg,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  etc.  (Voir  ces  divers  articles.) 

Il  existe,  en  outre,  des  bibliothèques  tout  à  fait  publiques  au  Muséum 
d'histoire  aatuvelle  et  an  Conservatoire  des  aits  et  métiers.  D'autres  éta- 
blissements possèdent  des  bibliothèques  qui,  sans  être  oemplétemeni  publi- 
ques, sont  facilement  accessibles,  tels  sont  le  Sénat,  1«  Corps  Législatif,  le 
Conseil  d'Etat,  l'Institot,  le  Louvre,  le  Conservatoire  de  musique,  les  Ar- 
chives, l'Ecole  des  Beaux- Arts,  VEcole  de  Drpit,  l'Ecol©  ^®  Médecine,  VEcoU 
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dei  Mines,  l'Ordre  des  avocats  de  Paris,  lUdtel  des  Invalides,  U  DépCi  des 
Cartes  et  Plans  do  la  Marine,  les  Ministères  de  la  Marine,  des  ~ 
de  l'Intérieur,  de  la  Justice.   L'Opéra  et  la  Comédifl-Fnuiçuao  ont 
chacun  une  bibliothèque  particulière. 


LE   COURS    D'ARCHÉOLOGIE 

ET    l'École    des    langues    orientales 

PAR 

M.     B  E  U  LÉ 

De  l'Institut. 

Il  y  avait  jadis  à  la  Bibliothèque  impériale  une  salle  qu*on  appe- 
lait la  Salk  du  Zodiaque.  Elle  devait  ce  nom  au  fameux  zodiaque 
de  Dcndci*uh  qui  Turnait  :  outre  la  vaste  table  de  pierre  sur  la- 
quelle les  si^es  astronomiques  étaient  tracés,  on  vo}*»!  des  pié- 
destaux, des  bas-reliefs,  des  inscriptions,  des  fragments  de  statues 
et  des  statuettes  entières,  des  tOtes  d'une  grande  beauté,  panai 
lesquelles  on  remarquait  une  répétition  de  la  tête  du  Timr 
d'épine,  plus  archaïque  et  rappelant  mieux  un  original  que  les  sta- 
tues déjà  connues. 

C'est  dans  cette  salle  qu'avait  lieu  le  cours  d'archéologie,  insti- 
tué en  1799  à  la  sollicitation  de  Millin,  conservateur  du  oalniet 
des  Médailles.  Millin,  qui  a  contribué  puissamment  au  réveil  dei 
études  archéologiques,  s'exprimait  ainsi  dans  son  discours  d*oa- 
vei-turc  :  «'  L'archéologie  est  Tapplication  des  connaissances  histo- 
riques et  littéraires  Ix  l'explication  des  monuments,  et  TappUcatioB 
des  lumières  (|ue  fournissent  les  monuments  à  rexplication  des 
ouvrages  de  littérature  et  d'histoire.  C'est  la  réunion  des  plus 
belles  conceptions  des  lettrés  et  des  artistes,  commentées  les  unes 
par  les  autres.  » 

Millin  mourut  en  1818.  Quatremérc  de  Quincy  fut  présenté  pour 
lui  succéder  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le 
Il  juin  1819.  Mais  la  nomination  ne  fut  signée  qu'en  1880.  Quatre- 
mère  ne  fit,  du  reste,  que  inéter  son  nom  à  cette  chaire  où  il  fat 
remplacé  i)ar  Raoul  Rochette.  Celui-ci  fut  remplacé  à  son  tour  en 
Jh54  par  M.  Beulé. 

La  salle  du  Zodiaque  a  été  détruite,  et  un  autre  local  a  été  af- 
fecté au  cours  d'archéologie  dans  les  bâtiments  qui  regardent  la 
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me  Neuve-des-Petits-Champs.  Ce  local  est  plus  spacieux,  mieux 
éclairé  ;  il  n'a  plus  le  même  caractère  et  contient  moins  d'anti- 
((uités.  Cest  là  qu*ont  lieu  également  les  cours  de  langues  orien- 
tales, qui,  dans  le  principe,  étaient  séparés. 

En  1795  un  décret,  sollicité  depuis  cinq  ans  par  Langlès,  fonda 
1  École  des  langues  orientales  ;  son  but  était  de  répandre  la  con- 
naissance des  langues  parlées  dans  les  pa^-s  les  plus  lointains,  de 
préparer  des  agents  pour  les  consulats,  des  interprètes  pour  les 
missions,  des  facilités  pour  le  commerce.  Il  n'y  eut  d'abord  que 
trois  chaires  :  l'arabe  littéral  et  le  -vulgaire,  le  persan  et  le  malais, 
le  turc  et  le  tatar  de  Crimée.  On  y  sgouta  le  grec  moderne  et 
rhindoustan.  Les  premiers  professeurs  furent  Langlès,  Saint- 
Martin,  Kieffer,  Jaubcrt,  Silvestre  de  Sacy. 

Aujourd'hui,  les  langues  orientales  sont  enseignées  en  plus 
gitoid  nombre  par  les  maîtres  suivants  : 

L'aitibe,  par  M.  Reinaud  ; 

L'arabe  vulgaire,  par  M.  Caussin  de  Perceval  ; 

Le  persan,  par  M.  Schefer; 

Le  turc,  par  M.  Barbier  de  Mcynard  ; 

L'arménien,  par  M.  Dulaurier  ; 

Le  grec  moderne,  par  M.  Brunet  de  Presle  ; 

L'hindoustani,  par  M.  Grarcin  de  Tassy  ; 

Le  chinois  moderne,  par  M.  Stanislas  Julien  ; 

Le  malais  et  le  javanais,  par  M.  labbé  Favre. 

L'École  est  administrée  par  un  président  qui  est  aujourd'hui 
M.  Reinaud,  successeur  de  M.  Hase. 

Des  cours  complémentaires  sont  faits  par  MM.  de  Rosny,  de 
Slane,  Feer.  Le  japonais,  l'arabe  algérien,  le  tbibétain,  sont  l'objet 
de  ce  nouvel  enseignement  Le  samscrit  étant  une  langue  morte, 
M.  Oppert  est  seulement  autorisé  à  faire,  dans  la  salle  de  l'école  des 
langues  orientales,  un  cours  libre  de  samscrit. 


NOTES    ET   RENSEIGNEMENTS 


LE  JOURNAL   DES   SAVANTS 

Kn  1664,  Déni»  de  Sallo,  conseiller  au  parlement  de  Piiris,  obtint  le  privilège 
de  faire  paraître  une  publication  intitulée  Journal  des  scavanta.  Le  premier 
îminéro  en  fut  mis  au  jour  le  lundi  6  janvier  1665,  il  y  a  deux  cent  deux  ans. 
Le  journal  avait  sa  demeure  rue  Montor^ueii,  à  l'enseigne  du  Cheval  blanc, 

Sallo  publia,  sinon  une  profession  de  foi,  du  moins  ^^  programme  où  il 
promettait  principalement  un  catalogue  exact  des  livre*  ^®*  P^^*  importants 
imprimés  en  Europe,  indiquant  non-seulement  les  tUf&i,  n"^  ^®  contenu  des 
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owngM  ;  —  Ift  biographie  de  toute  penoane  Tenant  à»  marir,  i 
ta  doottine  et  ses  ouvrages,  avec  le  catalogue  exact  de  oew-«î;  ^*  Faqôk 
de  tontes  les  expériences  de  physique  et  de  chimie,  de»  aoavéllM  dieouTvrtis 
dans  les  arts  et  les  sciences,  des  observations  aetrononilqiiM  tt  dea  dtadcs 
anatomiques  sur  les  animaux  ;  — -  les  décisions  des  trîbniUMs  eéedfieiB  «t  eedé- 
sîastiques,  les  censures  de  Sorbonne  et  des  autres  Univeriitéa  françaJiM  et 
étrangères;  —enfin  de  faire  en  sorte  que  rien  ne  ee  passa daaalluopaidJgDe 
de  la  curiosité  des  gens  de  lettres,  qu'on  ne  pnisae  apprendra  par  oa  jamiL 

Sallo  eut  pour  collaborateurs  Boorzeys,  Gomberville,  Galloia,  €3iafalania«i 
xaème  des  femmes  du  plus  haut  monde  qui  lui  envoyaient  dns  azti^a.  Ht» 
autres  madame  de  Sablé. 

Les  critiques  du  Journal  des  scavantM  étaient  vives  et  jnetea  aana 
elles  froissèrent  certains  écrivains  dont  le  ressentiment  eût  été       _ 
sans  la  protection  que  Colbcrt  accordait  au  journal.  Idais  SaBo  ayant,  le 
12  janvier  1665,  censure  les  censures  de  la  congrégation  de  l*li  ' 
contre  lui  un  orage  que  les  efforts  de  Colbert  ne  parvinrent  pna  à  • 
le  journal  dut  cesser  de  paraître  le  30  mère  1665. 

Sallo  pouvait  obtenir  le  rétablissement  de  son  privilège  s'il  e&tnOBMrti  s 
des  concessions  humiliantes;  il  s*y  refusa  digncmenL 

Colbcrt,  cependant,  ne  voulait  pas  que  son  csnvre  Hit  oompléteoiant  anén- 
tie  ;  il  transporta  le  privilège  à  Tabbé  Gallois,  et  le  journal  rcparat  la  4  jea- 
vier  1666.  Gallois,  toutefois,  ne  devint  officiellement  titulaire  ^a*aprèe  It 
mort  de  Denis  de  Sallo,  eu  1069. 

Gallois  dirigea  le  journal  ju8qu*en  1674,  avec  assez  peu  de  régnluîté,  ee  qui 
ne  nuisit  pourtant  pas  uu  succès  du  recueil. 

A  Gallois  démissionnaire,  Colbert  donna  pour  mcoeasenr  l*abbé  da  la  Be|n* 
qui,  s*il  fut  inférieur  comme  écrivain  à  GaUoia,mit  da  moins  baniMoapâe 
soin  à  faire  paraître  exactement  le  journal  jueqtt*en  1678,  mais  l'année  vi- 
vante il  ne  le  publia  plus  que  tous  les  quinze  jours.  £n  lb83,  la  Roqine  mo- 
difia comme  il  suit  le  titre  de  Sallo  -.€  Journal  dès  tçavauU,  ou  Bêcueil  êàcam- 
et  abréffi  de  tout  cê  qui  arrire  de  surprenant  dans  la  nature  tt  de  cf  qui  M  faU  c- 
«r  découvre  de  plus  curieux  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  • 

LMncaimcité  de  la  Pioque  lassa  le  public  ;  une  seconde  fois  le  jonnal  fin 
interrompu  à  la  fin  de  1086. 

Dix  mois  plus  tard,  le  journal  reparut,  le  17  novembre  1667,  HMaladiiaP- 
tion  de  Louis  Cousin,  pn-sident  à  la  cour  des  Monnaies,  qui  releva  le  joana. 
à  la  tDte  duquel  il  resta  pendant  seize  ans.  ApK's  la  retraite  de  Coasia,  I« 
chancelier  de  Pontchartrain  confia  la  gestion  du  journal  à  nn  comité  dlioniiDe: 
lit*  lettres  présidé  par  rubln''  Ui^noii.  Cette  combinaison  eut  nn  plein  socclj. 
l>i.£:non  céda  la  ]>ré3iJcncu  en  1714  à  M.  do  la  Uocliepot,  qn*en  1717  remplaC' 
ral)bé  Da^uc&scaUy  auquel  succéda,  en  1722,  l'abbé  de  Vienne,  qui  la  rtûr« 
en  mai  17:^3. 

A  cette  éi)oque,  plusieurs  médecins,  collaborateurs  du  journal,  en  fircs* 
une  fouille  presque  exclusi^'emcnt  médicale,  ce  qui  ne  ftit  pas  da  gait  dn 
puîilic.  Aussi  Icjdunial  dut- il  mourir,  poigr  la  troisième  fois,  an  1TB.  lliuH 
auscita  presque  aussitôt,  sous  la  direction  des  abbés  Bigium  et  DaafiDataùwt. 
et  regagna  une  partie  de  son  ancien  succès.  Ce  fut  le  1«*  janvier  17M  fas  k 
juurnul  reparut,  par  livraisons  mensuelles,  dans  le  doubla  format  ia-i^  e*. 
i«-lL». 

l'::  comité  était  alors  chargé  de  diriger  la  rédaction  à  laquaUa  i 
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Imé&Êh^m  hm  phit  Mnomméi.  V^taiit  j fii ioairer 
àsmi  éiwÊKtÊtio&Ê  war  1m  ÉtémmUf  de  Ut  pk4i9êopk^  dt  £l«wtnBf  Lt  jonn^ 
était  à  Vapogét  d«  m proipérHé;  mus  noiqnemeDi  toaé  ma, ébÊtm wàmH' 
<lqo€i,fl4uMiHiil  étmngtr  sanumTement  politiqM  di«6i|pnii^ 

En  1791,  kt  rédacteurs  se  oonstimèrent  lur  de  nouvelles  Istfs,  dans  fia- 
tantta  dt  Mifcir  Cfte  la  siéeKe  et  mOme  de  le  devaoœr.  Mais  le  moMaaMiit 
réT(diitîoBnaha  emportait  les  discussions  scientifiques  et  littéiadrea  :  UiewraaZ 
éê$  uwmÊii  Mam  da  paraître  en  1792,  après  123  ana  d'exiatanoe,  ayaat  pablié 
129  Tohmas  iii-4P. 

Ni  la  GoMolat  ai  l'Empire  n*él«ient  favorables  aux  choaa»  àm  Teaprit. 
Mais  le  15  ayril  1816,  une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIII  létaUît  ImUmmal 
des  êatantêf  qui  reparut  le  1*'  septembre  suivant,  sous  le  patronage  dfrfsrdo 
dés  sceana,  dans  lea  attributions  duquel  il  daneara  jasqa'am  dtea*  du 
24  mai  1857,  qui  le  transféra  dans  celles  du  auniatéve  da  risatrootiaBr  pu> 
bliqne,  auquel  il  ressortit  encort. 

Le  JbiinMl  des  taomUê  est  rédigé  par  une  aociété  composée  da  qaatra  aasis- 
tants,  MM.  Lebnm,  Gimnd,  Naudet,  Mérimée,  et  da  douze  aateass,  qffà  sont  : 
MM.  Cousin  (1),  Chevreul,  Flonrens,  Villemain,  Patin,  Mignet,  Vitet,  Bar- 
thélémy Saînt^Hikire,  lâttré,  Btnlé  et  J.  Bertiand. 

Tous  ks  articles  destinés  au  journal  sont  lus,  discutés  et  arrêtés  ea  assem- 
blée dea  aatean  et  assistants. 

Depuis  qndqnes  années,  les  écrivains  du  Jowmal  dei  roranlr,  abandonnant 
la  tradition  de  leurs  prédécesseurs,  ont  cessé  de  se  renfermer  exelasivement 
dans  les  appréciations  critiques  d^ouvrages  d'érudition,  et  ont  ouvert  le  recueil 
à  des  travaux  tout  à  fitit  originaux  qui  reparaissent  plus  tard  en  volumes. 

Le  Jommal  in  nPtamU  parait  tons  les  mois,  au  prix  de  36  fir.  par  an. 

Tne  Tahlê  du  Journal  des  snrants,  depuis  sa  création  jusqu'en  1860,  a  été 
composée  et  publiée  par  M.  Hippolyte  Cocheris. 


SOCIÉTKS  FAVAXTES  DE  TARIS.   —   SCIENCES. 

SteiiU  d'mukropologie  (fondée  en  1859),  30  titulaires.  Membres  bouoraircs, 
associés,  correspondants.  Bulletin^  Mémoires.  Rue  de  T Abbaye,  3. 

Société  soologiqtte  d'acclimatation  (1854).  Nombre  illimité  de  membres.  Bul- 
letin, Jardin  an  bois  de  Boulogne.  Rue  de  Lille,  19. 

Société  entomologique  (1892).  Membres  titulaires  et  bonoraircs.  Annales. 

Société  géologique  (1830).  Bulletiny  Mémoires^  Histoire  des  progrès  de  la  géolo- 
gie. —  Rue  du  Vieux-Colombier,  24, 

Société  eumUrimm  (1838).  /Urii«  zoologique. 

Société  d'agriculture.  Rue  Daupbine,  38. 

Société  météorologique  (1849).  Annuaire.  Rue  du  Vieux- Colombier,  2L 

Société  botanique  (1850).  Rue  du  Vieux-Colombier,  24. 

Société  protectrice  de§  animaux.  Bulletin.  Rue  de  Lillb,  1 9. 

Société  dt  chirurgie  (1843),  35  titulaires.  Honoraires,  assoeiéà,  oorrcspon* 
dnnts.  Compiet  rendus.  Rue  de  TAbbaye,  3. 


;i,  Depuis  que  cec)  cet  écrit,  M.  Cousin  est  mOrt. 
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Société  anaUmique  (1803),  90  titulaires  et  a4io>'>^  BaaanXnm  «t 
pondants,  bulletin.  A  TËcole  pratique,  rne  de  l'Ëoole-de-Médecim,  15. 

Société  biologique  (1850).  A  TËcole  pratique. 

Société  médicale  d'émulation  (1796),  100  titulaires.  Gomspondaott.  Mém/oént 
Compta  rendus. 

Société  de  médecine  pratique  (1808),  40  titulaires.  Honoraires,  aswriés,  cor- 
respondants. Recueil, 

Société  de  médecine  de  Parie  (1796),  20  honoraires.  Résidants  et  oorrespoo* 
dants. 

Société  médico'pratique  (1805),  60  titulaires,  12  honorairet.  Com^ondants. 
Bulletins,  Comptes  rendus. 

Société  de  médecine  vétérinaire. 

Société  d^hydrologie  médicale  (185'i;.  Quai  Malaquais. 

Société  médicale  d'observation). 

Société  des  accouchements.  Rue  de  l'Abbaye,  2. 

Société  de  pharmacie  (1791),  60  membres  rvsidants,  20  associés,  120  eoRf  «- 
pondants  français,  80  étrangers.  Membres  honoraires.  A  r£cole  de  phar- 
macie. 

Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques  (1838).  A  l'Êcols  de 
pliarmncie. 

Société  de  chimie  médicalf  (1824).  Place  de  Tf/role-de- Médecine,  4. 

Société  centrale  d'agriculture  (17t)l\  52  résidants,  40  associés,  20  étnagnri 
300  correspondants  français.  Annuaire,  Mémoires.  Rue  de  l'Abbâje,  3. 

Académie  internationale  des  sciences  de  chimie,  Rne  de  la  Verreria,  79. 

Société  centrale  d'horticulture  (18^).  Membres  titulaires,  honoraires,  corrfE- 
poiïdants,  dames  patronnesses.  Concours,  expositions.  Journal,  Rne  de  Git- 
ncilo-Saint-Germain,  B4. 

Société  ilC encouragement  pour  l'industrie  nationale  (1801).  Concours,  pris. 
Itulletin.  Rue  Bonaparte,  11. 

Société  française  dr  statistiqw  unicerselle  (1829).  Recueil.  Rne  Lonis-Ie- 
(Jrand,  21. 

StH-ièté  de  statistique  de  Paris.  Concours.  Journal,  Rue  de  la  Soardivfe,  19. 

Société  pour  l'instruction  élémentaire  (1815).  Journal,  Rue  Vivienne,  7. 

Académif  mitionale  agricole,  minufacturière  et  commerciale  {IB90),  Riie  Loois- 
lc-(iruud,  11. 


BELLES' LETTRES,  ASTt. 


S, ri, té  Je  rhi.^toire  Je  Frxince  (1833).  Bulletin,  Annuaire^  PuUiealkml 
ri-i'ir.s.  Au  palais  des  Archives. 

Suifir.  Jr.<  antiquaires  de  France  (1805),  45  résidants,  10  honoraires, OORSI- 
]  oMiluiits.  M'  nwires.  Kue  Tnraiine,  12. 

Institut  historitiue  (1M33).  Journal  l'Inr^sligateur.  Rue  Perronnet,  18. 

Soriité  fratirniAC  d'anhéotoyie  (1H31;.  liuc  Bonaparte,  44. 

Sorir'té  Je  t'Ètnlf  tes  rhartes  (1838).  Bibliothèque  Je  l'École  dis  charte»,  Tti^'-* 
dr,ï  Arcliivr!». 

Snri,'ir  d>'s  hiOUuphiUs  frani;ais  (1R20).  Quai  d'Anjou,  17. 

^(l'  '■  !•'  ' .'.'  n-  '■  'ji'fie  1 1H39).  Mémoires, 
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SoeUti  d^tthnoçraphie.  Aftué  orientale  ei  américaine. 

Société  asiatique  (1822).  Journal  asiatique.  Qiui  MaUqtiais,  3. 

Société  de  géographie  (1821).  Bulletin,  Mémoires,  Bêcueil  de  voyages.  Rue 
Christine,  3. 

Société  philomatique  (1788),  60  titulaires.  Correspondants.  Compte  rendu. 
Rue  d'Ai^ou-Dauphine,  8. 

Société  philotechnique  (1795),  €0  résidants,  30  asseoies,  10  honoraires,  cor- 
respondants. >4fifiiiatre«,  Comptes  rendw.  Palais-Royal,  galerie  de  Valois,  138. 

Société  des  amis  des  arts  (1816).  An  Lonvre. 

Société  des  beaux-arts  (isiso).  Revue  des  beaux-arts. 

Athénée  des  arts  (1792).  Annuaire. 

Société  des   beaux-arU  appliqués  à  l'industris.  Expositions.  Place  Royale. 

Société  impériale  dès  beaux'Orts,  Rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie. 


LES  BIBLIOTHÈQUES  POFULAIKES. 


Dans  les  quinze  dernières  années  écoulées,  on  s*est  beaucoup  occupé  de  la 
création  de  bibliothèques  destinées  particulièrement  aux  populations  ou- 
vrières; mais  la  question  restait  dans  le  domaine  des  théories  et  n'arrivait  à 
aucun  résultat  effectif.  Cela  tient  à  ce  que  toutes  les  combinaisons  avaient 
pour  base  indispensable  une  contribution  pécuniaire  de  TÊtat,  du  département 
uii  dd  la  commune. 

Va  ouvrier  devait  trouver  le  moyen  pratique  d'assurer  aux  ouvriers  cette 
salutaire  institution. 

•lean  Baptiste  Girard,  devenu  ouvrier  typographe  après  avoir  es5,ayé  de 
<li verses  professions  où  il  n'avait  pas  trouvé  l'emploi  convenable  de  ses  apti- 
tudes, était  possédé  de  la  pensée  de  créer  des  bibliothèques  pour  les  ouvriers. 
Il  se  disait  que  donner  aux  ouvriers  l'instruction  théorique  ajoutée  à  la  pra- 
tique quotidienne  de  leur  profession  était  le  seul  moyen  de  les  relever  de  leur 
infériorité  morale  et  de  les  conduire  progressivement  &  une  amélioration  ma- 
térielle de  leur  sort.  Il  songea  d'abord  h.  des  bibliothèques  ne  contenant  que 
•les  ouvrages  appropriés  à  telle  ou  telle  profession.  Il  ne  tarda  pas  à  com- 
prendre que  ces  limites  seraient  trop  restreintes  et  qu'il  fallait  adopter  un 
cadre  plus  éiondu.  Ses  réflexions  l'amenèrent  à  une  combinaison  qui,  théori- 
quement, lui  semblait  devoir  résoudre  toutes  les  difficultés.  Il  communiqua 
ses  idées  à  plusieurs  personnes  et  eut  le  sort  de  tous  les  novateurs  :  on  lui 
déclara  son  plan  impraticable  et  ses  projets  chimériques.  Mais  M.  Girard  eut 
aussi  la  bonne  fortune  de  rencontrer  deux  hommes,  MM.  Adam  et  Grandeau, 
professeurs  à  l'École  Turgot,  qui  entrèrent  dans  ses  idées,  les  trouvèrent  réali- 
sables et  l'encouragèrent  à  en  poursuivre  l'accomplissement.  Autour  de  ces 
trois  premiers  croyants  se  groupèrent  quelques  autres  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. On  forma  d'abord  un  comité  ;  de  nouveaux  adhérents  survinrent  et  l'on 
put  tenir  une  réunion  générale  dans  une  salle  que  prêta  M.  Marguerin,  direc- 
teur de  l'École  Turgot. 

La  conception  do  M.  Girard  consistait  Rappliquer  à  la  bibliothèque  le  prin- 
cipe de  la  société  de  secours  mutuels  :  procurer  aux  ouvriers  associés,  moyen* 
nant  une  cotisation  mensuelle,  le»  ouvrages  nécessaires  slvl  développement  da 
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leur  intelligence,  comme  la  lociété  de  Meonn  leur  i 
condition,  les  ressources  nécessaires  en  ou  dt  maladie. 

Cett  sur  oette  buse  que  les  amis  groupés  autour  de  M.  Gînrd  enaaaociinBt 
pour  la  fondation  d*une  bibliothèque  :  on  était  aa  mois  de  juin  IfllL  Ia 
société  naissante  possédait  alors  quinze  volumea  et  25  firaaoa. 

Mais,  pour  passer  de  la  théorie  à  Tapplication,  il  £sUaift  ns 
officielle.  On  la  sollicita.  En  Tattendant,  M.  Giratd  reerotmit  < 
organisait  un  système  d'administration,  créait  une  comptabilité  1 
Il  trouva  auprès  de  Tautorité  administratÎTe  Tappui  d*iu  hcmnwéciani,  M.  le 
général  Favé.  D'autre  part,  M.  Ed.  Labodaye,  membre  de  rinatitafti  aenptait 
le  patronage  de  la  société. 

Au  mois  d'ao&t,  arriTa  l'autorisation  officielle,  et  le  !•*  octobw  aaîviBt  la 
bibliothèque  commençait  à  fonctionner.  Un  local  Ini  avait  été  mutatèà  à  la 
mairie  du  3*  arrondissement  de  Paris. 

Malheureusement,  des  dissensions  surgirent  dans  le  sein  de  la  toeiété  et 
en  amenèrent  la  dissolution.  Par  suite,  le  local  municipal  fot  retiré,  Itetori* 
sation  révoquée  ut  la  bibliothèque  fermée. 

M.  Girard  se  remit  courageusement  à  Toeuvre  et  réussit  à  reconititoer  ont 
nouvelle  société.  Mais  bette  fois  il  rencontra  dans  les  régions  adminialzativvs 
un  mauvais  vouloir  qu*il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  snrmontor.  IL  h  g^ 
néral  Favé  s'y  employa  encore  avec  le  même  zèle  que  par  le  pftHé.  Vwi^ 
risation  fut  eniin  accordée,  le  15  janvier  1863.  La  nouTelle  biUîotUqae  és- 
^-altêtrc  et  fut.  en  effet,  installée  dans  un  local  particulier,  pria  à  loyer,  dm 
k*  5<  arrondissement,  oii  quelques  citoyens  avaient  déjii  pris  Pînîtifttm  de  la 
fondation  d'une  bibliothèque.  M.  Girard  fut  l'actif  intermédîaîre  eotie  en 
citoyens  et  les  anciens  sociétaires  du  3«  arrondissement  qni  loi  étnent  leMés 
lidèlcs.  Il  ue  lui  fallut  pas  moins  (Func  année  pour  arriTCr  à  relier  teaita 
éléments  d'organisation.  La  bibliothèque  du  5*  arrondissement  flit  i 
le  24  ianvier  IBGl. 

Au  :n  décembre  18(>6,  la  bibliothèque  possédait  3,600  ToloMa,  • 
tuires  *-\  donnait  en  lecture,  chaque  année,  une  moyenne  de  350  Tob 

Ci-t  établissement,  qui  a  pour  titre  Bihliothèqut  du  amU  dt  tin 
iiisttillé  dans  nn  local  loué  h  ses  frais,  rue  Blainville,  9;  elle  est  ouverte  te» 
les  jours  de  la  semaines  de  sept  heures  et  demie  à  dix  henres  du  soir,  cl  Ir 
dimaii'.-he  de  onze  heur*-»  à  nne  heure. 

Len  hommes  payant  nn  droit  d'admission  d'un  franc  et  nne  eotisatioB  ne> 
siielle  xlf  3U  centimes. 

Les  dam«*s  p*-uveiit  en  faire  partie,  et  il  en  est  déjà  bcauoOQp  qoi  l^gvcs; 
parmi  les  adhi-reiits  sociétaires;  elles  j^sj^Qt  50  centimes  d*adiiiiasiDB  «*• 
20  centimes  de  cotisation. 

Le  A  lecteurs  s'unisitcut  pour  acquérir  en  commun  les  onvragai  ^pi  pnwt 
leur  être  utiles  ou  simplement  agréables;  tous  les  souscripteurs  OBtdreilà  k 
ccture  des  livres  que  po8S*>deIa  bibliothèque,  eu  se  confonnaot  auLStaUbc^ 
règlements  de  la  société;  la  lecture  sur  place  est  provisoirement  înfeMîMi 
par  TinsuHlsancc  du  local  actuel;  les  livres  sout  emportés  par  les  ladevs* 
auxquels  un  d<-lai  de  vin;rt  jours  est  accordé  i>our  la  lecture,  nais  il  ae  peT. 
fitre  emprunté  par  lu  mémo  personne  qu'un  soûl  volume  à  la  foia. 

La  bibliothèque  est  administrée  gratuitement  par  nn  oonaeîl  dei 
bres,  pris  parmi  les  sociétaires  odhérenU.  Elle  a  pour  préaident  ILÎ 
Laboulaye,  professeur  au  Collé^i'  de  France,  membre  de  l'Inrtitut. 


LES  (xmrtRmcEB  LfrriRAiRBs  tn 

L'exemple  de  If.  Ginrd  et  dn  5*  «rrondiieement  a  été  snhi  dmt  d'antres 
aRondissesieDU  de  Pane,  dans  les  9«,  10«,  11«,  17«  et  18*.  Des  tentatives 
•emblables,  fiâtes  dans  les  <S*,  8*  et  13«  arrondissements,  n*ant  pas  réussi  à 
obtenir  rantorisatioa  efficielle. 

Des  bibliothèques  de  même  nature  ont  été  formées,  pour  leurs  ouvriers  res- 
pectais, psr  K.  Ledain,  entrepreneur  de  peinture,  et  par  MM.  Ignace  Plejel, 
%Velff  et  €>,  Acteurs  de  pisoos. 

M.  Gâreida  été  aoai  le  premier  fondateur  de  la  SoeUlé  FramMin,  autorisée 
en  1868,  et  présidée  par  M.  BoussingauH,  de  llnstitut,  qui  a  pour  objet  de 
propsyr  et  de  faciliter  la  création  de  bibHoUifrques  populaires,  en  fournissant 
les  renseignoeents  sur  la  marehe  à  suivre,  des  avis  sur  les  am^orations 
réalisées  ou  possibles,  en  encourageant  le  choix  et  la  ctreulatîon  des  livres, 
•t  ea  paUiaoi  datcatsiogoes  appropriés  aux  bibliothèques  populaires. 

Lit  onaiytapct  xr  EMXBxaam» 


Il  7  a  quelques  années,  en  1860,  daas  «a  Meneat  oit  les  ehoseade  fesprît 
éuient  encore  en  asses  grande  dàGsvenr,  on  gsospe  de  estoTVBS  eut  U  pensée 
d^ofirir  au  publie,  dozant  lliver,  des  séaaoes  du  soir  daas  lesquelles  des 
orateurs  on  plutdt  des  eaaimrj  ooafétenls  f  rlwrsient  ssur  divan  sujets  de 
littérature  on  de  science. 

En  France,  tout  individa  muai  du  brevet  de  cepeciié  poar  i*iastmetieo  pri- 
maire, du  dipltone  de  bachelier  es  lettres  pour  l^aetnicboB  Mooadaise,  peut, 
moyennant  l'accomplissement  de  certaines  formalités  préalables,  ouvrir  école 
ti  Tantorité  a'j  ûiit  point  of^Kmtioa  poar  des  motifs  que  la  loi  a  définis  en 
des  termes  auxquels  la  jurisprudence  a  donné  une  graade  élasticité.  Mais,  en 
fiât  d*enseignement  M^érienr,  TÊtat  exerce  le  monopole,  et  nul  ae  peut  pro» 
fesser  en  dehors  de  l'Etat  sans  une  autorisation  administratîta.  Or,  ocanne  les 
séances  dont  il  s'agit  ne  resaortissaient  ni  à  rinstractioa  pilawiire,  ai  à  l'in- 
stmetien  secondaire,  on  les  dassa  dans  riastruction  supérieure,  et  dès  Ion  il 
fallnt  :  autorisatioD  du  ministre  de  riastruction  publique  pour  ouvrir  les 
séances,  anlorisation  de  lapréfoctare  de  police  pour  réunir  des  auditeurs. 

MM.  lissagaraj  et  Albert  Leroj,  organisatean  de  la  ttcurdle  tentative, 
sollicitèrent  ot  obtinrent  l'une  et  l'autre  autorisation.  X<es  séaneos  i^onvrire&t 
dans  une  salle  située  rus  de  la  Paix,  n*  7. 

Comme  il  y  avait  des  frais  de  loyer,  d'ameublement,  d'éclairage,  de  chauf- 
fage, on  dut  réclamer  du  public  un  prix  d'entrée  qui  fut  fixé  à  un  taux  très- 
modéré. 

La  nouveauté  de  l'entreprise  excita  la  curiosité.  Le  public  vint  pour  voir  ce 
que  c'était  ;  on  revint  parce  que  l'on  trouva  profit  à  apprendre  des  choses  que 
l'on  ne  savait  pas,  et  qui  étaient  exposées  par  des  hommes  de  savoir,  dissimu- 
lant leur  érudition  sous  un  langage  d'où  une  certaine  familiarité  n'excluait  ni 
l'esprit,  ni  l'élégance  de  la  forme,  ni  la  solidité  et  même  l'élévation  du  fond* 

Li  s'est  rendu  populaire  un  ancien  professeur  de  l'Université,  M.  Descha- 
nel,  dépossédé  de  sa  chaire  ;  là  ont  parlé,  avec  des  succès  différents  et  sur 
les  matières  les  plus  divenes,  MM.  Eug.  Pelletan,  Hébrard,  Floqaet,  de 
Ronchaud,  J.- J.  Weiss,  Laurent  Fichât,  Elias  Regnault,  L.  Ulhach,  Assollant, 
Victor  Borie,  Emile  Durier,  Legouvé,  M"«  Clémence  Royer,  etc. 

I  es  conférences  de  la  rue  de  la  Paix  durèrent  plusicon  hivers,  avec  une 
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saspension  d'une  année^  à  la  suite  d*an  rapport  fait  par  M.  Doniy,  alon 
impecteur  d'académie,  sur  une  séance  de  M.  Pelletan.  Mais  on  no  pat  con- 
server le  local  de  la  me  de  la  Paix.  Les  conférences  émigrbient  me  Cadet, 
dans  la  salle  du  Grand  Orient;  malheureusement,  le  anooêa  ne  lea  j  tmTit 
point. 

En  1864,  quelques  conférences  furent  faites  dans  la  aalle  BarthélemT 
"aigourd'hui  détruite) ,  mais  en  petit  nombre  et  pour  un  bat  font  à  &ît  spé- 
cial, au  profit  des  blessés  polonais.  L*autorité  crut  devoir  refoier  la  parole 
à  quelques-uns  des  orateurs  désignés,  puis  interdire  la  seconda  série  déjà 
annoncée.  Les  discours  prononcés  par  MM.  Saint-Maro  Girardin,  LegooTé, 
Laboulaye,  H.  Martin,  Wolowski,  etc.,  ont  été  recueillis  en  Tolnmeset  rendos 
pour  la  même  destination. 

Cependant  le  public  avait  pris  goût  aux  conférences.  L'adminîftntion,  qui 
n'en  avait  pas  eu  l'initiative,  suivit  l'exemple  donné  et  ouvrit  gratuitement  à 
la  Sorbonne,  sous  le  patronage  et  aux  frais  du  ministère  de  rinatnwtion  pu- 
blique, des  soirées  littéraires  et  scientifiques,  dont  les  honneurs  furent  et  soot 
encore  faits  surtout  par  des  professeurs  de  l'enseignement  public.  Un  certain 
nombre  attirent  beaucoup  d'auditeurs. 

Dans  l'hiver  de  1865  les  conférences  furent  transférées  de  la  me  Cadet  rue 
Scribe,  n»  5,  sous  la  direction  de  M.  Yves  Henry,  qui  avait,  en  qualité  de 
secrétaire,  notablement  aidé,  de  ses  soins  et  de  sa  bourse,  à  la  oréation  des 
conférences.  Mais  il  se  rencontra,  dans  la  maison  dont  les  conférences  oœn- 
paient  une  salle,  au  rez-de-chaussée,  des  gens  difiiciles  qui,  tronvmnt  ee  Tbi- 
sinago  incommode,  obtinrent  du  propriétaire  que  la  location  ne  fût  pas  ooa- 
tinuée. 

Les  conférences  libres  étaient  menacées  de  périr  loTSqu*un  riche  ëtranfer, 
AI.  BischofTsheim,  banquier,  eut  la  pensée  de  construire  me  Scribe,  à  eSté  da 
futur  Opéra,  une  salle  destinée  tout  à  la  fois  à  des  conférences  littéraiivset  i 
<les  concerts.  L'ouverture  en  a  eu  lieu  à  la  fin  do  1866  avec  édat.  La  mnsîqce 
y  a  rivalisé  avec  la  littérature,  et  si  lo  violon  de  Joachim  a  en  aea  «nthoa- 
siastes,  de  beaux  succès  ont  été  obtenus  aussi  par  la  parole  de  MM.  Deaeha- 
ncl,  J.-J.  Wciss,  Francisque  Sarccy,  Lissajous,  Eug.  Yung,  H.  Cberce, 
r.:iudrillart,  Ch.  Lemonnier,  Crémieux,  M-*  Sexzi,  etc. 

D'autres  conférences  ont  encore  lieu  dans  la  salle  dn  Grand  Orienli  nai 
aoalement  le  dimanche. 


V 
IMPRIMERIE 

L'IMPRIMERIE   A    PARIS 

PAA 

Ambroise-Firmin   DIDOT 


Â  Paris,  comme  dans  le  reste  de  la  France  et  de  TEurope, 
rimi)rimcrie  fut  tantôt  protégée,  tantôt  opprimée  par  les  princes, 
et  trop  souvent  frappée  par  ceux-là  mômes  qui  auraient  dû  la 
défendre,  l'Université  et  le  Parlement. 

L'art  de  Guttenberg  fut  introduit  à  Paris  par  le  prieur  de  la 
Sorbonne,  l'Allemand  La  Pierre,  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  son  temps,  et  le  docteur  en  théologie  Guillaume  Fichet,  qui 
invitèrent,  en  1470,  Ulrich  Gering,  de  Constance,  Michel  Fribur- 
ger,  de  Colmar,  et  Martin  Krantz  à  venir  établir  une  imprimerie  à 
la  Sorbonne  même. 

Le  premier  livre  qu'ils  y  imprimèrent  fut  le  recueil  des  Épîtres 
de  Gasparin  de  Berfxame. 

Ce  livre  est  sans  date  ;  mais  il  est  certain  qu'il  parut  en  1470. 
C'est  avec  les  mômes  caractères,  et  dans  les  bâtiments  de  la  Sor- 
bonne, que  fut  imprimée  par  les  trois  associés  l'édition  princeps 
de  Salliute,  qui  parut,  sans  date  aussi,  à  l'époque  où  Louis  XI  lit 
la  guerre  à  Charles  de  Bourgogne  (3  décembre  1470),  comme  l'in- 
diquent des  vers  placés  à  la  fin.  Puis  parurent  le  Florus,  vers  1470 
ou  1471  ;  la  Rhétorique  de  Fichet  de  1471  ;  le  Traité  de  VOrtlio- 
f/rriphe,  de  Gasparin  de  Bergame;  les  Épîtres  de  Phalaris,  sans 
date;  le  Spéculum  Ilumanw  Iï/cT,  par  Rodrigue,  évoque  xie 
Zamoia,  in-folio. 

En  1473,  l'imprimerie  des  trois  associés  fut  transférée  dans  la 
rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  du  Soleil  d'Or,  à  côté  de  l'église 
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Saint-Benoît;  le  premier  livre  qu  ils  y  imprimèrent  est  le  Manwik 
confessorum  de  Jean  Nider,  in-folio,  1473. 

En  1475,  ils  imprimèrent  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Vora- 
gine,  in-folio,  caractères  gothiques,  et,  en  1476,  une  Bible  làime  en 
deux  volumes  in-folio. 

En  1477,  les  trois  associés  firent  paraître  le  Sophologium,  de  frère 
Jacques  le  Grand,  ex  antiquorum  poetarum,  oraiorum  aique  philo- 
sophorum  gravibus  sententiis  colleetum,  in-folio. 

A  la  fin  de  1478,  Michel  Friburger  et  Martin  Krantz  retournèrent 
probablement  en  Allemagne,  car  on  voit  le  nom  de  Gering  paraître 
seul  sur  les  publications  postérieures  au  mois  d'octobre  de  cette 
année.  Ainsi  cette  année  le  beau  Virgile  format  in-4»,  très-rare, 
porte  le  nom  seul  de  Ulrich  Gering  ;  il  en  est  de  même  en  1479. 
pour  le  Breviarium  ecclesiœ  parisiemi  accommodatum,  deux  'l'olumes 
petit  in-40,  qui  est  la  plus  ancienne  édition  du  Bréviaire  de  Paris. 
La  bibliothèque  de  Sainte -Geneviève  en  ])ossèdc  un  exemplaire 
imprimé  sur  vélin.  L'imprimerie  fut  alors  transférée  dans  une 
maison  dépendant  de  la  Sorbonne,  où  fut  rétablie  l'enseigne  du 
Soleil  d'Or. 

Le  nombre  des  imprimeurs  à  Paris  s'accrut  rapidement;  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  considérables  est  Aktodib  YésASD,  qui 
dès  1485  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart  en 
français,  dont  les  caractères  gothiques  sont  très-beaux.  Vers  h  fin 
de  14rK),  épofiue  a  laquelle  8*écroula  le  pont  Notre-Dame,  av 
lequel  il  demeurait,  il  vint  s  établir  près  le  carrefour  Saint- 
Séverin;  ensuite,  en  septembre  1500,  il  demeura  me  Sain trJaoqaes, 
près  le  Petit  Pont;  puis  devant  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vei*s  1513,  en  conservant  son  en- 
seigne A  Snini'Jean  VÉVangéliste.  Son  fils,  Barthélémy  Yéiwd»  hn 
succétla. 

Au  commencement  du  seizième  siècle  paraît  Henri  Estienne,  le 
l)n'mir^r  «le  cette  illustre  fîimille  qui  devait  donner  à  rimfwimrhe 
ses  ])lus  Kiivants  maîtres  et  à  l'intolérance  religieuse  de  regrettables 
victimes.  Ce  premier  ristienno  vint  de  ProTenee  k  fths 
vers  150<);  il  était  associé  avec  Ilopil  Wolfgang.  Henri  Estienne 
mourut  jeune,  vers  1520,  laissant  cent  vingt  et  un  ouvragtrs  im- 
p!'im('>s  ])ar  lui  avec  beaucoup  de  soin.  Sa  veuve  épousa  Vh 
Ciiliné*s,  qui  avait  été  a.ssfK'ié  ou  intéressé  à  la  maison  d*I 

En  1513,  Louis  XII  donna  une  prouve  de  sympathie  à  rimpri- 
merir  en  l'exemptant,  par  édit  du  9  avril,  d'un  inip6t  conaidérable 
et  tlo  tout  péiii^o  sur  les  livres.  Deux  ans  après,  le  sacccMcur  de 
ce  iirince,  Fi-îin<;ois  I*"",  dispensa  les  imprimeurs  de  tout  service 
militaire  duns  Paris,  hoi-s  le  cas  de  ]iéril  imminent.  Eh  1518,  il 
annule  l'interdiction  faite  par  l'Université  d'imprimer  le  < 
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couda  avec  Léon  X.  Ainsi  l'Université  avait  dirigé  la  première 
attaque  contre  rimprimerie. 

Au  mérite  de  ses  belles  éditions,  Colines  joignit  celui  de  former 
babilement  le  goût  du  fils  de  sa  femme,  Robert  Estienne,  auquel 
il  transmit  rimprimerie  fondée  par  le  père  de  celui-ci.  Tannée 
même  où  l'ami  d^Êrasme,  Louis  Berquln,  quoique  bienvenu  du  roi, 
qui  rappelait  son  conseiller,  fut  brûlé  en  place  de  Grève,  en 
avril  1529,  pour  s'être  obstiné  à  ne  pas  vouloir  rétracter  ses 
erreurs.  Colines  avait  imprimé  à  vingt-quatre  mille  exemplaires, 
nombre  prodigieux  alors,  les  Colloquia  Èrasmi^  livre  qui  fut  cen- 
suré par  la  Faculté  de  théologie  et  que  TUniversité  défendit  en- 
suite de  lire  et  d'enseigner  dans  les  collèges. 

Vers  1520,  Claude  Garamond,  renonçant  aux  caractères  gothiques 
et  semi-gotbiques,  grava,  d'après  les  belles  formes  des  types  véni- 
tiens de  Nicolas  Jenson  et  d'Alde-Manuce,  les  caractères  romains 
et  italiques^  qui  furent  généralement  adoptés.  Les  caractères  de 
Garamond  se  propagèrent  dans  les  pays  étrangers.  En  Angleterre 
et  en  Allemagne,  un  de  ses  petits  caractères  fut  tellement  goûté, 
que  le  nom  de  Garamond  est  resté  aux  types  dont  la  grosseur 
répond  à  notre  corps  de  buit  points.  Les  Elzéviers  n'employèrent 
pas  d*autre8  caractères  que  ceux  de  Garamond. 

En  1521,  François  I*^',  jusque-là  favorable  à  rimprimerie,  rend. 
Je  13  juin,  une  ordonnance  défendant  d'imprimer,  vendre  et  débiter 
aucun  livre  qui  n'ait  été  préalablement  examiné  et  approuvé  par 
rCniversité  et  la  Faculté  de  théologie.  Les  livres  doivent  en  outre 
l'tre  soumis  à  l'approbation  du  prévôt  de  Paris.  Il  y  avait  alors 
vingt-quatre  imprimeurs  à  Paris. 

En  1522,  Robert  Esticnne  publie  une  charmante  et  savante 
édition,  format  in- 16,  du  Nouveau  Testament  en  latin.  La  Sorbonne 
ne  vit  pas  avec  plaisir  cette  publication  d'un  format  qui  populari- 
sait les  saintes  Écritures  ;  elle  attaqua  le  texte  de  Robert  Estienne, 
mais  sans  vouloir  engager  de  discussion  et  de  controverse  sur  ce 
point.  Vers  1524,  Robert  Estienne,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans, 
rentra  dans  la  propriété  de  rimprimerie  paternelle.  Les  ouvragas 
qu'il  publia  indiquent  qu'il  habitait  le  quartier  des  Écoles  de 
Décret  ou  de  Droit,  du  moins  jusqu'en  1538.  Sauvai  parlant  de  la 
rue  Jean  de  Bcauvais,  dans  ses  Antiquités  de  Pari»  (1660), 
dit  qu'on  y  voyait  encore  ï Olivier  que  Robert  Estienne  avait  pris 
pour  enseigne. 

En  1532,  ime  nouvelle  édition  in-folio  de  la  Bible  latine,  avec  des 
annotations  extraites  des  plus  savants  interprètes  et  des  commen- 
taires (les  Hébreux,  est  publiée  avec  privilé^^e  du  roi  par  Robert 
Estienne,  qui  collationna  les  antiques  manuscrits  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  de  l'abbaye  de  Saint -Denis,  sans  négliger  de 
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t:onKultcr  les  docteurs  en  théologie  les  plus  savants.  Malgré  toates 
ces  précautions,  attestées  par  le  privilpge  même  du  rcâ,  il  ne  put 
tître  à  l'abri  du  courroux  de  la  Sorbonne,  et  dut  s'humilier  par  des 
soumissions,  en  s'engageant  à  ne  rien  imprimer  désonnais  nisi 
€um  bona  eovum  gratin. 

Ces  soumissions  purent  sauver  Robert,  mais  ne  conjurèrent  pas 
le  danger  qui  menaçait  la  découverte  de  Guttenberg. 

L'ère  des  persécutions  commence. 

La  Sorbonne,  qui  avait  tant  favorisé  l'imprimerie  à  ses  débuts, 
i;ffraycc  de  voir  la  doctrine  de  Luther  se  propager  rapidement,  par 
les  nombreux  ouvrages  qui  s'imprimaient  alors,  présente,  le 
7  Juin  1533,  à  François  !«',  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon,  une  re- 
quête pressante  au  sujet  des  livres  hérétiques,  en  exposant  forte- 
ment au  roi  que,  s'il  voulait  sauver  la  religion,  attaquée  et  ébranlée 
de  tous  côtés,  il  était  d'imc  indispensable  nécessité  d*abolirpour 
toujours  en  France,  par  un  édit  sévère,  l'art  de  Timprimerie,  qui 
enfantait  journellement  tant  de  livres  pernicieux.  Le  projet  de  la 
Sorbonne  fut  sur  le  point  d'être  réalisé;  mais  Jean  du  BeUar, 
évéquc  de  Paris,  et  Guillaume  Budé  ])arèrcnt  heureusement  le 
coup;  ils  firent  entendre  au  zt'Ié  monarque  qu'en  conscr\'ant  us 
a  t  si  précieux,  il  pourrait  eflîcacoment  remédier  aux  abus  dont  on 
se  plaignait  si  fortement. 

Mais  l'Université  exerce  son  droit  de  sur>'eillance.  En  1534, 
Chrétien  Woche]  est  censuré  et  menacé  d'amende  pour  avoir 
vendu  le  livre  d'Érasme  De  Jnlenliclo  Esu  Carnium. 

La  même  année,  13  janvier,  des  lettres  patentes  de  François  I* 
frappent  d'interdiction  tdute  inijuimerie,  et  portent  petn«  À  hart 
contre  les  imprimeurs.  Elles  n(»  lurent  pas  enregistrées  par  le  par- 
lement, qui  et  des  remontrances  au  roi  sur  ces  rigueurs. 

Un  mois  après,  l'avot  at  du  roi  Jacques  Cappel  communique  au 
parlement  de  nouvelles  lettres  patentes  du  23  février,  datées  de 
Siiint-GeiTODin  on  La\e,  jmr  lesquelles  François  I"  consentait  à  ce 
que  les  premières  fussent  suspendues,  mais  en  ordonnant  que  le 
jwilement  élirait  vinat-quatre  personnages  bien  qualifiés  et  cau- 
tTonnés,  sur  les(|uels  le  roi  en  choisirait  douze,  qui  seuls,  et  non 
autres,  poin-raient  imprimer  à  Paris,  et  non  ailleurs,  livres  approu- 
vés et  w'cexsaires  pour  Ir  bien  de  la  chose  publique,  sans  imprimer 
îiMMMie  eoinposition  nouvelle,  sous  peine  d'être  punis  comme 
ti-.jTisjirosseiiis  des  ordonnances,  par  peines  arbitraires. 

<'^;it  ainsi  que  traitait  l'imprimerie  celui  qu'on  a  voulu  sur- 
iioîninor  le  prrr  ou  \o  Hfstountl'ur  des  Lettres. 

!<*iinjïrim«'iir  n'sisla  ]»onrt:int  a  ces  rigueurs,  et  il  paraît  nu^mt' 
qii-'  1.»  roi  wr  peisèvéra  pcnnt  «lans  ses  projets  hostiles,  car  en  15*3 
il  «  xenqilp  Ifs  imprimeurs  «lu  service  îles  gardes  bourgeoises 
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Cependant,  deux  ans  plus  tard,  Robert  Estienne,  ayant  publié  une 
édition  de  la  Bible  qui  suscita  les  colères  de  la  Sorbonne,  fut  vive- 
ment inquiété,  dut  se  retirer  à  Lyon,  et  ne  put  revenir  à  Paris 
que  grâce  à  la  protection  de  Henri  II. 

Moins  heureux,  un  imprimeur  de  Lyon  qui  s'était  réfugié  à 
Paris,  Etienne  Dolet,  fut  arrêté,  incarcéré  à  la  Conciergerie,  puis, 
au  bout  de  dix-huit  mois,  étranglé  et  brûlé  à  la  place  Maubert,  le 
3  août  1546. 

En'  1547,  Henri  U  renouvelle  Tordonnance  de  1521  relative  à  la 
défense  d'imprimer  sans  autorisation  de  TUniversité  et  de  la 
Faculté  de  théologie,  et  ajoute  que  l'approbation  des  permissions 
données  par  la  Faculté  de  théologie  sera  imprimée  au  commence- 
ment des  livres.  Par  une  sorte  de  compensation,  en  septembre, 
il  confirme  l'exemption  accordée,  par  François  I«',  aux  imprimeurs 
et  libraires,  de  tout  service  militaire  dans  la  ville,  hors  le  cas  de 
péril  imminent. 

En  1551,  Robert  Estienne,  sérieusement  menacé,  est  forcé  de 
chercher  un  asile  à  Genève,  laissant  à  Paris  sa  femme  et  ses 
enfants,  qui  eussent  été  complètement  ruinés  si,  à  la  prière  de 
Charles,  frère  de  Robert,  Henri  U  ne  leur  eût  restitué  les  biens 
confisqués  du  proscrit. 

Ce  môme  prince  se  montra  encore  bienveillant  envers  les  im- 
primeurs que,  par  édit  du  23  septembre  1553,  il  exempta  de 
droits  sur  les  li\Tes. 

En  1556,  Henri  II  exige  qu'un  exemplaire,  imprimé  sur  vélin, 
de  tout  livre  dont  l'impression  est  autorisée,  soit  remis  à  la 
Bibliothèque  Royale,  et  que  cet  exemplaire  soit  superbement  re- 
lié. C'est,  dit-on,  à  Diane  de  Poitiers,  qui  aimait  beaucoup  les 
livres,  et  dont  tant  de  beaux  exemplaires  portent  les  armes,  qu'on 
doit  cette  ordonnance. 

Charles  IX,  de  sinistre  mémoire,  eut  aussi  des  faveurs  pour 
l'imprimerie.  Des  lettres  patentes  de  1560  (mars),  confirment  et 
continuent  aux  imprimeurs  toutes  les  grâces,  faveurs,  droits,  pri- 
vilèges, libertés,  franchises,  exemptions,  etc.,  octroyés  et  concé- 
dés par  les  rois  ses  prédécesseurs. 

Par  contre,  le  15  juillet  de  la  même  année,  le  libraire  Martin 
Lhomme  est  pendu,  d'après  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en 
date  du  13  juillet. 

Ce  maître  imprimeur,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Mûrier,  près  la 
rue  Saint-Victor,  aux  Trois-Marches  du  Degré,  natif  de  Rouen, 
fut  accusé  d'avoir  débité  un  écrit  intitulé  le  Tigre  royal, 
qui  était  une  satire  dirigée  contre  les  Guises,  et  condamné,  dit 
l'arrêt,  «  àestre  pendu  et  estranglé  à  une  potence  mise  à  la  place 
Maubert,  lieu  commode  et  convenable,  et  déclare  tout  et  chascuu 
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des  biens  du  dict  prisonnier  acquis  et  confisque!  au  loy,  et  ooltre 
onionne  la  court  que  les  dicts  cartelz,  epistres,  livres  diflama* 
toires  mentionnes  au  dict  procès  seront  arsea  et  bnia&es  en  la 
présence  du  dict  prisonnier  auparavant  la  dicte  eiécutioii  à  mort.  > 

Un  peu  plus  tard  (10  septembre  1563),  ordonnance  portant  : 

a  Art.  13.  Voulons  que  tous  imprimeurs,  semeurs  et  vendeurs 
de  placards  et  libelles  diffamatoires  soient  punis  pour  la  première 
fois  du  fouet,  et  pour  la  seconde  fois  de  la  vie.  » 

Une  autre  ordonnance  du  même  mois  défend  aux  imprimeurs 
de  rien  imprimer  sans  permission  «  sous  peine  d^estre  pendus  et 
estranglés.  » 

A  travers  toutes  ces  entraves,  l'imprimerie  vivait  et  mène  pros- 
pérait. Henri  Estienne,  rentré  en  possession  de  rétablissement 
patemel,  faisait  jinr.itre,  on  1572,  Tannée  même  de  la  Saînt- 
Barthélemy,  les  (juatro  premiers  volumes  in-folio  du  Tkamiurus 
lin(j\ix  grxcœ,  ouvra.î^o  dont  son  père  avait  fait  le  plan  et  que  lui, 
H(?nri,  mit  onze  ans  à  exécuter.  Ce  moniunent  de  science  litté- 
raire fut  public  sous  les  auspices  de  plusieurs  souverains,  entre 
autres  de  Charles  IX. 

En  1575,  le  12  juillri^  le  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  se 
plaint  en  assemblée  générale  qu'on  imprime  les  livres  d'Ambroiac 
Paré,  premier  chirurgien  du  roi,  attendu  qu'ils  contiennent  une 
doctrine  pernicieuse  et  contraire  aux  bonnes  mœurs  :  Qum  k^nU 
moribus  et  reipuhlicx  noceni,  qux  sxini  ncfnnda,  et  supplie  IXai- 
versité  de  faire  requête  au  ])arloment  pour  obliger  Tauteur  à  Cure 
examiner  ses  ouvràii^es  par  les  docteurs  en  médecine.  Sur  quoi  le 
procureur  syndic  fit  aussitôt  sa  réqui^^ition  pour  que  les  libraires 
imprimant  ces  livivs  fussent  mis  à  l'amende. 

Le  sei/ième  siècle  avait  été  un  temps  de  lutte  et  de  souffranoe 
pour  l'imprimorie  comme  pour  la  Rérorme.  L'apaisement  des 
guerres  civiles  i)roflta  à  celle-là  comme?  à  celle-cL 

A  peine  rtubli  sur  lo  trône,  Henri  IV,  par  lettres  patentes  dix 
20  février  1505,  (  on  Arme  les  privilèges  des  imprimeurs,  et  les 
exempte  des  subsiilcs  et  impositions  nouvellement  établis  par  ton 
arri't  du  conseil  d'État  du  17  décembre  1594;  il  les  avait  exemples 
du  ])ayement  des  droits  pour  la  confiimation  de  leurs  anciens  pri* 
vih'^cs,  à  l'occasion  de  s(.»n  avént^ment  à  la  couronne. 

En  1508,  Henri  ICstienne  meurt  à  Lyon  dans  les  premiers  jous 
de  mars.  Surpris  par  la  maladie,  il  meurt  à  l'hôpital. 

L'année  1G24  voit  naître  la  censure  officielle  des  livres;  c'est 
Louis  XIU  qui  INUablit  par  un  édit  instituant  quatre  censeurs  et 
examinateurs,  choisis  dans  la  Faculté  de  théologie,  et  k  chacun 
des«juels  est  accordé  un  traitement  de  cinq  cents  livres,  avec  hon- 
neurs, immunités,  etc.  L'Université  protesta  contre  cet  édit  qui 
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empiétait  sur  ses  droits  séculaires.  L'affaire  traîna  en  longueur,  et 
les  censeurs  renoncèrent  à  leur  nomination.  Mais,  en  1626,  le 
roi  charge  le  garde  des  sceaux  du  choix  des  examinateiurs,  et 
l'Université  perd  cette  partie  de  ses  privilèges. 

Trois  ans  plus  tard,  Louis  XIII  rend  une  ordonnance  interdi- 
sant d'imprimer,  vendre  et  débiter  des  livres  qui  ne  porteraient 
ni  nom  d'auteur  ni  nom  d'imprimeur. 

Désormais  l'imprimerie,  affiranchie  des  persécutions  religieuses, 
n'est  plus  soumise  qu'à  des  règles  professionnelles  que  d'Agues- 
seau  rédigea  avec  soin  dans  l'arrêté  du  Conseil  du  20  février  1723. 

Pendant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles,  il  y  eut  des 
terres  d'asile  où  les  écrivains  qui  redoutaient  les  lois  politiques 
et  l'arbitraire  de  leur  propre  pays  trouvèrent  toujours  des  presses 
libres  ;  c'était  la  Hollande  et  la  Suisse.  Bayle  publia  en  Hollande 
son  célèbre  Dictionnaire, 

La  Constitution  de  1791  «  garantit  à  tout  homme  la  liberté 
d'écrire,  d'imprimer  et  de  publier  ses  pensées,  sans  que  ses  écrits 
puissent  être  soiunis  à  aucime  censure  ni  inspection  avant  leur 
publication. 

La  Convention  n'édicta  aucune  loi  contre  la  presse.  Les  pam- 
phlets des  ennemis  de  la  Révolution  existent  encore  et  rendent 
témoignage  de  la  plénitude  de  liberté  dont  jouissaient  alors  les 
écrivains.  Quelques-uns  purent  être  accusés  de  connivence  avec 
les  ennemis  de  la  patrie  et  frappés  pour  ce  crime,  mais  il  n'y  eut 
point  de  procès  de  presse. 

Le  Consulat,  régime  d'ordre,  respecta  moins  la  liberté  d'écrire. 
Par  arrêté  du  8  pluviôse  an  Vm  (17  février  1800),  les  consuls  s'ac- 
cordèrent le  pouvoir  de  supprimer  ceux  des  journaux  qui  se  per- 
mettraient d'insérer  des  articles  contraires  au  pacte  social,  à  la 
souveraineté  du  peuple,  à  la  gloire  des  armes  et  aux  nations  amies 
et  alliées. 

Plus  tard,  un  arrêté  du  27  septembre  1803  décida  (pe,  pour 
assurer  la  liberté  de  la  presse,  aucun  libraire  ne  pourra  vendre  un 
ouvrage  avant  de  l'avoir  présenté  à  une  commission  de  révision, 
laquelle  le  rendra,  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  censure. 

La  liberté  est  moindre  encore  sous  l'Empire.  Le  5  février  1810, 
décret  qui  limite  le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  à  soixante  ; 
en  1811,  ce  nombre  est  porté  à  quatre-vingts;  mais,  par  compen- 
sation, la  censure  est  rétablie. 

La  Restauration  rendit  à  l'imprimerie  toute  liberté*  pour  les  pu- 
blications de  plus  de  vingt  feuilles  d'impression,  mais  elle  main- 
tint la  censure  pour  les  publications  de  moindre  étendue  et  soumit 
les  journaux  à  l'autorisation  royale. 

La  presse  avait  pris  trop  de  part  à  la  révolution  de  Juillet 
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ii*on  x)as  retirer,  au  moins  d^abord,  quelque  profit.  La  Charte  nou- 
velle, en  proclamant  la  liberté  de  la  presse,  dans  la  limite  des  lois, 
déclara  que  la  censure  ne  pourrait  jamais  ôtro  rétablie.  Mais,  quel- 
(|ucs  années  plus  tard,  sous  l'impression  d'un  événement  que  la 
presse  n'avait  point  provoqué,  les  lois  de  septembre  mirent  des 
entraves  considérables  à  la  liberté  des  journaux.  Celle  des  livres 
demeura  entière. 

Avant  et  api-ès  1835,  il  y  eut,  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
conune  il  y  en  avait  eu  sous  la  Restauration,  de  nombreux  procès 
•le  pix;sse,  jugés  par  le  jury,  qui  acquittait  souvent,  mais,  parfois 
aussi  condamnait  rigoureusement.  Le  journal  républicain  fa  Tri- 
h\'iie  succomba  sous  le  poids  des  amendes.  La  Chambre  des  pairs, 
la  Chambre  des  députés  usèrent  du  droit  de  citer  à  leur  barre  des 
journaux  cjui  les  avaient  insultées. 

La  République  de  1&48  rendit  ù  la  presse  ime  liberté  sans 
limites.  On  sait  comment  il  en  fut  fait  usage.  Après  les  funestes 
jovii-nées  de  juin,  pendant  lesquelles,  par  mesure  de  guerre,  des 
jovirnaux  avaient  été  em probes  de  paraître,  se  produisit  une  réac- 
tion  qui,  en  1849,  ût  rendre  une  loi  restrictive  de  la  liberté  de  la 
presse.  Le  décret-loi  qui  suivit  les  faits  de  décembre  1851  aoumit 
la  presse  à  un  régime  qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  long- 
temps et  auquel  de  i)rochaines  modiflcations  viennent  d*étre 
ofliciellement  annoncées. 

Espérons  que  la  responsabilité  des  imprimeurs,  qui  les  expose  à 
dos  peines  si  sévères,  cessera  du  moment  où  ils  déclareront  en 
justice  le  nom  de  l'auteur  du  délit  et  pourront  en  représenter  la 
pei  sonne.  C'est  co  cpio  mon  père  n  a  cessé  de  réclamer  lorsqu'il 
«.'lait  député  au  Coq)»  lé^zislatif. 


NOTES   ET   RENSEIGNEMENTS 


L*IMPIIDI£BXB  IMTÉBLâUb 

L'origine  de  cet  établisaement  remonte  à  Françoii  I*',  qui,  !•  17  jia- 
vier  1538,  numina  l'imprimeur  Conrad  Nèobar  imprimcar  rojrml  pour  le  grec. 
avec  un  traitement  de  cent  Ocus  d*or.  A  ce  premier  titulaire,  mort  en  1599, 
bum-Ja  llob<>rt  Hstienne,  dcjû  nommé  imprimeur  royal  pour  le  Uiîb  tl 
riKl)'.'cu.  Sous  la  direction  de  ce  chef  hubilo  furent  gravés  pu  Gaimmondic 
beaux  caractères  ;;recit  qui  sont  restés  céK'brcs. 

Mairi  s'il  y  avait  un  iinprimt'ur  royal,  il  n'y  avait  pas  d'imprimerw  dn  ni, 
ca.-   ilsticnne;  comme  Nvobar,  imprimait  dans  sou  propre  éUUÎMfBMBt  et 
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demeurait  propriétaire  des  caractères  qu'il  fabriquait  pour  exécuter  les  tra- 
vaux commandés  par  le  roi. 

Tel  fut  l'état  des  choses  jusqu'en  1640^  époque  où,  par  les  conseils  de 
Richelieu,  Louis  XIII  fit  iastaller,  dans  les  galeries  mêmes  du  Louvre,  un 
atelier  de  typographie  qui  fut  appelé  Imprimerie  royale,  pour  imprimer  les 
actes  du  gouvernement  ainsi  que  des  œuvres  scientifiques  et  littéraires. 

L'imprimerie  royale  prit  beaucoup  de  développement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  En  1725,  Louis  XV  y  réunit  la  fonderie  royale, 

£n  1791,  Pimprimerie  du  Louvre  devint  Imprimerie  nationale,  puis  Impri" 
merie  de  la  République  sous  la  Convention. 

Au  mois  de  brumaire  an  III,  l'imprimerie  de  la  République  fut  installée 
dans  l'ancien  hôtel  de  Penthièvre,  occupé  aujourd'hui  par  la  Banque  de 
France,  qui  y  succéda,  en  1808,  à  l'imprimerie  devenue  impériale  et  transférée 
alors  rue  Vieille-du-Temple,  dans  le  palais  Cardinal  où  elle  est  restée  depuis. 
Royale  de  1814  à  1848,  Nationale  de  1848  à  1852,  l'imprimerie  est  redevenue 
impériale  à  cette  dernière  époque. 

Cet  établissement  est  chargé  d'imprimer  tous  les  actes  et  documents  offi- 
ciels. Des  particuliers  peuvent  être  autorisés  par  le  garde  des  sceaux,  sur 
a\  is  d'un  comité,  à  y  faire  imprimer  des  ouvrages  d'érudition,  soit  à  leurs 
frais,  soit  avec  gratuité  totale  ou  partielle.  Les  autres  imprimeurs  peuvent 
aussi  y  faire  imprimer  les  parties  d'ouvrages  exigeant  des  caractères  ou  signes 
qu'ils  ne  possèdent  point. 

L'imprimerie  impériale  est  particulièrement  riche  en  caractères  orientaux. 

Le  palais  Cardinal  a  été  construit  par  Armand  Gaston  de  Rohan,  évêque 
de  Strasbourg,  en  même  temps  que  son  frère,  le  prince  de  Soubise,  faisait 
construire  tout  à  côté  le  palais  occupé  maintenant  par  les  Archives.  Aussi 
l'hôtel  fut-il  d'abord  appelé  de  Strasbourg.  Quand  l'évêque  devint  éminence, 
l'édifice  prit  le  nom  de  palais  Cardinal  :  c'était  le  nom  qu'avait  autrefois  porté 
la  somptueuse  demeure  de  Richelieu. 

Entre  les  rcsidenoes  des  doux  frères  s'étendait  un  vaste  jardin,  dont  tous 
deux  avaient  la  jouissance  et  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  portion;  des 
ateliers  pour  l'imprimerie  ont  été  construits  sur  la  plus  grande  partie  du 
terrain. 

Dans  la  cour  principale  de  l'imprimerie,  on  voit  une  statue  en  bronze 
de  Guttenberg,  par  David  d'Angers,  semblable  à  celle  qui  se  trouve  à 
Strasbourg. 
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LES    MUSÉES 

LE    MUSÉE    DU    LOUVRE 
Par   THÉOPHILE   GAUTIER 


Salle  des  Sept  Cheminées 

Ce  n*est  qu'avec  un  sentiment  de  respectueuse  appréhension 
que  nous  approchons  de  ce  sanctuaire  où,  siècle  par  siècle,  s'est 
déposé  ridéal  de  tous  les  peuples.  Le  Beau  a  ici  son  temple  et  Ton 
peut  l'y  admirer  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses.  Au 
milieu  de  Timmense  capitale,  le  Musée  est  comme  le  camée  qui 
ferme  un  bracelet  de  pierres  précieuses.  L*art  y  a  posé  son  cachet 
suprême.  Et  c'est  une  tâche  ardue  que  de  trouver  des  paroles 
dignes  d'un  tel  sujet. 

Entrons  donc  sans  plus  tarder,  car  nous  avons  à  parcourir  un 
labyrintlie  de  chefs-d'œuvre,  dont  notre  description  sera  le  fil. 
Traversons  d'un  pas  rapide  la  grande  galerie  du  Musée  Napoléon  III, 
oii  nous  reviendrons  un  autre  jour  ;  ne  nous  laissons  pas  séduire 
par  les  terres  cuites  et  les  bijoux  de  la  collection  Campana,  et  péné- 
trons dans  cette  vaste  salle  qui  est  comme  la  tribune  de  l'école 
française.  C'est  là  que  sont  rassemblés  David,  Gros,  Guérin, 
Girodet,  Gérard,  les  quatre  G,  comme  on  disait  idors,  et  auxquels 
devait  bientôt  s*en  adjoindre  un  cinquième...  Géricault.  Drouais, 
Regnault,  Fabre,  Prud'hon,  madame  Vigée  Lebrun,  Sigalon  De- 
camps  y  figurent  aussi.  Delacroix  y  manque,  mais  la  gloire  doit 
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faire  antichambre  quelques  années  avant  d*ôtre  admise  dans  œ 
temple  où  la  Postérité  commence. 

Si  nous  débutons  par  Técole  française,  c'est  qu'elle  est  ici  diet 
elle.  En  maîtresse  de  maison  bien  élevée,  elle  se  tient  su  prasaier 
salon  pour  recevoir  les  visiteurs  et  les  introduire  dans  ce  vaste 
palais  de  l'art  qu'elle  mérite  bien  d'habiter,  et  où  elle  tient  hono- 
rablement sa  place  parmi  les  chefs-d'ceuvre  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  écoles.  On  ne  la  gâte  pas,  d'ailleurs,  cette  pauvre  école 
française.  Ce  n'est  pas  notre  défaut,  en  France,  de  nous  admirer 
nous-mêmes,  et  nous  mesurons  à  nos  illustrations  la  lonange 
d'une  main  avare.  Par  une  sorte  de  légèreté  dédaigneuse  qui  eit 
dans  le  caractère  de  la  nation,  nous  dénigrons,  pour  n'avcnr  pis 
l'air  d'y  tenir,  les  belles  choses  indigènes  :  en  aucune  entrée  le 
proverbe  «  nul  n'est  prophète  en  son  pays  »  n'est  plus  vrai  que 
chez  nous.  Ce  que  nous  on  disons,  c'est  pour  expliquer  commefit 
le  premier  nom  qui  vient  sous  notre  plume  est  le  nom  de  David,  an 
lieu  d'être  celui  de  Léonard  de  Vinci  ou  de  Raphaël.  Autrement 
on  pourrait  s'en  étonner. 

Deux  grandes  toiles  de  David  occupent  tout  un  pan  de  la  saDe 
que  nous  décrivons  :  les  Sahinu  et  Lécnidas  aux  Thermopykt. 
David,  dont  la  gloire  a  été  un  instant  voilée  par  la  poussière  que 
soulevaient  vers  1830  les  grandes  luttes  des  romantiques  contre  les 
classiques,  n'en  restera  pas  moins  désormais  un  maître  au-desfos 
de  toute  atteinte.  Il  a,  c4«ose  rare  dans  l'art,  trouvé  et  réalisé  de 
toutes  pièces  un  idéal  nouveau.  Certes,  il  n'entre  pas  dans  notre 
idée  de  rabaisser  Tart  charmant,  spirituel  et  vraiment  fmaçaîs  du 
dix-huitième  siècle,  mais  il  fallait  une  singulière  force  de  i 
tion  pour  se  séparer  ainsi  brusquement  de  ce  milieu  et  s*a 
à  cette  atmosphère  argentée  et  bleuâtre  où  voltigeaient  les  4 
de  Boucher.  On  ne  se  dit  pas  assez  aujourd'hui,  blasé  qu'on  eat  pv 
les  imitations  et  les  pâles  contre-épreuves  qui  suivirent,  rtmibics 
alors  étai^  neuf,  original,  imprévu,  sorti  d'un  jet  et  tout  améda 
cerveau  de  l'artiste,  ce  talent  qu'il  a  été  de  mode  naguère 
d'amoindrir  et  d'envelopper  dans  la  réprobation  qu'il  Ukit  réov* 
ver  h  ce  qu'on  appelle  dans  les  ateliers  «  le  genre  empire  ».  Quoi 
qu'on  en  ait  dit,  Vien  n'a  pas  été  le  précurseur  de  David,  et  c'est 
peine  pei*due  de  lui  chercher  des  ancêtres.  Rien  ne  Ta  pfécédé;  il 
est  né  spontanément,  et  l'on  peut  appliquer  à  sa  peinture  le  dmI 
latin  prolem  sine  vuUre  creatam.  Jamais  volonté  plus  intetigdUs 
ne  poursuivit  le  Beau,  et  s'il  est  des  natures  plus  hmrmif  mrnt 
douées  que  celle  de  Da\  id,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  ferme,  de  plw 
résistante,  de  plus  acliuméc  à  son  projet.  C'était  un  nwle  génie. 
Il  aimait  l'art  d'im  âiire  amour  et  le  prenait  au  sérieux.  Sa  pas- 
sion pour  l'antique,  passion  inconnue  au  dix-huitième  aiéde,  a  pa 
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fle  tromper  et  confondre  la  statuaire  grecque  et  la  statuaire 
romaine,  ma^  Winckelmann,  Térudit  arohéologuey  n'en  faisait  pas 
d'autres.  La  critique  n'était  pas  née  encore,  on  ignorait  les  sculp- 
tures du  Parthénon.  3Iais  David  sentait  que  le  vrai  beau  était  là  et 
que  c'était  à  ces  précieux  restes  qu'il  Êtllait  demander  les  belles 
lignes,  les  intentions  héroïques  et  les  nobles  mouvements. 

Du  reste,  on  se  tromperait  fort  en  pensant  que  David  n'avait  pss 
le  sentiment  direct  de  la  nature,  ou  ne  la  voyait  qu'à  travers  l'an- 
tiquité. I#  portrait  du  paj^e  Pie  VII,  Marat  dans  sa  baignoire, 
montrent  assez  qu'il  savait  la  rendre  avec  toute  sa  simplicité  et 
toute  son  énergie.  Il  ne  reculait  pas  mc^me  devant  l'horreur,  malgré 
son  amour  de  la  beauté  classique.  Que  son  s^le  si  nouveau  et  si 
hardi  soit  devenu  académique  plus  tard  par  l'imitation,  c'est  un 
malheur  dont  on  ne  saurait  rendre  l'artiste  responsable.  Tout  ori- 
ginal crée  des  copies.  On  ne  peut  refuser  à  David  une  grande 
science  du  dessin  fortifiée  par  l'étude  incessante  du  modèle,  anoblie 
et  comme  ramenée  au  tjrpe  général  par  la  familiarité  de  l'antique. 
Sa  composition  était  raisonnée,  équilibrée  et  sjrmétrique  comme  le 
plan  d'une  belle  tragédie.  Sans  doute  ses  personnages  se  figeaient 
parfois  en  statues,  ses  groupes  s'arrangeaient  comme  s'ils  adhé- 
raient au  fond  de  marbre  d'un  bas-relief.  Le  frémiss^nent  et  la 
palpitation  de  la  vie  lui  manquèrent  souvent,  mais  à  travers  cette 
froideur  plus  apparente  que  réelle,  on  devine  imc  passion  intense, 
une  foi  inébranlable,  une  volonté  de  fer.  Pendant  une  longue 
période,  l'autorité  de  David  fut  immense,  incontestée,  sans  rivale. 
Il  s'était  emparé,  en  maître  despotique,  du  domaine  de  l'art.  Ces 
dominations  ne  s'acqaièrent  pas  sans  une  rare  puissance,  et  pour- 
quoi ne  pas  dire  le  motY  sans  génie.  Depuis  que  l'école  romantique 
a  renouvelé  la  palette  moderne  avec  les  couleurs  de  Venise,  d'An- 
vers et  de  Séville,  le  coloris  de  David  peut  iiaraître  gris,  terne  et  un 
peu  froid,  mais  il  a  une  harmonie  sévère  qui  ne  contrarie  pas  l'œil. 
On  y  trouve  des  morceaux  d'un  ton  très- vrai  et  souvent  très- Un. 
Ce  coloris  est  historique  pour  ainsi  dire,  et  il  revêt  l'idée  d'un  vête- 
ment convenable  ni  trop  réel,  ni  trop  abstrait. 

Les  Salines  nous  semblent  un  des  meilleurs  ouvrages  de  David. 
La  figure  de  Romulus  s'apprctant  à  lancer  son  javelot  contre  Tatius 
est  de  la  plus  juvénile  élégance  :  c'est  bien  ainsi  que  l'imagination 
se  représente  un  héros.  Son  bouclier  d'airain,  dont  la  louve  occupe 
l'umbo,  fait  an  milieu  de  la  toile  un  centre  lumineux,  où  l'ceil  aime 
à  se  reporter.  Ses  jambes,  d'un  dessin  fin  et  nerveux,  sont  aussi 
belles  que  les  jambes  de  l'Apollon.  Tatius,  qui  voit  venir  le  coup,  se 
baisse  pour  l'éviter  ;  entre  les  deux  ccMnbattants  Hersilie  se  dresse 
les  bras  étendus,  et  cherche  à  les  séparer.  Sa  tète,  qui  rappelle  le 
type  grec,  semble  moulée  sur  un  marbre  antique  ;  mais  les  teintes 
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fraîches  et  pures  qui  nuancent  ses  joues  et  son  ool  loi  dament  les 
couleurs  de  la  vie.  Quoi  de  plus  joli  que  le  groupe  d'enfeoits  que  les 
jounes  mères  ont  apportés  sur  le  champ  de  bataille  pour  attendrir 
et  désarmer  la  colère  des  guerriers!  Ce  tout  petit,  eminaillotéenrae, 
qui  suce  son  pouce,  est  d'une  naïveté  charmante.  Les  jeunes 
écuyers  qui  contiennent  des  chevaux  dans  l'angle  droit  da  taUen 
sont  pleins  de  grâce  et  de  fierté.  Dans  le  fond.  Ton  aperçoit  les 
constructions  de  la  Rome  naissante  et  la  bataille  qui  ae  con- 
tinue. Sur  le  ciel  se  détachent  ces  étendards  composés  d'une  poignée 
de  foin  attachée  à  la  hampe  d'une  lance  et  que  l'uniTera  apprndra 
à  regarder  avec  terreur.  Tout,  dans  cette  remarquable  compoaitiOB, 
est  pensé,  étudié,  cherché  et  poussé  à  la  limite  de  perfection  dont 
Tartiste  était  capable.  Son  effort  ne  peut  donner  davantage.  Ancim 
détail  n'est  laissé  au  hasard;  l'impérieuse  volonté  du  peintre  ae 
s'endort  jamais.  Le  coloris  des  Sabines  est  plus  clair,  plus  bw- 
monicux,  plus  limpide  et  moins  fatigué  que  le  coloris  des  antres 
tableaux  de  David. 

Léonidns  aux  ThermopyUs  est  une  noble  composition  qu'anime 
un  souffle  vraiment  héroïque.  Dans  la  gorge  étroite  qui  doit  Htt 
leur  tombeau,  les  jeunes  Spartiates  dociles  à  la  consigne  se  dis- 
)>osont  à  vendre  chûrement  leur  vie.  Sur  le  chemin  qui  borde  le 
flanc  de  la  montagne,  on  voit  s'éloigner  les  esclaves,  les  mulets  et 
le  bagap;o  inutile.  Au  milieu  du  tableau,  Léonidas,  assis  pièide 
l'autel  d'Hercule,  semble  se  livrer  à  cette  tranquille  et  mâlerdrme 
de  l'homme  qui  a  fait  le  sacrifice  de  lui-même  et  qui  jette  un  der- 
nier rcsard  sur  lu  nature  qu'il  ne  verra  idus.  A  droite,  un  Spsrtiate 
^ravo  sur  lu  roche,  avec  le  pommeau  de  son  épéc,  l'inscripUon  qui 
seia  l'rpitaphe  de  la  vaillante  phalange  :  «  Passant,  va  dire  au 
Lu'édômonicns  que  nous  sommes  morts  ici  en  obéissant  à  leurs 
ordi-es.  a  \^\s  dépose  la  couronne  qu'il  portait  pendant  le  sacrifier 
pour  se  coifl'er  de  son  casque.  Kurytus  Vaveuglo  se  fait  conduire 
par  un  iloto  et  brandit  sa  lunce.  Deux  jeunes  Spartiates,  d'une  rue 
beauté,  s'élancent  pour  ])rendre  leurs  armes  suspendues  à  des 
bi-anches  d'arbres.  Le  combat  va  s'engager,  car  une  sentinelle 
signale  l'aj»i»roclie  de  l'ennemi. 

L'impression  de  la  scène  est  solennelle  et  grandiose,  et  la  tona- 
lité n*mhrunie  de  la  couleur  y  ajoute  encore.  Cela  est  beau,  d'uar 
beauté  sérieuse  et  un  peu  froide,  comme  certains  morceaux  df 
tragédie,  mais  ils  sont  rares  en  tout  temps,  les  artistes  qui  i 
raient  ù  bien  une  machine  de  celte  inipH-tance. 

C\>tte  salle  contient  encore  de  David  l'admirable  portrait  du  [ 
/'i''  )//  et  le  Bélisaire  demandant  l'aunwnr.  C'est  une  r6ductioB 
chuijchéc  |>ar  Girodet  et  Fabi-e.  et  retouchée  par  le  maître  do 
iii-aQ(i  tableau  es])osc  à  son  retour  de  Home.  Nous  retroutenni 
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David  dans  lee  galeries  nouvellement  inaugurées  de  l'école  fran- 
çaise. 

Deux  grandes  toiles  de  forme  étroite  et  haute  accompagnent  les 
Sabines  et  Léonidas  aux  Thermopyles.  Ce  sont  des  figures  allégo- 
riques de  Gérard  :  la  Victoire  et  la  Renommée  d'une  part,  et  de 
l'autre  V Histoire  et  la  Poésie  qui  tiennent  les  bords  d'une  tapis- 
serie sur  laquelle  était  censée  peinte  la  bataille  d'Austerlitz  fixée 
au  plafond  de  la  salle  du  Conseil  d'Etat  aux  Tuileries.  Ces  figures, 
par  la  hardiesse  du  jet,  la  science  du  raccourci,  la  légèreté  des 
draperies  volantes  et  la  chaude  énergie  de  la  couleur,  nous 
semblent  pouvoir  être  placées  fMirmi  les  meilleurs  morceaux  de 
l'artiste,  qui  rarement  atteint  cette  largeur  décorative. 

La  Bataille  (TEylau,  de  Gros,  fait  face  aux  Pestiférés  de  Jaffa, 
autre  chef-d'œuvre  du  môme  artiste.  En  ce  temps  de  réaction  clas- 
sique, où  tout  ce  qui  n'était  pas  grec  ou  romain  passait  pour  frivole 
et  indigne  d'occuper  les  pinceaux  d'un  véritable  peintre  d'histoire, 
c'était  une  grande  audace  d'aborder  les  sujets  modernes  et  de  fixer 
sur  la  toile  des  héros  vivants  avec  le  costume  et  les  armes  qu'ils 
portaient.  Cet  honneur  semblait  réservé  aux  seuls  héros  du  de 
Virisillustribus.  Cependant  les  gloires  contemporaines  étaient  assez 
éclatantes  pour  tenter  un  artiste.  Gros  se  fit  le  peintre  de  cette 
épopée  qui,  sauf  Homère,  vaut  bien  l'Iliade.  Bien  quil  eût  la  reli- 
gion de  l'antique,  Gros,  au  fond,  était  un  peintre  moderne.  Il  aper- 
cevait le  monde  contemporain  et  n'avait  pas  besoin  du  recul  des 
siècles  pour  sentir  la  beauté  d'un  sujet  et  l'en  dégager.  C'est  une 
qualité  rare,  surtout  quand  celui  qui  la  possède  a  le  don,  plus  rare 
encore,  d'idéaliser  le  vrai  et  de  rendre  le  réel  grandiose.  En  outre, 
ce  qui  était  difficile  dans  le  milieu  où  il  vivait  et  avec  le  respect 
qu'il  témoigna  toiigours  à  son  maître  David,  Gros  avait  le  sentiment 
de  la  couleur,  de  la  vie,  du  mouvement  poussé  jusqu'à  la  fougue. 
C'était  un  génie  ardent,  tumultueux,  effréné,  quoiqu'il  se  reprochât 
ces  dons  comme  des  défauts. 

Napoléon  visitant  le  champ  de  batailU  d'Eylau  avant  de  passer  la 
revue  des  troupes  est  une  composition  d'un  sentiment  épique  et 
d'un  effet  sinistrement  grandiose.  Monté  sur  son  cheval  de  couleur 
Isabelle,  et  vêtu  d'une  pelisse  de  satin  gris  bordée  de  fourrures, 
qu'il  portait  en  effet  ce  jour-là,  l'Empereur  parcourt  le  champ  de 
bataille  jonché  de  morts  et  de  blessés.  Jamais  cette  belle  tète  de 
César  ne  fut  peinte  d'une  façon  plus  poétique  et  plus  sublime.  Le 
héi  os  contemple  avec  mélancolie  le  spectacle  sinistre  qui  l'entoure, 
et  levant  au  ciel  sa  main  de  marbre  semblable  à  celle  d'un  dieu 
antique,  il  semble,  en  face  de  cette  hécatombe  humaine,  déplorer 
le  prix  que  coûte  la  gloire.  Des  Lithuaniens  emtatfaant  «^  botte 
implorent  sa  miséricorde,  tandis  que  prêt  de  1^ 
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brillant  état-major,  parmi  lequel  piaffe  Mont 
théâtral.  Au  premier  plan,  des  chirurgiens  donnent  leurs  i 
des  blessés  à  demi  enfouis  sous  la  neige,  les  débris  de  i 
d  affûts,  les  cadavres  et  le  hideux  détritus  de  k  bstsille. 
sous  le  ciel  noir,  s'étend  la  vaste  plaine  blanche  où  s'é 
silhouette  de  quelque  cheval  se  relevant  et  que  rayent  les  lignes 
lointaines  des  troupes  tombées  sur  place.  Eyliu  qui  brûle  édbûre 
la  scène  de  sa  torche  sinistre. 

Dans  les  Pestiférés  de  Ja/fa,  Gros  n*a  pas  crûnt  d'eborder  Hor- 
rible, cet  effroi  de  l'art  antique.  Etrange  si^et  en  ce  aféds  de 
mythologie  et  d^histoire  choisie  qu'un  hôpital  encombré  de  ndeies, 
de  mourants  et  de  morts!  L'artiste  a  résolu  œ  proUëme  d^ne 
&çon  triomphante.  Il  existe  une  première  esquisse  des  FuÊtfMs 
que  Gros  traça  sous  la  dictée  de  Denon  et  où  il  resta  idèle  ft  b 
vérité  prosaïque.  Ce  n'était  qu'un  procés-vertMd,  et  le 
s'abandonnant  à  son  génie,  en  fit  une  épopée  ;  il  renversa  I 
de  la  chambre  où  s'était  passé  le  fait  historique  et  fit  Toir  à  ( 
les  arcades  moresques  percées  \  jour  la  silhouette  niiiiiftate  de 
Jafih.  La  8c£>ne,  ainsi  élargie,  lui  permit  de  rendre  nrnsJMii  ma 
yeux  la  grandeur  morale  du  sujet.  Vers  le  milieu  de  fat  cosq^osilHS, 
le  général  en  chef  Bonaparte  touche,  avec  cette  sécurité  de  M" 
roismc  qui  a  confiance  en  son  étoile,  les  bubons  de  _ 
matelot  à  moitié  nu  et  qui  s>st  soulevé  à  l'approdie  di 
Berthier,  Bessiëres,  l'ordonnateur  Daure,  lemédeôn  en  < 
genettes,  suivent  Bonaparte  effrayés  de  sa  sublime 
Un  officier,  attaqué  d'ophthalmie  et  les  yeux  bandés,  se  dirip  i 
tâtons  vers  ce  foyer  rayonnnnt.  Dans  les  angles,  des  nmlsdoi  snt 
soignés  par  des  Turcs.  Masclet,  jeune  chirurgien  fimnçsia  sktnse 
do  son  dé\'oucmcnt,  soutient,  mourant  lui-même,  un  iwisdft  sv 
SCS  genoux.  Des  cadavres  gisent  çà  et  là  sur  des  dsliee,  etd» 
pestiférés  en  con^-alcsccnce  prennent  des  pains  que  des  Anbflt 
leur  présentent.  Certes,  l'hurreur  tragique  n'est  dîminoée  en  ita. 
mais  il  y  a  encore  une  certaine  beauté  dans  cet  enlsaseaMBl  de 
corps  expirants  ou  déjà  morts.  L'artiste  accepte  la  Isidenr,  BSis  il 
ne  la  cherche  pas,  et  il  l'idéalise  dans  le  sens  toudisnt  on  drans- 
tique.  Son  tableau  est  comme  celui  de  la  Peste  dans  Tiiigile,  et 
conserve  encora  les  nobles  couleurs  de  l'épopée.  A  leur  sppsri* 
tion,  les  Pestiférés  df  Jnffa  produisirent  un  effet  imnense,  et  le 
cadre  de  la  vaste  toile  fut  couvert  par  le  public  de  peines  et  de 
couronnes. 

La  scùne  du  DHuge,  Emlymion,  Atala  et  Chaeins  représentent 
dignement  Girodot  dans  ce  salon  carré  de  l'école  flrançaise.  Célsit 
un  esprit  fin,  ingénieux,  littéraire  et  poétique;  il  teniit  In  phnse 
et  le  pinceau,  il  était  savant  et  faisait  des  vers.  Qaoiqiie  sen  dm  i*» 
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plus  marqué  fût  la  peinture,  Crirodet  ne  produisit  qu*an  petit  nombre 
de  toiles,  mais  il  lisait  les  poëtes  grecs,  les  traduisait,  les  imitait 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  les  enrichissait  de  dessins  pleins  de  gritœ, 
d'élégance  et  d'un  pur  sentiment  antique  ;  il  illustra  d'une  foule  de 
compositions  Virgile,  Anacréon,  Sapho,  Bîon,  Moschus,  Racine  et 
Ossian,  ce  pseudo-Homère  écossais  alors  fort  à  la  mode.  Quoique 
ce  soit  bien  réellement  un  peintre  d'un  talent  sérieux  et  d'une 
science  consommée  dans  ses  compositions,  l'homme  de  lettres 
perce  par  la  recherche  de  la  pensée  et  l'ingéniosité  de  l'arran- 
gement. Ainsi,  dans  la  célèbre  scène  du  Déluge,  l'intérêt  drama- 
tique est  ménagé,  calculé,  gradué  arec  le  soin  que  mettrait  le  plus 
habile  metteur  en  scène  au  tableau  final  d'un  acte  k  effet.  Les  eaux 
ont  en^-ahi  la  terre,  seul,  un  rocher  émerge  couronné  d'un  aibre  ; 
à  cette  branche  s'est  attaché  d'une  main,  avec  toute  l'énergie  du 
désespoir,  un  homme  portant  son  père  sur  ses  épaules;  de  l'autre 
main  il  tient,  par  le  bras  droit,  sa  femme  qui  presse  contre  son 
sein  un  enfant  enveloppé  d'un  manteau.  De  la  tète  à  demi  renversée 
de  la  femme  s'épanche  ime  longue  chevelure  à  laquelle  se  suspend 
un  enfant  plus  âgé.  La  grappe  humaine  osdlle  misérablement 
au-dessus  de  l'abîme.  Encore  un  effort,  et  l'on  gagnera  le  sommet 
du  plateau  :  ce  ne  sera  pas  le  salut,  car  Dieu  est  implacable,  mais 
ce  sera  un  moment  de  trêve,  un  soupir  de  respiration  dans  l'hor- 
reur. O  malheur  1  la  branche  ploie,  se  brise,  et  tout  le  groupe  si 
laborieusement  échafoudé  va  crouler  dans  le  gouffre  où  flotte  déjà, 
sous  la  transparence  verte  d'une  vague,  le  corps  bleuâtre  d'une 
jeune  vierge,  la  sosur,  la  fille  aînée  peut-être  de  l'homme  qui  sent 
manquer  à  ses  doigts  désespérément  crispés  leur  frêle  et  dernier 
appui. 

Nous  aimons  beaucoup  le  Sommeil  d'Endymion.  L'idéal  de  la 
beauté,  chez  les  modernes,  se  porte  vers  la  femme,  et  il  est  rare 
qu'un  peintre  de  nos  jours  Tait  cherché  dans  Texpression  du  type 
viril  le  plus  parfait.  Chez  les  Grecs,  l'idéal  n'avait  pas  de  sexe,  et 
l'homme  le  représentait  aussi  bien  que  la  femme.  Apollon  n'est  pas 
moins  beau  que  Vénus  ;  Paris  peut  lutter  avec  Hélène.  Girodct, 
dans  son  Endymion,  a&it  une  peinture  vraiment  grecque.  lia  peint 
le  beau  dormeur  dans  sa  grotte  du  mont  Latmos,  couché  sur  son 
manteau  et  sur  une  peau  de  tigre.  Son  beau  corps  a  toutes  les 
grâces  de  l'éphèbe  et  se  déploie  dans  la  pénombre  avec  la  blan- 
cheur et  la  perfection  du  marbre  antique  le  plus  pur.  On  conçoit 
que  la  chaste  Phœbé  se  soit  éprise  de  ce  charmant  jeune  homme, 
et  descende  du  ciel  pour  le  visiter.  Déguisé  en  Zéphyr  et  reoon- 
naissable  à  ses  ailes  de  papillon,  Erur,  entr  ouvrant  les  feuilles, 
donne  passage  à  l'amoureux  rayon  de  lune,  qui  s'écrase  passionné- 
ment dans  une  vapeur  blevâtre  sur  les  belles  lèvres  et  la  poitrine 
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marmoréenne  du  dormeur.  Un  chien  dort  dans  un  coin  du  tableaa. 
Un  arc  et  un  carquois  gisent  auprès  d'Endyraion.  Il  semble,  toute 
proportion  gardée,  qu^Âpelles  n'eût  point  conçu  autrement  ce 
sujet.  Sur  le  tronc  du  platane  qui  abrite  le  sommeil  du  bien-aimé 
de  Diane,  sont  écrits  deux  mots  mystérieux,  dont  le  premier  dis- 
paraît sous  Tombrc  des  feuilles  et  dont  le  second  pimente  en  ca- 
ractères grecs  le  mot  AER.  Que  signifie,  dans  la  pensée  du  peintre, 
cette  inscription  énigmatique,  à  demi  voilée  d'un  clair- obscnr 
mystérieux  1  nous  l'ignorons. 

Atala  au  tombeau  est  une  œuvre  presque  moderne.  En  trai- 
tant ce  sujet  romantique,  Girodet  a  gardé  toute  son  élégante  pu- 
reté. Le  père  Aubry  soutient  le  corps  d' Atala,  dontCbactes  èploré 
embrasse  les  genoux,  et  qu*ils  descendent  dans  la  fosse  creusée 
sous  la  voûte  de  la  grotte.  Atala,  de  ses  mains  pâles,  presse  contre 
sa  poitrine  un  crucifix  de  bois  noir  et  garde  dans  la  mort  une  besnté 
suprême.  Rien  de  plus  noble,  de  plus  pur,  de  plus  touchant  que 
cette  tête  et  ce  buste  caressés  d'un  cbaste  pinceau.  Sur  la  paroi  de 
la  caverne,  on  lit  cette  inscription  qui  est  Tépitaphe  d' Atala:  ■  Jai 
passé  comme  la  fleur,  j'ai  séché  comme  l'herbe  des  champs.  ■ 

Près  de  la  bataille  d'EyIau,  on  remarque  le  Marcus  Sextui  de 
Guérin,  un  tableau  qui  eut  un  succès  politique,  car  on  y  voulait  voir 
une  allusion  au  retour  des  émigrés.  C'est  un  proscrit  de  Sylla  qui 
rentre  <]ans  sa  famille  et  trouve  sa  femme  morte.  Morne,  il  s'as- 
soit au  rel>ord  du  lit,  et  sa  fille,  à  demi  affaissée  à  terre,  pleure  en 
embrassant  les  genoux  de  son  père.  Ce  Marcus  Sextus  est  un  per- 
sonnage imaginaire,  car  son  nom  ne  se  retrouve  pas  dans  l'his- 
toire. Il  symbolise  la  proscription  et  ses  tristes  effets,  et  le  peintre 
a  atteint  lo  but  qu'il  se  proposait.  5\i  composition  est  dramatiqae 
et  touchante. 

Clylrmnrstre  présente  une  belle  mise  en  scène  tragique.  Ce  ri- 
deau do  pourpre,  à  travers  lequel  tremblote  la  lumière  d'une  lampe, 
lépand  sur  les  meurtriers  un  reflet  de  sang  d'un  effet  terriUe  et 
liiffubre.  Egisthe  pousse  par  derrière  Clytemnestre  hésitante 
comme  la  pensée  pousse  la  main.  Agamemnon,  roi  des  hommes 
et  conducteur  des  peuples,  dort  d'une  manière  très-noble  suraoo 
lit  de  repos.  Balzac,  dans  sa  Physiologie  du  mariage,  souhaitait 
ù  tout  é[)oux  de  dormir  d'une  façon  aussi  mi^estueuse  qœ  le 
roi  d'Argos.  Cela  ne  l'empêcha  pas  cependant  d*ètre  tué  par  sa 
femme. 

11  y  n  beaucoup  d'élégance  et  de  noblesse  dans  le  ThdMé»  ei  Bij^ 
polyif..  Jamais  Racine  ne  fut  illustré  d'une  façon  plus  poétique. 
L'Hippolvtc  ost  tout  ù  fait  charmant  pour  un  prince  d^lortble. 
Dau.^  lo  moiivi-mcnt  de  Phèdre,  Guérin  semble  avoir  pressenti 
mademoiselle  Uadul. 
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Au-dessous  de  Phèdre  et  Bippolyte  se  trouve  V Amour  et  Psyché, 
de  Gérard  ;  c*est  une  composition  charmante  et  pleine  d'une  déli- 
cate poésie.  Psyché,  le  bas  du  corps  enveloppé  d'une  gaze  trans- 
])arente,  reçoit  avec  étonnement  le  premier  baiser  de  TAmour,  gra- 
cieusement penché  vers  elle.  Cette  sensation  inconnue  Tagite;  elle 
))orte  les  mains  à  son  cœur  ému  ;  la  pensée,  le  sentiment  s'éveillent 
dans  son  être  jusque-là  endormi,  et  sur  son  front  le  papillon  de 
rame  palpite  et  bat  des  ailes.  Il  est  difficile  de  mieux  rendre  la 
beauté  virginale  de  la  première  jeimesse  que  ne  Ta  fait  Gérard 
dans  cette  délicieuse  figure.  L'Amour  aussi  est  charmant,  et  ses 
grandes  ailes  d'épervier  lui  ôtent  l'air  poupin  d'un  Cupidon  de  bou- 
<loir.  Avec  ses  formes  sveltes  et  sa  fière  élégance,  il  rappelle  bien 
l'Amour  antique,  le  bel  Eros  grec.  Ce  joli  groupe  se  détache  en 
clair  d'un  fond  de  ciel  bleu  et  de  collines  boisées;  il  est  regrettable 
que  l'excessif  poli  de  la  touche  donne  aux  chairs  des  tons  d'ivoire 
et  de  porcelaine. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  parlé'de  l'école  purement  classique; 
mais  en  arrivant  à  Prud'hon  nous  entrons  dans  une  sphère  où  l'in- 
fluence de  David  ne  se  fait  plus  sentir  ;  Gros  lui-même  la  subissait. 
Nous  nous  trouvons  en  faice  d'un  génie  naïf  et  prime-sautier  qui 
cherche  l'idéal  tout  seul  et  par  d'autres  routes.  Au  milieu  de  son 
temps,  Prud'hon  est  un  fût  imprévu.  Il  a  créé  une  grâce  nouvelle  et 
trouvé  une  veine  de  beauté  inconnue.  Sa  manière  de  comprendre 
l'antique  diffère  complètement  de  celle  de  ses  contemporains.  Les 
statues  que  les  élèves  de  David  dessinent  avec  une  sécheresse  sculp- 
turale, il  semble  les  voir  au  clair  de  lune,  argentées  de  molles  lu- 
mières, baignées  d'ombres  et  de  reflets,  ondoyantes,  effumées  sur 
les  contours,  enveloppant  et  noyant  leurs  lignes  dans  une  vague- 
brume.  A  la  mythologie  de  l'empire  il  applique  le  flou  du  Corrége. 
II  a  la  vapeur,  le  mystère,  la  rêverie,  et  aussi  un  divin  sourire  qui 
n'appartient  qu'à  lui.  Mais  n'allez  pas  croire  à  un  talent  efféminé; 
Prud'hon  sait,  quand  il  le  faut,  être  mâle,  sérieux  et  grand. 

Quoi  de  plus  tragique  que  la  Justice  et  la  Vengeance  divine 
poursuivant  le  crime?  Sur  un  site  sauvage,  obstrué  de  pierres 
et  de  ronces,  une  lune  large  et  pleine  verse  une  lueur  livide  et 
semble  se  suspendre  au  ciel  comme  une  lampe  révélatrice.  Argenté 
par  ses  pâles  rayons,  le  corps  de  la  victime  gît  à  terre  dans  l'aban- 
don de  la  mort,  comme  un  autre  Abel  tué  par  un  autre  Caïn.  Ses 
loi  mes  élégantes  et  pures,  sa  belle  tête  renversée  au  milieu  d'un 
Ilot  de  cheveux  font  un  contraste  frappant  avec  le  type  ignoble,  bas, 
presque  ])estial  du  meurtrier  qui  s'éloigne  la  main  crispée  sur  son 
[xiif^ard  sanglant..  Le  crime  vient  à  peine  d'être  commîi,  et  < 
(lîms  le  ciel,  sillonnant  l'air  de  leur  881 
f^eresses  planent,  les  ailes  ouvertes,  les  i 
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à  fondre  sur  l'asanssin  tremblant.  'L'une  tient  tme  tROto^âoitt  k 
lueur  jette  un  reflet  rougeâtre  dons  la  fMdevdv  idair'de  Imw, 
l'autre  serre  but  son  cœur  les  balances  de  ^la  Id  et  le  glaive  qui 
punit  les  coupables.  La  tôte  de  la  Vengeance  0U'de1a1féBiëfliB,«ce 
nom  antique  vous  plait  mieux,  éclairée ■&  demi  par)]aionfln,4 
ohef-d'amvre  de  cofuteur  et  deimoddlé.-Gelle  de  la  ' 
rnieaévérité  calme,  une  indignât io&sereine d'an  4 

Quoique:la  scène  seipane  dans  le  inonde  allégorîqiK.i 
Xior  la  vérité  de  la  couleur  et  de  l'effet  tm  aspedt  de^véilllé  i 
nant.  Ces  larges  ambres,  ces  veflcts  vagues,  oee  ~ 
accrochées  aux  contours  des  objets  et  des  'flgimB  ' 
effiroi  jnvolontaire,  et  le  fiisson  du  meurtrier  vous  gagne.  1 
savons  rien  de  plus  lieau  ot  de  plus  grand  style  di 
école  que  ces  deux  déesses  qui  glissent  d'un  élan  ' 
tranquille  à  travers  Tair  bleu  de  la  nuit,  rien  de  plus  < 
ment  sinistre  que  la  silhouette  de  l'assassin  et  de  iplll 
que  la  victime. 

VAssompiion  de  la  Vierge,  destinée  à  la  chapelle  an 
est  d'un  tout  autre  genre.  Pnid'hon  a  voulu  |>eindpe  une  dus  4b 
ciel,  et  il  a  poussé  Télégance,  la  grâce  et  la  fraîcheur  ^ 
«qu'à  la  coquetterie  profone.TJn  soufile  amoureux  souM^cei^ 
charmant.  On  dirait  une  Flore  ravie  par  les  Zéphym,  si  latfiiailB  U 
Vierge,  à  demi  renversée  dans  la  lumière  céleste,  n'é^priBoit 
la  plus  pure  extase  et  la  joie  délirante  d'une  âme  divine*4Éî  re- 
monte vers  sa  patrie.  Les  anges  qui  entourent  la  Tieige  St  sou- 
tiennent ses  pieds  ont  un  charme  indicible.  Prud'hon,  r  ninsm  les 
Grecs  pour  /'/r«mmp/irodi/e,  a  su  fondre  dans  leur  beauté  • 
les  gi-âccs  du  jeune  homme  et  de  la  jeune  fille  et  créer, 
dire,  un  troisième  sexe  plus  parfait  que  les  deux  autres; 
lieu  d'une  volupté  équivoque,  ces  divins  éphèbcs 
qu'une  innocence  caressante  et  dévouée.  Le  coloris  de  ce  ^ 
muni  tableou  est  un  véritable  bouquet  de  iialette. 

Disons  un  mot  du  mapiifiquo  Portrait  de  madame  Janv,  qoi 
pourrait  tenir  sa  place  parmi  les  plus  beaux  dcTiticn,  de  Vanllyri 
et  f!o  Vrlasqucz.  Ccst  une  brune,  aux  yeux  de  velours,  dsnstoiite  U 
])lonitmIe  de  sa  beauté  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  décbllelée,  k HiUf 
HouK  le  soin,  sc>lon  la  mmle  de  TEmpirc,  en  goxe  blanche  Iniée  (ta*. 

La  lumière  s'étale  complaisamment  sur  une  poitrine  dv  piv 
a«!niimble  modèle  et  qui  semble  se  gonfler  au  souffle  de  la'W,  M 
los  contours  de  son  séduisant  visage  se  noieiit  dons  des-omfaR» 
i\\}v  brOorn^^o  seul  cnlt  ]iu  faire  aussi  suaves.  Prud^hon,  eew»- 
vjint  ù  tond  la  jiratiquo  mab'rioUe  de  son  art,  beauoonp  trop ik<^ 
'tiVv^i'C  par  les  artistes  de  son  temps,  ébauchait  en  grisaille,  Rve- 
nait  sur  sa  préparation  avec  des  glacis,  employait  le  blanc  < 
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ombres  sa  lieu  da  ks  tetter  de  faimme  et  de  jmne  de  Xtples: 
ausBi  ses  tmbleuK  ooBeflnnent-iift  leur  fenciieur.  un-iis  qne  ceux 
de  ses  oonfrère» ehsn^iit  de  ton.  ««idiaMnc  dans  uniies  les  peities 
ombrées  etse  cnqnèlent  par  l'abas  des  hoiles  siocamcs.  De  S6ii 
vivant,  Prnd'bflD,  qui  afipaierait  ■  à  œ  vile  tnmpet u  des  taients 
malheureux,  •  dont  |nrie  Acsiste  Bari»:er  '.ans  le  scaœet  sur  Ma- 
saccio,  ne  lut  pas  estimé  comme  il  le  méh'raii.  Des  repTitaii'jns  plus 
hruyantea  oœapaient  la  scène,  icâis  sa  n'yisaûaji  aocmente  tous 
les  joom  et  son  auréole  denmt  plus  lunLaezise.  AnyianTam  ses 
moindres  toiles  se  courrent  d'or. 

Au-dessous  du  Jfarnif  de  Dronais.  de  r^dn^^lici  iààULU  ce 
Hegnanlt ,  et  du  BhUoàUU  de  Faive.  estîmabies  peintures  qu  .i  sr.ffit 
d*indic[UCT,  flotte,  dans  son  innnense  tnle.  U  hndun  ds  la  Meàiue, 
de  Géricault.  De  chaque  cAlé  du  cfaeiHi'cnzm  sont  pUcés,  comme 
des  sardes  d*honneur.  V Officier  de  ckaaeun  à  d-tôai  <2e  ta  ^arde 
impériale  chargeant,  et  le  Cuiramtr  bktté  q^AUant  <s  feu. 

L*officier  de  diasseurs  à  cfaera!.  exposé  ':3  H12  sous  k  '.;:re  de 
Portrait  éqntiire  de  M.  Diswdarmé.  iitulfnarj,  dct  guides  de  r Em- 
pereur, fut  peint  en  douze  jouis  arec  la  Ialjhvr.  leunK/rtercc-nt  et 
Taudace  du  ffénie.  A  l'aspec:  de  cette;  ^'iva^oTh  ^mzdsk  si  vir/iente. 
si  mouvementée,  si  fiére  de  dessin  et  de  couleur.  Dai-«î.  efior^. 
s'écria  :  c  D'où  cela  sort-il,  je  ne  c<'iiinai5  pas  cette  v/ucueî  i  Orla 
sortait  d'une  idée  nourelle.  'i'iir.  corretu  ^v:il!  .nnant.  &.:t{uei  i  an- 
cienne forme  ne  pouvait  suffire  e:  qui  fa.ssu:  mnZfzT  l*ss  virrjx 
moules.  Géricault  ara^t  alors  vir^^t  as  s.  f^t  fi^s  pn.-fesneurs  lui  con- 
seillaient charitablement  d'ahani:>nr«rr  la  [■«in'.cre.  poTir  l£.qi:eilf:  il 
n'était  pas  né.  Eux  cherchaient  le  r-j^v^-zr  'ri  U  jmretrr  immo':/ile, 
lui  dierchait  la  rie.  la  passion,  h  coui<ru:.  Il  ;ï:  /rai:  Rur^ens.  alors 
proscrit,  tous  les  violems.  tous  Ifrs  i>ju:r^<rTix,  Micîiel-An::<:,  Rem- 
brandt. Cétait  le  Romantique  bien  ^.r  inr  ;'::  Ronnanusrne.  Oéricaui: 
ne  pouvait  donc  s'entendre  avec  1  4co!«r  ri^:.T.&cte.  Son  Ciniss^n  .  ^t 
retournant  avec  un  mouvemen:  sî  h^-r  s\jr  ce  ch^rvai  k  la  cr*n]9e 
ti^rp-'O  q"i  secûijre  o:  tîori!  -'rs  sato:?  «ie  ùevani  .semiJonL  hauri  la 
nuée,  produisit,  à  sonaji[>'i:i:.ori.  «-  .L.riiO  \r.-r  î?\»r:f:  ■:■":  ?-t;[>'r  :r.  <^>n 
ne  savait  si  l'on  devait  £.irr..rer  •*■*  :/.\T:.f-: .  ':\  ':&:>  >  'i'^-t».-.  _  1- 
né ra lomon t  o n  rJc-r* i iTe .  Ma .  «  le  C:.  -i  *?•: ou r  a ■.  a .  :  ir.  e  - 1  •:  c; a  Ij*^ -i  i  Vrs 
impérieuses  qui  comniAnden:  1  a:ter*iiori.  e:  a:j  mil.ej  'i'.-  plusieurs 
critiques,  il  eut  des  [artisans  «-^ntlioufiastes.  L'onçinaiité  est  co 
qui  réussit  le  moins  en  France. 

Le  Radeau  dp  la  M^'duse,  que  Géricault  peignit  à  son  retour  d'Italie 
'liins  l'*  fiA'erdu  th-'âtre  Favart.  «^lait  »m  événement,  plu»  que  cf-h. 
nne  révolution.  U  e<»t  'iiJicii--'  aim*-::inei  aujouri'iiui  rornbien  alcrs 
lin  pareil  SMJ'-t  devait  choquer  !o  i^uMi'-  et  mii'otu  lesaili-iteTî.  On 
ne  considérait  comme  «li^rnes  de  la  peinrore  d  histoire  que  les 
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sujets  de  m}'thologie  ou  d'antiquité  classique.  L'idée  d'entasser 
sur  un  radeau  battu  des  vagues  une  cohue  de  malheureux  exténués 
de  privations,  et  dont  les  plus  valides  so  soulevaient  à  peine  sur 
des  tas  de  mourants  et  de  cadavres,  dut  paraître  et  parut,  en  effet, 
monstrueuse.  Encore  si  c'eût  été  un  naufrage  homérique  ou  virgi* 
lien  ;  mais  ces  pauvres  diables  étaient  modernes,  réels  et  oontem- 
porains;  leur  désastre  ne  remontait  qu'à  1816,  et  le  tableau  qui  lei 
représentait  avec  toute  Thorreur  de  la  vérité  paraissait  au  salon 
de  1819.  Par  un  de  ces  aveuglements  dont  la  postérité  a  peine  i 
se  rendre  compte,  quoiqu'il  se  renouvelle  à  l'apparition  de  chaque 
génie  original,  ce  chef-d'œuvre  fut  généralement  trouvé  détertable. 
On  ne  sentit  pas  cette  poésie  poignante  dans  sa  réalité;  on  resta 
insensible  à  l'effet  dramatique  de  ce  ciel  livide,  de  cette  mer 
sinistrement  glauque  écrasant  son  écume  sur  les  cadayres  ballottés 
entre  les  poutres  du  radeau,  insultant  de  son  eau  salée  la  soif  des 
mourants  et  secouant  de  son  épaule  énorme  ce  frêle  plancher, 
théâtre  d'agonie  et  de  désespoir  :  cette  science  de  musculatore, 
cette  force  de  couleur,  cette  largeur  de  touche,  cette  énergie  gran- 
diose et  qui  fait  penser  à  Michel- Ange,  ne  soulevèrent  que  dédains 
et  que  réprobations.  Après  la  mort  de  Géricault,  arrivée  en  18S4, 
le  Radeau  de  la  Méduse,  que  les  héritiers  de  l'artiste  voulaient  cou- 
per en  quatre  morceaux,  car  la  grandeur  de  la  toile  en  rendait  le 
placement  difiicilc,  fut  sauvé  par  le  dévouement  de  M.  Dreux 
d'Orcy  et  du  comte  de  Forbin.  Acquis  au  prix  de  six  mille  Inncs. 
ce  chef-d'œuvre,  gloire  de  recelé  fi-ançaisc,  ne  fut  pas  dépecé  et 
rayonne,  admiré  de  tous  maintenant,  sur  son  large  ])an  de  muraille. 

Il  serait  injuste  de  quitter  cotte  salle  sans  accorder  un  mot 
(Véloge  au  talent  si  fin,  si  gracieux  et  si  français  de  madame  Vigée 
L(,'l»run,  qui  s'exprime  jwir  deux  charmants  portraits. 

Si  nous  ne  disons  rien  des  Chevaux  de  ha  loge  de  Dccamps,  c'es: 
quR  nous  attendons  (\\io.  cet  artiste  soit  représenté  au  Musée  par 
un  tableau  important,  ///  Dr  faite  des  Cimbres,  par  exemple,  U  Basar 
de  Smijrnc  ou  le  Suppliée  drs  crocluis. 


Galerie  d'Apollon 

TravtM'sons  à  présent. la  galerie  d'Apollon  pour  nous  rendre  au 
Sillon  carr(>,  où  se  trouvent  n'imis  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  le^ 
(':coh>s.  (!'(>st  unt^  magnifuiue  calorie  admirablement  restaurée,  dont 
!•■  niiliou  est  rempli  par  des  vitrines  renfomiant  des  vases  d'argent, 
'i(>s  (:()U[)es  «ror,  des  onyx,  dos  jades,  des  bijoux,  des  émaux  et 
loiis  ros  j<i\;iiix  i>ù   le  travail  dr passe  encore  la  matière  quelque 

éciousf*  ([u'elle  soit.  Vous  loconnaîtrez  là  les  modèles  que  Biaisa 
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Desgoffes  sait  rendre  avec  une  si  merveilleuse  illusion.  Des  por- 
traits de  peintres,  de  sculpteurs,  d'architectes,  exécutés  aux  Gobe- 
lins  en  tapisserie,  décorent  les  murailles  encastrés  dans  de  riches 
ornements.  Quand  vous  serez  au  milieu  de  la  galerie,  n'oubliez 
jMis  de  relever  la  tête,  et  vous  serez  ébloui  \^v  un  splcndide  pla- 
fond d'Eugène  Delacroix,  Apollon  purgeant  la  terre  des  monstres 
qui  gramllent  dans  le  limon  primitif.  Le  dieu  s'élançant  sur  son 
char  d'or  traîné  par  des  chevaux  ardents  comme  le  feu,  étincclants 
comme  la  lumière,  se  penche  et  crible  de  ses  flèches  les  créations 
difformes,  avortements  de  la  nature  encore  malhabile,  qui  se 
tordent  hideusement  dans  les  convulsions  de  lagonie.  Sa  sœur 
Diane  Taide  à  cette  besogne  divine  de  faire  succéder  la  lumière  à 
Tombre,  l'harmonie  au  chaos,  la  beauté  à  la  laideur.  Le  chœur  des 
dieux  bienfaisants  se  joint  à  lui,  et  les  génies  du  mal  se  précipitent 
dans  l'abîme.  Admirez  au  premier  plan  cette  nymphe  vue  de  dos, 
auprès  de  laquelle  se  roule  une  panthère,  et  vous  veirez  que  pour 
la  couleur,  la  France  n'a  plus  rien  à  envier  à  l'Italie,  à  la  Flandre 
ni  à  l'Espagne.  Delacroix,  dans  cette  grande  page  où  se  déploie  à 
Taise  son  talent  fougueux,  montre  une  entente  de  la  peinture  déco- 
rative que  nul  n*a  surpassée.  Impossible,  tout  en  conservant  son 
génie  propre,  de  mieux  se  conformer  au  style  de  la  galerie  et  de 
répoque.  On  dirait  un  Lebrun  flamboyant  et  romantique. 


Salon  carré 

Dans  cette  vaste  et  magnifique  salle  revêtue  d  une  tapisserie 
sombre,  de  couleur  tannée,  imitant  le  cuir  de  Cordoue,  entourée 
de  cadres  d'ébène,  et  à  laquelle  on  ne  saurait  reprocher  que  sa 
grande  élévation,  qui  fait  toml)er  le  jour  d'un  peu  trop  haut  sur 
les  toiles,  se  trouve  réunie  la  plus  glorieuse  réunion  de  peintres 
qui  puisse  se  voir  au  monde  :  Léonard  de  Vinci,  Pénigin,  Raphaël, 
André del Sarto, Corrége,  Sébastien  del  Piombo,  Giorgiono,  Paul  Vé- 
ronèse,  Titien,  Tintoret,  Guerchin,  le  Guide,  Francia,  Ghirlanrlftjo. 
VanEyck,  Antonello  de  Messine,  Murillo,  Ril^era,  lUrTribrandt, 
Rubens,VanDyck,  Claude  Lorrain,  Poussin,  UîSufMir,  Jouv^Tri'rf, 
Philippe  de  Champagne,  Rigaud,  Gaspar  Nctsch^T,  M^stHu,  f>iita/|fr, 
Gérard  Dow,  et  quelques  autres  encore  dont  les  nonm  form^rAï^if 
litanie;  il  n'y  manque  que  Velasquoz,  à  qui  l'on  aurait  \m-n  f\U  HHv\f^ 
un  coin  dans  ce  radieux  cénacle  de  la  peintnn*,  (Kiur  m  f»«'fif/T 
Infante  Marguerite,  Une  tribune  où  le  gran/l  «Ion  UU-i^o  V*U«. 
quez  de  Silva  n'est  pas  représenté  semblera  toujourai  lUt^auyUif 

Quand  nous  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  d/-  lart,  n»t  n»i\^  » 
duquel  s'élève  aujourd'hui  une  élégante  statue  d^;  Umn^,  \  U  | 
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mOiTiG  qu'occupait  ail  trcfoia  une  tablorecouTerte  d'une  peinture,  notre 
premier  mouvement  est  toujours  d'aller  contempler,  avant  toutes 
choses,  la  Jooondc  de  Léonard  de  Vinci,  le  miracle  de  la  peinture, 
l'œuvre  où,  selon  nous,  Tait  a  le  plus  approdié  de  là  perftsctioiL 

Notre  admiration  et  notre  amour  pour  cette  divine  Bfmuia  lim, 
del  Giocondo  ne  datent  pas  d*hier,  et  bien  dea  passion»  pour  des 
d'tres  réels  ont  duré  moins  longtemps.  Il  y  a  une  douzaine  d'années 
que  nous  écrivions  ces  lignes  un  i>cu  trop  cnthousiastea  peut^tre, 
mais  qui  rendent  fidèlement  notre  impression  : 

a  La  Jooonde  !  Sphinx  de  beauté  qui  souris  si  mystérienaonent 
dans  le  cadre  de  Léonard  de  Vinci  et  semblés  proposer  à  radmisa» 
tion  des  siècles  une  énigme  qu'ils  n  ont  pas  encore  résolue,  un 
attrait  invincible  ramène  toujours  vers  toi  !  Oh!  en  effefi,  qui  n*est 
resté  accoudé  de  longues  heures  devant  cette  tâta  ^"gn^  de 
demi-teintes  crépuRculaires,  enveloppée  de  crêpes  tram^Monits  ai 
dont  les  traits,  mélodieusement  noyés  dans  une  viqieur  Tiaisite, 
apparaissent  comme  une  création  du  Ri}ve  à  travers  la  gm 
du  Sommeil!  Do  quelle  planète  est  tombé,  au  milieu  d'an  ] 
d*azur,  cet  être  étrange  avec  son  regonl  qui  promet  des  n  _  -^  _ 
inconnues  et  son  expressicm  divinement  ironique!  Léonardids '^■i 
imprime  à  ses  figures  un  tel  cachet  de  supériorité,  qu'on  se  sait 
troublé  en  leur  présence.  Les  pénombres  de  leucs  yens  puufcMla 
cachent  des  secrots  interdits  uux  ]in)fnnes ,  et  les  înfleaoDS  de 
leurs  lèvres  moqueuses  er)nviennr»nt  à  des  dieux  qui  savent  toot  ei 
méprisent  doucement  l'^s  vulcr^iritos  humaines.  Quelle  finté  in- 
quiétante et  (]iiels;iriJon  isnu*  surhumain  dans  ces  prunelles  somlvea, 
dans  ces  lèvres  onduleuses  comme  l'arc  de  l'Âinour  apsès.ffAa 
décoché  le  trait  I  \e  dirait-on  pas  (]ue  la  Joconde  est 
religion  cryptique  rpii .  se  cTo\'imt  seule,  entr'ouvre  les  pl_ 
voile,  (lût  l'imprurlent  (pii  la  surprendrait  devenir  foa  et] 
Jamais  l'idéal  féminin  n'a  revêtu  de  formes  plus  inél«ie( 
séduisantes.  Croyez  «pio  si  don  Juan  avait  rencontré  i 
Lisn,  il  se  serait  épargné  la  peine  d'écrire  sur  sa  lisli 
noms  de  femmes:  il  n'en  aurait  tracé  qu'un,  et  les<i 
désir  eussent  refusé  <le  le  porter  plus  loin.  Elles 
dues  et  déplumées  au  soleil  noir  de  ces  prunelle 

Nous  l'avons  revue  depuis  bien  desfioia,  cette  i 
et  notre  déclaration  d'amour  ne  nous  parait  pas  tnsp>br 
est  toujours  là,  souriant  avec  ime  moiiueuae  vahiplé:à  i 
brables  umantjA.  Sur  son  front  repose  cette  sérénité^  dfi.^  . 
sûre  d'être  éternellement  belle,  et  qui  se  sent  sopésievBsà  ] 
(le  tous  les  poètes  et  de  tous  les  artistes. 

Le  divin  L«'*onar«l  mit  quatre  ans  à  faire  ce  portnaity. %N^il  BeasD- 
vait  se  décider  à  quitter,  et  qu'il  ne  considéra  J8      " 


LA  JOCONOE 
(yusee  du  Louvre) 

I>«s.*in  de  M.  Gaillard,  gravé  par   M.   Hotelin. 
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m^'ino  qu*occupaitaiitrefoisnne  tablcTecoiiTerted*imapeiiitiirei  noire 
premier  mouvement  est  toujours  d'aller  contempler,  svaiit  tout» 
choses,  la  JoDonde  de  Léonard  de  Vinoi,  le  miracle  d^  la. peintura, 
Tœuvre  où,  selon  nous,  l'ait  a  lis  plus  approdié  de  là  perltokm. 

Notre  admiration  et  notre  amoiu*  pour  cette  divine  nonna  Lisa 
del  Giocondo  ne  datent  pas  d*hier,  et  bien  dee  pesflHin»  pour  des 
êtres  réels  ont  duré  moins  longtemps.  Il  y  a  une  douzune  d'années 
que  nous  écrivions  ces  lignes  un  peu  tixip  enthousiaales  peut^lre, 
mais  qui  rendent  fidèlement  notre  impression  : 

a  La  Jooonde  !  Sphinx  de  beauté  qui  souris  si  : 
dans  le  cadre  de  Léonard  de  Vinci  et  semblés  proposer  à  l'a 
tion  des  siècles  une  énigme  qu*ils  n'ont  pas  encore 
attrait  invincible  ramène  toujours  vers  toi  !  Oh!  en  effet;  qa»n!a 
resté  accoudé  de  longues  heiu*cs  devant  cette  tâte  ^"gn^  de 
(iemi-tcintes  crépunculiiires,  enveloppée  de  crôpesl 
dont  les  traits,  mélodieusement  noyés  dans  une  vapeur 
apparaissent  comme  une  création  du  Rave  à  travers  la  {_ 
du  Sommeil  f  De  quelle  planète  est  tombé,  au  milieu  d'na] 
d*azur,  cet  être  étrange  avec  son  regonl  qui  promet  des  ' 
inconnues  et  son  oxpresBion  divinement  ironique!  Léonardide  VÏéb. 
imprime  à  ses  figures  un  tel  cachet  de  supériorité,  qa'on  sa  ant 
troultlé  en  leur  présence.  Les  pénombres  de  leucs  yenK  pmfMda 
cachent  des  secrets  interdits  aux  profanes ,  et  les  inflezkms  de 
leurs  lèvres  moqueuses  rnnvionuont  ù  des  dieux  qui  savent  loul  et 
méprisent  doucomont  les  vultça rites  humaines.  Quelle  ftoté  in- 
quiétante et  quel  s:u-clonismo  surliumain  dans  ces  prunelles aonlMea, 
dans  ces  lèvres  (>ndule\is(*s  comme  l'arc  de  l'Amour  afmte.^pA  a 
décoché  le  trait  !  Xe  dirait-on  pas  (|ue  la  Joconde  est  nàmiÊmm 
religion  cryptique  (}ui,  se  croyant  seule,  entr'ouvpe  les  plis-d^a» 
voile,  dût  riniprudent  (|ui  la  su rjtrendrait  devenir  fou  otl 
Jamais  Tidéal  féminin  n'a  revêtu  de  formes  plus  inélv 
séduisantes.  Croyez  que  si  don  Juan  avait  rencontré  I 
Lisn,  il  se  serait  épargné  la  peine  d'écrire  sur  sa  listi 
noms  de  fenunes;  il  n'en  aurait  ti-acé  ({u'un.  et  Ics-t 
désir  eussent  refusé  de  le  porter  plus  loin.  Elles  4 
ducs  et  déplumées  au  soleil  noir  de  ces  pnmelles.  » 

Nous  l'avons  revue  depuis  bien  dcsfiuis,  cette  i 
et  notre  déclaration  d*umour  ne  nous  pamit  pas  toep-br 
est  t4>ujours  là,  souriant  avec  une  moqueuse  vslupà'.à  i 

brdbles  amanta.  Sur  son  front  repose  cette  eévénité^  dfa 

sûre  d'être  ctrmellement  belle,  et  qui  se  sent  sopénevs^à  fidW 
de  tous  les  poètes  et  de  to\is  les  artistes. 

Le  divin  Léimartl  mit  (juatre  ans  à  faire  ce  portiait,  %N^il  aspan- 
vait  se  décider  à  quitter,  et  qu'il  ne  considéra  ,         " 


LA  JOCONDE 

CMufée  du  Louvre) 

DesMn  de  M.  Gaillard,  gravé  par  M.   Hotelin. 
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pendant  les  séances,  des  musicienB  exécutaient  des  morceaux  pour 
égayer  le  beau  modèle  et  empocher  ses  traits  charmants  de  prendre 
un  air  d'ennui  ou  de  fatigue. 

Doit -on  regretter  que  le  noir  parfiouiier  qu'employait  Léonard , 
et  dont  il  était  l'inventeur,  ait  prévalu  dans  les  teintes  do  la  Monna 
Lisa  et  leur  ait  donné  cette  délicieuse  harmonie  violâtre,  cette 
tunalilé  abstraito  qui  est  comme  le  coloris  de  l'idéal  !  Nous  ne  le 
]iun»on8  pas.  Maintenant,  le  mystère  s'ajoute  au  charme,  et  le 
tableau,  dans  sa  fraîcheur,  était  peut-être  moins  séduisant. 

Quelle  suavité  divine,  quelle  délicatesse  céleste  dans  la  Vierge 
ei  sainte  Anne  !  Avec  une  familiarité  charmante ,  la  Vierge ,  assise 
siu*  les  genoux  de  sainte  Anne,  se  penche  tendrement  vers  lo  petit 
Jésus^.  (iui  joue  avec  un  agneau.  C'est  conmie  une  douce  chaîne  de 
protection  qui  descend  de  la  vieillesse  jusqu'à  Tenfance,  et  de 
rcniunce  à  l'innocente  animalité.  Le  tête  de  sainte  Anne  est  char- 
mani<'.  Jamais  vieille  femme  ne  fut  représentée  d'une  façon  plus 
aimablo  par  le  pinceau  d'un  artiste.  Les  outrages  du  temps  se  sont 
pour  elle  changés  en  caresses.  Ses  belles  rides  sont  pleines  de 
grâce.  La  Vierge  a  un  type  tout  particulier  à  Léonard;  elle  est 
douce,  tendre,  souriante  et  comme  pônétrcc  d'une  joie  secrète  qui 
rayonne  liunineusement  autour  d'elle.  Elle  est  si  angéliquc  et  si 
féminine,  si  virginale  et  si  malcrncllo  à  la  fois!  Son  beau  coq)S, 
dans  cette  i)Osition  penchi*e,  prend  de  si  souples  inflexions  sous  ses 
chastes  draperies,  qu'on  dirait  un  pur  marbre  grec  ployé  par  la 
fantaisie  du  peintre  p  l'illusion  est  permise  quand  on  voit  ce  bout 
de  pied  aux  doigts  éli'gants  et  sveltes,  semblal)le  à  un  pied  de 
déesse  antique ,  sortir  du  dernier  pli  de  la  robe'.  L'enfant  Jésus  a 
toutes  les  grâces  de  l'enfance,  que  nui  ne  sut  rendre  comme  Léo- 
nard de  Vinci.  Et  cette  scène  d'une  cordialité  si  humaine,  si  fami- 
liale et  si  tendre,  tout  en  restant  divine,  se  passe  au  milieu  d'une 
belle  et  riante  campagne  aux  lointains  azurés  et  bordés  de  ces 
montagnes  bleuâtres  dont  Léonard  de  Vinci  aimait  les  anfmctuo- 
sités  et  les  déchirures  bizarres.  Le  coloris  de  ce  mer\'eilleux  tableau 
n'a  pas  |>oussé  au  noir,  comme  les  autres  toiles  de  l'artiste,  il  est 
resté  blond,  ambré  et  d'une  vaghezza  délicieuse. 

Léonard  de  Vinci  est  le  peintre  rare,  délicat,  fin  jusqu'à  la  sub- 
tilité, plein  d'une  grâce  mystérieuse  qui  plaît  surtout  aux  l'aflinés; 
mais,  quand  il  le  veut,  il  est  grand,  noble,  profond,  pathétique, 
comme  le  prouve  sa  sublime  fresque  de  la  Cène,  hélas  !  à  demi  efia- 
cée,  ombre  d'un  chef-d'œuvre  qui  fait  pâlir  tous  les  chefs«-d'œuvre. 
Étonnante  organisation,  Léonard  savait  tout,  devinait  tout  :  il  était 
peintre,  sculpteur,  architecte,  ingénieur,  musicien,  poëte.  Et  dans 
ses  nuuiuscrits.  écrits  à  l'envei^,  car  toujours  une  pointe  de  singu* 
larité  se  mêle  aux  actions  de  Léonard ,  la  plupart  des  découi 
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modernes  se  trouvent  pressenties  ;  de  ces  esprits  encyclopédiques 
de  la  Renaissance  il  fut  un  des  premiers  et  resta  le  plus  grand.  Le 
Musée  possède  encore  quatre  tableaux  de  ce  divin  maître  que  nous 
allons  retrouver  tout  à  l'heure. 

A])rès  Léonard,  on  ne  peut  parler  que  de  Raphaël  :  lui  seul  est 
assez  pur,  assez  noble,  assez  élevé  pour  que  la  transition  ne  soit 
pas  brusque.  Bien  que  sa  vie  ait  été  trop  courte,  Rapha&l  a  par- 
couru tout  le  cycle  de  l'art.  Ses  trois  manières  résument  toutes  les 
phases  possibles  de  la  peinture.  Il  ])art  de  Pérugin  ayec  le  Sposa- 
lizio,  et  arrive  presque  à  Lebrun  avec  la  Bataille  de  Comianiin, 
De  la  naïveté  gothique  il  panient ,  en  quelques  années,  à  ce  faîte 
de  l'art,  à  cette  perfection  absolue  après  laquelle  il  n'y  a  plus  que 
décadence.  Sans  doute  Raphaël  fut  mer\'eilleusement  doué.  U  eut 
le  génie,  la  beauté,  le  bonheur,  un  caractère  aimable  et  charmant 
qui  rendait  tout  aisé.  Mais  sa  qualité  suprême,  c'était  l'hannonie 
résultant  de  la  facilité  qu'il  avait  de  fondre  dans  son  talent 
tout  ce  qui  lui  semblait  beau  avec  ime  justesse  de  proportion 
étonnante.  QueUjues  salles  des  bains  de  Titus,  quelques  statues 
découvertes  lui  donnèrent  le  sens  de  l'antiquité,  qu'il  s'appropria 
sans  le  moindre  ellurt.  Une  portière  soulevée  par  Bramante  dans 
la  Sixtine  lui  suflit  pour  ajouter  à  sa  grâce  naturelle  la  fierté  et  U 
vigueur  de  Michel -Ange. 

Saiîit  Michel  terraisanl  le  démon  occupe  à  l'angle  du  salon,  sur 
un  panneau  encadré  d'ébène,  une  place  qu'on  pourrait  regarder 
comme  une  place  d'honneur,  s'il  y  en  avait  dans  une  tribune  où 
chaque  t(»ilo  est  un  chef-d'œuvre.  Cette  composition  si  simple  et 
si  belln  montre  combien  Rapliai^l  était  naturellement  sublime  et 
comnio  d'im  essor  facih»  il  arrivait  aux  plus  hautes  sublimités  de 
l'art.  L'Arc'han^<»  j^ucrrier,  recouvert  d'une  cuirasse  de  fer  et  d'or 
pour  rondn»  sensible  aux  yeux  sa  puissance,  car  il  n'a  pas  besoin 
d'armure,  descend  dos  répjions  célestes  les  ailes  à  demi  ouverte* 
comme  un  oiseau  qui  va  s'abattre;  son  écharpe  vole  derrière  lui  à 
plis  palpifimts  et  même  cette  écharpe  a  trois  bouts,  singularité 
piquante  qui  écha])pe  d'abord  u  l'œil  et  dont  le  raisonnement  seul 
se  ren<l  compte;  son  pied,  d'une  élégance  divine,  habitué  à  fouler  b 
lumière,  eflleure  à  peine  l'épaule  du  démon  renversé  à  terre  et  se 
t<irdant  avec  les  eiïorts  d  une  rage  impuissante.  L'Archange  abaiise 
la  |)ointe  de  sfi  lance  sur  son  ennemi;  mais  ce  n'est  qu'un  signe  de 
trioni|>hc  :  la  hitte  était  terminée  avant  d'être  commencée.  U  serait 
im)K>ssil)l<'  (le  rendre  avec  une  noblesse  plus  idéale  que  ne  l'a  ftiK 
Rapliaèl,  la  sérénité  distraite  et  un  peu  dédaigneuse  de  l'Archange 
exé<*utant  l'ordre  de  Dieu  sur  l'ange  relwlle,  autrefois  son  com- 
nagnon  de  gloire.  Outre  le  sens  légendaire  de  la  scène  représenta, 

lemble  que  l'artiste  ait  voulu  figurer  l'étomclle  beauté  repoussant 
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dans  l'abîme  la  laideur  en  rérolte  contre  namaase  «pr^oK  T^ob 
ce  bel  ange  si  pur,  si  doux  et  si  fier  pourtant.  000»  4Kr«-r^^  \ast 
Ranhaël  lui-méme  repoussant  les  formes  tririales  et  rnmtuMt^, 
Quelle  légèreté  aérienne,  quelle  force  délicate.  Tenant  d«  la  T^«tr.q£^ 
plutôt  que  des  muscles,  quelle  élégance  sumatureile  due»  rjfts^ 
figure  volante,  qui  n'a  rien  de  vaporeux  cependant,  et  dont  le  ^jumoL 
s'accuse  avec  une  fermeté  presque  sculpturale!  elle  plane  jmt 
l'impulsion  de  son  propre  mouvement,  par  le  jet  irrésistible  de  «m 
contour.  Cette  œuvre  merveilleuse  est  signée  non  pas  dans  un  coin 
du  tableau,  mais  sur  le  bord  même  du  vêtement  de  l'Archange.  On 
y  lit  l'inscription  suivante  :  Raphaël  Urbinas,  pingebal,  M.  D.XVIIL 
On  dirait  que  le  peintre  a  voulu  lier  son  nom  à  son  oeuvre  d'ime 
façon  indélébile. 

Un  tableau  que  Raphaël  peignit  à  la  même  époque  et  qui  était 
destiné  à  la  reine,  comme  le  Saint  Michel  était  destiné  à  François  I», 
ne  lui  cède  pas  en  beauté.  C'est  \&  Sainte  Famille.  Raphaél,  alors 
arrivé  à  l'apogée  de  son  talent,  n'a  rien  produit  de  plus  parfait  ;  la 
peinture  n'est  pas  allée  au  delà,  et  il  est  douteux  qu'elle  puisse 
jamais  dépasser  cette  limite  suprême,  où  les  moyens  humains  font 
défaut  au  génie  pour  exprimer  un  idéal  supérieur. 

Toute  la  composition  est  équilibrée  sur  un  rhythme  savant, 
harmonieux  comme  de  la  musique,  et  les  lignes  s'y  combinent,  s'y 
répondent  en  formant  les  plus  heureuses  oppositions.  La  beauté  du 
dessin,  la  noblesse  des  types,  la  pureté  des  contours,  le  beau  jet  et 
le  grand  goût  des  draperies  n'ont  rien  à  envier  à  la  statuaire 
grec(iue.  Dans  ce  chef-d'œuvre,  le  spiritualisme  chrétien  idéalise  la 
perfection  plastique.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  beaux  corps  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  ce  sont  des  âmes  célestes.  Raphaël  les 
créait  à  son  image. 

L'enfant  Jésus  s'élance  de  son  berceau  dans  les  bras  de  la  Vierge 
assise  k  droite  et  penchée  vers  lui  avec  une  gracieuse  complaisance 
maternelle.  Saint  Jean ,  présenté  par  sainte  Elisabeth  assise  k 
gauche,  adore  l'enfant-Dieu.  Un  ange,  d'une  élégance  divine,  réi^md 
des  fleurs  sur  la  Vierge  comme  pour  se  conformer  au  vers  de  Vir- 
gile :  «  Manibus  date  lilia  plenis.  »  Un  second  ange  se  prosterne,  ^-t. 
saint  Joseph  regarde  cette  scène  d'un  air  majestueux  et  tranquilK;. 

Personne  n'a  su  comme  Raphaël  donner  à  la  mère  de  Jésus  r^;tt'; 
beauté  à  la  fois  i<léale  et  réelle,  virginale  et  féminine,  rj-AUt  {tnrf.ul 
de  regard,  ce  sourire  charmant  qui  est  le  sourire  de  rârne,  j^lus 
encore  que  celui  des  lèvres.  Il  a  fixé  à  jamais  le  tj-jK;  df.  la  M^'^lon^», 
et  c'est  toujours  avec  les  traits  d'une  Vierge  de  Raph;i«l  M'*'-  *  "*' '' 
de  «  Marie  pleine  de  grâce  »  se  présentai  au  d«^vot.  au  i^>''t".  h 
l'artiste.  11  lui  a  ôté  la  tristesse,  lasoufl'rance  et  la  lai'l'-m'i'  rri-.M-i, 
âge:   il  l'a  revêtue  de  toutes  les  d'-licieuî^rs  |^-rf'îr:tiorM  q'i-  Isi 
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prêtent  les  litanies  :  Etoile  du  matin,  Rose mjwtiqps;  BoEtedfmÎM^ 
et  il  en  fiait  Tidéal  de  la  beauté  moderne,  cuma»  lik'WBn8;teît 
l'idéal  de  la  beauté  antique. 

Kous  parlons  ici  de  la  Madone  telle  que.  La  paiiiliM-  dîQrlM.  k 
comprenait  dans  les  derniers  temi>s  de  sa  vie,  an  sommeA  dm  m 
troisième  manière.  Dans  sa  seconde  et  sa  première  maniâiiB,  km- 
qu'il  se  souvient  encore  des  leçons  du  Pérugin,  R^baSl  npBéaeBte 
la  Vierge  d'une  façon  plus  naïve,  plus  timide,  non  moi] 
qui  se  sent  encore  un  peu  du  style  gothique.  U  la  placff  < 
pa^-sages  ornés  de  villes  et  de  fabriques  qui  n^ont  rleiLda« 
avec  la  Judée,  et  sur  le  ciel  clair,  il  profile  de  petits  j 
au  feuille  sobre  et  rare.  La  BelUJardiniàrô,  c'est  lenoni.qp'atdQD]ié 
à  cette  charmante  composition,  qui  réunit  la  Vierge,  flainti  Jaui  et. 
l'enfant  Jésus  dans  un  petit  cadre  cintré  par  le  haut,  ]i*Mt  pu 
drapée  à  l'antique  comme  la  Vierge  de  la  Sainte  Familie,  EUa  aun 
corsage  rouge,  bordé  de  noir,  comme  ime  simple  contadina;.  elle  est 
aussi  plus  jeune  fille  et  moins  femme.  Ses  traitSt.d-une  riflirrtiin 
et  d  une  pureté  exriuisos,  ont  une  grâce  tout  ingénue..  Qa  Mnt 
moins  cliez  elle  la  Dame  du  jxiradis,  la  Reine  des  ang^  et  I&aor- 
telle  qui,  malgré  son  humilité,  a  la  conscience  d*avoic  enfiuUé  im 
Dieu.  C'est  autant  la  sœur  aînée  de  Jésus  qui  le  surwlle  et  le  fût 
jouer  avec  un  petit  camarade,  que  la  mùj^e  de  Tenfant  divin.  Saint 
Jean,  agenouillé,  présente  à  Jésus  une  Sréle  croix  de  jonc,  image 
de  la  croix  du  Calvaire  ;  ce  n'est  qu*un  Jouet  maintenant,  plus  tud, 
ce  sera  l'instrument  du  supplice;  mais  personne  ny  pense dana  le 
groupe  heureux  et  candide. 

Avec  (pielle  grâce  tendre,  la  Vierge  au  voile  exprime  radontioil 
maternelle!  I^  sainte  Vit-r^e,  la  tèie  ceinte  d'un  léger  dîedène, 
s'atfenoiiille  devant  l'onfant  Jésus  endormi  sur  un  cousu;  die 
soulève  il'uno  muin  cmue  le  voile  qui  le  couvre  et  le  fait  voir  au 
petit  saint  Ji^an  agenouillé  ])rcs  d'elle.  C'est  peut-être  ce  tablean 
qui  a  fait  naître  l'expressum  pu])ulaire  :  <«  Il  dort  conunc  unaiftai 
Jésus!  »  Quel  aliondon,  quelle  molle  souplesse  dans  ce  corps  de 
bambin  i)utdé  et  troué  de  fossettes,  qui  repose  sous  l'œil  de  sa 
mère  1  II  semble  (|u'on  voie  perler  sur  sa  peau  satinée  la  doooe 
moiteur  du  sommeil  !  Uuel  \mA\\  divinement  pur  que  celui  de  la 
Vierge,  quelle  naïveté  dans  celui  de  saint  Jean,  qui  joint  ses  me- 
nottes et  prie  tout  extasié  !  Cette  Viciée  au  diadème,  sans  ètiu 
tout  à  fail  encore  la  Vîtrgr  à  la  chaise  ou  la  Madone  de  la  sainte 
ftunille,  n'a  plus  la  sim])licité  rustique  du  la  belle  Jardinière. 

Rogaidez  cncora.  dans  le  Salon  c:irré,  deux  petits  tahlosnsde 
Raphaël  appaiionunt  à  sa  première  manière  toute  charmants  et  se 
ressentant  encore  de  la  naïveté  de  l'art  avant  la  Renaissance.  Le 
eaint  Michel,  combattant  un  dragon  qui  s'enroule  autour  de  a 
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Jambe,  au  milieu  de  monstres  chimériques,  de  rames  en  flammes 
et  de  diables  tortmvnt  des  damnés,  a  l'air,  ainsi  que  le  saint 
Georges -frappant  de  «on  cimeterre  Tendriague  qu1l  a  déjà  percé  de 
sa  lance,  d*ane  -merveilleuse  mmiitture  détachée  d'un  roman  de 
chevalerie  et  représentant  un  paladin  menant  h  bien  une  aventure, 
malgré  lesmaléflces  d'un  nécromancien. Nous  retrouveronsHaphaël 
dans  une  autre  galerie,  non  moins  riche  en  chefs-d'osuvre  que  le 
Baion  carré.  Le  Louvre  possède 'plusiermi  cadres  authentiques  de 
cet  incomparable  artiste. 

Après  la  grâce  chaste  de  Baphal^l,  on  peut  admirer  la  grâce 
voluptueuse  du  Corrége,  qui  créa  tout  nn  monde  Charmant  de 
formes  ondoyantes,  de  divins  sourires,  de  lumières  argentées, 
d'ombres  transparentes  et  de  reflets  magiques.  Con*<^ge,  s'il  n'in- 
venta pas  absolument  le  clair«obscur,  en  tnn  du  moms  des  har- 
monies nouvelles  et  des  effets  mcomnis.  San  entente  du  raccourci 
et  de  la  perspective  des  corps  lui  permet,  par  l'inattendu  des 
aspects,  les  courbes  imprimées  aux  lignes,  tes  t(Hcs  qui  plafonnent 
ou  se  penchent  en  avant,  les  poses'hardîment  ^Trojetées,  de  changer 
Faspect  babituel  des  flgurés  et  des  groupes,  car  ce  gracieux,  ce 
délicat,  ce  tendre  est  aussi  un  homme  d'une  science  profonde;  il 
possède  la  force  comme  il  possède  la  grâce,  et  IcA  Apdtres  géants 
du  dème  de  Parme  sont  là  pour  le  prouver.  Personne,  pas  même 
Michel -Ange,  dont  le  Jugement  derni'n'  est  postérieur  en  date,  n'a 
dessiné  d'un  stT^ie  plus  grand  et  plus  fîei*.  De  plus,  ce  dessin  est 
enveloppé  d*une  couleur  admirable.  Corrége  est  peut-être  le  plus 
original  des  peintres.  J\  se  forma  tout  seul  et  tira  tout  de  lui-même. 
Quelques  recherches  qu'on  ait  faites,  on  n'a  pu  rf?trouver  avec  cer- 
titude le  nom  d'aucun  de  ses  maîtres,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit 
jamais  sorti  de  son  pays  natal.  Ses  prétendus  voyages  à  Rome,  à 
Venise,  à  Florence,  ne  sont  rien  moins  que  prouvés.  Il  ne  doit  rimi 
fiu'à  5>on  çrénie  et  à  la  nature  qui  l'avait  si  heureusement  doué. 
Cettf»  perfection,  il  l'acquit  tout  de  suite  et  comme  sans  elfort.  A 
vingt  ans  à  ])eine,  il  était  déjà  en  jifisscssion  complète  de  wm  talent. 
A  i)oino  si,  dans  ses  deux  ou  trois  premiers  tableaux,  on  afMîrf;oit 
qu(?l(jtK*  sécheresse  et  quelque  symétrie  qui  U*  nittach*?nt  à  l'écoU* 
antérieure.  Comme Baphjiël.  dans  une  vie  aswfz  courte,  il  parcourut 
le  cycle  tout  entier  de  Fart,  avec  cette  diff«>rence  qu'il  tiwai liait 
seul  etn^avait  pas  .pour  prêter  des  mains  à  sa  pensf-e  une  armé" 
d'élèves  enthonsiastes  et  resprTtueux,  pour  la  plupart  arand-. 
])erntre8  eux-mêmes.  Sans  avoir  été  {lauvnf ,  connne  le  racontent  dr;-» 
bioîrmphes,  plus  anus  du  pathétique  que  du  vrai,  il  n'eut  pas  r#$tt'; 
vio  «''datante,  bienheureuse.  proXf^Cfie  des  dieux  et  des  htmiiwr^ , 
qui  fut  la  récompense  de  l'ange  d*Urbin.  Quoiqu'il  n'frparînut  rw.:. 
pour  en  éterniser  la  darée,  qu'il  employât  les  coulcun  Un  plu 
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chères,  les  toiles  et  les  panneaux  les  plus  ftoigneusement  préptrés, 
ses  chefs-d'œuvre  de  son  vivant  furent  payés  des  prix  relativement 
médiocres.  Mais  la  postérité,  séduite  par  le  charme  enivrant  de 
ses  vierges  et  de  ses  nymphes,  lui  a  donné  un  trône  d'ivoixB  parmi 
les  Dieux  de  TArt  dans  TOlympe  de  la  peinture. 

Le  musée  du  Louvre  n*est  pas  si  riche  en  Cïorrége  que  la  galerie 
de  Di-esde;  mais  les  deux  qu'il  possède  sont  de  première  beauté  et 
peuvent  compter  comme  des  diamants  dans  l'écrin  du  maître.  L'on 
est  profane,  Tautrc  est  sacré,  et  chacun  montre  le  génie  de  l'ar^ 
tiste  sous  une  face  particulière.  Qui  ne  connaît  VArUiopt  et  le 
Mariage  mystique  de  sainte  Catherine  ? 

Antiopc,  nonchalamment  couchée  sur  une  draperie  Mené,  un 
bras  arrondi  au-dessus  de  la  tète,  dort  sans  se  douter  que  le  lecret 
de  ses  chaitnes  est  trahi,  et  que  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  satyre, 
mais  consenant  encore,  malgi-é  ce  déguisement,  sa  majeatoeuie 
beauté  d'Olympien,  a  soulevé  le  voile  qui  les  cachait  d'ime  main 
libeilinc  et  curieuse.  Penché  vers  la  nymphe,  le  dieu  cuntenqple  ce 
beau  corps  assoupli  par  l'abandon  du  sommeil.  Dana  aa  blancheur 
tiède  et  blonde,  baignée  de  demi-teintes,  qui  en  noyent  leacontoon 
et  lui  donnent  les  rondeurs  de  la  vie,  sous  ce  torse  d'une  grfioe  si 
molle  et  si  tendre,  on  sent  pourtant  les  détails  d'anatomie  perdus 
dans  la  masse  par  une  science  qui  se  dissimule  sous  le  charme;  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Corrége  est,  avec 'Michel- Ange,  uo  des 
plus  savants  dessinatcuis  du  monde.  Aux  pieds  de  l'Antif^, 
l'Amour,  ayant  près  de  lui  son  carquois,  fait  semblant  de  dormir, 
couché  sur  le  gazon,  dans  une  pose  d'insouciance  enfantine;  mais 
croyez  bien  qu'il  ne  dort  que  d'un  œil,  voit  tout  le  manège  et  le 
favorise.  Un  riche  paysage,  étouffé  et  sourd,  avec  des  tons  de 
velours  fauve,  sert  de  fond  à  cette  voluptueuse  scène  mytho- 
1  )giquo,  et  fait  admirablement  ressortir  la  blancheur  dorée  df 
rAntio^Kî,  fuycr  de  lumière  du  tableau.  Bien  qu'elle  ait  la  beauté 
(l'une  nym])lic,  Antiopc  reste  .une  femme.  Ce  n'est  pas  un  mor- 
ceau  de  marbre  coloré;  elle  vit,  elle  palpite,  et  le  gonflement  de  la 
respiration  soulève  sa  sou])le  poitrine. 

Corrége  donne  à  ses  tètes  do  femmes  ou  de  vierges  une  graoe 
presque  enfantine,  et  chez  lui,  les  tètes,  plus  jeunes  que  les  coips 
arrivés  à  tout  leur  développement  de  beauté,  gardent  un  air  d'in- 
nocence et  d'étonnement  candide.  Rien  de  plus  piquant  que  ce 
contraste  ménagé  d'ailleurs  avec  un  art  infini.  Dans  le  Mariage  de 
sainte  Catherine,  la  Vierge  a  cette  (leur  d'extrême  jeunesse  et  la 
sainte  n'est  ^uère  ])lus  âgée.  Cette  charmante  composition  présente 
les  lignes  les  ])lus  gracieuses.  L'enfant  Jésus  est  assis  sur  les 
^'cnoux  de  su  mère,  qui  lui  fait  mettre  l'anneau  au  doigt  de 
lie  Catherine.  Cela  forme  le  plus  délicieux  bouquet  de  ; 


LB  MUSÉE   DU     LOUVRE  885 

que  jamais  peintre  ait  groupé  au  centre  d*un  tableau.  On  dirait 
qu'elles  sont  faites  de  la  pulpe  des  Ils,  tant  elles  sont  pures,  déli- 
cates et  nobles  avec  leurs  doigts  amincis  en  fuseaux  et  relevés 
du  bout.  L'expression  d'extase  amoureuse  de  la  sainte  qui  épouse 
de  toute  son  âme  et  pour  l'éternité  l'insouciant  bambino,  est  admi- 
rablement rendue.  Derrière  la  sainte,  se  tient  debout  un  saint 
Sébastien,  d'une  beauté  merveilleuse,  et  à  qui  les  flèches,  symbole 
de  son  martyre,  qu'il  tient  à  la  main,  donnent  une  apparence 
d'Amour. 

Dans  le  fond,  on  aperçoit  des  scènes  qui  représentent  le 
martyre  de  la  sainte  et  du  saint.  Mais  ces  épisodes,  qu'autorisait 
encore  l'usage  admettant  encore  des  sujets  doubles  ou  triples  sur 
la  même  toile,  sont  de  petites  dimensions,  esquissés  légèrement, 
noyés  d'ombres  et  traités  de  manière  à  ne  pas  distraire  l'attention 
dû  sujet  principal.  Pour  les  voir,  il  faut  les  chercher  bien  loin,  su 
dernier  plan,  et  l'œil,  amoureusement  attaché  sur  les  figures  déli- 
cieuses de  la  Vierge,  de  sainte  Catherine  et  de  l'enfant  Jésus,  ne 
s'en  détourne  pas  volontiers. 

Sous  le  léger  voile  d'ambre  que  le  temps  a  jeté  sur  le  tableau, 
on  sent  une  fraîcheur  argentée,  des  reflets  l)leuis,  des  tons  de 
nacre,  et  toute  cette  gamme  de  nuances  charmantes  endormies 
dans  le  mystère  du  clair-obscur,  où  Corrége  est  resté  sans  ri^-al. 

Au-dessus  de  l'Antiope  la  Déjanire  du  Guide  traverse  le  fleuve 
iebout  sur  le  dos  du  centaure  Nessus. 

Nous  avons  commencé  par  Léonard  de  Vinci,  Raphaël  et 
Corrége.  Mais,  nous  en  sommes  bien  sûr,  vos  yeux,  tout  en  con- 
templantles  précieuses  merveilles  que  nous  décrivons,  se  toament 
malgré  eux  vers  l'immense  toile  de  Paul  Véioncse,  qui  représente 
les  Xoces  de  Cana.  Dès  qu'on  entre  dans  le  Salon  carré,  les  regards 
sont  impérieusement  attirés  par  cette  ma<çnifique  composition,  qui, 
comme  ordonnance,  arrangement  et  couleur,  est  le  dernier  mot  de 
la  peinture  d'apparat.  Le  génie  de  Venise  respire  tout  entier  dans 
ce  splendide  chef-d'œuvre,  avec  son  insouciance  cosmopolite,  son 
mélange  de  tous  les  costumes,  son  amour  du  faste,  son  goût 
tliéâtral  et  décoratif,  sa  passion  de  lumière  et  d'éclat.  Aucun 
tableau  n'est  plus  profondément  vénitien  que  les  Noces  de  Cana,  qui, 
par  un  volontaire  anachronisme,  ne  sn  passont  pas  en  Judée, 
dans  quelque  pauvre  maison  blanchie  à  la  chaux,  mais  sur  le  bord 
du  Grand  Canal  ou  de  la  Brenta,  dans  la  villa  de  marbre  de  quelque 
magnifique  seigneur  de  la  sérénissîme  République,  dont  le  nom  est 
inscrit  au  livre  d'or,  un  Foscari,  un  Loredan,  un  Vendramin,  ou 
quelqu'un  de  ceux-là,  dont  Titien  et  Pans  Bordone  nous  ont  laissé 
les  portraits.  Il  s'agissait  de  déployer,  autour  d'un  vaste  ffstin, 
au  milieu  d'une  architecture  élégante  et  grandiose,  tout  un  ii<</nd« 
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l>ariolé  de  types  et  de  ctstumes,  de  Cure  briller  les  orfroîs  des 
brocarts,  miroiter  les  cassures  du  velours  et  du  nfîn,  et  sartoiil 
de  montrer  la  force,  la  santé  et  la  joie  de  Tpnra  dtns  des  Tiniger 
radieux,  exempts  d'inquiétudes,  et  des  corps  robosteneaft 
superbes.  Quant  au  sujet  religieux,  le  peintre  ne  s'en  est  pv 
beaucoup  plus  préoccupé  que  le  spectateur  n'y  pense  dersat  son 
tableau.  H  est  bien  vrai  qu'au  milieu  de  la  table,  disposée  en  fer  à 
cheval,  on  aperçoit  le  Christ  et  sa  divine  mère,  reconnaisssblct  i 
leurs  auréoles  et  à  leurs  habits,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fût  i  la 
dernière  mode  vénitienne;  même  le  Christ  fait  le  signe  qni  doit 
opérer  le  miracle  et  changer  Teau  en  vin,  et  des  servitesrs  leiaent 
dans  de  grandes  amphores,  magnifiquement  sculptées,  la  feide 
boisson  transmuée  en  généreux  breuvage.  Mais  k  qui  fers-t-on 
croire  que  ce  somptueux  palais,  aux  colonnes  do  marbre  et  de 
porph}Te,  aux  riches  balusti-ades  découpant  leur  blancbeur  sor 
l'azur,  ait  une  cave  sL  pauvrement  montée!  Les  vins  d'Espagne,  de 
Ch}'pre,  de  Samos  doivent  remplir  les  celliers.  Mais  qu'importe  tout 
cela;  il  s'agit  de  donner  aux  yeux  la  fête  la  plus  qilendide  qoe 
puisse  réaliser  la  palette,  et,  certes,  le  thème  que  s'est  posé  flû- 
tiste est  bien  rempli.  C'est  le  plaisir  de  la  peinture  en  ^le-mésK 
poussé  à  8n  dernière  puissance,  en  dehors* de  Fidée,  du  s^ietetde 
la  vérité  historique.  On  est  charmé,  étonné,  lavi  par  des  mojyens 
purement  pittoresques,  par  la  beauté  du  ion,  par  Iteooid  dles 
nuances,  par  Téquilibre  des  formes.  Certaines  musiques  de Psssînî, 
nous  ont  produit  le  même  plaisir  d'art  pur  que  les  taUMBxdeTiaul 
Véronèse.  Elles  enchantent  par  la  IxÂuté  propre  de  la  méiodie. 
indépendamment  de  toute  pensée,  de  toute  passion  et  de  loet 
drame.  C'est  une  jouissance  de  dilettante,  et  aucun  peuple  ne  k 
fut  plus  que  le  peuple  vénitien. 

Dans  cette  gigantesque  composition,  une  des  plue  grandes  qor 
la  peinture  ait  entreprises,  Paul  Véronèse  a  introduit  les  portisKi 
d'un  grand  nombre  de  personnages  contemporains  célëfaras.  Use 
tradition  écrite,  conser\'ce  dans  le  couvent  de  Ssint-Georga 
majeur,  où  les  Noces  de  Cana  étaient  primitivement  placées,  et  csb* 
muniqnée  à  Zanetti,  en  indique  les  noms,  comme  une  de  ees  ckff 
qui  sei  vaîi^nt  à  ouvrir  le  secœt  des  Caraclèret  de  La  Bruyère.  Sdoi 
cotte  cicr,  l'époux,  assis  à  gauche  de  la  table,  serait  don  A^ihoBir 
'l'Avalos,  nidi-quisdu  Guast.  Un  nègre,  debout  de  l'autre  eMé,  ks 
offre  une  coupe  du  vin  miraculeux.  La  jeune  femme,  placée  koêHà 
ilu  marquis,  représenterait  Éléonore  d'Autricfae,  reine  de  RnBOb 
Derrière  eUe,  un  fou,  bizarrement  coift'é  du  bonnet  à  grelots,  fisse 
la  tête  entre  deux  colonnes.  Tout  près  de  la  jeune  femme,  oa  v«l 
François  l";  ensuite  vient  la  reine  d'Angleterre,  Marie»  vétae  d'air 
-^be  jaune.  Plus  loin,  Soliman  I*',  empereur  des  Turcs,  ne  psiut 
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nullement  surpris  de  se  trouver  aux  noces  de  Gana,  k  qudqoes  pas 
de  Jésus-Christ;  ila,  du  reste,  àqui  parier.  Un  prince  n^^re.deacen. 
dant  sans  doute  du  roi  mage  id)j88inien  ou  du  Prétre-Jean,  parle 
à  des  serviteurs,  tandis  que  Vittoria  Ck)lonna,  marquise  de  Fes- 
caire,  mâchonne  le  bout  d'un  cure-dent;  et,  à  l'angle,  en  retour  de 
la  table,  l'empereur  Charles  Quint,  sans  souci  de  la  chronologie, 
porte  tranquillement  au  col  l'ordre  de  la  Toison-d'Or. 

Profitant  de  l'espace  laissé  libre  au  milieu  du  tableau  par  les 
trois  pans  du  fer  a  cheval,  Véronèse  s'y  est  représenté  avec  ses 
amis  jouant  de  divers  instruments.  Le  musicien  qui  joue  de  la  violet 
vêtu  d'une  sorte  de  dalmatique  en  damas  blanc,  c'est  l'artiste  lui- 
même,  Paolo  Caliari;  d^rière  lui,  Tintoret l'accompagne;  le  Titien 
joue  de  U  basse,  et  le  vieux  Bassan,  de  la  flûte.  Cet  élégant  per- 
sonnage qui  tient  upe  coupe  remplie  de  vin  et  semble  porter  une 
santé,  c'est  Bencdetto  Caliari,  frère  de  Paolo. 

Sur  la  plate-forme  qui  borde  la  balustrade,  s'agite  tout  un 
monde  de  serviteurs  portant  des  plats,  allant  chercher  des  vais- 
selles et  des  aiguières  à  d'immenses  dressoirs  qu'on  entrevoit  à 
travers  les  colonnes.  Des  cinieux  se  suspendent  aux  saillies  de 
l'architecture;  il  y  en  a  jusque  sur  le  campanile,  dont  la  blancheur 
tranche  sur  l'azur  léger  de  ce  ciel  vaguement  traversé  de  nuages 
laiteux  et  qu'on  ne  voit  qu'à  Venise  ou  à  Constantinople,  véritable 
ciel  fait  à  souhait  pour  ce  pays  de  coloristes.  Plusieurs  grands 
chiens,  de  cette  race  qu'affectionne  Paul  Véronèse,  et  qu'il  introduit 
dans  tous  ses  tableaux  comme  une  sorte  de  signature,  achèvent 
d'animer  cette  colossale  composition,  tumultueusement  calme, 
comme  toute  fête  bien  ordonnée.  Un  gros  chat,  les  quatre  pattes 
appuyées  contre  une  amphore,  se  roule  et  se  frotte  voluptueuse- 
ment le  dos,  dans  le  coin,  à  droite. 

Outre  la  constitution  solide  du  dessin,  l'édat  et  l'harmonie  de  la 
couJeur,  que  les  années  et  les  restaurations  n'ont  pu  éteindre,  ce 
qui  fait  le  mérite  de  cette  vaste  machine,  c'est  que  l'œil  la  saisit 
d'un  seul  coup.  Il  n'y  a  point  plusieurs  foyers  de  composition, 
comme  cela  arrive  souvent  dans  les  toiles  d'une  dimension  extra- 
ordinaire. Les  groupes  s'enchaînent  si  bien  par  des  rappels  de  tons 
ou  de  lignes,  qu'aucun  d'eux  ne  se  détache  de  l'ensemble  d'une 
façon  nuisible  au  reste.  Malgré  toute  cette  foule,  il  n'y  a  pas  con- 
fusion. Obaque  personnage  a  bien  son  terrain  sous  ses  pieds,  et  l'on 
y  irait  sans  embarras  du  bord  du  cadre  jusqu'au  fond  du  tableau. 

Cette  merveille  de  la  peinture  n'a  pas  été  payée  bien  cher.  P*ul 

I  Véronèse  reçut  des  moines  pour  lesquels  il  l'exécuta,  du  6  juin  1562 

au  6  septembre  1563,  la  somme  convenue  de  trois  cent  vingt-quatre 

ducats  d'argent,  outre  les  dépenses  de  bouche  et  un  tonneau  de 

via.  Ce  qui  représente  six  mille  francs  à  peine  à  la  faleor  que 
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l'argent  a  aujourd'hui.  Que  diraient  de  ce  prix  si  modique  les 
artiste»  modernes,  qui  ne  lâchent  pas  le  plus  mince  tableautin  à 
moins  de  quinze  ou  vingt  mille  francs,  et  encore  se  regardent 
comme  méconnus  par  un  siècle  ingrat! 

En  face  des  Noces  de  Cana  est  placé  le  Repas  elies  Simon  le 
pharisien,  autre  immense  toile  qui,  sans  avoir  Fimportance  de  b 
première,  n'en  est  pas  moins  une  magniûque  peinture.  Outre  ces 
deux  repas,  Paul  Véronèso  en  peignit  encore  deux  autres  :  le 
Hepas  de  Lévi,  qui  se  trouvait  placé  dans  le  réfectoire  des  reli- 
jrieux  dcSaints-Jcan-et-Paul,  et  \e  Repas  chez  Simon  le  lépreux,  pour 
le  réfectoire  des  religieux  de  Saint-Sébastien,  à  Venise.  Ces  quatre 
cènes,  merveilleuses  agapes  de  la  peinture,  se  rencontrèrent  en- 
semble ù  Paris,  on  l'an  VII  et  VIII.  Prodigieux  spectacle  dont  on 
ne  voit  pas  que  Vart  de  cette  époque  ait  beaucoup  profité  sons  le 
rapport  de  la  couleur. 

La  Madeleine,  prosternée  plutôt  qu'agenouillée,  dans  iinepose 
d'amoureuse  adoration,  essuie  avec  son  opulente  cheyelure,  d'un 
blond  vénitien,  les  pieds  du  Christ,  placé  à  l'angle  de  la  table,  et 
qu'elle  vient  d'oindre  de  myrrhe  et  de  cinname.  Debout  à  une 
autre  table,  Judas  se  lève  et  semble  reprocher  à  la  belle  pénitente 
cette  profusion,  dont  le  prix  serait  mieux  employé  en  aumônes.  Le 
Christ,  d'un  geste  doux  et  majestueux,  protège  l'humble  et  tendre 
femme,  qui  suit  les  mouvements  de  son  cœur,  contre  rinvcctivir  de 
lavare  r.pôtre.  La  scène  se  passe  sous  un  portique  circulaire,  dont 
les  entre-colonnements  laissent  nperrevoir  au  loin  de  riches  arcbi» 
tectures.  Aux  deux  tables,  sont*  assis  les  apôtres  et  différents 
personnng*»s  de  la  famille  de  Simon  ou  invités  par  lui.  On  dirait,  à 
leur  air  de  patriciens  de  Venise,  des  m<»mbrcs  du  conseil  dos  Dix. 
C'ui ,  peu  pr«'()ccnj)f'*  d*archéoloi;i(»,  Paul  Véronôsc  ne  va  pas  fouiller 
dans  le  vi  stiaire  «les  siècles  pour  habiller  ses  personnages.  Il  lui 
.<î:iflit  (juc  les  éiofles  soient  rie b es  de  couleur  et  fas.sont  de  Inaiix 
plis.  Si  une  tète  a  du  caractèn»,  bien  que  no  se  rapportant  pas  au 
sujet,  il  la  copie,  aimant  mieux  être  humain  qu'historique  et  prt^- 
iVrant  la  vérité  à  l'exactitiule.  Uoj^anlez  la  femme  montée  sur  K"s 
patiim  «lo  bdis  et  su]i])u>ant  contre  la  colonne,  à  la  gauche  du 
Si  eciutcMir  :  (pielle  aisance  de  mouvement,  quel  jet  libre  ot  spon- 
tané,  qui'l  accent  de  nature!  De  c«*lle-lii  on  peut  bien  dire  qu'élit* 
r>i  <b'>siiié<'  r-l  peinte  d'après  le  vif.  od  vivtim.  Ces  choses  no 
s'invi-ntent  pas. 

L<;  Jupiter  fnudroynni  In  Crimes,  cpii  se  trouve  aussi  dans  U* 

Siiir)!)  cinTé,  montre  le  -ènie  de  Paul  Vénmùso  sous  une  fonno 

iiou\('ll««.  Cl-  ir««st  plus  ici  siMib^nient  un  mer\'oilleux  peintre  d*ap- 

"-rat,  «!»''jiln\;iiit  ]>«»nr  la  fête  «les  yeux  de  grandioses  ordonnances 

tues  des  ])lus  lielKr4  co\ileurs  <pi'ni1  jamais  fournies  la  magique 
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palette  de  Venise,  c'est  un  artiste  d'une  science  profonde  abordant 
avec  aisance  les  raccourcis  les  plus  audacieux,  dessinant  le  corps 
Inimain  dans  ses  aspects  les  moins  prévus,  avec  un  style,  ime 
beauté  et  une  couleur  qui  ne  redoutent  aucune  comparaison. 

Ce  tableau,  qui  est  un  plafond,  fut  primitivement  placé  dans  la 
chambre  du  Conseil  des  Dix ,  au  palais  ducal ,  et  Tallégorie  qu'il 
représente  s'expliquait  d'elle-même.  Jupiter,  irrité  des  crimes  de 
la  terre,  descend  des  sommets  de  l'Olympe,  son  noir  sourcil  froncé 
et  secouant  de  sa  puissante  main  une  flamboyante  poignée  de 
foudres.  Rien  de  plus  noble,  de  plus  majestueux,  de  plus  homéri- 
quement  antique  que  la  figure  du  dieu.  Au-dessous  de  lui  un  Génie, 
planant  les  ailes  ouvertes  et  tenant  un  livre  où  sont  écrites  les 
décisions  de  l'étemelle  justice,  chasse  à  coups  de  fouet  les  Crimes, 
qui  se  précipitent  avec  un  effarement  tumultueux.  Sa  chevelure 
blonde  se  déroule  en  longues  boucles  soulevées  par  l'impétuosité 
de  son  vol.  On  dirait  la  descente  de  Phébus-Apollon  au  commen- 
cement de  Y  Iliade.  Les  Crimes  sont  la  Rébellion,  la  Trahison,  la 
Luxure  et  la  Concussion,  punis  par  le  Conseil  des  Dix,  et  Paul 
Véronèse  les  a  caractérisés  d'une  manière  ingénieuse  et  poétique 
sans  tomber  pour  cela  dans  la  laideur.  En  peinture  surtout ,  les 
monstres  «  par  l'art  embellis  »  doivent  plaire  aux  yeux,  et  c'est  là  un 
précepte  qu'un  peintre  vénitien  n'oubliera  jamais.  Paul  Véronèse 
peignit  ce  magnifique  plafond  après  un  voyage  à  Rome ,  où  il  vit 
l'antique  et  Michel-Ange.  Un  artiste,  quelque  grand  qu'il  soit  par 
lui-même,  ne  peut  que  hausser  son  style  au  contact  de  ce  sublime 
génie.  Raphaël  lui-même  sortit  plus  fort  de  la  Sixtine  en tr' ouverte 
un  moment. 

On  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Titien  et  sa  mattresse, 
ou  même  sous  ce  titre  plus  bref,  la  Maîtresse  du  Titien,  ce  magni- 
fi<iue  portrait  de  jeune  femme  dont  la  robe  de  velours  vert,  à 
moitié  défaite,  laisse  voir  la  poitrine.  Elle  soulève  d'une  main  un 
flot  de  ces  clieveux  d'un  or  roux  si  cher  aux  élégantes  et  aux  colo- 
ristes de  Venise  et  de  l'autre  tient  une  fiole  de  parfums.  Une 
cliemisette  d'un  blanc  doré,  dont  le  ton  se  confond  presque 
avec  le  ton  de  chair  ambré  de  la  peau,  concentre  la  lumière 
sur  cette  gorge  délicate,  et  puissante ,  digne  d'être  modelée  dans 
le  marbre  de  Paros.  La  tête,  un  peu  inclinée  vers  l'épaule,  a 
la  sérénité  de  l'idéal  antique  avec  ce  vigoureux  accent  de  vie 
qui  est  particulier  à  Titien.  Il  semble,  dans  ce  beau  visage,  avoir 
pressenti  le  type  de  la  Vénus  de  Milo,  qui  ne  fut  découverte 
que  plusieurs  siècles  plus  tard.  Titien  est  le  plus  sain,  le  plus 
robuste  et  le  plus  tranquille  des  artistes  modernes.  Chez  lui  aucun 
ofl'ort  visible,  il  atteint  la  beauté  facilement  et  da  premier  Goop» 
comme  une  cbose  naturèUe.Ses  figofw  ontkMftl^M 
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réquilibre  parfBtit  des  statues  grecques  et  des  peintures  antiques 
telles  qu*on  peut  les  supposer.  Aucune  fièvre,  aucune  inquiétude 
ne  les  travaillent  et  ne  les  déforment  :  elles  s'épanouissent  tran- 
quillement dans  la  plénitude  de  leur  force  et  de  leur  beauté ,  heu- 
reuses d'avoir  reçu  la  vie  du  pinceau  de  Titien. 

A  cette  belle  femme,  un  homme  h  barbe  brune,  et  tenu  dans 
Tombre  pour  laisser  resplendir  la  superbe  créature,  présente  deux 
miroirs  pour  qu'elle  puisse  se  voir  sous  tous  les  aspects.  Il  nous 
plairait  que  la  tradition  fût  vraie  et  que  cette  beauté  si  voluptueuse 
et  si  fière  eût  été  la  maîtresse  et  le  type  inspirateur  de  Tartiste, 
mais  il  paraît  qu'il  faut  renoncer  à  cette  poétique  légende.  Selon 
les  érudits  qui  résolvent  en  faits  précis  les  vagues  traditions, 
l'homme  aux  miroirs  serait  Alphonse  I*',  duc  de  Ferrare,  ce  qua- 
trième mari  de  Lucrèce  Borçia  que  Victor  Hugo  a  fait  ^  terrible, 
et  la  femme  à  la  chevelure  rousse  serait  Laura  de'  Dianti,  d*abord 
maîtresse  du  duc,  et  ensuite  sa  femme.  Titien  l'avait  peinte  à  demi 
nue  lorsqu'elle  n'était  pas  encore  duchesse ,  et  il  la  peignit  habillée 
lorsqu'elle  fut  élevée  au  rang  d'épouse.  Si  c'est  là,  en  effet,  Laura 
de'  Dianti,  on  no  i)eut  qu'approuver  Alphonse  de  Ferrare  et  troorer 
juste  le  nom  d'Eiistochia  (heureux  choix)  qu  il  donna  à  la  nouvelle 
duchesse. 

On  a  presque  honte  d'écrire  des  phrases  élogieuses  sur  un  pareil 
chef-d'œuvre,  et  il  semble  qu'on  commette  un  béotisme  en  expri- 
mant son  admiration  pour  ce  dessin  grand  et  simple,  cette  cou- 
leur d'une  clarté  si  cliaiKlo,  ce  modelé  puissant  et  souple,  <vtte 
/l(.'ur  de  vie  répandue  part?  mt  qui  caractérisent  ta  manière  de  Titien. 
Ce  qu'on  peut  dire  do  mi'  mx,  c'est  :  Roiiardez. 

Le  Christ  porte  au  toinbfnu  est  une  a  uvre  belle,  noble  et  sérieuse 
sons  avoir  cette  ]»rofimile  mélancolie  chrétienne  qu'exige  le  sujet 
et  (pie  Titien  n'i-xprima  (  onifilétr^mmt  (juc  dans  sa  dernière  toile 
représentant  un  Clirist  au  toml»eaii,  «piil  jKïignit  à  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans  *.*t  (pii  fut  achevéï'iiar  Palma  le  Jeune  après  la  mort  du  grand 
peintre,  (pic  la  {^«st»?  oniporta  lïresquc  centenaire.  Les  peintres  «le 
Venise  pxccINmii  à  ivmlro  la  joie,  la  sjmté,  la  richesse  et  le  l»»n- 
heur,  (.'t  il  Oiilut  ii  Titien  i'nnil)r(>  de  la  mort  prochaine  pour  assom- 
brir son  col» iris  et  lui  in^iiinT  la  tristesse  religieuse  convenable  à 
cott(;  sc«*'ne  lu£rul)re.  Cela  n'enipéche  pas  le  Christ  itorlé  au  tofii" 
bf'/iit  d'être?  un  tableau  de  ])reiuier  ordre.  Soutenu  par  Joseph  d'Ari- 
mathi*',  XiciMlènie  et  Siiint  Jean,  le  corps  du  Christ  va  être  déposé 
dans  son  s/*palcre;  et,  vei's  la  gauche,  la  Madeleine  soutient  la 
VierL^e,  (pii  s'évanouit  do  douleur  entre  les  bras  de  la  sainte.  Dans 
k's  costumes  on  nlèveriiit  plus  d'un  anachronisme,  et  tel  vêtement 
srml»h*  sortir  <lo  la  i^arde-rolx»  dos  doues:  mais  quelle  rie,  quelle 
eoulour,  quelle  vérité,  et  comme  il  est  beau  ce  jeune  homme  en 
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tunique  jaune  striée  de  rouge,  à  l'abondante  cherehire  roaaae  qui , 
h  demi  incliné,  soutient  le  eorps  inerte  du  Stureur  I 

Si  Titien  vécut  un  siècle,  Giorgione  (Oiorgio  BarfoareUi)  mourut 
à  trente-trois  ans^  et  son  heureux  rival  lui  doit  beaucoup.  Élève  de 
Jean  Bellin,  Titien,  dans  ses  commencements,  en  imite  la  manière 
un  peu  sèche  et  la  naïveté  encore  gothique.  Les  tableaux  et  les 
Cresques  de  Giorjnone  lui  révélèrent  les  magies  de  la  couleur  et  la 
largeur  du  modelé  sacrifiant  les  détails  à  la  masse.  On  peut  dire  à 
la  gloire  de  Giorgione  que  Titien  Tégala,  mais  ne  le  surpassa  point. 
On  voit,  au  Salon  carré,  de  ce  peintre  de  génie  dont  les  fresques 
s*efiarent  comme  de  pâles  ombres  sur  les  façades  des  maisons  de 
Venise,  un  Concert  champêtre  d'une  composition  bizarre  et  d'une 
étonnante  intensité  de  coulew.  Au  milieu  d'un  de  ces  paysages 
d'une  richesse  de  ton  étouffée  et  chaude  dont  Titien  s'est  souvenu 
plus  d'une  fois,  de  jeunes  seigneurs  font  de  la  musique  :  l'un  joue 
du  luth  et  l'autre  semble  T^outer.  Au  premier  plan,  une  jeune 
femme  nue ,  vue  de  dos ,  et  assise  sur  un  épais  gazon  d'un  vert 
doré ,  approche  de  ses  lèvres  une  flûte.  A  la  gauche ,  une  autre 
jeime  femme,  qui  n'a  d'autre  vêtement  qu'im  bout  de  draperie 
blanche  glissant  de  la  hanche  sur  la  cuisse,  s'appaie  au  bord  d'une 
espèce  de  oippe  ou  d'auge  en  marbre  pleine  d'eau  et  y  plonge, 
pour  l'emplir,  une  bouteille  de  verre.  Les  deux  jeunes  seigneurs 
ont  d'élégants  costumes  vénitiens  dans  le  goût  de  ceux  de  Vittore 
Carpaccio  ;  ils  ne  semblent  nullement  se  préoccuper  du  contraste 
que  présentent  leurs  riches  habits  avec  la  nudité  de  leurs  com- 
pagnes. Le  peintre,  dans  cette  suprême  indifférence  artistique  qui 
ne  songe  qu'à  la  beauté,  n'a  vu  là  qu'une  heureuse  opposition  de 
belles  étoffes  et  de  belles  chairs,  et  en  effet  il  n'y  a  que  cela.  Le 
torse  de  la  fenmie  penchée  vers  la  vasque,  le  dos  de  celle  qui  joue 
de  la  flûte,  sont  deux  morceaux  de  jointure  magnifiques.  Jamais 
coloris  plus  blond,  plus  chaud,  plus  moelleux  et  d'une  consistance 
plus  riche  no  revêtit  d'opulentes  et  robustes  formes  féminines. 
Le  Concert  champêtre  de  Giorgione ,  ce  tableau  sans  sujet  et  sans 
anecdote,  n'attire  peut-être  pas  beaucoup  la  foule,  mais  soyez  sûr 
que  tous  ceux  qui  cherchent  les  secrets  de  la  couleur  s'y  arrêtent 
longuement,  et,  sans  pousser  le  fétichisme  comm(;  sir  David 
Wilkic  à  l'é^rd  de  los  Borrachos  de  Velasquez,  jusqu'à  en  étudier 
im  pouce  carré  seulement  chaque  jour,  en  font  des  pochades,  des 
f'tudes,  des  copies  complètes  qu'ils  gardent  sur  le  mur  de  leur  ate- 
lier comme  le  plus  sûr  étalon  de  coloris  qu'un  artiste  puisse  con- 
sulter. Cest  Giorgione ,  on  peut  le  dire,  qui  a  fait  la  palette  de 
Venise.  Titien,  Boni£azzio,  Tintoret,  Paris  Bordone,  Palma  vieux 
et  jeune,  Paul  Véronèse,  les  plus  illustres  et  les  moins  connus,  y 
ont  lar^emeiiL  puisé. 
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Il  est  bien  impossible  de  passer  sans  s'arrôter  devant  ce  Portrait 
d'homine  v6tu  et  coiffé  de  noir,  la  main  appuyée  sur  un  rebord  de 
pierre,  et  dont  la  maigre  iig:ure ,  d'une  intense  pensée  et  d'une  mé- 
lancolie profonde,  s'encadre  de  cheveux  sombres  comme  d'une 
auréole  de  ténèbres.  C'est  une  peinture  fine,  inquiétante  et  mysté- 
rieuse, et  si  parfaite  que,  n'en  connaissant  pas  l'auteur,  on  l'attri- 
buait à  Raphaël  comme  au  plus  digne  de  signer  ce  chef-d'onivre. 
Maintenant,  d'après  des  recherches  qui  paraissent  concluantes,  ce 
portrait  sublime  est  restitué  au  Francia;  et,  quoique  le  Francia  fût 
^rand  admirateur  du  jeune  Raphaël  et  qu'il  lui  ait  môme  adressé 
un  charmant  sonnet  laudatif ,  son  ombre  doit  cependant  être  satis- 
faite de  rentrer  en  possession  de  cette  luiloire. 

Il  y  a  encore ,  dans  la  même  salle ,  de  Francia  deux  précieuses 
petites  toiles  :  Vi  Xfitiviir  et  le  Christ  en  croix.  Cette  dernière  est 
signée  o  Francia  aurifalicr,  o  car  ce  peintre  était  orfèvre  et  signait 
ses  pièces  d'orfévrorie  a  Francia  pictor  »,  par  une  bien  compréhea- 
sible  coquetterie  d'artiste.  Francia  n'était,  du  reste,  qu* un  surnom: 
il  s'appelait  en  réalité  Francesco  Raibolini. 

On  ne  connaît  uuère  sous  son  nom  d'Andréa  Vannucchi  le  célèbre 
André  dei  Sarto  à  ([ui  ses  contemporains  imposèrent  ce  sobriquet, 
parce  que  son  père  exerçait  la  profession  de  tailleur.  La  postérité 
a  conservé  l'appellation  familière  et  en  a  fait  une  auréole.  Se  non^ 
mait-il  bien  Andréa  Vannucchi  ?  c'est  ce  que  l'érudition  moderne 
conteste.  En  efTet,  son  mono^niinme  se  comi>ose  de  deux  Aentie- 
croisés  et  non  pas  d'un  A  <ît  d'un  V  comme  on  le  croyait  d'«burd  : 
mais  qu'importe!  André  d(.>l  Sarto  n'en  fut  pas  moins  proclamé  le 
maître  .sans  défauîs,  suiza  trrori,  mais  ce  n*est  pas  à  cela  qu'il 
doit  sa  ^^loirr;  il  sut  trouver  iiarnii  tous  ces  génies  et  tous  ces 
talents  do  la  Renaissance  une  manière  grande,  lai'ge,  simple,  où 
beaucoup  de  natun  1  et  une  certaine  naïveté  chaimante  se  mêlaient 
a\i  plus  boau  styhî  et  li  Iji  plu>  riche  couleur,  mérite  rare  à  Flo- 
rence, où  le  dessin  pn'valait  sur  le  coloris.  L'aspect  d'André  del 
Sarto  est  ])rofon(IéiiioKt  nri^zinal,  et  ses  tableaux  se  reconnaissent  « 
première  vue.  Ses  madones,  ses  charités  ont  un  ccrtaiu  air  de 
tamille  et  rappellent  Ic^  î\ i)e  de  cette  Lucrezia  del  Fedc  quil  aimail 
follement  rt  ipii  !•'  perdit ,  car  il  dissipa  pour  elle  les  sommes  que 
François  I*'''  lui  avait  données  dans  le  but  d'acheter  des  objets 
«l'art  en  1tali(>.  Mai^  anvton>-nous  là,  nous  n'avons  i)as  à  raconter 
ici  les  mallKMU's  do  cet  infortuné  ^rand  ]>eintre  dont  Alfred  de 
-Musset  a  fait  un  «Iraine  si  vrai,  si  humain  et  si  touchant.  Décri- 
vons on  peu  ilo  mots  htSiilntr  Famille,  qui  n'est  {las  un  des  moindres 
ornements  du  dîran»!  Salon.  La  Vierj;e,  as.^i>e  à  terre  vers  la  gauche 
du  tal)leau,  prési.-nî.^  lenlant  Jésus  à  sainte  Elisabeth.  Le  jeune 
"  »iut  Jean,  rolen.i  pur  sa  mère,  est  dehuut  et  lève  sa  main  vers  le 
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ciel.  Deux  anges,  dans  une  attitude  de  tendre  adoration,  se  tiennent 
derrière  la  Vierge.  Le  dessin  de  cette  belle  composition  a  toute 
rélégance  florentine  sans  aller  jusqu'au  maniérisme  tourmenté  des 
lignes  que  n'évite  pas  toigours  Michel-Ange  lui-même.  Les  con- 
tours, enveloppés  dans  une  \^te  riche  et  chaude,  ne  se  cernent  pas 
et  ne  s'arrêtent  pas  durement  ;  et ,  quoique  le  groupe  présente  des 
recherches  d'eurhythmie,  il  ne  se  durcit  pas  en  poses  sculpturales. 
Chose  singulière,  ce  peintre  si  malheureux  en  réalité,  donne  à  ses 
figures  un  air  de  bonheur  candide  et  de  bonté  naïve  ;  une  sorte  de 
joie  innocente  retrousse  le  coin  de  leurs  lèvres,  et  elles  rayonnent 
illuminées  d'une  sérénité  douce  dans  l'atmosphère  tiède  et  colorée 
dont  l'artiste  les  entoure.  On  peint  son  rêve  et  non  sa  vie. 

Il  est  dans  l'art  des  paresseux  sublimes  qui ,  après  avoir  atteint 
la  perfection,  semblent  la  dédaigner  comme  trop  facile  et  ne  tra- 
vaillent plus.  Il  leur  a  suffi  de  prouver  leur  force  et  de  la  faire 
reconnaître  aux  autres  par  un  petit  nombre  de  chefs  -  d'œuvre. 
Sébastien  del  Piombo  est  de  ceux-là.  Il  fit  quelques  tableaux  admi- 
rables et  montra  un  tel  talent  que  Michel- Ange  crut ,  en  l'aidant 
de  ses  conseils ,  et  parfois ,  dit-on ,  de  ses  dessins,  pouvoir  en  faire 
un  rival  opposable  à  Ra]iJiaël.  Cette  idée  n'étonne  pas  quand  on 
voit  la  Visitation  de  la  Vierge  du  Louvre.  Quelle  pureté,  quelle 
noblesse  et  quel  style  dans  cette  Vierge  voilant  de  sa  draperie  sa 
maternité  qui  s'accuse  et  s'avançant  vers  sainte  Elisabeth ,  cette 
autre  mère  miraculeuse  qui  vient  à  la  rencontre  de  Marie  avec  une 
déférence  admirative  et  tendre  I  Si  Michel-Ange  était  coloriste, 
c'est  ainsi  qu'il  peindrait. 

N'oublions  pas  Bemardo  Luini ,  dont  les  tableaux  ont  eu  sou- 
vent l'honneur  d'être  attribués  à  Léonard  de  Vinci ,  dont  cepen- 
dant rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  l'élève  direct.  Mais  les  disciples 
des  grands  maîtres  ne  sont  pas  toujours  dans  leur  école;  l'étude 
admirative  et  passionnée  en  apprend  parfois  autant  que  les  leçons. 
On  se  tromperait  d'ailleurs  en  ne  voyant  dans  Luini  qu'un  reflet 
do  Léonard.  Il  a  son  originalité  propre,  son  accent  particulier,  sa 
manière  mystérieuse  et  douce,  ses  types  de  prédilection,  sa  spécia- 
lité d'idéal  qui  le  font  aisément  reconnaître  aux  regards  un  peu 
attentifs  à  travers  ces  ombres  moellcusement  dégradées  et  pro- 
fondes qu'il  emprunte  au  Vinci.  Luini  a,  dans  le  Grand  Salon,  une 
Salomé,  fille  d'Hérodiade,  recevant  dans  un  bassin  la  tète  de  saint 
Jean  que  lui  présente  un  bourreau  dont  on  ne  voit  que  le  bras 
coupé  par  la  bordure.  Cette  main  tendant  cette  tête  et  sortant 
mystérieusement  de  l'ombre  produit  un  effet  étrange  et  sinistre 
qui  rend  plus  saisissante  encore  la  perfection  indifférente  de  l'exé- 
cution. Salomé,  splendidement  vêtue,  la  tête  tournée  de  trois 
quarts  et  baignée  de  cette  chevelure  aux  ondes  fines  qu'affectionne 
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récole  milanaise,  reçoit  dans  son  bassin  d'argent,  comme  des 
oran^'es  ou  des  dra^^oes,  cette  tète  livide  aux  yeux  oonTulaés,  ans 
lèvres  bleuâtres,  sur  laquelle  tremble  encore  le  firiaaon  de  l'agonie. 
Et  elle  regarde  vaguement  devant  elle ,  de  ses  beaux  yeux  lim- 
pides, et  un  léger  sourire  voltige  siu*  ses  lèvres  charmantes.  Comme 
elle  exprime  bien  Ln  cruauté  douce  des  femmes  fatales I  Ce  dut  être 
la  maîtresse  du  i)fiiitrc,  car  il  l'a  représentée  bien  souvent. 

Mais  nous  n  avons  encore  parlé  que  de  l'éccde  italienne,  et  les 
écoles  4le  tous  les  pays  sont  représentées  dans  ce  sanctuaire  de 
l'art  par  de  glorieux  spécimens.  Rembrandt,  quoiqu'il  ait  vécu 
dans  la  brumeuse  Hollande,  est  aussi  un  dieu  de  la  peinture,  et  U 
peut  tenir  son  rang  parmi  les  plus  illustres.  Cest  un  génie  roman- 
tique dans  toute  la  force  du  mot ,  un  alcliimiste  de  la  conleor,  un 
magicien  de  la  lumière.  Son  œuvre  pourrait  être  symbotiaé  \>at 
cetFc  mcr\'eillouse  eau-f<irtc  où  il  nous  montre,  dans  sa  c^ule 
obscure,  un  docteur  Faust  ou  (|uel(|ue  souffleur  hermétique  se  sou- 
levant de  son  fauteuil  à  la  \ue  du  'microcosme  éblouissant  qui 
raynnni»  à  travers  les  ténèbres  de  son  cabinet  d'étude.  Le  génie  de 
Rembrandt  est  une  étoile  se  dégageant  de  l'ombre.  Certes,  il  na 
pas  la  beauté  plastirpie,  T idéal  épuré  e(  la  noblesse  de  style  dos 
grands  Italiens,  mais  il  a  trouvé  un  monde  où 'il  règne  en  maîlre 
et  ()u'il  semble  avoir  créé  de  toutes  pièces.  Il  s'est  (ait  unem^ 
nière  bixarre,  fantastique,  mystérieuse  et  farouche  qui  n'ifipvtieiit 
qu  a  lui.  S'il  n'a  ]»as  la  beauté,  il  a  le  caractère,  et  ses  tigum, 
souvent  laides,  parfois  m<mstrueuses,  sont  toi^ours  profondiéoait 
humaines  ou  patliétiq^ies.  Do  la  vérité  historique  du  costame  il 
s'en  soucie  autant  que  les  Vénitiens,  et  c'est  dans  Li  juden-gns«, 
dans  les  magasins  de  bric-à-brac ,  ilans  les  friperies  cosmopolites 
du  Ridcck  qu'il  va  choisir  les  turbans,  les  pelisses,  les  cmnsses, 
les  morions  et  les  défroques  bizarres  dont  il  affuble  ses  persoo* 
nages.  C'est  lu  ce  qu'il  appelle  ses  antiques,  et,  quoiqu'il  aîldMt 
lui  di's  plâtres  et  des  gravures,  il  n'en  consulte  pas  d*aiitres. 

Nous  avons  vu  Paul  Véronèse  dans  les  «Vom  de  Cana  donnera 
une  simple  noce  juive  l'éclat,  la  somptuosité  et  la  grandeur 
d'im  banquet  royal.  Il  fait  asseoir  à  cette  noce  ainsi  transfigurée 
les  personnages  les  plus  illustres  et  les  plus  puissants  de  son 
époque.  Rombranflt,  dans  sa  ^K^ite  Sninte  Famille,  use  d*UB  pi» 
cédé  tout  contraire.  Il  prend  i)our  fond  un  humble  intérieur  bol- 
land;ù8  avei^  ses  murs  bnms  de  ton,  sa  cheminée  à  botte  perdue 
dans  l'ombre  et  sa  fenêtre  étmite  par  laquelle  pénètre  un  nym  de 
lumière  à  travers  les  vitres  jaunes;  il  penche  une  mère  sarle  brr> 
reau  d'un  enfant,  une  mère,  rien  de  plus,  avec  sa  gorge  iDmaBét 
d'une  lumière  oblique:  près  d'elle,  ime  vieille  matiene,  et  àeûté 
de  la  fenêtre  un  menuisier  qui  tra^-aille  et  rabote  ( 
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Je  bois.  Telle  est  sa  manière  de  comprendre  la  Vierge,  sainte 
Anne,  l'enfant  Jésus  et  saint  Joseph.  Il  rond  la  scène  plus  intime, 
plus  humaine ,  plus  triviale ,  si  vous  voulex ,  qu*on  ne  l'a  jamais 
peinte.  Vous  êtes  libre  de  n'y  voir  que  la  pauvre  famille  d'an  me- 
nuisier, mais  le  rayon  qui  frappe  le  bçireau  de  Tenfant  Jésus 
montre  bien  que  c*est  un  Dieu,  et  que  de  cet  humble  berceau  jail- 
lira la  lumière  du  monde. 

Ce  tableau  si  contraire  au  ^énic  italien,  c'est  l'Evangile  traduit 
<  n  laninie  vidpraire  h  l'usa^çe  dos  pauvres  gens  et  des  humbles  de 
cœur  que  gênorairnt  la  solennelle  élégance  et  les  attitudes  rhyth- 
mées  des  belles  madones.  Le  sentiment  remplace  le  mysticisme, 
et  la  puissante  trivialité  du  génie  é(|ui\Tiut  à  la  pureté  du  style  le 
plus  classi(jUo.  Ajoute!  à  cela  ime  exécution  merveilleuse  et  la 
magie  de  couleur  <le  Rembrandt. 

Rarement  le  peintre  d'Amsterdam  a  fait  un  portrait  de  femme 
qu'on  i)uisse  comparer  jwur  la<  beauté  relative  du  type  à  celui  qui 
est  placé  dans  le  Grand  Salon  près  de  la  maîtresse  du  Titien,  dont  le 
Toisinage  formidable  ne  lui  nuit  point.  Cest  une  jeune  femme  de 
vingt -cinq  ans  à  peu  près,  avec  des  traits  réguliers  un  peu  fort», 
des  yeux  bruns,  dos  lè%Tes  éimisses  et  vermeilles,  des  cheveux 
abondants  et  crespelés  d'un  marron  tirant  sur  le  roux,  une  physio- 
nomie traïuiuille,  avenante  et  douce.  Une  casaque  bordée  de  four- 
rures lui  cou^Te  les  épaules  et  laisse  voir  son  col  gi'as  et  souple,  sa 
poitrine  rebondie  que  couvre  à  demi  ime  chemisette  plissée.  On  ne 
saurait  imaginer  l'incroyable  puissance  de  vie  que  Rembrandt  a  su 
prêter  à  cette  figure  baignée  dans  Tor  fluide  d*un  coloris  magique. 
Les  ombres  des  joues,  le  clair-obscur  du  col,  le  ton  blond  du  linge, 
le  bitume  clialeureux  et  transparent  de  la  fourrure  et  des  cheveux 
dont  le  brun  semble  pénétré  de  soleil ,  la  lumière  du  front  et  dn 
nez,  le  travail  étonnant  de  la  brosse  qui,  avec  son  martelage,  rend 
le  grain  de  la  peau  et  la  solidité  de  la  chair,  font  de  ce  portrait  un 
(les  chefs-d'œuvre  de  Tart ,  une  peinture  sans  rivale.  Titien  lui- 
mùnie  n'a  pas  cette  force  profonde  de  couleur  et  cette  intensité  de 
lumière.  Son  ambre  pâlit  un  peu  à  côté  de  cet  or. 

Non  loin  de  là  se  trouve  la  Femme  hffdropique  de  Gérard  Dow, 
une  précieuse  peinture  à  couvrir  de  billets  de  banque,  un  chef- 
d'œuvre  dans  9on  genre,  une  merveille  de  fini,  de  délicatesse  et  de 
])ropreté.  Jamais  là  soigneuse  Hollande  n'a  mieux  épousseté  la 
iiatui<e  que  dans  ce  tableau;  mais  la  patience  ne  vaut  \)9s  le  génie, 
et  i>our  hii  rendre  la  justice  qu'elle  mérite,  il  faut  regarder  la  Fkmmé 
fujàt-opique  avant  le  Foriraii  de  Femms  de  Rembrandt. 

Regardez  avec  attention  eette  Vierge  de  Van  Eyek,  Tinventav 
de  la  peinture  à  l^buile,  ce  psocédé  qui  a  tiansfomé  Vartfow 
aiabi  dire,  et  veus  leres  tout  d'iibofd  frappé  de  ITétonnnte  i 
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vation  de  ce  tableau,  âgé  de  plus  de  quatre  siècles.  H  est  parfaite- 
ment intact  et  semble,  à  la  fraîcheur  de  ses  teintes,  avoir  quitté 
d'hier  râtelier  de  l'artiste.  Chose  qui  parait  contraire  à  la  logique, 
plus  une  peinture  est  ancienne,  plus  elle  a  gardé  ses  couleurs  pri- 
mitives. On  croirait  que  le  perfectionnement  des  sciences  chimiques 
devrait  avoir  mis  à  la  disposition  des  peintres  des  couleurs  plus 
solides,  il  n'en  est  rien.  Ces  braves  artistes,  presque  artisans,  qui 
broyaient  eux-mêmes  leure  couleurs ,  en  savaient  là-dessus  plus 
que  les  chimistes,  et  le  tableau  de  Van  Ëyck  en  est  la  preuve.  Dans 
une  riche  chambre  gothique  dont  le  fond ,  ouvert  par  des  arcades, 
laisse  apercevoir  en  perspective  une  ville  du  moyen  âge  avec  son 
infini  détail,  une  sainte  Vierge,  devant  laquelle  est  agenoiiuUé  un 
grave  personnage ,  incline  modestement  la  tète  sous  la  couronne 
d'or  ctoiltl'c  de  pierres  précieuses  que  lui  apporte  un  ange.  Rien  de 
plus  pur,  de  plus  chaste  et  de  plus  déliciit  que  cette  Notre-Dame, 
encore  un  peu  gênée  par  la  symétrie  gothique,  mais  déjà  dune 
finesse  et  d'une  vérité  de  dessin  incroyables.  Quant  à  la  couleur, 
au  lieu  de  se  carl)()nisor  avec  le  temps,  elle  s'est  agatisée  et  a  pris 
l'immuable  éclat  des  pierres  dures. 

II  ne  faut  pas  chercher  de  transition  dans  des  pages  destinées  à 
reproduire  des  chefs-d'œuvre,  comme  ils  se  présentent,  réunis 
dans  la  même  salle  sans  distinction  de  pays,  d'école  ou  d'époque; 
ainsi  nous  sauterons  de  Van  Kyck  à  Rubens,  d'un  p61e  à  l'autre  de 
l'art.  Le  grand  peintre  d'Anvei-s  figure  avec  honneur  au  Salon  carre 
avec  sa  Reine  Thomyris  et  son  portrait  d'Hélène  Fourmentj  acctunpa- 
guée  de  ses  deux  fils.  Mais  un  coin  de  muraille  ne  lui  suffit  pas,  il  a 
besoin  de  toute  une  galerie  ])Our  se  déployer  avec  son  abondance 
prodigieuse  et  son  exagération  titanique.  Thomyris,  reine  des 
Scythes,  ayant  vaincu  Cyrus,  fait  ])longer,  cruelle  par  humanité,  la 
tête  coupée  du  conquérant  dans  un  vase  rempli  de  sang,  pour  qu  elle 
puisse,  même  morte,  se  jrorger  de  sa  boisson  favorite.  La  jeune 
reine,  en  robe  d(^  salin  blanc,  et  entourée  d'une  cour  farouche  et 
sauvage  qui  contraste  avec  son  étincelante  parure,  se  penche  du 
liant  de  son  trône  ])our  contempler  ce  s|>ectac]e  qui  la  satisfait  et  la 
n^volte  en  même  temps.  Le  portrait  CC Hélène  Fourmeni  est  unemec^ 
veille  de  légèreté  vX  i\i\  transparence.  Cela  est  enlevé  au  boni  du 
pinceau  avec  un  étcmnant  bonîieur  d'improvisation.  Ce  ne  i 
fi-ottis  pénétrés  de  lumière,  que  touches  lâchées  et  Jetées  < 
hasard,  mais  qui  toutes  expriment  ce  qu  ■      ; 

que  le  travail  le  phis  ]K)ussé,  que  réveillons  I  <!  L  ; 
bons  endroits.  Uuol  tableau  vaudi-ait  une  jïai-  i.^- 

(jette  toile  d'une  fraîcheur  délicieuse,  Rubeiir^  i  :  \  mit^i 

«rdeur.  11  est  blond,  ar;:enté,  nacré  comme  k  talÉi*  ^^  h^  inLaiAfv.  • 

^*-^  des  iSoa-s  de  Cana,  le  Charks  /«  d^  Van  Dy^,  af«C  wm. 
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attitude  chevaleresque  et  mélancolique,  vêtu  de  satin  blanc,  élégam- 
ment empanaché,  personnifie  le  gentleman  royal,  irop  faible  pour 
lutter  contre  la  tempête  révolutionnaire,  il  semble  que  son  collet 
de  dentelles  cache  le  mince  fil  rouge  des  têtes  prédestinées  à 
réchafaud. 

Ostade  avec  ses  paysans,  Terburg  avec  ses  belles  dames  et  se» 
cavaliers,  Metsu  avec  ses  calmes  et  riches  intérieurs,  soutiennent 
la  prloirc  des  écoles  hollandaise  et  flamande  ;  mais  nous  les  retrou- 
verons ailleurs,  et  il  suffit  de  mentionner  leur  présence  dans  cette 
tribune. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  l'école  espagnole,  qui ,  si  elle 
n'est  pas  complètement  représentée  au  Louvre,  a  cependant  de 
quoi  donner  aux  visiteurs  l'idée  de  sa  puissance,  de  son  éclat  et  de 
son  originalité.  La  fameuse  Assomption  de  Murïllo,  si  chèrement 
disputée  à  la  vente  du  maréchal  Soult,  resplendit  au  milieu  des 
toiles  assombries  de  tout  l'éclat  argenté  de  sa  lumière  céleste.  La 
Vierge,  en  robe  blanche,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  d'azur, 
couronnée  d'étoiles  et  les  pieds  sur  le  croissant  de  la  lune,  monte, 
avec  la  légèreté  d'une  vapeur,  vers  le  divin  séjour,  où  l'attend  son 
trône.  Ses  belles  mains  se  croisent  sur  sa  poitrine ,  et  ses  yeux, 
noyés  d'extase,  boivent  avidement  l'étemelle  clarté.  Elle  va  retrou- 
ver au  ciel,  plein  de  gloire  et  à  la  droite  du  Père,  le  Fils  qu'elle  a 
vu  expirer  sur  la  croix.  Autour  de  la  Vierge  flotte,  dans  une  brume 
liunineuse  faite  d'azur,  d'argent  et  d'or,  une  guirlande  de  petits 
chérubins  beaux  comme  des  anges,  gentils  comme  des  amours, 
qui  folâtrent,  volètent  et  s'empressent  avec  une  gaieté  bienheu- 
reuse. Jamais  Daniel  Seghers,  le  jésuite  d'Anvers,  ne  peignit  au- 
tour d'une  Vierge  de  Rubens  une  si  fraîche  couronne  de  roses ,  et 
encore  les  chérubins  de  Murillo  sont-ils  d'un  ton  plus  frais ,  plus 
léger,  plus  tendre.  Les  fleurs  du  paradis  l'emportent  sur  celles  de 
la  terre.  Ce  tableau,  quelque  admirable  qu'il  soit,  ne  vaut  pas, 
scion  nous ,  la  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  qu'on  voit  à  l'académie 
de  San  Fernando  à  Madrid,  ni  même  le  Saint  Antoine  de  Padoue  de 
la  cathédrale  de  Séville  recevant  l'enfant  Jésus  des  mains  de  la 
Vierge;  mais  il  a  pour  lui  un  charme  adorable,  une  séduction  irré- 
sistible. Au  sentiment  du  plus  fervent  catholicisme  il  joint  ime 
espèce  de  coquetterie  pieuse,  d'afiéterie  céleste  et  de  grâce  amou- 
reusement dévote  que  pouvait  seul  concevoir  et  rendre  un  peintre 
aspa;Lîn6l  croyant  et  convaincu. 

Une  auUe  ttiîîe  de  Murillo,  représentant  V Immaculée  ConctpHon 
de  ta  Vierge^  fî^re  aussi  dans  le  Salon  carré-  Si  elle  n'a  pas  tant 
réélut  du  tableau  que  nou^  vpnons  de  décrire»  oa  y  reconnaît  ce- 
pendant lea  éminentes  qualités  du  maître.  Ëîle  se  distingue  du 
pemicr  |>67  un  mAlAn^  do  ïéaUté  et  d'idéal  dont  le  contraste  est 
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(lu  meilleur  cITet.  Au-dessous  du  groupe  vaporeux  da  la  Vierge  et 
des  nnges,  tenant  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  :  /n  prineipiù 
dii/'jnt  eam,  on  aperçoit  un  groupe  de  cinq  peraoniiaget,  à  mi-<H>ipi, 
qui  contemplent  la  Reine  céleste  dans  des  attitudes  de  finrenie 
adoration.  Toutes  ces  télés  ont  une  rare  puissance  de  réaliame,  car 
Murillo  ne  peignait  pas  moins  bien  les  hommes  que  les  angea 

V Adoration  dfis  Bergers  de  José  Ribera,  dit  l'Eapagnolet.  appar- 
tient à  la  manière  temf)érce  du  maître,  ordinairement  plus  fou- 
irueux,  plus  violent  et  plus  inculte.  Ribera,  qui  avait  dans  son  génie 
féroce  quelque  chose  du  s[)adassin,  de  l'inquisiteur  et  du  toctkm- 
naire  et  qui  se  plaisait  à  la  représentation  des  martyrs  en  praeaoz 
bourreaux,  des  saints  dissciiucs  par  la  pénitence,  des  nôUards 
arrivés  au  dernier  devré  de  la  décrépitude,  qu'il  reproduiaMi  avec 
une  vérité  effrayante  ot  une  vigueur  d'effet  et  de  touche  que  per- 
sonne n'a  dépassées,  n'était  cependant  pas  incapable  de  sentir  et 
d'exprimer  la  beaut**  pure.  U  n'en  &ut  d'autre  preuve  qua  Is 
délicieuse  tôte  de  la  Viorgo  qui  reproduit,  avec  tant  de  charna,  le 
type  espagnol  dans  ['Adoration  des  Bergers.  Ses  beaux  yeux  noies 
sont  pleins  de  lumière,  et  si  ce  n'est  pas  tout  à  lait  la  Uaria  da 
ciel,  c'est  du  moins  la  Marie  de  la  terre,  aussi  belle  que  le  pincw^ 
Ja  puisse  rendre.  L'Knfant  Jésus  repose  dans  une  crèche  de  boii 
garnie  de  paille,  qu'entourent  ti'ois  bergers  et  une  femme  en  ado- 
ration. Ils  n'ont  ])as  Tor,  l'encens  et  la  m}Trhe  comme  les  Rois 
Mages,  mais  ils  offrent  ce  qu'ils  possèdent,  le  tribut  opime  de  leur 
pamTe  richesse,  un  petit  chevreau  nouvi^aa-né.  Dana  le  load,  un 
ange  annonce  l'heureuse  nouvotle  à  des  ber;:ers  qui  ixiiasenl  leurs 
troupeaux  sur  la  montjigne.  Mais  sous  cette  douceur  voulue,  on 
sent  la  force  qui  so  contient  et  le  coloris,  quoique  huaÎMUa  et 
blond,  a  une  vigoureuse  intensité. 

Tout  récemment,  de  la  ^^nlerie  Pourtalès  au  muaée  da  XiOanSi 
est  passée  la  Tête  de  Condottiere  d'Antonello  de  Messine,  uae  mer* 
veille,  un  chef-d'œuvre,  un  miracle  de  la  peinture.  Cet  Antoadla 
de  Messine,  qui  n'avait  pas  reculé  devant  un  crime  pour  s'aaaaisr 
le  secret  de  la  peinture  à  l'huile,  pour  avoir  été  un  scélSiaC,  n'en 
est  pas  moins  un  grand  artiste.  Il  a  imprimé,  à  cette  dore  et 
farouche  physionomie,  un  tel  cachet  de  vie,  de  force  et  de  léalîlé^ 
(pi'il  vous  semble  avoir  l'homme  même  devant  les  yens,  rhoiMM 
physique  et  l'homme  moral.  C'est  Tabaolu  da  portrait.  La  style  li 
plus  fier  s'y  allie  admirablement  à  la  vérité  la  plus  exacte.  Le  deseai 
serre  les  formes  avec  ime  précision  étonnante,  et  noie  ctwletir  'wêL- 
térable,  comme  celle  de  la  mosaïque,  s'étend  sur  un  modelé  d'an 
finesse  et  d'une  vigueur  sans  rivales.  Ici,  dès  ion  premier  pas.  Fat 
avnit  nttoint  son  but.  Depuis  on  a  fait  autrement,  mais  nonpaa  i 

L'nf  Imirahle  Portrait  d'Erasme  par  Holbein,  qui  n*est  ] 
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TAntonello  de  Mesône,  ne  semble  plus  qu'une  maigre  silhouette, 
si  on  le  compare  à  cette  robuste  peinture,  si  fine  cependant,  et 
traitée  avec  tant  de  soin. 

Signalons  encore  le  Portrait  d'Anne  de  Cièws  d'Holbein,  si  re- 
marquable par  son  attitude  symétrique,  son  costume  rouge  et  or, 
sa  tète  d'une  délicatesse  minutieuse  et  charmante  et  ses  belles 
mains  d'une  pâleur  aristocratique. 

Mais,  direz-voos,  dans  cette  tribune  de  Fart,  il  n'j  a  donc  aucun 
taUeau  de  la  vieille  école  française;  nous  n'avons  donc  rien  pro- 
duit qui  puisse  soutenir  le  voisinage  de  ces  grands  maîtres  d'Italie, 
de  Flandre  et  d  Ei^pognet  Rassurez-vous,  voici  Poussin  avec  son 
Paysage  de  Diogène^  d'un  style  si  noble  et  si  fier,  type  du  paysage 
historique;  Claude  Lorrain  et  sa  couleur  imprégnée  de  lumière;  le 
tendre  Le  Sueur  et  sa  Visiên  de  saint  Bernard,  d'une  grâce  toute 
raphaélesque;  Jouvenet  et  sa  grande  Descente  de  Croix,  qui  rappelle 
ces  beaux  équilibres  de  composition,  honneur  de  Daniel  de  Vol- 
terre  ;  Philippe  de  Champagne,  si  austèrement  janséniste  dans  ce 
Christ  allongé  sur  son  pâle  linceul,  portraitiste  si  vrai  dans  son 
Cardinal  de  Richelieu.  N'oublions  pas  non  plus  Hyacinthe  Rigaud, 
ce  brillant  et  chaud  coloriste  dont  les  portraits  ne  sont  pas 
déplacés  parmi  ceux  des  Titien,  des  Van  Dyck  et  des  Vélasquez, 
et  sortons  à  regret  de  ce  sanctuaire  où  pourtant  nous  sommes 
resté  trop  longtemps  peut-être,  car  d'autres  chefs -d'eeuvre  nous 
appellent. 


GAlerle  des  Sept  KaltsM 

Sur  la  droite,  an  commencement  de  la  galerie  qui  longe  le  bord  de 
Teau  et  va  r^oindre  les  Tuileries,  on  trouve  une  salle  oMongue,  non 
moins  riche  en  peintures  admirables  que  le  Salem  carré.  Quatre 
tableaux  de  Léonard  de  Vinci  j  brillent  au  premier  rang  :  la  Yierfie 
aux  rochers,  le  Saint  Jean-Baptiste,  la  Bette  Fértmnière  et  le  Baeehus. 
La  gravure  a  popularisé  la  Vierge  aux  rechers,  cette  composition 
où  respire  la  grâce  étrange  et  mjstérieoBe  du  maître.  Dans  un  site 
bizarre  formant  une  sorte  de  grotte  hérissée  de  stalactites  rH  de 
rochers  aigus,  la  sainte  Vierge  présente  le  petit  saint  Jean  à  IXa- 
Tant  Jésus  qui  le  bénit  de  son  doigt  levé.  Un  ange  à  mine  char- 
mante et  ftère,  benni^hrodite  céleste  tenant  de  la  jeune  fflle  et  du 
jeune  homme,  mais  supérieur  à  tous  desx  par  son  idéale  beauté, 
accompagne  et  soutient  le  petit  Jésus  comme  un  p^ge  de  grande 
maison  qui  veille  sur  un  enfant  de  roi,  avec  un  mélange  d^  wtffeei 
et  de  protection.  Une  chevelure  aux  mille  boucles,  amieMff  fit 
crespelée,  encadre  son  in  viaage  d'une  aristocratiqne  djefhiefîaii« 
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Ck^t  ange,  à  coup  sûr,  occupe  un  haut  grade  dans  la  hiérarchie  du 
ciel  ;  re  rJoit  r^tj  e  un  trône,  une  domination,  une  principauté  tout 
au  moins.  L'Enfant  Jésus,  ramasse  sur  lui-même,  dans  une  pose 
pleine  de  savants  raccourcis,  est  une  merveille  de  rondeur  et  de 
modelé.  La  Vierge  a  ce  charmant  type  lombard  où,  sous  la  can- 
deur pudique,  perce  cet  enjouement  malicieux  que  le  Vinci  excelle 
à  rendre.  La  couleur  de  cette  magistrale  peinture  a  noirci  surtout 
dans  les  ombres,  mais  n'a  rien  perdu  de  son  harmonie,  et  peut- 
être  même  serai^elle  moins  idéalement  poétique,  si  elle  avait  gardé 
sa  fraîcheur  primitive  et  les  tons  naturels  de  la  vie.  On  a  élevé  des 
doutes  sur  ce  tableau.  Des  critiques  ont  voulu  n*y  voir  qu'une 
composition  de  Léonard  exécutée  par  une  main  étrangère,  ou  même 
simplement  la  copie  d'une  autre  toile  semblable  peinte  pour  la 
chapelle  de  la  Conception  à  l'église  des  Franciscains  de  Milan.  Mais 
nul  autre  que  le  Vinci  n'a  pu  dessiner  ces  contours  si  fermes  et  ai 
purs,  conduire  ce  modelé  aux  dégradations  savantes  qui  donne 
aux  corps  la  rondeur  de  la  sculpture  avec  tout  le  moelleux  de 
l'épiderme ,  et  rendre  ses  types  favoris  d'une  façon  si  fière  et  si 
délicate. 

Le  Saint  Je^n  est  une  ])einture  énigmatique  où  il  est  bien  diffi- 
cile de  reconnaître  l'ascète  farouche  qui,  les  reins  ceints  d'une 
peau  de  bête,  vivait  au  désert  et  s'y  nourrissait  de  sauterelles. 
Cette  figure  sortant  d'une  ombre  profonde  et  montrant  du  doigt 
le  ciel,  tandis  que  de  l'autre  main  elle  tient  une  croix  de  roseau» 
n*est  certainement  pas  celle  d'un  homme.  Le  bras  replié  sur  le 
corps  cache,  il  est  vi*ai,  la  poitrine,  mais  il  est  bien  rond,  bien 
délicat,  bien  blanc  pour  appartenir  au  sexe  barbu.  Quant  à  la  tête, 
légèrement  inclinée  vers  la  gauche,  ses  traits  rappellent  singuliè- 
rement ceux  de  la  Jocondc.  Us  ont  cette  expression  Toluptueuse 
et  sardonique,  cette  malice  inquiétante  et  cette  impénétrabilité  de 
sphinx  que  nul  n'a  exprimées  comme  le  Vinci.  Le  renflement  des 
pectoraux,  nécessité  |)ar  la  compression  qu'exerce  le  bras  surU 
chair,  simule  avec  ambiguïté  la  rondeur  commençante  d'une  goige 
féminine,  et  la  poau  d'ugneau  cache  le  reste.  Les  cheveux  sont 
longs  et  bouclés.  Il  n'est  pas  impossible  que  Léonard  de  Yind  ait 
sous  ce  travestissement  sacré,  dont  on  trouverait  d'ailleurs  besu- 
coup  d'exemples,  représenté  le  type  de  beauté  qui  le  préoccupait 
et  lui  inspirait  au  moins  un  amour  d'artiste.  Le  Saint  Jean  sertît 
doiu:  uvec  des  déguisements,  pour  dérouter  le  vulgaire,  un  accoaii 
portrait  de  Monna  Lisa  plus  idéal,  plus  mystérieux  et  plus  étraosa 
encore  que  l'autre,  un  portmit  dégagé  de  la  ressemblance  littéfala 
et  |>eignant  l'âme  à  travers  le  voile  du  corps. 

Malgré  sa  couronne  de  jiampres  et  son  thyrse,  il  semble  au  oon- 
tiaire  que  ce  Bacchus,  assis  au  milieu  d'un  site  agreste,  une  jambe 
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passée  sur  Vautre,  ait  été  primitivement  un  saint  Jean-Baptiste, 
mais  sans  doute  sa  beauté  de  Dieu  païen,  le  sourire  de  ses  lèvres 
sinueuses,  la  joie  secrète  qui  illumine  ses  yeux  moqueurs  auront 
fait  retirer  à  sa  main  profane  l'humble  croix  de  roseau.  Dans  ce 
tableau,  Léonard  ne  doit  pas  avoir  employé  ce  fameux  noir  de  son 
invention  qui  a  tant  repoiIssé  et  amené  la  nuit  dans  les  parties  om- 
brées de  ses  peintures.  Le  coloris  en  est  riche,  ardent  et  fauve 
comme  de  l'or  sous  la  rousse  fiunée  du  temps.  Le  Bacchus  a  cette 
dimension  qu'on  appelle  petite  nature  dans  les  ateliers,  mais  le 
style  en  est  si  grand,  si  fier,  si  divin  qu'il  dépasse,  dans  son  cadre 
restreint,  la  taille  naturelle. 

Le  portrait  connu  sous  le  nom  de  la  Belle  Féronnière  ne  repré- 
sente pas,  comme  on  le  croit  communément,  la  maîtresse  de 
François  I*',  mais  bien  Lucrezia  Crivelli,  aimée  de  Louis  Sforce. 
Le  joyau  suspendu  à  une  tresse  de  soie  noire  qui  orne  son  front  et 
qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  une  féronnière,  a  sans  doute  con 
tribué  à  lui  faire  donner  ce  titre.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  admi- 
rable tête  d'une  étonnante  fermeté  de  dessin  et  de  modelé,  que 
rehausse  un  riche  ajustement  de  velours  nacarat  brodé  de  galons 
d'or  et  coupé  carrément  sur  la  poitrine. 

Elève  du  Squarcione  qui  avait  rapporté  de  Grèce  des  moulages 
et  des  dessins  de  sculpture,  André  Mantegna  s'éprit  tout  jeune 
d'un  grand  amour  pour  l'antique  et  s'efforça  heureusement  d'at- 
teindre à  ce  goût  pur  et  noble  qui  caractérise  les  productions  des 
anciens,  alors  inconnues  en  Italie,  on  peut  le  dire.  Certes  Mantegna 
ne  put  se  débarrasser  complètement  de  la  raideur  et  de  la  séche- 
resse gothiques,  mais  comme  déjà  son  style  est  supérieur  et  fait 
comprendre  qu'un  élément  nouveau  s'est  introduit  dans  l'art! 
UuoUe  élégance  et  quel  sentiment  du  beau,  avec  une  naïve  bizar* 
rerie  d'invention  qui  est  un  charme  de  plus  !  Le  Triomphe  de  Jules 
César,  suite  de  peintures  à  la  détrempe  sur  toile  qui  se  trouve 
maintenant  à  Hampton-Court  en  Angleterre,  montre  une  fécondité 
d'imagination,  ime  élévation  de  style  et  une  entente  du  mouve- 
ment dont  il  existait  peu  d'exemples  alors.  Sur  Mantegna  luit  le 
premier  rayon  de  la  Renaissance  ;  après  la  longue  nuit  byzantine 
et  gothique  la  beauté  revient  charmer  le  monde  surpris. 

On  sent  cette  émotion  dans  le  Parnasse,  composition  allégorique 
de  Mantegna  que  possède  le  Louvre.  L'artiste  est  visiblement 
ravi  de  ses  propres  imaginations,  aussi  neuves  pour  lui  que  pour 
les  autres.  En  faisant,  il  découvre,  il  se  surprend  lui-même,  il 
étale  ses  connaissances  nouvellement  acquises  et  dont  il  est  tout 
fier.  Moment  heureux  de  l'art,  charme  de  puberté  qui  passe  troj^ 
vite!  Dans  ce  tableau  séduisant  et  bizarre,  Mantegna  a  mis  toute 
sa  science  mythologique.  D'abord  voici  Apollon  qui  fait  danser  au 
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son  de  sa  lyre  le  cbGeiir  sacré  des  Muses.  Pois  c'est  Mercare  sdw 
son  caducée  s*appuyant  sur  un  Pégase  ailé  et  counrert  de  jajaioi;  m 
second  plan  l'Hélicon,  d'où  coule  rHippocrëDe,  la  source  inspira- 
trice des  beaux  Ters,  et  sur  un  rocher  percé  en  larme  dTaiCidB; 
Vénus,  dans  sa  blanche  nudité,  à  cûté  de  Bfars  revéta  de  son  »- 
mure.  D*un  côté  Cupidon,  qui  décoche  ses  flèches,  et  de  rankie, 
sous  son  antre,  Vulcain  furieux  et  menaçant  le  couple  enioiaRiiz. 
Quelle  pensée  Fartiste  cachait-il  sous  cette  composition  étruge, 
nous  rignorons  et  ne  le  chercherons  pas.  n  novs  suffit  d'ateirer 
rélégance  de  ces  Muses,  la  nouveauté  de  leur  galbe,  Yiagémoâté 
de  leur  ajustement,  la  beauté  sculpturale  du  groupe  de  Mm%  et 
Vénus,  la  pose  du  Mercure,  le  jet  des  draperies,  le  total  curieux 
du  détail  et  cette  mythologie  en  plein  moyen  ige  qni  ttt  VeffcC 
d'Hélène  dans  le  palais  féodal  de  Faust,  avec  sa  nudité  aatîqae  eC 
ses  draperies  flottantes  dont  la  légèreté  rembarrasse  UB  peu. 

La  Sagesse  victorieuse  des  Vioes  représente  Minerve  précédée  de 
Diane,  personnification  de  la  chasteté,  de  la  philosophie,  anoéede 
son  Oambeaii,  qui  chasse  devant  elle  le  troupeau  diBorme  et  bet- 
tial  des  Vices,  la  luxure  auxpio'Is  de  bouc,  l'inertie,  l'ebiTeté  en- 
foncées dans  leur  Ijourbe,  la  fraude,  la  malice,  l'ivrognerie,  l'îgs»- 
rance  poi-tces  par  Tingratitude  et  l'avarice.  Dans  le  ciel  planent  les 
Vertus  qui  vont  remplacer,  sur  la  terre  purifiée,  les  monstres  dont 
la  Sagesse  h&  purge.  On  a  depuis  bien  abusé  do  rallégocie,  mais 
alors  c'était  chose  neuve,  et  l'artiste  y  trouvait  l'occasioik  de  ikire 
contraster  entre  eux  dos  types  de  laideur  et  de  beauté.  Dsus  ce 
tableau,  lo  Mant(>gne  fait  preuve  d'une  fertilité  d'inventiou  et  dé- 
ploie Tinc  abondance  de  motifs  dont  les  habiles  profitent  enooie 
aujourd'hui.  Tcllr^  figure,  tel  groupe  qu*on admire  dons  destsbieeox 
modernes  vant/s  au  Salon,  se  retrouveraient,  sans  bcsococp  ^ 
cherclicr,  chez  le  vieux  maître. 

On  n'a  |>ns  1  habitude  de  voir  la  douce  Madone  entourée  ainsi d-^ 
chevaliers  armf*s  de  pied  en  cap.  Mais  cette  fois  c>st  1s  fifrge  * 
la  Yirlo'u'c  que  3Ianto!nia  a  voulu  représenter.  Elle  est  sasiae  sar 
un  trùno  de  marbres  précieux  enrichi  de  bas-reliefs  d*or,  dans  une 
niche  d^^  guirlandes  de  verdure,  formant  dôme,  et  entremêlées  de 
ileiiis,  <le  fruits,  de  coraux,  de  ]iorles  et  de  pierreries.  L'srdmge 
saint  Michel  et  saint  Georges,  le  bon  chevalier,  couverts  tousdeôx 
de  rna:.ninquos  armures,  soutiennent  son  manteau.  Saint  Longin 
cojQl'  d  un  casque  rou-ie  et  saint  André,  patron  de  Mantone,  « 
tiennent  prO.^  do  la  Viorjre.  Saint  Jean  est  debout  près  deannte 
Elisabeth  agenouillée,  un  clin[>elet  de  corail  à  ht  main,  et  sur  les 
marchés  du  trono,  h«  marquis  de  Mantone,  Jean  François  de  Gon- 
zatiu.-.  couvert  de  ftM-,  «le  la  niKiu**  îiu  talon,  et  le  collier  de  sunt 
Maurice  xwv  col,  rcn<l  hommage  à  la  Vierge,  qni  étend  sur  lui  M 
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main  protectrice,  et  à  Tealant  divin,  qui  le  bénit.  Cest  «e  montrer 
bien  reconnaissant  de  la  défaite  de  Fomone»  où  les  quarante  mille 
Italiens  du  marquis  avaient  été  battus  par  les  neuf  mille  Français 
de  Charles  VIIL  Mais  qu*importe!  le  cadre  de  Mantègne  est  un 
chef-d*(cuTre  ;  c'est  une  page  de  chevalerie  dans  un  tableau  de 
sainteté.  Ces  saints  guerriers,  ces  belles  armures,  cette  profusion 
de  joyaux  et  de  fleurs  donnent  à  la  dévotion  un  aspect  de  fierté 
et  de  triomphe  qui  n'est  pas  ordinaire,  et  renouvellent  le  su^et  im 
peu  usé. 

Nous  retrouvons  Raphaël  dans  cette  galerie.  Le  Portrait  de  Jeanne 
d* Aragon  est  une  de  ces  œuvres  qui,  outre  leur  mérite  d'art,  ont  un 
attrait  de  fascination.  H  est  impossible,  à  qui  Ta  vu  une  fois,  de  l'ou- 
blier. Jeanne  d'Aragon  reste  dans  le  souvenir  comme  un  de  ces  types 
de  la  perfection  féminine  qu'on  rôve  et  qu'on  désespère  de  rencon- 
trer en  cette  vie.  La  tête  seule,  dit-on,  a  été  peinte  par  RaphaèL  Le 
reste  aurait  été  exécuté  par  Jules  Romain,  d'après  le  carton  du 
maître.  Mais  le  t^mps  apassé  son  pouce  harmonieux  sur  l'ensemble, 
et  il  est  bien  difficile  ai:gourd'hui  de  distinguer  l'œuvre  du  nuutre  de 
celle  du  disciple.  Jules  Romain  est  lui-même  un  peintre  de  pre- 
mier ordre,  et  lorsque,  par  dévouement  d'élève,  il  s'absorbe  dans  la 
personnalité  de  Raphaël,  croyez  qu'il  n'y  gâte  rien.  La  princesse 
est  représentée  de  trois  quarts,  coiffée  d'un  chaperon  de  velours 
incamadin  constellé  de  pierrerie»,  vêtue  d'une  robe  de  même 
étoffe  et  de  même  couleur,  une  main  posée  sur  le  genou  et  Tautre 
repoussant  un  pli  de  fourrure  qui  lui  couvre  l'épaile.  Le  fond  est  une 
salle  de  riche  architecture  ouvrant  sur  des  jardins.  La  tête,  enca- 
drée de  longs  cheveux  blonds  ondes  et  bouffants,  se  distingue  par 
la  finesse  aristocratique  et  l'élégance  patricienne  du  type.  C'est  une 
beauté  princière  dans  toute  la  force,  et  rimaginotion  placerait  à 
côte  d'elle  un  blason  royal,  quand  même  on  ne  saurait  pas  qu'on 
a  devant  les  yeux  Jeanne  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand  d'Aragon, 
duc  de  Montalte,  petite-fille  de  Ferdinand  I«,  roi  de  Naplcs,  et 
mariée  au  prince  Ascanio  Colonna,  connétable  de  Naplos.  Heureux 
Ascanio  d avoir  possédé  l'original  d'une  telle  copie!  Les  mains, 
d'une  pureté  de  race  extrême,  sont  les  plus  belles  qu'on  puisse 
voir,  et  la  chaude  richesse  du  velours  f&it  encore  valoir  leur 
blancheur. 

Deux  mots  du  portrait  de  Balthazar  Castiglione,  auteur  du  Cour» 
iisan  (il  Corregiano),  qui  eut,  en  son  temps,  beaucoup  de  succès  et 
qui  résumait  les  idées  de  l'époque  sur  les  qualités  nécessaires 
pour  former  le  cavalier  accompli,  —  ce  que  plus  tard  on  appela 
«  1  honnête  homme  ».  C'est  une  belle  tête  intelligente  et  virile,  avec 
barbe  et  moustaches,  dont  le  teint  brun  s'harmonise  avec  un  sobre 
vêtement  noii  tajlhidé  de  gris. 
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Qui  ne  s'est  anvté  devant  cette  Tête  d*adolescentk  chereiix blonds, 
coiffé  d'une  toque  noire,  le  coude  appuyé  sur  un  rebord  en  pierre 
et  la  main  contre  la  joue,  qui  semble  suivre  à  travers  aa  rérerie 
nonchalante  quelque  rOve  charmant?  C'est  Tidéal  du  joli,  et  jamais 
jeune  fille  n'a  prêté  de  traits  plus  suaves  au  bel  inconnu  qu'elle 
attend.  La  tradition  veut  que  ce  soit  le  portrait  de  Raphaël  peint 
par  lui-môme  dans  sa  première  jeunesse,  lorsqu'il  avait  encore 
cette  tôte  d'ange  récemment  descendu  sur  terre.  Mais  il  est  diffi- 
cile d'admettre  cette  aimable  légende.  On  reconnaît  dans  ce  déli- 
cieux portrait  la  troisième  manière  du  peintre,  et  il  dut  l*exécuter 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Mais  pour  tout  concilier,  on  poumit  supposer 
que  c'est  là  un  souvenir  de  jeunesse,  et  que  l'artiste,  au  aonunet 
de  la  gloire,  s'est  plu  à  se  représenter  tel  qu'il  était  à  son  début 
dans  la  vie. 

La  Sainlc  Marguerite  foule  du  bout  de  son  pied  channant  un 
di-agon,  dont  la  croupe  se  recourbe  en  replis  non  moins  tortueux 
que  le  monstre  de  Racine,  et  qui  renverse  dans  un  coin  du  tableau 
ime  effroyable  gueule  béante,  un  vrai  gouffre  de  dents,  d*où  s'exha- 
lent fumée  et  îlamnies.  Rien  de  plus  doux,  de  plus  pur,  de  plus 
virginal  que  les  traits  de  la  sainte  étonnée  de  son  pouvoir  sur  les 
monstres,  et  tenant  comme  une  fleur  des  champs  la  palme  de  son 
mai-tyre. 

Nous  api)elIerons  comme  le  livret.  Portrait  iVAvalos,  marquis  du 
Guastf  cet  étonnant  tableau  do  Titien,  dont  le  sens  est  resté  une 
énigme  malgré  toutes  les  in;:énieuses  suppositions  des  rommen* 
taleurs.  Ce  qu'il  y  a  de  pîU'faitement  clair  dans  ce  chef-d'œuvre. 
c'est  son  immortelle  beauté.  Une  jeune  femme  assise  tient  sur  ses 
genoux  une  boule  de  verre.  Jamais  la  vie  en  fleur  n*a  été  repré- 
s(?ntée  avec  une  plus  adorable  puissance.  La  lumière  s'étale  ïuze 
et  riche,  trempée  d'or,  de  soleil  et  d'ambi-e  sur  ses  chairs  au  grain 
de  marbre.  Son  visag<?  exprime  l'enchantement  de  la  beauté  padaiie 
et  le  calme  de  l'harmonie  absolue.  Près  de  la  splendidc  créatuiv, 
im  homme  à  physionomie  imposîmte  et  sérieuse,  la  tête  nue,  re- 
vêtu d'une»  armure  dont  le  fauve  miroitement  flamboie  dans  l'ombrr, 
se  tient  debout  et  lui  pose  trancpiillement  une  main  sur  la  genre, 
emprisonnant  tout  lu  ^lobe  dans  sa  paume.  Chose  bizarre,  la  jeune 
femme  ne  senible  i)as  s'émouvoir  à  cette  prise  de  i)OSSOssion  de  » 
brauté,  et  regarde  un  petit  Amour  qui  lui  tend  un  faiscean  de 
flèches.  Une  autn^  Jeune  femme,  ou  plutôt  une  nymphe  vue  fie 
profil  et  couronnétMle  myrte,  hi  main  dn)itc  posée  sur  lapoitnno. 
semble  rendre  homnin^t»  ù  la  maîtresse  du  maniuis,  ot  plus  loin 
une  autre  fi;;ure,  dont  un  ne  voit  (|ue  la  tète  qui  plafonne  et  les 
niains  éh'vé.s,  sontitnt  uniM-orbeillede  fleurs.  Une  lettre  du  mar 
quis  à  Pietro  Arétino  ténioii;nc  le  désir  d'avoir  de  la  main  du 
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Titien  son  portrait,  celui  de  sa  femme  et  de  son  fils,  en  petit 
Amour.  Le  tableau  que  nous  avons  devant  les  yeux  est41  la  réalisa- 
tion de  cette  fantaisie  artistique!  La  composition  nous  paraît  bien 
galante  et  bien  voluptueuse  pour  un  tableau  de  famille. 

Regardez  ce  François  /«'  tailladé  d'incarnat  et  de  blanc,  avec  son 
profil  d'une  expression  hardie,  railleuse  et  sensuelle.  C'est  bien  le 
roi  chevalier,  le  roi  protecteur  des  lettres,  le  héros  qui  le  soir  de 
Marignan  «  n'avait  plus  qu'un  tronçon  de  trois  grandes  épées.  »  A-t-il 
été  peint  d'après  nature!  La  discordance  des  dates  ne  permet  guère 
de  le  croire.  U  est  difficile  de  fîEdre  trouver  ensemble  en  Italie^ 
Titien  et  François  !•',  à  l'âge  qu'indique  le  portrait.  On  peut  sup- 
poser, avec  vraisemblance,  qu'il  est  exécuté  d'après  quelqu'une  de 
ces  médailles  que  la  Benaissance  savait  si  bien  modeler.  A  un  ar- 
tiste tel  que  Titien,  ce  renseignement  suffisait  pour  produire  une 
cDuvre  pleine  de  vie,  de  couleur  et  de  ressemblance.  François  !««• 
existe  dans  l'imagination  des  peuples  sous  l'aspect  que  le  grand 
artiste  de  Venise  lui  a  donné  pour  toigours.  C'est  par  cette  toile 
qu'il  vit. 

Nous  ne  pouvons  j)ùs  décrire  longuement  deux  ou  trois  portraits 
d'homme  de  Titien,  personnages  vêtus  de  noir,  gens  de  grande 
i^ce,  magnifiques  de  Venise,  d'une  fermeté  de  dessin,  d'une 
beauté  de  couleur  et  d'une  fierté  de  tournure  dont  rien  n'approche. 
Titien  est  avec  Vélasquez  le  plus  grand  peintre  de  portraits  du 
monde.  Parlons  de  cette  sainte  famille  connue  sous  le  nom  de  la 
Vierge  au  lapin.  Heureux  ces  tableaux  qui  ont  un  nom  familier  et 
populaire  que  répètent  toutes  les  bouches.  Ce  bonheur  a  manqué 
à  bien  des  oeuvres  de  haut  mérite  cependant.  La  Vierge  assise  à 
terre  pose  sa  main  sur  un  lapin  blanc  que  l'Enfant  Jésus,  {jorté 
par  sainte  Catherine,  semble  désirer  avec  une  impatience  de  bam- 
bin. Cette  tache  blanche  au  milieu  du  tableau  est  la  note  dominante 
sur  laquelle  se  règlent  les  valeurs  du  coloris  d'une  richesse  in- 
tense et  d'une  chaleur  lumineuse  admirables.  Au  second  plan, 
saint  Joseph  gardant  un  troupeau  caresse  une  brebis  noire.  Le 
fond  mêlé  d'arbres,  de  prairies  et  de  collines  montre  quel  mer- 
vfMlleux  paysagiste  c'était  que  Titien,  et  comme  il  savait  subordon- 
ner les  ciels,  les  verdures  et  les  eaux  aux  personnages,  sans  leur 
ôter  leur  valeur.  Sans  figures,  les  fonds  de  ses  tableaux  auraient 
suffi  à  lui  faire  une  immense  réputation. 

Dans  les  Pèlerins  d'EmmaiXs,  Titien,  avec  cette  liberté  vénitienne 
d'anachronisme  qui  ne  craignait  pas  d'introduire  des  personnages 
modernes  au  milieu  de  scènes  d'une  autre  époque,  aurait,  selon 
la  tradition,  fait  asseoir  à  la  droite  du  Sauveur,  sous  l'habit  de  pè- 
lerin, l'empereur  Charles  V,  et  à  sa  gauche,  sous  le  même  traves- 
tissement, le  cardinal  Ximenès.  Le  page  qui  apporte  un  plat  sur  la 
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table  serait  Philippe  n,  plus  tard  roi  des  Espagnes.  Près  du  Cbrift 
bénissant  le  pain,  un  serviteur,  les  bras  nus  et  les  pmioes  pwiég 
dans  sa  ceinture,  semble  attendre  les  ordres  des  conTrres.  Sons U 
table  couverte  d'une  nappe  au  moins  aussi  belle  que  la  nsppe  de 
la  Cène  du  Vinci ,  jouent  familièrement  un  chat  et  un  chien.  Tout 
cela  est  superbe,  lumineux,  plein  de  force  et  de  esnté;  yertoat  la 
▼ie,  partout  le  soleil  et  rallégrcsse  robuste.  Avec  de  pereiUes  qua- 
lités, on  peut  bien  pardonner  à  quelques  lÎMites  de  costume  et  de 
couleur  locale. 

Palma  le  vieux  a  dans  cette  galerie  un  tablesu  superbe,  Isjgtempe 
attribué  à  Titien,  ce  qui  ne  surprendra  personne  dêfiat  cette 
toile  d*un  coloris  si  cliaiid,  si  lumineux  et  ai  large  dans  ses  belles 
tonalités.  Cette  magnifique  peinture,  qui  est  un  ex-v«to,  car  elle 
contient  le  portrait  de  la  donatrice  agenouillée  derrière  la  Vierge, 
s'appelle  C Annonce  aux  bergers.  Marie  assise  présente,  dans  une 
crèche  d'écorce  tressée,  TEn&nt  Jésus  à  un  jeune  berger  qui  se 
courbe,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  devant  l'Enfiant  divin, 
dans  une  pose  d*u(loi*ntion.  Plus  loin,  deux  autres  bergeii  con- 
templent, avec  surprise,  deux  anges  qui  fendent  le  Ueu  aonibn  de 
Tair.  Saint  Joseph,  ])lacé  derrière  la  Vierge,  complète  rnrdnnnaniT 
La  beauté  des  tètes,  i'af^cncement  aisé  des  figures,  la  souplesse  des 
draperie^;,  la  vivacité  de  la  couleur  font,  de  cette  iifi 
bergers,  une  des  plus  belles  toiles  de  Técole  vénitienne. 

'L&Charité  d'Andréa  del  Sarto  brille  d'un  éclat  ino 
cette  muraille  char;;ée  de  < -hcb-d^œuvre.  Assise  sur  on  taCve,  une 
jeune  femme,  d'une  beauté  robuste  et  douce,  souriante  comme 
rîimour,  prodigue  comme  la  fécondité,  abrite  deux  enbnla  dans  son 
giron  hospitalier.  Un  de  ses  seins  gonflés  de  lait  jaillit  bon  da  sa 
robe  entr'ou verte.  A  ses  fâcds,  sur  un  pli  de  draperie,  dofft  un 
jeune  garçon  avec  rinsonci<inco  d'un  être  qui  se  sent  protégé  par 
une  bienveillance  vigilant o  et  supérieure.  La  Charité  eial  vèlne  de 
couleurs  gaies,  rose  tendre  et  bleu  turquoise,  car  la  charité  pour 
les  malheureux  c'est  l'Espérance.  Tout  ce  beau  groupe  raxonae 
d'une  majesté  tranquille.  Jamais  la  bonté  n'emprunta  de  traits  plus 
charmants  ni  une  çrikco  plus  aimable.  Cependant  le  peintre  a  so 
donner  une  indéfinissable  expression  d'indifierenoe  à  la  figure  de 
cette  vertu,  car  la  charité  n'est  pas  la  maternité.  Elle  n'a  peint 
porté  dans  ses  entrailles  ceux  qu'elle  allaite,  et  tous  les  malbeu* 
1  eux  sont  ses  enfants.  Le  ton  mat  et  clair  de  cette  magnifique  peia- 
iufc  rapp(;ll(;  les  tonalités  de  la  fresque  dont  elle  a  tonte  la  gm- 
dcur.  Sur  un  p.ipierjcté  ù  terre,  dans  un  coin  du  tableau»  on  lit  le 
nom  du  peintre  :  A ndreax  Sartus  Florentinus  mepinsiL  M.  ii.  s.  T.  inr. 

Nous  avons  fait  voir  Mante^a  sous  son  a»pect  mytlioiagîqaa  et 
nouveau.  Il  ne  réussissait  pas  moins  bien  dans  ie  genre  reli^eus.  U 
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Christ  entre  les  deux  larrons  est  une  composition  pathétique  qui  ne 
perd  rien  à  une  certaine  étrangeté  ingénieuse  d'arrangement  et  de 
tournure,  cachet  du  maître.  Placé  entre  le  bon  et  le  mauvais  lar- 
ron, dont  l'un  &it  une  grimace  convulsive  et  dont  Vautre  exprime 
une  espérance  céleste,  le  Christ  expire  sur  une  croix  aussi  haute 
que  le  gibet  d'Aman.  Les  soldats  romains  jouent  aux  dés  la  tunique 
du  juste  ;  d'autres,  à  cheval,  surveillent  l'exécution.  Saint  Jean  se 
tient  au  pied  de  la  croix  dans  une  attitude  de  désespoir,  et,  plus 
loin,  la  Vierge  s'évanouit  au  milieu  des  saintes  femmes.  Sur  le 
premier  plan,  une  dépression  du  sol  contient  une  figure  à  mi- 
corps,  casquée  et  armée  d'une  lance,  qu'on  prétend  être  le  portrait 
du  peintre.  La  scène  se  détache  d'un  fond  de  roches  aux  anfrac- 
tuosités  singulières,  où  se  creuse  un  chemin  conduisant  à  ime  Jé- 
rusalem fantastiquement  orientale.  Ce  tableau,  peint  à  la  détrempe 
comme  ceux  des  maîtres  primitifs,  vient  de  l'église  de  San  Zeno, 
à  Venise.  S,  dans  les  figures  du  CSirist  et  des  saints  personnages, 
Mantegna  suit  encore  la  tradition ,  les  soldats  romains  ont  déjà 
le  sentiment  de  l'antique.  Il  y  a  dans  cette  oeuvre  remarquable 
un  couchant  et  une  aurore  :  le  Mojen  Age  finit,  la  Renaisnace 
débute. 

Beltraffio  était  un  gentilhomme  milanais  élève  de  Léonard  de 
Vinci,  qui  ne  faisait  de  la  peinture  qu'à  ses  heures  et  dont  les  œu- 
vres sont  extrêmement  rares.  La  Vierge  de  la  femille  CSasio,  que 
possède  le  Louvre,  outre  ses  qualités  de  peinture,  a  le  mérite 
d'une  authenticité  incontestable,  car  les  tableaux  de  Beltraffio  furent 
souvent  attribués  à  des  noms  plus  connus.  Heureuse  époque  où  il 
y  avait  des  amateurs  de  cette  force  !  La  sainte  Vierge  de  Beltraffio 
a  un  caractère  tout  particulier,  son  type  est  lombard  ;  une  voilette 
de  gaze  noire  retombe  à  demi  sur  son  front,  et  Ton  dirait  une  cou- 
sine de  Monna  Lisa  pour  la  profondeur  mystérieuse  du  modelé, 
llile  tient  sur  ses  genoux  Ten&nt  Jésus  bénissant  les  deux  dona- 
teurs, dont  Vun,  présenté  par  saint  Jean-Baptiste,  est  Oirolaroo 
Casio,  ou  da  Casio,  père  de  Giacomo  agenouillé  à  droite,  sa  barrette  à 
la  main,  et  couronné  de  laurier  en  sa  qualité  de  poète.  Près  de  lui 
est  un  saint  Sébastien  nu,  attaché  à  un  poteau,  percé  de  flèclies  et 
beau  comme  un  Apollon.  Derrière  les  figures  s'étend  un  fiaysage 
bleuâtre,  où  s'élève  un  arbre  grêle  au  feuille  rare  et  sobre.  Dans 
le  ciel  nage  à  plein  vol  un  ange  jouant  de  la  mandoline,  que  la  tra- 
dition attribue  à  Léonard  de  Vinci.  Nous  pensons  que  la  tradition 
se  trompe.  Si  le  maître  avait  retouché  le  tableau  de  l'élève,  nous 
retrouverions  plutôt  sa  touche  dans  la  tète  de  la  Vierge.  Quoi  qu^il' 
en  soit,  l'œuvre  est  de  premier  ordre,  et,  selon  Vasari,  la  phis 
parfaite  qu'ait  produite  Beltraffio,  car  au  fin  modelé  de  l'école  mîla 
naise  se  joint  une  couleur  digne  de  Venise. 
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Pour  récrivain  qui  parle  de  Técole  italienne,  il  y  aune  ^fficoKé 
presque  insurmontable  de  varier  ses  formules.  Le  thème  est 
presque  toujours  le  même  :  la  Vierge,  Teniant  Jésus  et  quelques 
saints  qui  ne  changent  guère.  Tout  ce  qui  peut  établir  une  dilES* 
rcnce  entre  un  tableau  et  un  autre,  Tépoque,  le  style,  le  dessin,  li 
couleur,  Tarrangement,  la  touche,  l'originalité  propre  de  l'artiste, 
n'est  que  malaisément  visible  dans  une  description  écrite,  surtout 
lorsqu'elle  doit  être  sommaire  et  n'indiquer  que  les  grands  traits 
sans  entrer  dans  le  menu  détail,  seul  caractéristique.  Ainsi  nous 
voici  en  face  d'un  Cima  da  Ck)negliano,  peinture  assurément  très- 
remarquable.  C'est  encore  une  Vierge,  avec  l'enfant  Jésus,  trùnant 
so\is  un  baldaquin,  et  accompagnée  d'un  saint  Jean  drapé  de  vert 
et  d'une  Miideleine  portant  un  vase  de  parfums.  Comment  Cure 
sentir  avec  des  mots  que  cette  Vierge  ne  ressemble  en  aucune  façon 
à  la  Vierge  du  Frari,  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure!  Elle 
est  plus  naïve,  moins  souple  et  comme  un  peu  gênée  dans  un  reste 
de  maladresse  gothique,  mais  charmante  après  tout  et  d'une  cou- 
leur superbe.  Derrière  elle,  au  bas  de  la  terrasse  garnie  d'une  ba- 
lustrade, se  déploie  un  paysage  bizarre  qui  représente  la  campagne 
de  Conegliano,  patrie  du  peintre,  avec  des  rochers  percés  d'arcad» 
et  surmontée  do  fabrique,  une  rivière  où  une  forteresse  baigne 
ses  murs. 

Dans  le  tableau  do  Fmncesco  Blanchi,  dit  il  Prari^  et  dont  la 
vie  est  pou  connue  quoique  ce  soit  un  grand  artiste,  on  refrouve 
la  même  disposition  symétrique  que  dans  le  cadre  de  Cima  da  Co- 
negliano, mais  le  sentiment  est  tout  autre.  La  Viei^ge,  assise  sur 
un  trône  richement  orné,  tient  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus.  Sur 
los  marches  du  trône,  deux  angos  jouent  de  la  viole  d*amour  et  de 
la  nuindure.  A  gauclK>  du  spectateur,  saint  Benoît,  en  habits  abba- 
tiaux rie  bornent  brodés,  tient  d'une  main  \m  livre  et  de  l'autre  li 
rrosso.  A  droite,  saint  Quentin,  revCtn  de  son  armure,  appuie  li 
main  sur  son  épée  dans  une  attitude  d'une  élégance  che¥alere8qae. 
L''  saint  a  la  tête  nur»,  une  tête  juvénile  et  fiôre,  et  le  paladin 
clioz  lui  est  ]dus  visible  que  le  bienheureux.  Saint  Benoît  aauwi 
l'air  passablemont  inipr'iioux,  et  la  Vierge  elle-même  se  Eût  re- 
niai (pior  par  une  gnlco  un  pou  hautaine.  Do  svoltes  colonnes  en 
stylr  do  la  ronaiss;inc-o,- soutenant  des  arcades  où  grimpent  quel- 
ques brindillosdo  feuillM;re,  forment  le  fond  du  tableau. 

i'aul  V/M-onèse,  pour  être  grond,  n*a  pas  besoin  d*une  toik  ÎBh 
Mu-nse.  S' m  Christ  entre  les  larrons  n'est  qu'un  tableau  de  chevalet, 
mais  toulos  h^s  qualités  do  la  pointure  monumentale  s'y  troorent 
l^a  roniposition,  ))ar  un  caprice  do  l'artiste  voulant  échapper  aux 
lieux  connnuns  de  la  symétrie,  est  portée  entièrement  vers  U 
<î:au(.îio  du  tahh-iM.  L-.»  Christ,  réalisant  la  célèbre  fin  de  vers  de 
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Vida  :  Ponens  caput  espiravil^  penche  la  tête  sur  sa  poitrine  et  rend 
le  dernier  soupir,  entre  les  croix  des  deux  larrons,  vus  comme  lui 
en  perspective  et  de  profil.  Au  bas,  se  lamente  le  groupe  des 
saintes  femmes,  et  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  déplore  le  supplice 
de  son  maître.  A  droite,  un  des  bourreaux,  vu  de  dos,  pose  la 
main  sur  le  col  d'un  cheval ,  et  Jérusalem ,  sous  un  ciel  orageux, 
dessine  sa  silhouette  lointaine.  Dans  une  gamme  plus  sombre, 
Paul  Véronèse  a  mis  là  toutes  les  magnificences  de  sa  palette. 

Sous  un  dais  de  brocart  d'or  ramage  de  noir,  la  sainte  Vierge 
tient  Tenfant  Jésus  debout  sur  ses  genoux,  noble  et  souriante 
comme  ime  grande  dame  de  Venise.  Sainte  Catherine  d'Alexandrie 
j>résente  saint  Benoît  au  divin  bambino^  et  saint  Georges,  le  bon 
chevalier,  recouvert  d'une  riche  armure  et  la  lance  à  la  main, 
assiste  à  la  scène  comme  garde  d'honneur.  Rien  de  plus  beau,  de 
plus  robuste  et  de  plus  fier  que  cette  figure  de  guerrier,  qui  serait 
aussi  bien  à  sa  place  dans  un  tournoi  que  dans  la  légende  dorée. 

Quelle  merveilleuse  peinture  que  la  Sainte  Famille  de  Giorgone  ! 
C'est  toujours  le  personnel  obligé  de  ces  peintures  mystiques  :  la 
Vierge,  l'enfant  Jésus,  saint  Sébastien  percé  de  flèches  et  sainte 
Catherine,  et,  de  l'autre  côté,  le  donateur  qui  a  comn^^ndé  au 
î)ointre  l'ex-voto  pour  sa  chapelle  ou  sa  paroisse.  Mais  quelle  cou- 
leur riche,  intense  et  chaude  !  Quelle  force  de  vie,  quel  caractère 
robuste  et  franc  I  et  comme  il  est  à  regretter  que  ce  peintre  de 
^énie  soit  mort  à  trente-trois  ans,  plus  jeune  encore  que  Raphaël, 
laissant  des  œuvres  nombreuses  mais  aiyourd'hui  ignorées  ou  per- 
dues pour  la  plupart;  une  fatalité  posthiune  semble  s'attacher  à 
certains  peintres. 

Citons  encore  une  Sainte  Famille  de  Titien,  d'une  magnifique 
couleur;  une  autre  de  Lorenzo  di  Crcdi,  où  l'on  remarque,  près  de 
la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  saint  Julien  l'Hospitalier,  en  panta- 
lon rouge  collant  et  en  bottines,  et  saint  Nicolas,  évoque  de  Myre, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  absorbé  dans  la  lecture  des 
li\  res  saints.  C'est  une  peinture  très-finie  et  d'une  conservation 
iKirfaite. 

Dans  le  Sommeil  de  Jésus,  de  Bernardo  Luini,  la  Vierge  soutient 
dans  ses  bras,  avec  toutes  sortes  de  précautions  maternelles  pour  ne 
jjas  l'éveiller,  son  divin  Fils,  qu'elle  se  prépare  à  déposer  sur  une 
c( Miche  préparée  par  les  anges,  dont  l'un  tient  un  linge  blanc  et 
l'autre  porte  un  coussin,  tandis  que  le  troisième  déploie  une  ban- 
derolle.  L'expression  de  visage  de  la  Vierge  est  de  la  douceur  la 
j)his  tendre. 

Fra  Bartolomeo,  ce  peintre  moine,  a  dans  cette  galerie  de  sept 
maîtres,  un  tableau  d'une  grande  importance  et  de  première  beauté. 
Sur  un  trône  placé  dans  une  sorte  d'hémicycle  et  dont  le  baldaciuin 
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est  formé  d'une  draperie  verte  volante  suppoiMe'par  trcMB  ai^es, 
la  Vierge  est  assise  et  préside  an  mariage  myafàqoB  de  f  enfant 
Jésus  et  de  Catherine  de  Sienne,  qni,  agenovdllée  ^'Umnmat 
le  dos  au  spectateur,  reçoit  des  petites  mafam  âhrineB  Tmaasm  de 
fiançailles.  Cette  cérémonie  allégorique  a  ponrtémoms'Bniift  fflenv, 
saint  Barthélémy,  saint  Vincent  et  d'autres  sdtits  et  aamles  tenot 
des  pâlîmes.  Dans  rinterstice  des  groupes,  àlaiArotte  delaTieigB 
et  un  peu  en  arrière,  on  entrevoit  deux  moines  qui  s-enBlxnflBeai 
avec  les  signes  flc  la  plus  vive  sympathie  chrétienne  :  i»sDBt  snnt 
François  et  sûnt  Dominique.  Le  peiirtre  religieux,  pour  que 
l'œuvre  de  ses  mains  profitât  à  son  Ime,  a  écrit  snri 
ches  du  trône,  aux  pieds  de  la  Vierge,  crtte 
Orale  pro  pictore  M.D.XJ,  et  un  peu  plus  bas  fl  m 
lome  flor,  or.  Prx.,  c'est-à-dire  :  Bartolomeo  'êe  FloienDe,  de 
Tordre  des  Frères précheinn.  Fra Bartfaolomeo  mime  gnoSeéKTi- 
lion  de  Btyle.  "Ses  types  sont  nobles  et  pun,  di  il  a  im  foâl  de 
draperie  plein  de  largeur.  Sa  rouleiv  procède  par  grandes  taMés, 
et  s'il  a  reçu  des  conseils  de  Raphatfl  son  aim,  il  a  pu  anssl  fan  a 
donner. 

Jetons  un  coup  d^œil  au  Triomphe  de  Titvt  et  êê  Tejjpsrim,  de 
Jules  Romain.  Le  char  s'avance  traîné  par  quatre  tShewma^ëL 
entouré  par  des  groupes  de  figures  qui  semblent,  -à  leur  «fyle  vrai- 
ment antique,  des  bas-reliefs  coloriés,  et  gui  effecttrenenC  sont 
imites  en  partie  des  sculptures  de  l'arc  de  Titus.  f}me  Tktoire 
couronne  le  triomphateur.  Des  soldats  coiffés  de  IsBriBr,  portsm 
(les  vases  et  le  chandelier  à  sept  branches,  déponiDss  dal^emple, 
accom])agnent  le  char,  dont  doux  ccuycrs  maintîennenâ  les  die- 
vaiix.  Une  figiu'e  de  femme  traînée  par  les  cheveux  sjudadisL  h 
Judée  "VTiincue. 

Un  tableau  sin;n:dicr  de  Vittore  Carpacrio  attire  le  regnd  pv  sa 
bizarrerie  autant  que  par  son  mérite.  Tl  reprcscirte  la  AtfMîM 
dr  .saint  Etienne  à  Jérusalem,  L'anachronisme  de  costume  et  d"»- 
chitocturc  ferait  croire  que  la  scène  se  passe  dans  la  Ceaitami- 
n()])le  des  Turcs,  quelque  temps  après  la  conquête  de  UabsBKlL 
Le  saint,  dont  la  figure  indique  une  extrême  jeunesse,  prtite  de- 
bout sur  im  suclc  où  Ton  remarque  le  médidllon  iTim  esiyereff 
romain.  Un  grand  nombre  de  xxnrsennagos  vétos  de  'OOëbOMS  le- 
vantins, tels  quon  en  pouvait  voir  sur  hi  place  fianrt-Sarcft^^ 
nise,  alors  en  frr'qucnts  rapports  avec  TOrient,  écouteiA  stfSB  iei 
impressions  diverses  le  discours  du  saint  qui  devait  ftro  le  fie* 
niif^r  martyr.  Au  fond,  des  édifices,  dans  le  goût  de  reas  qà  i 
cette  éiMique  devaient  border  la  place  de  l'Atmeidni  fgt  €fliit  Itf 
tableaux  de  Gentil-Bellin  donnent  l'idée,  décoiipeflt  leur  HtaàÊ^ 
silhouette  sur  un  horizon  de  montagnes.  Aux  qualités  'Ibbs  ^ 
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naïves  du  dessin;  se  jqint  la  beauté  de  couleur  cpû  distingue  les 
peintres  vénitiens  même  avant  la  Benaissance^ 

Il  nous  faut  maintenant,  quoique  nous  soyons  loin  d^avoir  tout, 
dit,  quitter  la  galerie  des  sept  maîtres  et  entrer  dans  ce  qa'on  ap-> 
pelle  la  grande  galerie,  longue  voûte  éclairée  de  haut  q^  a^'étend 
jusqu'au  pavillon  de  Flore  en.  suivant  parallèlement  le.  cours  de  la 
Seine. 

Chnoiâiv  Gafltrlew 

La  première,  portion,  de  la  Gï^oide  Cralerie  est  réservée  aur 
peintres  primitifs  de  l'école  italienne.  On  voit  là  Tes  origines  de 
l'art  et  ses  premiers  bégayements  après  les  trois  ou  quatre  siècles 
de  barbarie  ténébreuse  qui  suivirent  la  chute  de  Fèmpire  romain, 
et  pendant  lesquels  Fidéè  de  la  beauté  semble  absolument  per- 
due. Voici  d'abord  Cimabue  avec  sa  Vierge  aua  anges,  un  tableau» 
qui  ressemble  à  une  icône  russe  et  reproduit  les  formules  byzan- 
tines, en  apparence  du  moins,  car  les  tôtes  encastrées  dans  leur 
épais  nimbe  d'or  ont  déjà  une  aspiration  à  la  vie,  et  souilles  pli» 
symétriquement  raides  des  draperies  se  dessine  là  forme- humaine 
qui  va  se  dégager  de  sa  chrysalide  grossière.  La  Vierge;  ouvrant 
de  grands  yeux  fixes  comme  les  Mères  de  dieu  grecques,  en 
habits  d'impératrice,  assise  sur  im  trône,  tient  sur  ses  genoux 
im  enfant  Jésus  un  peu  hagard,  qui  fbit  le  geste  de  bénir.  Des 
anges  nimbés  d'or  et  régulièrement  superposés  accompagnent  la 
trône  nageant  dans  l'atmosphère  dorée  de  la  peinture  primitive. 
Il  y  en  a  trois  dé  chaque  côté.  Une  bordure  de  médaillons  au; 
nombre  de  vingt-six,  représentant  des  apôtres  et  des  bienheu- 
reux, entoure  le  tableau.  Certes,  cela  est  étrange,  barbare  et  fa- 
rouche, mais  non  sans  grandeur,  et  cette  imagerie  à  gaufrures 
d'or  d'une  immobilité  iératique,  produit  souvent  un  effet  religieux 
plus  profond  qu'une  peintm-e  achevée  et  douée  de  toutes  les  per- 
fections. Cimabue  a  la  gloire  d'avoir  été  célébré  par  Dante  et  d'être 
le  maître  de  Giotto,  qui  de  gardeur  de  moutons  devint  peintre, 
sculpteur,  architecte  et  renouvela  la  face  de  Fart. 

Saint  François  àP Assise  recevant  les  stigmates,  de  Giotto,  est  déjà 
d'un  art  bien  plus  libre,  bien  plus  vivant,  bien  plus  hiunain  que  la 
Madone  aux  Anges  de  Cimabue.  Retiré  deux  ans  avant  sa  mort  sur 
le  mont  dclla  Vemia,  saint  François  d'Assise,  hallticiné  par  un- 
jeûne  de  quarante  jours,  vit  apparaître  dans  une  extase  un  chéru- 
bin à  six  ailes,  dteux  s'étendant  comme^  des  bras  en  croix,  deux 
servant  à  voler  et  deux  autres  rabattues  comme  un  pagne  sur  le 
reste  du  corps.  Des  pieds,  des  mains  et  du  flanc  de  ce  chérubin 
figurant  le  Christ,  partaient  des  rayons  qui  imprimèrent  sur  saint 
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François  d'Assise  les  divins  stigmates  des  plaies  de  Notre-Sei 
stif^iuiites  réels,  et  que  révanouissement  de  la  Tision  ne 
disparaître.  Tl  n'y  a  i)a8  encore  de  ciel  dans  ce  tableau,  et  le  y 
se  découpe  sur  une  couche  d'or  gaufrée,  mais  c'est  pour  le 
une  grande  hardiesse.  La  nature  fait  son  .entrée  dans  Tart.  ( 
les  i^azons,  les  rochei-s,  les  arbres  de  la  montagne,  les  c 
blanches  dos  ermites,  tout  cela  rendu  avec  un  sentiment  na 
vrai.  Le  saint  a  bien  la  maigreur  ascétique,  l'expression  de  i 
et  d'extase  (lue  réclame  le  sujet.  Sa  pose  offre  des  lignes  ri 
tées.  Il  a  rompu  ce  linéament,  rigide  comme  le  trait  de  plo; 
sont  emprisonnées  les  flgures  des  vitraux,  qui  semble  reten 
tifs  les  personnages  des  tableaux  à  cette  époque.  Bientôt  1 
de  Ciuial)ue  s'allranchit  de  ces  gothiques  contraintes,  et  1« 
qui.s  de  lui  qu'on  voit  encore  dans  l'église  de  la  Madone  de  1*. 
à  Pa»l()ue,  témoignent  d'un  immense  propres.  L'azur  y  a] 
dans  U^  ciei,  l'or  disparaît  et  sa  richesse  barbare  est  remplac 
la  iKjJiuté.  La  composition  s'assouplit,  se  combine,  se  distrib 
plu^ifiurs  plans.  L'expression  et  le  style  naissent  simultan 
Si  Mis  ce  pinceau  que  n'étonne  plus  aucune  difliculté.  Avec 
s'ouvre  l'ère  nouvelle,  et  ritalic  devient  la  souveraine  de  li 

Dans  la  partie  inférieure  du  tableau  sont  peintes  trois  coz 
tions  relatives  à  la  vie  du  saint  :  la  Vision  du  pipe  Innocent 
qui  sîiint  Pierre  conseille  de  soutenir  l'ordre  des  Frères  mîi 
f<mdé  par  saint  Fran(;()is,  le  Pujtr  ïnnocnU  IIF  donnant  àsmnt 
cois  Miivi  de  ses  douze  compagnons  l  habit  et  les  statuts  de  son  t 
et  «Ml lin  .S'////i^  François  parlant  à  des  oiseaux.  On  sait  q;Qe  ce 
dinv;  tendresse  charmant(\  vivait  avec  la  nature  dans  une 
munioii  si  intime  ([u'il  entendait  le  langage  des  hôtes  et  q 
animaux  lui  répondait^nt.  11  appelait  les  hirondelles  «  ses  sa 
Lfs  oiseaux  écoutaient  ses  sermons  et  disaient  l'office  av< 
chantant  ou  so  taisant  a  sa  volonté. 

Le  Couronnement  de  la  Vienje,  de  Fra  B^ato  Angolico,  fl 
p«'int  plutôt  ])ar  un  an;:e  qui*  par  un  honmie.  Le  temps  n 
{''Vin  lidi'ah'  fraîcheur  «le  c«»  tableau  délicat  comme  une  min 
•!<'  ini-^jj,  rt  dont  los  tointes  sont  prises  aiL\  blancheurs  d 
aux  rns»'s  de  l'aurore,  ù  l'azur  tlu  ciel  et  à  l'or  des  étoiles.  J 
iU  <  Ions  lani:<'ux«lr  la  trrre  n'alourdit  ces  fomios  séraphiques 
de  vapiMus  luiuiiuuses.  Sur  un  trône  aux  degrés  de  marbre 
l'<  coulrurs  variéfs  sont  symlM»liques,  le  Clirist  assis  tior 
<nuii,nn«'  d'un  riche  travail  qu'il  va  jiDser  sur  le  front  des;» 
nif'-P-,  ji;:.'n(.uillé(j  devant  lui,  la  téti*  moiiestement  penchée 
ni.iins  cnu-ros  sur  sa  ])oitnne.  Autour  du  trône  se  presse  un  » 
da!i-.-i  nuisici.'iis  jduant  tle  la  trompette,  »lu  tluWbe,de  lang 
^  df^  la  vinh.'  d'amour.  Une  llamme  b'-uère  voltige  sur  leurs 
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et  leurs  grandes  ailes  palpitent  de  joie  à  ce  glorieux  couronne- 
ment qui  fait  Dame  du  paradis  l'humble  servante  du  Seigneur.  A 
gauche,  un  ange  agenouillé  prie.  Dans  le  bas  du  tableau,  le  regard 
tourné  vers  le  ciel,  adore  et  contemple,  distribuée  en  deux  groupes, 
la  foule  des  bienheureux.  D'un  côté  Moïse,  saint  Jean-Baptiste, 
des  apôtres,  des  évoques,  des  fondateurs  d'ordre  désignés  par 
qiu^lque  emblème  et  portant  pour  plus  de  sûreté  leurs  noms  inscrits 
autour  de  leurs  nimbes  ou  dans  les  broderies  de  leur  vêtement. 
Saint  Dominique  tient  une  ti^e  de  lis  et  un  livre.  Un  soleil  forme 
l'agrafe  du  manteau  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Charlemagne,  «  Tem- 
perour  à  la  barbe  florie,  »  est  reconnaissable  à  sa  couronne  fleur- 
delisée. Saint  Nicolas,  évoque  de  Myre,  a  près  de  lui  trois  boules 
d'or,  symbole  des  trois  bourses  qu'il  donna  à  un  gentilhomme 
pauvre  pour  doter  ses  trois  filles  que  leur  beauté  exposait  aux  sé- 
ductions. De  l'autre  côté,  se  pressent  le  roi  David,  des  apôtres, 
des  martyrs,  saint  Pierre  le  Dominicain  avec  sa  blessure  à  la  tête, 
saint  Laurent  tenant  son  gril,  saint  Etienne  une  palme  à  la  main, 
saint  Georges  armé  de  pied  en  cap;  puis,  sur  le  devant  du  tableau, 
le  charmant  groupe  des  saintes,  d'une  grâce  toute  céleste  :  la  Ma- 
deleine agenouillée  oflfre  son  vase  de  parfums,  sainte  Cécile  s'avance 
couronnée  de  roses,  sainte  Claire  transparaît  à  travers  son  voile 
constellé  de  croix  et  d'étoiles  d'or,  sainte  Catherine  d'Alexandrie 
s'appuie  sur  la  roue  instrument  de  son  supplice,  calme  et  paisible 
comme  si  c'était  un  rouet  de  fileuse  ;  sainte  Agnès  tient  entre  ses 
bras  un  petit  agneau  blanc,  symbole  de  candeur.  Fra  Beato  Ange- 
lico  a  trouvé  pour  ces  jeunes  saintes  une  beauté  virginale,  imma- 
térielle, céleste,  dont  le  type  n'existe  pas  sur  la  terre  :  ce  sont  des 
âmes  visibles  plutôt  que  des  corps,  des  pensées  de  forme  qu'enve- 
loppent de  chastes  draperies  blanches,  roses,  bleues,  étoilées  et 
brodées,  comme  doivent  en  revêtir  les  esprits  bienheureux  qui 
jouissent  au  [taradis  de  la  lumière  étemelle.  S'il  y  a  des  tableaux 
au  ciel,  ils  ressemblent  à  ceux  de  Fra  Angelico. 

IVous  rep:rettons  que  le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer 
ne  nous  permette  pas  de  décrire  les  sujets  peints  dans  cette  partie 
inférieure  du  tableau  qu'on  appelle  le  gradin,  et  qui  représentent 
des  miracles  tirés  de  la  légende  de  saint  Dominique,  à  l'ordre  du- 
quel appartenait  Fra  Giovanni  da  Fiesole. 

Le  Portement  de  croix,  de  Ghirlandajo,  a  cette  gloire  d'offrir  dans 
sa  disposition  comme  une  idée  première  du  Spasimo  di  Sicilia  de 
Kaphaêl.  Le  Christ,  affaissé  à  demi  sous  le  bois  infâme,  chemine 
paisiblement  dans  sa  voie  douloureuse.  Des  soldats  ouvrent  le 
cortège.  Un  nègre  bizarrement  vêtu  marche  devant  le  Sauveur,  que 
saint  Simon  de  Cyrène  aide  à  porter  sa  croix.  Les  saintes  femmes 
suivent,  et,  dans  un  coin  du  tableau,  sainte  Véronique  agenoi 
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doploic  sur  un  linge  la  miraculeuse  empreinte.  Ce  cadre  est  de 
BenedcttoGliirluîiJajo;  deux  autres  peintres,  Domenico  et  Ridoifu, 
qui  n'npîiartieiuient  ]>as  h  la  mémo  famille,  ont  ausâ  porté  ce 
nom. 

Un  tableau  étrange  est  le  Triomplic  de  saint  Thomas  d'Aquin,  pur 
Benozzo  Oozzoli,  qui  peignit  h  fresque,  sur  une  longue  muraille  d.i 
Campo-Sauto  de  Pise,  vingt -quatre  histoires  tirées  de  l'Ancien  Tp:^ 
tament,  qu'on  peut  admirer  encore  sous  le  cloître  aux  frûles  colon- 
nettes,  pâlies  mais  toujours  belles.  Trois  aones  divisent  cetu: 
bizan*e  composition.  Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  le  Clirisr, 
accomimgnc  de  saint  Paul  avec  le  glaive  et  de  Moïse  avec  les  Tabli^» 
de  la  loi.  Les  q  latre  évangélistes  semblent  écrire  sons  Tinspira- 
tion  divine,  et  le  Christ  satisfait  prononce  ces  paroles  écritea  sur 
un  cartouche  :  Bene  scripsisti  de  me,  Thomma. 

T)\m<  la  zone  intermédiaire,  saint  Thomas  trône  au  milieu  d'une 
sphôro  lumineuse,  ayant  des  livres  ouverts  sur  ses  genoux,  Ari^ 
tote  et  Platon  se  tiennent  debout  à  côté  de  lui;  et  il  a  sons  ses 
])i»Mls  Guillaume  de  Saint-Amour,  l'adversaire  des  ordres  mendiants, 
qui  est  tombé  sous  les  foudres  de  son  éloquence. 

Au  bas  du  tableau,  le  pape  Alexandre  IV,  assisté  de  ses  camé- 
riers  et  de  ses  cardinaux,  préside  rassemblée  d'Agnani,  où  Ait  dé- 
battue la  grande  querelle  des  ordres  mendiants,  attaqués  par  Guil- 
laume de  Saint-Amour  et  défendus  par  saint  Thomas  d'Aquin. 
Dans  la  foule  on  distingue  saint  Bonaventure,  ^tlbert  Is  Grand, 
Hunibcrt  de  Romans,  générai  des  Dominicains,  les-  dn^tavs  Pierre 
et  Jean,  députés  au  pape  par  Louis  IX. 

Ce  t  ainsi  que  B<'nozzo  représente  l'apotliéose  de  snnt  Thanas 
d'Aquin,  l'Ange  de  Técolc,  le  Bœuf  muet  qui,  suivant  Albert  le 
Tirand,  son  professeur,  devait  plus  tard  pousser  daa»  là  doetane 
\m  si  fort  mugissement  que  tout  le  monde  rentendk«it. 

L.'^  Aativitc  de  Jsus-C/irist,  d'j  Filippo  Lippi,  est  un  tahlosn  nn 
Tiiri^inalité  dr  l'artiste  se  dégage  des  gothiques  fomniiGs  de  fosi- 
piisition,  et  mélc  à  un  sujet  sacré  Tétudc  directe  de  la  sature. 
L'enfant  Jésus  est  posé  à  terre,  entre  la  Vierge  et  saint  Joseph 
agonouillés  qui  ladurent.  Doit-on  reconnaître  dans  le  tipe  tout 
individuel  di>  la  Vierge  le  portiaitde  cette  LucieaaButi,  pansimi 
nuire  du  couvent  pour  lequel  Lippi  peignait  cette  llfaiwêÊê  et  ffï'û 
«"nleva!  La  conjecture  n'a  rien  d*invraisemblable,  csr  oe-eidra  iH 
bien  le  cadre  commandé  i>our  leur  maître-autel  par  les  nlfigieBi« 
(le  Sainte-Marguerite.  Portrait  ou  non,  la  tétc  est  d'aîUeins  ine, 
charmante  et  d'un  sentiment  exquis.  Le  saint  Joeeph,  asve  sse  ait 
ào  pauvre  homme  et  sa  courte  barbe  grise,  est  traité  d'une  ■weèn 
toute  réalisto,  comme  on  dirait  aujourd'hui.  Il  a  piè»  ér  Ittî  saa 

'*on  et  sa  gounle  de  vovage,  clissée  comme  une  beirteilir d'à 
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OU  de  marasquin  de  Zara.  Le  lieu  où  se-  passe  la  scène  est  une 
étûble  en  ruines,  dont  toutes  les  pieipcs  sont  peintes  une  ù  une 
avec  un  soin  et  une  fidélité  que  lé  toit  de  tuiles  de  Delabcrgc  peut 
égaler  seuL  Quel(|ues  bnns  de  chaume  jetés  sur  des  chevrons 
protègent  le  petit  Jésus,  sur  lequel  soufflent  le  bœuf  et  l'âne,  dont 
le  bât  est  posé  dans  un  coin.  Sur  la  muraille,  û^étillant  de  la  queue, 
courent  des  lézards.  Un  chardonneret  est  perché  sur  un  bout  de 
poutre  et  chante  la  naissance  de  renfunt.  Ce  naturalisme,  qui  as- 
socie la  création  à  Dieu  et  lui  fait  jouer  son  rôle  dans  le  drame 
sacré,  était  inconnu  à  la  peinture  primitive,  absorbée  par  le  do^Tiio 
et  isolant  les  figures  iératiques  au  milieu  des  fonds  d'or.  Dans  le 
ciel,  au-dessus  de  l'enfant,  plane  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  (l«me 
colombe.  De  chaque  côté,  deux  anges  au  vol  transversal  se  fout 
aymétrio.  Au  delà  de  Tétable  en  décombres  on  aperçoit  la  cnm- 
pafiiie,  une  campagne  réelle  où  des  bei*gera  paissent  leurs  mou- 
tons. Un  de  ces  bergers,  son  chien  près  de  lui,  joue  de  la  mus<itle. 
Tous  ces  détails  sont  peints  d'une  manière  fei*me  et  précise,  et  la 
couleur,  quoique  enfumée  pap  le  temps,  se  devine  superbe. 

Un  autre  tableau  de  Fili^ipo  Lippi,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
adoré  par  deux  saints  abbés^  se  rapproche  davantage  de  la  foime 
consacrée,  mais  le  sujet  le  veut  ainsi^  et  le  peintre  a  su  marquer 
son  originalité  par  des  détails  curieux  et  charmants.  Au  milieu  de 
la  composition,  la  Vierge,  debout  sur  les  marches  d'un  trône,  pré- 
sente Tenfunt  Jésus  à  deux  saints  pei'sonnnges  à  genoux,  qui  tien- 
nent en  main  la-  crosse  abbatiale,  signe  de  leur  difrnité.  Deux  ar^ 
changes  sont  debout  près  de  la  Vierge,  portant  des  tiges  de  lis  : 
une  foule  de  petits  anges  se  pressent  autour  du  trône,  et  dans  le 
religieux  qui  s'abrite- sous  leui*s  ailes  on  croit  reconnaître  Tailiste, 
car,  pendant  sa  vie  agitée-,  Filippo  Lippi  prit  le  froc,  le  jeta  aux  or- 
ties et,  entre  aufecea  av4>iituces,  fut  piis  par  les  corsaires  barbares* 
ques..  U  £at  donc  moine  quelque  temps,  et  comme  tel  a  le  droit 
de  figurer  dévotement  dons  un  tableau  de*  sainteté.  Ses  types  de  la 
Viei'ge,  de  l'enfant  Jésus  et  des  saints  sont  moins  émaciés  que 
ceux  dss  artistes  contemporains.  Une  aimable  rondeur  reni])lit 
leurs  joues,,  et  leurs  chairs  finement  modelées  ont  un  relief  inso- 
lite. La  dorure-  est  encore  employée  dans  ce  tableau^  mais  d'une 
façon  sobre  et  disonète,.  par  fines  hachures  qui  jouent  la  lumière, 
en  peintre  et  nom  en  relieur  appliquant  des  feus  sur  le  cuir. 
Filii)po  Lippi^  quiv  diton,  mourut  empoisonne  par* le  père  d'une 
de  ses  maatmwa^.  laisBa  um  fils,  Filippino,  at*tiste  de  talent,  dont 
on  admire  lis»  fbesquai  »  ré^^iae  del  Caianine,  à:Florence. 

Giovanni  dû  Pieftro,.  dit  2o  SpagnWy  car  îL  éteit  dloragûiB  espoi- 
gnole,  est  repoéaenléatLmufléQ'du  Lourocpir  ^MUt  MaUmU' dk  Jàr 
^u^Chrisi  d'une  composition,  charmants,  ( 
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ou  plutôt  dans  la  première  manière  oncofc  naïve  de  Raphaël,  mais 
avec  un  accent  particulier.  L'enfant  Jésus  re])Ose  à  terre  sur  une 
draperie  blanche,  les  jambes  croisées,  le  doigt  dans  la  bouche 
comme  un  marmot  qui  n'a  pas  encore  conscience  de  sa  divinilé.  Il 
osi  adoré  par  la  Vierge,  saint  Joseph  et  trois  anges  à  genoux.  Trois 
autres  anges  ])ianant  dans  Tazur  soutiennent  une  banderole  où  est 
écrite  la  bonne  nouvelle.  Au  fond  Ton  aperçoit  la  ville  de  Bethléem 
er  la  cavalcade  élégante  et  barbare  qui  accompagne  les  rois  mages 
venus  du  fond  de  TOrient.  Sur  un  monticule,  un  ange  annonce  à 
un  berger  gardant  les  troupeaux  la  naissance  miraculeuse,  et  deux 
pasteurs,  dont  l'un  porte  un  agneau,  se  hâtent  pour  venir  adorer 
l'enfant  dans  sa  crèche. 

11  nous  faut  abréger,  bien  malgré  nous,  cotte  revue  des  peintres 
primitifs  si  intéressants  au  point  de  vue  liistorique  et  dont  les 
œuvres  ont  la  ^râce  un  peu  embarrassée  de  l'enfance  essayant  ses 
premiers  pas.  Nous  citerons  donc  seulement  la  Famille-  de  la 
sainte  Vkrgt',  de  Lorenzo  di  Pavia,  tableau  singulier  et  charmant 
dont  tous  les  personnages  portent  leurs  noms  écrits  sur  des  ban- 
deroles, lo  Cotironficiiunt  de  la  Vierge  de  Roselli,  le  Christ  en  croix 
de  Bt  rnardo  Perugino,  les  toiles  de  Lorenzo  Costa,  la  Cour  d Isa' 
hflle  d'Estr,  marquise  de  Mantoue ,  et  VAlIrgorie  d'Orphée  civili' 
sant  Us  hommes,  le  Christ  en  Croix  de  Uaibolini  (Francia,\  avec  un 
Job,  au  pied  du  ^ibet,  trouvant  ses  misères  \}e\x  de  chose  compa- 
rées h  celles  du  Siiuveur.  les  Docteurs  de  l'Église  qu*accompa^ent 
les  symboles  des  évan^élistes  de  Sacchi  di  Pavia,  belle  et  ferme 
peinture,  et  nous  reviendrons  à  Titien,  à  Paul  Véronèse,  à  Jules 
Romain  et  autres  grands  maîtres  de  la  belle  époque  de  Vart. 

Arrètons-nous  devant  le  Jupiter  et  Anliope  de  Titien,  tableau 
coniui  sous  le  nom  de  lu  Vénus  dcl  Pardo,  nous  no  savons  trop 
])oun}uoi;  car  il  n'y  a  ]ias,  ce  nous  semble,  d'équivoque  possible 
sur  le  sujet.  Cet  important  tableau,  qui  a  longtemps  séjourné  en 
Kspa^ne,  a  subi  bien  des  vicissitudes.  Deux  fois  il  manqua  d'être  h 
proie  des  flammes  et  subit  d'im])udentes  restaurations  qu'heureuse- 
ment on  a  pu  faire  disparaître.  Nonchalamment  couchée  au  milieu 
de  la  com]>osition,  Antio)>e,  un  bras  arrondi  au-dessus  de  la  tète. 
ruiiiène  de  l'autre  main,  i»îir  un  vague  mouvement  de  pudeur  endor- 
niie,  le  {lan  de  sa  drajieric  sur  sa  hanche.  La  blancheur  de  son 
beau  corps  fait  au  centre  du  tableau  une  tache  lumineuse  qui 
attire  et  retient  le  regard.  Jupiter,  qui  a  pris  les  oreilles  et  les  pieds 
du  satyre,  lève  le  voile  de  la  dormeuse  et  en  contemple  les  charaes 
d'un  œil  avide,  ])endant  qu  un  Amour,  volant  dans  les  brandies 
de  l'arbre  dont  l'ombre  flotte  sur  la  nymphe,  décoche  une  flèche  an 
mnitre  des  dieux.  A  ^^auche,  \mc  femme  tressant  des  fleurs  est 

4«c  près  d'un  satyre,  et  un  chasseur,  venu  on  ne  sait  trop 
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comment  à  travers  cette  mythologie,  avec  ses  deux  chiens  en  laisse, 
montre  à  son  compagnon,  sonnant  du  cor,  un  cerf  que  des  chas- 
seurs forcent  au  fond  du  paysage,  qui  est  superbe,  car  il  n'est 
paysage  que  de  peintre  d'histoire,  surtout  quand  le  peintre  s'ap- 
pelle Titien. 

A  quelques  pas  plus  loin  rayonne  le  Couronnement  d'épines, 
un  chef-d'œuvre  de  couleur  que  l'artiste  peignit  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans,  et  qui  ne  se  ressent  nullement  des  atteintes  de  la  vieil- 
lesse. Le  genou  reployé  du  Christ  semble  sortir  de  la  toile,  tant  la 
lumière  s'y  joue  puissante  et  splendide  ;  les  soldats  insulteurs  sont 
enlevés  avec  la  plus  juvénile  énergie,  et  toute  la  scène  se  détache 
d'un  fond  d'architecture  à  bossages  où  s'encastre  un  buste  de 
Tibère  qui  date  le  supplice  du  Christ. 

Non  loin  de  cette  magnifique  composition,  admirez  ce  Portrait 
dliomme,  vêtu  de  noir  si  noble,  si  vrai,  si  vivant,  et  cette  Sainte 
Famille,  où  le  peintre  a  introduit  saint  Etienne,  saint  Ambroise, 
évOque  de  Milan,  en  bonnet  et  en  robe  rouges,  et  saint  Maurice, 
le  chef  de  la  légion  Thébaine,  revêtu  de  son  armure. 

Co  qui  frappe  d'abord  l'attention  dans  la  Nativité  de  Jules 
Romain  (Giulio  Pippi),  c'est  une  grande  figure  de  guerrier  barbu, 
armé  à  l'antique  avec  des  knémides  cannelées  dont  l'ombre  est 
verte  et  la  lumière  rose  par  une  de  ces  colorations  étranges,  fami- 
lières à  l'élève  de  Raphaël.  Ce  saint,  qui  se  tient  debout  près  de 
la  bordure,  à  gauche,  d'un. air  attendri  et  farouche,  est  saint  Lon- 
gin,  le  légionnaire,  qui  perça  de  sa  lance  le  flanc  du  Christ.  D'une 
main,  il  s'appuie  sur  sa  pique,  et  de  l'autre  il  presse  contre  sa 
poitrine  une  buire  de  forme  mystérieuse,  en  cristal  et  en  or,  qui 
n'est  autre  que  le  vase  où  les  anges  recueillirent  la  pourpre  et 
l'eau  jaillissant  de  la  plaie  du  Sauveur,  et  qui,  sous  le  nom  de 
Saint-Graal,  a  tant  exercé  l'imagination  chevaleresque  du  moyen 
âfçe.  Faisant  S3rmétrie  à  saint  Longin,  saint  Jean,  vêtu  d'une  robe 
verte,  tient  un  calice  d'où  sort  un  serpent.  L'enfant  Jésus,  adoré 
par  la  Vierge  et  saint  Joseph,  occupe  le  milieu  de  la  composition, 
et  au  fond,  dans  l'ombre,  on  entrevoit  l'ange  qui  annonce  aux 
berirers  la  naissance  miraculeuse.  Ce  tableau,  qui  choque  un  i>eu 
l'œil  par  des  colorations  étranges  et  discordantes,  rachète  bien  ce 
défaut  par  une  grandeur  de  comijosition,  une  beauté  de  dessin  et 
une  fierté  de  style  qui  sentent  le  maître  habitué  aux  hardiesses  de 
la  fresque  et  digne  de  mettre  la  main  aux  chefs-d'œuvre  du  divin 
Sanzio. 

Le  Portrait  de  Jules  Romain  par  lui-même  est  aussi  très- 
beau,  si  l'artiste  ne  s'est  pas  flatté.  Il  a  le  pur  type  italien  :  son 
teint  olivâtre,  ses  cheveux  courts  et  frisés,  sa  barbe  brune  et  son 
vêtement  noir  lui  donnent  une  fière  et  noble  physionomie. 
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BonifBzio  est  un  maître  digne  d'écrire  mm.  nom  Mr  le  ttfr»  dfer 
de  la  peinture  vénitienne.  Sa  palette  n'est  pw  màam  riche  que  celle 
de  Titien  ou  de  Palma  le  Viciix,  et  il  eet  ttié  de  œnlbndre  eet 
œm-rcs  avec  celles  de  ces  grands  colorislee.  Sa  BUmrrm4iim  it 
Lazare  est  un  très-beau  tableau;  Jésus,  suivi  de  see  diee^es  et 
debout  entre  Marthe  et  Marie,  feit  le  geste  qui  Tedreaee  les  macte 
dans  leur  tombeau.  Lazare,  étonné  de  la  lumière,  se  smdèfv^  eon- 
tenu  par  deux  hommes.  La  gravité  de  la  scène  est  un  pea  trao- 
blée  d'un  détail  trop  fomilièrement  naturel  :  on  éea  JmÎB  prtaeule 
au  miracle  se  bouche  le  nez  pour  ne  pae  sentir  la  fétide  odeor  da 
sépulcre  ouvert.  Ccst  un  manque  de  goût;  mais  le  gesrte  ertai 
vrai,  et  le  personnage  si  bien  peint! 

Voilà  encore  Paul  Véroncse  non  moins  bean,  non  rrrriit  écla- 
tant, non  moins  su]ierbe  que  dans  le  Salon  carré.  Vous  1»  leeon- 
naissez  à  ses  grandes  architectures  blanches  se  deesinaat  cette 
fois  sur  un  ciel  dont  le  bleu,  peint  sans  doute  en  ceadre  d'É^^te, 
a  tout  à  fait  tourné  nu  noir  et  pris  Taspect  d'un  merire  vené.  A 
cette  table  perpétuellement  mise  dans  ses  tableaux,  le  Yémtîen  a 
fait  asseoir  le  Christ  entre  les  deux  pèlerine  cPEminatts.  Ses  ser- 
viteurs empressés  apportent  les  mets  au  divin  hôte^  et,  po«rq|Be 
le  re]ms  du  Christ  eût  des  spectateurs  comme  cthû  des  loia  qm 
mangent  en  public,  Paul  Véronése  a  donné  des  billets  à  i 
A  droite,  sa  femme,  haute  en  couleur,  d'un  blond  vén&ttea,  ( 
de  perles,  dans  un  riche  costume  à  la  mode  du  temps^ 
ses  bras  un  petit  enfant  au  maillot  ;  l'un  de  ses  fils,  par  **—'^»*^ 
erfantinc,  s'atta^^Iic  au  pan  de  la  robe  maternelle  et  pvKt  xoukHr 
se  c:i'^her,  tandis  quclautre,  un  crnnou  à  terre,  s'anrase k taquiser 
U1I  p' tit  épngTieul.  Au  milieu  de  la  composition,  sur  le  deiût  du 
tableau,  d<ux  fillettes  de  sept  à  neuf  ans,  fraîches  et  nées,  aus 
blonds  cheveux  bourl'S,  en  robe  de  damas  blanc  ramage  d'or, 
jouent  avi  e  un  grand  chien,  parfaitement  insoucieuses- da  Bnacle 
qui  se  passe  dt  rrière  elles.  Il  est  difficile  d'imaginer  quelfoc  dir»e 
d.'  plus  chan;:ant,  de  plus  gracieux  et  d*unc  couleur  plus  teadre- 
ment  lumincus-e  que  ce  groupe  caressé  par  le  peintre  i 
patemi.1  amour. 

Citons  seulement  VAnge  fnis'rnt  sortir Loth  etses/lUes  de  , 
Suzjnr.c  it  i-^s  (^eux  Y'uillarJs,  et  un  Portrait  de  femme  i 
pnôo  d'un  en  Tant  qui  pose  la  main  sur  la  tête  d'un  lévrier,  et 
dont  le  n.odv  1  .>  semble  le  même  que  celui  de  la  figure  décriie 
d.Liis  le  taldoau  des  P  Icrins  iVEmmaGs,  Il  est  inutile  de  vaaIarlH 
qualités  nin^istiales  de  ces  œuvres,  placées  à  peu  de  distasce 
les  unes  d<'s  uutres  sur  la  m<*>me  paroi  de  la  grînde  galnia. 

Jetez  un  cou]»  d'a'd  sur  le  M-trûig":  inystique  de i 
-'Atcxandrie,  d  Orazio  di  Domtnico  Allani,  nn  ] 
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et  qui  mériterait  de  Fétrc  davantage,  et  sur  la  Circoncision,  de  Ka- 
mengfai  dit  le  Bagnacarallo,  riche  composition  qu'enserre  un  cadre 
restreint  dons  un  temple  à  colonnes  torses  de  celles  qu'on  nomme 
salomoniqoes. 

Jusqu'à  présent  on  n*aTait  guère  vu  aux  musées  que  des  ta- 
blf^aux.  Les  fresques,  par  leur  nature  même,  semblent  de\'olr  res- 
ter fixées  à  jamais  au  mur  dont  l'enduit  a  bu  leurs  couleurs. 
Voici  cependant  deux  panneaux  de  fresque  détachés  de  leur  mu- 
raille et  tmnsportés  sur  toile  ;  ce  sont  deux  fragments  de  la  déco- 
ration peinte  par  Bemardo  Luini  pour  le  couvent  de  la  Pelucca  à 
Monza  :  un  Barrhus  enfant  Jouant  sous  une  treille  et  Venus  faisant 
forgrr  à  Vulcain  les  aiUs  de  VÀmour.  Si  le  choix  de  ces  sujets  my- 
thologiques vous  étonne  et  paraît  peu  convenable  pour  le  lieu, 
songez  aux  Bnins  de  Diane  que  Corrége  exécuta  au  couvent  do 
Parme.  L'aspect  terne  et  mat  de  cette  peinture,  qui  ressemble  à 
du  pastel  fixé,  surprend  rcdl  habitué  au  lustre  de  l'huile;  mais  on 
trouve  bientôt  un  grand  channe  dans  cette  tonalité  douce  où  rien 
ne  miroite  et  qui,  éteignant  les  petits  détails,  laisse  prévaloir  les 
li^'nes  de  la  composition.  U  .serait  à  désirer  qu'on  pût  réunir  aux 
galeries  du  Louvre  une  salie  deiresques  choisies  parmi  celles  des 
martres  que  menace  une  prochaine  destruction;  car,  si  la  fresque 
est  inaltérable,  les  murs  qui  la  soutiennent  se  lassent  à  la  longue 
de  rester  debout,  (tuel  que  sait  le  mérite  des  tableaux  exposés,  ils 
ne  donnent  qu*une  idée  très-moomplôte  de  la  manière  suprême 
des  grands  maîtres  italiens  ;  c'est  dans  la  peinture  munde  qu  ils  ont 
dépensé  le  plus  pur  de  leur  génie. 

Il  ne  faut  xws  négliger  cette  Sainte  Famille  de  Francesco  Max- 
zola,  phiB  connu  sous  le  nom  de  Parmigianino  ou  le  Parmesan. 
Il  était  de  Parme  comme  le  Corrége,  qu'il  étudia  beaucoup,  et 
dont  il  s'appropria  la  giâce  en  Pexagérant.  C'est  un  maiûériste  que 
le  Parmesan;  mais  ne  disaons  pas  trop  de  mal  des  maniéristes,  ce 
sont  gens  de  beaucoup  d'esprit,  de  talent  et  d'ingéniosité.  Cette 
«'léirance  allongée,  ces  poses  coquettes,  ces  airs  de  tête  penchés, 
ces  tours  de  main,  ces  doigts  en  fuseaux,  ces  ovales  fins,  ces 
bouches  aux  sourires  sinueux,  ces  yeux  aux  regards  de  côté,  tout 
cela  a  bien  son  charme ,  surtout  quand  c'est  le  pinceau  de  Mazzola 
qui  se  charge  d'apprêter  le  régal. 

Un  mot  pour  cette  Salutation  anffélique  de  Giorgio  Vusari,  l'aïeul 
(les  critiques  d'art.  Son  Histoire  des  peintres  vaut  mieux  que  son 
tableau,  où  cependant  on  reconnût  l'homme  habile  et  l'élëve  de 
Michel-Ange.  Ce  portrait  de  vieillard,  aux  cheveux  courts,  à  la 
longue  bai'be  blanche,  aux  yeux  cernés^  larges  oeides  de  f  '  ' 
figure  mâle,  sérieuse  et  robuste  encan,  iâStasM  èi  T" 
s'est  peint  lui-même  à  unige  avaaot. l 
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à  son  rang  ce  grand  maître,  qu*on  ne  jugerait  peoMitre  pas  %  sa 
juste  valeur,  si  on  ne  Tappréciait  que  sur  les  échantillons,  d'ailleurs 
très-beaux,  mais  pas  assez  importants,  que  possède  le  musée.  La 
Suzanne  au  bain  du-  Salon  carré  est  certes  un  morceau  remar- 
quable, et  le  Paradis  de  la  galerie  des  Sept  Bfaîtres  est  une  es- 
quisse d'une  audace  et  d'une  fougue  étonnantes.  Mais,  pour  bien 
connaître  le  Tintoret,  il  faut  voir,  à  Tacadémie  des  Beanz-Aits  de 
Venise,  le  Miracle  de  saint  Marc,  et  à  la  Scuola  di  san  Rooco,  ce 
gigantesque  Crucifiement,  si  vigoureux,  si  mouvementé  et  si  pa- 
thétique, une  des  mer\'eillcs  de  la  pcintiu*e. 


Seconde  travée  de  la  grande  galerie. 

Ici  une  arcade  soutenue  par  des  colonnes  marque,  dans  la  longue 
galerie,  une  sorte  de  tcm))s  d'arrêt.  Au  delà,  l'école  italiemie  se 
continue,  mais  déjà  les  gens  de  talent  remplacent  les  gens  de 
génie  et  les  msâtres  habiles  succèdent  aux  grands  maîtres.  On  peut. 
dans  leurs  œuvres  pleines  de  mérite  encore,  découvrir  lesgennesile 
la  décadence  prochaine.  Voici  le  Guide  {Guido  Béni)  qui  se  présente 
avec  un  bagage  nombreux,  le  Guide,  un  peintre  admirablement  doué, 
chez  qui  le  joueur  fit  tort  à  l'artiste,  et  qui  finit  dans  Tabandon  et  la 
tristesse  une  carrière  brillante  à  ses  débuts.  Avec  DominïqniD  et 
les  Can  ache,  ses  maîtres  d'abord,  ses  jaloux  ensuite,  il  estligloire 
de  l'école  bolonaise.  Car  le  centre  do  la  peinture  n*est  plus  i  Ve- 
nise, à  Florence,  ni  à  Rome;  après  la  mort  des  dieux  de  Tait,  î\  se 
fixe  à  Bologne.  Au  premier  coup  d'œil,  le  regard  rcnoontie  sur  la 
paroi  que  nons  suivons  un  Ihrnilc  combattant  l'hydre  de  £enif, grande 
ligure  iiradémique,  violemment  musclée,  d'une  couleur  rougeitfe 
et  se  rap])0i  tant  à  l'époque  où  le  Guide  imitait  Caravage  et  n'avait 
pasemoie  a(l()])té  cette  couleur  bleuâtre,  argentée  et  claire,  qui 
lui  valut  tant  do  succès.  Le  Combat  d'Hercule  et  d^AchéioUseÊlôùts 
le  même  style,  ainsi  que  Vllcrcule  sur  le  bûcher.  On  remarque 
dans  CCS  trois  toiles,  dont  les  figures  dépassent  la  proportion 
iiumuine,  une  outrance  de  \  igucur  et  une  volonté  de  faire  moalre 
d'un  grand  savoir  anatomique  que  ne  comporte  point  le  vrai 
tr^miiérarneut  de  ce  peintre  plutôt  gracieux.  On  en  peut  dire 
autant  du  Saint  Sébastien ^  belle  étude  peinte  dans  la  manière  du 
GufTchin. 

Nous  grouperons  ici,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  les  tableaux 
du  Guide  disséminés  dans  cette  portion  de  la  galerie;  un  des  plu.« 
rrmarquaijlos  est  le  David  vainqueur  de  Goliath.  Lo  jeune  triom- 
phateur, roitlé  d'une  toque  à  plume,  co  qui  n'est  pent-^trc  pas 
d'une  couleur  locale  bien  ri^^ourcuse,  dessine  sur  un  fond  d*ombro 
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un  profil  d*une  délicatesse  cbannante  et  dont  la  douceur,  presque 
féminine,  contraste  heureusement  avec  la  tête  monstrueuse  du 
géant  philistin,  qu*il  élève  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il 
tient  la  fronde,  instrument  de  sa  victoire.  Le  mouvement  avec 
lequel  il  s'appuie  sur  \m  fût  de  colonne  tronquée  est  plein  d'élé- 
gance. La  Purification  de  la  Vierge  se  distingue  par  une  composi- 
tion d'une  ordonnance  bien  entendue.  La  Vierge,  agenouillée 
devant  Siméon,  est  vue  de  profil  ;  saint  Joseph,  sainte  Anne 
l'accompagnent;  une  jeune  fille  offre  pour  elle  les  deux  tourte- 
relles exigées  par  la  loi,  et  au  premier  plan,  im  enfant  agace  du 
doigt  deux  autres  pigeons  posés  sur  une  table;  c'est  une  figure 
d'une  grâce  charmante. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  Jésus  donnant  les  clefs  à  saint 
Pierre,  r Annonciation,  Jésus  et  la  Samaritaine,  la  Vierge  et  VEn-^ 
fant  Jésus,  toiles  remarquables  par  l'ingénieux  arrangement  de  la 
composition,  la  facilité  du  dessin  et  la  liberté  de  la  touche,  d'une 
expéditive  certitude.  Car  ces  mutres  de  la  seconde  période  furent 
tous  de  grands  praticiens.  Mais  il  nous  faut  parler  de  la  Madeleine, 
un  type  inventé  et  multiplié  par  le  Guide.  La  tête  légèrement 
renversée  en  arrière,  la  sainte,  dont  les  traits  rappellent  ceux  de 
la  Niobé  antique,  lève  vers  le  ciel  des  yeux  extasiés  pleins  de 
larmes  et  de  liunière.  Le  Guide  se  vantait  d'avoir  deux  cents  ma- 
nières de  faire  regarder  le  ciel  à  une  figure,  et  c'était  la  vérité. 
Cette  Madeleine  est  d'une  couleur  nacrée  que  nuancent  de  faibles 
tons  roses  ;  une  légère  ombre  bleuâtre  baigne  le  col  et  les  épaules» 
où  roulent  des  cheveux  blonds  épars.  Il  n'y  faut  pas  chercher  l'ex- 
pression  austère  du  repentir  chrétien,  mais  une  certaine  mélan- 
colie sentimentale  et  coquette,  comme  peuvent  l'éprouver  à  cer- 
taines heures  de  lassitude  les  beautés  mondaines.  Ces  types 
charmants  expliquent  la  vogue  du  Guide,  qui  les  répandit  à  pro- 
fusion. Sa  gloire  n'est  pas  là;  elle  marche  mêlée  aux  Heures  ma- 
tinales devant  le  Char  de  V Aurore,  dans  le  plafond  à  fresque  du 
palais  Rospigliosi. 

Il  y  a  une  ferveur  ascétique,  une  intensité  d'extase  digne  des 
Espagnols  dans  ce  Saint  François  d'Assise,  du  Cigoli,  en  prières, 
joignant  sur  sa  maigre  poitrine  ses  mains  pâles,  tachées  par  les 
meurtrissures  des  miraculeux  stigmates. 

La  gravure  a  rendu  populaire  la  Sainte  Cécile  du  Dominiquin. 
Coiffée  d\ine  sorte  de  turban,  les  yeux  levés  au  ciel,  la  sainte 
patronne  des  musiciens  chante  en  s'accompagnant  de  la  basse.  Un 
petit  ange -pupitre  tient  ouverte  devant  l'exécutante  la  partition 
qu'elle  ne  regarde  pas,  car  son  âme  plane  dans  les  espaces  cé- 
lestes. Cette  figure  résimie  assez  bien  le  talent  du  Dominiquin. 
Une  gi  âcc  un  peu  lourde  dans  sa  naïveté  mais  aimable  par  sa 

21 


862  PARIS.   —  L'ABT 

sincérité  même,  un  vrai  sentiment  de  mtoresCNUi  uutimvail  pénible, 
où  la  volonté  a  plus  de  part  que  le  don.  Le  DoininifHin,  €fa*mk  wp^ 
pelait  le  bœuf  de  la  peinture,  n'en  a  pas  moins  tnoé  mi  aÛlatt  glo- 
rieux. La  Communion  de  saint  Jérôme  se  soutient  n  Yatkaii  pwni 
les  merveilles  de  Tart,  et  les  fresques  dont  il  m  raivdtu  les  égiiseï 
et  les  monuments  sont  admirées  avec  justice. 

On  voit  de  lui  au  musée  :  limoelée  afnenée  deveaU  Alemmmdre^  kh 
naud  et  Armide,  Herminie  ehêx  les  Bergers,  si^ets 
romanesques  bien  rares  dans  la  peinture  italienne»  tout  i 
de  tableaux  d'autel  et  de  commandes  religieuses.  ^ 
ché  aux  pieds  de  l'enchanteresse,  dans  ces  jardins  doni  toTnse  a 
fait  une  si  poétique  description.  Les  fonds  repréeentert  à  tnwrers 
des  trouées  de  feuillages  des  fontaines  juillissantes  et  dafitariques 
architectures,  et  derrière  un  massif  on  aperçoit  Ubalde  et  le  che- 
valier Danois  qui  viennent  chercher  Renaud.  Un  tel  si^  a  mUi- 
rellement  pour  accessoires  des  colombes  se  becquetant,  de  petits 
Amours  éveillés  ou  endormis;  mais  on  ne  s'attendait  pu  à  j  voir 
figurer  un  perroquet,  un  magnifique  ara  Jaune,  bien  et  roega  per- 
ché sur  un  arbre  près  du  groupe  amoureux.  Hermiaie,  cfaeaodaat 
sous  le  poids  de  Tarmure  de  Clorinde  qu'elle  a  revêtue,  m  pié- 
sente  aux  bergers  avec  une  grâce  embarrassée  trèebien  ; 
Dans  la  Sainte  Famille^  qui  pourrait  aussi  bien  s'appeler  la  1 
en  Egypte,  la  Vierge  puise  de  l'eau  a^-ec  une  coquille  à  i 
jaillissante,  l'Enfant  Jésus  prend  un  fruit  que  *lui 
Jean,  et  saint  Josoph  décharge  l'âne.  Aux  siiyets  i 
niquin  mêle  toujours  aimablement  quelque  détail  i 
au  naturel  :  mentionnons  VApparition  de  la  Vierge  à  astnt  AnMae 
dePadoue,  le  Triomphe  de  l'Amour,  qui  est  enfia  WfeMpiiùAe 
sa  place  au  centre  de  la  guirlande  de  fleurs  dont  le  jdsoilB  DMttd 
Seghers  l'avait  entouré,  le  David  jouant  de  la  harfê^  et  diSpif- 
sages  historiés  de  sujets  mythologiques. 

Regardez  ce  beau  Portrait,  de  Carlo  Maratti,  représsBtaat 
Marie-Madeleine  llospi^^liosi,  vêtue  de  noir,  les  teas  mu  jus- 
qu'au coude,  et  jouant  avec  un  éventail.  Carlo  HaratU  a  joui 
dans  son  temps  d'une  vogue  prodigieuse,  qu^il  méritait  e»  | 
Bien  des  rayons  de  sa  gloire  sont  tombés.  Car.  après  les  i 
vers  co  qu'on  ap])olle  le  l)on  goût,  on  devient  habituell 
injuste  à  l'endroit  des  peintres  delà  décadence, gens d*ii 
d'esprit,  de  talent  et  d'iiabileté,  comme  on  peut  s*6 
en  jetant  un  coup  d'cril  sur  le  Portrait  de  l'artiate  peint  ] 
même,  le  Sonimeit  de  Jésus,  la  Saliciti-,  la  PrédieaiiâSi  de  em_ 

Dnptiste,  le  Muriage  mysthiw  de  saint»  Catherine  d^AlêMmnérie.i 

chai-niantos,  de  la  couleur  la  plus  aimable  et  de  la  towcbe  la  ploi 
spuituelle. 
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Ce  que  nous  disons  là  de  Carlo  Maratti  peut  s'ipfîliqaef  à  Pietro 
di  Cortone,  qui  lui  est  antérieur,  étant  né  ven  la  fin  du  seizième 
siècle,  mais  qui  en  est  contemporain,  ^rant  réca  pins  de  soixante 
ans  dans  le  dix-septième  siècle;  celui-là  aussi  est  un  décadmU.  Ce 
qui  n*empéche  pas  lAHiânœ  de  Jacàb  et  de  Labtm  d'ètfe  un  chef- 
d'œuvre.  Quelle  tournure  cfaannaaie  et  superbe  a  le  groupe  de 
Rnchel  et  de  Lia  debout  avec  leurs  enfants  sous  les  grands  arbres 
qui  les  ombragent,  pendant  que  Jacob  et  Laban,  le  beau-père  et 
le  gendre,  pour  cimenter  leur  alliance,  immolent  un  bélier  sur  un 
autel  de  pierres  et  de  gazon  !  Les  jolies  tôtes,  les  fines  eoctrémités, 
les  draperies  légères  et  souples!  et  quelle  couleur  bloade  et 
chaude!  et  quel  style!  oui,  quel  style  élégant  et  fierl 

C'est  aussi  un  bien  délicieux  tableau  que  hiNmiivitédêki  Vitrgé; 
on  ne  i)eut  s*empécher  d'être  charmé  par  l'air  aimable  et  riant  des 
tètes,  d'un  type  plein  de  fraîcheur,  de  grâce  et  de  jeunesse,  parti- 
culier aux  femmes  peintes  par  Pietro  di  Cortone.  L'arrangement 
des  groupes  est  ingénieux,  la  couleur  gaie  et  tendre,  la  touche 
spirituelle.  Nous  avouons  que  ces  qualités,  quoique  tardÏTCs,  nous 
plaisent  autant  que  le  dessin  anguleux,  les  gaufrures  d'or  et  les 
couleurs  d'enluminures  des  peintres  primitifs,  dont  il  esIPde  mode 
lie  ne  parler  qu'iavec  une  profonde  vÀiération. 

SainU  Martine  refusami  desaerifier  a%a  faus  dtttur  est  un  ta- 
bleau d'un  mérite  qu'on  ne  saurait  nier  et  qu'on  admirerait  bien 
volontiers  sans  ce  terrible  mot  de  décadence.  Piètre  di  Cortone 
fut  d'ailleurs  le  peintre  et  l'architecte  ordinaire  de  sainte  Biartine, 
dont  les  reliques  ne  furent  exhumées  qu'en  1634.  Le  pape  Ur- 
bain VIIT  fit  élever  une  église  en  l'honneur  de  la  nouvelle  sainte, 
et  ce  fat  Pietro  qui  en  fournit  les  plans.  Il  a  plusieurs  fois  peint 
des  sujets  tirés  de  cette  légende,  et  le  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux charmants,  variantes  du  même  thème,  représentant  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus  accueillant  sainte  Blartine  appuyée  sur  la 
fourciie,  instriuncnt  de  son  supplice. 

Si  vous  n'êtes  pas  ailé  à  Venise,  arrêtez-vous  devant  la  toile  do 
Canaletto,  représentant  ia  Madonna  délia  Sainte  à  l'entrée  du 
grand  canal,  et  le  voya/jc  sera  fait.  La  réalité  ne  vous  en  appren- 
<lrait  pas  davantage,  tant  l'illusion  est  complète.  Voilà  bien  legiiso 
aux  coupoles  blanches,  la  Dogana,  les  i^alais  baignant  leur  pied 
clans  l'eau,  les  trmfhets,  les  gondoles,  les  embarcations  de  toutes 
sortes,  et  le  scintillement  vert  de  la  petite  vague  des  lagunes. 
C*e.st  bien  la  Venise  calme  et  joyeuse,  perpétuel  décor  d'opéra 
animé  de  figures  spirituelles  par  tiepolo. 

Xommons  seulement  Franccsco  Mola,  n'ayant  pas  la  place  de 
décrire  ses  œuvres,  qui  en  valent  la  peine  cependant,  et  £ûsons 
une  pause  devant  la  Mélancolie  de   Dominique  Feti,    qui  no 
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ressembla  nullement  à  la  Mélancolie  d* Albert  Durer,  et  qui  n*en  ii 
pas  moins  son  mérite  pour  cela.  C'est  une  femme  d'aspect  ro- 
buste, qui,  agenouillée  près  d'un  bloc  de  pierre  où  elle  s'acoonde, 
appuie  son  front  sur  sa  main  gauche  et  de  la  main  droite  tient  une 
tête  de  mort  qu'elle  contemple  avec  une  rêverie  profonde  et  comme 
abîmée  dans  des  réflexions  sans  issue.  Autour  d'elle  giaent  des 
pinceaux,  ime  palette,  des  livres,  un  torse  de  statue.  Un  cliicB 
enchaîné  sommeille  à  demi,  et  sur  un  socle  prés  d'une  spbètt^ 
une  clepsydre  mesure  les  heures  qui  ne  reviennent  plus.  Au  Axnd, 
s  ébauchent  des  ruines  lointaines.  Cette  figure  de  Feti,  avec  son 
"^costume  de  contadine  et  sa  puissance  réaliste,  ne  s'oublie  pas.  La 
Vie  champélre^  tableau  plus  connu  sous  le  nom  de  la  raiuM,  re- 
présente une  paysanne  assise  au  pied  d'un  arbre,  ayant  près  d'elle 
deux  enfants.  Plus  loin  un  homme  laboure.  C'est  l'âge  d'or  tiadnit 
en  prose,  mais  en  bonne  prose.  Le  César  romain^  qu'il  rqiréseate 
Néron  ou  Titus,  a  la  plus  fièrc  prestance  et  la  mine  la  plus  altîère 
qu'on  puisse  imaginer. 

Michel-Ange  de  Caravage  (Amerighi)  est  un  de  ces  peintres  lo» 
bustes,  farouches  et  violents  qui  repoussent  l'idéal,  mais  embia»- 
scnt  la  ftature  d'une  étreinte  si  forte  qu'il  en  résulte  encore  des 
œuvres  remarquables  où  le  caractère  remplace  la  beauté.  Garavige 
a  du  reste  laissé  une  trace;  il  a  fait  école,  et  de  plus  grands  que 
lui  peut-être  l'ont  imité.  Son  empreinte  est  visible  sur  Ribeia,  le 
Guerchin,  le  Guide  même,  Manfredl,  Leonello  Spada,  le  Valentin 
et  d'autres.  Il  jaillit.de  ses  ombres  noires  d'éblouimnti  éclaira. 
Son  tableau  de  la  Mort  de  la  Vierge  est  une  œuvre  msgmftque, 
d'un  effet  dramatique  et  profond.  La  Diseuse  de  bonne  atadmrtt  le 
Concert,  le  Portrait  d*Alof  de  Vignacourt,  grand  maître  de  l'ordre 
de  Malte,  sont  des  toiles  d'une  vérité  énergique  et  d'une  singutiièie 
puissance.  On  peut  dire  du  coloris  de  Caravage  comme  du  style 
•do  Tertullien,  qu'il  a  l'éclat  noir  de  l'ébéne. 

Annibal  Carrachc  a  dans  cette  partie  de  la  galerie  une  Aéiar- 
rection  du  Christ^  bon  tableau,  d'une  savante  àcture.  et  des  pay- 
sages  où  l'on  pressent  déjà  le  Poussin.  La  Chasse  et  la  PSehÊ  sont 
])euplées  de  figures  qui  dénotent  la  main  magistrale  du  peintre 
d'histoire. 

Si  vous  n'y  tenez  pas  beaucoup,  nous  passerons  légèrement  sur 
l'Albano  et  ses  éternelles  redites  mythologiques,  VénuSp  Nym- 
phes, Arnours,  détachant  leur  blancheur  d'un  fond  de-paysage  vot 
sombre,  ayant  pour  coulisse  au  premier  plan  quelque  bout  d*ar- 
cliitiTturc  classique,  et  nous  arriverons  à  la  Pythonissê  d'fndor, 
de  Salvator  Rosa,  un  tableau  romantique  avant  le  romantisme.  La 
pythonissc,  vieille  stngc  bizarrement  éclairée  par  le  feu  du  tré- 
pied qu'elle  attise,  évoque  l'ombre  de  Samuelt  qui  apparaît  afcc 
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son  visage  spectral  à  moitié  englouti  dans  une  draperie  sinistre, 
semblable  à  un  suaire.  Rien  de  plus  terrible  et  de  plus  lugubre 
que  ce  fantôme,  arraché  au  tombeau  par  les  formules  de  la  nécro- 
mancie. Saûl,  prosterné,  ose  à  peine  l'interroger,  et  les  deux 
gardes  qui  raccompagnaient  se  reculent  pâles  d'épouvante.  Au 
fond,  à  travers  Tombre,  grouillent  hideusement  des  formes  fantas- 
tiques, têtes  de  cheval  décharnées,  squelettes  à  ailes  de  chauves- 
souris,  hibous  aux  prunelles  d'une  vague  phosphorescence,  tout 
le  personnel  des  rondes  du  sabbat  maintenu  dans  tme  gamme 
sourde,  éteinte,  confuse,  qxii,  par  son  indécision  même,  augmente 
encore  la  terreur,  car  on  pressent  plus  qu'on  ne  voit. 

Une  Bataille  est  ime  page  d'une  rare  énergie  et  d'une  beauté 
étrange.  La  lutte  ne  se  passe  à  aucime  époque  désignée  et  ne  se 
rapporte  à  aucun  fait  historique.  C'est  la  bataille  en  elle-même, 
personnifiée  pour  ainsi  dire.  Prés  d'un  portique  aux  colonnes  de 
marbre  roussâtre,  des  cavaliers  s'attaquent  avec  im  acharnement, 
une  furie  et  une  impétuosité  incroyables.  Ils  se  hachent,  se  trans- 
percent, se  tailladent,  se  martèlent,  se  renversent  de  leurs  clic- 
vaux  aux  larges  croupes,  employant  tout  im  arsenal  d'armes  an- 
tiques, barbares  et  féroces.  Au  fond,  pour  gagner  les  montagnes, 
la  déroute  galope  éperdument,  et  sur  la  mêlée  san^ante  se 
roule  un  ciel  aux  nuages  menaçants,  où  l'orage  semble  continuer 
les  discordes  de  la  terre. 

Salvator  Rosa,  le  premier,  a  introduit  dans  l'art  ce  que  nous  en- 
tendons par  pittoresque,  élément  tout  à  fait  inconnu  des  anciens 
maîtres  :  un  aspect  singulier  et  bizarre  de  la  nature,  un  cfiet 
d'ombre  ou  de  soleil  inattendu,  une  configuration  sinistre  de  ro- 
cher, un  entassement  de  nuages  farouches.  Le  cadre  de  Salvator 
Rosa  que  le  musée  possède  et  qu'indique  le  simple  titre  de  Pay- 
sage,  contient  toute  la  poétique  du  genre  :  ciel  orageux,  torrent 
aux  eaux  noires,  arbres  à  demi  déracinés,  roches  aux  déchirures 
convulsives,  figures  sinistres,  qui  semblent  apostées  pour  un 
guet-apens,  et,  somme  toute,  effet  piquant  dont  on  dit  :  Quelle 
belle  décoration  cela  ferait  pour  un  théâtre! 


École  espagnole. 

Au  Louvre,  les  écoles  d'Espagne  ne  sont  représentées  que  par 
un  petit  nombre  de  maîtres  et  de  tableaux,  mais  ces  maîtres  et 
CCS  tableaux  sont  de  premier  choix. 

On  sait  combien  sont  rares  hors  de  l'Espagne  les  œuvres  de 
don  Diego  Vëlasquez  de  Silva.  Il  ne  travailla  guère  que  pour  son 
royal  admirateur,  Philippe  IV,  et  son  génie,  emprisonné  dans  la 


866  PARIS.   —  LAKT 

faveur  jalouse  du  monarque,  n*eat  point  1»  permialoii  de  rmyonog 
librement  au  dehors.  Mais  sa  r^utation,  un  peu  UTStérieuse  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  franchi  les  Pyrénées  et  visité  le  Muaée  de 
3ladrid,  n'en  est  pas  moins  grande.  Là  seulement  on  peut  appfiedii 
à  connaître  complètement  Yélasquez,  un  portrailîste  4e  lefoice  de 
Titien  et  de  Van  Dick,  le  peintre  qui,  peut-être,  •  le  plus  approché 
de  la  nature  aTcc  dos  moyens  d'une  simplicité  extriaoe.  TelaeqfOtt 
eut  bien  des  fois  cette  tiche  ingrate  de  peindre  son  roi^qni  n'était 
pas  beau;  mais  les  peintres  espagnols,  réalistes  de  tenapéffemeot, 
ne  craignent  pas  la  laideur,  quoiqu'ils  sachent  attenadre  la  beauté 
lorsque  cela  est  nécessaire.  Aussi  Yélasques  repredolNM,  wne 
une  résignation  parfaite,  cette  této  molle  et  empitée  eè  le  trahit 
l'épuisement  des  races.  Notre  Musée  du  Louvre  possède  onde ees 
portraits  :  le  roi,  vOtu  de  brun,  son  fiisil  d'une  iBaiiB« 
de  l'autre,  au  milieu  d*un  fond  de  vague  paysage  qui  ! 
son  importance  à  la  figure,  semble  se  reposer  im 
fatigues  de  la  chasse  et  reprendre  halttne.  Â  quelques  pas  ds  hn, 
se  tient  assis  sur  son  derrière  une  espèce  de  dogne  ou  de  adtm  i 
pelage  jaunâtre,  compagnon  fid^eet  courtisan  désintéffeaié.  i 
de  plus  simple,  de  plus  franc  et  de  plus  large.  CTest  la.  i 
même. 

Si  le  p'to  n'est  pas  beau,  la  fille  est  charmante.  Qeelle  déli* 
cieusc  créature  que  cette  petite  infante  Marguerite,  «recaon  Dorad 
rose  dans  ses  cheveux  blonds,  et  sa  robe  de  taffetas  ^ris  ds  parie 
galonnée  de  dentelles  noires I  A  travers  la  naïveté  de  ratoee,  en 
sent  dans  cette  mignonne  figure  la  di^ité  conscients  de  sa  posi- 
tion. C'est  une  petite  tille,  mais  une  fille  de  roi,  qui  sera  rcsne  un 
jour.  Quand  on  réTc  devant  eu  chef-d'œuvre,  l'isnaginslioB  se 
rc[M)iie  à  un  autre  chef-d'œuvre*,  la  Rom  ée  VinfanÊê^  de  VicUr 
Hu;;o,  i|ui  semble,  pour  la  p<nndre,  avoir,  dans  an  SKUiiil. 
ramassé  lo  pinceau  ilo  Vriasqucz,  comme  César  ramassait  la  I 
de  Titien. 

Un  portrait  ù  lui-roiiis  (li>  don  Pedro  Muscoso  de  Altas 
doyon  il(^  la  chapelle  royale  ilc  Tolède,  tenant  à  la  main  on  bré- 
viaire dont  il  vient  d'interrompre  la  lecture  pour  reporter  son 
re:;;inl  vers  le  spectaliMir,  et  un  ca<lre  où  l'un  voit  plusieurs  fibres 
en  plt'd  de  petite  proportion,  repn'9**nt»nt,  à  ce  qu'on  dit,  divers 
:ir(i<t<^  eontemporain.s  de  Vélas(piez,  (pii  s'est  peint  lui-môme  î 
côt.'*  de  .Murillo,  sans  donner  complètement  lu  mesure  ds  gfand 
maître  espa^ol,  suflisent  ù  faire  comprendre  aon  génie. 

1-^n  Murillo,  le  Musée  est  beaucoup  plus  riche.  Le  psintie  de 
Se  vil  le  ne  fut  |tas  accaiiaré,  comme  le  peintre  de  Madrid,  par  la 
tuNeur  royale.  Outre  les  deux  magnifiques  toiles  du  Ssloa  csné. 
la  {galerie  du  Louvre  compte  plusieurs  autres  dwls  d'cMine  de 
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Tartistc  sévillan.  La  Nativité  de  la  Vierge  est  pleine  de  cette  grâce 
familière  des  peintres  vraiment  catholiques,  qui  mêlent  aux  choses 
sacrées  les  détails  de  la  vie  commune  avec  une  candeur  perfÎEÙte. 
Il  y  a  dans  ce  charmant  tableau  deux  côtés  hien  distincts  et  qui 
pourtant  s'harmonisent  de  la  façon  la  plus  heureuse  :  d'abord  une 
scène  d'accoucbemoit  telle  qu'elle  se  passerait  au  fond  d'un 
humble  logis  de  campagne,  puis  Tintervention  miraculeuse  d'êtres 
célestes  assistant  à  la  naissance  de  celle  qui  doit,  tout  en  restant 
Tierge,  devenir  la  mère  du  Sauveur.  Dans  un  coin,  sous  le  balda- 
quin de  ser^  d'un  lit  rustique,  on  aperçoit  sainte  Anne,  auprès 
rie  qui  s'empressent  des  parents  amenés  par  saint  Joachim;  à 
l'autre  coin,  des  femmes  chauffant  des  langes  à  la  flamme  d'une 
cheminée  ;  au  milieu,  une  vieille  femme  et  une  jeune  servante, 
vue  de  dos,  tenant  la  nouvelle-née,  qui  élève  vers  le  ciel  ses 
potitds  mains  roses.  Voilà  le  côté  réel;  voici  le  coté  légendaire: 
le  corps  mignon  rayonne  d*une  lumière  surnaturelle  qui  éclaire 
tout  le  groupe  et  les  objets  environnants;  des  anges  d'une  beauté 
cél<!ste  se  penchent  derrière  la  vieille  femme  pour  adorer  la  Vierge 
naissante,  et  des  cliérubins  tirent  des  linges  d'une  corbeille,  cher- 
chant à  se  rendre  utiles;  dans  le  haut  du  tableau  voltige  un  chœur 
de  petits  anges.  Personne  dans  la  chambre  ne  paraît  se  douter  de 
la  présence  de  ces  hôtes  divins,  pas  même  le  bichon  de  la  Havane 
à  longues  soies  blanches.  Tout  le  groupe  central,  illuminé  par 
l'auréole  de  la  Vierge,  est  d'une  incomparable  fraîrheur;  c'e<it  un 
vrai  bouquet  de  tons  délicats  et  lumineux  comme  des  fl'^'»ir^. 

II  faut  la  foi  naïve  d'un  catholique  espagnol  pri'ir  peindre  avec 
ce  sérieux  profond  le  Miracle  tk  sap  />i>70,  un  rhef-d  oeuvre  fami- 
lièrement appelé  la  Cuisine  des  angea.  'l-rfjx  mot'f  'l'i.  n';  <v.'mM^nt 
pas  faits  pour  se  trouver  ensemble.  La  {^tjfrwUz  il  tn  *ih\  tif-  > 
sujet,  et  que  rappellent  huit  vers  ^-t-'^ajiï^A*.  dr.=i^:z  'l.ilk  J^fl  à  ure 
inscrits  sur  un  cartouche  au 'r>a.«  ij.j  :jLrj.«Aii  e«r  «O'j'  ^iri>  Ti:** 
s'.i  simplicité-  Les  m^iines  dv  v-tj  If  ^'j*  ^  ■. ***rit  >.■ '^.  *rj 
austérité  et  un  èi  jjarfaitoiibh  -i^  t.  •**  '.-'  :i  'er-r  -•.'  .  ^'. 
fuis  11  s  plus  humble  alimeni.T  brr.M  ^r'ï .: 
ctiuvent  et  qu'au  jeûne  sucf.>7i:i.i  jl  .\-i..'.^  - 
l:i  disette  nétait  plus  siij»pr>i^iOi  ■  r:.  :;.  -  y.  . 
iJimés  à  toutes  les  pnvaiion.s  ^  ::  «  ^^-  . 
Sa  prière  était  tellement  f«.T^er.'  :  •  .  •  ^  .-. 
en  l'iiir  comme  li.Madeb.'inv  .!.-  .  ■.  -. 
naires  vêtus  de  noir,  de  purs  H.  --..^■.  •  '  •  ■  ; 
er  de  Calatiava  entrent  graver.-:,  ^.-  .*. 
nuPTit  ly  s-unt  agenoiiillé sur  i-  -   .-     •'*.  - 

pn> VI Salins.  -\  I  :.r^t.i  'iv^r.ar.v.   "..,'" 
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les  fourneaux,  fourbissent  les  cuivres,  préparent  les  mets  et  font 
aux  bons  moines  un  repas  de  Gamache.  On  ne  saurait  imaginer  la 
^râcc  angélique  avec  laquelle  ces  marmitons  célestes  s'acquittent 
de  leur  besogne;  ils  y  mettent  un  zèle,  un  empressement,  une 
charité,  comme  s'ils  connaissaient  la  faim  eux-mêmes,  les  créa- 
turcs  immatérielles  qui  n*ont  d'autre  besoin  que  d*aimer  et  d'ado- 
rer Dieu.  L*un  d'entre  eux,  quoique  habitué  aux  suaves  odeurs  du 
paradis,  ne  craint  pas  de  piler  de  Fail  dans  un  mortier,  condiment 
essentiel  de  la  cuisine  espagnole.  Tout  cela  se  iisit  avec  une  bonne 
foi  si  ingénue  et  si  charmante,  que  Ton  croit  au  miracle  et  que  le 
plus  léger  sourire  d'incrédulité  n'effleure  pas  vos  lèvres,  fussiex* 
vous  plus  sceptique  que  Pyrrhon.  Les  Flamands,  dont  c'est  le 
métier,  n'ont  jamais  écuré  un  chaudron  et  ratissé  des  légumes 
comme  Murillo,  mais  il  leur  est  bien  interdit  de  faire  .des  anges 
qui  aient  cette  grâce  et  ce  charme. 

Dans  son  art,  l'Espagne  n'a  pas  eu  le  dédain  de  la  laideur,  de  la 
misère  et  de  la  malpropreté.  Sous  ce  haillon,  sous  cette  difformité, 
sous  cette  crasse,  il  y  a  une  âme,  ce  gueux  est  un  chrétien,  ce 
mendiant  dévoré  de  vermine  ira  peut^tre  «  en  la  gloire  »,  donc  il 
mérite  d'être  peint  tout  aussi  bien  qu'un  roi,  et  voilà  Muiillo  qui, 
sur  sa  palette  de  rose,  de  lis  et  d'azur,  chargée  par  les  anges  pour 
peindre  la  Vierge,  sait  trouver  des  tons  fauves,  des  bruns  dorés, 
de  chauds  bitumes  quand  il  a  un  Mendiant  à  représenter.  Au  pied 
d'un  mur  que  frappe  un  rayon  de  soleil,  il  nous  montre  UB  jeune 
pouilleux  entrouvrant  sa  chemise  en  loques  et  faisant  une  chasse 
abondante.  Une  merveill»^  de  vie,  de  lumière  et  de  conteur  \  Bon 
Dîpfîo  Vélasquoz  de  Silva,  le  peintre  grand  seigneur,  n'était  pas 
plus  débouté  q\io  Murillo.  Il  laissait  très-bien  les  rois,  les  reines, 
les  infants,  1rs  infantes  et  les  ministres  pour  peindre  des  ivrognes, 
des  nains,  dos  philosophes,  dos  gitanos,  et  jusqu'à  des  phénomènes 
de  la  foiro,  ot  ce  no  sont  pas  ses  moins  belles  peintures. 

La  Vioriro  connuo  sous  le  nom  de  Vierge  au  Chapelet,  parce  que 
l'enfant  Jésus  (lu'ollo  tient  joue  avec  les  grains  d'un  rosaire,  ne 
resseml)lo  nnllement  aux  madones  italiennes.  C'est  la  sainte  Vier?» 
andalouso  aux  yeux  noirs  veloutés,  brune  blanche  au  teint  vermeil 
et  qui  porterait  la  mantille  mieux  encore  que  le  voile  traditionnel. 
Sa  can<leur  est  moins  froido,  s/ms  pour  cela  être  moins  pure,  el 
elle  joint  au  mérite  d'une  forme  charmante  celui  d'une  adorable 
?oul''ur.  • 

Hono i-a  le  \w\\x  était  un  maître  d'une  humeur  terrible  et  fc- 
**oucl>o.  L'asport  de  sa  peinture  confirme  la  légende.  Le  5aiiil  tefib 
jirhiilnnt  un  ronrih'  a  bien  la  mine  la  plus  rébarlntive  qui  se  puisse 
imaginer,  et  lo  Saint-Esprit  qui  plane  au-dessus  de  sa  mitre  pps- 
scmble  n  un  faucon  se  précipitant  sur  sa  proie.  Jamais  bandits 
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n*eiirent  des  têtes  plus  sinistrement  féroces  que  les  évéques,  les 
moines  et  les  inquisiteurs  qui  Tentourent.  H  y  a  surtout  un  moine 
hâve,  maigre,  osseux,  à  demi  englouti  dans  sa  cagoule,  dont  le 
sourire  convulsif  et  sardonique  fait  vraiment  peur.  S*il  jetait  son 
froc,  on  verrait  apparaître  le  pourpoint  rouge,  le  petit  manteau  et 
le  pied  de  cheval  de  Méphistophélès. 

Un  tableau  de  Zurbaran,  la  Mort  de  saint  Pierre  NoUuque,  un 
paysage  de  Collantes  et  im  portrait  de  Goya  terminent  la  galerie 
espagnole. 


ÉoolM  allemande,  flamande  et  hollandaise. 

Nous  voici  à  Tendroit  de  la  galerie  où  deux  groupes  de  colonnes 
couplées,  adossées  à  chaque  paroi,  forment  une  sorte  de  vestibule 
précédant  Tespace  réservé  aux  écoles  de  Flandre,  de  Hollande  et 
d'Allemagne.  Là,  sont  placés  quelques  tableaux  d'une  date  anté- 
rieure indiquant  les  origines  de  Tart  dans  ces  pays  du  nord,  d'une 
manière  incomplète,  sans  doute,  comme  science  et  chronologie, 
mais  suffisante  pour  l'imagination.  A  qui  appartient  ce  tableau  d'une 
composition  singulière,  divisé  en  trois  zones  dont  la  supérieure 
contient  un  Saint  François  d*Assise  recevant  les  stigmates,  l'inter- 
médiaire les  Apprêts  de  la  sépulture  du  Christ,  et  l'inférieure  la 
Sainte  Cène,  où  figurent,  entre  Jésus  et  les  douze  apôtres,  deux 
personnages,  le  donateur  vêtu  de  noir  et  les  mains  jointes,  et  le 
peintre  sous  les  traits  d'un  serviteur  qui  verse  à  boire?  On  ne  sait. 
Les  noms  de  Lucas  de  Leyde,  de  Quintin  Matsys,  de  Holbein  ont 
été  prononcés  tour  à  tour,  mais  sans  preuve  valable  à  l'appui.  U 
semblerait  plutôt  être  de  Mabuse  :  en  tout  cas,  c'est  une  œuvre 
d'un  rare  mérite  où,  à  travers  une  certaine  raideur  archaïque, 
perce  un  vif  sentiment  de  nature.  Le  dessin  est  serré,  la  couleur 
vraie,  et  tout  annonce  un  maître. 

Le  Christ  descendu  de  la  croix,  qu'on  peut  selon  toute  vraisem- 
blance attribuer  à  Quintin  Matsys,  est  aussi  une  très-belle  œuvre. 
L'art  commence  à  s'y  dégager  des  langes  gothiques  qui  l'emmail- 
lotaient. Les  figures  prennent  de  l'etpression,  les  mouvements 
expriment  le  drame,  et  le  soin  excessif  donné  aux  accessoires  ne 
fait  pas  oublier  la  pensée  générale.  H  y  a  bien  encore  çà  et  là  des 
plis  raides  cassés  à  angles  droits,  dés  emmanchements  gauches, 
des  pieds  démis  ou  ankylosés  faute  de  perspective.  Mais  comme 
la  douleur  des  saintes  femmes  est  rendue,  comme  les  larmes 
qu'elles  versent  sont  sincères,  comme  la  tristesse  navrante  de  la 
scène  vous  pénètre I 

Quintin  Matsys  a  répété  souvent  ce  motif  du  peseur  d'or  avec 

2K 
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des  différences  dans  les  accessoires.  Celui  du  Loutre»  U  Èmnqmkr 
et  sa  femme,  représente  un  homme  coiffé  d'une  toquft  nmre,  wéta 
d'une  robe  bleue  garnie  de  fourrures.  U  pèse  des  pîèoei  d*or  an 
trébuche!  sur  une  table  couverte  d*un  tapis  vert  Près  de  lui  aa 
femme,  en  robe  rouge,  tient  un  missel  à  mimatuiea.  Dee  beguei, 
des  perles,  un  miroir  convexe  qui  réfléchit  des  objets  ea  defaoïs 
du  tableau  sont  répandus  sur  la  table.  Au  fond»  sur  des  tablettes, 
des  bouteilles  de  verre,  une  orange,  des  paperasses,  des  r^ialres, 
des  liasses  de  lettres  et  tout  ce  qui  peut  encombrer  la  boutique 
d'un  changeur.  Il  est  diflicile  de  pousser  plus  la  vérité  et  la  per- 
fection du  rendu. 

On  ne  se  douterait  guère,  en  voyant  cette  jeune  ftnime  nue, 
coiffée  d'un  chaperon  rou{2;c  et  portant  au  col  un  cercle  de  pierre- 
ries, se  promener  dans  un  paysage  dont  rhorizon  est  dentelé  par 
une  ville  gothique  avec  ses  tours,  ses  beffrois  et  ses  docben,  qu'es 
a  devant  soi  la  mûre  et  la  reine  des  Amours.  C'est  pourisBi  bies 
Vénus,  madame  Vénus,  comme  disaient  les  Minneaiiigers^  qoî, 
proGtant  de  ce  que  le  bon  clicvalier  Tanhauaer  fait  un  ; 
hasarde  hors  de  la  montagne,  sa  résidence  ordinaire.  Les  i 
du  moyen  âge  ont  peu  fait  de  nudités,  et  il  est  curieux, 
le  cas  se  présente,  de  voir  quel  était  leur  idéal  eu  fait  de  1 
féminine.  Cette  Vénus,  de  Lucas  Cranach,  est  mince,  flueittct,  les 
seins  peu  développés,  les  hanches  étroites,  comme  une  jeune  fille 
qui  n'est  pas  formée  encore;  on  dii'ait  une  de  ces  stsiuetles  endî- 
quées  aux  porches  des  cathédrales  déshabillée  de  sa  robedepîeire. 
Elle  est  jolie,  après  tout,  dans  sa  maigreur  ferme  et  vifsce,  et  as 
nudités  une  gaucherie  étonnée  (jui  ne  manque  pas  degiios. 

Lucas  Cranach  a  encore  au  Louvre  deux  beaux  pwtnûtt 
d'homme  :  le  portrait  de  Jean  Frédéric  III,  électeur  de  Sais,  et 
celui  d'un  homme  en  riche  costume  dont  on  ne  connslt  pss  l'orî* 
ginal,  quoique  le  dessin  des  perles  qui  brodent  aa  poitruis  fsnne 
des  S  et  semble  indiijuer  que  son  nom  commençait  par  oette 
lettre. 

Citons  la  Vierge  et  t'RnfantJvsui  de  Mabuse  avec  sa  tétedenort 
et  ses  inscriptions  chrétiennement  mélancoliques,  U  CkrM  mami 
(Uvant  Piloté,  de  Wohlgemuth,  le  maitre  d'Albert  Durer;  les  wam- 
guifiques  portraits  de  Hans  Holbein  représentant  rAsirmmmt  du 
f-oi  d'AngleUrre  Henri  VIII,  ci  VÉvéque  dé  Londres  GuiUayamWmHmmk^ 
et  unissons  par  la  Mort  d'Adtmis,  de  Rottenbamer,peîntufs  agFtb»> 
lugique  d'un  muiiérisme  italien  sui-prise  de  se  trouver  ]_ 
œuvres  d'une  gravité  un  peu  raide,  le  Nain  (aiaul  mk  i 
dogue,  d'Antonio  Moro,  qui  s'appelait  Antonîs  de  Mor,  ut  k  L 
de  Zustris,  une  grande  figure  d'une  élégance  supêibs  qui  hit 
penser  à  la  grâce  hardie  et  svelte  de  la  IMane  de  Jeaa  Goi^îqb. 
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En  «atrant  dmns  le  sanctuaire  de  l'art  du  Nord,  saluez  Rembrandt, 
le  plus  original,  le  plus  magique,  le  plus  intense  de  tous  ces 
maîtres  qui,  du  fond  de  leur  brume,  rêvaient  le  soleil  et  l'ont  peut- 
rtre  mieux  rendu  que  les  Italiens  avec  leurs  cbairs  brunes,  ayant 
l)our  fond  un  inaltérable  azur.  Quelle  merveille  que  VAnçe  Raphaël 
guUtant  Taèiet  C'est  un  petit  tableau  de  chevalet,  mais  où  il  y  a 
plus  de  grandeur  que  dans  d'immenses  toiles  couvrant  de  ^'aste8 
pans  de  muraille.  Bans  ce  cadre  étroit,  Rembranidt  a  su  faire  tenir 
tout  le  ciel.  L'ange  protecteur  de  Tobie,  ayant  rempli  sa  missioii, 
d<'*pouille  son  déguisement  et  remonte  au  ciel,  d'un  mouvement  si 
raiûde  que  ses  ailes  semblent  palpiter  à  son  dos  presque  invisibles 
dans  un  tremblement  de  lumière;  sa  robe  vole  comme  un  nuage, 
sa  chevelure  d'or  étincelle  au  milieu  des  rayons,  et  il  va  disparaître 
à  travers  une  trouée  de  splendeurs.  A  gauche,  au  seuil  de  la  mai- 
son exhaussé  de  quelques  marches,  la  jeune  fenune  do  Tobie  dans 
une  attitude  admirative,  sa  mère  Anne  qui  a  douté  de  l'intervention 
céleste  et  laisse  tomber  sa  béquille  d'étonnement  à  la  vue  du  mi- 
racle,  et  plus  bas  le  jeune  époux  et  son  père  agenouillés  ou  pros- 
ternés, remerciant  Dieu.  Toute  cette  partie  du  tableau  est  baignée 
dans  une  ombre  transparente  et  chaude  où  éclate,  comme  un  jet 
de  foudre,  l'éblouissante  clarté  que  l'anii^e  répand  autour  de  lui. 

Rembrandt  n'est  pas  seulement  un  £&iseur  de  tours  de  force  py- 
rotechniques, tirant,  comme  on  dit,  des  coupa  de  pistolets  dans 
l(\s  caves,  un  magicien  de  la  lumière  n'ayant  pour  but  que  les 
effets;  il  a  au  plus  haut  degré  le  sentiment  humain,  religieux  et 
pathétique.  Avec  des  formes  parfois  communes,  triviales,  man- 
quant de  noblesse  eomjaae  dessin^  car  sa  couleuje  est  toujours  d'une 
rare  distinction,  il  parvient  à  exprimer  les  nuances  les  plus  déli- 
cates de  Fâme.  Q^Ue  onction,  quelle  tendresse,  quelle  charité 
cvangélique  dons  ce  Bwi  Samaritain  qui  recommande  aux  geB8  de 
rhôtellerie  où  il  l'a  transporté  le  pauvre  blessé  ramassé  au  bord  de 
Li  route  et  dont  il  paye  la  dépense  l  Digne  Samaritain,  tu  vaux  tous 
les  pharisiens  du  monde,  et  Rembrandt  t'a  donné  la  plus  honnête, 
Ja  plus  cordiale  et  la  plus  sympathique  physionomie  qu'on  puisse 
voir  dans  ta  bonne  laideur  hollandaise.  Celui-là  est  un  brave 
homme,  et  il  ira  en  paradis  en  dépit  de  sa  nationalité  et  de  sa 
secte. 

Dans  ks  Pèlerins  d'Emmaiis,  l'auréole  soudaine  qui  s'allumer  an 
front  du  Christ,  rompant  et  bénissant  le  pain  à  la  table  où  il  s'est 
assis  avee  ses  disciples,  illumine  tout  le  tableau  de  sa  lueur  d'étoile. 
Uue  d'amour»  d'adoration  et  de  surprise  heureuse  dans  les  expres- 
sions et  Les  attitudes  des  disciples  reconnaissant  leur  maître  chéiit 

Il  semble  que  Rembrandt,  en  peignant  le  Philosophe  en  médiléL* 
lion,  ait  voulu  créer  un  intérieur  pour  loger  selon  ses  rères  s» 
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pensée  mystérieuse.  Ce  peintre  à  façons  d'alchimiste  a  dû  sonbai- 
ter  pour  atelier  et  laboratoire  une  grande  salle  iroûtfe  comme 
celle-ci,  aux  coins  remplis  d'ombre  où  montent  des  escaliers  en 
spirale,  aiLx  profondeurs  ténébreuses  peuplées  de  vagues  chimères, 
aux  murailles  épaisses,  éclairée  par  une  fenêtre  unique,  maillée 
de  plomb,  vitrée  de  carreaux  verdâtres  laissant  filtrer  une  lumière 
a\'are  sur  la  table  encombrée  de  spbéres,  de  sextants,  d*almagestes, 
de  vieux  bouquins  à  tournure  de  grimoire,  près  de  laquelle  mé- 
dite, enfoncé  dans  son  fauteuil,  quelque  vieillard  à  robe  fourrée, 
magicien  autant  que  philosophe,  souffleur  hermétique  auisnt  que 
docteur.  Nous  croyons  voir  le  génie  môme  de  Rembrandt  dias  ce 
personnage  à  physionomie  de  rabbin  rêvant  sous  un  rayon  an  mi» 
lieu  d'ombres  qui  s'épaississent  en  s'éloignant  de  lui.  Rembrandt 
a  répété  deux  fois  ce  sujet  avec  quelques  variantes;  dans  Tundes 
tableaux,  le  philosophe  est  absolument  seul  avec  son  fatras  de 
docteur  Faust.  Dans  l'autre,  la  vie  domestique  circule  autour  da 
rêveur,  disci*ùte,  siloncieusc,  marchent  sur  la  pointe  du  pied  :  une 
femme  portant  un  seau  monte  un  escalier  en  colimaçon  ;  une  antre 
ser\'ante,  accroupie  devant  la  cheminée,  suspend  un  chaudron  à 
la  crémaillère  et  attise  le  feu;  mais  il  faut  cherelier  ces  défaite  à 
travers  les  pénombres,  les  bitumes  et  les  obscurités  des  fonds  ss- 
soupis  pour  ne  laisser  briller  que  le  crâne  et  le  livre  du  savant. 

Trois  ou  quatre  portraits  de  Rembrandt,  que  possède  le  Louvre, 
le  représentent  à  divers  âges.  Il  aimait  à  se  prendre  pour  modèle 
et  il  a  multiplié  son  image  sous  différents  aspects.  Tous  œs  por- 
traits, arrangés  avec  un  goût  fantasque,  pourpoints  de  vdonrs  où 
(les  chaînes  d'or  mettent  des  points  lumineux,  où  des  linges  font 
luire  par  quelque  interstice  leur  blancheur  dorée,  toques  an  cor- 
don afrrafc  d'une  pierre,  sont  des  chefs-d'œuvre  incompanbles,  des 
prodiges  de  modelé,  de  couleur  et  de  vie.  Mais  le  plus  beau  peut- 
(Hre  estco  joune  homme  sérieux  et  pâle,  à  l'ovale  accompagné  de 
longs  cheveux  comme  en  portaient  les  romantiques  de  1830.  Ja- 
mais Rembrandt  ne  montra  autant  de  noblesse  que  dans  cette  belle 
t!'te  d'un  charme  romanesque. 

Citons  encore  deux  ou  trois  têtes  de  \icillard  dont  la  touche 
heurtéL>  do  Rembrandt  exprime  avec  un  rare  bonheur  les  rides  pro- 
fondes et  les  méplats  séniles.  Dans  la  série  des  coloristes^  Is peintre 
de  la  Wmflr  de  nuit  a  trouvé  une  gamme  nouvelle.  Il  semble  qu*ua 
vernis  d'or,  ])areil  à  ces  tons  fauves  de  harengs  saurs  qui  font 
IVtfet  d'iHre  glacés  de  bitume  sur  du  paillon,  ait  légèrement  en- 
fumé ses  toiles.  Dans  ses  plus  grandes  vigueurs,  Rembrandt  n*cs 
jamais  noir.  Une  chnlour  rousse  circule  sous  ses  obscurités  et  les 
rend  transparentes.  Le  jK>intre  le  plus  sombre  est  celui  qui  a  le 
nlus  de  lumière.  Amsterdam,  grâce  à  Rembrandt,  peut  lutter  avec 
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Venise,  et  les  deux  villes  dont  les  pieds  baignent  dans  des  canaux 
sont  les  reines  de  la  couleur. 

Rubens,  le  roi  d'Anvers,  Tartiste  à  tempérament  titanique  qui 
semble,  comme  Michel-Ange,  avoir  vécu  dans  un  monde  de  co- 
losses, d'hercules  et  d'athlètes,  occupe  une  grande  place  au  musée 
du  Louvre.  L&Vie  de  Marie  de  MédiciSy  traitée  d'une  façon  allégo- 
rique à  la  mode  du  temps,  couvre  sur  les  deux  parois  de  la  galerie 
un  énorme  espace.  Elle  ne  compte  pas  moins  de  vingt  et  un  ta- 
bleaux dont  les  figures,  souvent  fort  nombreuses,  sont  de  grandeur 
naturelle.  Dans  cet  immense  travail,  exécuté  en  moins  de  quatre 
ans,  Rubens  déploya  une  merveilleuse  fécondité  d'invention, 
quoique  souvent  il  se  soit  trop  laissé  aller  à  sa  facilité  décorative 
et  qu'il  y  ait  bien  çà  et  là  quelque  figure  mythologique  de  rem- 
plissage, mais  l'ensemble  de  l'œuvre  est  éclatant,  superbe,  fastueux, 
et  a  bien  la  magnificence  d'apparat  qu'exigeait  le  thème  imposé. 
Jamais  commande  de  souverain  ne  Ait  mieux  obéie,  et  la  galerie 
de  Marie  de  Médicis  est  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  oficielle, 
et  à  travers  les  lieux  communs  obligés,  le  maître  darde  des  éclairs 
éblouissants.  Comme  Raphaël,  auquel  il  ressemble  si  peu  sous  les 
autres  rapports,  Rubens  fut  un  artiste  admiré  dès  ses  premiers 
pas  et  dont  la  carrière  ne  fut  qu'un  long  triomphe.  Il  avait  le  génie, 
mais  il  avait  le  bonheur  et  plaisait  par  son  faste,  sa  vie  brillante  et 
ses  belles  manières,  aux  grands  du  monde  si  prompts  à  mépriser 
le  talent  que  n'accompagne  pas  la  vogue.  C'était  une  nature  facile, 
aimable  et  généreuse,  avec  des  aptitudes  diplomatiques  qui  se 
montrèrent  dans  plusieurs  négociations.  Rubens  avait  autour  de 
lui,  dans  le  magnifique  atelier  de  son  palais  d'Anvers,  un  cénacle 
d'élèves  dévoués,  imbus  de  sa  doctrine,  pénétrés  de  sa  manière, 
qui  lui  préparaient  ses  toiles  d'après  ses  esquisses  et  ne  lui  lais- 
saient plus  que  la  touche  suprême  à  donner.  Le  maître  excellait 
d'ailleurs  à  rendre  siennes  et  à  imprimer  son  cachet  aux  œuvres 
ainsi  ébauchées.  La  Vie  de  Marie  de  Médicis  en  est  la  preuve.  Van 
Dick,  Justus  van  Egmont,  Jordaôns,  Van  Mol,  Corneille  Schut, 
de  Vos,  Van  Uden,  Sneyders,  Monper,  Wildens  et  d'autres  y  tra- 
vaillèrent, et  cependant  cette  vaste  suite  de  tableaux  est  empreinte 
d'une  unité  remarquable.  On  la  dirait  sortie  de  la  même  palette, 
et  l'accent  du  maître  s'y  retrouve  partout.  Ainsi  l'Urbinate  à  la  fin 
de  sa  vie,  accablé  de  commandes,  dévoré  par  sa  gloire,  n'avait 
plus  le  temps  de  peindre  et  confiait  à  ses  élèves  l'exécuUon  de  ses 
pensées. 

Nous  n'avons  pas  la  place  nécessaire  pour  décrire  ces  vingt  et 
un  tableaux,  la  plupart  d'une  composition  compliquée  et  dont  le 
sens  allégorique  demanderait  de  longs  commentaires.  Nous  déta- 
cherons seulement  de  la  galerie  les  sujets  qui  nous  ont  frappé 
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davantage  et  où  la  touche  du  maître  nous  semble  plus  Tisible.  la 
Destinée  de  Marie  de  Médicis  est  fllée  par  trois  Pftrques  à  fomitSK- 
bondics,  d'une  exubérante  santé  flamande,  maisd*une  fraîcheur  de 
ton  et  d'une  fleur  de  vie  dont  rien  n'approche.  Des  Parques  si  ro- 
bustes et  d'une  si  belle  chair  doivent  filer  des  jours  d'or  et  de  ime 
d'une  longueur  indéterminée.  Les  trois  fîlandiôres  sont  aaiiaes  sur 
des  nuages,  et  dans  le  haut  de  la  composition  on  voit,  sur  le  som- 
met de  rida,  Jupiter  que  Junon  caresse  avec  une  adcîrable  cilinerie 
et  une  délicate  gi-âce  féminine  qui  parfois  manque  à  Rubena^  pour 
obtenir  la  permission  d'assister  à  la  naissance  de  la  princesse. 
Dans  l'Éducation  de  Marie  de  Médicis,  le  groupe  des  trois  Grâces, 
di'barrasséos  des  draperies  blanches  en  façon  de  serviettes,  dont  un 
scrupule  dévot  malentendu  les  avait  fait  revêtir,  charment  les  yeux 
parleur  attitude  élégante,  et  leur  blancheur  nacrée  produit  Fefct 
d'un  lis  dans  le  bouquet  de  roses  un  peu  roiiges  de  Rubena.  Le 
tableau  de  Ilrnri  IV  regardant  le  portrait  de  Marie  de  MédkU  que 
lui  présentent  V Amour  et  l'Hymen  est  d'un  arrangement  ingfaieax» 
et  l'allégorie  s'y  combine  sans  discordance  avec  le  réeL 

On  admire  beaucoup  dans  le  Débarquement  de  Marie  de  Méâkis 
à  Marseilli  l(^s  divinités  marines  qui  ont  accompagné  et  protégé  le 
navire,  les  trois  Néréides  surtout  du  premier  plan.  EHlea  se  Uewwst 
enlacées  comme  les  trois  Grâces  de  la  mer,  élevant  au-dessus  des 
vagues  leurs  coq)s  souples  et  charnus,  aux  épaules  satinées»  aux 
reins  cambrés  et  troués  de  fossettes  sur  lesquels  récimie  te  ré- 
sout en  perles,  tandis  que  les  jambes  squammeuses  et  tenninéea 
par  des  nageoires  se  perdent  sous  la  verdâtrc  épaisseur  des  flots. 
riiose  curieuse,  on  sait  d'après  une  lettre  de  Rubens  le  nom  et  b 
demeure  des  modèles  <Ie  femmes  qui  ont  posé  pour  ces  trois  dbefe- 
d'œuvre.  Ce  sont  deux  dames  Capjiïo,  delà  rue  du  Vertboi8«etleur 
petite  nièce  Louisa.  Le  grand  peintre  d'Anvers  prie  un  de  MBanûi 
de  les  lui  retenir  pour  la  troisième  semaine,  afin  qall  en  ftaae 
trois  études  de  grandeur  naturelle.  Jamais  la  peinture  n*«  élé  pta 
loin  pour  le  rendu  de  la  chair,  le  grain  de  répiderma  et  lo  f 
mouillé  de  la  lumière. 

Dans  la  Naissance  de  Louis  Xllf,  la  tétc  de  Marie  de  ] 
la  fois  souriante  et  douloureuse,  exprime,  d*une  façon  i 
l(*s  soufTrances  de  Fenfantement  et  la  joie  d'avoir  mis  nui 
dauphin.  Une  légère  flamme  rose  court  sur  la  douce  pHev  de  Is 
nouvelle  accouchée  et  fait  de  ce  visage  contracté  et  vedien  w/t 
des  merveilles  de  la  peinture. 

Le  Couronnement  de  Marie  de  Médicis  est  \me  dct  plus  briks 
toiles  de  la  galerie  et  peut  passer  pour  un  peiflût  iBeiili  éi 
tableau  d'apparat.  Cette  fois  lallégorie  ne  se  mêle  pee  iîàl 
historique,  et  uu  lieu  de  grandes  femmes  nues  voIt|geeatà  f 
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les  airs,  —  elles  ont  bien  leur  mérite,  quand  c'est  Rubons  qui  les 
a  peintes,  —  nous  ayons  de  vrais  portraits  d'histoire  en  action,  des 
personnages  illustres,  de  haute  et  fière  tournure,  traînant  des 
flots  lie  brocart,  de  Telonrâ  et  de  satin. 

En  revanche,  le  Gouvernement  de  la  Reine,  —  qui  s'y  attendrait! 
nous  transporte  en  plein  Olympe.  Jupiter  et  Junon  font  atteler  des 
colombes  au  char  de  la  France,  dont  l'Amour  est  le  conducteur. 
Aj)ollon,  Miner\'e  et  Mars  qui  s  arrache  des  bras  de  Vénus 
repoussent  et  combattent  la  Discorde,  l'Envie,  la  Haine  et  la 
Fraude,  ces  monstres  dont  la  laideur  sert  à  faire  ressortir  l'éclat 
dos  génies  célestes.  Il  est  curieux  de  voir  comment,  dans  cette 
immense  composition,  Rubcns  a  traduit  à  la  flamande  la  beauté 
ffrccquo  dos  Olympiens.  Ces  nobles  formes  étaient  trop  pures  et 
trop  tranquilles  pour  son  pinceau  turbulent  ;  il  les  a  mouvementées, 
arrondies,  soufflées,  bossuoes  de  mpiscles;  mais  par  la  couleur  il 
leur  a  conservé  la  divinité.  C'est  bien  la  chair  des  dieux  pétrie 
d'ambroisie  et  de  nectar  ;  rose  comme  la  pourpre  royale,  blanche 
comme  la  neige  de  l'Olympe.  Le  torse  de  la  Vénus  semble  foit  avec 
des  micas  de  Paros  et  des  étincelles  d'écume. 

Nous  ne  suivrons  pas  jusqu'au  bout  cette  interminable  série  où 
parfois  se  trahit  l'eimiii  de  la  besogne  officielle,  mais  dont  le 
tableau  le  moins  heureux  contient  encore  des  morceaux  admi- 
rables, des  réveillons  de  génie  et  porte  toujours  en  quelque  coin 
la  rayure  formidable  laissée  par  la  griffe  du  lion.  L'ensemble  est 
ample,  riche,  majestueux,  puissant,  en  merveilleuse  harmonie 
avec  le  st}Ic  du  monument  à  décorer,  et  Rubens  seul,  dans  son 
exubérance,  pouvait  mener  à  bien  cette  gigantesque  entreprise  qui 
eût  suffi  à  occuper  la  vie  d'un  autre  peintre. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  légende  illustrée  de  Marie  de  Médi- 
cis  ne  contient  pas  moins  de  vingt  et  une  toiles,  qui  occupaient 
toute  une  galerie  du  Luxembourg,  qu'elles  ont  quitté  pour  le 
T^uvrc.  Trois  portraits  qui  s'y  rattachent  furent  peints  par  Ru- 
bons pour  orner  la  cheminée  de  la  salle.  Ce  sont  les  portraits  de 
François  de  Médkis,  gi-and-duc  do  Toscane,  père  de  Marie  de  Mé- 
dicis;  de  Jeanne  d'Autriche,  grande-ducbesse  de  Toscane,  mère  de 
la  reine  ;  et  de  Marie  de  Médicis,  elle-mômc,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans,  costumée  en  Bellone  et  couroonée  par  le  Génie  de  la  guerre. 

Le  Fortran  du  baron  Henri  de  Yicq,  ambassadeur  des  Pays- 
Bas  à  la  cour  de  F^nce,  qui  avait  beaucoup  terri  Rubens  dans 
les  négociations  relativee  aux  peintures  de  la  Tie  de  Blarie  de 
Médicis,  représente  im  bemaie  à  figure  fine,  qiiritiidle,  usée  per 
la  vie  du  monde  et  les  tisfaux  dipkHMtiqnes.  à  ^  Initoel  «m 
moustaches  déjà  grisoBnntee,  1»  tâte  potée  anr  tp*.ft^**i^i 
tuyaux,  et  ygùin  é'mn  powpeiat  à 
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meilleurs  portraits  de  Rubens  assurément,  et  Ton  sent  que  Tarw 
liste  travaillait  pour  un  modèle  intelligent,  capable  de  Tappréder. 

Nous  allons  avoir  affaire  maintenant  au  génie  de  Rubens  libre 
de  toute  contrainte.  Quel  chef-d'œuvre  que  la  FuUe  de  Loth,  une 
des  rares  toiles  que  le  maître  ait  daigné  marquer  de  sa  signature! 
C  est  un  des  plus  riches  joyaux  de  son  opulent  écrin.  Jamais  a 
couleur  ne  fut  plus  nacrée,  plus  transparente,  plus  rose,  ph» 
blonde,  plus  imprégnée  de  lumière  et  de  vie.  La  petite  dimension 
du  cadre  contribue  à  la  perfection  même  du  tableau,  par  le  soin,  la 
délicatesse  et  la  légèreté  de  pinceau  que  Tartiste  dut  j  apporter. 
Un  ange,  aux  ailes  de  cygne,  dont  le  duvet  frissonnç,  guide  Loth 
et  sa  famille  hors  de  l'impure  cité  que  va  détruire  le  fea  du  del  et 
sur  laquelle  déjà,  dans  le  lointain,  les  ministres  des  vengeances 
divines  font  pleuvoir  la  foudre.  Une  des  filles  de  Loth  emporte 
dans  une  corbeille  le  trésor  domestique,  les  choses  les  plus  pré- 
cieuses et  de  peu  de  poids.  Un  âne  est  chargé  du  gros  bagage.  La 
femme  du  imtriarche,  la  désobéissante  qui  doit  être  changée  en 
statue  de  sel,  semble* quitter  à  regret  ce  logis,  dont  le  portkpwà 
colonnes  composites,  aux  bossages  carrés,  est  dans  le  stjle  d'ar- 
chitecture en  honneur  à  Anvers  du  temps  de  Rubens.  Au  seuil  de 
la  maison,  prête  h,  sortir,  se  tient  Tautre  fille  de  Loth,  un  panier 
sur  la  tôte.  C'est  ù  coup  sûr  la  plus  gracieuse  figure  féminine  que 
le  pinceau  de  l'artiste  ait  caressée.  Nulle  trace  de  cette  lourdeor 
flamande  qui  parfois  dépare  ses  plus  beaux  t3rpe8.  Le  Tîspge  de 
cette  charmante  fille,  chef-d'œuvre  de  clair-obscur,  s'iUomine  de 
i-cflets  rosés  et  bleuâtres  d'une  incroyable  finesse. 

Le  manque  d'espace,  car  il  faudrait  tout  un  livre  pour  décrire 
avec  détail  tous  les  Rubens  qui  enrichissent  le  Louvre,  nous  oblige 
à  indiciiier  seulement  le  Propfute  Élie  au  Désert;  la  Fuite  en  Egypte: 
le  Christ  en  Croix;  le  Triomphe  de  la  Migion,  toile  colossale  qui 
ferme  la  galerie;  V Adoration  des  Mages;  la  Vierge  au  miiieu  des  saints 
Innocents;  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  un  Ange  au  milieu  dTume  etm» 
ronne  de  fleurs,  qu'on  croit  peintes  par  Breughel  de  Velours;  phi- 
sieurs  portraits  admirables  de  vie  et  de  couleur  ;  mais  nous  iasisi»* 
rons  davantage  sur  le  Tournoi  près  des  fossés  d'un  eMIam^  qui 
])résente  Rubens  sous  un  nouvel  aspect  et  le  démontre  non  mates 
grand  paysagiste  que  grand  peintre  d'histoire.  Six  cheralieisMIait 
devant  un  château  féodal,  dont  un  étendard  surmonta  le  dcii\M^H 
un  ])af;c  ramasse  les  lances  rompues  par  K^s  cïuunpiona.  «t  SB^ 
hérauts  à  cheval  sonnent  de  latromi>ette  et  ne  e-ompagniuit  la 
d'amies  de  leurs  fanfares.  Il  n'est  pas  besoin  do  dire  le  frii.  k 
mouvement  et  l'esprit  que  Rubens  a  donn^  à  ccm  figurine^,  tsùe- 
véoR  avec  l'emportement  de  l'esquisse.  Mait^  ce  qui  c«l  partioiili^ 
renient  admirable,  c'est  le  paysage,  l'idéal  du  [nriiise  tmamsùÈqm^ 
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riiarmonic  du  ciel,  des  eaux,  des  terrains,  des  arbres,  do  la  for- 
teresse, enveloppés,  comme  d'une  atmosphère,  d*une  couleur 
chaude  et  transparente.  Dans  cette  toile  merveilleuse  la  nature  ne 
semble  pas  copiée,  mais  inventée  et  pour  ainsi  dire  créée  par  le 
peintre,  tant  il  en  manie  les  éléments  d*une  main  souveraine. 
Chaque  grand  maître  se  compose  ainsi  un  monde  où  tout  est 
homogène.  Les  fonds  et  les  figures,  l'homme  et  le  paysage,  la 
draperie  et  le  corps,  la  forme  et  la  couleur  sont  faits  les  uns  pour 
les  autres  et  ne  sauraient  se  séparer  sans  discordance,  et  de  cet 
ensemble  résulte  une  admirable  harmonie  où  disparaissent  les 
inexactitudes  et  les  négligences  de  détail.  Les  deux  autres  pa]/^^//^^, 
qui  n'ont  pas  de  titre  spécial,  ne  sont  pas  moins  beaux.  Dans  l'un, 
rayonne  le  disque  du  soleil  couchant  ;  dans  l'autre,  rarc-en-ciel 
déploie  son  écharpc,  et  jamais  la  magie  de  la  couleur  n*a  été 
poussée  plus  loin. 

La  Kermesse,  c'est  le  génie  mt'^me  de  Rubens  débarrassé  de  toute 
contitiinte  allégorique  ou  mythologique  et  s'ébattant  en  pleine 
lil)crté  dans  la  joie  et  l'ivresse  flamandes.  Mais  n'ayez  pas  peur 
qu'accoudé  près  du  pot  où  mousse  la  bière,  il  devienne  un  paisible 
et  flegmatique  Teniere.  Quand  Rubens  s'amuse,  il  a  de  formi- 
dables gaietés  de  Titan,  et  sa  puissance  est  la  même  pour  une  pré- 
cipitation d'anges  ou  de  damnés  que  pour  une  ronde  de  buveurs. 
Devant  la  porte  du  cabaret,  il  a  pris  la  foule  chancelante  et  il  Ta 
nouée  en  une  immense  guirlande  qui  tourne,  comme  un  zodiaque 
ivre,  dans  une  ronde  folle,  les  bras  enlacés,  les  mains  se  retenant 
aux  mains,  avec  une  incroyable  variété  d'attitudes  et  de  torsions, 
les  pieds  lourds  battant  le  rhythme  et  soulevant  une  chaude 
brume  de  poussière.  Quelle  vie,  quelle  turbulence,  quelle  explo- 
sion de  joyeuse  bestialité  !  Comme  la  santé  crève  sur  les  joues 
rouges  de  ces  commères  rebondies!  Avec  quelle  ardeur  ces 
robustes  foirçons  fourragent  les  opulents  appas  de  ces  grasses 
femelles!  Il  faut  que  tout  entre  dans  la  danse,  même  les  vieilles,  et 
la  ronde  tourne  à  perdre  haleine  à  travers  les  cris,  les  hu(H's,  les 
chants.  C'est  ignoble  et  c'est  superbe,  car  c'est  la  bacchanale  du 
fzénic. 

JordaOns  mérite  le  nom  de  grand  maître.  Il  n'a  pas  le  haut  vol 
de  Rubens,  mais  il  a  la  fécondité,  la  vigueur  et  une  outrance  dans 
la  forme  et  la  couleur  qui  le  font  reconnaître  au  premier  coup  d'œil. 
Sa  vie  fut  peu  accidentée  et  il  ne  sortit  jamais  de  son  pays.  Aussi  est- 
il  Flamande^  ^'  l  •  .■■  i  J:^^|U  .uij^  nv^eUe:^.  Lf.^  rli^s-in  dû  s^js  ii,,^ji'.^ 
est  encore  pi  un  i  m  rpie  celui  de  RubeDs,  et  la  gamme  desa|^^- 
lette  estmontéi.  ^i  uii  ^kgré  plim  int^ïise*  Ses  contours  crèvent  d^ 
pléthore,  ses  tons  éclatent  i*l  ihimboiûni;  leajoiî^s  de  ses  porson- 
nages  vont  prendre  fciL  Mois  titieUe  i 


878  PARIS.   —  L  ABT 

puissant,  quelle  chaleur  soutenue,  quelle  plteopulflttlevqucl  anperiie 
maniement  de  brosse  et  quelle  magistrale  sûraté  éb  tamdb^l  ftv 
doute  il  est  souvent  grossier,  trivial,  ignoble;  il  iCwpfotiB  WÊBm 
choix  dans  ses  types  ;  il  prend  la  nature  commeil  la  travre  et  quelqw- 
fois  même  il  l'enlaidit  par  amour  du  caractère  oa  par  iMe  sorta  éi 
jovialité  brutale  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moîna  m  grand  peimre  ^ 
pour  le  juger  tel,  il  suffit  de  regarder  dans  le  Siton  €ené  VMitf^mm 
de  Jupiter  avec  son  merveilleux  dos  de  femme  ;  dans  le  galerie^  te 
Jésus  chassant  les  vendeurs  du  temple,  tableau  d*un  momment  li 
impétueux  et  si  fier,  malgré  quelques  épisodes  conûqqes  i  le  ie- 
mande;  les  Quatre  Évmgélistes,  belle  et  forte  ét«de;  U  Êm  Ml» 
joyeuse  kermeese  de  famille,  peinture  grasse  comme  le  e^iei,  ei 
rit  l'hilarité  la  plus  épanouie  dans  le  bon  vin  et  la  bomie  cftèm,  d 
le  Ctmrert  après  le  repas^  composition  franchement 
dont  tous  les  personnages,  assis  autour  d'une  table  < 
débris  d'un  abondant  souper,  jouent  qui  de  la  flûte,  qui  du  i 
qui  de  la  cornemuse,  sous  la  conduite  du  dief  il'nirliesuV  hn 
vieillard  battant  la  mesure  sur  un  pot.  Les  jennes  femmes  dimlMl 
à  plein  gosier,  leurs  enfants  entre  les  bras  ;  il  n^eot  pea  Jvfi'i 
Faïeule,  dans  son  fauteuil  d'osier,  au  haut  duquel  peiche  ne 
chouette,  qui  n'essaye  de  faire  sa  partie,  lui  papier  de  i 
la  main.  Cest  presque  une  caricature;  mais  l'énergie  de  Te 
tion  relève  jusqu'à  Tart  cette  scène  bouifomie. 

David  Teniers,  dit  le  Jeune,  s'est  fait  un  petit  monde  où  il  i 
en  maître.  En  vain  Louis  XIY  a  dit  avec  une  moue  i 
«r  Tirez  de  devant  moi  ces  magots  »  ;  les  musées,  les  gplehei.  \m 
cabinets  d'amateurs  ne  s'en  sont  pas  moins  disputé  les  msgetii  ihi 
bon  Flamand.  On  a  trouvé  un  cliarmc  intime  à  cee  cahenli  où 
fument  des  paysans  a  rôtn  d'un  pot  de  bière,  où  des  eeiieiltn 
hitinèes  par  do  rustiques  calants,  passent  portant  des  plets  m  dei 
flacons,  où  dans  une  ombre  cliaudc,  piquées  de  peiUettee  Inmi* 
nouses,  étincellent  des  batteries  de  cuisine  bien  écuiéea;  à  M 
cabinets  d'alrliimistos.  encombi*és  de  matras,  de  siphone,  de  ew- 
nuos,  de  sorjH'ntins  et  de  tout  le  fatras  cal)alistique,  moiHUer  ordi- 
nairo  des  soiifIle!irs  ;  ù  ces  tentations  de  Sîiint  Antoine,  à  ces  feer^ 
messes  qui  dansent  en  plein  air,  à  ces  chasses  au  héron;  et  à  tous 
ces  sujets  de  la  vie  familière  que  Tcniers  excelle  à  reidve.  Per- 
sonne nei>eignit  mieux  ritsi>ect  do  la  Flandre,  avec  son  ciel  hnaA 
(Vun  ^ris  lé^er,  ses  fraîches  verdures,  see  meisons  de  biii|eM. 
;i>i\*  pifTnons  en  escalier,  dont  les  toits  ofirent  des  aide  MX 
<  i'^'o^ies.  ses  ean:iux  regorgeant  d*eau  brune,  ees  anpe  de  pvA* 
tMiJa-^eurs,  srs;  rat>arets  hosi>italiers,  ses  paysans  trepoi»  à  WÊÊlt 
;j:ojnenanIe.  et  ses  bonnes  petites  femmes  rondeloHee.  ^i^Atli- 

»s  cette  nistioité,  Teniers  fait  quelquefois  aperoofoic  lee  1 
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d'une  habitation  seigneuriale;  car  s'il  peignait  la  campagne, 
c'était  de  la  fenêtre  d*un  château.  David  Tenier.'t  n'est  pas,  comme 
on  se  V  imagine  trop  souvent,  un  artiste  dont  les  œuTres  doivent 
leur  principal  mérite  au  Gni.  Personne  n'a  travaillé  d'une  fitiçon 
plus  libi^,  plus  légère,  plus  rapide.  La  plupart  de  ses  petits 
tableaux,  qu'on  se  dispute  à  prix  d'or,  ne  lui  coûtaient  qu'une 
après-dînée.  Sa  peinture,  blonde,  transparente,  maintenue  dans 
dos  gammes  rousses  ou  des  gris  tendres,  procède  par  larges  loca- 
lités, que  modèlent,  en  deux  ou  trois  coups,  des  touches  piquantes, 
des  réveillons  spirituels.  Un  point  de  lumière,  une  demi4einte,  un 
reflet,  et  voilà  un  pot  de  giès.  une  bouteille  de  verre  qui  semblent 
terminés  avec  un  soin  excessif.  L'effet  juste  est  obtenu  à  très-peu 
de  frais.  H  en  est  de  mdme  pour  les  figures,  accusées  par  méplats 
avoc  une  prestesse  et  une  certitude  de  grand  artiste.  Rubens, 
Vnn  Dick  et  Teniers  ont  été  de  leur  vivant  les  noms  les  plus 
célêbi-es  des  Flandres,  et  la  postérité  leur  a  conservé  et  confirmé 
leurs  titres.  L'idéal  de  Teniers  n'était  pas  très-haut  sans  doute; 
mais  il  Ta  réalisé  complètement. 

La  galerie  du  Louvre  possède  un  assez  grand  nombre  de 
ta1)leaux  de  ce  peintre  si  spirituellement  réaliste.  Il  est  inutile  de 
les  décrire,  car  ils  se  composent  des  mêmes  éléments,  variés  avec 
l'art  le  plus  ingénieux,  et  en  caractérisant  le  talent  de  Teniers, 
nous  avons  indiqué  les  motifs  Iia1)ituels  de  ses  compositions.  Quel- 
quefois cependant  il  essayait  quoique  sujet  d'histoire  ou  de  sain- 
teté, mais  il  se  permettait  Tanachronismc  du  costume  avec  la 
mùme  liberté  que  Paul  Vcronôse,  et  il  était  homme  à  mettre  des 
canons  au  siège  de  Troie  et  une  pipe  entre  les  lèvres  d'Achille  aux 
pieds  légers.  Ainsi  l'enfant  prodigue,  à  table  entre  les  courtisanes,  ' 
a  un  chapeau  à  plumes,  un  manteau  de  ralfîné  et  une  épée  posée 
sur  un  tabouret.  Les  courtisanes,  paisibles  Flamandes,  sont  habil- 
lées à  la  mode  du  dix-septième  siècle,  et,  dans  le  fond,  on  aperçoit 
un  clocher  surmonté  de  son  coq,  ce  qui  n'a  rien  de  particulièrement 
biblique:  mais  la  parabole  de  l'enfant  prodige  est  de  tous  les 
aiies.  Ses  OKuvrestde  miséricortic  renferment  (Lins  un  seul  tableau 
tous  les  actes  méritoires  que  peut  inspirer  la  diarité  chrétienne; 
la  composition  en  est  infrénieuse  et  l'exiVution  piquante,  mais 
Teniers  est  visiblement  plus  ù  l'aise  d;ins  son  petit  monde  de 
iuin'*urs  et  de  buveurs. 

Lr  {msagen'a  guère  été  cultivé  par  les  Italiens,  trop  occupés 
de  l'homme  pour  faire  grande  attention  à  ce  qu'on  appelle  aiyour- 
d'hui  la  nature.  On  peut  dire  que  Michel- Ange  n'y  jota  pas  un 
seul  coup  d'œil,  et  cbei  les  autres  maîtres  de  la  péninsule,  le 
pa^sa^e  n'intervient  que  pour  ser\'ir  de  fond  «nx  igurai  ^}^ 
faire  valoir.  Sans  y  attacher  d'importance,  TitM  Oltf 


8S0  PARIS.    —  L  AET 

mais  le  paysage  n*était  pas  un  art  séparé,  ayant  aa  Ttleur 
propre;  c*est  vers  les  pâles  climats  du  Nord,  soua  leatristeaes 
d'im  ciel  souvent  brumeux,  que  le  sentiment  de  la  nature  ae  déve- 
loppa dans  une  rêveuse  contemplation.  Ruysdael  fit  de  mélano»- 
liques  paysages  entièrement  débarrassés  d'hiatoire  et  de  mytho- 
logie, où  rhomme  n'intervenait  qu*acces8oirement  et  dans  ■ 
proportion  réelle.  Il  peignit  des  forets  sans  nymphe  où,  aous 
I*obscurité  des  branches,  cheminait  quelque  payaan  ou  quelque 
vieille  portant  un  fagot;  de  grands  arbres  frisaonnant  au  vent 
d'automne  sur  un  ciel  grisâtre  encombré  de  nuagea  groa  de  pluie, 
des  buissons  cchevelés  au  sommet  de  quelque  tertre  aabknmeux, 
des  torrents  écumants  contre  des  pierres  ou  des  tronca  d'arbres 
renversés,  des  digues  et  des  cstacades  de  poteaux  battue  pwVeau 
jaunâtre  de  la  mer  du  Nord  avec  une  voile  au  loin  a'inclinaat  lous 
la  rafale. 

Quel  fut  le  maître  de  cet  admirable  paysagiatel  Berghem 
peut-être,  ou  plutôt  Everdingen,  sinon  par  leçona  directes,  da 
moins  ])ar  influence  ;  on  tout  cas  la  nature.  Ruysdafil,  dont  U  vie 
reste  obscure  mal;^ré  les  recherches,  ne  quitta  guère  les  environs 
d'Amsterdam,  ou  tout  au  plus  fit-il  de  courtes  excuraiona  en  Alle- 
magne et  on  Suisse  ;  mais  il  n'y  a  pas  besoin  de  voyager  pour 
être  un  grand  artiste,  il  suffit  d'ajouter  son  âme  à  la  nature  qui 
vous  entoure. 

Pierre  de  Ilooch  semble  avoir  fixé  sur  les  muraillea  hlanciies 
de  ses  intérieurs  les  rares  rayons  de  soleil  qui  luiaent  en  Hol- 
lande. Personne  n  a  peint  la  liimicre  avec  plus  de  poinanGe  et 
d'illusion,  et  quand  on  regarde  un  de  ses  tableaiix,  oa  eai  tenté 
de  croire  qu'il  y  tombe  do  quclciuo  fenêtre  un  rayon  réel.Decamps 
lui  a  emprunte  ce  blanc  ensoleillé,  épais,  pétri  de  lumière,  qm 
traro  ses  zones  éclatantes  clans  la  demi-teinte  fraîche,  vaporeuse. 
trans])a rente,  blcuutrc,  des  ])aisible3  intérieurs.  BSaia  chex 
Décampa,  relfet  est  ()l)tenu  avec  i)lus  d'effort  que  chez  Pierre 
de  Ilooch,  toujours  simple,  vrai  et  naturel.  Un  corridor  éclairé 
par  une  croisée  latérale,  un  appartement  où  pénètre  un  rayon,  dc« 
servantes  occupées  aux  soins  domestiques,  ou  des  damea  jouant 
aux  cartes  avec  des  cavaliei^  qui  soulèvent  un  verre  rempli  d'une 
liqueur  transparente,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  un 
(•lirr-dd'iivre,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  regardant  les 
deux  tnhloaux  signés  de  ce  maître  qui  sont  au  Louvre. 

( -'est  un  peintre  charmant  (pie  Philips  Wouwermona,  et  qaQÎqae 
son  U\\oni  se  sriit  exercé  dans  un  cercle  un  peu  limité  de  i 
ou  n«*  saurait  qu'admirer  la  variété  d'invention  qu'il  j  a  nu 

l:i  fi  no  observation  de  nature,  l'harmonie  de  couleur  et  la  1 

'>'^  iiiuehe  qui  le  caractérisent.  Philips  Wouwcimana  était €8 qa'M 
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appellerait  aujourd'hui  un  peintre  de  sport.  Le  Louvre  possède 
de  lui  le  Départ  pour  la  chasse,  le  Départ  pour  la  chasse  au  vol,  la 
Chasse  an  cerf  y  le  Manège,  V  Écurie,  une  Halte  de  chasseurs  et  de 
cavaliers  devant  une  hôtellerie,  des  chocs  de  cavalerie,  des  haltes 
do  militaires,  etc.  On  voit  que  le  cheval  tient  toujours  une  place 
importante  dans  les  compositions  de  Wouwermans;  il  excelle  à 
rendre  cette  élégante  vie  de  château  qu'Eugène  Lami  traduit  à 
Taquarello;  d*un  riche  perron  à  balustres,  il  sait  faire  descendre 
la  châtelaine,  en  amazone  de  satin  ou  de  velours,  qu'attend  la 
haquenée,  tenue  en  main  par  un  page,  et  que  saluent  de  jeunes 
soigncui*s  droits  sur  leur  selle.  Dans  un  coin  du  tableau,  vous 
trouverez  toujours,  comme  la  signature  du  peintre,  une  croupe 
de  cheval  d'un  blanc  argenté.  Quoique  Tartiste  soit  mort  assez 
jeune  et  qu'il  ait  considérablement  produit,  ses  tableaux  sont 
toujours  très-finis,  mais  d'un  fini  gras  et  souple,  celui  d'un  maître. 
Les  écoles  flamande  et  hollandaise  ont  eu  pour  idéal  l'imitation 
de  la  nature,  mais  dans  l'une  et  dans  l'autre  le  tempérament  du 
{)eintre  a  déterminé  le  choix  du  modèle.  Un  vase  d'argent  est 
aussi  vrai  qu'une  cruche  de  grès,  une  rose  n'est  pas  moins  réelle 
qu'un  chou,  et  s'il  y  a  des  cabarets  enfumés,  aux  vitres  jaunes, 
peuplés  de  buveurs  rustiques,  il  ne  manque  pas  de  beaux  inté- 
rieurs aux  grandes  cheminées  à  colonnes  de  marbre,  aux  fisiuteuils 
de  velours,  aux  tables  couvertes  de  tapis  de  Turquie,  aux  tentures 
en  cuir  de  Bohème,  aux  glaces  de  Venise  miroitant  dans  l'ombre, 
où  de  belles  dames  en  jupe  de  satin,  en  veste  de  velours,  font  de 
la  musique,  écoutent  les  propos  galants  ou  avancent  leur  main 
vei-s  un  long  verre  à  patte  qu'un  page  emplit  de  vin  des  Canaries. 
Terburg  est  un  de  ceux  qui  aiment  à  nous  révéler  cette  somp- 
tueuse vie  hollandaise,  si  calme,  si  reposée,  si  confortable.  Ses 
personnages  sont  francs  d'allure  et  de  mouvement  ;  ils  ont  vécu  et 
ils  vivent  encore  grâce  à  l'art  magique  du  peintre.  Terburg 
exprime,  d'une  touche  large  et  fine  en  même  temps,  les  physio- 
nomies, les  habits,  les  meubles  et  les  accessoires.  Il  rend  mieux 
que  personne  les  cassures  lumineuses  et  les  ombres  moirées  du 
satin;  aussi  n'est-il  pas  avare  de  cette  précieuse  étoffe  et  en 
donne-t-il  une  jupe  à  presque  toutes  les  femmes  qu^l  représente. 
Le  Militaire  offrant  des  pièces  d*or  à  une  jeune  femme,  avec  ses 
longs  cheveux,  sa  cuirasse  et  ses  larges  bottes  à  chaudron,  est  le 
plus  pai-Cait  type  de  reître  qu'on  puisse  imaginer.  Il  ne  compte  pas 
sur  sa  bonne  mine  et  son  éloquence  pour  se  faire  bien  Tenir  de 
cette  jolie  personne  qu'on  peut  supposer,  sans  médisanoe,  «ppar* 
tenir  au  demi-monde  de  1650.  Terburg,  cboia  nm  pUBlI^  Ifli 
peintres  de  son  pays,  savait  fidre  desfei 
dans  leur  pâleur  hoUandaiie  rosée,  woot^t 
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transparente  de  longues  boucles  blondes.  C<WTnft  elle  est  cfasi^ 
mante,  avec  son  petit  air  naïl,  sa  coiffure  en  nœuds  de  rubns,  m 
casaque  jaune  paille  et  sa  jupe  de  satin  Uasc,  la  Mosicienne  dn 
Concert  qui  chante  et  bat  la  mesure  !  Elle  est  bien  jolie  ansû  rËoo- 
liére  de  la  léçon  de  mtisique,  et  Ton  pourrait  concevoir  de  l'iaquié- 
tude  po^  le  oœur  du  maître  s'il  était  Italien  où  Fnmqeis  an  lies 
d'être  Hollandais.  Gérard  Terburg  n'est  pas  seulement  un  peintre 
de  scènes  familières,  il  faisait  le  portrait  d'une  façon  remarquable^ 
et  dans  son  tableau  du  Congrès  de  Munster^  à  ioroe  de  ^mrité 
simple,  de  bonhomie  sérieuse  et  d'observation  exacte,  îl  a  iàît  le 
tableau  d'bistoire  moderne  le  plus  parlait. 

Graspar  Netscher  fut  l'élève  de  Terburg  et  apprit  de  hd  à  Eure 
le  satin  en  perfection;  mais  il  n'apprit  pas  que  celé,  car  G*eit  un 
maître  charmant  que  Netscher.  Sa  Lepon  de  ehanij  sa  Laput  de 
basse  de  viole  sont  des  tableaux  d'une  finesse  exquise. 

La  patience  et  la  propreté  hollandaises,  poussées  aux  demiâres 
limites,  caractérisent  le  talent  de  Gérard  Dow«  et  l'on  ne  se  doute- 
rait guère,  à  voir  ses  œuvres,  qu  il  ait  passé  trois  ans  dans  File- 
lier  de  Rembrandt,  Cela  prouve  du  moins  l'indépendance  que  le 
fougueux  artiste  laissait  à  ses  élèves.  Ce  fini  exoeasiff  qui  phit 
tant  aux  gens  du  monde  et  à  certains  amateurs  na  détniiaait  pas 
chez  Gérard  Dow  TefTet  de  l'ensemble,  et  chaque  ol^el,  minotieu- 
sement  traité,  restait  m  sa  place.  Il  y  a  même,  dans  le  Iknme 
hydropique,  son  chef-d'œuvre,  du  sentiment  et  une  expression 
douloureuse  et  sympathique  bien  rendue,  quoique  Tailiate  nait 
pas  l'habitude  de  chercher  le  drame  dans  sa  peinture,  si  calme,  si 
polie,  si  soignée.  Le  Miisce  possède  plusieurs  taUeaux.  da  ce 
maître,  d'une  qualité  excellente  et  d'une  conaervatten  peifûle. 
Gérard  Dow  aimait  à  placer  ses  fii;urc8  dans  le  œdre  d'une 
fenêtre  :  ï'Épicière  de  vilûigc,  la  Cuisinière,  la  Fmnnie  oecrscfteal  an 
coq  à  tiji  citnt,  le  Trompette  offrant  cette  disposition.  Duas  cettr 
bordure  de  pierre,  le  peintre  groupe  autour  de  sa  figure  toui  les 
accessoires  qui  s'y  i-apportont  :  pots,* aiguières,  cbeudconato  bouil* 
loires.  légumes,  volaitics,  («uniei-s,  tapis,  pans  de  rideaux,  dteillés 
avec  une  fi i. esse  et  une  prrc  ision  mervcilleuaea.  Le  portiaît  di^ 
Gcrunl  Dow,  point  par  lui-mi^mc,  est  également  vu  à  travan  l'em- 
brasure d'une  fenêtre.  c:itons  le  Peseur  d'or,  VÀrrachntr  de  dénie, 
et  la  Lertutr.  de  la  Jlible^  où  se  trouvent  les  portraite  du  pftre  et  de 
la  mère  du  |)<.>intiv.  CidUi  lecture  pieuse  n*est  guère  qu'un  piéleitie 
à  roprcs<*nter  un  inti-riour  hollandais  avec  toui  son  monde  de 
détails.  Une  vieille  femme,  assise  pivs  d'une  fenêtre.  Ut  le  nint 
livre  à  un  vieillard  placé  devant  elle.  Sur  un  tabouret^  recoufcrt 
d'une  ivrvielte,  est  posé  un  plat  de  ]K>isson.  Au-doasus  d'une 
armoire  à  iutnneaux  luisants,  un  crucitix  étend  ses  bnui  d'ivoiie; 
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un  vase  de  cuivre,  des  oignons,  gisent  à  terre,  près  d'un  rouet 
Au  fbnd,  on  distingue  une  échelle  et  un  tonneni;  du  plafond 
pendent  une  cage  et  une  draperie  dont  le  bout  retombe  sur  une 
poutre. 

On  doit  placer  Gabriel  Metsu  —  c'est  ainsi  qu'il  signe  son  nom 
—  parmi  les  mutres  les  plus  habiles  de  l'école  hollandaise.  U  a  un 
dessin  juste  et  vrai,  une  couleur  harmonieuse,  une  touche  libre  et 
fiicile.  Chez  lui  chaque  coup  de  pinceau  bien  posé  exprime  une 
forme,  et  ce  n'est  point  en  polissant  et  en  blaireautant  qu'il  arrive 
au  fini. 

Notre  musée  possède  de  lui  un  chef-d'œuvre,  le  Marché  aux 
herbes  d'Amsterdam,  Ce  n'est  pas,  comme  on  voit,  un  s^jet  hé- 
roïque; mais  la  nature  la  plus  vulgaire,  quand  on  sait  k  com- 
prendre et  l'exprimer,  suffit  pour  produire  des  pages  remarquables. 
La  scène  se  passe  sur  une  place  d'Amsterdam  ombragée  de  grands 
arbres,  qui  laissent  voir  au  fond  des  maisons  à  fiaçade  de  brique  et 
un  canal  sur  lequel  glissent  des  barques.  Le  plus  gai  mouvement 
anime  la  composition.  Id,  des  paysans  brouettent  des  denrées;  là, 
des  bouigeoises,  tout  en  écoutant  les  propos  des  galants,  mar- 
chandent des  légumes  et  de  la  volaille.  Plus  loin  des  commères  se 
disputent  les  poings  sur  les  hanches.  Des  chiens  aboient  après  des 
coqs  perchés  sur  des  cages  d'osier,  et  de  vieilics  femmes,  Hébés 
de  carrefour,  versent  des  liqueurs  à  des  ivrognes.  Tout  cela  est 
Tïf,  amusant,  plein  d'observation  et  peint  avec  une  rare  maestria. 

Le  MiUtaire  receoani  une  jeune  dame,  la  Leçon  de  musique  ren- 
trent dans  le  genre  élégant  pratiqué  par  Terburg  et  Netscher;  mais 
VAlchimUte^  la  Femme  koUandaisBy  la  Cuisinière  Itollandaise  appar- 
tiennent à  ce  genre  fiunilier,  sans  sujet  précis,  où  les  aocessoires 
dominent,  et  dont  le  principal  mérite  consiste  dans  U  perfection 
du  rendu.  L'art  est  chose  si  admirable,  qu'il  sait  rendre  inté- 
ressants des  objets  qu'on  ne  regarderait  pas  dans  la  nature,  des 
ustensiles  de  cuisine,  des  bottes  d'oignons,  des  bocaux,  des  [>ots 
de  grès,  du  gibier,  des  poissons  et  de  la  volaille  plumée  par  quelque 
maritomc. 

Franz  Miens,  le  Vieux,  est  encore  un  de  ces  peintres  qui  excel- 
lent à  rendre  la  vie  intérieure  hollandaise,  avec  son  confortable, 
son  luxe  et  sa  propreté  minutieuse.  Ses  tableaux,  de  petite  dimen- 
sion et  d  un  fini  excessif  dans  la  manière  de  Gérard  Dow,  sont 
bien  faits  pour  orner  ces  riches  appartements  aux  cheminées  en 
marbre  de  couleur,  aux  muis  tendus  de  tapisseries  de  Flandre  ou 
de  cuir  de  Bohême,  aux  tables  recouvertes  de  tapis  turcs,  aux 
lusti^es  de  cuivre  jaune  reluisant  comme  le  chandelier  à  sept 
branches  des  synagogues.  La  Femme  à  sa  toilelte,  le  Tké,  \  Fa- 
mille flamande  combinent  avec  art  ces  éléments  de  composu 
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qui,  sous  le  pinceau  des  maîtres  hollandais,  ont  produit  tant  de 
charmants  tahlcaux.  Willem  van  Miens  imite  tant  qu'il  peut  ion 
père,  qui  fut  son  maître,  et  Ton  regarde  avec  plaisir  les  Bulla  de 
savon,  le  Marchand  de  gibier  et  la  Cuisinière^  à  trEvérs  la  fenêtre 
qui  leur  forme  un  cadre. 

U  n'y  avait  pas,  parmi  les  peintres  hollandais»  que  des  éléganti, 
occupés  de  cavaliers  en  hottes  à  chaudron  et  de  belles  dames  en 
jupes  de  satin.  Beaucoup  ne  montaient  pas  au  salon  et  s'srrétaieiit 
à  la  taverne  du  coin  ou  à  l'auberge  de  la  route»  sans  en  afoir 
moins  de  valeur  pour  cela.  Pour  Tart,  le  haillon  vaut  le  veioun, 
le  bouge  enfumé  le  palais  splendide,  et  le  buveur  au  riie  égueulé 
le  petit  maître  s'épanouissant  dans  ses  grâces  comme  le  paon  dans 
sa  roue.  Adrien  van  Ostade  n'est  certes  pas  le  peintre  de  la  beauté; 
il  n'a  fait  que  d'affreux  petits  bonshommes  trapus,  commima,  bsp 
lourds,  fumant  leur  pipe  ou  buvant  leur  chope  de  bière  dam  des 
intérieurs  aux  murailles  brunes,  éclairés  par  quelque  Titi^ga  a 
mailles  de  plomb,  ou  assis  sur  des  bancs  ombragés  d'une  brindille 
de  houblon  à  la  porte  des  hôtelleries,  écoutant  un  ménétrier  on  «n 
joueur  de  vielle.  Mais  tout  cela  est  si  juste  de  mou^'ement»  ai  la 
de  ton,  si  baigné  d'atmosphère,  si  imprégné  de  la  TÎe  rustiquact 
populaire,  qu'on  trouve  à  les  regarder  un  plaisir  extrême.  Ostade 
a  su  mettre  une  poésie  dans  cette  vulgarité  et  en  dégager  le  sent 
intime.  U  entoure  ces  scènes  triviales  d'une  couleur  riche  et 
sourde,  d'un  bien-être  campagnard  et  d'une  jovialité  aecrêCe.  Il 
donne  l'envie  d'habiter  une  de  ces  chaumières  endonnîas  dans  des 
ombres  brunes  où  brille  sous  la  vaste  hotte  de  la  ^^f^îw^  le  pé- 
tillement du  foyer.  La  Famille  d'Adrien  van  Ostade  noos  montre  le 
peintre  tenant  sa  femme  par  la  main  au  milieu  de  ses  filles  et  de 
ses  fils  groupés  dans  un  intérieur  qui  semble  annoncer  l'aîmoe. 
Le  Maître  d'école  est  une  amusante  composition  peinte  avec  beia- 
coup  de  finesse  et  de  naïveté  et  qu'animent  les  ^isodes  oamiqnM 
d'une  classe  de  village.  Un  Homme  d'affaires  dans  «on  coMimC  inté- 
resse par  la  mine  attentive  du  personnage  consultant  des  pape- 
rasses et  par  la  curiosité  des  détails  toi^ours  si  bien  traités  dîss 
l'école  hollandaise  ;  Y  Intérieur  d'une  chaumière,  le  Marché  omBmih 
sons^  le  Fumeur,  le  Buveur,  dit  aussi  le  Vieillard  Jogreus.  pnmn 
tont  Adrien  van  Ostade  dans  le  vrai  milieu  u  .^  i'  iuiin.:  eiiwt, 
dans  leur  genre,  de  petits  chefs-d'œuvre. 

Ce  n'est  pas  toujours  un  bonheur  que  dV^ti^  le  frère  «u  Isfi* 
d'un  homme  célèbre.  Même  caiMible  de  brilkT  aiUeurit^  on  di^pittît 
dans  l'auréole  trop  voisine.  Tel  fut  le  cas  d  l«aic  van  Oê^Mê^  ^ 
fi-ère  puîné  d'Adrien.  Il  avait  aussi  beaucoup  de  tabiit,  et  m^ 
un  autre  nom,  il  se  fût  fait  aisément  une  gl  rr-  *"^  -rtn  QuiÉqu»- 
lois  8C8  tableaux  sont  pris  pour  ceux  de  les 
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(ui*tout.  Il  a  cependant,  quand  il  veut,  un  accent  à  lui,  et  il  rend 
m  aspect  particulier  de  la  Hollande.  Outre  les  haltes  à  la  porte 
les  auberges  et  les  scènes  de  buveurs,  il  peint  des  effets  d'hiver, 
les  canaux  gelés  entre  leurs  rives  plates,  sous  un  ciel  grisâtre, 
•avés  par  le  fer  des  traîneaux  et  des  patineurs,  avec  quelques 
)onshoinmcs  glissant  un  pied  en  Tair,  quelques  chevaux  tirant  des 
onneaux,  on  du  bois  ou  de  la  paille,  et  à  rhorizon  des  silhouettes 
le  clochers,  de  hameaux  et  de  moulins.  On  a  devant  ces  tableaux, 
iiits  avec  beaucoup  d'observation,  de  naturel  et  d'esprit,  un  vif 
lentiment  de  la  Hollande. 

Brauwer  et  CraCsbeke,  son  élève  et  son  compagnon  de  débauche, 
»nt  peint  d'une  touche  libre,  d'une  couleur  chaude,  des  scènes 
le  corps  de  garde  et  de  tabagie.  Rubens  faisait  le  plus  grand  cas 
lu  talent  de  Brauwer,  qu'il  essaya  de  retirer  de  la  vie  crapuleuse 
|u'il  menait.  Mais  au  palais  du  somptueux  artiste,  l'indépendant 
nauvais  garçon  préférait  la  taverne  et  l'arrière-boutique  de  son 
mi  le  boulanger  Craôsbeke,  où  l'on  ne  devait  pas  faire  grande 
onsommation  de  pain.  Ces  existences  dissolues,  que  termine  une 
iiort  précoce  et  misérable,  inspirent  de  tristes  réflexions.  Mais  que 
oulcz-vous,  la  peinture  préfère  quelquefois  ces  drôles  effrénés  à 
0.  bons  sujets  bien  appliqués  et  bien  sages. 

Jamais  école  ne  fut  plus  féconde.  Les  noms  se  succèdent,  tous 
olèhrcs,  tous  significatifs,  d'un  talent  original  ou  pai-ticulier,  et 
ous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  liste.  Notre  notice  n'est  pas 
rande  comme  la  galerie  du  Louvre,  et  nous  avons  peine  à  garder 
Dur  chacun  sa  petite  place,  même  en  n'indiquant  que  d'un  mot, 
uc  d'un  trait,  telle  œuvre  qui  demanderait  un  long  paragraphe.  Il 
ous  reste  encore  à  parler  des  peintres  de  paysage,  de  marines, 
c  perspectives  d'intérieur  et  de  ville,  de  portraits,  de  fleurs,  de 
ature,  toute  une  arm<:e  dont  le  dénombrement  seul  tiendrait  un 
olume. 

UuysdaL'l,  dont  nous  avons  déjà  colcbré  le  talent,  est,  certes,  le 
lus  grand  paysagiste  de  Hollande.  C'est  aussi  un  grand  artiste 
tic  Minder-Hout  Hobbema.  Ai)rè3  sa  mort,  dont  on  ignore  la  date 
récise,  la  renommée  de  ce  peintre,  qui  dut  être  apprécié  de  son 
vaut,  subit,  on  ne  sait  pourquoi,  une  longue  éclipse.  Il  disparut 
ans  l'oubli  avec  toute  son  œuvre,  et  ne  reparut  aux  ventes  que 
?rs  1739.  Mais  on  ne  faisait  aucun  cas  de  ses  tableaux,  qu'on  payo 
ijourd'huides  sommes  folles.  Us  se  vendaient  ù  bas  prix  et  sou- 
3nt,  pour  leur  donner  de  la  valeur,  on  en  effaçait  la  signature  et 
m  y  substituait  celle  de  peintres  plus  en  vogue  :  de  Buyadaél, 
3nt  il  se  rapproche,  oude  Dekker.  Soa  ouvra  ainsi  débaptisé  se 
ndit  peu  à  peu  dans  eslui  tfsuiNSj 
HobbemaauthentiqiNS  I 
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célèbre  vente  Patureau,  les  Moulins  montèrent  4  cent  mille  i 
Hobbema  n*a  pas  la  poésie  de  Ruysdael,  mais  il  poeaède.  un  pro- 
fond sentiment  de  la  nature,  et  il  exprime  d^une  manièfe  adnrinMe 
la  puissante  vie  végétale  de  la  forêt.  Ses  vieux  chênes,  sa  tiODC 
rugueux,  aux  fortes  branches,  aux  feuilles  fisses,  sont  f^ci» 
de  sève,  et  ses  dessous  de  bois,  où  cheminent  des  bûclieraiis  oa 
des  paysannes,  ont  bien  la  fraîcheur  humide  de  la  HoUsade;  td 
est  le  tableau  qu  on  admire  au  Musée.  Ace  spécimen  uaifue  eit 
venu  se  joindre,  depuis  i>eu,  une  répétition  en  petit  des  JfimlMi, 
où  l'on  voit  qu'Hobbema  peignait  aussi  bien  la  Abrique  que J  eriwe. 
Ces  constructions  de  briques,  de  plâtre  et  de  pUinchct  osi  leute  la 
solidité  d'un  Van  der  Meer. 

Autant  Hobbema  est  robuste,  autant  Wynants  est  fin  «t .délicat. 
La  Lisière  de  foret  et  le  Paysage,  dont*  les  figures  et  les  sûoniix 
sont  de  Van  den  Velde,  se  distingaent  par  la  finesse  dn.tes,  la 
légèreté  de  la. touche  et  la  précision  du  pinceau.  WyiisntS4J(B&- 
tienne  pour  ses  feuillages  et  ses  gazons  une  certains^  nnsee 
vert-de-grisée,  qui  contraste  heureusement  avec  l*oore  dealv- 
rains  sablonneux  et  le  gris  de  perle  des  ciels  ça  et  là.  foscCtci 
d'azur.  —  Le  second  Paysage,  qu'anime  un  oavalieriwécëdé  d'ns 
valet  portant  des  faiicons,  moins  compliqué  dans  sa>oompeiitiOB, 
nous  paraît,  des  trois  tableaux  de  Wynants,  le  plus  lesBaïqaable. 

Adrien  van  den  Velde,  lelôve  de'  W>*nant8,  qui  peaplsit  de 
figures  et  d'animaux  les  paysages  de  son  maître,  rendit  Jérnâse 
service  à  Van  der  Heyden,  Hobbema,  Moucheron  et  tiM  d'astres. 
Il  peignait  le  paysage  et  la  marine  d'une  faiçon  simple,  nstmeUest 
vraie,  et  n'avait  pas  besoin  d'un  pinceau  étranger  posr  les  orner 
de  personnages.  Sa  couleur  est  claire,  limpide,  praoédlHt  par 
grandes  localités.  Le  Musée  possède  de  Van  den  Velde  is-lliff  di 
Schevelingen  y  sur  laquelle  se  promène  le  prince  d'Onenga  es 
carrosse  attelé  de  six  chevaux  blancs;  trois  Paysages^  aves  ani- 
maux; la  Famille  du  paire  et  un  Canal  glacé.  Maîa  quelque  mérite 
qu'ait  Adrien  van  den  Velde,  il  doit  céder  le  pas.àr  sm  Mie 
Willem  van  den  Velde,  un  de  ces  cadets  qui  se  font  les-aisisdela 
famille.  Willem  est  un  excellent  peintre  de  marine.  Il  naf  àaer- 
veille  le  ciel  blafard  du  Nord,  reflété  par  des  esUL':0iMSeè 
^'lissent,  comme  entre  deux  brouillards,  les  { 
guerre  aux  châteaux  sculjjtés,  les  koffs  aux 
et  les  Imrques  manœuvré  es  par  des  rameurBt. . 
deux  tableaux  de  Willem  van  den  VeUe  :  uise  lf«rtii«  et  j  ffii^n 
hollandaise  au  mouillage,  qui  réainnetit  tr^e^bifra  la  immèfÊ  éê 
maître,  quoique  la  dernière  de  ces  iiïiies  eoii  un  ptfu  &U|Eiiéa 

SîWillooi  ^-an  den  Velde  t^xc^l^  'îans  la  psIsiiErf^   j         *-rm 
I.  BeJJittysen  se  |»Liài  «ux.  cltita  ~ 
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houleuses,  aux  voiles  incîin<?es  sous  le  vent.  Il  étudiait  Torage  et 
les  fureurs  de  TOcéan,  mdme  au  péril  de  sa  vie,  en  se  risquant  sur 
quelque  petite  barque  pour  mieux  se  rendre  compte  du  dîiéchaîne- 
ment  dos  vagues  et  du  rejaillissement  de  l'écume.  Mais  cette 
fougue  et  cette  recherche  de  l'effet  dramatique  n'excluent  pas  chez 
Bcnkhuysen  la  précision  et  l'exactitude.  Ses  bâtiments  ne  sont  pas 
(les  vaisseaux  de  fantaisie.  Le  constructeur  et  le  matelot  ne  trouve- 
raient rien  à  redire  à  leur  coupe  ni  à  leur  gréement.  Bakhuysen, 
rui  commença  par  être  un  remarquable  calligraphe,  trace  ses 
cordages  d'une  main  aussi  sûre  que  ses  déliés  et  «es  parafes  à 
la  plume,  et  dans  ce  désordre  des  éléments,  il  n'y  a  jamais  la 
pîus  lôf,ère  erreur  nautique. 

Si  Venise  a  Canaletto,  Amsterdam  a  Van  der  Heyden,  son  por- 
traitiste fidèle  :  Van  der  Heyden,  le  peintre  des  canaux,  des  mai- 
sons au  toit  dcnticulé,  des  églises  à  clochers  bizarres,  deshùtels 
de  ville  et  des  moulins  d'épuisement.  Les  tableaux  de  Van  der 
Heyden  produisent  Teffet  de  la  nature  vue  à  la  chambre  noire. 
C'est  la  même  harmonie  générale,  la  même  douceur  d'aspect  avec 
l'ii.fini  du  détail  qui  ne  trouble  en  rien  l'ensemble,  tant  chaque 
chose  reste  à  sa  place.  Dans  ces  façades  rougeâtres,  chaque  joint 
de  brique  est  visible  ;  mais  la  muraille  garde  sa  localité  large  et 
simple.  La  perfection  en  ce  ^enreine  saurait  guère  aller  plus  loin. 
La  vue  de  la  Maizon  de  ville  d*Amitcrdam,  sur  la  place  du  Dam» 
ïl-gh'se  et  Place  d*une  ville  de  Hollande,  le  Village  au  bord  d'un 
canal  sont  des  merveilles  de  vérité,  de  couleur  et  de  fini.  Les 
figures  et  les  barques  dont  Adrien  et  Willem  van  den  Velde  ont 
animé  ces  toiles  si  parfaites,  en  augmentent  encore  le  prix. 

Peter  Ncefs,  lui,  s*est  fait  une  spécialité  un  peu  restreinte,  mais 
dans  laquelle  il  n'a  guère  de  rivaux.  Il  a  consacré  son  talent  à 
poindre  des  intérieurs  d'églises  gothiques  avec  une  grande  exac- 
titude de  perspective  et  une  netteté  remarquable  de  pinceau.  On 
pourrait  lui  reprocher  une  rigueur  de  lignes  et  une  certaine  séche- 
resse de  détail,  qui  nuisent  à  l'effet.  L'architecte  parfois  gône  le 
peintre  et  ne  veut  rien  sacrifier.  Il  manque  à  ces  vues  si  parfaites 
un  peu  do  v.-î^xue,  un  peu  de  mystèi-e  et  cette  certaine  horreur 
religieuse  qu'on  éprouve  sous  les  hautes  voûtes  des  cathédrales. 
Huit  ou  dix  tableaux  de  Peter  Neefs,  dont  le  plus  important  est 
un  Saint  Pierre  délivré  de  prison,  figurent  au  Musée  du  Louvre. 

Dai»  cette  école,  qui  n'obéit  pas  à  un  idéal  unique,  chaque 
artiste  se  fidt  une  sorte  de  domaine  sur  un  coin  de  nature  qu'il 
cultive  sssidfimeiit.  ^ksrt  van  der  Neer  a  pris  pour  thème  de  ses 
tableaux  les  cteirs  de  hme,  les  couchers  de  soleil  et  les  eflets 
drUver.  U  MKliliMttirtitar,  sur  les  eaux  endormies  d'un  canal,  le 
^      ^     "     t'Ia  traînée  d'argent  de  la  lune,  dont  le 
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disque,  traversé  de  légers  nuages,  brille  derrière  lea  fines  brandies 
des  arbres,  ou  la  silhouette  d'un  village  surmonté  de  son  clocher, 
et  noyer,  dans  le  mystère  des  demi-teintes  vaporeuses,  les  fonnes 
des  objets  estompés  par  la  nuit.  Sa  touche  fUme  convient  à  ce 
genre  de  sujets.  Le  Bord  d'un  canal  en  Hollande^  le  Village  traverd 
d'une  route  représentent  au  Musée  les  deux  notes  de  Van  der 
Neer  :  la  note  rouge  et  la  note  bleue. 

Jusqu'à  présent,  nous  nous  sommes  occupé  des  peintres  dn 
terroir,  qui  ne  sont  pas  éloignés  des  polders  et  de  la  campine. 
Mais  les  Flandres  et  la  Hollande  ont  eu  aussi  leurs  artiste  ro>^^ 
geurs,  leurs  romains,  comme  on  disait  alors  de  ceux  qui  avaient 
fait  le  pèlerinage  d'Italie.  Parmi  e\ix  figurent  des  artistes  d'un  %Tai 
talent  ;  mais  nous  leur  préférons  comme  saveur  les  peintres  qui  se 
contentaient  des  types,  de  la  nature  et  du  goût  de  leur  pays. 
L'Italie,  avec  sa  lumière  vive ,  sa  couleur  mate  et  scm  desui 
arrêté,  a  souvent  troublé  ceux  qui  allaient  lui  demander  des  insph 
rations  qu'ils  auraient  trouvées  chez  eux,  dans  un  milieu  plus  con- 
venable à  leur  tempérament.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  les 
peintres  de  genre  et  de  iwiysagc. 

Karel  du  Jardin  fut  un  de  ces  amoureux  de  l'Italie,  où  il  pas» 
une  grande  partie  de  son  existence  aventureuse.  Il  préfén,  i  n 
ville  natale  d'Amsterdam,  Venise  où  il  revint  mourir,  aprte  avoir 
été  à  Rome  un  des  confrères  de  la  joyeuse  bande  acidéiiuqiie  et 
s'être  marié  en  France,  ù  Lyon. 

Il  y  a  au  musée  du  Louvre,  de  Karel  du  Jardin,  on  Calvaire 
très-estimable,  peinture  bien  composée,  bien  dcssiiiée  et  d'une 
bonne  couleur,  mais  ce  n'est  pas  là  que  brille  son  originaUté.  Si 
vous  voulez  voir  le  vrai  Karel  du  Jardin,  regardez  ces  Chorlaloni 
italiens,  ce  Policbinelle,  qui  passe  la  tète  à  travers  les  toiles  de  h 
L)urar|uc,  et  ce  Scaramoucbe  faisant  la  parade  et  se  démancbant  eo 
poses  grotesques  sur  des  tréteaux  que  supportent  des  barriqttCT. 
pendant  qu'Arloquin  au  bas  de  l'estrade  chatouille  le  ventie  d'naa 
guitare  pour  la  faire  rire.  Des  hommes,  des  femmes,  des  < 
écoutent  bouche  béante  les  lazzis  du  bouffon,  et  un  je 
juche  sur  le  dos  d'un  mulet  licbemeTit  îi  i  m  i  ', 
premières  loges.  Un  coloris  vague,  joyeux  e*  clair 
scène  grotesque  à  laijuelle  la  touche  spintuen*  du  |*i 
une  grande  valeur.  Le  Gué  rappelle  tltalie  |mr  le  i:arat 
la  nudité  des  montagnes  et  réclal  ije  ia  lannér^^  m—  ■ 
le  /hcagr,  et  les  trois  poijsaçfs  peuplés  ti'iiii 
retour  vers  les  arbres  vcrdoyaûts  et  les  ïmaur-^  u*jiriK?»  1I0  h 
Hollande. 

Jean  Both,  qu'on  appelle  Boih  d^It  > 
^'lîcés  au  delà  des  monts  ] 
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i  nid.  Botlï,  fc'rand  admirateur  de  Claude  Lorrain,  l'étudia  beau- 
)up  et  chcrrha  à  lui  dérober  le  secret  de  cette  lumière  blonde  qui 
iveloppe  fies  tableaux;  il  se  plaît  à  représenter  des  routes  se  di- 
geant  à  travers  les  arbres,  les  rocbei-s  et  los  accidents  de  terrain 
ers  quelq'ie  ville  lointaine,  ou  quelque  vallée  anfractueuse 
rlairée  en  écbarpe  par  les  rayons  du  soleil  couchant.  Tels  sont 
is  deux  cadres  que  possède  le  musée.  Andries  Both,  frôrc  de  Jean, 
cuplait  do  figiH-ines  spirituellement  touchées,  à  la  manière  de 
ierre  de  Laar,  les  paysajres  de  son  frère,  et  souvent  même  ils 
signaient  en  commun  avec  un  talent  égal.  Il  est  difficile  de  re- 
)nnaître  où  commence  Andries  et  où  finit  Jean. 
Quoiqu'il  soit  né  à  Anvei^,  Paul  Bril  ne  peut  guère  être  consi- 
§ré  comme  un  peintre  flamand.  Il  s'était  si  bien  italianisé  que 
tusieurs  de  ses  tableaux  sont  signés  «  Paolo  Brilli  ».  Il  mourut  à 
ome  où  il  était  allé  rejoindre  son  frère  Matthieu,  excellent  pay- 
igiste,  dont  il  fut  l'élève  et  qu'il  surpassa.  Ses  paysages,  grande- 
lent  composés  et  parfois  d'un  vert  un  peu  cru,  servent  de  fond  ù 
îS  scènes  mythologiques  ;  ainsi  Ton  voit  dans  l'un  Diane  et  les 
j'mphcs;  dans  l'autre.  Pan  et  Syrinx;  dans  un  troisième,  saint 
5rôme,  accompagné  de  son  lion,  s'agenouille  devant  un  cru- 
fix  dans  un  site  d'une  aridité  érémitique.  Tous  sont  historiés  do 
jures  plus  importantes  que  les  quilles  qui  ôtent  ordinairement 
ur  solitude  aux  paysages.  Le  goût  italien  y  domine. 
Adam  Pynacker  fît  aussi  son  tour  d'Italie  et  de  retour  en  Hol- 
nde.  il  peignit  pour  les  châteaux  et  les  riches  habitations  de 
ands  panneaux  d'une  touche  libre  et  léi^ère,  où  il  mettait  ù  profit 
s  études  de  ruines,  de  monuments  antiques  et  de  sites  pitto- 
sques  qu'il  avait  faites  pendant  son  voyage.  La  plupart  de  ces 
bleaux  décoratifs  ont  disparu  avec  les  édifices  qu'ils  ornaient, 
il  ne  reste  de  Pynacker  que  des  cadres  de  dimension  plus  petite, 
ÎS  paysages  éjrayés  d'animaux  et  de  figurines  touchés  avec  beau- 
mp  d'esprit.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  donner  la 
ïte  complète  de  tous  ces  vagabonds  de  l'art. 
Nous  sommes  forcé  de  négliger  la  dynastie  des  Breu.:hol  :  Breu- 
lel  le  Drôle,  Breughel  de  Velours,' Breughel  d'Enfer,  peintres 
iginaux  et  singuliers,  dont  Breughel  de  Velours  est  le  plus  connu 
ec  ses  paysages  qui  s'évanouissent  en  lointains  d'un  azur  idéal 
dont  imites  les  bétes  du  Paradis  peintes  avec  une  délie  atesse  d<î 
uche  eiquiie  et  un  merveilleux  éclat  de  coloris  peuplent  les 


Dit'tt  it  [i  y  imité  Rembrandt,  Kon  maître  de  prédilection,  pour  le 
imciéri  des  |>ersoiin;ïgPS,  î*>  stylo  de  Tarchitecture  et  des  cos- 
lam  et  h  tonalUé  hittimincusrr  de  la  couleur,  mais  il  va  sans  dire 
*iî  reste  bien  ioln  de  mn  prototype,  car  le  serviteur  marche 
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denière  le  zuaître,  comme  disait  Michel-Ange.  Cfpmdant  BMtiîdi 
est  un  peintre  de  mérite,  dont  les  ouvrages  furent  rechffrcliée  jiÉi 
plus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  La  Femme  aduUère  eit-eonçoe 
dans  un  goût  rembranesquc.  Le  Christ  parlant  aux  'PhMiaicBB,.h 
pécheresse  debout  devant  lui  avec  une  attitude  humiliée,  les  e^ 
lonne"^  du  temple  reliées  par  des  tribunes,  rappellent  eartaiM 
eaux-fortes  du  maître. 

.Mais  nous  n'avons  encore  rien  dit  des  peintres  d'animaux. -Sind 
Potter,  mort  à  vingt-neuf  ans,  et  qui  dès  Tage  de  quaUme  jbb 
faisait  des  chefs-d'œuvre,  est  un  maître  de  premier  ordre  que  Ibb 
plus  riches  galeries  se  disputent.  Il  ne  peignit  que  des  dwvanx, 
des  bœufs  et  des  moutons  :  mais  quel  naturel,  quelle  vérité,  qvdk 
vie,  quelle  exécution  mcr\'ciileuse  I  Un  bœuf  coudié  dans  rhsrlie, 
une  vache  humant  l'air  de  ses  naseaux  humides,  un  cheval  qui  boit, 
un  chien  qui  jappe,  avec  un  fond  de  prairie,  un  ciel  gris^aurlaqid 
se  détachent  les  silhouettes  d'un  arbre  ou  d'une  chaumière,  fl  m 
lui  en  luut  pas  davantage  pour  faire  un  tableau  que  Ton 
d'or.  Paul  Potter,  c'est  la  naïveté  dans  la  perfecticm. 

Albert  Cuyp,  si  recherché  ayjourd'hui  et  à  juste' titre, 
pas  une  grande  vogue  de  son  vivant,  et  ses  tableaux  i 
ù  bus  prix  ;  il  était  trop  simple,  trop  vrai,  trop  large 
Ses  compositions  naïves  n'avaient  pas  ce  piquant  qui  révaille  k 
goût  blasé  de  l'amateur.  Sous  beaucoup  de  rapporta,  ^ 
rapproche  de  celle  des  frères  Lenain,  si  longtemps. 
France,  mais  sa  couleur  est  plus  chaude  et  sa  palettej 
aux  tons  gris.  Le  Jhipart  pour  la  j^roia^noife  repréaenle un csfalîer 
vêtu  de  rou^e  sur  un  cheval  giis  ptimmelé;  unaervitoirlmi 
les  guides  et  lui  tient  1  etrier  ;  un  autre  cavalier,  vêtu  de  l 
d'une  ]H>rto  basse,  et  deux  chiens  au  premier  plan  i 
se  mette  en  marche.  La'  Promenade  est  un  sujet  analogiie  i 
tient  tiois  cavaliers,  dont  l'un  reçoit  des  perdrix  que: lui  i 
^arde-chasse  accompagné  de  deux  chiens.  Un  pa>'aage,j 
d'Jiomme,  un  portrait  d'enfant  et  une  marine  montranilal 
lité  du  talent  de  Cuyp,  et  nous  regrettons  de  ne  poiifOÎr:hli( 
sacrer  un  plus  lon^r  alinéa. 

On  s'étonne  de  la  fécondité  de  Bei'ghem,  fécondifeéi 
en  rien  ù  la  perfection  de  ses  tableaux.  Une  grande  < 
travail  et  une  infaillible  certitude  d'exécution  l'axpliqiieiit, 
ç;hcm  a  varié  ù  l'infini  un  petit  nombre  de  thémt^s,  rîi 
sont  toujours  agréables.  Le  {tassage  du  bac,  Ifi  fué^  Je 
le  paysage  avec  animaux  se  reproduisent 
pinceau  et  ne  causent  jamais  d'ennui,  tant  ai 
aa  touche  spirituelle  et  son  mélange  de  geoBrCt  de  I  _ 

^^Hgnt  disposé.  Berghem  ne  se  refuse  pas  de  lempe  à  Mtmjtj 


LE  MUSÉE  DU  LOUVRE 


391 


d'une  jolie  fille  juchée  sur  les  paniers  d'un  âne  ou  relevant 

l>our  passer  un  ruisseau, 
is  ces  artistes  ont  bien  peint  les  animaux  vivants,  Wcenincx 

admirablement  ce  qu'on  appelle  la  nature  m«)rto.  Quels 
»  lièvres  au  ventre  blanc,  au  dos  roux,  pendus  par  une 
^u  milieu  d'un  trophée  de  gibier!  Quelle  palette  pour  rendre 
verts,  les  lapis-Iazuli  du  plumage  ilos  paons  et  le  feu  d'ar- 
:cllé  de  leur  queue  ! 

ient  d'admirables  portraitistes  que  Van  der  ïlelst  etFran<jois 
Is  se  soutiennent  non  sans  honneur  à  côt^  des  Rembrandt, 
bens  et  des  Van  Dyck. 

tenant  nous  pouvons  relever  notre  tôte  si  longtemps  pen- 
rs  ces  petits  cadres,  merveilles  de  fini,  et  contemplons  les 
s  p'iiiturcs  de  Philippe  de  Champaiiçne,  ce  Poussin  jansé- 
•  lit'pns  chez  Simon  le  Pharisien,  le  Christ  célébrant  la  Pdqxic 

ttiscipleSy  le  Christ  en  croix,  et  surtout  cette  sinj^ulièrc  et 
ristique  peinture,  où  Ton  voit  la  sœur  Sainte-Suzanne    la 

Philippe  de  Champaigne,  religieuse  à  Port-Royal)  assise 
Is  allongés  sur  un  tabouret,  les  mains  jointes,  i)endant  que 
!  Catherine-Agnès  Amauld,  à  genoux,  implore  du  ciel  la 
n  de  la  malade,  qui  revint  effectivement  h.  la  santé,  comme 
ate  l'inscription  tracée  sur  le  tableau.  Quand  on  a  vu  cette 
e,  on  connaît  aussi  bien  Port-Royal  que  si  Ton  avait  lu  le 
leux  ouvrage  de  Sainte-Beuve.  Quels  admirables  portraits 
X  du  cai*dinal-duc  Armand  de  Richelieu,  et  de  cette  femme 
ih^ur  exsangue,  vêtue  do  marron  et  coiffée  d'une  gaze  noire,  ' 
roit  être  madame  Amault,  sœur  de  K.  Arnault,  et  dont  la 
Angélique  était  la  fille!  Quel  masque  effrayant  dans  sa 
:  morte  que  n'anime  aucun  des  sentiments  terrestres! 
>or traits  de  Porbus,  d'après  Henri  ÏV  et  Catherine  de  Mér- 
nt  la  valeur  de  documents  historiques.  Leur  sincérité  ab- 
iconte  les  personnages  peints  comme  ne  le  foraient  pas  les 
ucs  les  mieux  renseignées  et  les  mémoires  les  plus  minu- 


cetto  portion  de  la  iralcrie.  Van  Dyck  règne  en  souverain, 
loutor  le  voisinage  de  Rubens.  Non  moins  coloriste,  mais 
,  plus  élégant  que  son  maître.  Van  Dyck  semble  créé  pour 
ire  sur  la  toile  les  rois,  les  princes,  les  duchesses,  tout  ce 
de  la  haute  vie,  fin  de  race,  aristocratique  d'allure,  T^nne 
cence  héréditaire  et  marchant  au-dessus  de  <la  vutttllatte 
les  dieux  marchent  sur  les  nu^es^  11  a  petnt  d'^unrtoiît 
noble,  «vec  une  couleur  brillante,  mais  vfgtmreuse,  et 
^on  rapide  du  ear^tére,  dans  ces  rtiurtes  séancdl 
;  les^tand^,  des  têtes  qu*on  ne  tmçrm»^^    *" 
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dont  le  moule  est  brisé,  des  expressions  d'existence  à  jtmais  en- 
nouies.  Van  Dyck  est  le  vrai  peintre  de  l*aristocrmtie.  Les  psltîg 
de  Gônes  et  de  Windsor  l'attestent.  Lui-même,  comme  on  le  Toit 
dans  son  portrait,  avait  la  grâce  cavalière,  Tair  vif  et  dégagé  de 
rhomme  du  monde.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  portrait  de 
Charles  I**",  dont  nous  avons  parlé,  et  nous  citerons  le  magnifique 
portrait  équestre  de  François  de  Moncade,  marquis  d'Ajona, 
généralissime  des  troupes  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  digne  de 
Titien  et  de  Vélasquez  ;  les  enfants  de  Charles  1^,  le  prince  de 
Galles,  le  duc  d'York  et  la  princesse  Marie  ;  Charles-Louis,  duc  de 
Bavière,  et  le  prince  Rupert,  revêtu  de  son  armure;  le  duc  de 
Jlichemond;  uiie  dame  et  sa  fille,  merveilleuses  peintures  pleines 
de  vie  et  de  couleur  et  d'une  élégance  que  nul  peintre  n'a  posséda 
comme  lui. 

L'immense  réputation  de  Van  Dyck  portraitiste  fait  parfins  on 
peu  trop  oublier  qu'il  est  un  excellent  peintre  d'histoire  et  qu'il  a 
traité  des  sujets  religieux,  historiques  ou  mythologiques  a^ec  une 
grande  supériorité;  souvent  il  égale  son  maître  Rubens.  S'il  a 
moins  d'éclat  et  d'énergie,  en  revanche  il  a  plus  d*éléganoe,  de 
tendresse  et  de  goût.  La  Vierge  et  VEnfant  Jésus,  le  Chrisi  pkuri 
par  la  Vierge  et  les  anges,  Vénus  demandant  à  Vuleain  des  crmn 
pour  Enée,  Renaud  et  Armide,  sont  des  toiles  de  premier  urdre 
également  remarquables  par  la  composition,  le  dessin  et  Ja  cou- 
leur. Van  Dyck  ne  s'est  pas  absorbé  dans  le  génie  de  Rubens, 
et  il  a  su  garder  à  côté  du  maître  une  indéniable  origîBalité. 

Nous  voilà  arrivés  au  bout  de  la  galerie,  non  sans  av<wr  été 
obligés  de  passer  sous  silence  bien  des.  artistes  reoomn 
éteints  par  la  gloire  de  Rubens,  comme  les  étoiles  par  le  i 
Otto  Venius,  Crayer  et  bien  d'autres;  nous  n avons  soufeal  pu 
que  nommer  quelques-uns  de  ces  «  petits  maîtres,  »  joie  et 
délice  des  amateurs,  et  il  nous  a  fallu  renoncer  à  suine  jiiaq|B*aD 
bout  cet  art  qui  eut  pour  tombeau  la  tulipe  de  Van  UuysoBi. 


iSscole  franc îiiie. 

Au  bout  de  cette  galerie  qu'interrompent  las  Irav^uac  4a  J 
on  tourne  a  droite,  et  Ton  se  trouve  dans  une  mli*i  où  ë^gX 
semblés  quelques  tableaux  do  l'ancienne  éruli*  '^!*r**^^,  là  pA 
connue,  et  qui  pourtant  mérite  de  lï*Ue.  U  ^  i  ^  m  ém 

peintres  en  France,  et  Ton  est  sei^g|[UBf    t-         t  aillaiit^ 
qu'on  avait  ches  soi  sous  la  mai*  ^^^^^      ,     ,-»  d»r^ 
\  son  Jugement  dernir 
I  et  quii  pour  U  nv- 
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groupes,  la  science  anatomique,  fait  penser  à  3Iichel-Ange.  Au 
premier  plan,  des  anges  armés  de  faucilles,  moissonneurs  de  la 
mort,  emportent  de  leurs  sillons  les  gerbes  de  trépassés,  qui  tres- 
saillent au  son  de  la  grande  trompette.  Les  élus  se  dirigent  vdrs 
la  Jérusalem  céleste,  les  réprouvés  se  précipitent,  poussés  par  les 
démons,  dans  les  noires  cavernes  de  l'enfer  ou  courent  çà  et  là 
pour  éviter  le  châtiment;  des  châteaux  en  ruines,  des  villes 
détruites,  montrent  que  la  fin  du  monde  est  arrivée.  Dans  le  haut 
du  tableau,  le  Christ  apparaît  au  milieu  de  sa  gloire,  les  pieds  sur 
le  globe  terrestre,  entouré  d'anges,  d'apôtres,  de  saints,  dëlus. 
Sa  pose  est  sévère,  majestueuse  et  terrible  :  le  Sauveur  s'est 
changé  en  juge!  Certes,  c'est  là  l'œuvre  d'un  grand  peintre,  et 
cependant  on  n'a  que  bien  peu  de  détails  certains  sur  sa  vie.  On 
sait  seulement  qu'elle  fut  très-longue  :  que  sont  devenus  les  nom- 
breux chefs-d'œuvre  d'un  maître  qui  vécut  près  de  quatre-vingt- 
neuf  ans  ?  Ses  œuvres  authentiques  sont  très-rares  ;  presque  toutes 
ont  disparu  ou  ont  été  détruites.  Le  seul  tableau  à  l'huile  qui  soit 
resté  de  lui  est  le  Jugement  dernier  du  Louvre.  Comme  tous  les 
grands  artistes  de  la  Renaissance,  Jean  Cousin  était  un  génie 
oncyclopédique;  il  excellait  dans  la  peinture  sur  verre,  comme  le 
témoi'^nent  les  vitraux  de  plusieurs  églises  et  cathédrales;  il  était 
niis-îi  sculpteur,  et  sa  statue  du  mausolée  de  Philippe  de  Chabot, 
fait  prisonnier  avec  François  P'  à  la  bataille  de  Pavie,  montre  qu'il 
se  servait  du  ciseau  non  moms  bien  que  de  la  brosse.  Qu'a-t-il 
manqué  à  Jean  Cousin  pour  tenir  dans  la  postérité  le  ixmg  qui  lui 
est  dû»  un  biographe,  im  Vasari. 

Quel  maître  charmant  que  François  Clouct!  un  Ilolbein  fin, 
giacicux.  éW'gnnt,  avec  toutes  les  qualités  françaises.  Rien  de  plus 
rh'tlicat  que  sa  manière  de  peindre,  qui  ferait  paraître  grossières  les 
miniatures  les  plus  achevées.  Sa  couleur  est  claire,  ses  ombres  sont 
d'une  légèreté  extrême,  comme  s'il  craignait  d'y  dérober  quelque 
détail  intéressant;  mais  dans  cette  pâleur,  quand  l'œil  s'y  est 
habitué,  quelle  recherche  du  modelé,  quel  rendu  et  quolle  préci- 
sion! On  dirait  une  de  ces  médailles  méplates  dont  le  faible  reli«if 
n'empêche  pas  de  distinguer  les  plans,  et  qui  produisent  l'illusion 
d'une  ronde-bosse.  Et  quel  soin,  quel  goût,  quel  fini,  quelle  fidé- 
lité dans  les  costumes,  les  «ûustemcnts,  les  armes  et  les  joyaux 
^  !S  illustres  prispnnascs,  piinre$  ou  princesses  qu'il  représente  ! 


.ucun  S3icriUc4-%  aucurip  partie  cachée,  et  pourtant,  le  ce  monde 
de  ddUils,  rieji  m  se  détache  et  n<*  trouble  Vharmonie.  C'est  bien 
le  peintre  tlts  Valois^  ces  rois  artistes,  paréi*  et  coquets  comme 
des  femmes* 

M*cmw«5  qtieîi?JV*  '  •«-v^  ^V Autriche,  reine 

*im.*  1^  CIarl«â  ^  -^usser  plus  loin 
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la  finesse,  Texactitude  et  la  perfection  du  denin  ;  sur  ce  Wkmt 
linéament  s*étale  une  couleur  d'une  Buayité  pftle,  plus  xnm  que 
les  tapages  de  tons  des  peintres  dits  coloristes,  et  qu'on  sent  Ûte 
l'expression  même  de  la  nature  :  quoique  le  modèle  de  ce  i*^|iBiTr 
portrait  ne  soit  plus  qu'une  pincée  de  cendre,  si  nSéme  cette 
cendre  existe,  on  en  peut  affirmer  la  res§emblance.  Oui^  c'est  Mo 
Êlisabetb,  femme  de  Charles  IX.  Elle  yit  tout  entière 
petit  cadre  :  les  mains  posées  l'une  sur  Tautre  avec  ue 
ment  plein  de  grâce,  sont  des  merveilles,  fluettes, 
tendres  comme  des  pétales  de  lis,  des  mains  vraiment  tofiteil  Le 
costume,  d'une  élégance  et  d'une  ricLesse  compliquées,  tfl  eoos* 
telle  de  perles,  de  joyaux,  de  boutons  émaillés,  de  piciieiiv,  ipti 
font,  presque  disparaître  le  corsage  de  brocart  d'or  dimOTsé  d'ar- 
gent, avec  sa  fraise  goudronnée  ;  et  la  chemisette  de  gaxe  4  faoati- 
Ions  semble  porter  défi  aux  Bhdse  Desgoffes  de  l'avenir. 

Le  Por Irait  de  Charles  IX  n'est  pas  moins  admirable  qw  celui 
d'Elisabeth.  Cette  seule  figure  donne  toute  la  physionomie  d'une 
époque,  tout  le  sens  d'un  règne.  Nulle  page  d'histoire,  fût-«lle  de 
Michelct,  n'en  dit  autant  que  ce  petit  panneau  de  32  ceatimttics 
de  haut  sur  27  de  lar^'c;  c'est  bien  là  le  jeune  roi,  amant  de  Mim 
Touchet,  un  peu  poOte,  un  peu  fou,  grand  chasseur  et  fianlasqac^ 
ment  cruel,  que  la  Saint-Barthélemi  a  marqué  d'une  note  sn- 
glante. 

Il  est  là  tout  entier,  aussi  réel  que  s'il  posait  devint  vous, 
dans  son  justaucoii)s  de  velours  noir  rayé  d*entrelacs  d'or,  avec 
ses  chausses  de  sutin  Ijlanc,  sa  petite  toque  noire  à  plumei 
blanches,  et  la  main  à  la  garde  do  son  cpée. 

Des  portraits  de  l'école  de  Clouet  :  François  /*',  Henri  ^  '  tn- 
rois  dr:  Lorraine ,  Charles  de  Cossi,  comte  do  Brissac,  ranan|uaUcs 
pourtant  par  l'exécution,  montrent  la  distance  qui  sépare  les  imi- 
tateurs du  niaîtro;  il  y  a  aussi  :  un  portrait  de  Jean  Foutqftti.  le 
savant  miniaturiste  du  livre  d'heures  de  maître  Estienne  Che- 
vallier; un  autre  très-curieux  du  duc  de  Montniorenty,  avec  la 
d(  use  ^iccquc  aplitnus;  qudciues  tableaux  sur  fond  d'or  d'artistes 
inconnus  représentant  des  sujets  de  pieté  et  qui  valent  ceux  d-.^^ 
écoles  étran;;ères  qu'un  admire. 

On  voit,  dms  cetir  sille,  une  grande  toile  de  Martin Frimînei. 
qui  ii.LVïiilla  u  Funtaincbicau,  dont  il  peignit  bi  chapelle;  msbki 
nous  uvuns  alfaire  à  un  artiste  dont  l'éducation  s'acheva  en  Italie. 
r»ii  il  <'.'tait  lié  avec  le  Caravaf;e  et  le  Joscpin.  Mercure  eon»eUk»t 
"  fùi't'  d^ihaudnnnrr  fJidon,  tel  est  le  sujet  do  cette  comporitioD 
î:aiié<>  d'une  f:i(;on  large  et  décorative,  comme  celle  des  peiaires 
<iui  ont  rhabitude  d'avoir  des  mui*aillcs  pour  champ.  Didop. 
"oucbée  u  demi  nue  sur  un  lit  do  repos,  essaye  des  siëdoctioiu 
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inutiles.  Enée  regarde  le  Dieu  qui  lui  montre  le  chemin,  et  un 
Amour  lui  attache  son  cothurne. 

Gourmont  est  un  artiste  singulier  :  il  donne  pour  fond  à  des 
sujets  religieux  des  architectures  compliquées  et  mystérieuses,  de 
bizarres  perspectives  de  monuments  imaginaires.  La  Nativité,  que 
le  Louvre  possède,  est  conçue  dans  ce  ;roût. 

La  salle  voisine  est  occupée  tout  entière  par  Le  Sueur,  une  des 
plus  pures  gloires  de  l'école  française.  La  légende  a  fait  d'Eus- 
tache  Le  Sueur  un  génie  malheureux  et  persécuté^  en  proie  aux 
jalousies  de  Lebrun,  usant  dans  le  travail  et  la  pauvreté  une  vie 
mélancolique,  et  finissant  par  demander  au  cloître  un  repos  que  le 
monde  lui  refusait.  Tout  ce  roman,  d'un  intérêt  vulgaire,  et  fait  à 
l'usage  des  âmes  sensibles,  a  été  démoli  pièce  à  pièce,  et  Le  Sueur 
n'en  reste  pas  moins  le  tendre  et  chaste  génie  que  ses  oeuvres 
révèlent.  Il  ne  voulut  jamais  aller  à  Rome,  mais  qu'avait-il  besoin 
daller  chercher,  dans  un  lointain  pèlerinage,  ce  qu'il  possédait  en 
lui-môme,  et  d'ailleurs  est-il  nécessaire  de  passer  les  monts  poiu* 
étudier  les  maîtres! 

La  Vie  de  saint  Bruno,  peinte  pour  le  cloître  des  Chartreux  de  la 
rue  d'Enfer,  est  sinon  le  chef-d'œuvre  de  Le  Sueur,  du  moins  son 
œuvre  la  plus  caractéristique  et  la  plus  populaire.  Quand  on  pro« 
nonce  son  nom,  c'est  à  la  Vie  de  saint  Bruno  qu'on  pensQ  tout 
d'aboi*d.  Cette  suite  ne  compte  pas  moins  de  vingt-deux  tableaux, 
qui  étaient  placés  dans  les  arcs  formés  par  les  pilastres  du  cloître. 
Tous  ne  sont  pas  de  la  main  du  maître,  qui,  dit-on,  se  fit  aider 
jwur  mener  à  fin  cet  important  travail  :  mais  son  inspiration  est 
partout,  et  la  plus  grande  unité  règne  dans  cette  galerie  de  la  vie 
monastique. 

Quelle  différence  entre  les  moines  de  Le  Sueur  et  les  moines  de 
Zurbaran,  et  qu'il  y  a  loin  de  la  tendre  pieté  du  peintre  français  à 
lu  farouche  dévotion  du  peintre  espagnol  !  Les  moines  de  Le  Sueur 
pensent  au  ciel,  les  moines  de  Zurl)aran  pensent  à  l'enfer.  Si  les 
uns  mortifient  leur  chair,  c'est  pour  la  spiritual iser,  los  autios 
])our  la  pimir.  Le  Sueur  a  l'onction  et  Zurbaran  la  terreur.  Quelles 
sombres  fantasmagories  d'épouvante  Zurbaran  eût-il  évoquées 
pour  la  mort  de  Ka}'mond  Diocrès,  que  déjà  le  démon  réclame  et 
pour  cette  scène  si  dramatique  des  funérailles,  où  le  cadavre  se 
i-elève  de  sa  bière  avouant  qu'il  a  été  justement  condamné  I  Mais  ces 
violences  iraient  mal  à  l'âme  tendre  de  l'artiste  français,  qui  s'at- 
tache à  la  partie  morale  du  sujet  et  en  atténue  l'horreur  ph^-x^ue- 
Tout  est  maintenu  dans  une  gamme  pâle  et  douce  où  éclatent,  au 
commencement,  qiiel()ues  draperies  de  cet  outremer  ^jitense 
qu'on  retrouve  chez  Philippe  de  Champaigne,  Lebrun,  Blignardet 
autres  peintres  de  l'époque,  et  qui  n'a  paa  snlTi  If^^àfg^Êâityx 
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Icntc  des  teintes.  Ce  qui  frappe,  dans  cette  longue  légende  histo- 
riée, c'est  la  simplicité  de  la  composition,  le  dégagement  du  détiil 
et  de  l'accessoire,  la  sobriété  des  moyens  d'exécution,  le  petit 
nombre  des  tons  employés  et  surtout  Tair  humble,  fervent  et  ooo- 
vaincu  des  têtes.  On  est  bien  hors  du  siècle,  comme  on  disut 
alors,  dans  cette  atmosphère  claustrale  où  rien  du  monde  ne  ptr- 
vient,  où  les  bruits  meurent,  où  les  couleurs  s'évanouissent,  et  où 
la  terre  n'est  plus  qu'un  brouillard  qui,  en  se  déchirant,  laissent 
voir  le  ciel.  Parmi  ces  tableaux,  représentant  la  Conttenùm  di 
saint  Bruno  à  la  mort  de  Diocrès,  sa  Renonciation  au  monde,  VAfpa-' 
riiion  des  anges  au  saint  endormi^  la  Fondation  du  MoemtUre^  sa 
Prière  en  cellule,  et  divers  autres  épisodes,  il  en  est  un  devant 
lequel  la  foule  s'arrête  avec  admiration  :  c'est  la  MoH  de  saint 
Brune,  le  chef-d'œuvre  de  Le  Sueur  et  un  des  chefs-d'anivre  de  U 
[Xîinture.  Le  saint,  étendu  les  mains  jointes  sur  le  grabat  de  l'aso- 
nic,  expire  après  s'être  publiquement  confessé.  Un  chartreux,  le 
cruciGx  en  main,  déplore  avec  les  moines  la  perte  que  l'ordre  vient 
de  faire.  A  la  tête  et  aux  pieds  du  mort,  quatre  frères  psalmodient 
les  prières  funèbres,  et  un  autre  se  prosterne  la  îsm  contre  le 
plancher,  dans  un  anéantissement  d'humilité  et  de  ferveur.  La 
lueur  d'un  cierge  unique  fait  glisser  ses  reflets  blafards  sur  cei 
frocs  blancs,  semblables  à  des  suaires,  sur  ces  murs  blanchis 
comme  les  parois  du  sépulcre,  sur  ce  plancher  nu,  qui  rappelle  les 
ais  d'une  bière,  et  une  tristesse  pénétrante  se  dégage  de  cette 'toile 
presque  monochrome. 

On  se.  tromperait  en  croyant  qu'Eustache  Le  Sueur  est  un  peintre 
purement  ascétique,  et  dont  le  laU:rit  se  borne  aux  niiets  de  piété. 
Il  ])ossèdc  la  grâce  aussi  bien  que  l'onction;  griœ  chaste  et 
tendre,  mais  qui  peut  sourire  aimablement  dans  les  scènes  mytho- 
logiques. Les  pointures  du  Cabinet  de  V Amour,  à  l'hôtel  Lambert, 
qu'aiijouid'hui  on  voit  au  Muséo  du  Louvre,  montrent  Tartirta 
sous  un  aspect  nouveau.  C'est  l'hisloire  de  Cupidon,  ■anaîsmitt, 
sa  présentation  à  Jupiter,  et  les  différents  épisodes  de  sa  via 
céleste.  Ici  réprimandé  par  sa  mère,  il  se  réfugie  entre  1 
Cérès,  lu  il  rcc^oit  les  iiomniages  des  dieux;  plus  loin,  iloslMWA 
Mercure  d'annoncer  son  pouvoir  à  l'utuvors,  ou  bien 
dérobe  la  foudre  au  maître  dos  Olympiens.  Tout  cela  est  d^lfel 
clair,  lé^er,  brillant,  comme  il  convient  i  dv^  fniuiuresr' 
tives  faites  pour  drs  places  spéciales.  Les  it'l/^  *tnt  un 
charmant  de  douceur  serrine  et  de  voluptf^  naiTL*»  iltiiiL  lu  i 
retrouvera  plus  tard  dans  la  ^rûcc  de  rnid'Uoti,  L«s  fiiniMB  Jie 
corps  sont  ondoyantes  ot  souples,  d'un  ^mi  élégtjii  ^  por  i 
raidit  pas  la  stricte  imitation  do  l'antique. 

'  '^  SevfiMuscSf  pointes:  en  dilTOrents  tabît^nux  pour  la  flmiitrr^ 
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coucher  de  madame  de  TJiorigny,  à  l'hôtel  Lambert,  ce  merveil- 
leux sanctuaire  plein  de  chefs- d*œuvre,  ont,  isolées  ou  groupées,  un 
charme  inexprimable.  Elles  sont  antiques  et  cependant  bien  fran- 
çaises, et  la  dame  chez  elles  se  devine  sous  la  déesse.  Dans  un 
salon  elles  seraient  aussi  à  leur  aise  que  sur  le  sommet  du  Pindc 
et  cependant  n'allez  pas  croire  à  des  précieuses.  Rien  de  plus 
simple,  de  plus  naturel  que  leurs  poses.  Elles  regardent  douce- 
ment devant  elles  avec  un  vague  sourire,  se  donnant  une  conte- 
nance par  l'attribut  qu'elles  tiennent  :  masque,  lyre,  tablettes, 
comme  par  un  éventail  dont  on  jouerait  négli^^emment;  et  leurs 
types  se  retrouveraient  dans  les  gravures  de  Sébastien  Loclerc. 
C'est  une  antiquité  charmante,  un  peu  modernisée  comme  dans 
les  tragédies  de  Racine,  adoucie,  attendrie,  une  antiquité  ayant 
du  monde  et  de  la  politesse;  mais  Le  Sueur  a,  de  plus  que  le  poëtc, 
une  ingénuité  virginale,  un  fond  de  candeur  inaltérable,  et,  quoi- 
qu'on sente  que  ses  Muses  ont  été  peintes  sous  Louis  XIV,  elloj^ 
n*en  sont  pas  moins,  par  leur  beauté  tranquille  et  leur  grâce  dé- 
cante, les  sanirs  cadettes  de  ces  belles  figures  de  la  Poésie^  de  la 
Théologie,  do  la  Justice ^  que  Raphaël  a  peintes  dans  les  tympans  ot 
les  voussures  des  chambres  du  Vatican.  Eustache  Le  Sueur  ]>out 
s'asseoir  modestement  aux  pieds  du  divin  Sanzio. 

Dans  la  même  salle,  se  trouvent  quelques  peintures  de  Vouct, 
(le  Lahyre  et  de  Mosnier. 

Le  couloir  qui  rejoint  la  galerie  nouvelle  de  l'école  fran(;aiso 
contient  les  Ports  de  mer  de  France,  de  Joseph  Vcrnet,  lo  chef 
de  la  dynastie  des  Vernet,  le  père  de  Carie,  le  grand-pôro 
d'Horace-  Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  les  unes  après 
les  autres  ces  vues  si  remarquables  et  qui  resteront  longtemps 
encore  les  modèles  du  genre.  Joseph  Vernet  est  un  grand 
artiste,  et  s'il  faut  rabattre  de  l'admiration  que  professait  pour  lui 
Diderot,  il  doit  en  rester  quelque  chose.  Ce  n'est  i)as  un  simple* 
peintre  de  marine.  Quoiqu'il  n'ait  guère  de  rivaux  en  ce  genre,  il 
compose  à  merveille  un  tableau,  cet  art  presque  peiciu  aujour- 
d'hui. Les  figures  dont  il  anUne  se.s  toiles  sont  d'un  dessin  libre  ot 
Juste,  touchées  spirituellement  et  ont  de  l'importance  dans  1(>  pay- 
sage. Les  Ports  de  mer  de  France  reproduisent  le  fourmillement 
actif  et  Joyeux  de  la  réalité,  et  les  petits  personnages  de  chaque  ville 
niaritimc  tint  bir?n  ic  cariactùre  de  la  j!nnJ;irL\  J^^ticpli  Vi.r:y.t  t!<.> 
meura  vingt  aris  en  ItiiHe,  mais  il  n'oubliuit  pas  pour  cela  s^ni  [m,  s 
natal.  Il  était  de  loin  fort  assidu  aux  îûlom,  Nul  pemlrc  iVa  i  [u<i 
étudié  que  Juî  les  jeux  de  ratmosphèrc,  \m  varia tîo ni;  de  h  ' 
mière  aux  différente  liciires  du  jf^ur,  tc^  aiimrr'-,  îpb  mi/^:".  ^^i' 
coucheTR  de  sal<»iî,  le«  clfrts  de  liu^n  *  .^ 
xendfe  d' 
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la  journée.  Ses  eaux  sont  limpides,  truisparenteSy  nobilcs,  Kt 
▼agues  s'enchaînent  bien  et  se  brisent  d'une  façon  natureUe;  ks 
rochers,  ses  broussailles,  ses  arbres,  un  peu  dans  le  goira  de 
Salvator  Rosa,  ont  de  l'accent  et  du  pittoresque.  Son  coloriai 
neux  change  en  argent  Tor  de  Claude  Lorrain. 

Des  Hubert  Hobcrt,  des  Roslin,  des  Drouaia  et  des  Hue  i 
pagnent  les  Joseph  Vernet. 


Galerie  de  l*Éoole  ftmaçalea. 

La  nouvelle  galerie  française,  que  le  paTiflon  Denon 
deux  travées,  contient  dans  la  première,  en  revenant  du  fond,  ks 
ouvrages  ^cs  peintres  français  de  Louis  XIII  à  Louis  XIV  oa  i 
peu  près,  car  l'ordre  chronologique  n'a  pas  été  rigouieuacBcat 
suivi.  Là,  figurent  Poussin,  Vouet,  Jouvenet,  Le  Sueur,  '. 
Sébastien  Bourdon,  3Iignard,  Rigaud,  Santerre,  Talentin,  < 
Lorrain,  Lahyro,  delà  Fosse,  Lefévre. 

Le  Sueur,  dont  nous  avons  déjà  décrit  bien  des  tableanx,  en 
compte  encore  un  grand  nombre  dans  cette  galerie  :  le  phB 
important  est  la  Prédicntion  de  saint  Paul  à  Éphèse.  L*spdtr^  de- 
bout sur  les  marches  d'un  portique,  montre  le  ciel  du  doîgt,  aeo- 
bJant  dire  que  lu  sculorncnt  réside  la  vraie  science,  et  ta  JÊ^ibé- 
siens  apportent  sur  la  place  les  livres  de  philosophie,  d'Uitaire  et 
d'art  qu'ils  déchirent  et  brûlent  comme  inutiles  ouBuîsibIcs.  Un 
esclave  agenouillé  souffle  de  sa  bouche  la  flamme  Cfec  un  num- 
vement  plein  de  naturel.  Cette  toile  est  un  des  chefed'oeune  de 
Le  Sueur;  on  la  regardant,  on  pense  aux  cartons  de  F^phif»  k 
Hampton-Court.  Le  Jéms  portant  sa  croix  attendrit  par  la  tristoie 
sympathique  et  son  accablement  profond.  Il  a  succombé  sovs  k 
faix  du  bois  ini'àmo  ;  ses  genoux  et  ses  mains  s'appuient  à  tenv: 
il  est  tcm])s  que  Simon  le  Cyrénéen  vienne  à  aon  aeoonis.  Saas 
celn,  sainte  Vtjronique  ne  recueillerait  sur  son  linge  que  l'cB- 
preinte  d'une  tOtc  morte.  Nul  tableau  ne  représente  niieas  k 
génie  de  Le  Suej/  (]ue  cette  composition  si  simple  ayee  son  colorit 
d'une  louchante  hâlour. 

Le  Louvre  (^st  riche  en  Poussin.  Il  ne  compte  pas  moins  dp 
trontc-noi.r  toilos  ili'  ce  maître  austùre,  laborieux  et  ftcoild,  qp'm 
pourrait  définir  le  philosophe  de  la  peinture.  Toutea  aescompaB* 
tions  s<int  m:iH|ii''M><  :ui  sceau  du  bon  sens,  de  la  rectitade  et  dsla 
voiunté.  Si  l'œil  nr^i  pas  toujours  satisfait  de  ses  tableaux,  le  lai. 
sonncmcnt  n'a  jamais  rion  à  y  reprendre.  Poussin  gagne  bauceap  à 
^*  gravure,  cummc  h's  peintres  plus  soucieux  de  la  penaée^data* 

•»nance  et  du  doàsin  fiue  de  Tayiément  de  la  couleur,  et  i      ' 
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en  arrivant  aux  toilês  dont  on  admirait  les  estampes,  on  éprouve 
parfois  une  sorte  de  désappointement,  car  les  tons,  posés  d'ordi- 
naire sur  une  impression  rouge  qui  a  repoussé,  ont  pris  un  aspect 
triste  et  rembruni.  Mais  si  l*on  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  cette 
première  vue,  il  se  dégage  bientôt  de  cette  couleur  flétrie  et  neutre 
un  charme  sévère  comme  de  certaines  pièces  de  Corneille,  qui 
semblent  d*abord  ennuyeuses,  et  dont  on  sent  plus  tard  la  mâle 
beauté.  Poussin  a  étudié  l'antique,  Raphaël  et  Jules  Romain.  Mais 
bien  qu'il  ait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  et  qu'il 
y  soit  mort,  il  n'en  est  pas  moins  resté  Français,  et  chez  lui  l'idée 
l'emporte  sur  la  sensation.  La  nature  n'agit  pas  sur  lui  par  son 
attrait  propre,  et  il  ne  voit  guère  dans  les  formes  que  des  moyens 
d'expression.  L'exécution  chez  lui  est  toujours  subordonnée  au 
sujet  et  ne  s*égaie  pas  dans  cette  joie  libre  de  l'artiste  qui  peint 
pour  peindre.  Malgré  cela  ou  à  cause  de  cela,  personne  ne  mérite 
mieux  que  Poussin  le  titre  de  grand  maître.  Il  l'a  été,  sinon  par  le 
tempérament,  du  moins  par  toutes  les  nobles  facultés  qui  s'acquiè- 
rent, se  règlent  et  se  développent  sous  la  conduite  d'une  ferme 
raison.  S'il  n'a  pas  le  grand  style  des  Italiens,  il  a  la  correction 
soutenue,  la  ^rravité  et  la  certitude  magistrale  du  dessin. 

Eliéstr  et  Bébecca  est  une  des  plus  aimables  et  des  plus  gra- 
cieuses compositions  du  Poussin.  Pour  complaire  à  un  ami  qui  lui 
demandait  un  tableau  réunissant  plusieurs  types  de  beauté  fémi- 
nine, il  a  choisi  le  sujet  de  Rébecca  allant,  avec  ses  compagnes, 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  pour  abreuver  les  troupeaux  de  son 
père.  Elle  reçoit,  la  main  sur  le  cœur,  étonnée  et  ravie,  les  pré* 
scnts  que  lui  offre  Êliézer.Les  suivantes,  femmes  et  jeunes  filles, 
diversement  surprises,  regardent  cette  scène  inattendue,  et  l'une 
des  femmes,  distraite,  laisse  l'eau  déborder  de  sa  cruche  remplie. 
Une  autre,  qui  porte  une  urne  sur  la  tête,  se  baisse,  pour  prendre 
un  vase  déposé  à  terre,  avec  un  mouvement  équilibré  le  plus 
charmant  du  monde.  Les  draperies  sont  du  goût  le  plus  pur,  les 
airs  de  tête  variés,  et  nous  croyons,  sans  l'avoir  vu,  que  le  tableau 
du  Guide,  la  Vierge  travaillant  au  milieu  de  jeunes  filles^  qui  avait 
inspiré  à  M.  Pointel  l'idée  de  commander  à  Poussin  une  composi- 
tion analogue,  soit  aussi  bien  réussi  qWEliézer  et  Rebecca.  Ces  aus- 
tères, quand  ils  sacrifient  aux  grâces,  ont  la  main  heureuse. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  :  Moïse  sauvé  des  eaux,  Moïse  enfant 
foulant  aus  pieds  la  couronne  de  Pharaon,  Moïse  changeant  en  ser^ 
pcnt  la  verge  SAaron,  les  Israélites  recueillant  la  manne  dans  le  dé" 
sert,  —  les  petites  fresques  de  Raphaël,  tirées  du  Vieux  Testament 
et  peintes  au  plafond  des  loges  du  Vatican,  en  donnent  assez 
l'idée,  ^  \ Enlèvement  des  Satines,  le  Jeune  Pyrrimu  scjrai^  te  deux 
Saintes  Familles,  VÂssinnption  de  la  Vierge,  le  J 
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Pavl,  qui  rappelle  la  Vision  d*Éxéehiel,  du  Stniio,  et  n*est  pas  in- 
digne de  lui  faire  pendant.  Arrivons  à  ce  qu*on  pourrait  nomaer 
le  côté  profane  de  ce  talent  si  sérieux  et  si  grave.  Pouasiii  ne  dé- 
daignait pas  de  peindre  des  siyets  de  mythologie  et  dea  bnodia- 
nales,  mais  dans  ses  toiles  les  faunes,  les  «gipaaa  modèrent  leur 
pétulance;  les  bacchantes  et  les  ménades  ont  la  chaateté  de  Fat 
même  quand  elles  sont  nues,  et  leur  ivresse  poumdt  folâtrer  autour 
d'un  sarcophage  antique.  Le  tableau  des  Bergen  dFAreadiê  eiprine 
avec  une  naïveté  mélancolique  la  brièveté  de  la  vie  et  léreilie, 
parmi  les  jeunes  pâtres  et  la  jeune  Glle  qui  regardent  le  Intniwn 
rencontré  dans  la  campagne,  Tidée  oubliée  de  la  mort;  lema fronts 
deviennent  pensifs  sous  leurs  couronnes  de  fleura,  et,  indinéi  sur 
les  bâtons  recourbés,  ils  se  penchent  vers  la  pierre  funèbre  dont 
ils  déchiffrent  Tinscription  :  ET  IN  ARCADIÂ  EGO.  Jamutéfi- 
taphe  de  l'anthologie,  résumée  en  un  distique  par  Méléagra,  ne 
fut  plus  suave  et  plus  légère. 

Poussin  a  symbolisé  les  quatre  saisons  par  quatre  aiyeta  tirfi  de 
la  Bible.  Le  Printemps,  c'est  le  paradis  terreatre;  l'^Miode  de 
Ruth  et  Booz  i*cpréscntc  VÉté  ;  les  deux  Israélite!  r^iportaat  de 
Chanaan  la  grappe  miraculeuse  désignent  r>4tifofiiiie;  VBiver,  h 
plus  célèbre  des  quatre  compositions,  a  pour  si^et  le  déluge.  Bien 
n'égale  l'horreur  froide  et  sinistre  de  ce  tableau  noir^  où  11  pluie 
se  mêle  aux  flots  toujours  montants  et  où  quelqnea  larei  na- 
geurs s'accrochent  désc5i)érément  à  des  sommeta  qui  icwwit  bien* 
tôt  submergés.  Il  est  impossible  de  produire  un  plus  giand  effet 
avec  des  moyens  plus  simples.  Orphée  ci  Eurydice,  Mfèiie  jflaaC 
son  écuelle,  placés  dans  le  Salon  carré,  sont  de  parfaita  modèles 
du  paysage  historique,  c'est-à-dire  de  la  nature  auboidonnée  à 
l'homme,  arran^'éc  pour  une  scène  et  disposée  d*une  façon  en 
quelque  sorte  monumentale. 

On  n  a  pas  pour  Cliailcs  Lebrun  l'admiration  qu*il  mérite.  Li 
faveur  de  Louis  XIV,  qui  n'est  pas  à  la  mode  a^jourd'hui,  lui  fut 
beaucoup  (le  tort.  On  le  rend  res|>onsable  de  la  |Xîinture  de  tout 
ce  règne,  qu'après  avoir  trouvé  plus  grand  qu'il  n'était,  on  dit 
plus  ennuyeux  ({u'il  no  fut.  Lebrun  a  été  un  maître  d'une  eigt- 
nisation  rare,  d'une  fécondité  inépuisable,  plein  dlnToatiDn,  et  il 
eut  une  puissance  de  travail  étonnante.  Il  a  fourni  d'idéca»  de 
projets,  de  dessins,  de  compositions,  toute  une  année  de  peîalieii 
de  sculpteurs,  d'ornemanistes,  de  tapissiers;  il  sulBuità  tDal»at 
dans  cette  immense  production  qu'il  dirigeait,  son  *CMiTie  pi^ 
sonnel  se  distingue.  Si  le  dessin  de  Rome  et  la  couloor  de  Teiim 
lui  mnn(|uent,  il  a  la  noblesse,  l'ampleur,  le  fuie,  le 


«ilùicnuTUt  des  foules,  l'entente  des  grandes  mirhinea,  ^'^ÊÊÊ^, 
^^«t  des  plafonds  et  de  la  peinture  décorative.  SOB  aM^I  ||HSi^ 
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partient  bien,  sa  manière  est  originale  et  se  reconnaît  au  premier 
coup  d'œil. 

Le  Passage  du  Graniquê,  la  Bataille  éPArbelles,  Alexandre  et  Parus, 
VEutràe  d'Alexandre  à  Babylone^  placés  maintenant  dans  le  pavillon 
Donon,  où  ils  reçoivent  la  lumière  de  beaucoup  trop  haut,  sont 
quatre  pages  monumentales  dont  toute  époque  pourrait  être  fière. 
Il  y  a  là  une  fertilité  d'invention,  une  grandeur  de  style,  une 
abondance  d'épisodes,  un  balancement  de  groupes,  une  fierté  de 
tournure  et  même  un  caprice  d'ajustement  dans  les  armes  des 
barbares,  qui  sont  d'un  véritable  maître.  Ce  goût  de  dessin,  cette 
tonalité  de  couleur  peuvent  ne  pas  plaire,  mais  il  est  impossible  de 
nier  qu'un  souille  héroïque  traverse  ces  grandes  batailles;  c'est 
de  répoi)éc  en  perruque,  nous  l'accordons,  mais  n'est  pas  épique 
qui  veut,  et  dans  ce  temps-là,  fût-on  Apollon,  fût-on  Alexandre,  il 
fallait  ressembler  à  Louis  XIV.  Il  n'y  a  pas  si  grande  différence 
de  valeur  qu'on  pense  entre  le  Passage  du  Granique,  de  Lebrun,  et 
la  Détaille  de  Constantin,  de  Raphaël,  exécutée  par  Jules  Romain. 
t,' Entrée  d'Alexandre  à  Babylone  est  une  magnifique  composition 
d'une  abondance  et  d'un  faste  que  les  Vénitiens  n'ont  pas  dépas- 
sés. Il  est  inutile  de  décrire  ces  immenses  toiles  que  les  gravures 
d'Audran  ont  rendues  populaires  et  qui  furent  peintes  aux  Gobe- 
lins  pour  servir  de  modèles  à  des  tapisseries.  On  pourrait  se  dou- 
ter de  cette  destination  au  ton  de  fresque  du  coloris. 

Au  delà  du  pavillon  Denon,  la  galerie  se  prolonge  et  continue 
la  charmante  et  spirituelle  école  française  que  la  révolution  opé- 
rée par  David  a^'ait  fait  tomber  dans  un  discrédit  immérité,  et  qui 
a  repris  aujourd'hui  toute  sa  valeur.  Quoiqu'il  n'ait  peint  que  des 
fctcs  galantes  et  des  sujets  tirés  de  la  comédie  italienne,  Antoine 
Watteau  est  un  grand  maître.  Il  a  créé  un  aspect  nouveau  de  l'art 
et  vu  la  nature  à  travers  un  prisme  particulier.  Son  dessin,  sa  cou- 
leur, ses  types,  ses  agencements  lui  appartiennent.  Il  est  original. 
Il  a  la  grâce,  l'éléjrance,  la  désinvolture,  et  son  art  est  sérieux  si 
son  genre  peut  sembler  frivole.  Son  œuvre  est  une  fête  perpétuelle. 
Ce  sont  des  concerts,  des  bals,  des  entretiens  galants,  des  rendez- 
vous  de  chasse,  des  décamcrons  dans  les  grands  parcs  à  terrasses, 
à  statu(*s  et  à  fontaines  mythologiques,  des  Mezzetins  donnant  des 
sérénades  à  des  Isabelles,  des  Colombines  jouant  de  l'éventail  et 
de  la  prunelle  avec  des  Léandres,  des  cavaliers  relevant  de  belles 
dames  assises  sur  l'herbe  :  tout  ce  qu'une  imagination  heureuse 
peut  inventer  de  plus  riant  et  de  plus  aimable.  En  voyant  ces 
toilos  si  gaies,  si  spirituelles,  si  claires  de  ton,  où  les  lointains 
bleuissent  comme  les  paradis  de  Breughel,  on  serait  tenté  de 
croire ,  chez  Tartiste ,  à  une  bonne  humeur  inaltérable  et  à  na 
joyeux  éblouissement  de  la  vie.  Ce  serait  se  tromper.  Wattiin 
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valétudinaire,  mélancolique,  yoyait  tout  en  noir  et  n'avait  de  me 
que  sur  sa  palette.  Le  Louvre  ne  possède  de  Watteau  qu'une  seule 
toile,  nuds  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Tartiste,  l'^iiitergiiemenl  jmr 
CyUUre. 

Au  bord  d'une  mer  dont  Tazur  vague  se  coaftmd  eTec  odnida 
ciel  et  des  lointains,  près  d'un  bouquet  d*arbces  aux  bnndies 
légères  comme  des  plumes,  se  dresse  une  statue  de  Ténus,  oa 
plutôt  un  buste  de  la  déesse  terminé  en  gaine  à  la  fiiçoB  des 
Termes  et  des  Hermès.  Des  guirlandes  de  fleurs  s'y  suspendent.  Un 
arc  et  un  carquois  y  sont  attachés.  Non  loin  de  la  déesse^  snr  na 
banc,  une  jeune  fenune  jouant  de  l'éventail,  semble  hésitar  à  partir 
pour  l'île  de  Cythère.  Un  pèlerin  agenouillé  près  d'elle  fan  diu- 
chote  à  l'oreille  de  galantes  raisons,  et  un  petit  Amour,  le  cmaîl 
sur  les  épaules,  la  tire  par  le  pan  de  sa  robe.  Il  doit  être  dn 
voyage  sans  doute.  A  côté  de  ce  groupe,  xm  cavalier  prend  par  les 
mains,  pour  Taider  à  se  lever,  une  jeune  beauté  assise  sur  le  ^son. 
Un  autre  emmène  sa  belle,  qui  ne  résiste  plus,  et  dont  il  ealoore 
du  bras  le  fin  corsage.  Au  second  plan,  trois  groupes  d'amoaRoi, 
le  camail  au  dos,  le  bourdon  à  la  main,  se  dirigent  vers  la  herque 
où  sont  déjà  arrivés  deux  groupes  de  pèlerins  de  la  tournure  la 
plus  svelte  et  la  plus  coquette.  Avec  quelle  élégance  la  fenune  qui 
va  entrer  dans  l'esquif  relève  par  derrière,  d'un  petit  tour  de  main, 
la  traîne  de  sa  robe  !  Il  n'y  a  que  Watteau  pour  saisir  au  vol  ces 
mouvements  féminins.  La  barque  est  sculptée,  dorée  et  poiCe  k  sa 
proue  une  chimère  ailée,  cambrant  son  torse  et  renversutsa  tête 
dans  ime  coquille  à  cannelures.  Des  rameurs  demî-ans  la  ma- 
nœuvrent, et  de  petits  Amours  en  déploient  la  tente.  Aadeasns  de 
l'esquif,  dans  des  tourbillons  de  légères  vapeurs,  f^rmXdmak  ^  des 
gazes  d'argent,  volent,  se  roulent  et  jouent  des  Cupîdons  enbnts, 
dont  Tun  a^çite  une  torche.  Voilà  bien  à  peu  près  les  prindpsoz 
linéaments  de  la  composition  et  la  place  des  personnages.  Xaii 
quels  mots  ])ourraient  exprimer  ce  coloris  tendre,  vaporeux,  idésl, 
si  bien  choisi  pour  un  rêve  de  jeunesse  et  de  bonheur,  nojé  de 
frais  azur  et  de  brume  lumineuse  dans  les  lointains,  réchsnlS  de 
blondes  trans])arcnces  sur  les  premiers  plans,  vrai  conune  It  na- 
ture et  brillant  comme  une  a])othéose  d'Opéra  I  Rubens  aC  Aul 
Ycronèse  reconnaîtraient  volontiers  Wa^^ 
petits-fils.  L  auteur  de  V Embarquement  pour  i  \ 
a^suromcnt  lo  peintre  de  Fécule  française  le  plus 

C'est  aussi  un  descendant  de  Paul  Vérotièa©  que  Picire  âqiik^' 
ras.  11  a  été  invité  aux  noces  ot  festins  de  niluâtiv  fieialitt^^ 
Madeleine  aux  pieds  de  Jésus  diez  Simon  le  phûHmn  a  la  hdk  or- 
donnance, In  richesse  et  le  développcmcirt  des  grande»  ce 
lions  de  Puolo  Cagliari.  Les  convives  sont  coucbéa  ou 
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sur  des  lits  à  Vantique,  et  la  Madeleine  agenouillée  essaie  de  sa 
chevelure  blonde,  comme  d'une  serviette  d'or,  les  pieds  du  Christ 
placé  à  la  gauche  du  taUeau.  Sur  le  devant,  des  serviteurs  portent 
des  plats  et  des  amphores.  Un  grand  chien  ronge  des  reliefs,  et  dans 
le  fond,  sur  un  vaste  dressoir,  s'étagent  des  vases,  des  orfèvreries 
et  des  vaisselles  illuminés  de  reflets  sourds.  Cela  n'est  pas  robuste, 
tranquille  et  lumineux  conmie  Ut  Noces  de  Cana:  mais  quelle  foci* 
lité,  quelle  abondance,  quel  esprit  et  quelle  couleur  a(^éable  dans 
la  gamme  argentée  ! 

Le  Martyre  de  saint  HippolyU,  le  Saint  Basile  ressxucitant  un  en* 
fantj  le  Martyre  de  saint  Pierre,  sont  des  oeuvres  pleines  de  feu  et 
de  maestria  qui  se  rattachent  à  la  grande  tradition  italienne  avec 
une  pointe  d'originalité  française.  Subleyras,  qui  peignait  supérieu- 
rement le  grand  tableau  d'église  et  dont  la  Messe  de  saint  Basile  fut 
exécutée  en  mosaïque  dans  l'église  Saint-Pierre  à  Rome,  honneur 
qu'on  n'accordait  guère  aux  artistes  vivants,  était,  en  outre,  un 
peintre  de  genre  charmant.  Les  Oies  du  frère  Philippe,  le  Faucony 
VErmite,  si^ets  tirés  des  Contes  de  La  Fontaine,  sont  pleins  de 
finesse,  de  grâce  et  d'esprit. 

Vien,  dont  la  gloire  a  perdu  aujourd'hui  bien  des  rayons,  a  eu 
une  action  considérable  sur  l'art  de  son  temps.  Ce  qui  n'est  pas 
toujours  donné  à  de  grands  génies,  il  fut  le  promoteur  d'une  révo- 
lution complète  dans  le  goût  de  son  époque,  et  c'est  de  lui  que 
date  la  peinture  classique  ou  du  moins  le  mouvement  qui  fit  aban- 
donner la  manière  libre,  facile,  spirituelle  de  l'école  française  que 
l'on  flétrit  plus  tard  du  nom  de  rococo.  Ce  n'était  cependant  pas 
un  Grec  bien  pur  ni  un  Romain  bien  austère  que  Vien,  mais  il 
avait  une  tendance  à  la  simplicité,  aux  lignes  tranquilles,  aux 
colorations  sages  qui  contrastait  avec  la  manière  flamboyante  et 
toute  de  pratique  des  artistes  alors  en  France.  Le  Musée  possède 
de  lui  Saint  Germain^  évéque  d'Auxcrre,  et  Saint  Vincent,  diacre  de 
Vêglise  de  Saragosse,  Dédale  et  Icare,  V Ermite  endormi,  et  des 
Amours  jouant  avec  des  cygnes,  des  Fleurs  et  des  Colombes,  Dédale 
et  Icare  offrent,  dans  le  dessin  de  leurs  formes,  la  recherche  du 
style  antique,  et  VErmile,  au  contraire,  témoigne  d'une  étude  de 
la  nature  et  cFune  littéralité  qu'on  appellerait  aujourd'hui  réaliste. 

Quant  à  Boucher,  celui-là  était  im  vrai  tempérament  de  peintre, 
d'une  invention  inépuisable,  d'une  facilité  prodigiease  et  d'une 
exécution  qui  est  toujours  celle  d'un  artiste,  même  dans  les  œuvres 
les  plus  l&chées.  Sans  doute  il  abusa  de  ces  dons  précieux,  mais  la 
prodi;;;alité  n'est  permise  qu'aux  riches,  et  pour  jeter  de  l'or  par  les 
fenêtres  il  &ut  en  avoir.  Boucher  a  suffi,  sans  descendre  jamais 
«n-dessoas  dm  lnlmèmn>  su  phw  eifroyable  gaspillage  de  talent 

~      >  Vaire  le  catalogue  de  son 
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qualités  de  peintre.  Il  a  de  la  couleur,  de  la  toacbe,  et  ses  tétei, 
modc^iécs  par  plans  carrés  et  pour  ainsi  dire  par  facettes,  ont  da 
relief  et  de  la  vie.  Ses  draperies,  ou  plutôt  ses  linges  fripés,  casoéa 
et  traités  grossièrement  d'une  Daçon  systématique  pour  (aire  valoir 
la  délicatesse  des  chairs,  montrent,  dans  leur  négligence,  une 
bn)S8e  lial)ile.  La  Malédiction  palenielle  et  U  Fils  maudil  sont  des 
liomélios  bien  peintes  et  d'une  morale  pratique,  mais  nous  leur 
préférons  l'Accordée  de  village,  à  cause  de  Tadorablc  tête  de  la 
iioncéo;  il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  jeune,  de  plus  frais, 
de  plus  candide  et  de  plus  coquettement  virginal,  si  ces  deux  mots 
peuvent  aller  ensemble.  Greuze,  et  c'est  là  ce  qui  lui  vaut  la  re- 
nommée dont  il  jouit  maintenant  après  i'éclipsede  sa  gloire  causée 
par  rinter]>osition  de  David  et  de  son  école,  a  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  peindre  la  femme  en  sa  première  fleur,  lorsque  le 
Itouton  va  s'ouvrir  on  rose  et  l'enfant  devenir  jeune  fille.  Convne 
au  dix-luiitième  siècle  tout  le  monde  était  un  peu  libertin,  mt-me 
les  moral ist«'s.  Greuze,  quand  il  peint  une  Innocence,  a  toujours 
soiu  lient  rouvrir  la  gaze  et  do  laisser  entrevoir  une  rondeur  de 
pnue  n;uss;mtc;  il  met  dans  les  yeux  une  flamme  lustrée  et  sur 
les  lo\ les  un  sourire  humide  qui  donne  à  penser  que  rinnocence 
de\  L  ndrait  lùeu  aisément  lu  Volupté.  La  Cruche  eauée  est  le  modelé 
du  i;>  luv.  l.a  tète  a  encore  la  candeur  de  l'enfance,  mais  le  fichu 
«*si  dtM'unue.  la  rose  du  corsaire  s'olfeuille,  les  fleurs  ne  sont  rete- 
nut'<«  qu'à  demi  par  le  pli  de  la  robe,  et  la  cruche  laisse  échapper 
l'eau  |KU'  sa  fêlure. 

i'iMidm  commença  par  faire  des  natufes  mortes,  comme  on  dit 
pour  t'Xprimor  les  objets  immobiles,  car  il  n'y  a  rien  de  mort  ^m 
l.i  udtare.  Pour  l'imitation  exacte,  la  force  de  la  couleur,  la  soli- 
dité de  la  pâte,  on  peut  le  mettre  h  côté  des  Flamands  et  dei 
lli>llandais.  Dans  cet  art  si  p-ntiment  maniéré  et  si  agréablement 
faux,  il  iepré.s(înte  la  vérité  absolue;  c'est  un  réaliste  au  meilleur 
si'ns  du  mot.  V<'?las(juoz  débuta  ainsi  et  peignit  longtemps  da 
fruits,  des  lé;:umos.  du  jribier,  du  poisson,  des  vasfis,  lîcs  bocaux. 
des  ustensiles  de  tîiblc  et  de  cuisine,  et  c'est  dans  cette  étude  qu'il 
prit  cotte  îidmirable  science  <lu  ton  local  qui  caractérise  sa  poin- 
ture. Ainsi  f)réparé,  quand  Chardin  s'enhardit  à  peindre  des  figures. 
ses  cssiii.s  obtinrent  une  réussite  complète.  U  y  apporta  la  mi^mr 
honmti.'té,  le  même  scrupule,  la  même  conscience.  U  excelle i 
rendre  la  bonne  et  calme  vie  bourgeoise  de  cette  ^x>quc  où  il  n'y 
avait  pas  (pie  des  marquis  et  des  iilles  d'opéra.  La  Mfre  latorHum, 
le  Ihwiiicih',  ïlntéritur  de  cuiune,  les  Fruits  H  Anima%âs  sur  une 
tabbî  de  piem»  montrent  Chardin  dans  son  double  a^Mct. 

Apn  s  dos  talents  aimables  et  spirituels,  il  nous  faut  BégKgtf 
^liy.  Domaine,   maderaoisclle  Gérard,   madcmoiaelle  Mayer, 
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qualités  de  peintre.  Il  a  de  la  couleur,  de  la  toaehe,  et  ses  iètet, 
modelées  par  plans  carrés  et  pour  ainsi  dire  par  facettes,  ont  da 
relief  et  de  la  vie.  Ses  draperies,  ou  plutôt  ses  linges  fripés,  canes 
et  traités  grossièrement  d*une  iaçon  systématique  pour  faire  valoir 
la  délicatesse  des  chairs,  montrent,  dans  leur  négligence,  une 
brosse  habile.  La  Malédiction  paternelle  et  U  Fils  maudit  sont  des 
homélies  bien  peintes  et  d'une  morale  pratique,  mais  nous  leur 
préférons  V Accordée  de  village,  à  cause  de  Tadorable  tête  de  la 
fiancée;  il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  jeune,  de  plus  frais, 
de  plus  candide  et  de  plus  coquettement  virginal,  si  ces  deux  mots 
peuvent  aller  ensemble.  Greuze,  et  c*est  là  ce  qui  lui  vaut  la  re- 
nommée dont  il  Jouit  maintenant  après  l'éclipsé  de  sa  gloire  causée 
par  l'interposition  de  David  et  de  son  école,  a  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  peindre  la  femme  en  sa  première  fleur,  lorsque  le 
bouton  va  s'ouvrir  en  rose  et  l'enfant  devenir  jeune  fille.  Comme 
au  dix-huitième  siècle  tout  le  monde  était  un  peu  libertin,  mOme 
les  moralistes,  Greuze,  quand  il  peint  une  Innocence,  a  toi^ourB 
soin  d'entr'ouvrir  la  gaze  et  de  laisser  entrevoir  une  rondeur  de 
gorge  naissante  ;  il  met  dans  les  yeux  une  flamme  lustrée  et  sur 
les  lèvres  un  sourire  humide  qui  donne  à  penser  que  Tlnnocence 
devic  ndrait  bien  aisément  la  Volupté.  La  Cruche  Cessée  est  le  modèle 
du  genre.  La  tète  a  encore  la  candeur  de  Tenfance,  mais  le  fichn 
est  dérangé,  la  rose  du  corsage  s'effeuille,  les  fleurs  ne  sont  fete-> 
nues  qu'à  demi  par  le  pli  de  la  robe,  cl  la  cniche  laisse  échapper 
l'eau  par  sa  fêlure. 

Chardin  commença  par  faire  des  natures  mortes,  comme  on  ùH 
pour  exprimer  les  objets  immobiles,  car  il  n'y  a  rien  de  moct  dans 
la  nature.  Pour  l'imitation  exacte,  la  force  de  la  couleur,  la  soli- 
dité (le  la  pâte,  on  peut  le  mettre  à  côté  des  Flamands  et  dei 
Hollandais.  Dans  cet  art  si  gentiment  maniéré  et  si  agréablement 
faux,  il  représente  la  vérité  absolue;  c'est  un  réaliste  au  meilleur 
sens  du  mot.  Vélasquez  débuta  ainsi  et  peignit  longtemps  dci 
fruits,  des  lé;;umes,  du  ^il>ier,  du  ]K>issûn,  des  vases,  des  bocaux, 
des  ustensiles  de  table  et  de  cuisine,  et  c'est  dans  cette  étude  qu'il 
prit  cette  admirable  science  du  ton  local  qui  caractérise  si  pein* 
ture.  Ainsi  préparé,  quand  Chardin  s  enhardit  à  peindre  desigures. 
ses  essais  obtinrent  une  réussite  complète.  U  y  apporta  la  nKHnr 
honnêteté,  le  même  scrupule,  la  mOme  conscience.  U  excelle  k 
rendre  la  bonne  et  calme  vie  bourgeoise  de  cette  époque  où  il  n'} 
avait  pas  que  des  marquis  et  des  iilies  d'opéra.  La  Mèrt  iaboriewe, 
le  Bnudicité,  Y  Intérieur  de  cuisine,  les  Fruits  H  Animaux  sur  une 
table  «le  ]ù(Tre  montrent  Cliardin  dans  son  double  aqiect. 

Apns  (les  talents  aimables  et  spirituels,  il  nous  faut  négliger 
Boilly,  Demame,   madcraoisclle  Gérard,   mademoiselle   Maycr, 
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ramie  et  rélëre  de  Prud'hon,  dont  les  ouvrages  parfois  se  cou» 
fondent  avec  ceux  du  maître,  Prud'hon  lui-même,  dont  nous  ne 
pouvons  décrire  Tadmirable  Christ  en  croix,  sa  dernière  œuvre, 
que  semble  assombrir  un  pressentiment  mélancolique.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  qu'indiquer  la  J/ori  de  Virginie,  Brutus  condam" 
nant  ses  fils,  de  Le  Thiére,  le  Portrait  de  madaine  hécamiêr  étendue 
dans  sa  blanche  tunique,  sur  un  sopha  de  forme  grecque,  déli- 
cieuse esquisse  de  David;  \e Saint  Jénjme  et  la  Courtisane,  de  Sig»- 
lon:  Tun  terrible,  l'autre  charmante;  V Arrivée  des  moissonneurs 
dans  les  marais  Pontins,  le.  Retour,  du  pèlerinage  à  la  mailone  d$ 
iÀrc,  de  ce  malheureux  Léopold  Robert;  le  François  J^  et  la  du* 
chesse  d'Étampes,  de  Bonnington,  et  la  Dispute  de  Trissotin  et  de 
Vadius,  de  Poterlet,  un  coloriste  merveilleusement  doué,  mort 
tout  jeune. 

Ayons  le  courage  de  quitter  ces  salles,  dont  chacune  demande» 
rait  un  volume,  et  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  autrel^ 
richesses  que  renferme  le  Louvre  en  statues  de  l'antiquité,  d*( 
moyen  âge  et  de  la  renaissance  ;  en  vases,  momies,  sphinx,  stèles, 
tombeaux,  papyrus,  terres  cuites,  estampages,  bijoux,  taureaux  à 
têtes  d'hommes,  bas-reliefs  et  ninivites,  curiosités  de  toutes 
sortes,  loyaux  et  reliques  des  souverains. 

En  sortant  de  la  salle  des  Sept  Cheminées,  on  passe  par  une 
suite  de  salons  aux  plafonds  ornés  de  pointures,  et  dans  Tun 
desquels  rayonnait  V Apothéose  d'Homère,  d'Ingres,  remplacée  psr 
une  copie.  Les  premiers  renferment  d'admirables  vases  grecs,  des 
rhytons,  des  cratères  et  toutes  les  merveilles  de  la  céramique 
antique  ;  les  autres  sont  occupés  par  les  antiquités  égyptiennes. 
Là  on  voit  des  boîtes  de  momie  couvertes  de  peintures  et  d'hié- 
roglyphes, des  papyrus  en  caractères  d<^motiques,  des  scarabées 
sacrés,  des  urœus,  des  statuettes  d'Isis  et  de  Nephtys  en  pftte 
verte,  des  momies  de  chats  et  d'ibis  dont  la  forme  se  devine  va- 
guement à  travers  leurs  bandelettes,  des  masques  peints  en  ocre 
rouvre,  des  Anubis  à  tète  de  chien,  des  Osiris  la  corne  funéraire 
au  menton,  des  boîtes  de  fard  vert,  des  nécessaires  de  toilette, 
des  bari s  mystiques,  des  mammisis  ou  petites  chapelles  portatives, 
des  colliers,  des  gorgerins  d'émaux,  des  amsehirs  ou  brûle-par- 
fums, des  tissus,  des  armes,  des  ustensiles  de  toutes  soiies  re- 
cueillis dans  les  nécropoles  gardiennes  de  cette  énorme  civilisation 
disparue. 

Ces  salles  composent  Tancien  Musée  Charles  X.  Quand  on  en 
sort,  on  trouve  à  la  porte  deux  cercueils  de  basalte  noir  appuyés, 
debout,  contre  le  mur,  comme  deux  sentinelles,  et  dont  le  foné 
montre,  par  une  gravure  en  creux  rehaussée  d'or,  l'image  des 
jeunes  mortes  qu'ils  ont  si  longtemps  abritées.  Sur  le  palier  se 
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dresse  une  statue  de  style  gréco^gyptien  de  l'époque  des  P(o- 
Jémées. 

L*cscalicr  vous  conduit  dans  cette  salle  basse  où  l'on  exposait 
jadis  les  statues  quand  le  Salon  se  tenait  au  Louvre.  Sur  les  vases 
oanopcs  dont  elles  forment  le  bouchon,  des  tètes  de  femme  au 
vague  sourire,  au  regard  oblique  conune  celui  des  sphinx,  se 
présentent  pareilles  et  diverses  avec  le  même  type  et  une  physio- 
nomie particulière  qui,  modelées  dans  une  sorte  d*argile  rose,  ont 
presque  la  coloration  de  la  vie.  Plus  loin,  un  sphinx  colossal  en 
granit  rougcâtre  allonge  ses  pattes  sur  son  socle,  et  ss  croupe  ar- 
rondie s'évase  en  courbes  aussi  gracieuses  que  les  ondulations  des 
hanches  d*une  belle  femme.  La  tétc  étrangement  charmante  res- 
pire une  bonhomie  mystérieuse  où  Tinslinct  de  l'animal  semble 
railler  la  pensée  humaine.  Puis  ce  sont  des  dieux  monstroeaz  à 
masques  do  bêtes,  les  bras  collés  au  corps,  les  pieds  pris  dans  le 
bloc  :  Typhon,  Osiris,  Pli  ta,  Isis,  Hâthor,  Nephtys,  les  criooé- 
phales,  les  museaux  de  chien,  tout  le  symbolisme  naturel  et  reli- 
gieux de  lantiquc  Égvple;  des  têtes  énormes  de  colosses  hrîiéi, 
coiiTées  du  pschent,  des  pieds  rompus  au-dessus  de  la  cheville  ci 
•qui  sont  plus  grands  que  des  hommes,  restes  gigantesques  de  pha- 
raons oubliés  dans  le  sable;  des  tombes  de  rois,  de  prâtres  et  d*hié- 
rogrammates  en  basalte  en  granit,  en  porphyre,  d'une  seule  pièce, 
et  couvertes  en  dehors  et  en  dedans  d'hiéroglyphes  giatées  avec 
un  poinçon,  comme  sur  des  tablettes  de  cire,  dans  unemstiéfesi 
dure,  que  l'acier  y  fait  feu  et  que  la  dent  des  siècles  s'^  use,  des 
stèles,  des  chapelles  d'un  seul  bloc,  épaves  d*un  monde  évanoui. 

De  l'autre  côté  de  la  voûte,  c'est  le  Musée  assyrien.  On  aoit  de 
TLèbes  ou  de  Mempbis  pour  entrer  à  Ninive,  on  quitte  Chéops, 
Rhamsès,  Toutmès,  Néchaopour  aborder  Phul-Belcsis,  Theglath- 
Phalasar,  Assarhaddon,  Ténuimité  pharaonique  pour  rénormité 
biblique.  Les  gigantrs(]iies  taureaux  à  Cace  d'homme,  k  ailes 
d*aigle,  les  géants  écnisaut  des  lions  sur  leur  poitrine,  sont  là 
dans  la  pose  qu'ils  avaient  à  l'entrée  du  palais  pcndiant  ces 
effroyables  orgies  qui  faisaient  écrire  Dieu  sur  les  murs.  Ce  sont 
bien  les  mêmes;  ils  vous  regardent  du  fond  des  siècles  de  leur 
air  tranquille  ;  il  ne  manque  pas  un  flocon  à  leur  barbe  en  apirak*. 
une  cannelure  à  leui-s  ailes  symétriquement  striées.  Us  ont  gardé 
leur  tiare  intacte;  a  cun  détail  de  leur  anatomiene  s'est  émoussé, 
et  l'on  voit  encore  les  veines  saillir  sur  leui-s  jarrets  nerveux. 

Dans  les  murailles  sont  incrustés  de  longs  bas-relib  où  défilent 
des  chasses,  des  triomphes,  des  cavalcades  dont  les  chevaux  très- 
linement  étudiés  sont  dignes  d'être  les  aïeux  des  chevaux  du 
Parthcnon.  Tous  les  détails  de  cette  prodigieuse  civilisition 
^éantie  se  retrouvent  dans  ces  sculptures  avec  une  netteté 
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étonnante.  Les  costumes,  les  armes,  les  chars,  les  bamais  sont  â 
bien  indiqués,  qu'il  serait  facile  de  les  exécuter  réellement  L'at- 
taque d'une  forteresse  figurée  dans  un  de  ces  bas-reliefs  renseigne 
parfaitement  sur  la  stratégie  ninivite.  De  grandes  plaques  sont 
historiées  du  haut  en  bas  d'inscriptions  cunéiformes,  une  écriture 
dont  le  principe  est  le  coin  ou  clou  groupé  et  disposé  de  diverses 
manières.  La  science  commence  à  déchiffrer  ce  mystérieux 
alphabet,  et  nous  pourrons  savoir  bientôt  ce  que  signifient  ces 
interminables  légendes  qui  irritent  si  fort  la  curiosité. 

Quelques  restes  d'antiquités  phéniciennes,  des  tombeaux  faits 
comme  des  cartonnages  de  momie  conservant  la  vague  forme  du 
corps,  représentant  à  la  partie  supérieure  un  masque  reproduisant 
sans  doute  la  physionomie  du  mort,  des  fragments  d'autel  consa- 
crés à  Oannès,  le  dieu^isson,  des  inscriptions  votives  ou  histo- 
riques, sont  rangés  dans  la  salle  qui  suit  le  musée  ninivite. 

Au  delà  sont  placées  des  sculptures  grecques  venant  d'Asie 
Mineure,  les  frises  et  le  fronton  du  temple  de  Phingalie  avec  leurs 
cavaliers  et  leurs  personnages,  dont  l'état  firuste  n'empêche  pas  de 
deviner  la  beauté. 

L'Egypte,  l'Assyrie,  malgré  leurs  œuvres  grandioses,  sont  en- 
core  loin  de  la  beauté  pure  dont  l'idéal  fut  atteint  par  la  Grèce. 
Sous  ce  ciel  pur,  entre  ces  montagnes  et*  ces  sites  à  l'échelle  hu- 
maine, le  génie  se  développa  harmonieux  et  simple,  et  l'effort  se 
porta  vers  la  perfection  plutôt  que  vers  le  gigantesque.  Une  édu- 
cation gymnastique  où  l'amour  de  la  forme  était  poussé  juwju'à 
l'idolâtrie  devait  faire  naître  des  sculpteurs  en  la  mettant  perpé- 
tuellement sous  leurs  yeux,  en  action,  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse, de  sa  grâce  et  de  sa  force.  Les  artistes  grecs  eurent  le 
bonheur  de  vivre  au  milieu  des  types  les  plus  accomplis  et  des 
modèles  qu'une  civilisation  partirullère  leur  laissait  voir  sans 
voile.  Leur  religion  anthropomorphe,  où  chaque  dieu  n'était  en 
quelque  sorte  qu'un  symbole  d'une  des  énergies  ou  des  beautés 
de  Ihomme,  donnait  toute  latitude  à  la  statuaire.  Jamais  art  ne 
fut  plus  beau,  plus  noble,  plus  pur,  et  quand  on  se  trouve  au  Musée 
des  Antiques,  devant  cette  population  de  marbre  aux  attitudes 
rhythmées,  aux  formes  élégantes  et  correctes,  parmi  ces  corps 
inaltérables  qui  semblent  n'avoir  jamais  connu  la  fatigue,  la  dou- 
leur et  la  maladie,  on  éprouve  une  sensation  de  sérénité  lumi- 
neuse et  de  bonheur  tranquille  ;  on  oublie  la  laideur  et  l'agitation 
modernes  ;  et  quand  sur  la  draperie  d'un  rouge  sombre  qui  lui  sert 
de  fond  on  voit  se  détacher  la  Vtnu$  de  àiHo,  on  reste  ébloui  ai 
l'on  se  demande  si,  depuis  que  les  Olympiens  ont  été  chassés  de 
leurs  trônes  d'or,  le  mônâe  n'a  pas  fait  un  mauvais  rêve.  Comme 
elle  est  grande.et  belle,  et  noble  cette  Vinuê  tncUnioui,  animée 
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d*une  yie  supérieure  et  d'une  plénitude  d'immorladité!  Quel  ^ 
et  divin  sourire  sur  les  lèvres  à  demi  entr'ou vertes;  q«el  refi^ 
surhumain  dans  cet  œil  sans  prunelle  1  Son  torse,  nu  oomne  cdd 
des  grandes  divinités,  s'entoure  aux  hanches  d'me  draperie  nx 
plis  larges  et  moelleux  qui  accusent  les  contours,  les  aceentnest 
au  lieu  de  les  voiler.  Les  bras  sont  absents,  mais  il  semble  qae,  a 
on  les  retrouvait,  ils  gôneraient  le  plaisir  de  Tceil  en  exnpédiant  de 
voir  cette  poitrine  superbe  et  ce  sein  admirable.  Et  c'était  dans  le 
temi)le  d'une  petite  île  que  rayonnait  ce  cbef-d'œnrre  «frai  il^ 
tuairc  inconnu  digne  de  la  plus  belle  époque  de  l'ait  hellénique. 

Quand  on  Ta  vu  on  ne  peut  regarder  que  distraitement  les 
Apollons  saurocUmes,  les  Antinous,  les  Génies  du  repos  éUmd^  les 
Hercules,  les  Faunes,  les  Vénus,  les  Grâces,  les  Uinérves.  les  Pe^fii- 
nies,  les  Gennanicus,  les  Discoboles,  et  même  ce  Giadiaieur^ 
veille  d'anatomie;  on  garde  dans  l'œil  l'cblouissement  de  la  1 
suprême. 

Au  milieu  du  Musée  de  la  Renaissance,  trône,  à  demi  condiée 
sur  son  cippe,  Diane  de  Poitiers,  de  Jean  Goi^on,  nue  comme  use 
Diane  mythologique,  avec  ses  formes  élép'antes  et  sveltes,  sa  télé 
fine  à  la  coiffure  artistemcnt  coquette  et  sa  main  elBlée  posée  sur 
un  cerf  aux  ramures  d'or,  c'omme  la  personnification  de  la  Renaif- 
sance,  cette  antiquité  moderne  qui  trouva  un  idéal  nouveau. 

Dans  la  muraille  sont  encastrés  des  bas-reliefs  de  Jean  Goqfon 
rc])réscntant  les  Nymphes  de  la  Seine  et  des  Tritons  jouant  avec  dn 
Néréides,  Sur  un  socle  so  dn^ssent  les  trois  figures  adossées  de 
Germain  Pilon  supportant  Tume  d'or  qui  devait  contenir  les  osors 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  d'une  élégance  et  d'une 
grâce  ù  éloigner  toute  idée  funèbre;  un  voit  aussi  dans  la  même 
saU<*  trois  Vertus  en  bronze  florentin  de  la  plus  fière  tournure, 
venant  du  tombeau  d'Anne  de  Mimtmorencj,  de  Barthélémy 
Prieur,  et  un  étrange  mausolée  de  Germain  Filon  représentaat 
Valentine  lialbiani,  femme  de  René  de  Birague,  à  l'état  de  femae 
vivante  sur  \o.  couvercle,  à  1  état  de  cadavre  en  décompositim 
dans  l'intéhcur  de  la  tombe. 

Dans  l'autre  pièce,  les  Prisonniers  de  Michel  Ange  se  tordem 
magnifiquement,  comme  pour  rompre  leurs  liens.  L'un  d'eux,  dé>- 
scspér/%  sentant  ses  efforts  inutiles,  rejette  la  tète  en  arriére  cl 
ferme  les  yeux.  Rien  de  plus  sublime  que  cette  figure  de  la  force 
impuissante. 

l-n  ^Tand  tympan  de  bronze  de  Benvenuto  Cellini  montre  ii 
Nymphr  dr  Fontainebleau  ('panchant  son  urne  au  milieu  d*UB  tn- 
multe  (lo  chiens  et  de  cerfs  symbolisant  la  chasse.  Diane  de  Fm- 
tiors  confisqua,  pour  son  château  d*Anet,  cette  nymphe  qui  hù 
r<     emblait.  Un  bas-rclicf  de  Saint  Georges  eamAattonl  le 
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de  Michel  Colomb,  étonne  pour  Télégance  de  la  composition 
et  la  6ncsse  précise  du  détail.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
que  les  noms  de  Francheville,  de  Ponce,  d'Olivieri,  de  Simon 
Guillain,  de  Guillaume  Berthelot,  représentés  par  des  œuvres 
remarquables. 

Mais  ce  n'est  pas  fini  encore.  Les  richesses  du  Louvre  sont  iné- 
puisables. De  Tautre  côté  de  la  cour,  un  autre  Musée  contient  les 
sculptures  modernes,  depuis  le  Milon  de  Crotone  et  YAUxandre 
devant  Diogène^  jusqu'à  VAtalante  de  Pradier.  C'est  là  que  se  trouve 
le  fameux  groupe  de  YAmour  et  Psyché,  de  Canova.  Le  Musée 
Campana  décourage  par  l'immense  quantité  de  terres  cuites, 
antéfixes,  frises,  figurines  qui  garnissent  ses  armoires,  et  deman- 
derait un  volume  pour  décrire  les  tombeaux  étrusques  où  s'allon- 
gent, appuyées  sur  le  coude,  des  figures  aux  yeux  peints.  Le 
Musée  des  Souverains  voudrait  aussi  tout  un  volume.  Comment 
décrire  en  quelques  lignes  toutes  ces  reliques  de  la  royauté, 
en  partant  du  fauteuil  de  fer  de  Dugobert,  et  en  continuant  par 
l'armure  de  François  /<*%  pour  arriver  au  chapeau  et  à  l'épée  de 
yai:oléon  f 
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Oatre  les  oollectioxn  qni  Tiennent  d'être  décrites  on  îndiqoéMi  te  pidab  du 
Louvre  comprend  quelques  autres  musées  qui  ne  sont,  en  réalité,  qne  des 
subdivisions  on  compléments  du  gprand  Jftuéiiiii  fondé  par  1»  CoûrântUB 
nationale. 

Le  JfiMe>  dei  deiâins  et  p€»UUf  formé  avec  des  pièces  enUssén  dans  ks 
magasins  du  Louvre  et  dont  le  classement  et  l'exposition  pablique  wan  des 
vitrines  furent  entrepris  et  commencés,  en  1848,  par  M.  JesnraB,  akis 
directeur  des  musées  nationaux,  et  M.  Jules  André,  artiste  peintre,  ^i  lut 
le  premier  conservateur  de  ce  musée,  confié  aujourd'hui  aux  soins  dt  M .  dt 
Keiset.  Le  Musée  des  dessiné  contient  des  travaux  de  peintrea  dont  aaeaa 
ouvrage  ne  ligure  dans  les  galeries  de  peinture. 

Le  Musée  de  marine ^  commencé  en  1827  et  divisé  en  deux  secâont:  Mwate 
de  marine  proprement  dit,  où,  à  côté  de  modèles  de  bfttiments  de  gverre,  m 
remarque  les  épaves  du  naufrage  de  La  Peyroose  et  des  plaaa  en  tclirf  de 
nos  principaux  ports;  Musée  ethnographique^  collection  d'anaea  et  «MtaHH 
de  différents  peuples  peu  connus,  surtout  d'AfViqae  et  d*Aaia.  (Voir  Tavtkk 
sur  le  Musée  de  marine,) 

Les  Musées  algérien^  mexicain,  américain,  encore  assez  peagamia. 

Au  Musée  du  Loutre  se  rattache  n('cessairement  la  Chaleognphit  o«  eoUae* 
lion  de  planches  en  cuivre.  Cette  collection  fut  commencée  lona  Loû  XIT, 
pour  perpétuer  les  événements  de  son  rî-gne,  que  l'on  faisait  giavw  par  les 
plus  habiles  artistes  et  que  Ton  vendait  à  un  prix  très-faible  pour  en  Âdlîtcr 
la  propagation.  On  appelait  alors  ce  recueil  le  Cabinet  du  roi.  Look  XV  ai 
Louis  XVI  Taugmentërent  par  des  acquisitions.  La  Révointien  ea  fit  one 
propriété  nationale,  en  plaça  le  dépôt  au  Louvre  et  l'enrickit  eonsidérabl^ 
ment.  Un  militaire,  la  chose  est  à  noter  mais  n'était  pas  alors  extraordi- 
naire, le  générul  Pommereul,  proposa  d'en  former  une  ebalcographie  à  Tinsisr 
de  celle  de  Rome  et  d  y  ajouter  une  exposition  publique  des  principales 
gravures.  On  ne  mit  d'abord  à  exécution  que  la  première  partie  de  ce 
projet.  On  imiirimait,  on  vendait  des  estampes;  denx  cents  exemplaires  de 
cliaciioo  étaient  doimés  gratuitement  aux  écoles  centrales;  le  Catalogne  « 
fut  dressé  avec  soin  et  envoyé  aux  écoles  centrales  et  spéciales.  La  chalco- 
graphie fut  alors  en  pleine  prospérité,  et  telle  planche  dont  la  giature  avait 
coûté  5,000  francs  eu  rapi)orta  15,000.  Mais  cette  prospérité  déclina  soas  les 
gouvernements  qui  succédèrent  à  la  République:  en  1847,  la  reoatti  a'était 
plus  que  de  H24  fr.  25  c. 

La  liévolution  de  1848  versa  à  la  chalcographie  plosieiin  oolleetiotts  de 
planches.  Depuis,  de  nouvelles  acquisitions  ont  augmenté  encore  oe  musée 
de  la  >j:ravure.  Puis  on  a  mis  b,  exécution  la  seconde  partie  du  projet  dt 
Ponniiereul  en  organisant  une  exposition  publique.  Sana  dont»,  la  cfaalcc|Efa- 
pliie  est  moins  riche  en  pièces  précieuses  que  le  cabinet  des  eatampas  de  la 
rue  Kii'lielieu,  mais  au  Louvre  le  visiteur  peut  se  procurer,  poar  nn  prix 
gt'nérultnnent  très-modéré,  quelquefois  même  tr^s-modiqua  (da  40  ixanci  à 
10  centimes),  la  gravure  qui  lui  plult. 
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B  exiite  nn  catalogue  imprimé  QSaO)  de  la  chalcographie,  donnant  les 
noms  des  graTeors,  le  nom  des  auteurs  originaux  (quand  ils  sont  oonnos, 
bien  entendu),  le  titre,  U  dimension  et  le  prix  des  estampes. 
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LE  MUSÉE   DU    LUXEMBOURG 

PAR 

Paul  de  SAINT-VICTOR 


Le  Musée  du  Luxembourg  a  une  illustre  origine;  avant  d'être 
la  salle  dattente  du  Musée  du  Louvre,  il  en  a  été  le  bercera. 
En  1747,  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles,  acquis  par  les  rois 
de  France,  étaient  encore  dispersés  dans  les  galeries  et  dani  les 
appartements  des  palais  royaux.  Ces  tableaux  sans  prix,  tjpes  im- 
mortels de  Tart,  foyei-s  sacrés  de  ses  traditions  et  de  se»  *»»M«pl— . 
ne  servaient  qu'à  tapisser  des  salles  d'apparat  ou  qu'à  distraire  les 
regards  des  courtisans  faisant  antichambre.  Un  simple  amateur, 
La  Font  de  Saint- Yonne,  eut  l'honneur  de  rompre  cette  cldtare  et 
d'émanciper  les  chefs-d'œuvre.  Il  écrivait  en  1747,  dans  dei 
Réflexions  sur  quelques  causes  de  l'état  présent  de  la  ^fmtefv  en 
France  :  a  Le  moïen  que  je  pi  opose  pour  l'avantage  le  |Âis prompt, 
et  en  même  temps  le  plus  cffîc  ace  pour  un  rétablissement  durable 
de  la  peinture,  ce  serait  donc  de  choisir  dansée  palais  (le  Louvre!, 
ou  quclqu'autre  part  aux  environs,  un  lieu  propre  pour  placer  à 
demeure  les  innombrables  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  mutres 
de  TEuropo,  et  d'un  prix  inûni  qui  composent  le  cabinet  de  Sa 
Majesté,  entassés  aujourd'hui  et  ensevelis  dans  de  petites  pièces 
mal  éclairées,  et  cachés  dans  la  ville  de  Versailles,  inconnus  ou 
indifférents  à  la  curiosité  des  étrangers,  par  l'impossibilité  de  les 
voir.  »  —  Ce  vœu  fut  entendu  et  en  partie  exaucé.  Cent  tableaux,  à 
peu  près,  du  cabinet  du  roi  furent  ex|)osés,  pour  la  première  Ibis,  au 
Luxembourg,  le  14  octobre  1750.  La  notice  publiée  alors  dit  que  : 
«<  Sa  Majesté  a  permis  qu'une  partie  de  ces  tableaux  fût  transiiortêa 
à  Paris,  i>our  décorer,  dans  son  palais  du  Luxembourg,  l'i^paite- 
ment  qu'occupait  ci-devant  la  reine  d'Espagne,  afin  que  les  ama- 
teurs (le  la  peinture,  et  ceux  (|ui  cherchent  à  se  perfectionner  dans 
cet  art  si  sublime,  puis:>ent  avoir  la  liberté  de  faire  des  ranarques 
utiles  sur  les  belles  choses  qui  leur  seront  exposées.  »  Cette  pre* 
mière  exposition  était  divisi^e  en  deux  i>arties.  dont  Tune  conque- 
nait  les  vingt  et  un  tableaux  de  la  galerie  de  Médids,  de  7 
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«t  Tautre,  quatre-Tingi-seize  tableaux  choisis  dans  le  cabinet  du 
roi.  La  Belle  Jardinière^  le  Saint  Michel  et  le  Saint  Georges  de  Ra- 
phaël, la  Charité  d'André  del  Sarte,  VAntiope  du  Corrége,  la 
Vierge  aux  Anges  et  la  Kermesse  de  Rubens,  le  Tobie  de  Rembrandt, 
les  grands  paysages  de  Claude  Lorrain,  les  plus  beaux  morceaux 
du  Poussin,  quelques  tableaux  du  Titien,  de  Véronëse  de  Van 
Dyck  figuraient  dans  cette  réunion,  si  restreinte  encore  et  si  in- 
complète. C^  n'était  encore  qu'une  grandiose  ébauche  du  Musée 
futur  de  la  France. 

En  1779,  le  palais  du  Luxembourg  fut  donné  en  apanage,  par 
Louis  XYI,  à  son  frère  Monsieur,  comte  de  Provence,  qui  fut  plus 
tard  Louis  XYIII.  C^  changement  de  propriété  supprima  le  noa- 
veau  Musée,  après  trente  ans  d'existence.  Lès  tableaux,  transportés 
au  Louvre,  rentrèrent  dans  l'ombre  des  réserves  et  dans  la  soli- 
tude des  greniers,  jusqu'au  jour  où  ils  reparurent  au  Musée  cen- 
tral, décidément  fondé  par  l'Assemblée  constituante. 

Après  la  Révolution,  le  Luxembourg,  devenu  successivement  la 
résidence  du  Directoire  et  le  siège  du  Sénat  conservateur,  resta, 
pendant  quelques  années,  dégarni  de  toute  œuvre  d'art.  En  1801, 
le  ministre  de  l'intérieur  Chaptal,  sur  la  demande  des  préteurs  du 
Sénat,  arrêta  qu'un  nouveau  Musée  décorerait  le  palais.  Naigeon, 
chargé  de  l'organiser,  s'acquitta  de  son  mandat  avec  zèle  et  intel- 
ligence. La  galerie  de  Rubens  en  forma  le  fond.  1a  Vie  de  saint 
Bruno,  peinte  par  Le  Sueur,  la  série  des  Ports  de  France,  de  Joseph 
Vemet  et  de  Hue,  ajoutée^  à  cette  série  capitale,  donnèrent  au 
nouveau  Musée  une  originalité  et  un  caractère,  llobtint,  en  outre, 
quelques  toiles  cédées  par  le  Louvre,  entre  lesquelles  il  faut  citer 
cinq  Philippe  de  Champaigne,  les  Pèlerins  d'Emmaûs,  de  Rem- 
brandt, la  Halte,  d'Isaac  Ostade,  et  la  Leçon  de  miLsique,  de  Terburg. 
Ainsi  composé,  le  Musée  du  Luxembourg  formait  conmie  une  an- 
nexe éloignée  de  celui  du  Louvre.  Ouvert  en  1803,  il  se  maintint  jus- 
qu'en 1816.  L'invasion,  en  dépouillant  le  Louvre  des  chefs-d'œuvre 
dont  ]  avaient  rempli  nos  conquêtes,  y  laissa  des  lacunes  qu'il 
fallut  combler.  Le  Luxembourg  dut  lui  rendre  les  Le  Sueur  et  la 
galerie  de  Rubens.  Il  ne  garda  que  dix-sept  tableaux  qui  lui  furent 
encore  enlevés  plus  tard. 

Cette  ruine  artistique  du  Luxembourg  amena  une  reconstitu- 
tion. Un  Musée  définitif  s'établit  sur  l'emplacement  de  ces  collec- 
tions dispersées.  Louis  XVin  décréta  que  leurs  galeries  vides 
seraient  consacrées  aux  ouvrages  des  artistes  nationaux  vivants. 
Le  24  avril  1818,  elles  se  rouvraient  au  public  avec  soixante-qua- 
torze Ubleaux  de  l'école  française  contemporaine.  On  put  y  voir, 
dès  les  premières  années,  l'œuvre  presque  complet  de  David,  la 
Justice  divine  poursuivant  le  crime,  de  Prud'hon,  V Amour  et  Psyi    , 
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de  Gérard,  etc.  Les  ouvrages  de  Guérin  et  de  Girodetp  de  LéopdU 
Robert  et  de  Sigalon,  de  Granet  et  de  Bonington»  que  poertd» 
aujourd'hui  le  Louvre,  ont  passé  par  le  Luxemboarg.  Ingres  et 
Delacroix,  Decamps  et  Arj  Scheffer,  Delaroehe  et  Honoe  Yeraet 
y  attendent  encore  cette  glorieuse  et  définitive  tnmsIettoiL  Os 
avait  décidé  d*abord  que,  «  dix  ans  seulement  aprës  In  moit  de 
leurs  auteurs,  les  ouvrages  les  plus  remarquables»  noqain  pour  k 
Luxembourg  par  la  liste  civile  et  l'État,  seraient  choisie  povr  Is 
galeries  du  Louvre,  où  ils  viendraient  prendre  place  à  eAté  4e 
ceux  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  et  continner  l'IiiatiMie  de 
l'art  français  ».  Un  arrêté  nouveau,  provoqué  par  le  GoDaervale» 
actuel,  M.  de  Chenevières,  a  récemment  abrégé  Véprenve,  et  ré- 
duit à  cinq  ans  le  stige  de  l'adoption  parmi  les  granda 
Ce  même  arrêté  a  décidé  que,  i  lors  du  remaniement  i 
la  galerie,  une  salle  spéciale  sera  consacrée  aux  ouvmgea  < 
porains  des  artistes  étrangers  >. 

Tel  est,  dans  son  résumé  le  plus  simple,  lldatorique  da  1 
du  Luxembourg,  Musée  de  passage  habité  temporairement  pvto 
artistes  plus  ou  moins  célèbres,  au  milieu  deaquela  a*âéveiit  qoei- 
ques  glorieuses  renommées.  Les  génies  et  les  taienta,  les  gmds 
et  les  médiocres,  les  forts  et  les  faibles  attendent  tenu,  d«is  ce 
vestibule,  que  le  temps  ait  jugé  leurs  œuvrea  et  lea  ait  peaéts, 
comme  disaient  les  anciens,  «  au  poids  du  sanctuaire  ».  STih  lé- 
sistent  à  cette  longue  critique,  si  l'admiration  ou  la  ùtTeorqne leurs 
ouvrages  avaient  obtenues  survivent  aux  roodea  de  kor  époque 
et  aux  influencés  de  leurs  amitiés,  ils  sont  admia  dias  lea  aaDes 
du  Louvre,  cet  auguste  Kl}  sec  de  Tart.  Si  répreurene  kvr  est 
pas  favorable,  leurs  ouvrages  rentrent  dans  Tobscurité  des Muaées 
de  province  ou  des  monuments  de  TÉtat.  On  pourrait  donc  com- 
parer le  Luxembourg  à  des  limbes  où  les  peintres  contempotains 
attendent  TaïKithéosc  ou  l'oubli.  Tous  sont  appelés;  qo^qn 
seulement  sont  élus. 

Le  moment  est  bien  choisi  pour  visiter  ce  mnaée  d'à 
Ingros,  Delacroix,  Schoffcr,  Delaroehe,  Décampa,  Vemet,  Beqoe- 
plan  y  figurent  encore.  Bientôt  cette  élite  émigrera  an  Loime,  cC 
la  £:alorie  du  Luxombourg  soi*a  privée  do  ses  noma  lea  plna  pai 
luires.  Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  composée  d'illoatiatioM  i 
ciennes  et  de  renommées  naissantes,  do  médiocrités  et  de  | 
d'originaux  et  d'imitateurs,  de  maîtres  et  d'élèvea,  elle 
assez  exactement,  malp:ré  des  lacunes  împortantea  et  de 
tables  oublis,  l'iiistoire  de  la  p(*inture  française  depvlft  ( 
ans.  La  parcourir,  ce  sera  parcourir  cette  hiatoiro  <  " 
présentée  par  ses  œuvres. 
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En  tôle  det  artistei  qui  figurent  au  Musée  du  Luxembourg,  il 
faut  placer  M.  Ingres,  récemment  frappé  par  la  mort  dans  toute 
la  vigueur  d'une  verte  vieillesse.  Cette  préséance  est  due  à  l'élé- 
vation do  son  talent  et  à  la  hauteur  des  traditions  qu'il  per- 
sonnifia. Voué  au  culte  du  Beau,  adorateur  de  Phidias  et  de  Ra- 
phaël, M.  Ingres  ne  connut  jamais  la  défûUance  ni  le  doute.  U 
était  reste  immobile  dans  sa  foi  à  la  religion  du  grand  style,  comme 
le  sont  dans  leur  attitude  ces  disciples  de  YEcole  d'Athènes  que 
le  Sanzio  a  représentés  recueillant,  un  genou  en  terre,  les  ensei- 
gnements de  leurs  maîtres.  L'art  héroïque  et  religieux,  austère 
et  sublime,  transmis  par  l'antiquité  à  la  renaissance,  a  trouvé  en 
lui  son  dernier  pontife.  Les  grands  t^-pes  de  la  mythologie  et 
du  christianisme,  presque  bannis  de  la  peinture  contemporaine^ 
8'étaicnt  réfugiés  dans  son  atelier. 

Le  Luxembourg  possède  aujourd'hui  son  Apothéose  d'Homère, 
qui  servait  de  plafond  à  l'une  des  salles  du  Musée  Charles  X.  Re- 
dressée contre  le  mur  d'un  Musée,  elle  a  repris  sa  position  natu- 
relle. Rien  ne  plafonnait  moins,  dans  le  sens  optique  et  pittoresque 
du  mot,  que  ce  chef-d'œuvre  simple  et  tranquille,  composé  comme 
un  bus-relief.  Les  grands  hommes  anciens  et  modernes,  qui  se 
groupent  autour  d'Homère  déifié,,  assis  dans  son  temple,  semblent 
avoir  rcvrtu  l'existence  incoriuptible  de  la  statuaire,  tant  leurs 
visages  sont  calmes  et  leurs  attitudes  majestueuses.  —  Qu'elle  est 
supei  bernent  héroïque,  Tlliade  assise  aux  pieds  du  po^^tc,  vêtue 
de  rouge  et  l'épée  de  bronze  à  la  main!  Elle  roule  dans  sa  pensée 
le  char  d'Achille  entraînant  Hector,  et  le  Scamandre  rougi  du 
sang  dos  guei  riers.  Qu'elle  est  grave  et  contemplative  l'Odyssée 
qui  lui  fait  face,  drapée  d'un  manteau  vert  de  mer,  et  appuyée  sur 
la  rame  de  sa  trirème  vagabonde  !  On  dirait  que,  fatiguée  d'avoir  vu 
tant  de  peuples  et  tant  do  rivages,  ellc^  rêve  longuement  et  pacifi- 
quement, au  bruit  des  flots  de  la  mer  Egée. 

Le  Christ  remettant  les  cltfs  à  saint  Pierre  décorait  autrefois 
l'église  de  la  Trinité-du-Mont,  à  Rome,  où  une  copie  le  remplace. 
Il  est  traité  dans  le  stylo  robuste  qui  signala  la  maturité  de 
Raphatil,  et  dont  les  célèbres  cartons  d'Hampton- Court  offrent 
le  plus  parfait  modèle.  Pour  le  visage  du  Christ,  le  peintre  semble 
s'être  inspiré  de  la  m^esté  des  types  byzantins.  Le  saint  Pierre 
est  superbe  de  foi  et  d'ardeur,  la  force  antique  se  mêle  au  senti- 
ment c  h  I  étien  dans  les  t^tcs  caractérisées  des  apdtres.  Une  impres- 
sion d'énergie  ausièra  le  dégage  de  tout  le  teUem.  H  y  a  Ai  eénat 
romain  dans  ce  cénacle  chiéti».  //-.;«'. 
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Avec  son  monstre  de  cai-ton,  son  chevalier  troubadoar  et  i 
paysage  de  décor,  le  Roger  dilivrant  Angélique  serait  une  j 
d'opéra,  sans  la  figure  d'Angélique,  d'une  grâce  si  frêle  et  d'une 
pâleur  si  diaphane.  M.  Ingres,  qui  le  plus  souvent  peint  des  femmes 
d'une  beauté  païenne,  a  réalisé  ici  l'idéal  féminin  du  moyen  âge 
dans  sa  fleur  la  plus  délicate.  Le  jet  correct  d'une  Andromède  k 
m^le  à  la  sveltesse  d'une  fée  gothique  dans  ce  beau  corps  ei- 
chaîné  nu  au  rocher. 

Le  goût  réclame  un  peu,  dans  le  portrait  historique  de  Cbeni- 
bini,  contre  l'union  mal  assortie  de  l'Euterpe  grecque  drspée  do 
péplum,  et  d'un  vieillard  à  cârrick,  appuyé  sur  sa  canne,  déoDré  de 
la  rosette  des  officiers  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  apothéose  de 
cabinet  est  moins  grandiose  que  bizarre.  On  peut  trouver  enooie 
que  Je  maître  a  trop  ciTacé  du  visage  de  son  modèle  le  mouTcment 
et  la  couleur  de  la  vie.  En  voulant  faire  un  portrait  hi8tori«ioe,  il 
a  fait  un  portrait  posthume.  La  tête  de  Chenibini  n'est  ni  cÛr 
ni  marbre  ;  elle  est  restée  dans  le  ton  blafard  d*un  buste  de  pUIre. 
Ces  réserves  faites,  il  faut  admirer  la  beauté  virile  de  la  muse  m 
cheveux  noirs,  debout  derrière  le  vieillard,  et  Tétonnant  Fscoouiâ 
du  bras  qu'elle  étend  sur  sa  tête,  comme  pour  le  sacrer. 

Autour  de  M.  Ingres,  il  faut  ranger  ses  élèves  les  plus  res- 
pectueux et  les  plus  dociles  :  Hippolytc  Flandrin  et  M.  Amsniy 
Duval.  Hippolyte  Flandrin  n'a  au  Luxembourg  qu'une  Fi§mn 
d'étude.  C'est  un  jeune  homme  nu,  accroupi  sur  un  rocher  qui 
domine  la  mer,  la  tête  sur  ses  genoux,  les  bras  croisés  sntonr  de 
ses  jambes.  La  froide  correction  du  dessin  ne  suffit  pss  à  corriger 
l'aspect  disgracieux  de  cette  posture  excentrique.  Une  acmiémie 
si  peu  importante  serait  mieux  placée  à  l'école  des  Besnx-Aits 
que  dans  un  Musée. 

Plus  heureux  que  son  condisciple,  M.  Amaury  Duval  a  envoyé 
au  Luxembourg  une  complète  et  charmante  Ëiude  :  c*est  une 
jeune  fille  nue  qui  sort  de  son  bain.  Assise,  Les  jambes  croiséet, 
sur  une  chaise  tendue  de  linges  blancs,  elle  tient  entre  ses  Ivae 
sa  poupée.  Elle  a  tnùzc  ans,  quatorze  ans  peut-être.  Cette  poiipée4s 
est  sa  dernière;  bientôt  une  idole  vivante  remplacera  sor  son 
cœur  rinnorcnt  fétiche.  Elle  le  pressent,  elle  le  devine;  il  y  a  la 
mélancolie  d'un  adieu  dans  le  regard  attendri  qu'elle  incline  ven 
cette  sœur  d'enfance.  Un  tel  motif  frisait  l'enCsîntilIage  :  l'artiele, 
I)ar  la  pureté  de  Texécution,  a  fait  de  cette  berquinade  un  petit 
poème  grec.  Sa  figure  a  ce  charme  de  jeunesse  verte  encore  cl  s 
peine  éclose,  que  les  anciens  nommaient  Yénusté.  On  ne  poufaît 
plus  finement  saisir  la  transition  fuyante  de  l'enfance  à  TadoieB- 
conee.  Le  dos.  légèrement  plié,  décrit  une  courbe  élégante;  les 
bras  sont  graciles  sans  être  grêles,  les  jambes  d'un  modelé  i 
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et  pur,  les  pieds  d'une  formation  délicate  et  gracieusement 
retroussés.  S*il  faut  le  dire,  cette  poupée  de  carton,  achetée  chez 
Giroux,  me  gâte  un  peu  le  tableau.  Je  voudrais  du  moins  qu'elle 
eût  forme  antique.  Placez  encore  une  statuette  de  Diane  au  fond 
de  la  chambre,  et  vous  auriez  Texquise  mise  en  scène  de  cette 
épigramme  de  V Anthologie  :  «  Timarète,  avant  son  mariage,  con- 
sacre à  Diane  Limnètc  son  tambour,  son  léger  ballon,  le  réseau 
qui  enveloppait  ses  cheveux;  elle  consacre  encore  à  la  Déesse 
vierge,  elle  vierge,  ses  poupées  vierges  aussi,  et  leurs  atours. 
O  fille  de  Latonel  étends  la  main  sur  la  jeime  Timarète,  et  que 
cette  pieuse  enfant  soit  par  toi  pieusement  protégée.  » 


ni 

Avec  M.  Ingres,  le  plus  glorieiix  hôte  du  Luxembourg  est 
Eugène  Delacroix.  Leur  rencontre  dans  une  même  salle  équivaut 
presque  à  une  lutte.  Les  deux  formes  extrêmes  du  génie  de  Tart 
s'expriment  par  leurs  noms  et  se  manifestent  par  leurs  œuvres.  D'un 
côté,  la  noblesse  antique,  le  style  traduit  des  plus  hauts  exemples 
du  passé,  la  beauté  posée  comme  type  et  thème  unique  des  concep- 
tions de  l'artiste  ;  de  l'autre,  un  dessin  violent  et  hâtif,  qui  sa- 
crifie la  ligne  au  mouvement,  une  originalité  radicale  sans  ana- 
logies et  sans  parenté,  la  passion  recherchée  aiix  dépens  même 
de  la  correction,  portée  à  son  paroxysme,  étreinte  et  figée  dans  ses 
convulsions.  On  ne  saurait  imaginer  un  antagonisme  plus  flagrant, 
un  contraste  plus  hostile  et  plus  absolu.  Mais  l'art  est  grand  : 
aucune  forme  ne  le  contient,  aucun  mode  ne  l'exprime  et  ne  le 
traduit  tout  entier.  Les  contradictions  apparentes  des  maîtres  et 
des  écoles  se  concilient  dans  sa  synthèse  impartiale.  Raphaël  et 
Rubcns,  Michel-Ange  et  Véronèse,  Léonard  de  Vinci  et  Rem- 
brandt, Ingres  et  Delacroix  ont  également  droit  d'entrée  dans  son 
temple.  Comme  l'Homère  de  V Apothéose  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  l'Art  rassemble  autour  de  son  piédestal  les  génies  les 
plus  opposés. 

La  mort  a  frappé  Eugène  Delacroix,  et,  dans  quelques  années, 
ceux  de  ses  tableaux  qui  figurent  au  Luxembourg  iront  prendre 
leur  place  définitive  au  Musée  du  Louvre.  Mais  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maître  restera  du  moins  attaché  aux  murs  du  Palais. 
La  coupole  de  la  Bibliothèque,  peinte  par  Eugène  Delacroix» 
en  1846,  remplace  pour  le  Luxembourg  la  galerie  de  Médicis  de 
Rubens,  qui  lui  a  été  enlevée. 

C'est  de  la  Divine  comédie  que  l'artiste  a  tiré  sa  composition.  Au 
quatrième  chant  de  VEnfer,  Dante,  déjà  guidé  par  Virgile,  pénètre 
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dans  les  Limbes,  où  sont  rassemblés  les  bfaM^  te  poCtet  ëL  1m 
philosophes  de  Tantiquité.  Quatre  grandes  Ombres  Tiennent  à  !■. 
—  «  Le  bon  maître  se  mit  à  me  dire  :  «  Begurde  odni-ci,  wnewam 
«  épée  dans  la  main,  qui  vient  en  avant  des  trais  autres,  cammt 
m  leur  seigneur.  —  Cest  Homère,  poète  souversin.  Après  loi,  net 
«  Horace  le  satirique  ;  Ovide  est  le  troisième,  et  le  denûer  «t 
«  Lucain.  »  —  «  Ainsi  je  vis  se  réunir  la  belle  école  de  ee  ] 
du  chant,  qui  au-dessus  de  tous  les  autres  vole  comme  l's  _ 
Et  ils  m'admirent  dans  leur  compagnie;  de  sorte  qneje  tok 
sixième  entre  ces  grands  génies.  »  —  Legroiq^  anguste  introMl 
ensuite  le  poète  dans  une  prairie  lumineuse,  où  il  voit  «  ddiosC, 
sur  le  vert  émail  »,  Hector  et  Ênéc,  Orphée  et  Linus,  Socrateet 
Platon,  Euclide  et  Hippocratc,  Brutus  et  César,  tous  les  maîtres 
de  l'action  et  de  la  parole. 

Il  était  difficile  de  choisir  une  scène  mieux  appfoprièe  à  la  dfliti- 
nation  de  l*endroit.  Au-dessus  des  livres  qui  racontent  leuraeipiQili 
et  qui  contiennent  leur  esprit,  planent  les  corps  glorieux  dagÛBt 
de  l'antiquité.  Mais  Eugène  Delacroix  n'a  pas  traduit  aervîkBcat 
le  texte  du  poctc  ;  il  Va  paraphrasé  avec  une  libre  franchîse.  L'or- 
thodoxie du  Dante  ne  lui  permettait  pas  de  sauver  les  grandi 
hommes  païens  :  leur  réunion  n*e8t  pour  lui  que  rsristocratie  dtf 
damnés;  le  lieu  d'asile  qu'il  leur  octroie  n'est  que  le  portique  de 
l'Enfer.  S'il  leur  épargne  les  ténèbres  et  les  géhennes  des  cercJes 
suivants,  en  revanche,  il  les  fait  languir  dans  un  désir  ssas  eipoir. 
«  On  n'entendait  là  —  dit-il  —  ni  plaintes  ni  sanglots,  maïs  seule- 
ment des  soupirs  qui  faisaient  tromhler  l'air  éternel.  »  Et  siUenrs  : 
«  Le  visage  de  ces  Ombres  n'était  ni  triste  ni  joyeux.  •  ~  Tlao6  à 
im  point  de  >'ue  plus  libéral  et  plus  large,  l'artiste  du  ^-nenntee 
siôclc  a  racheté  de  toute  peine  les  grandes  âmes  nàiennes;  il  a 
comblé  les  Limbes  de  la  lumière  sereine  et  de  la  fâicité  parfûle 
des  Clmmps  Élysécs. 

Un  paysago  circulaire,  entrecoupé  par  des  massiCi  de  laurisn  tf 
de  grands  ombra;;cs,  déroule  autour  de  la  coupole  ses  vallées  tisa* 
quilles  et  ses  collines  veloutées.  Un  ciel  céniléen,  jonché  de  vuss 
blanches,  verse  un  jour  surnaturel  sur  cette  région  fortunée.  Qinln 
groupes  s'entrelacent  dans  sa  vaste  enceinte.  Le  premier  est  odui 
des  poètes,  auquel  Virgile  ])résente  son  disciple.  Homère,  ^W^ 
sur  le  grand  sceptre  dos  rois,  «  pasteura  d*hommes  »  de  rJUÂ 
préside  à  cette  solennelle  réception.  Les  yeux  du  divin  aveugle  ic 
sont  rouverts  à  la  lumière  étemelle;  son  visage  rayonne  éVse 
majesté  souveraine;  sa  bouche  ouverte  exhale  le  souille  des  redis 
sans  fin.  Dt^rriiMe  lui,  Horace  reconnaissable  s  sa  physionosùe 
satirique,  Ovide  encore  voilé  de  la  tristesse  de  Tesil,  Lucun 
armé  du  clairon  de  la  Pharsale  contemplent  le  nouveau  venuafse 
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une  curiosité  sympathique.  Dante  s'avance,  le  genou  à  demi  ployé. 
Son  attitude,  à  la  fois  modeste  et  confiante,  indique  la  &miliarité 
du  génie  se  présentant  à  ses  pairs.  Le  groupe  des  Grecs  illustres 
coudoie  celui  des  poëtes.  Achille,  assis  un  peu  à  Técart,  tenant 
entre  ses  mains  son  glaive  inutile,  semble  en  proie  à  ces  regrets 
de  la  vie  terresti-e  que  son  Ombre,  dans  TÔdyssêê,  exprime  si 
naïvement  à  Ulysse.  —  «  Noble  Ulysse,  hélas  I  ne  flatte  pas  un 
mort.  J'aimerais  mieux  être  sur  la  terre  le  mercenaire  d[un 
métayer  indigent,  que  de  régner  ici  sur  tous  ceiix.  qui  ne  sont 
plus.  »  —  Alexandre,  pareil  à  l'héroïsme  au  repos,  s'appuie  sur 
répaule  d'Aristote,  dont  le  profil  sérieux  et  ferme  caractérise  la 
doctrine.  Le  jeune  conquérant  se  tourne  vers  Apelles  qui  peint, 
im  genou  en  terre,  devant  lui.  Plus  loin,  Socrate,  désigné  par  la 
bonhomie  ironique  de  son  geste  et  de  son  visage,  converse  avec 
ses  disciples.  C'est  Platon,  plongé  dans  une  rêverie  religieuse; 
c'est  Alcibiade,  élégant  et  efféminé,  portant  sa  draperie,  comme 
plus  tard  il  traînera  sa  robe  de  satrape,  tel  qu*il  fadt  son  entrée 
dans  le  BANQUET,  précédé  par  une  joueuse  de  flûte  et  le  front 
couronné  de  lierre.  Mais  tous  ces  types  s'effacent  devant  la  figure 
d'Aspasie,  statue  grecque  animée  par  la  couleur,  comme  par  un 
sang  généreux.  Sa  pose  est  d'une  divine  élégance  :  debout,  la  tête 
gracieusement  penchée  sur  l'épaule,  drapée  d'une  robe  dont  les 
plis  nombreux  caressent  décemment  son  beau  corps,  elle  semble 
l'image  de  la  Volupté  purifiée  par  la  vie  céleste  et  devenue  l'idéal 
Amour. 

Vis-à-vis  d'Homère  et  de  son  cortège,  Orphée,  accordant  sa  lyTe, 
civilise  les  hommes  et  apiurivoise  les  bêtes  fauves.  Hésiode  et 
Sapho  recueillent  ses  {Muroles.  La  Muse  voltige  au-dessus  de  sa 
tête,  légère  comme  l'oiseau  :  Musa  aies. 

Le  groupe  des  Romains  fait  face  à  celui  des  Grecs,  dont  il  s'en 
distingue  par  un  s^'le  austère,  qui  définit  le  contraste  des  deux 
peuples,  avec  la  précision  d'un  parallèle  historique.  Caton  d'Utique 
le  domine,  arborant  d'une  main  les  pages  du  Phédon;  l'épée  de 
son  suicide  sublime  se  dresse  contre  lui,  comme  s'il  venait  seule- 
ment de  l'arracher  de  son  cœur.  Portia,  couchée  à  ses  pieds, 
montre  à  Marc-Aurèle,  d'un  geste  stoïque,  les  charbons  ardents 
qu'elle  dévora  pour  mourir.  Cincinnatus,  assis  par  terre,  dépose  son 
cpée,  dans  la  posture  d'im  laboureur  qui  essuie  sa  faux  après  la 
moisson.  Derrière,  César  debout  sur  un  monticule,  le  globe  à  la 
main,  entouré  d'Annibal,  de  Cicéron,  deTrajan,  plane,  comme  une 
statue  triomphale,  sur  ce  sénat  symbolique.  Entre  les  groupes 
princii)aux,  le  peintre  a  semé  de  gracieuses  figures  qui  les  relient 
en  les  récréant.  C'est  xme  Nymphe  éclatante  et  fraîche,  qui  joue 
favec  un  enfant;  c'est  une  Naïade  accoudée  sur  l'urne  qui.  rafraîchit 
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rÊlysée;  ce  sont  de  petits  Génies  se  livrant  à  des  ébats  ingénas. 
Dans  le  lointain,  on  entrevoit  des  Ombres  heureu&e^,  qui  cuellleîit 
de  longues  fleurs,  ou  puisent  aux  sources  sacrées. 

Un  coup  d'œil  embrasse  ce  que  nous  avons  mis  cent  lignes  I 
décrire.  L*unité  de  la  gloire  et  de  la  vertu  rassemble  dans  on 
rendez-vous  idéal  ces  personnages  évoqués  de  tous  les  fKiint^  ii 
l'antiquité.  Chaque  figure  se  nomme  par  ce  qu'elle  se  montra  ;  M 
composition  se  révèle  en  apparaissant.  Mais  comment  dire  la  séré- 
nité céleste  que  le  peintre  a  versée  sur  ce  paradis  poétique,  Tbir^ 
monie  suave  de  ses  teintes,  dont  chacune  semble  exprimrr  mm 
nuance  du  bonheur!  Le  regard  plonge  délicieusement  ditns  oiHl 
perspective  éthérée;  son  atmosphère  subtile  et  limiiide  donne  H 
sensation  d'un  milieu  où  le  corps,  spiritualisé  par  Texquîse  qo^ 
lité  de  l'air,  se  détacherait  du  sol  et  deviendrait  aérien.  On  m^ 
temple  avec  ravissement  ces  figures  augustes,  baignées  d^  rkitf 
et  rayonnantes  de  génie.  Elles  vous  initient  à  la  paix  des  dieui.  Oto 
se  sent  transporté  au  sein  de  TÊdcn,  et  parmi  l'élite  des  morulL 
—  Félicité I  Félicité I  Cette  inscription  que  répètent,  romme  ï§^m 
du  lieu,  les  murs  et  les  voûtes  de  TAlhambra,  devrait  être  c^tk  éB 
la  coupole  d'Eugène  Delacroix. 

En  rentrant  dans  le  musée,  nous  y  trouvons  le  premier  talikaii 
célèbre  d'Eugène  Delacroix.  La  Barque  du  Dante,  exposée  siSalm 
de  1822,  souleva  autour  de  son  nom  un  orage  qui  ne  s'eil  piss 
apaisé.  On  comprend,  du  reste,  l'cfict  que  dut  produire,  m  nHlni 
de  la  fade  peinture  de  l'époque,  cette  toile  ardente  et  somtsrs, 
éclairée  d'un  jour  infernal.  La  Barque  du  Dante,  av<?c  scm  FbUgîiui 
titanique  et  les  damnés  qui  l'enlacent,  parmi  dus  flots  4%iifiie 
noire,  de  leurs  roi)lis  tortueux  de  chairs  et  de  muscJtîS^  serait  iliene 
de  voguer  sur  le  fleuve  qui  roule  au  bas  du  JuQ(*n^ni  dcmur  4*? 
Michel-Ange. 

Le  Massacre  de  Scio,  exposé  en  1824,  et  anathématiaé  pv  M 
faux  classiques,  fut  la  première  vision  de  l'Orient  pittoresque,  M^ 
coreinconnu.  Composée  sous  l'influence  de  la  pitié  exaltée  cfusl 
levait  alors  le  martyre  armé  de  la  Grèce,  cette  page  enthoa  ' 
a  gardé  sa  flamme.  Le  tomps  a  éteint  les  sentiments  qui  l'ont  i 
réc;  mais  il  n'a  pas  refroidi  leur  brûlant  reflet.  Tout 
dans  ce  lumineux  cimetière,  où  la  peste  ronge  les 
Turcs.  II  est  empreint  de  cette  désolation  éclatante,  particuiiévtl 
rOriont,  dont  le  ciel  tragique  accable  de  lumière  les  douleurs  !■• 
ma  in  os,  et  fait  reluire  les  ulcères  de  la  lèpre  comme  les  écailles  fc 
serpent.  Le  mal  enflamme  les  carnations  des  mourants;  la  OMt 
les  jonche  de  teintes  violacées;  le  terrain  où  fls  sont  groupés  fef^ 
mentr:  comme  un  fumier  de  miasmes.  Un  enfant  décharné  rampe 
sa  mère  morte  et  s'acharne  ù  son  sein  tari.  Deux  amis  éGhangcat,^ 
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pour  expirer  ensemble,  un  baiser  mortel;  une  jeune  femme 
se  cramponne  au  bras  d*un  moribond,  qui  se  raidit  avant  de  tom- 
ber. Une  morne  vieille,  aux  yeux  hagards,  affaissée  sur  le  devant 
du  tableau ,  porte ,  avec  une  prostration  de  cariatide,  cet  amas  de 
douleurs  et  de  désespoirs.  Plus  loin,  un  cavalier  turc,  type  impla- 
cable de  la  victoire  orientale,  entraîne,  à  la  queue  de  son  cheval, 
une  jeune  Grecque  nue  qui  se  tord  et  se  renverse,  en  proie  aux 
convulsions  de  la  pudeur  torturée.  Son  torse  virginal  a  la  pureté  du 
marbre,  et  le  désespoir  lui  imprime  les  mouvements  de  la  volupté. 
Belle  comme  une  Niobide  mourante,  touchante  comme  une  mar- 
tyre chrétienne,  elle  prend,  au  milieu  de  ces  scènes  d*horreur,  la 
divinité  d'une  allégorie.  C'est  la  Grèce  dépouillée  et  violée,  se  dé- 
battant contre  l'oppresseur. 

En  1831,  Eugène  Delacroix  fit  un  voyage  au  Maroc.  L'Afrique 
le  frappa  d'une  impression  ineffaçable,  et  comme  d'une  insolation 
pittoresque.  Il  en  revint  la  mémoire  pleine  de  types,  de  sites  et  de 
scènes  qui  ont  peuplé  et  défrayé  une  vaste  partie  de  son  œuvre.  Il 
est  maître  encore  dans  ce  domaine  étranger;  il  est  en  peinture,  on 
peut  le  dire,  le  premier  des  orientalistes.  Decamps  reproduit  avec 
plus  d'effet  l'Orient  extérieur.  Son  matérialisme  éclatant  le  sert 
dans  cette  traduction  interlinéaire.  Ses  scènes  d'Orient  saisissent  le 
regard  par  la  netteté  des  lignes,  la  rigidité  des  horizons,  le  rendu 
excessif  des  armes  et  des  costumes,  et  l'exactitude  physique  des 
types  de  chaque  race,  marqués  de  signes  aussi  distinctifs  que  les 
caractères  de  leurs  langues. 

Mais  si  Decamps  est  incomparable  dans  la  mise  en  scène  de 
l'Orient,  Delacroix  l'interprète  avec  une  sagacité  bien  autrement 
pénétrante.  Il  n'en  représente  pas  seulement  les  décors,  le  vestiaire 
et  les  personnages,  il  en  exprime  aussi  le  génie  secret,  l'âme  con- 
templative et  farouche,  le  vide  caché  sous  ses  dehors  majestueux, 
et  le  fatalisme  absolu  qui  régit  sa  morne  existence.  Les  Orientales 
de  Decamps  sont  de  riches  bouquets  cueillis  dans  les  jardins  de 
Bagdad,  que  les  yeux  respirent  avec  volupté;  celles  de  Delacroix 
sont  des  Selams  composés  de  fleurs  moins  brillantes,  mais  dont 
chacune  a  un  sens  et  parle  à  l'àme  une  langue  mystérieuse. 

Le  Luxembourg  possède  le  chef-d'œuvre  de  ces  tableaux  orien* 
taux.  Ce  n'est  pas  seulement  un  intérieur  mauresque  que  le  ta- 
bleau des  Femmes  d'Alger  nous  découvre,  c'est  le  gynécée  musul- 
man qu'il  nous  révèle,  dans  sa  mortelle  somnolence.  Ces  trois 
femmes  parées  et  accroupies,  comme  des  idoles,  sur  leurs  nattes 
de  jonc,  racontent,  par  l'inertie  de  leurs  traits  et  par  l'immobilité 
de  leurs  poses,  toute  l'histoire  naturelle  des  harems.  On  croirait 
voir  végéter  des  fleurs.  L'âme  sommeille  dans  ces  corps  oisifs,  dé- 
sirables à  la  façon  des  beaux  fruits.  Jamais  la  pensée  n'a  jeté  une 
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ombre  sur  leurs  joues  fardées  ;  jamais  la  pMBÎim  n'a  UM  le  i 
vement  régulier  de  leurs  lourds  corsages,  ni  mouillé  d'nna  I 
leurs  yeux  bordés  d*antimoine.  EQes  fimiient^  et  regÊm 
ment  quelque  part,  comme  engourdies  par  un  rCve  obaew.  La 
négresse,  aux  babouches  traînantes,  circule  autour  d'elles,  pereHla 
à  une  Ombre  servant  des  fantômes.  De  tout  le  joar,  peut  Hia, 
n'échangeront-elles  pas  trois  paroles.  Leur  vie  s'âoale  inntile  et 
délicieuse,  comme  la  fumée  de  leurs  narguillés,  qui 
dans  le  vide.  Une  mélancolie  inexprimable  s'esAiale  de 
chambre  splendidc  et  funèbre.  Il  s*en  échappe  comme  des  1 
de  parfums  pesants.  Tels  ces  tombeaux  de  l'antique  Asie,  où  tas 
reines  mortes  étaient  déposées,  au  milieu  de  leurs  esdcres  et  éè 
leure  trésors. 

Le  Luxembourg  possède  encore  un  des  joyaux  sfricaiSM  d'Bs- 
gène  Delacroix;  c'est  la  Noce  juive,  avec  ses  aimées  qui  tev- 
noicnt,  ses  musiciens  accroupis  et  ses  graves  assistants,  i 
contre  les  murs  d'une  cour  intérieure.  Us  savourent  le  ; 
goûtent  la  fraîcheur,  ils  jouissent  de  cette  danse  et  de  < 
sique  dont  la  monotonie  ne  trouble  pas  leur  torpeur.  Le  lunièra 
filtre  dans  le  tableau  comme  tamisée  par  un  voile.  On  dlnit  «a 
diamant  reluisant  dans  l'ombre» 


IV 

Nous  venons  de  nommer  Decamps  :  c*est  bien  pn  de  drax 
esquisses,  Sffiil  et  la  Coravnne,  pour  représenter  uspeinliede 
cette  force  et  de  cet  éclat.  Le  Louvre  sera  forcé  plus  tânl  de  i^ 
cheter  à  haut  prix  quelques-uns  des  cliefs-d'œuvre  qu'il  a  taiaé% 
pendant  la  vie  du  peintre,  se  disperser  dans  les  cabinets  ds  tons 
les  amateurs  do  l'Europe.  Nous  avons  dit  en  quoi  Decamps 
semblait  inférieur  à  Eu<?èno  Delacroix.  Dans  cet  OiieaS  i 
dont  il  avait  fait  son  domaine,  je  le  mets  au-desaous  dehûp  ooi 
dans  Tordre  intellectuel,  je  mettrais  un  beau  Turc,  habillé  dTd 
splendides  et  reluisant  mx  soleil,  >u- i'  .^  u  \, 
l'Occident  aux  vêtements  ri^frUgés,  aux  Iitmi^  itiqyitïU  e*  \ 

La  pointure  d'Eugène  Deincroux  eiprime  des  Mi*:es  L*i  tint  |iéî 
elle  s'agite,  et  l'inspiration  la  mène.  Lidéalkti- 4^  suph  nuMk'Jo } 
cupe  l'artiste  bien  plus  que  sn  forme.  La  couieur  t§l  ami  atjlat  itJl 
en  tire  des  signiCrations  aiiï^s.i  expressives  que  celka  da  dawall 
plus  relevé.  La  peinture  de  Dccampi  produit  îles  effe^^dfs  «a- 
nations  ;  elle  excelle  à  représenter  Ica  acIiOBIs  mdiiérf:nt««  tt  Icft 
figures  sans  pensée.  Gœtb  r  ^^Atm  saifliBilSie,  in^^alatt  qu'il  dl 
*i  ^    !-«»♦  indifférent  de         '  ^     i  Jf^M^chqae  «^  d^ujie  eulMt^ 
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poCnies  épiques  ou  d'ornithologie,  de  siarbres  giecs  ou  d'ana- 
tomie  animale,  de  Tases  étrusques  ou  de  philosophie  transcen- 
dante. Dccamps  est,  en  art»  un  panthéiste  de  l'école  de  Gœthe. 
L'homme  et  le  mur  auquel  il  s'adosse,  l'enfant  et  la  tortue  avec 
laquelle  il  joue,  le  pacha  et  le  narguillé  qu'il  fume,  le  chameau  et 
son  chamelier  sont  égaux  devant  son  pinceau  :  il  les  peint  avec 
le  môme  luxe  et  le  même  détail.  Son  dessin  a  généralement  hor* 
reur  de  l'action;  il  se  complaît  dans  l'immobilité  des  physiono- 
mies et  des  poses.  Sa  couleur  a  l'éclat  de  la  mosaïque  ;  il  ne  joue 
pas  de  la  lumière  comme  d'un  accompagnement  idéal,  il  l'étalé 
avec  l'ostentation  d'un  prodigue,  ou  il  obtient,  en  l'opposant  aux 
ombres,  des  résultats  qu'on  dirait  empruntés  à  des  calculs  de  géo- 
métrie. Il  est  midi,  encore  midi,  et  toujours  midi  dans  son  œuvre. 
Mais,  dans  le  cadre  restreint  ou  il  le  renferme,  le  talent  de  De- 
camps  n'en  est  pas  moins  unique  et  spécial.  Ses  tableaux  ont  l'éclat 
de  pierres  précieuses  merveilleusement  ciselées,  et  ils  en  garde* 
ront  la  valeur* 


Ary  Scheffer  appartient  à  la  même  génération  que  Decamps  et 
que  Delacroix;  mais  il  n'est  ni  de  leur  ordre  ni  de  leur  fanùlle. 
Avant  d'être  un  artiste,  Ary  Scheffer  était  un  poète  et  un  mora- 
liste. L'irrésolution  qui  caractérise  son  talent,  cette  mobilité  in- 
quiète qui,  d'Eugène  Delacroix  à  Ingres,  et  de  Rembrandt  à  Over- 
hcck,  le  iit  passer  par  toutes  les  écoles,  proviennent  des  nobles 
doutes  qui  agitaient  sa  pensée.  Ce  n'était  pas  le  scepticisme  de 
l'imitation  mdécise,  c'était  l'inquiétude  d'un  grand  esprit  essayant 
tous  les  styles  pour  mieux  exprimer  l'idéal  nuageux  qu'il  portait 
en  lui.  Il  était  né  coloriste;  ses  premières  œuvres  l'attestent.  Elles 
témoignent  d'une  vivacité  de  ton,  d'une  liberté  de  touche  et  d'une 
entente  de  l'effet  que  peu  de  peintres  contemporains  ont  surpas- 
sées. Sa  manière,  sans  se  fixer  jamais  dans  une  originalité  bien 
tranchée,  séduisait  les  yeux  les  plus  délicats.  Des  réminiscences 
4»  l'école  anglaise  et  de  l'école  flamande,  il  s'était  fait  une  exécu- 
tioii  rtOHeillie,  mêlée,  mystérieuse,  que  la  persévérance  aurait 
préritéaL  L'infloence  de  M.  Ingres  le  détourna  de  sa  voie.  De 
niÂiitre  ^n*i\  éiml  li  ii«f  iDt  disctpLe;  il  se  voua  au  gris  pour  trou- 
ver la  ligne;  mais  k  bgn«  ret>clle  fléchit  et  s'appauvrit  sous  sa 
fÊMÎMt,  Son  dsiaiii  âéfwit  et  juste,  lorsqu'il  s'éludait  sous  l'enve- 
toffke  det  telitbes,  pÊx^  maigre  ^t  débile»  dès  qu'il  eut  dépouillé  i 
m  Toilc.  n  n'atteignit  jâiï^ais  b  maie  attitude,  la  savante  beauté 

[ioDi  la  gmoâ  a^lt*  La  conversion  d'Aiy  Scheffer  tourna  bientôt 
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à  Tascétisme.  Les  habitudes  toutes  littéraires  de  sa  pemée  le  dé* 
tournaient  du  monde  extérieur;  il  sacrifia  à  Vidée  les  richgwea  di 
la  palette  et  les  qualités  de  la  forme.  Sa  peinture  ae  Mmpliia 
jusqu'à  la  maigreur;  elle  se  réduisit  à  des  airs  de  tôte  d'une  hmM 
morale  plutét  que  plastique.  On  peut  dire  que,  ches  elle,  YÈmt 
finit  par  tuer  le  corps.  Ce  fut  une  belle  mort,  pleine  d'intnitîoai 
sublimes  et  d'aperçus  lumineux;  mais  la  vie,  en  peinture,  qa'ék 
s'exprime  par  la  vigueur  du  contour,  par  l'éclat  de  la  couleur  os 
par  l'énergie  du  mouvement,  vaut  mieux  que  la  plus  întellectuiDe 
agonie.  L'art  finit  où  la  philosophie  commence.  Où  l'é 
pourrait  prendre  sa  plume,  le  peintre  doit  laisser  tomber 
pinceau. 

Ary  SchefTer  est  représenté  au  Luxembourg  par  deux  ' 
de  sa  première  manière.  Les  Femmes  souliotes  soutiennent,  an 
trop  faiblir,  l'éclatant  voisinage  du  Massacre  de  Scio,  Ce  groope 
de  femmes  enlacées,  agenouillées,  affaissées,  dressées  sur  la  ] 
du  gouffre  dans  lequel  elles  se  précipitent  tour  à  tour,  ofte  i 
pathétique  faisceau  d'attitudes;  la  jeune  fille  blonde  renversée i 
les  genoux  de  sa  mère  est  une  merveille  de  couleur.  La  Hemne, 
vue  de  dos ,  qui  tourne  sa  face  contre  le  rocher,  palpite  de  fiène 
et  de  vie.  Le  luxe  des  costumes  rehausse  la  beauté  tragique  de  h 
scène.  On  dii-ait  un  groupe  de  victimes  magnifiquement  parte 
pour  le  sacrifice. 

Eberhard,  comte  de  Wirtemberg,  dit  le  Larmoyeur,  pltmnuU  «m 
fils  mort,  —  sujet  tiré  d'une  ballade  de  Schiller,  —  est  tisHé  dans  la 
manière  rembranesque  d'Ary  Scheffcr.  Il  recherchait  alors  le  frire 
heurté,  l'empâtement  brusque,  les  ombres  chauffées  su  bttmae;  et 
sa  peinture,  pour  avoir  du  corps,  n'avait  pas  moins  d'fime.  La  têts 
du  père,  empreinte  d'une  douleur  virile  et  reléguée  dans  uat 
ombre  ardente,  ci)ntraste  énergiquement  avec  la  figure  de  son  fib| 
suave  et  tendre  comme  celle  d'une  vierge  guerrière. 


VI 

Paul  Delaroche  n'a  au  Luxembourg  qu'un  tableau,  te 
d^ Edouard;  mais  cette  vignette  mélodramatique  résume  soi 
On  pourrait  définir  ainsi  la  carrière  de  Paul  Delaroche  :  il  part  éa 
l'Ambigu,  s'arrête  à  la  Porte  Saint-Martin,  longe  le  boulerard,  ti^ 
▼erse  la  rue  Richelieu,  entre  au  Théâtre-Français,  un  soir  oi  Fas 
joue  un  drame  de  Casimir  Delavigne,  y  loue  une  stalle  à  Tasàie, 
8*y  assoit  et  s'y  fixe.  Son  talent  est  essentiellemeat  tiiéitnl;! 
compose  et  il  peint  au  ]x>int  de  vue  de  la  rampe;  Jamaîa  il  aacHh 
^s^^  'm  sujet  dans  sa  forme  plastique,  comme  les  T 
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comme  les  coloristes,  dans  ses  rapports  avec  la  lumière.  L'intérêt 
est  sa  règle  unique,  non  cet  intérêt  idéal  qui  natt  de  la  profondeur 
du  sentiment  ou  de  la  finesse  de  Texpression,  mais  cet  intérêt  infé- 
rieur, presque  matériel,  qu*excite  une  scène  pathétique  ingénieu- 
sement combinée.  «  Voilà  mes  Antiques  !  »  disait  Rembrandt  en 
secouant  les  ferrailles  gothiques  et  les  haillons  orientaux  pendus 
aux  clous  de  son  atelier.  Les  Antiques  de  Paul  Delaroche  étaient 
des  haches,  des  torches,  des  cierges,  des  voiles  noirs,  des  trous- 
seau^ de  clefs,  tous  les  accessoires  de  la  prison  et  de  Téchafaud. 
Une  longue  marche  au  supplice  remplit  le  fond  de  son  œuvre. 
Jane  Grey,  Stra/ford,  la  Cenci,  les  Enfants  d'Edouard,  Marie- 
Antoinette  s*y  suivent  à  la  fiie.  Il  est  le  peintre  des  condamnés  à 
mort,  et  il  fait  leur  toilette,  non  avec  ]a  rudesse  du  bourreau,  mais 
avec  Tartifice  du  dramaturge  qui  costume  ses  victimes  en  vue  de 
la  rampe.  Les  Enfants  d* Edouard  semblent  posés  sur  le  bord  de 
leur  lit  par  un  régisseur.  La  couleur  du  tableau  est  de  ce  noir 
dUvoire,  sans  chaleur  et  sans  transparence,  dont  le  peintre  endui- 
sait, comme  d'une  teinte  de  deuil,  ses  sujets  lugubres. 


VII 


Ce  n*est  pas  au  Luxembourg  qu*il  faut  chercher  Horace  Vernet. 
Sa  Judith  et  son  Raphaël  au  Vatican  ne  donneraient  de  son  talent 
qu'une  injuste  idée.  Ces  deux  tableaux  datent  de  son  séjour  à 
Rome,  où  il  essaya  un  instant  de  s'élever  à  la  grande  peinture. 
Mais  Raphaël  et  Michel -Ange  ne  lui  inspirèrent  que  de  gigan- 
tesques vignettes.  Il  ne  tira  de  la  Bible  <pie  des  mascarades  orien- 
tales. La  beauté,  le  style,  l'idéal  devaient  rester  pour  lui  des  divi- 
nités à  jamais  voilées.  C'est  dans  les  batailles  seulement  qu'il  est 
peintre,  c'est  là  qu'il  se  montre  véritablement  inventeur. 

Le  petit  tableau  de  la  Barrière  de  Clichy,  que  le  Musée  possède, 
donne  la  note  vive  et  allègre,  spirituelle  et  juste,  de  sa  manière 
militaire.  C'est  comme  la  brillante  escarmouche  des  grandes 
batailles  qu'il  a  livrées  plus  tard,  et  qui  se  déroulent  dans  les  gale- 
ries du  Musée  de  Vei^sailles. 


VIII 


La  Mort  de  César  fut  le  début  de  M.  Court  Ce  début  i 
un  maître,  mais  il  n*eat  pas  de  lendemain.  lAj 
Tavénement.  Du  style  véhémeiit  et  '  ^ 
romain,  l'artiste  tombe  demi  une  i 
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xnalle^  qm  corrompit  son  talent.  Le  peintce  de  1b  lÊoH  dm  Obêr  et 
d*une  grande  Scène  du  dilvge  exécutée  à  la  même  Apoqui»,  deniC 
un  portraitiste  vulgaire  et  un  faiseur  de  ■  tâCei  iTripriiMioa  • 
Cette  décadence,  que  rien  n'arrêta,  iJGute  ua  triste  intérêt  à  rii^ 
pression  que  produit  la  Mort  de  César,  La  oonpositîoiL  « 
traie;  l'arrangement  cadencé  dea  groupes,  Ten^hase 
l'expression  déclamatoire  des  figures  donneet  sa  tsbleeu  Us  . 
d'une  tragédie  peinte.  Mais  l'ensemble  a  de  la  ibrce  et  de  la^^i» 
deur.  Les  types  de  la  sculpture  romaine  renveni  énexsiqpMmMl 
dans  quelques-uns  des  personnages  attroupés  antaur  du  GOips  êi 
César.  La  correction  vigoureuse  des  parties  nues  du  tablesa  lap» 
pelle  à  la  fois  l'antique  et  la  nature,  le  marbre  et  la  chair;  les  dis- 
peries  sont  ajustées  avec  science  et  largeur.  Le  maître  a'esl  éfî* 
demment  épuisé  dans  ce  mâle  eflbrt^  puisqu'il  n.*a  pu  le  i 
Mais  cette  œuvre  unique  transmettra  son  nom  qui, 
serait  déjà  oublié. 

Une  toile  qui  produit  encore^  Tefiet  d'un  Memflnto 
pelant  un  talent  éteint  dans  sa'fleur,  est  la  Naùsanem  dé  Jtari/f, 
de  M.  Eugène  Devcria,  aurore  d'un  coloriste  qui  ii*eut  poînl  ds 
jour.  Un  jeune  Véronèse  semblait  naître  aussi  à  la  Fkanoa  dm 
cette  peinture  harmonieuse  et  chaude,  élégante  et  vive,  où  VeÊptiX 
des  figures  rehausse  encore  la  pompe  de  la  mise  en  scène  et  la 
chatoiement  des  costumes.  Cette  flamme  da  oouienr  s'ftffjffsif 
presque  subitement;  ce  talent,  qui  débutait  par  un  coup  d'éclipsé 
perdit  dans  l'obscurité.  Il  n'en  reste  que  cette  grands  PV"»  P'^ 
face  sans  livre,  prélude  sans  conceil. 

Un  peintre  resté  toujours  fidèle  à  lui-même»  et  qui  ■si^Ao  dTan 
pas  ferme  dans  la  voie  étroite  et  sombre,  mais  sînguUèCMBSltplb- 
toresquc  qu'il  s'est  frayée  dans  l'histoire,  c'est  M.  RobcKtVlNiy, 
le  peintre  ordinaire  des  guerres  religieuses  et  da  rinqiiMition*  La 
Luxembourg  a  son  chef-d'œuvre  dans  le  Colloque  de  Pùii 
de  têtes  historiques  du  ton  le  plus  fin  et  du  dessin  le  i 
Ciiaque  visage  est  un  caractère,  tracé  d'un  pincaau  «piia  lii 
dant  et  l'exactitude  du  burin.  Le  petit  Charles  IK»  ûxant 
vert-pâle  sur  l'orateur  calviniste,  les  traits  tcnJus,  les  I 
r(5es,  est  effrayant  de  méchanceté  précoce  et  de  violence  ( 
Les  longues  et  pûlcs  figures  des  ministres  de  la  R'5ramia  i 
pas  moins  fortement  traitées.  Le  Colioguc  dt  Poissy  est  ttna  pi^ 
d'histoire  écrite  avec  concision  dans  un  petit  cadre* 

Le  Pillage  d'une  maUon  dt!  la  Giudetm  de  Vriiii«,  au  mn^vi;  i^ 
offrait  le  motif  d'une  magnifique  or^ie  de  couleitr,  M*  fliitef 
Fleury  l'a  rendue  au  point  de  vue  du  drame.  Ses  piLLm^  wm  fncftt 
à  l'assaut  de  la  maison  juive,  avec  la  ra^e  r*wiinj|||j^i^^ 
.]^j>*Ua  fille  qui  se  tord  les  bras  au  uuljcs*  i 
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resplendit  de  beauté  biblique.  On  dirait  une  vierge  d'Israël  assis- 
tant au  pillage  de  sa  maison  par  les  Philistins.  U  est  fâcheux 
quNine  couleur  rance  et  brûlée  défigure  cette  scène  dramatique. 
Je  cherche  en  vain  l'atmosphère  de  Venise  dans  la  brume  incen- 
diaire qui  remplit  la  toile.  Cest  un  métier  dangereux  que  celui 
d'historiographe  de  llnquisition.  L'écrivain  y  noircit  sa  plume,  le 
pointre  j  cuit  son  pinceau.  A  force  de  rôtir  les  hérétiques, 
M.  Robert  Fleury  calcine  parfois  sa  palette;  sa  peinture  sent  le 
roussi,  et  semble  grillée  aux  tisons  d'un  auto-da^é. 


IX 


Deux  tableaux  :  xme  Marine  normande  et  les  Filles  d'Eve,  ne 
représentent  qu'imparfaitement  Camille  Roqucplan,  ce  maître  fin 
et  lumineux,  qui  fut,  toutes  proportions  gardées,  le  Watteau  et  le 
Metzu  de  la  renaissance  romantique  de  1830,  Français  par  Tcsprit 
de  la  composition  et  par  la  grâce  du  détail,  Hollandais  par  l'ex- 
quise qualité  de  l'exécution.  Ce  fut  Camille  Roqucplan,  on  peut  le 
dire,  qui  restaura  la  peinture  de  genro.  Elle  redevint,  avec  lui,  ce 
qu'elle  fut  en  ses  meilleurs  temps,  le  poGme  de  l'intérieur,  l'inter- 
prétation légèrement  idéalisée  de  la  vie  intime,  un  art  de  luxe  et 
d  élégance  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  et  l'enjouement 
de  l'esprit  Entre  les  fêtes  galantes  du  dix-huitième  siècle  et  les 
scènes  domestiques  de  l'école  hollandaise,  il  s'était  créé  un  petit 
monde  romanesque,  orné  de  meubles  rares,  encombré  de  curio- 
sités exquises,  peuplé  de  riantes  et  coquettes  figures.  Les  cause- 
ries du  salon,  les  galanteries  du  boudoir,  les  promenades  amou- 
reuses le  long  des  charmilles,  les  veilles  de  l'antiquaire,  assis  au 
centre  de  son  pandémonium  de  merveilles  :  tous  ces  motifs,  tant 
do  fois  traités,  prirent  sous  son  pinceau  une  expression  neuve  et 
piquante.  Ses  femmes  sont  la  grâce  et  la  jeunesse  mêmes;  il  les 
babille  d'étofies  délicieuses,  il  se  joue  dans  les  mille  détails  de  leur 
coiffure  et  de  leur  toilette;  il  les  pose,  les  assoit,  les  penche,  les 
enlace  avec  une  souplesse  séduisante.  Ses  Filles  d*Ève,  mordant  à 
belles  dents  aux  fruits  de  l'arbre  défendu,  ne  dépareraient  pas  les 
Jardins  d'amour  de  Watteau.  Les  personnages  de  Camille  Roque- 
plan  sont  des  modéJes  d'éléstoM  et  de  distinction.  Il  connaît  inti- 

Iij'jui''iii  kl  Lu  Tirir  r'i:.nijnip,Tui'  de  lUUi  le»  paj'i*  ft  <L;  Ljhix  k' S  temps. 
La  ijuik  lumriun'  4a  Ciivitiim-,  ta  dlp^tfOlturQ  du  RaHiné,  les  vivei 
Utniéii»  du  [wtèt-ii»atT«,  ta  polîti^ffft^llcgm^tïfiiici  du  Mi^nnhiir 
néedandais  lui  mmi  éfûtmeni  HmïiÀàfm,  11  n  c^t  pas  une  d^  ses 
t<n<^  qui  n'tit  h  TôKintilance  #t  la  onctèro  dun  poiirait. 
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merveilleux.  Personne  ne  sait  mieux  que  lui,  excepté 
peut-ôtre,  bomber  une  armure,  tordre  les  pieds  en  spîisle  dra 
fauteuil  ou  d'une  table  antique,  piquer  les  grains  d'an  tqM  de 
Turquie,  incruster  de  lumière  les  recoins  sombres  des  Tieux  bi- 
huts,  ciseler  à  vives  arêtes  les  grands  vases  d*or  et  d'argent  Lb 
verres  de  Venise  qu'il  fait  effleurer  aux  lèvres  de  ses  buTewi  re- 
luisent de  clarté  limpide.  On  entend  vibter  les  violons  légen  d 
sonores  qu'il  pose  sous  les  doigts  de  ses  musiciens. 

L'exécution  vaut  l'arrangement  dans  ces  aimables  tableaux.  U 
peinture  de  Camille  Roqueplan  joint  la  finesse  à  la  fermeté.  EOe 
est  solide  dans  la  transparence;  son  pinceau,  précieux  sans  froi- 
deur, caresse  les  moindres  détails  en  restant  toiyours  décidé  et  art. 
U  a  l'esprit  de  la  touche  à  son  degré  le  plus  vif,  et  sa  coalear  ot 
de  cette  pâte  riche  et  claire  que  le  temps  enduit  du  plus  bd 
émail. 

Camille  Roqueplan  ne  s'était  jamais  exclusivement  renfemé 
dans  les  intérieurs.  Il  fut  un  des  premiers  à  découvrir  la  ntnre, 
si  longtemps  masquée  par  les  coulisses  et  les  fabriques  da  piy- 
sage  académique.  On  se  souvient  des  sites  flamanils,  dont  il  Ri- 
dait si  bien  les  ciels  gris  et  bas  pesant  sur  des  plaines  domiBta, 
au  fond  desquelles  un  moulin  étire  ses  ailes  paresseuses.  La  ma- 
rine, Vue  prise  sur  les  côtes  de  Normandie,  qui  est  au  Luxanboug, 
est  pleine  de  mouvement  et  de  bruit.  Mais  sa  grande  manière  de 
paysagiste  date  d'un  séjour  auxP>'i*énées  qu*il  fit  quelques  années 
avant  sa  moi*t.  La  nature  sévère  de  cette  France  demi-espignole, 
sa  race  énergique  et  sombre  renouvelèrent  son  taknL  U  trouva 
pour  rinterpréter  un  style  naïf  et  grave  à  l'unisson  deaafbioe.  Son 
dessin  s  accentua,  son  coloris  redoubla  de  solidité.  U  ne  joua  pas 
avec  cette  lumière  des  pays  chauds  qui  brûle  conune  le  feu,  il  ea 
rendit  simplement  la  mélancolie  éclatante.  Des  scènes  de  la  vie 
montagnarde  (lui  se  déroulaient  devant  lui,  il  composa  des  idyllei 
empreintes  d'une  ;;rûce  austère  et  d'une  rustique  dignité.  Ce  qne 
Léopold  Robert  avait  fait  pour  la  campagne  romaine,  îl  le  fit  pour 
les  Pyrénées,  avec  moins  de  mise  en  scène  et  plus  de  franchiae. 
Il  faut  rc-retter  que  le  Luxembourg  n'ait  pas  acquis  uns  dei 
fortes  œuvres  de  celte  maturité  de  l'artiste. 


Le  Soir,  de  M.  Glcyrc,  est  célèbre  comme  poésie  plia  qaa 
comme  iieinture.  Les  yeux  ne  gardent  qu'un  faible  soufsnir  èe  08 


tableau  vaguement  modelé,  mais  l'imagination  en  mtîfmt  le 
-D^nétmnt  comme  une   mélodie.   —   Un 
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créfHisciiley  sur  une  rive  déserte.  Devant  lui,  emportée  par  le 
fleuTe  rapide,  passe  une  barque  pleine  de  jeunes  hommes  et  de 
femmes  eoorôniiées  de  fleurs.  Ce  sont  les  amis  et  les  maîtresses 
de  sa  Tingtième  année;  équipage  d'illusions,  de  rêves  et  d'amours 
que  le  courant  emporte  dans  la  nuit  et  dans  le  passé.  L'homme 
leur  tend  ta  bras  du  rivage  ;  il  supplie  le  flot  qui  passe,  le  vent 
qui  sooiBe,  la  nuit  qui  tombe...  Vains  regrets,  prières  inutiles!  La 
barque  file  et  disparaît,  les  formes  gracieuses  de  ses  passagers 
s'évanouissent,  il  ne  reste  de  l'apparition  que  des  ombres  qui 
flottent  et  se  perdent  dans  le  sillage  replié. 


XI 

Deux  générations  de  peintres  figurent  dans  ce  musée  des  con- 
temporains. La  mort  a  frappé  dans  les  deux  phalanges.  Hier,  elle 
enlevait  Ingres  octogénaire  ;  il  y  a  dix  ans,  elle  renversait,  au  seuil 
de  sa  carrière,  un  de  ses  plus  brillants  élèves,  Théodore  Chaœé- 
riau.  L'écde  française  perdit  en  ce  jeune  homme  une  grande  es- 
pérance. Théodore  Chassériau  avait  été  élevé  à  l'école  dlngres 
dans  le  culte  de  Phidias  et  de  Raphaël.  On  ne  renie  jamais  ces 
dieux-là  lorsqu'on  les  a  une  fois  adorés.  Le  peintre  qui  s'est 
formé  sur  les  principes  de  l'art  antique  en  gardera  toujours  dans 
son  talent  les  lignes  essentielles.  Théodore  Chassériau  resta  grec 
Jusque  dans  TAfrique,  où  l'entraîna  son  goût  pour  les  races  bar- 
bares. Il  y  contempla  les  spectacles  de  la  vie  nomade;  il  s'y 
éprit  des  armes,  des  chevaux,  des  scènes  violentes  et  contem- 
platives du  monde  oriental.  Mais  il  sut  toujours  élever  au  style 
les  types  exotiques  et  mettre  de  la  beauté  dans  l'étrangeté.  Aux 
femmes  des  harems  il  donnait  la  noblesse  des  viciées  du  gyné- 
cée; au  burnous  de  l'Arabe  il  imprimait  des  plis  d'une  beauté 
divine.  Vous  auriez  dit  un  jeune  Athénien  naturalisé  Persan,  re- 
vêtu de  la  robe  traînante  des  satrapes,  mais  conservant  au  milieu 
d'une  cour  barbare  Tatticisme  et  l'accent  natal. 

Le  Luxembourg  a  son  meilleur  tableau,  le  Tepidarium,  une  des 
plus  belles  toiles  qu'ait  inspirées  le  ressouvenir  de  la  vie  antique. 
Au  centre  d  une  salle  spacieuse  et  profonde,  dont  des  Hercules 
de  bronze  supportent  le  plafond  voûté,  une  femme  demi-nue  étend 
ses  bras  énervés  par  le  bain,  avec  la  mollesse  du  réveil.  Auprès 
d'elle,  une  jeune  lille  blonde,  assise  sur  un  escabeau,  tourne  sa 
tête  vers  la  baifoieuse  triomphante.  Derrière  ce  groupe,  s'étendent 
deux  files  de  ligures  rangées  autour  d'un  brasier;  mélange  char- 
mant et  superbe  de  femmes  de  toute  race  et  de  tout  climat.  Une 
Grecque,  les  jambes  croisées  sous  sa  draperie,  appuie  sur  son 
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poing  fermé  sa  tête  Tuneste,  aux  yeux  noies.  YooB  dîiicB 
mène  sortant  du  bain  de  sang  des  dénoûnoats  ItttgîqiMsf  tt 
méditant  de  nouveaux  carnages.  Une  ratre»  pha  «OMbri.  et  ftai 
morne  encore,  se  sèche  en  tTançaatles  maàam  aax  flamoMidi 
brasier.  Le  reflet  ardent  lèche  son  torse  et  le  oolore  des  teôftesdi 
Fairain.  Son  visage  semble  engourdi  par  im  lève  obacur;  fl  «h 
prime  une  satiété  mystérieuse.  Ainsi  doit  ré¥er  Piwerpîiie,  ssriv 
sur  son  trône  d'ébcne,  devant  la  fournaise  des  enfers.  A  eMé 
d*une  patricienne  romaine,  assise  dans  une  attitude  iiH|iAiiiieM. 
ime  fille  de  TOricnt  entortille  ses  bras  au  dossier  de  reatndeaMC 
la  souplesse  d'un  scipent  qui  se  déroule  au  soleil.  Rien  de  fk» 
sérieux  que  cette  scène  en  apparence  familière.  KUe  respire  k 
sombre  volupté  des  Thermes  qu'a  chantés  Pétrone  et  que  Tuifsil 
a  flétris.  Vous  devinez  que  ces  jeunes  femmes  cuvent  dans  l'aps- 
thie  du  bain  les  ivi*esses  de  l'orgie  romaine.  Tous 
les  mystères  de  Caprée  sous  le  masque  impassible  de 
visages...  L'adultère  repose  endormi  entre  a 
les  secrets  de  Locuste  contractent  ce  front  replié,  ce  i 
ordonne  au  gladiateur  de  mourir,  ces  mains  eflÛee  enftMHBléi 
longues  épingles  d*or  dans  la  gorge  de  Tesdsive  BudedBaiteeetH^ 
dive...  Écoutez  i  au  fond  de  la  salle,  on  homme  lite,  les  qOÊÊm 
veines  ouvertes,  dans  la  cuve  sanglante  de  Sénèqns...  Aasri  ém 
pensées  viriles  se  dégagent  de  cette  scène  laacive;  FartMe  fi 
marquée  au  cachet  sévère  de  l'histoire.  On  songe  à  Is  MÊam  de 
Tacite  devant  le  Tepidarium  de  Chassériau. 


XII 

Léon  Benouville,  au  Liixembourg,  est  encore  un ^ 

parmi  les  vivants.  Ce  fut  une  perte  très-regrettable  q«e  celle  dsci 
jeune  artiste  dont  le  talent  délicat  commençait  à  ee  tHtiisr.  Li 
succès  venait  à  lui  ;  il  plaisait  aux  connaisseois  per  eee  rwA 
de  style,  à  la  foule  imr  une  peinture  sobre  et  clairs,  qtf 
facilement  aux  yeux.  Pcut^tre  allaitil  se  placer  «k  wt 
rangs  de  la  jeune  école.  «  Hélas  1  a  dit  un  sage,  loraqa'ott  etiwvé 
ce  qu'on  cherchait,  on  n'a  pas  le  temps  de  le  Ara  *■  krt 
mourir.  » 

Le  musée  a,  de  Benouville,  le  tableau  qui  osmnnDçn  ne  idpih* 
tion  ;  la  dlorl  de  saint  François  d'Àssiiê.  CToit  cae  ooMnoiMHI 
gr8\'e  et  douce,  d'un  ascétisme  attendri.  Lo  Saint  timniilisir 
une  civière,  eu  pleine  campagne,  et  cntouié  do  soi  mninee.  Uni 
la  ville  d'Assise,  dont  les  mui-s  lointains  décrivent  î 
fond  dg  la  plaine.  U  mélancolie  du  doîtie  légne  < 
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gris&tre  et  tondu,  à  peine  animé  par  quelques  ondulations  de 
terrain.  Le  groupe  monastique  qui  s'y  détecbe  semble  aussi  na- 
turel à  sa  solitude  qu'un  bouquet  de  pafanieis  à  la  nature  du  dé- 
sert. Les  gestes  calmes  des  Frères,  leurs  profils  penchés,  leurs 
lentes  attitudes  décrites  par  le  pli  droit  des  iroai  bruns  s'acoor- 
dent  avec  les  lignes  de  ce  tranquille  borijon. 


XIII 

M.  Couture,  qtd  n'expose  plus  depuis  si  longtemps,  et  qui 
semble  avoir  pris  décidément  sa  retraite,  sera  du  moins  représenté 
«u  Louvre  par  son  tableau  cafràtal.  VOrgie  remaine  fut  un  des 
plus  éclatants  débuts  dont  on  ait  mémoire.  Elle  promettait  un  co* 
loriste  fouguejix  et  fécond,  magnifique  et  libre,  ayant  le  génie  du 
décor  et  de  la  machine,  doué  du  tempérament  de  ces  grands  Vé- 
nitiens du  dJx-sepii^ne  siècle  dont  la  brosse  courrait  des  nrars  et 
revotait  des  palus.  Et  pourtant  le  peintre  s'est  arrêté  là,  comme 
si  cette  grande  page  a^t  épuisé  sa  force.  Pour  n'avoir  pas  en 
de  suite,  VOrgiê  romaine  n'en  reste  pas  moins  un  de  ces  ta* 
bleaux  qui  consacrent  la  renommée  d'un  artiste,  et  lui  Meurent 
dans  l'avenir  une  place  importante  parmi  les  maîtres  de  son 
époque. 

C'est  la  décadence  de  l'empire  romain,  figurée  par  une  grande 
orgie,  que  M.  Couture  a  représentée  dans  cette  vaste  toile.  Un 
grand  lit  de  repos  drapé  d'étoffes  précieuses,  et  encombré  de  con- 
vives, se  dresse  dans  une  salle  soutenue  par  trois  rangées  de  co- 
lonnes. Le  ciel  blanchi  par  les  premières  teintes  du  matin,  pla- 
fonne à  travers  les  interstices  de  l'arckitecture.  La  statue  de 
Germanicus  domine  le  fond  du  banquet;  d'autres  statues  de  tri» 
buns,  d'orateurs  et  de  philosophes  se  dressent  ironiquement  entre 
les  intervalles  de  la  colonnade.  L'orgie  tiré  à  sa  fin  ;  elle  baille  et 
défaille.  Chaque  convive  a  sa  coupe  et  sa  courtisane  ;  depuis  ce 
vieillard  sur  les  épaules  duquel  le  peintre  a  planté  la  tête  ignoble 
de  Vitellius,  jusqu'au  jeune  homme,  ivre  de  désir  plutôt  que  de 
vin,  qui  attire  vers  lui  une  belle  fille  blonde,  mollement  résis- 
tante. Les  uns  hitt^it  vaillamment  contre  la  débaudie,  les  autres 
chancellent  sous  ses  étreintes  énervantes.  Un  des  buveurs  a 
roulé  pesamm^it  sous  la  table  avec  son  amphore.  Un  adoles- 
cent, couronné  de  lierre  et  ceint  d'une  peau  de  tigre,  comme 
Bacchus,  porte  un  toast  au  dieu  dont  il  a  pris  le  costume.  Le  plus 
ivre  a  grimpé  sur  un  |Miestal  et  tend,  avec  une  ironie  sacrilège, 
sa  coupe  pleine  de  vin  aux  lèvres  sévères  d'une  statue  de  Brutus. 
Deux  esclaves  emportent  hon  de  la  salle,  par  ses  pieds  et  ses  braïF 
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pendants,  un  des  vaincus  du  champ  de  bataille  de  Forgie.  Adosiés 
à  un  angle  du  portique,  deux  hommes  à  tournure  austère,  dont 
Tun  peut-être  est  Juvénal,  protestent  par  leurs  visages  indignés 
contre  cette  agonie  obscène  de  Témpire. 

Le  sens  liistorique  et  allégorique  du  si^et  ressort  énergiqne- 
ment  de  cette  diversité  d'épisodes.  L'artiste  a  donné  à  son  tabkn 
] 'ardeur  sérieuse  et  sombre  qui  caractérisa  les  Yices  de  Rome  es* 
pirante.  Cette  Rome  perdue  se  personnifie  dans  la  femme  qui  sil- 
lonne au  centre  du  tlialamus,  accoudée  sur  le  genou  d'un  convîn 
et  revêtue  d'une  draperie  biunche  h  plis  ondoyants.  L^affaissemest 
de  son  attitude,  la  fixité  de  ses  grands  yeux  noirs,  le  morne  dégoât 
de  ses  lèvres,  la  langueur  de  son  bras  flottant,  tout  trahit  en  eUe 
l'immense  ennui  de  la  satiété.  On  croit  voir  la  Vénus  paieiuie. 
soûle  des  joies  de  son  règne  impur,  et  s'apprétant  à  mourir 
au  matin  de  sa  dernière  nuit. 

L'exécution  est  d  une  rare  souplesse  et  d*un  feu  que  le  tenqis 
n*a  pas  refroidi.  A  défaut  du  style  soutenu,  de  la  correction  rigou- 
reuse, elle  a  la  flamme  et  la  verve.  Toute  la  toile  est  baignée  dune 
atmosi)hère  grise^  à  la  Véronèse,  qui  la  remplit  d*air  et  d'eqnce. 
C'est  un  de  ces  tableaux  dans  lesquels  on  entre  du  premier  regarl 
Des  morceaux  de  peinture  d'un  puissant  relief,  d'une  touche  me 
et  sûre,  rompent  par  endroits  ce  gris  argenté  et  ravivent  son  har- 
monie claire.  Toutes  distances  gardées,  on  peut  dire  que  Vvcûlc 
française  moderne  a  dans  Y  Orgie  romaine  ses  Noces  deCoMi, 


XIV 

Passons,  sans  nous  arrêter,  devant  V Appel  des  demièns  vidimn 
de  la  Tctnur,  de  M.  Muller,  tragédie  écrite  en  style  de  ruelle, 
scène  de  supplice  coloriée  comme  une  vignette  d*éventail.  Duif 
la  toildle  des  c  uiidainnés,  M.  Muller  n'a  vu  qu'une  ezhibttioD  de 
parures  vi  de  fulbulas.  Lu  guillotine  paraît,  diins  sa  toile  pom- 
ponnée, comme  une  psvcbé  de  boudoir.  Ce  tableau  de  modes  est 
aujourd'hui  démodé  :  le  temps  la  fané  comme  un  vieux pailel. 

I\].  Lehni.'inn  a  mieux  fait  (]ue  sa  Désolation  des  Océanides^  an  pied 
du  roc  où  est  enchaîné  Pronx'thée.  Cette  traduction  coqîoette  df 
la  ])lus  colossale  tragédie  d' Eschyle  est  un  contre-sens  pitto- 
rcsfiue.  Les  petites  figures  des  Océanides  posent  en  figurantes  de 
tableaux  vivants.  Le  grandiose  dramatique  et  mythologique  du 
suji^t  n'est  pus  mrme  entrevu  dans  cette  composition  manîêrée. 
dont  le  sujet  dépassait  le  tah'ut  du  peintre.  Pour  s'attaquer  à  Pro- 
m<''tlu*e,  il  faut  avoir  la  grille  du  vautour. 

La  Ghrification  de  saint  Louis  ^  de  M.  Cabanel,  groupe  autour  du 
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pieux  roi  les  plus  illustres  contemporains  de  son  règne  :  le  sire 
de  Join ville  et  saint  Thomas  d'Aquin,  Philippe  de  Beaumanoir  et 
Guillaume  d'Auvergne.  Deux  figures  allégoriques,  debout  aux  côtés 
du  saint,  portent  au-dessus  de  sa  tête  la  couronne  d'épines.  Com- 
position correcte  et  sévère,  d'un  dessin  ferme  et  d'une  ordonnance 
harmonieuse,  mais  qui  sent  plutôt  la  commande  que  l'inspiration 
libre  et  originale  de  l'artiste.  C'est  le  type  exemplaire  d'un  bon 
tableau  officiel. 


XV 


On  revoit  au  Luxembourg,  avec  une  sympathie  mêlée  de  regret, 
la  MaVAria  de  M.  Hébert.  L'artiste  ne  comptait  sans  doute  que 
visiter  ce  pays  malsain,  et  il  s'y  est  établi.  Il  a  brûlé  le  vaisseau 
qui  Ty  a  condui'  cette  barque  chargée  d'ombres  maladives,  qui 
glisse  mélanco.  ^dément,  parmi  les  nénuphars,  sur  des  eaux  pu- 
trides. La  Maremme  lui  a  inoculé  sa  langueur;  elle  l'a  fasciné  par 
la  faccia  smorta  et  les  yeux  fixes  de  ses  femmes.  Depuis,  son 
pinceau  a  toujours  tremblé  la  fièvre  ;  il  n'a  pu  se  reprendre  aux 
formes  solides  et  aiix  couleurs  saines  de  la  vie.  —  Les  Cervarolles 
répètent,  avec  une  nuance  de  parti  pris  et  de  convention,  les  types 
exténués  de  la  MaVAria,  Elles  montent  et  redescendent  l'escalier 
taillé  dans  le  roc,  qui  conduit  au  puits  de  la  ville.  Une  jeune  fille 
vient  en  avant,  la  main  sur  la  hanche,  l'autre  soutenant  sur  sa 
tète  un  vase  de  cuivre  renversé.  Sa  lourde  chemise,  grossièrement 
gaufrée,  flotte  à  plis  de  linceul  sur  son  corps  morbide.  Ses  yeux 
somnolents,  ses  lèvres  épaisses  lui  font  une  tôte  de  sphinx  rêvant 
au  soleil.  Elle  est  belle,  mais  non  plus  naïve,  comme  les  premières 
jeunes  malades  de  M.  Hébert.  Sa  démarche  est  composée,  son 
geste  affecté  ;  elle  pose  évidemment  en  Nausicaa,  pour  le  peintre 
qui  la  dessine.  A  côté,  descend  une  petite  fille  aux  larges  pru- 
nelles, à  la  bouche  ouverte,  qui  serre  dans  sa  main  une  pomme 
crue  et  verte  comme  elle.  L'air  sauvage  de  cette  fillette  est-il  bien 
naïf!  La  Maremme,  explorée  par  les  peintres,  n'a-t-elle  pas  ses 
enfants  prodiges!  On  en  doute,  et  c'est  déjà  trop.  Derrière,  re- 
monte, d'un  pas  de  canéphore,  une  femme  portant  un  vase  sur  son 
front.  Les  détails  délicats  et  fins  abondent  dans  ce  tableau,  mais 
l'ensemble  manque  de  franchise.  Les  rochers  trop  terminés  écra- 
sent les  figures  :  si  les  degrés  de  l'escalier  ne  marquaient  pas  les 
plans  de  la  scène,  les  trois  femmes  marcheraient  de  front. 

Dans  le  Baiser  de  Judas,  il  faut  signaler  l'effort  méritoire  tenté 
par  M.  Hébert  pour  élever  et  fortifier  son  talent.  Ce  n'est  pas  qu'un 
grand  souffle  religieux  anime  cette  peinture.  Elle  est  conçue  à  la 
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manière  de  Ghenrdo  c  Délie  Notti  »,  ce  porte-fltmbMii  te  tsutes 
les  nuits  de  la  Bible  et  de  rÊTangîle;  c'est^dira  aoua  le  vapport 
physique  d'un  coup  de  lumière  frappant  les  ténèbrea.  La  GMaft 
accolé  par  le  traître,  dont  le  masque  grimaçant  effleure  aon  iriaag», 
le  regarde  sans  retourner  la  tète,  d'un  air  de  compaaaion  mépri- 
santé.  Un  satellite,  ébauché  en  fuitôme  par  l'obaeurîté,  projatta 
une  lanterne  sourde  à  la  hauteur  de  aa  poitrine.  Le  rajon  dépoaa 
sur  le  front  du  Sauveur  une  calme  auréole,  rerét  de  lumièra  aa 
robe  de  lin  blanc,  et  rejaillit  en  reflets  rougeâtres  sur  le  profil  de 
Judas  et  les  figures  des  soldata  attroupés  derrière.  Le  groupe 
compacte  remplit  toute  la  toile,  il  s'y  entasse  comme  dana  un  re- 
coin. La  magie  de  l'effet  y  gagne,  mais  la  dignité  de  la  acène  y 
perd.  Ainsi  isolé  de  ses  apôtres,  du  del,  du  jardin,  àaa  arbres 
qu'il  vient  d'arroser  de  sa  sueur  de  sang,  placé  en  fibca  da 
cette  lampe  qui  accapare  l'attention,  le  Christ  a'iamoîndrit  al  aa 
subordonne.  L'œil  voit  en  lui  le  réflecteur  d'u*'  "Cet  de  lunièia, 
plutôt  qu'im  Dieu  trahi,  livré  à  ses  bourreaux.  Le  Weil  da joatioa 
et  de  vérité  »  pfilit  devant  une  lanterne.  On  pourrait  objecter  Bwi 
brandt  et  ses  scènes  évangéliques  presque  toujours  éclairées  à  la 
lueur  des  flambeaux.  Mais  le  Christ  de  Rembrandt,  par  la  nature 
de  sa  conception,  est,  en  quelque  sorte,  un  Chiisl  da  nuit,  ftn- 
tastique  comme  un  spectre,  mystérieux  comme  un  magicien.  Cast 
le  Christ  défiguré  du  Talmud  et  des  légendes  populaires  :  le  clsir- 
obscur  est  Télcment  de  ses  apparitions  et  de  aea  miradea.  Celui 
de  M.  Hébert,  au  contraire,  a  les  traits  d'un  philosophe  grec  égaré 
sous  les  oliviers  de  la  Judée.  Une  sérénité  rationaliatc  illumine 
son  front;  Tironie  platonicienne  so  joue  sur  sea  lévrea.  D  n'est  pas 
jusqu'à  sa  tunique  bluncLe,  aux  plis  droits  et  marmoréens,  qui  ne 
rappel lo  i'élogantc  draperie  des  sages  du  Portique.  Rien  de  moins 
chn'ticn  que  cette  tête  de  Christ  :  la  laideur  dialxdique  du  traître 
qui  l'accoste  fait  plus  nettement  encore  ressortir  son  type  apo> 
rr\phc.  On  dirait  Apollonius  de  Thyancs  arrêté  par  les  licteurs  de 
Doiiiiti<  n.  De  cet  amntiramc  de  philosophie  et  d'évanpile.  da  tia* 
dit  ion  chrétienne  et  d'intcr])rétation  littéraire,  de  fantasmagorie 
et  d'enjr)hvement,  résulte  une  imiiression  équivoque.  Un  povtc 
verrait,  dans  la  fiirurc  qui  éclaire  le  Christ,  l'image  de  hi  philoso- 
phie chei chant  un  homme  dans  le  Fils  de  Dieu,  à  la  clarté  du  libre 
examen.  Nous  n'y  vrwons  que  l'erreur  d'un  peintre  qui  a'esi 
préoccupi'  (le  jeter  une  )»elle  flamme  sur  une  belle  figure,  plut«>t 
que  de  tiaduire  simplement  et  religieusement  l'Ëvangila.  Cea 
rt'servoB  faites,  il  faut  louer  l'élégance  de  l'exécution,  la  jusCasse 
exiifessive  des  physionomies,  l'emploi  brillant  et  mesuré  de  hi  lu- 
mière ;  toutes  les  qualités  du  talent  timide  et  du  tempérament 
indécis. 
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la  Fmrtmm  êi  U  iêum  §nfmd^  inspiré  d'un  cM^'oNnrM  do 
Titi«n,  oAe  on  chanmiit  spécimeii  du  talent  de  M.  Baudbry.  Ln 
Fortime,  aitiae  aa  bord  du  puits,  sur  son  mintesu  d'éorhrte,  n|H 
pella  VAmmÊT  $acré  du  grand  maître.  Seulement,  on  dirait  qoa 
l'artiste,  ébloui  par  la  déesse  vénitienne,  n*a  osé  peindre  que  mm 
ombre  lumineuse,  encore,  tracée  sur  les  eaux.  Ce  n'est  ptts  la 
seule  réminiscenoe  de  son  œuvre.  L'aimable  divinité  lourît  à 
rétourdi  qu*^le  réveille  avec  les  lèvres  malicieuses  des  fisnsMS 
du  Vinci  :  elle  en  a  le  nés  mince  et  noble,  les  fossettes  iraniquea 
et  les  yeuK  bcillanls  de  bonté  moqueuse.  Sa  drsperie'  est  pliieia 
dans  le  goût  de  Piris  Bordone;  l'enfant,  dont  elle  presse  la  Jeœ 
d'un  doigt  csiesnnt,  lui  Cût  un  joli  rire  corrégien,  et  prend,  pour 
mieux  hii  plaire,  la  pose  cambrée  et  volante  de  TAnMMir  de  la 
GaUUée.  Qoeiqiie  compliquée  qu'elle  soit,  eette  mosaiqiie  de  pas» 
ticbes  est  si  fondue  et  si  fine,  qoe  l'osil  s'y  trompe  et  s'y  laisee 
tromper.  Le  modelé  est  un  peu  mince  :  ces  cbarmantes  figures 
n'ont  que  répiderme.  M.  Baudry,  qui  aime  les  Vénitiens,  dmtsp- 
prendre  d'eux  à  rester  solide  dans  la  transparence»  et  à  lûre  du 
relief  avec  la  lumiëreL 


XVII 

Les  Funérailles  de  smnU  Cécile  dans  les  Catacombes^  etrrcjéeM  de 
récole  de  Rome  par  M.  Bouguereau,  attirèrent  sur  lui  l'attentkm. 
Cest  un  bon  tableau,  sagement  peint,  noblement  composé,  plein 
do  savoir  et  d'étude.  Le  corps  de  la  sainte  musicienne,  que  portent 
trois  chrétiens,  entre  par  une  voûte  basse  dans  la  chapelle  sooter* 
raine.  En  Éace,  le  pape  Urbain,  entouré  de  diacres  et  d'acolytes,  et 
appuyé  sur  son  bâton  pastoral,  étend  la  main  pour  bénir  celle  qui 
arrive  au  nom  du  Seigneur.  La  Sainte  dort  gracieusement  sur  son 
lit  funèbre;  sa  tète,  à  demi  tranchée,  se  penche  sur  son  épaule 
avec  la  langueur  d'un  lis  abattu.  Un  vague  sourire  entr'ouvre,  sans 
la  déformer,  sa  bouche  incolore.  Elle  rappelle  cette  divine  tête  de 
morte  qoe  Pétrarque  a,  pour  ainsi  dire,  moulée  dans  ces  ven  ' 

Patlida  no,  ma  ptu  du  nevt  hiamca^ 
CJtt  mnia  rnUo,  in  un  bel  colU  fioehi  : 
Pana  poêar  corne  pertona  têantm, 
Morte  pana  btOa  mH  m»  M  aim. 
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manière  de  Ghenurdo  c  Délie  Notti  »»  ce  _ 
les  nuits  de  la  Bible  et  de  TÊTangile;  c'MtpMâra  i 
physique  d'un  coup  de  lumière  frappant  le 
accolé  par  le  traître,  dont  le  masque  ( 
le  regarde  sans  retourner  la  tète,  d'un  air  de  < 
santé.  Un  satellite,  ébauché  en  fuitAïae  par  l'a 
une  lanterne  sourde  à  la  hauteur  de  sa  poitrÎM.  Le  rayon  dépai 
sur  le  front  du  Sauveur  une  calme  auréole,  revêt  àm  Imnièna 
robe  de  lin  blanc,  et  rejaillit  en  reflets  rouge&tres  sur  le  prafl  di 
Judas  et  les  figures  des  soldata  attroupa  derrière.  Le  gras^ 
compacte  remplit  toute  la  toile,  il  s'y  entasse  comme;  dena  imie- 
coin.  La  magie  de  Teffet  y  gagne,  mais  la  dignité  de  la  acéw  y 
perd.  Ainsi  isolé  de  ses  apôtres,  du  del,  da  jardin,  dae  arftm 
qu'il  vient  d'arroser  de  sa  sueur  de  sang,  placé  en  feca  di 
cette  lampe  qui  accapare  Tattention,  le  Gbrist  i 
subordonne.  L'œil  voit  en  lui  le  réflecteur  ^nr  "^ffét  de  1 
plutôt  qu'un  Dieu  trahi,  livré  à  ses  bourreaux.  Le  M^ell  i 
et  de  vérité  »  pfilit  devant  une  lanterne.  On  pourrait  dlivfeetcr  lanr 
brandt  et  ses  scènes  évangéliques  presque  toiture  ftrlilrisi  àk 
lueur  des  flambeaux.  Mais  le  Christ  de  Rembrandt»  par  leaiÉHt 
de  sa  conception,  est,  en  quelque  sorte,  un  Cbrist  4e  nnil,  f»* 
tastique  comme  un  spectre,  mystérieux  comme  un  meflâif  Cerit 
le  Christ  défiguré  du  Talmud  et  des  légendes  pofmlairae  :  Je  cWr- 
obscur  est  l'élément  de  ses  apparitions  et  de  eea  mnedaa  CUai 
de  M.  Hébert,  au  contraire,  a  les  traits  d'un  phlhtBopIwiier  %aftf 
sous  les  oliviers  de  la  Judée.  Une  sérénité 
son  front;  l'ironie  platonicienne  se  joue  sur  see  lèmek  B  i 
jusqu'à  sa  tunique  blancbc,  aux  plia  droita  et  marmarfai,  ^ 
rappelle  rélégante  draperie  des  sages  du  Portique.  Bien  4ii 
chrétien  que  cette  tête  de  Christ  :  la  laideur  diabaligne  èa  i 
qui  l'accoste  fait  plus  nettement  encore  ressortir  wom  type  i^ 
cr}-phe.  On  dirait  Apollonius  de  Tbyanea  anNtté  par  lea  Kcfteerséi 
Domitien.  De  cet  amalgame  de  philosophie  et  d'éw^llep  de  ft»- 
dition  chrétienne  et  d'interprétation  littéraire,  de 
et  d'enjolivement,  résulte  une  impression  éqvîroqan.  Un  ] 
verrait,  dans  la  figure  qui  éclaire  le  Christ,  l'image  de  I 
phic  cherchant  un  homme  dans  le  Fils  de  Dieu,  à  la  dnitédelibit 
examen.  Nous  n'y  voyons  que  l'erreur  d'un  peintre  fid  sTait 
préoccupé  de  jeter  une  belle  flamme  sur  une  Mie  ignre»  fhM 
que  de  tiaduire  simplement  et  religieui ornent  ffriMifiie  Cm 
rcser\'cs  faites,  il  faut  louer  l'élégance  de  l'exécution,  le  jeiiffM 
expressive  des  physionomies,  l'emploi  brillant  et  neeoié  de  la  lu- 
mière; toutes  les  qualités  du  talent  timide  et  dat 
indécia. 
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XVI 

Lœ  Fmrimm  «I  U  Jêunê  §nflmi,  inspiré  d'un  cfaef-d'oNnrM  do 
Titi«n,  oAe  un  channtBt  spédmen  du  talent  de  M.  Btadbry.  Ln 
Fortime,  aitite  aa  bord  du  puits,  sur  son  manteau  d'écarlate,  mp* 
pelle  rAmmtr  sacré  du  grand  maître.  Seulement,  on  dirait  qm 
l'artiste,  ébkmi  par  la  déesse  vénitienne,  n'a  osé  peindre  que  sott 
ombre  lumineuse,  encore,  tracée  sur  les  eaux.  Ce  n'est  ptts  la 
seule  réminiscence  de  son  œuvre.  L'aimable  divinité  sourit  à 
rétourdi  qu'elle  réveille  avec  les  lèvres  malicieuses  des  fisnsMS 
du  Vinci  :  elle  en  a  le  nés  mince  et  noble,  les  fossettes  ironiqmes 
et  les  yeoK  brUlants  de  bonté  moqueuse.  Sa  drsperie-  est  pliinia 
dans  le  goût  de  Fins  Bordone;  Tenfant,  dont  elle  presse  la  Jeoe 
d'un  doigt  caressant,  lui  Cût  un  joli  rire  corrégien,  et  prend,  pour 
mieux  hii  plaire,  la  pose  cambrée  et  volante  de  rAnsovr  de  la 
GaUUée.  Qoeique  compliquée  qu'elle  soit,  eette  mosaiqiis  de  p«» 
ticbes  est  si  fimdue  et  si  fine,  qœ  l'osil  s'y  trompe  et  s'y  laissa 
tromper.  Le  modelé  est  un  peu  mince  :  ces  cbarmantes  figures 
n'ont  que  l'épîderme.  M.  Baudry,  qui  aime  les  Vénitiens,  doitsp- 
preudre  d'eux  à  rester  solide  dans  la  transparence»  et  à  lûre  dtt 
relief  avec  la  lumiëreL 


XVII 

Les  Funérailles  de  sainte  Géeile  dans  les  Catacombes^  envoyées  ds 
IMcolc  de  Rome  par  M.  Bouguereau,  attirèrent  sur  lui  l'attentkm. 
Cest  un  bon  tableau,  sagement  peint,  noblement  composé,  plein 
de  savoir  et  d'étude.  Le  corps  de  la  sainte  musicienne,  que  portent 
trois  chrétiens,  entre  par  une  voûte  basse  dans  la  chapelle  sooter* 
raine.  En  £ace,  le  pape  Urbain,  entouré  de  diacres  et  d'acolytes,  et 
appuyé  sur  son  bâton  pastoral,  étend  la  main  pour  bénir  celle  qui 
arrive  au  nom  du  Seigneur.  La  Sainte  dort  gracieusement  sur  son 
lit  funèbre  ;  sa  tête,  à  demi  tranchée,  se  penche  sur  son  épaule 
avec  la  langueur  d'un  lis  abattu.  Un  vague  sourire  entr'ouvre,  sans 
la  déformer,  sa  bouche  incolore.  Elle  rappelle  cette  divine  tête  de 
morte  que  Pétrarque  a,  pour  ainsi  dire,  moulée  dans  ces  vers  - 

Pallida  no,  ma  piu  che  nev§  ôîonca, 
Che  itnxa  vento,  in  un  te<  coite  fiochi  : 
Fana  jxwar  com#  pemna  gUinea, 
Motrtê  pana  btlta  mH  tmo  btt  wim. 
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^  Pâle,  non,  mais  plus  blanche  que  la  neige  qui  tombe  ! 
sur  une  belle  colline,  elle  semblait  reposer  comme  une 
fatiguée.  La  mort  paraissait  belle  sur  ce  beau  Tinge.  » 

Je  préfère  encore  la  blonde  jeune  fille  qui  colle  des  lèncsn 
passionnées  sur  la  main  pendante  de  la  Sainte.  Novice  du  martyic, 
elle  en  approche  les  mystères,  elle  s'apprivoise  au  sopplioe  m 
embrassant  ses  stigmates.  Son  pâle  visage  respire  l'élan  du  déàr. 
On  sent  qu'une  âme  ardente  bat  de  l'aile  dans  ce  corps  liagik, 
et  soupire  après  le  coup  de  la  hache  ou  la  dent  du  lion  qui  bfiiai 
sa  prison  de  chair.  Il  était  difficile  de  mieux  rendre  rexaltstios  Ih 
nèbrc  d'une  vierge  élevée  dans  un  sépulcre,  vouée  au  sacrilee«  tf 
nourrie,  en  attendant  la  mort,  de  sombres  mystères  et  da  tiap 
giques  cs])érances.  La  femme  qui  présente  son  nouTeau-né  an 
reliques  de  la  sainte  est  encore  un  type  excellent  de  fenev 
chrétienne,  et  l'enfant  suspendu  en  l'air,  qui  reflète  le  jour  de  k 
porte,  tire  un  trait  de  lumière  ingénieux  entre  la  masse  édHéa 
du  cercueil  et  les  ombres  du  premier  plan.  Toute  cette  paitÎB  ds 
tableau  satisfait  les  sens  en  émouvant  l'âme.  En  revanche,  la 
groupe  du  pa])e  et  des  assistants  qui  l'entourent  est  aussi  Mil- 
ment  peint  que  médiocrement  composé.  Ses  physionomies  eeil 
insignifiantes,  et  ses  draperies  tombent  en  plis  liches  sv  des 
corps  absents. 

C'est  aussi  de  Tccole  de  Rome  que  M.  Delaunay  envcTa.  ilya 
deux  ans,  au  Salon,  sa  Communion  des  apôlretf  un  dea 
tableaux  religieux  qui  se  soient  produits  dans  ces  denien  t 
L'idée  est  belle  et  hardie  :  c'est  le  Christ  prêtre  de  i 
et  distribuant  sa  chair  de  sa  propre  main.  Il  tend  \e\ 
à  Pierre,  qui  le  reçoit  les  bras  tendus  en  arrière,  svac 
vement  de  fui  d'une  admirable  violence.  On  ne  voit  pas  aos 
visage,  mais  comme  indication  d'un  état  de  l'âme,  ce 
une  physionomie.  Auprès  de  lui,  Madeleine  attend 
agenouillée  et  mains  jointes.  Son  profil  perdu  respire 
ferveur.  J'aime,  pour  ma  part,  lorsqu'elles  sont  bellia,  les 
figures  à  peine  entrevues  :  elles  ont  le  cliarme  des  fleurs  cadiéea 
qui  ne  se  révèlent  (jue  par  leur  paifum.  Derrière  le  Cbriil»  lea 
upûtres  se  tiennent  assis  ou  debout  autour  de  la  taUe.  Os  seal 
l'étude  de  Uapiiaël  dans  leurs  têtes  austères,  et  le  aouvesir  di 
Le  Sueur  dans  le  prufil  de  la  Madeleine.  Mais  rartiate  s*est  ÎBspM 
des  maîtres  sans  les  refléter;  ses  réminiscences  n'ont  rien  ds  li 
servilité  du  copiste.  Son  Christ,  qui  lui  appartient  tout  cstiv, 
est  d'une  beauté  majestueuse,  et  ses  draperies  sont  du  plus  fOd 
style. 

Ou  peut  re])roclior  au  tableau  de  M.  Delaunsy   sa    penpso* 
tivc  trop  étroite,  sa  coloration  sombre  et  sourde,  une  esécutioB  «s 
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pea  cotonneuse,  qui  amollit  son  ferme  dessin.  Tel  qu'il  est,  il  sort 
de  ligne  et  promet  un  maître. 

Le  Saint  Sébastien  de  M.  Ribot  est  un  fier  morceau  de  pein- 
ture. C'est  de  la  viande,  sans  doute,  et  de  la  viande  volée  à  l'étal 
Ribeira.  Mais  lorsque  des  vols  sont  commis  de  cette  main  d'ar- 
tiste, il  faut  les  absoudre  et  les  admirer,  comme  à  Sparte.  Ribeira 
revit  en  effet,  tout  entier,  dans  cette  mâle  peinture,  avec  son 
exactitude  presque  chirurgicale,  aes  carnations  palpables  à  force 
de  vérité,  son  parti  pris  énergique  d'ombres  outrées  et  de  clairs 
brillants.  Admirez  ce  torse  souple  et  solide,  modelé  d'une  brosse 
qui  vaut  Tébauchoir;  le  vigoureux  emmanchement  de  l'épaule,  la 
formation  magistrale  des  pieds,  attaqués  dans  le  jeu  des  muscles 
et  dans  les  replis  de  la  peau.  La  triture  et  le  maniement  de  la 
pâte  ne  sauraient  guère  aller  au  delà.  Sans  doute,  le  tableau  de 
M.  Ribot  est  tout  à  fait  dépourvu  de  style;  mais,  le  sujet  donné, 
sa  trivialité  paraît  moins  choquante.  Saint  Sébastien,  en  art,  n'a 
aucune  prétention  mystique.  La  peinture  a  toujours  envisagé  son 
supplice  sous  un  aspect  purement  pittoresque  ;  elle  a  fait  de  lui, 
tour  à  tour,  son  Marsyas  et  son  Apollon  religieux.  Tantôt  c'est 
im  beau  jeune  homme,  élégamment  attaché  à  un  arbre,  et  tendant 
aux  flèches  sa  poitrine  de  Niobide,  comme  s'il  l'offrait  aux  traits 
de  l'Amour,  et  tantôt  un  sujet  d'amphithéâtre  que  le  pinceau  dis- 
sèque, à  la  façon  du  scalpel. 

n  y  a  deux  bonnes  figures  dans  la  Réception  du  Christ  chez  les 
Trappistes^  de  M.  Dauban;  celles  des  moines,  qui  se  prosternent 
devant  leur  hôte  céleste,  sur  les  dalles  du  cloître,  rigides  et  immo- 
biles comme  des  statues  tumulaires.  Mais  le  Christ,  douillet  et 
poupin,  semble  fait  pour  entrer  dans  un  parloir  d'Ursulincs  plutôt 
que  dans  un  couvent  de  Trappistes.  La  couleur,  molle  et  beurrée, 
traduit  mal  l'austérité  du  sujet,  et  le  ciel,  maladroitement 
entr'ouvert,  ressemble  à  une  fenêtre  crevée.  En  voulant  faire  un 
miracle,  M.  Dauban  a  cassé  les  vitres. 

M.  Curzon  a  trop^résumé  de  son  talent  en  essayant  de  peindre 
Dante  et  VirgUe^  sur  le  rivage  du  Purgatoire,  voyant  venir  la  barque 
des  âmes  que  conduit  un  Ange.  »  Ce  ne  serait  pas  trop  de  l'angé- 
lique  pinceau  de  Fiesole  pour  figurer  ces  êtres  psychiques  crées 
par  le  poète,  sans  sexe,  sans  ombre,  sans  substance,  qui,  des 
organes  de  la  vie,  n'ont  conservé  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  souf- 
frir et  chanter.  Au  lieu  d'exprimer,  par  une  abréviation  délicate, 
la  forme  incorporelle  des  âmes,  M.  Curzon  les  a  laissées  à  l'état 
d'ébauche  :  il  a  pris  l'a  peu  près  pour  la  ténuité.  Le  brouillard 
grisâtre  qui  enfume  sa  toile  n'a  rien  du  demi-jour  transparent  qui 
baigne  les  cercles  et  les  vallées  du  Purgatoire.  Son  Dante  sgo^ 
nouille  manque  d'attitude  et  de  race.  Ce  n'est  pas  " 
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orgueilleux  qui  ne  courbe  que  dertnt  Béateiz  Mm  liMiiot  WUéu 
En  revanche,  la  Psyché  de  M.  Curzon  est  ■wpffMtti  d*iue  ohw 
taine  grâce  vaporeuse.  Sa  tète,  voilée  dana  la  Aaaù-teiatA,  tnlit 
une  curiosité  craintive  ;  aa  robe,  repliée  pu  la  rapidité  dB  m 
marche,  dessine  chastement  son  corps  juvéniL  Ella  eerro  dea  daa 
mains  le  coffret  que  Proserpine  lui  a  donné,  et  qu'elle  doit  rap- 
porter intact  à  Vénus.  Mais,  quoique  païenne,  eUiê  est  fille  fÈi»; 
elle  va  l'ouvrir,  elle  est  perdue...  Cerbère  la  pourauit  dé|ià  de  Ma 
tiiple  aboi,  et,  dans  le  fond,  sur  un  feu  livide,  nurjpnifint  ks 
silhouettes  couronnées  de  Pluton  et  de  Peraëphoae. 


xvni 

Les  bas-reliefs  et  les  pierres  gravées  antiques  : 
vent  Neptune  enlevant  Amymone,  la  fille  de  Danaoa, 
tutélaire  dos  sources,  imr  Tenti-emise  de  laquelle  le  diea  i 
à  TArgolide  le  royaume  des  ondes.  M.  Giacomotti  8*est  pentMra 
in£i)iré  d'un  de  ces  motifs,  en  traitant  sa  compoaiftion  dans  aae 
manière  sculpturale.  Le  groupe  de  son  tableau,  taillé  dans  te 
marbre  ou  coulé  on  bronze,  couronnerait  triomphalemeiit  la  tàmm 
d'une  fontaine.  La  nymphe  est  debout,  nue  et  blancbe»  sur 
]'ci»aulc  d'un  triton  bronzé  et  î^onflé,  qui  lance  par  la  bouche  un 
jet  d'eau  salée.  Un  autre  triton  enXoure  ses  hancliea  de  md  bas 
robuste.  Amymone  a  peur  :  sa  bouche  ouverte  pousM  ao  cri.  et 
elle  retient  des  deux  muins,  avec  un  geste  d'effha  podique,  aa 
draperie  fouettée  par  le  vent  marin.  Belle  figure,  d'aa  nodèle  m 
peu  rond,  mais  pur  et  solide.  Les  éiKiules  et  la  poitriaa  aoni  Tiai- 
ment  des  morceaux  de  dieu.  Ce  qui  dépare  le  fshlran,  cTaat  le 
Triton  qui  soutient  la  nymphe,  ignoble  et  trivial  comme  vi  forte- 
faix  de  lu  mer. 

M.  Schutzenbergor,  qui  cherche  si  souvent  aaaa  l'atleialie  li 
beauté  anliiiue,  Ta  rencontrée  une  fois  dana  sa  TVrptyrfcenr,  an 
des  plus  ])ur8  morceaux  que  la  peinture  néo-grecqiis  ait  eneoia 
])roduits.  C'est  une  danse  sacrée  dana  un  pajaoga  da  VAgêi'oi, 
Une  Muse  debout,  drapée  en  statue,  entre-choqve  de  putilm  €jwth 
baies;  à  droite,  un  homme,  assis  sur  un  roeber»  soulls  giav^ 
mont  dans  sa  double  flûte.  A  gauche^  un  jeuae  gaiçoA  jaoa  èi 
chalumeau.  Plus  loin,  un  autre  enfuit^  couchd  aur  la  ' 
écr)utc  et  regarde.  Devant  les  musiciena,  se  holancia  lo  \^ 
fUnseurs.  Terpsychore,  voilée  d*uno  robe  traafl|>aieata, 
entre  un  adolescent  et  une  jeune  fille  nus.  —  Tout  i 
cette  noble  scène,  la  sveltesse  dea  figurée,  leur  anlsaniié  i 
le  jet  léger  de  leurs  poses.  La  femme  qui  Joua  dos  qjnabaiflo  à  k 
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majesté  d'une  pfètresse;  Hiomme  à  la  flûte,  Fenfant  au  pipeau  font 
penser  aux  bergers  de  Virgile.  Le  chœur  est  digne  de  Torohestre  : 
réphèbe  se  renverse  dans  l'attitude  de  ces  (aunes  sculptés  sur  les 
"fases  qui  soufflent  dans  les  cornemuses,  comme  s'ils  s'emyraîeiit 
de  leur  bruit.  La  Muse  qui  conduit  la  danse  semble  glisser  sur  lea 
nues.  Que  de  pudeur  et  de  vénusté  dans  le  corps  à  peine  formée 
dans  la  démarcbe  hésitante  de  la  jeune  fille  qu'elle  tient  par  U^ 
main  I  On  croit  Toir  une  vierge  lacédémonienne,  exécutant  pour  lo 
première  fois,  devant  l'autel  de  Diane,  cette  «  danse  de  Tinno  » 
cence,  »  dont  la  nudité  était  le  costume.  L'harmonie  de  la  cou» 
leur  s'i^oute  à  la  beauté  des  lignes,  o  Cest  le  soir  d'un  beau 
jour;  »  le  crépuscule  descend  sur  la  scène;  il  la  revêt  d'une  teinte 
d'ombre,  et  le  paysage  se  voile  comme  un  temple  où  s'accomplit  un 
mystère. 

XIX 


La  place  que  Léopold  Robert  tenait  au  Luxembourg  autrefois  est 
supérieurement  remplie  aujourd'hui  par  M.  Breton.  On  ne  saurait 
trop  louer  ce  talent  salubre  et  sincère,  rustique  sans  laideur,  popu- 
laire sans  trivialité,  qui  s'applique  à  élever  à  l'art  les  hommes  et 
les  travaux  de  la  terre.  —  La  Bénédiction  des  blés  en  Artois  fut,  je 
crois,  le  début  de  M.  Breton.  Cest  une  procession  campagnarde  qui 
circule  dans  un  sentier  bordé  par  deux  haies  d'épis.  Quatre  jeunet 
filles,  vêtues  de  blanc,  portent  une  statue  de  la  Vierge;  le  vieux 
curé,  marchant  sous  un  dais,  élève  l'ostensoir  :  le  Dieu  cadbé 
dans  le  pain  semble  bénir  le  champ  où  a  germé  l'hostie  qui  revêt 
son  corps.  Derrière,  marchent  les  notables,  engoncés  dûis  leurs 
habits  de  dimanche;  leurs  visages  mêmes  semblent  endimanchés. 
Le  garde  chamyiètre,  plus  majestueux  qu'un  Suisse  de  paroisse» 
écarte  avec  le  fourreau  de  son  sabre  les  enfants  qui  veulent  appro- 
cher. Sur  le  premier  plan,  des  bonnes  femmes  s'agenouillent  au 
passage  dti  Saint-Sacrement.  —  La  vérité  de  cette  scène  n'est  nulle- 
ment triviale,  et  pourtant  quelques-uns  de  ses  personnages  frisent 
de  près  la  caricature.  Mais  ils  sont  si  francs,  si  pieux,  si  sincères, 
que  l'ironie  s*efface  et  devient  de  la  rêverie.  Ce  groupe  virginal, 
ces  femmes  prosternées,  ce  vieux  prêtre  dont  les  mains  tremblent 
sous  le  poids  du  ciboire,  ce  ciel  d'été  qui  comble  de  sa  lumière 
la  pompe  vHIageoise,  tout  cela  pi3nètre,  émeut,  attendrit  et  bit 
lei'or  dans  la  mémwre  l'aurore  claire  et  pure  des  aouveniis  da 
l'enfance. 

Le  Hitppel  des  Glaneuses  s'élève,  sans  effort,  à  la  poésie  ds^ 
réglogue.  De  quelle  ferme  et  solide  allure  s'avance  le  groupe  •F 
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milieu  I  La  belle  fille  qui  le  conduit  resplendit  te  I 
Avec  son  air  grave,  ses  yeux  fixes,  et  la  gerbe  qu'elle  porte  sur  i 
tète,  d'un  geste  de  canéphore,  on  dirait,  de  loin,  une  jeune  pré* 
tresse  de  Cérès.  Ses  compagnes,  disperaées  dans  la  pUlne,  m 
hâtent  de  nouer  leurs  glanes  et  de  cueillir  les  demiere  épis;  cv 
le  garde  champêtre,  appuyé  contre  une  borne,  leur  sonne  la  iv- 
traite  dans  le  creux  de  sa  main.  Le  ciel  se  teint  des  rougeort 
du  soir;  les  ombres  des  coteaux  s'allongent,  une  Tapeur  Tespérde 
estompe  le  paysage,  et  ses  premières  figures  s'y  détacdient  conne 
sur  un  fond  d'or.  Magie  de  la  lumière  !  Ainsi  enveloppées  daas  le 
crépuscule,  ces  pauvresses  picardes  revotent  la  majesté  des  mâi- 
sonneuses  du  Latium.  C'est  comme  une  page  des  Oéorg^ques  tia> 
duite  en  patois. 

Le  Soir  nous  montre  une  paysanne  qui  rêve,  assise  à  réwl, 
tandis  que  la  ronde  de  ses  compagnes,  estompée  par  Tombre,  toarss 
vaguement  au  fond  de  la  plaine.  Vous  croiriez  voir  CendriUoa  ai 
village,  une  Ccndrillon  toute  blanche  de  la  belle  poussiéndes 
moissons.  Sa  grave  attitude,  l'accentuation  de  ses  traits  pcaiifl 
rappellent  certaines  figures  de  l'école  florentine.  Le  mag  des 
femmes  du  Bronzino  coule  dans  les  veines  de  cette  psysanne  di 
l'Artois. 

Je  retrouve,  sous  une  exécution  moins  forte  et  moins  fiera,  estta 
poésie  campagnarde  dans  le  tableau  des  Glaneuiês  de  M.  ™*Mig^ 
Elles  fliient  à  travers  champs,  sous  un  ciel  qu'envahit  Foi^ge,  «■ 
tenant  à  deux  mains,  sur  leurs  tètes  et  sur  leurs  épaules»  dsi  geibes 
qui  s'échcvùlcnt  au  souffle  du  vent.  Un  rayon  de  wokil  esupe  les 
nuages  noirs  et  rase  la  prairie  avec  l'éclat  tranchasi  dHae  fiMB 
lumineuse.  Cette  tragédie  de  la  nature  menaçant  l'idjUe  ^■*— '■■^ 
atteint  sans  effort  an  patliétiquc  et  à  la  terreur.  U  y  a  de  la  gran* 
deur  dans  l'effroi  de  ces  femmes  qui  courent  entre  ce  dianp  dlir 
et  ce  ciel  livide.  La  précipitation  de  leur  course  leur  donne  des 
attitudes  de  canépborcs  éperdues.  Vous  diriez  une  Théorie  d*Èfeo* 
sis  en  déroute,  regagnant  à  la  hâte  le  temple  des  Grandea  IMessea 

L'Alsace  est  le  pays  artistique  de  M.  Brion,  son  talent  est  aé  Si 
s'est  fortiflé  dans  ces  provinces  semi -germaniques,  dont  fl  ne  Si 
lasse  pas  de  décrire  les  vieux  costumes  et  les  vieilles  cooISBMS. 
Son  tableau  des  Pèlerins  de  SainU-Odille  groupe  dans  uns  ËaM, 
autour  du  chOnc  qui  porte  la  niche  de  la  Sainte,  de  spisndîdll 
paysannes  et  des  paysans  éclatants.  Les  jupes  rougeotont,  kl 
gilets  flamboient,  les  arbres  miroitent.  Il  y  a  quelque  ehmffê  dMI  , 
ces  tons  si  vifs;  les  habits  sortent  de  l'armoire,  les  chênes  aânt  ' 
semblent  avoir  mis  leurs  écorces  du  dimanche  pour  laira  homHr 
pèlerinnge.  Cette  exécution  si  flambante  msnque  un  pea  dt 

iplicité.  Tout  est  brodé,  ouvragé,  lustré,  historié;  " 
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plans  rivalisent  de  luxe  avec  les  premiers.  Une  singularité  du 
tableau,  c'est  la  cécité  presque  générale  de  ses  personnages.  On 
ne  trouverait  pas  quatre  paire  d*yeux  dans  toute  rassemblée.  Les 
défauts  de  la  peinture  de  M.  Brion  ne  sont  d'ailleurs  que  les  excès 
de  ses  qualitéi  :  franchise  de  couleur,  fermeté  de  pâte,  bravoure  et 
crftnerie  du  pinceau. 


XX 

L'année  dernière  encore,  le  Musée  du  Luxembourg  n'aurait  pa 
léguer  au  Louvre  aucun  tableau  de  M.  Meissonier.  Cette  lacune 
n'est  qu'imparfaitement  remplie  par  V Empereur  à  Solférino^  petit 
tableau  d'une  qualité  fine  et  ferme,  mais  qui,  sortant  des  sigets 
habituels  au  peintre,  ne  représente  qu'une  exception  dans  sa 
manière  et  dans  son  talent. 

C'est  l'exactitude  du  rendu  et  du  point  de  vue  qui  fait  surtout  le 
mérite  de  l'Empereur  à  Solférino,  Aucune  mise  en  scène  théâtrale, 
nulle  part  faite  à  la  &ntaisie.  L'Empereur,  entouré  de  son  état- 
major,  inspecte,  du  haut  d'un  monticule,  le  champ  de  la  lutte. 
Quelques  cadavres  d'Autrichiens  jetés  sur  le  sol,  une  batterie  de 
campagne  manœuvrée  au  bas  par  ses  artilleurs,  les  files  imper- 
ceptibles d'un  régiment  en  marche,  escaladant  les  collines  loin- 
taines, indiquent  seules  la  bataille,  reléguée  sur  les  derniers 
plans.  Cette  conception  de  la  guerre  moderne,  envisagée  non 
dans  son  action,  mais  dans  sa  pensée,  représentée  par  la  tête 
isolée  de  ses  membres,  est  juste  et  frappante.  Ai^ourd'hui,  le 
chef  ne  joue  plus  dans  la  bataille  le  rôle  épique  qu'il  y  remplissait 
a(utrefois.  Il  ne  lance,  dans  la  mêlée,  ni  la  flèche  d'Ajax,  ni  le  char 
d'Achiile;  il  ne  sonne  point  du  cor  comme  Roland,  il  n'embrasse 
pas,  comme  Walkeried,  un  faisceau  de  piques.  Immobile  sur  un 
mohticule,  comme  du  haut  d'un  observatoire,  il  suit  les  évolutions 
de larmée,  calcule  ses  masses,  combine  ses  mouvements,  modifie 
ses  lignes.  Sa  victoire  n'est  plus  qu'un  acte  intérieur  d'intelligence 
et  de  volonté. 

Pour  être  original  dans  un  genre  qui  prêtait  tant  à  la  conven- 
tion, M.  Messonier  n'a  eu  qu'à  rester  dans  la  vérité.  Son  tableau 
rend,  avec  une  précision  scrupuleuse,  le  mouvement  de  l'état- 
major  groupé  autour  de  son  chef.  Ces  vieux  généraux,  ces  jeunes 
I  offîciers  si  fermement  campés  sur  leurs  selles,  attendent  les  ordres 
de  TEmpereur  ou  interrogent  des  yeux  sa  pensé  ,  dans  des  atti- 
tudes d'une  justesse  extrême.  Leur  ressemblance  est  frappante,  et 
les  chevaux  qu'ils  montent  sont  d'un  dessin  et  d'un  fini 
prenants. 
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XXI 

Decamps,  en  moforant,  a  partagé,  comme  Alomadr»,  sa  mouM 
chic  orientale.  Les  plus  belles  provinces  sont  édiues  à  H.  Bdtj 
et  à  M.  Fromentin.  M.  Bclly  comprend  et  traduit  en  poète  la  graa- 
diose  nature  de  TOrient.  Ses  Pèlerins  allant  à  la  Mecque  traTenat 
un  affreux  déseil,  dont  des  carcasses  de  bétes  marquent  lugubre- 
ment le  chemin.  Le  sable  poudroie,  le  ciel  est  blanc  à  force  d*étre 
en  feu.  En  tôte  s'avance,  accroupi  sur  un  dromadaire  gigante^v, 
im  haé^ji  nu  jusqu'à  la  ceinture.  Les  flèches  du  aoleU,  tonAi^ 
d'aplomb  sur  son  crâne  rasé,  ne  le  -fléchissent  paa.  Derrière  Ml, 
cheminent  les  pèlerins,  juchés  sur  leurs  chameaux  pelés  et 
cagneux.  Les  uns  prient,  les  autres  donnent,  coiarbés  en  dan 
sous  leurs  lourds  burnous,  comme  les  damnéa  du  Dante  SMi 
leurs  chapes  de  plomb.  Les  chameliers  côtoient  la  cararane.  cft 
se  serrant  dans  Tétroite  bande  d'ombre  que  trace  aon  nillip, 
comme  s'ils  traversaient  le  gué  d'un  fleuve  enflammé.  La  caravane 
se  déroule  à  perte  de  vue;  on  aperçoit  à  peine  sa  qneue,  qd 
traîne  à  l'horizon,  dans  um  nuage  de  poussière.  L'effet  est  riôlcat 
et  presque  terrible;  cette  masse  compacte  d^hommea  barfaaraaet 
de  bêtes  diffoimes,  qui  s'avance  sur  le  spectateur,  prodal  me 
impression  d'épouvante.  Le  jour  pisé  qui  l'éclairé,  le  larooorci 
chimérique  des  chameaux  présentés  de  face,  les  réferbératkma 
bizarres  (lue  leur  marche  dessine  sur  le  sable  ajoutât  à  l'étran* 
geté  du  tableau.  Cette  morne  caravane  prend  des  propoitioBB  sym- 
boliques. On  croit  voir  rallégoric  de  l'Islam...  Il  passe  fnoiMlie, 
insociable,  absorbé  dans  sa  foi  stérile  ;  et,  autour  de  lui,  te  fût  le 
désert. 

M.  Fromentin  peint  l'Afrique  du  m^*me  style  transparent  et  pur 
dont  il  la  décrit.  Il  n'a  pas  la  force  d'exécution  de  M.  Bellj,  nais 
sa  peinture  délicate,  légère,  spontanée,  enlève  les  choses  en  les 
effleurant.  Ses  scènes  africaines  sont  des  souvenirs  qui  n*oal  pris 
coijis  (}u*à  moitié;  elles  ont  la  poésie  de  l'esquisse,  ce  rêve  du  ta- 
bleau. Rien  de  lâché  pourtant,  la  touche  de  M.  Fromentin  eBivine 
sans  appuyer,  comme  ces  mots  uns  qui  résument  dans  leur  briè- 
veté une  ])enséc  profonde.  Sa  couleur  est  de  la  pfaa  tendre  har- 
monie; elle  ne  prend  que  la  flenr  des  tons  splendîdeade  l'Orient; 
elle  adoucit  leur  sonorité.  Il  y  a  du  vol  dans  le  mouTemeat  de 
ses  fleures,  qu'il  représente  presque  toujours  emportées  par  tas 
course  rapide.  Ses  paysages,  que  baigne  une  himièra  subtile,  va 
mt  que  nuances  et  clartL*s.  Il  en  sort  comme  une  brise  tlèèt 
^fct  on  se  sent  caressé. 
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Les  Coursiers  du  pay»  des  Oulêd-Nayls,  au  prûUcmjM,  passent  à 
Umà  de  train  dans  une  plaine  Terte,  dont  les  plantes  sauTages  s» 
découpent  sur  la  rougeur  du  soir  sTec  Tftpreté  d'una  végétation 
méuUique.  L'un  d'eux  sa  dresse  sur  ses  étriers  et  casse  au  toI  une 
branche  d*arbre.  Leurs  burnous  tourbillonnent,  leurs  capuchons 
claquent,  on  entend  sonner  les  fusils  jetés  &i  bandoulière  sur 
leurs  dos  courbés.  C'est  moins  une  vue  qu'une  vision.  Ce  galop 
étincelant  fait  cligner  les  yeux,  comme  le  zigzag  d'un  éclair.  On 
croit  voir  voler  ces  magiciens  maures  qui  traversent  sur  des  hipp<v 
griffes  les  pays  magiques  des  poèmes  de  TArioste.  Le  peintre  a 
saisi  à  la  fois  au  vol  le  crépuscule  qui  va  s'éteindre  et  la  caval- 
cade qui  va  disparaître.  L'élan  des  chevaux  est.superbe;  M.  Fro- 
mentin manie  comme  un  émir  le  cheval  arabe.  U  excelle  k  rendre 
ses  courbes  ondoyantes  et  son  essor  enthousiaste. 

La  Curée  rassemble  un  groupe  de  chasseurs  arabes  dans  un 
paysage  de  montagnes.  Leurs  valets  lancent  les  fiuioons  sur  le 
lièvre  pris  dont  ils  vont  manger  les  entrailles.  Cela  s'appelait,  en 
langue  de  vénerie  féodale,  c  laire  la  courtoisie  à  l'oiseau.  »  Le 
grand  air  des  cavaliers,  leurs  costumes  éclatants,  leurs  montures 
de  race  signalent  de  grands  seigneurs  africains.  La  chasse  au  vol 
est  en  effet  le  privilège  de  l'aristocratie  algérienne.  Les  émirs  per- 
pétuent, seuls  aujourd'hui,  ce  grand  art  des  barons  chrétiens.  Le 
fiiucon,  en  Algérie,  est  un  blason  vivant  pour  ceux  qui  le  portent. 
Lorsqu'un  Bédouin  rencontre  un  chef  arabe  dans  cet  attirail,  il 
met  pied  à  terre,  et,  sans  le  connaître,  lui  baise  le  genou.  C'est 
une  marque  de  seigneurie,  au  désert,  que  d'avoir  sur  son  burnous 
des  marques  d'excréments  de  faucon. 


XXII 

Le  paysage,  cette  force  et  cette  gloire  de  Técole  française,  ne  tient 
pas  au  Luxembourg  la  place  auquel  il  a  droit.  Jules  Duprez  est 
absent,  et  Théodore  Rousseau  n'y  a  qu'un  tableau,  excellent  du 
reste,  la  Sortis  de  forêt.  Des  vaches  traversent  les  mares  d'une 
clairière  enflammée  par  le  crépuscule.  Le  troupeau,  vivement 
éclairé,  patauge  dans  les  eaux  moirées  de  reflets;  c'est  comme 
un  écrin  de  tons  montés  à  leur  degré  le  plus  vif.  La  magie  dans  la 
vérité  ne  saurait  guère  aller  au  delà. 

V Étang  dé  YUU-d^Avray,  de  M.  Cabat,  daté  de  1864,  a  toutes 
les  qualités  fines  et  naïves  de  sa  première  manière,  alors  que  le 
jeune  peintre  découvrait  en  art  la  banlieue  parisienne,  au  grand 
scandale  des  paysagieles  du  temps,  qui  ne  fréquentaient  que  celles 
de  Tréaiène  et  d'Afgos»  Depuis,  ce  gracieux  talent  s'est  voilé  da 
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tristesse.  En  cherchant  le  style  pour  lequel  il  n'était  ptAai  Ut,  0 
est  tombé  dans  la  convention.  Mieux  vaut  être  original  à  Sainl- 
Cloud  et  à  Bellevue  qu* imitateur  dans  les  bois  aaerés  du  Pûusô. 
Ce  n*est  pas  que  nous  partagions  ripjuste  mépris  dans  leqnd 
est  tombé  le  paysage  historique.  Nous  comprenons  qu'on  dédaigiie 
ses  pastiches  et  ses  parodies  :  le  paysage  historique,  comme  h 
tragédie,  ne  supporte  pas  la  médiocrité.  Cest  le  Ûoc  de  maitee 
de  la  fable  :  s'il  n'est  pas  dieu,  il  sera  cuvette.  Cela  dépend  ds 
sculpteur.  Mais  ce  que  nous  n'admettons  pas,  c'est  la  répudistioB 
de  ce  noble  genre  illustré  par  fànt  de  grands  maîtres.  Quel  étitqge 
contre-sens  que  d'interdire  à  un  paysagiste  le  droit  de  compoMr 
un  site  et  d'ennoblir  la  nature  !  Supporterait-on  dans  un  tablen 
d'histoire  ou  de  sainteté  les  types  ignobles  ou  communs  qni  oat 
leur  entrée  dans  la  peinture  familière  t  N'exige-i-on  point  qna  b 
peintre  choisisse  ses  modèles,  ajuste  ses  costumes,  construise  MS 
architecture  à  l'unisson,  pour  ainsi  dire,  de  la  scène  héroïque  os 
sacrée  que  son  tableau  représente!  Pourquoi  donc  le  payaagisie, 
rôvant  une  contrée  idéale,  choisissant  dans  l'histoire  un   ~       ' 
où  la  nature  tient  une  large  place,  ne  pourrait-il,  sans  les  1 
plier  à  sa  pensée  les  formes  du  paysage!  S'imagine-t<on  les  | 
sonnages  de  l'Ancien  Testament  et  de  la  Grèce  héroïque  < 
dans  une  vue  de  campagne  bourgeoise!  En  dehors  même  de  cettt 
supposition  ridicule,  un  site  oriental  ou  grec,  exactement  eopîé 
pour  servir  de  théâtre  aux  héros  de  l'épopée  ou  aux  pmtriircina  de 
la  Genèse,  nous  choquerait  autant  qu'un  anachronisme  locai,  s'il 
manquait  de  grandeur  et  de  caractère.  La  nature,  inteipféCëe  par 
l'art,  doit  s'accorder  aux  actions  de  Thomme;  la  beaulé  satiirelle 
doit  envelopper,  comme  un  viHement,  la  beauté  morale.  Je  veux 
que  le  paysage  courbe  ses  lignes  pour  décorer  le  passage  d*im 
héros  ou  la  méditation  d'un  philosophe.  Il  faut  que  les  arbres,  les 
eaux,  les  rochci^s,  les  plantes,  le  ciel  même  prennent  un  aqtect 
miraculeux  autour  de  Jésus.  «  Toutes  les  choses  au  moyen  dfS- 
quellcs  les  hommes  naviguent,  construisent  et  labourent  obéis- 
sent à  la  vertu,  »  a  dit  sublimement  un  ancien.  Il  en  est  de 
môme  des  choses  naturelles  :  elles  doivent  obéir  à  Tin^Hcalioa 
humaine  et  sacconlcr  à  son  sentiment.  On  dira  peut-être  qne  la 
nature  est  partout  et  constamment  belle  :  je  ne  sais  pss  de  pan* 
doxe  plus  relmttu  et  plus  erroné.  La  nature  est  aussi  imparfaite  et 
aussi  ino^alo  que  l'humanité.  Elle  a  des  xonea  ingratea  et  mes- 
quines; elle  produit  des  plantes  chétives  et  des  animaux  dtigra- 
cicux  :  les  forôts  ont  leur  populace  comme  les  multitudes.  Qui  se 
se  souvient  davoir  ressenti,  dans  certains  pays,  l'ennui  qu'inflige 
fré(|ucntation  d'une  société  bornée  ou  grossière  t  Je  sais  des 
unes  fastidieuses  comme  la  médiocrité  et  des  coteaux  qui  M 
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peuvent  inspirer  que  des  couplets  d'opéra-comiqae.  Qu*il  soit  donc 
permis  au  paysagiste  historique  ou  simplement  idéal  de  choisir 
et  d*épurer  là  où  la  nature  ne  s'offre  pas  à  lui  sous  des  aspects 
harmonieux.  Qu'il  puisse  composer  arec  des  montagnes,  des  ar- 
bres, des  fleuves,  des  ruines,  des  &briques,  comme  le  peintre 
d'histoire  compose  avec  des  rois,  de?  guerriers,  de  beaux  enfants, 
de  belles  femmes,  des  costumes  grandioses  et  des  palais  magni- 
fiques. Je  lui  accorde  même  une  exécution  plus  sobre  et  en 
quelque  sorte  plus  lointaine  que  celle  des  paysagistes  rustiques. 
Les  petits  détails  de  la  végétation,  le  rendu  minutieux  des  terrains 
qui  nous  charment  dans  un  bois  d'Hobbéma  ou  dans  une  prairie 
de  Winantz  seraient  de  trop  dans  les  horizons  solennels  de  la 
Bible  et  de  l'épopée.  L'antiquité  recule,  en  quelque  sorte,  la  pers- 
pective des  lieux  qu'elle  a  consacrés.  U  ne  nous  déplaît  pas  de  les 
entrevoir  à  travers  un  voile  d'éloignement. 

Mais  l'idéal  n'est  point  le  mensonge,  la  convention  n'est  pas  la 
grandeur.  C'est  le  mensonge,  c'est  la  convention  qui  a  perdu  le 
paysage  historique.  Les  paysagistes  académiques  avaient  rompu 
tout  commerce  avec  la  nature;  ils  ne  la  connaissaient  que  par  les 
gravures  des  vieux  maîtres,  qu'ils  parodiaient  en  les  pastichant. 
Poussin,  Le  Guaspre,  Francisque  Milet  s'inspiraient  de  la  cam- 
pagne en  l'ennoblissant;  ils  lui  empruntaient  directement  les  ma- 
tériaux dont  ils  construisaient  leurs  monuments  de  verdure.  Mais 
leurs  faux  disciples  restèrent  aussi  étrangers  aux  phénomènes  du 
monde  visible  que  les  peintres  chinois  à  ceux  de  l'ombre  et  de 
l'air.  Retirés  dans  un  Parnasse  en  carton,  comme  les  moines  by* 
zantins  dans  le  mont  Athos,  ils  appliquaient,  comme  eux,  des 
teintes  immuables  à  des  poncifs  consacrés.  B  pur  non  $i  muave. 
C'était  leur  devise. 

Il  ne  faut  pas  ranger  dans  cette  confrérie  M.  Aligny,  qui  revêt 
d'une  harmonie  austère  les  paysages  de  la  Grèce,  et  qui,  comme 
Théophile  Gautier  l'a  dit  en  beaux  vers, 

Sait  dam  U  prison  d'uD  rigide  oonCoar, 

Enfermer  des  flots  d*air  et  des  torrents  de  jour. 

M.  Aligny  est  le  statuaire  du  paysage,  il  le  dégage  de  la  masse 
confuse  des  objets,  et  s'attache  à  en  &ire  saillir  l'attitude.  Ses 
longues  et  pieuses  études  des  ruines  de  la  Grèce  ont  intimement 
associé,  dans  son  esprit,  la  nature  à  U  sculpture,  le  site  au 
monument,  n  voit  les  choses  à  travers  les  trous  du  masque 
de  cette  belle  Méduse  qui  pétrifiait  tout  ce  qu'elle  regardait.  Ce 
n'est  pas  la  lumière  qui  manque  à  sa  peinture.  C'est  la  vie  et  le 
ton  local  des  détails.  Son  Prométliée,  du  Luxembourg,  a  Tair  d'un 
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bas-relief  éclairé  par  un  beau  soleil.  Quoi  qaH  en  Mît,  fl  7  a  dft  h 
grandeur  dans  cette  façon  d'interpréter  la  natara.  D  est  Ui  1 
arbres  de  M.  Aligny  qui  rappelle  le  platane  dont  Xenif 
amoureux,  pendant  son  expédition  en  Grèce,  et  aux 
duquel  il  suspendit,  comme  aux  bras  d'une  fenne,  des 
et  des  colliers  d'or. 

M.  Belle!  est  aussi  un  des  derniers  pr6tree  des  boi»  sicréi  da 
paysage  historique.  Sa  Solitude  a  la  beauté  presque  reUgienae  d*im 
sanctuaire  agreste.  Une  cascade  coule  au  fimd  d'un  bms  soaifart, 
dominé  par  des  arbres  au  port  majestueux.  On  ne  se  ftgorenit 
pas  autrement  ces  chênes  antiques,  dont  le  feuillage  mumnimt 
rendait  des  oracles.  Le  paysage  est  désert,  et  pourtant  il  semble 
habité  :  ime  divinité  cachée  y  réside.  Le  souffle  de  Yiiigîle  s  pmé 
par- là. 

Il  est  curieux  de  rencontrer  dans  ces  it>ie8  augustes  mi  piiifni 
qui,  jusqu'alors,  n'avait  guère  dépassé  l*horizon  moyeii  de  laviBé- 
giature  parisienne.  Cest  peut-être  en  écoutant  Topérs  de  Glsck 
que  M.  Français  a  conçu  son  Orphée  pleurani  Eury^Keê.  H  Mtsot, 
le  croissant  brille  sur  le  ciel  bleuâtre.  Orphée,  sppuyé  oonbe  n 
arbre,  se  lamente  et  pleure;  à  ses  pieds  gît  sa  lyre  inutile.  La 
\*égétation  souple  et  vigoureuse  des  lainîers  se  mêle  sus  i 
silhouettes  des  cyprès.  Dans  le  fond,  une  théorie  de  je 
légères  et  blanches  comme  des  Mânes,  défile  « 
fleurs  autour  du  tombeau  d'Eurydice.  Tout  se  ccaicwti  et 
s'accorde  dans  un  triste  et  solennel  unisson  :  les  Hgsst  fim|iles 
du  paysage,  l'équilibre  harmonieux  des  masses,  rabaesn  cterté 
du  ci€>l,  l'immobilité  des  arbres,  sculptés  par  le  repos  Aa  la  wiit« 
lejf^t  svolte  et  cadencé  des  figures.  L'imagination  eat  tis|yta,ls 
cœur  est  omii,  et  les  vers  de  Virgile  reviennent  à  Is  1 
comme  renvoyés  par  un  écho  de  ce  paysage  élégiaque  : 

Te,  rlulcis  coTijuz,  te  solo  ia  littort  seeomi 
Tv  venieut^  dio,  te  dccedente  cauebat. 


XXIII 

En  redescendant  Tors  la  campagne  familière,  : 
M.  Corot  à  mi-rôte.  M.  Corot  est  le  plus  impa^filH  des  i 
et  le  plus  charmant  des  poètes  bucoliques.  Depuis  *r**'^nts  Mt 
qu'il  fréi|uente  l'école  primaire  de  la  nature,  il  n*a  pas  ( 
appris  à  tracer  un  terrain,  à  écrire  un  fouillé,  à  Sisttrs  un  ( 
^et.   Mais  quel  sorcier  dans  cet  écolier!  quelle 

duisantc  ignorance!  Les  bcTgers  de  Théocrila 
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idylles,  en  s'accompagnaiit  d'un  rosetu  percé  de  trois  tfomi  :  avec 
deux  ou  trois  tons  réduits  k  leur  plus  faible  ^eur,  M.  €k>rot 
Svoquc  des  Tempe  et  des  Arcadie.  Comme  le  Janot  Lapin  du 
poëte,  il  fait  «  la  cour  à  l'aurore,  parmi  le  thym  et  la  rotée.  »  Sa 
Matinée,  du  Luxembourg,  répète  ce  prélude  du  jour  qu'il  ne  se 
lasse  pas  de  recommencer.  Les  arbres  tremblent,  les  eaux  fré- 
missent, les  nymphes  célèbrent,  par  des  danses  ingénues,  le  retour 
de  l'aube.  Le  rideau  du  paysage  n'est  pas  encore  levé;  mais,  à 
travers  sa  ga^e  transparente,  on  entrevoit  l'idylle  qui  s'apprête. 
M.  Corot  s'en  tient  d'ordinaire  à  cette  ouverture.  La  nature  oom^ 
mence  à  cinq  heures  au  printemps,  qui  est  sa  saison  de  prédi* 
lection  :  or,  il  est  toiijours  cinq  heures  moins  un  quart  dans  ses 
paysages. 


Jamais  on  ae  vit  aniora 
Si  paretseuM  à  se  IsTer. 


M.  Daubigny,  qui,  depuis  quelque  temps,  assombrit  et  alourdit 
sa  peinture,  sous  apparence  de  largeur,  se  montre  distingué  et 
souriant  encore  daûi  les  deux  tableaux  que  possède  de  lui  le 
Musée.  Nous  ainums  surtout  le  Printemps,  Avril  vient  de  descendre 
dans  un  verger  normand  et  de  poudrer  k  blanc  ses  pommiers. 
Le  ciel  voilé  fait  valoir  leur  neige  de  fleurs  roses.  Une  impression 
presque  virginale  se  dégage  de  cette  petite  toile.  Il  y  a  de  la 
pudeur  dans  sa  floraison  :  c'est  la  puberté  de  la  jeune  année. 

M.  Paul  Huet  est,  par  excellence,  un  paysagiste  romantique  : 
il  prête  à  la  nature  une  physionomie  passionnée,  il  lui  fait  jouer 
je  ne  sais  quels  drames  mystérieux,  dont  la  foudre  ou  l'inondation 
sont  les  dénoûments.  Son  Inondation  à  Saint-Cloud  élève  à  la 
poésie  la  simple  vue  d'un  désastre.  La  Seine  envahit  les  allées  du 
parc  et  baigne  le  pied  des  arbres,  dont  les  branches  dépouillées 
tremblent  au  vent  d'automne.  Des  nuages  gros  de  pluie  roulent  et 
s^entasscnt  dans  le  ciel  obscur.  Peinture  flottante,  presque  déco* 
rative  :  ce  large  pinceau  résume  et  ne  décrit  pas.  Mais  une  descrip- 
tion détaillée  ne  donnerait  pas  cette  vaste  impression  de  nature, 
ce  sentiment  ému  de  la  scène,  de  la  saison  et  de  Theure.  Il  y  a 
une  âme,  un  souflle,  une  vibration  presque  musicale  dans  tous  les 
paysages  de  M.  Paul  Huet. 

M.  Nazon,  dont  la  réputation  est  récente,  est  un  raffiné  qui 
recherche  les  effets  rares.  Il  tire  de  la  lumière  des  notes  singu* 
lières  ;  il  découpe  en  arabesques  les  branches  d  arbre  sur  le  fond 
du  ciel.  Ses  paysages  attirent  au  premier  coup  d'œil  par  leur 
élégance,  mais  on  s'aperçoit  souvent  qu'il  entre  du  clinquant  dans 
cette  peinture  brillantée»  de  l'afiTcctation  dans  cette  grâce,  et  qua 
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cette  distinction  de  surface  recouvre  une  exécutûm  un  peu  Tide. 
Ses  Bords  de  VAveyron,  séduisants  au  premier  aq^t,  sont  dépués 
par  des  arbres  enduits  de  laque  jaune,  qui  ne  •»  lient  pas  avec 
ratmosphcre  vaporeuse  qui  remplit  la  toile. 


XXIV 

La  peinture  d'animaux  est  représentée  au  Luxembourg  par  m 
deux  chefs  de  file,  mademoiselle  Rosa  Bonheur  et  M.  Ttofoo. 
Le  Labourage  nivemaUf  de  mademoiselle  Rosa  Bonheur,  aligne 
trois  couples  de  bœufs  fortement  construits  et  ▼igoureuaenwBt 
dessinés.  Ce  qui  me  gâte  cette  peinture  virile  exécutée  par  nne 
main  de  femme,  c'est  son  extrême  propreté.  Ck>inme  son  frèvB 
M.  Auguste  Bonheur,  mademoiselle  Rosa  lisse  à  s'y  mirer  le  poil 
de  ses  botes.  Son  champ  même  est  brossé  comme  un  habit  ned, 
et  sa  terre  grasse,  que  retourne  le  soc  des  charrues,  s'umiette  ea 
copeaux  luisants  d'acajou. 

Le  paysagiste,  en  Troyon;  était  à  la  hauteur  de  Fanimalier.  ta 
Bœufs  allant  au  labour  baignent  dans  la  brume  grise  d'une  fiuide 
matinée  d'automne.  Leurs  naseaux  rendent  en  fumée  l'air  chaîné 
d'humidité  qu'ils  aspirent.  Une  lumière  blanchâtre  se  répand  sur 
le  ciel  à  demi  nocturne.  C'est  d'un  effet  large,  grand,  presque  i 
tére,  à  force  de  simplicité  et  de  vérité.  Les  vaches  qui  < 
les  kauteurs  de  Suresne  feraient  mugir  sympathiquemcnt  Jet  [ 
santés  génisses  d'Albert  Cuyp,  et  le  paysage  qui  les  encadre  est 
d'une  ampleur  sur])renar:te.  Il  s'étale  à  perte  de  vue,  tmiB  on  dd 
remué  par  de  grands  mouvements  de  nuages.  C*est  on  panorama 
brossé  par  un  peintre. 

Il  faut  citer  encore  les  Cigognes  faisant  la  sieste,  et  le  Cknrtû» 
broutant  des  fleurs^  de  M.  Philippe  Rousseau.  La  spirituelle  ma- 
nière do  l'artiste  s'est  élargie  clans  ces  deux  toiles  aux  propor- 
tions d'un  style  décoratif,  plein  de  souplesse  et  d*éclat. 

La  Nature  morte  a,  au  Luxembourg,  des  échantillons  de  ses 
deux  plus  célèbres  ouvriers,  Suint-Jean  et  M.  Biaise  Desgoffef.  Je 
dis  ouvriers,  car  la  poésie  de  l'arrangement,  le  parti  pris  de  Teiet, 
l'exquise  qualité  du  ton  et  des  teintes  manquent  aux  fleurs,  8 
patiemment  découpées  et  si  minutieusement  colorées  du  peintre 
lyonnais.  Quant  aux  Vases  d'agathe  et  d^améthysie  et  au  Vmiê  es 
cristal  de  roche,  de  M.  Desgoffcs,  j'en  fais  peu  de  cas  pour  mapait 
Ils  sont  ])lats,  ils  ne  tournent  |)as,  on  ne  sent  ni  leurs  rondeurs,  ai 
leurs  cavités;  leurs  bas-reliefs  sont  touchés  sans  esprit  et  HM 
liborift.  Il  ne  reste  qu'une  surface,  polie  &  foire  frémir,  si  Ton  cal- 
nile  le  temps  usé  par  le  peintre  pour  obtenir  cet  effet  de  \ 
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l'œil.  Ce  sont  des  prodiges  de  patience  et  d'application,  mais  je 
donnerais  tout  ce  précieux  bric-à-brac  pour  une  de  ces  aiguières 
largement  brossées,  que  Paul  Véronèse  jette  dans  les  coins  de  ses 
grands  Banquets,  avec  une  magnificence  négligente. 


XXV 

Depuis  Michel  Columb  jusqu'à  nos  artistes  contemporains,  en 
passant  par  Jean  Goujon,  Geimain  Pilon,  Puget,  Coustou,  Hou- 
don  et  Pigalle,  la  sculpture  a  toujours  été,  en  France,  forte  et 
originale.  Aux  époques  mêmes  où  la  peinture  fidblissait,  elle  gar- 
dait une  supériorité  et  une  excellence.  Il  y  a  dans  Tessence  même 
de  la  statuaire,  dans  les  lois  qui  la  régissent,  dans  les  qualités* 
qu'elle  exige,  quelque  chose  de  net  et  de  positif  qui  correspond  à 
la  nature  de  Tesprit  français. 

Aujourd'hui  même,  si  le  génie  est  rare,  le  talent  abonde.  Une 
jeune  école  a  surgi,  adroite  et  ingénieuse,  spirituelle  et  ssTante, 
rompue  à  l'escrime  et  à  la  technique  de  son  art.  Elle  a  plus  de 
grandeur  que  de  grâce,  plus  d'exécution  que  de  conception,  mais 
on  peut  attendre  beaucoup  d'une  pareille  levée.  C'est  une  légion 
qui  se  forme,  qui  a  perdu  ses  chefe,  et  qui  s'agite  pour  en  créer 
d'autres. 

L'État  commande  et  achète,  à  lui  seul,  presque  toutes  les  œu- 
vres de  la  sculpture  ;  mais  il  les  disperse  sur  les  places  publiques, 
dans  les  monuments  et  dans  les  jardins.  On  ne  peut  donc  s'at- 
tendre à  trouver  au  Luxembourg  une  représentation  complète  des 
talents  et  des  renommées  de  l'école  actuelle  ;  mais  les  statues  qui 
y  figurent  sont  assez  nombreuses  et  assez  choisies  pour  repré- 
senter dignement  son  élite. 

XXVI 

La  plus  belle  statue  du  musée  en  est  aussi  la  plus  ancienne. 
C'est  cette  admirable  Eurydice,  de  M.  Nanteuil,  longtemps  exposée 
aux  intempéries  du  Palais-Royal.  Morceau  véritablement  grec  par 
la  noblesse  du  type  et  la  jeunesse  accomplie  des  formes.  Que  de 
vérité  et  en  même  temps  que  d'harmonie  dans  le  mouvement 
d'Eurj'dice  portant  la  main  à  son  pied,  mordu  par  le  serpent  ! 
C'est  noble  et  pur  comme  la  cadence  d'un  vers  de  Virgile.  Comme 
dans  les  figures  souffrantes  de  l'art  antique,  la  douleur  respecte 
ce  beau  corps,  elle  l'eflleure  sans  le  tourmenter.  Le  sculpteur  en 
a  modéré  l'expression,  jusqu'au  point  où  elle  aurait  atteint  sa 
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beauté.  Eurydice  va  tomber  dans  sa  fisor»  eonmi  m  lis  1 

par  la  faux. 

Le  Luxembourg  réserve  encore  au  Loavn  xm  des  i 
de  la  sculpture  contemporaine,  le  Dammêr  nâpolitmin^  de  M.  ] 
vulgarisé  par  des  reproductions  innombrables.  Figure  viTMe, 
élastique,  saisie  au  vol  de  sa  danse,  sur  la  pointe  du  pied,  enlif 
deux  élans  ;  tête  naïvement  heureuse,  qui  respire  la  Joie  de  vivre 
et  Fallégresse  du  mouvement.  Une  joie  antique  anime  et  enlèn 
ce  gamin  folâtre.  Sa  physionomie  et  sa  dame  mont  cettea  d'à 
jeune  satyre  déguisé  en  lazsarone. 

Plus  que  Texécution  encore,  la  grâce  ingénieuae  de  11d6e  frit 
le  mérite  de  la  Jeune  fiUe  con/iani  son  seerei  à  F(^fiiit,  de  M.  Jorf- 
froy.  Cette  fillette  svclte  et  gracile,  au  sein  Baissant,  aux  ibiiiT 
*  relevés  en  ondes,  qui  se  dresse  contre  le  buste  de  Vénus  et  M 
murmure  im  aveu,  compose  \m  motif  qa'oa  dirait  tiré  d*uae  éfh 
gramme  de  V Anthologie,  Quelle  confidence  virginale 
t-elle  à  Toreille  de  marbre?  La  déesse  feint  un  air  sévère,  i 
sourire  mal  retenu  entr*ouvre  ses  lèvres  :  la  petite  vm 
%'oyéc  absoute,  avec  un  baiser. 


XXVI 

La  ViriUf  de  M.  Cavelier,  vient  de  sortir  de  son  ] 
nue,  car  la  nudité  est  son  essence  même.  D'une  ; 
jette  en  avant  son  infaillible  miroir  ;  de  Tautre, 
arrière  un  voile  qui  descend  en  longs  replis  sur  aca  fieda.  —  Os 
motif  de  draperie  est  d'un  très-grand  goût;  il  irhnunse  nt  SfJilff 
la  figure.  La  tête  a  la  beauté  sévère  et  inmiuable  qui  wêA  à  UM 
abstraction  incarnée.  L'enchâssement  dilaté  des  yeux  ijunst  i 
leur  regard  une  rectitude  pénétrante;  la  bouche  entr'ouverte  res- 
pire la  franchise.  Le  coq)s  offre  les  contours  puissants  et  les  fonDSi 
pleines  qui  conviennent  à  un  pareil  type.  La  Vérité  n'est  ni  w 
nymphe  ni  une  Grâce.  Sa  conception  implique  une  idée  de  iaiee 
héroïque,  incompatible  avec  les  recherches  d'one  finssc 

La  Mère  de*  Grarrjw's  forme  un  groupe  savant  et  bien  < 
Cornélie  pose  une  belle  main  sur  Tépaule  de  Tibérins,  d^  ' 
de  la  robe  prétexte  et  portant  la  bulle;  elle  ratîeni  de  l'mtÊM k 
petit  Caius,  debout  et  nu  entre  ses  genoux.  OoriMlUe  est  Wk^ 
mais  d'une  beauté  trop  délicate  et  trop  mince;  i 
un  trait  moderne  ;  elle  a  moins  Tair  d'une  pttrkienne  i 
d*unc  grande  dame  anglaise.  Je  crois  voir  ladj  f 
1  i  enfants  à  l'ait  fiarlemcn taire.  Les  enûmts  poortsat  u*ent  i 
môril;  l'ûné  a  raustérité  précoce  d'un  petit  trilrau; il aedi 
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4iii8  les  replis  de  sa  large  toge,  comme  s'il  médHaît  déjà  la  loi 
Sempronia.  Le  cadet  est  plus  gra^e  eaoore  :  sa  petite  tète  fron- 
cée est  marquée  d*un  cachet  tragique.  L'histoire  indiquait  cette 
nuance,  habilement  saisie  par  l'artiste.  Dès  l'euûmce,  selon  Plu- 
tarque,  Tibérius  était  doux  et  calme  ;  Caius,  au  contraire,  em*- 
porté  ^t  rude.  Leur  martjrre  même,  si  égal  en  Tertu,  différa  d'at- 
titude et  de  caractère.  Tibérius  attendit  la  mort,  Gains  la  provo- 
qua Tîolemment.  L'un  tomba  avec  une  résignation  stoïque  sous 
les  massues  des  sicaires;  l'autre,  traqué  par  les  meurtriers,  se 
jeta,  pour  mourir,  dans  le  bois  sacré  dies  Furies.  H  se  fit  tuer  par 
un  esclave ,  et,  avant  d'expirer,  il  pria  les  dieux  que  le  peuple  in- 
^mt,  qui  l'avait  trahi,  ne  sortît  jamais  de  la  servitude. 


XXVII 

V Ariane,  de  M.  Millet,  obtint  un  grand  succès  au  Salon  de  1857. 
La  sculpture,  attendrie  et  animée  à  ce  point,  parle  à  tous  les 
yeux.  Elle  pleure,  accoudée  sur  un  rocher,  dans  une  attitude  élé« 
giaque;  la  tète,  à  demi  voilée  par  la  main,  est  noblement  éplorée. 
Je  voudrais  en  effacer  la  grosse  larme  inscrite  sur  la  joue.  Cette 
ponctuation  de  la  douleur  ne  convient  pas  à  la  statuaire,  qui  doit 
exprimer,  mais  non  souligner.  Effaces  cette  larme,  et  tous  aures 
une  statue  de  fenmie  accomplie,  fine  d'attaches,  large  de  contours, 
de  ce  précieux  sans  mollesse  qui  distingue  les  meilleurs  ouvrages 
de  Canova.  Le  dos  et  la  poitrine  sont  des  morceaux  de  maître. 
Cela  palpite,  cela  vit. 

L'Enfance  de  Bacehus,  de  M.  Perraud,  a  déjà  pris  rang  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  de  l'école  moderne.  Bacehus  est  monté  sur 
l'épaule  d'un  Faune;  il  tire  avec  une  malice  de  dieu  gâté  son  oreille 
pointue,  et  le  menace  gaiement  de  son  petit  thyrse.  Le  Faune 
s'efforce  de  dégager  son  oreille  ;  mais  il  rit  de  la  gentillesse  de 
son  nourrisson  et  se  balance  sur  lui-même  pour  le  faire  danser. 
Cette  simple  indication  suffit  à  faire  apprécier  le  problème  ardu 
d'angles  et  de  rhjthmes  que  l'artiste  avait  à  résoudre.  Rien  de 
moins  sculptural,  en  apparence,  que  cette  pyramide  humaine,  en- 
core aiguisée  par  le  thyrse  du  petit  Bacehus.  Rien  n'était  plus 
difficile  que  de  resserrer,  dans  un  espace  aussi  étroit,  la  tète  et 
les  bras  du  Faune  et  le  Bacehus  tout  entier.  M.  Perraud  s'est  tiré 
en  maître  de  cette  disposition  dangereuse.  Le  groupe  se  meut  avec 
aisance  et  s'agence  avec  harmonie  ;  ses  lignes  montantes  et  mou- 
vementées produisent  un  ensemble  qui  satisfait  l'œil.  Le  Faune 
rappelle,  sans  imitation,  les  meilleurs  Satyres  de  l'antiquité  ;  il  en 
a  les  membres  lestes,  la  tournure  agile,  U  gaieté  naïve  et  presque 
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animale.  Sa  virilité  ayancée  imprime  à  ses  diai»  des  ssîlliescft» 
ractéristiques  :  on  ne  pouvait  mieux  rendre  la  nature  sèche  et  no^ 
veyse  d'un  demi-dieu  agreste,  parent  des  boucs  et  des  chèvreSb 
Le  Bacchus  est  charmant  avec  son  effronterie  de  gamin  sacré  et 
son  petit  ventre  bombé  comme  une  outre.  Le  seul  reproche  quoi 
puisse  adresser  au  groupe  de  M.  Perraud  est  l'abus  du^travail 
dans  Texécution.  Le  marbre  lissé  et  presque  léché  rapeQsse  le 
style  de  son  œuvre.  La  grande  sculpture  ne  supporte  pas  rextrâme 
fini  du  ciseau. 

Un  bronze  sourd  et  noir  a  malheureusement,  alourdi  le  petit 
Saint  Jean  de  M.  Dubois  ;  mais  l'élégante  énergie  du  type  per- 
siste, à  travers  cette  enveloppe  ingrate.  L'inspiration  prophétiqut 
divinise  la  tête  du  jeune  Précurseur.  Quelle  profondeur  dans  h 
fixité  de  ce  regard  visionnaire  !  ûue  d'élpqu^ce  dans  c^e  bondie 
ouverte, qui  rappelle  celle  des) Anges  flagellateurs  de  Rqdnèl. 
dans  le  Châtiment  d'IIcliodore!  If  crie  en  marchant,  et  sa  démirche 
trahit  une  surnaturelle  impulsion.  La  flamme  et  le  ferne  TaRéte- 
raient  pas. 


XXVIII 

VAgrippine,  de  M.  Maillet,  portant  Caligula,  rsppelie.  psr  sa 
physionomie  fine  et  diu*e,  par  sa  draperie  étroitement  plissée,  ies 
Livie  et  les  Julie  de  la  scul])ture  romaine.  Il  est  fficheu  que  le 
monstre  non  sevré  qu'elle  tient  dans  ses  bras  soit  fonilé  comme 
un  petit  Bacchus  ;  car  ses  traits  expressifs  prédisait  Tavenir.  A 
tmvers  le  masque  empâté  de  l'enfant,  perce  déjà  la  figure  atroce 
du  fou  furieux  qui  souhaitera  que  le  genre  humain  n*sit  qu'une 
tête,  pour  la  trancher  d'un  suul  coup. 

Il  y  a,  à  Naplcs,  une  église  appelée  Santa  Maria  délia  Pieta  de 
Sangri,  qui  rapporte  de  belles  rentes  aux  ciceroni.  Ils  la  classent 
parmi  les  curiosités  de  la  ville,  immédiatement  après  le  Tésure. 
et  les  Anglais  qu'ils  y  conduisent  ne  croient  pas  avoir  podo  leur 
journée.  Cette  église  est  quelque  chose  comme  le  drqiie  olym- 
pique de  Tart  décadent.  La  sculpture  y  fait  des  tours  de  force 
et  des  expériences  de  physique  amusante.  On  y  voit  le  Dtebvf^ 
ment  de  Ùueiroli,  représenté  ])ar  un  homme  qui  se  tortille  conme 
un  poisson,  sous  un  filet  tricoté  dans  le  marbre  même  où  il  ert 
taillé.  On  y  admire  encore  la  Pudicité  d* Antonio  Corradîlio»  sbt8- 
Jo])pc'c  d'une  rohe  transparente,  et  un  Christ  morl«  de  Tîsnisiitiiin 
couvert,  de  la  tête  aux  pieds,  d*un  suaire  collant,  qui  le  Houle 
comme  la  plus  fine  gaze.  C'est  le  mauvais  savant,  le  ftuz  laffinê. 
''adresse  détestable  et  dépravée  de  la  décadence.  &  l'on  éleîratt  ai 
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temple  au  Mauvais  Goût,  les  statues  de  Téglise  de  Sangri  mérite- 
raient d'en  décorer  le  portique.  H  est  fiUsheux  que  M.  Maillet,  qui 
est  un  artiste  de  talent,  ait  eu  la  fimtaiaie  d*imiter  ces  précieux 
joujoux  dans  une  seconde  Agrippine  partant  les  cendres  de  Germa^' 
nicw.  Sa  statue  gagnerait  beaucoup  à  se  débarrasser  du  voile  dia- 
phane qui  se  colle  à  ses  mains  et  à  son  visage.  De  telles  rubriques 
sont  peu  dignes  de  Tart.  Ces  masques  de  marbre  n'intriguent  plus 
personne.  Leur  difficulté  est  moins  réelle  qu'apparente;  il  n'est  pas 
de  praticien  italien  qui  n*en  fusse  autant,  sur  commande.  La  figure 
est  d'ailleurs  d*un  travail  très-délicat  et  très-ferme;  elle  a  des 
lignes  et  de  l'attitude,  et  sa  draperie  est  un  fin  morceau. 

La  Pileuse  de  M.  Moreau  offre  un  charmant  mélange  de  na- 
turel et  de  style.  U  y  a  de  la  gravité  dans  sa  jeunesse;  sa  pose 
respire  une  douce  dignité.  Le  mouvement  du  bras  qui  tient  laque- 
nouille  se  déploie  sur  un  rbjrthme  d'une  adorable  rondeur.  La  tu- 
nique est  d'un  travail  surprenant  ;  le  broiuse  tissé  semble  frémir 
sous  la  respiration  du  sein  qu'il  recouvre.  Cette  belle  fille  si  calme, 
si  sérieuse,  pourrait  s'asseoir  dans  un  gynécéee  grec,  aux  pieds 
d'Hélène  ou  de  Pénélope. 

La  Dévideuse  de  M.  Salmson  a  travaillé  dans  le  gynécée  de  la 
Pileuse  de  M.  Moreau.  Elle  imite,  non  sans  grûce,  la  décence  de 
son  attitude  et  l'élégance  de  son  geste.  C'est  une  ser\'ante  spiri- 
tuelle copiant  sa  maîtresse. 

Le  Passant  et  la  Colombe^  de  M.  Gaston  Guitton,  traduit  en  bon 
style  l'ode  d'Anacréon.  Le  passant,  appuyé  d'une  main  sur  un 
bâton,  tient  de  l'autre  l'oiseau  voyageur.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de 
la  finesse  dans  la  façon  dont  il  l'interroge.  Le  corps  svelte  et  ro- 
buste s'est  assimilé  sans  effort  les  membres  antiques  qu'il  a  em- 
pruntés. Si  la  hanche  droite  ne  formait,  en  s'inclinant,  des  plis 
flasques  et  presque  séniles,  ce  serait  à  peu  près  parMt. 


XXIX 

Le  Vainqueur  au  ôonibat  de  coqs ^  envoyé  de  Rome,  il  y  a  trois 
ans,  par  M.  Falguière,  fut  un  des  plus  heureux  débuts  dont  on 
ait  mémoire.  Ce  vainqueur,  adolescent  encore,  emporte,  en  cou- 
rant, sous  son  bras,  l'oiseau  prix  de  la  lutte,  et  retourne  vers  lui 
sa  tête  pétillante  d'une  joie  ingénue.  De  l'autre  main,  il  fait  cla- 
quer ses  doigts,  comme  pour  sonner  sa  victoire.  Son  corps  svelte, 
lancé  en  avant  par  la  jambe  en  l'air,  donne  l'illusion  du  mouve- 
ment. C'est  l'attitude  du  Mercure  de  Jean  de  Bologne ,  mais  ra- 
jeunie en  quelque  sorte  par  la  jeunesse  du  modèle.  Le  torse,  vu 
de  profil,  découpe  \me  ligne  un  peu  sèche.  Mais  on  ne  saurait 
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trop  louer  la  gaieté  du  masque  et  la 

jambes,  faites  pour  courir  dans  la  pousflidfe  olympique. 

La  Trouvaille  à  Pompéf,  de  M.  Moulin,  a  le  même  brio  de  jee* 
nesse  que  le  VainqiLeur,  de  Af.  Ftalguiëre.  Cest  un  jeune  gwçoe, 
nu  comme  les  faunes  dont  il  descend,  qui  Tient  de  déterrer,  dm 
les  ruines  de  la  ville  morte,  la  statuette  d'pn  de  ses  anoêtraiL  H 
s'élance,  la  bêche  sur  Tépaule,  dans  une  pose  irre  de  Joie;  m  nrii 
dresse  en  Tair  la  figurine  qu'un  fbrestiere  lui  payera  au  moins  dm 
ducats.  Comme  Tenfant  dont  parle  Henri  Heine,  qui,  regudmti 
Dusseldorf  la  statue  de  l'Électeur,  jadis  fbndue  arec  les  ooavaft 
des  bourgeois  de  la  ville,  calculait  combien  de  cuillers  d'aifal 
pouvaient  avoir  été  jetées  là-dedans,  et  combien  de  ff^urt»  wa 
pommes  on  aurait  pu  se  procurer  pour  le  prix  de  toutes  cesci^ 
1ers,  le  ragazzo  de  M.  Moulin  compte  sans  doute  tout  oe  qirïl  piit 
tenir  de  tranches  de  pastèque  et  d'écuelles  de  macaroni  dmf  A 
morceau  de  vieux  bronze  rouillé.  Rien  de  STelte  et  deJsiMè 
comme  cette  figure  dansante,  suspendue  sur  la  pointe  dl  fU. 
Son  mouvement  rhy thmique  réveille  dans  la  mémoire,  pv  Jl  M 
sais  quelle  analogie  de  gaieté,  les  mélodies  du  MarHtr  i~ 


XXX 

Quand  nous  aurons  signalé  les  beaux  cartons  <h  Jl 
composés  pour  les  vitraux  des  chapelles  de  Dreux  et  deflUtanriDe^ 
quelques  dessins  savants  et  achevés  de  M.  Bidi,  les  ^àg*t^^ls 
portraits  au  crayon  noir  de  M.  Herm,  représentant  dhmnwBllms 
de  llnstitut,  et  une  ctincelantc  aquarelle  de  M.  Bugène  Laml  :  le 
Souper  dans  la  salle  de  spectacle  de  Venailles,  nous  aunms  à  pas 
près  complété  l'inventaire  des  œuvres  d'art  qui  renpQaseal  les 
galeries  du  Luxembourg.  Les  lacunes  sont  nombreuses,  des  noas 
de  premier  ordre  sont  absents  de  cette  élite  de  l'école  modene, 
quelques  médiocrités  se  sont  glissées  dans  ses  rangs.  Tel  qoll  fit, 
pourtant,  ce  Musée  d'attente  forme  à  celui  du  Louvre  un  n^ai- 
fiquc  vestibule,  et  la  plupart  des  artistes  ebntemperalBi  fri  y 
figurent  ne  déi)areront  point  l'auguste  assendilée  dea  flrikv 
anciens  qu'ils  sont  appelés  à  rejoindre  un  Jour. 


LB  MUSËB  DES  THBBMES  ET  DE  L'HOTEL  DE  CLUNT      4S» 

LE    MUSÉE    DES    THERMES 

ET    DE   l'hOTEL   DE   CLUNT 
PAR 

Paul  «ANTZ 


J^'artlste  et  le  curieux  ont  dans  Paris  une  retraite  au  seuil  de 
laquelle  toutes  les  rumeurs  de  la  grande  cité  viennent  mourir,  un 
lieu  d  asile  où  ils  peuvent  oublier  les  vulgarités  qui  les  entourent 
et  revi\Te,  pour  une  heure»  de  la  vie  du  passé.  Indépendamment 
de  l'intérêt  que  présentent  le  palais  des  Thermes  comme  débris  du 
Paris  romain,  et  Thôtel  de  Cluny  comme  type  de  Tarchitecture 
française  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  ces  deux  monuments  ser- 
vent d'abri  à  un  musée  où  Ton  a  réuni  en  grand  nombre  des  mer- 
veilles et  des  raretés  de  toutes  sortes  :  les  unes,  créations  heu- 
reuses du  génie  d*autrefois,  sont  un  spectacle  pour  les  jeux  et  une 
leçon  pour  le  goût  ;  les  autres,  moins  précieuses  au  point  de  vue 
de  Tart,  restent  éloquentes  comme  l'histoire.  Notre  dessein  est  de 
pniider  le  visiteur  dans  l'étude  de  cette  collection,  de  lui  montrer 
du  doigt  ce  qu'on  y  peut  admirer,  de  lui  signaler  les  curiosités 
qui  méritent  ou  un  examen  sérieux  qu  un  rapide  coup  d'œil.  Tou- 
tefois, avant  d'entamer  ce  commentaire,  un  mot  doit  être  dit  des 
deux  monuments  que  nous  ont  légués  l'antiquité  et  le  moyen  âge 
et  dont  nous  avons  fait  un  musée. 

Au  temps  où  Paris  était  une  ville  gallo-romaine,  il  existait,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  vis-à-vis  de  l'île  qui  devait  être  la  Cité, 
un  palais  entouré  de  jardins  immenses,  dont  les  pentes  vertes 
descendaient  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Ce  palais  qui,  si  l'on  en 
juge  par  le  système  de  la  construction  et  le  caractère  de  1  appa- 
reil, a  été  élevé  sous  Constance  Chlore  (de  292  à  306),  c'est  celui 
dont  il  nous  reste  aujourd'hui  une  ruine  héroïque,  et  qu'on  a  ap- 
pelé le  palais  de  Julien,  parce  que  ce  soldat  heureux  y  fut  pro- 
clamé auguste  en  360,  et  qu'il  y  résida  quelque  temps.  Après  la 
destruction  de  l'empire,  l'édifice,  encore  intact,  fut  habité  par  les 
rois  francs  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle;  mais  lorsque  les  Ca- 
pétiens eurent  fait  construire  dans  la  Cité  le  nid  féodal  qui  est 
devenu  le  Palais,  l'ancienne  construction  romaine  semble  avoir 
vu  commencer  les  mau\'ai8  jours.  Les  invasions  normandes  la 
ruinèrent  en  partie,  et  l'édifice  était  déjà  sans  doute  assez  mal 
en  point,  lorsque,  en  1218,  Philippe  Auguste  en  fit  don  à  son 
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chambellan  Henri.  Bientôt  les  vieilles  constractioiiB  et  les  Jardiu 
qui  en  dépendaient  furent  morcelés;  et,  vers  le  milieu  du  qpiatiip» 
zicme  siècle,  Tévêque  de  Day  eux  vendit  les  restes  du  palais  desTher- 
mes  à  Pierre  de  Cbâlus,  abbé  de  Cluny.  Ce  n*étaient  point  depethei 
gens  que  les  moines  de  cette  abbaye;  ils  étaient  riches,  et  oomme 
ils  n'achetaient  pas  pour  revendre,  ils  restèrent  propriétaires  da 
palais  de  Julien  jusqu'à  la  Révolution.  Ces  ruines  furent  akxi 
aliénées  à  des  particuliers  qui,  sans  se  soucier  des  nujestés  àt 
rhistoire,  installèrent  un  jardin  sur  la  voûte  romaine  et,  aurdei- 
sous,  de  vulgaires  industries.  Louis  XVIII  essaya,  en  roi  letM,^ 
soustraire  ces  ruines  aux  profanations  des  infidèles,  et  il  pûiB 
même  avoir  eu  la  pensée  d'y  créer  une  sorte  de  musée  ;  mais  il  m 
fut  pas  donné  suite  à  ce  projet;  la  ville  de  Paris  ne  rentra  a 
possession  du  palais  des  Thermes  que  sous  le  règne  de  Louîa^nh 
lippe,  et  elle  le  céda  à  l'État  en  1843. 

Quinze  siècles  ont  donc  passé  sur  le  palais  de  Constance  CUoR 
et  de  Julien,  et  si  quelque  chose  doit  nous  surprendre,  c'est  qu'a- 
près tant  d'aventures,  une  seule  pierre  du  monument  soit  nrtêe 
debout.  La  partie  de  l'édifice  que  le  temps  a  épargnée  est  cék 
qui  renfermait  les  Thermes.  Cette  vaste  salle  voûtée  dont  <m  ad- 
mire le  camctèi  c  grandiose,  c'était  la  salle  des  bains  fix>ids  on  le 
frigidarium.  LVmplacement  qu'occupait  la  piscine  est  encore  re- 
connaissable,  et  l'on  peut  voir  les  restes  des  canaux  qui  oosduj- 
saient  l'eau  dans  les  baignoires.  Cette  salle  aux  muruUef  naes, 
aux  proportions  sévèrement  équilibrées,  n'a  pas  seulcBMst  la  di- 
mension, elle  a  la  grandeur.  La  haute  arcature  des  voûtes  retombe 
sur  des  consoles  qui,  dans  leur  forme  rudimcntaire,  nmulaitdes 
proues  de  navire,  et  il  est  superflu  d'ajouter  qu'on  a  voulu  y  tot 
l'origine  première  de  la  nef  emblématique  que  Paris  porte  sur  lei 
armoiries.  La  brique  et  la  pierre,  alternativement  employées, 
composent  rap])arcil  des  murs  dont  la  surface  a  été  noircie  pork 
lemps  et  dégradée  de  toutes  les  façons,  car  cette  salle  a  en  des 
fortunes  diverses  et  elle  a  longtemps  scr\'i  de  magasin  à  un  ton- 
nelier, qui  y  entassait  des  cercles  et  des  futailles.  A  cette  époque. 
le  dessus  de  la  voûte  avait  été  converti  en  jardin  :  les  srties  y 
poussaient  verdoyants  et  robustes;  mais  ni  le  jMids  des  leirei 
amoncelées,  ni  TelTort  des  racines  captives,  ni  les  infiltratioBS  des 
eaux  du  ciel  n'ont  pu  entamer  cette  voûte  solide  :  elle  portait  va 
monde,  et  elle  a  résisté. 

Les  autres  parties  de  l'édifice  ne  présentent  guère  qu*unint<pft 
archéologique.  En  soilant  de  la  grande  salle  que  nous  STons  dé- 
crite, on  traverse  un  étroit  vestibule  et  l'on  entre  dans  le  ÊÊfêÊÊ- 
rium;  mais  ici  la  voûte  a  disparu  et  le  spectateur  n'a  autour  do  hù 
ue  des  murailles  ruinées.  En  faisant  quelques  pas  enoorOt  ^ 
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pourra  voir,  engagées  sous  la  chaussée  du  boulevard,  des  subs- 
tructions  qui  indiquent  sans  doute  la  place  des  réservoirs  et  les 
vestiges  d'un  hypocauste. 

Telle  qu'elle  est  avyourd*hui,  cette  ruine,  auguste  relique  du 
Paris  du  quatrième  siècle,  est  devenue  une  annexe  du  musée  de 
Cluny.  Des  fragments  de  statues,  des  bas-relie£3  plus  ou  moins 
frustes,  des  inscriptions  mutilées,  débris  trouvés  en  fouillant  le 
sol  de  la  ville,  ont  été  réunis  dans  la  grande  salle  du  frigidarium. 
Ces  restes  de  Tart  gallo-romain,  ce  sont  les  commencements  de 
notre  histoire.  Ici  est  Finscription  fameuse  qui  constate  que  les 
«  nautes  parisiens  •  ont,  sous  le  règne  de  Tibère,  élevé  im  autel 
en  rhonneur  de  Jupiter;  là,  sont  d'énormes  blocs  de  grès  em- 
pruntés au  pavé  de  la  Lutèce  primitive.  Au  milieu  de  ces  fragments 
de  colonnes,  de  ces  chapiteaux  découronnés,  de  ces  tombes  vides, 
une  figure  reste  debout.  C'est  la  statue  de  Julien  l'Apostat. 
L'œuvre,  assurément,  n'appartient  pas  aux  beaux  jours  de  l'art  an- 
tique ;  mais,  comme  portrait,  elle  vaut  qu'on  Tétudie  ;  elle  rappel- 
lera, à  ceux  qui  les  ont  oubliées  les  origines  de  cet  étrange  césar. 
Cette  attitude  hiératique  n'est-elle  pas  celle  d'un  satrape  d'Asie! 
«e  calme  visage,  n'est-ce  pas  celui  d'un  prince  oriental? 

A  c6té  de  l'ancien  palais  des  empereurs  romains,  l'hôtel  do 
Cluny  a  des  apparences  de  jeunesse,  et  nous  nous  sentirons  sans 
doute  mieux  à  notre  aise  dans  un  édifice  qui  n'a  pas  encore  quatre 
cents  ans.  Lorsque,  au  quatorzième  siècle,  Pierre  de  Châlus  avait 
acheté  le  palais  des  Thermes  et  les  vastes  terrains  qui  l'entou- 
raient, c'était  dans  la  pensée  de  construire,  près  du  collège  que 
son  ordre  possédait  à  côté  de  la  Sorbonne,  une  résidence  qui  pût 
servir  de  logis  aux  abbés  de  Cluny  lors  des  séjours  assez  fréquents 
qu'ils  venaient  faire  à  Paris.  Ce  projet  ne  paraît  pas  avoir  été  mis 
à  exécution,  et  ce  fut  sous  Charles  VIII  seulement  qu'un  des  suc- 
cesseurs de  Pierre  de  Châlus,  Jean  de  Bourbon,  entreprit  la  cons- 
truction que  nous  admirons  encore.  Il  ne  lui  fut  point  donné  de 
l'achever.  L'hôtel  de  Cluny,  dont  les  travaux  restèrent  interrompus 
pendant  quelques  années,  ne  fut  terminé  qu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  VIII,  par  Jacques  d'Amboise,  abbé  de  Jumicges  et  év(^que 
de  Clermont.  Ce  prélat  avait  les  libres  allures  d'un  personnage 
d'importance  :  l'un  de  ses  frères  fut  le  fameux  ministre  de 
Louis  XII,  l'autre  fut  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Du  reste,  l'esprit  du  temps  animait  tous  les  membres 
de  la  famille;  lettré,  curieux  et  presque  artiste,  Jacques  d'Am- 
boise était  un  de  ces  hommes  qui  assistaient  sans  frémir  aux  pre- 
mières fêtes  de  la  Renaissance  française. 

L'hôteJ  de  Cluny  est  bien  de  cette  heure  charmante  où  l'art  s'a- 
doucit et  cherche  la  grâce,  tout  en  gardant  quelque  chose  de  la 
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lévérité  du  passé.  «  Protégeons^ouB  contre  nos  Toisim  »,  fl^était 
dit  le  bon  abbé.  Et  c'est  pour  cela,  as&s  douië,  qu'une  bautâivi^' 
raille  crénelée  ferme,  du  côté  de  la  nu?  des  Mathurms,  r^uiiBi 
résidence  de  Jacques  d'Amboise.  Uœ  porte  k  l'arc  TiirlinirufiiiiBw 
ent^  dans  la  cour  :  le  seuil  franchi,  vous  voua  tcottvv»  ^is  i  lît 
d'un  «x>rp8  de  logis  flanqué  de  deux  ailes,  L'édifioe  m  gw^é  wm  Ëh 
nétres  en  croix  :  Il  se  termine  par  unie  baluifcraile  «jotBii  m  m 
décore  avec  une  grâce  parfaite  de  romameatatleti  k  ]s  miiii  ai» 
Charles  VIII  :  ce  sont  partout  des  clodietons,  dee^argotolteAi 
cartouches  et  des  frises  finement  sculptées  où.  <le  petits  «a^M 
jouent  dans  des  feuillages. 

Le  corps  de  logis  central  est  orné  d^uoe  tour  à  dnq  pma  1^ 
mant  saillie,  oui  renfeitne  un  escalier  en  apiimle  el  qui  «e  iiiK» 
par  une  ter^usse.  Des  banderoles  chargées  é&  |»@i»es  iliiriia,^ 
coquilles  pareilles  à  celles  dont  les  pèlerins  ortvai^nt  Isitadhi- 
peaux  (Jacques  d'Amboise  ne  pouvait  faire  moins  pottr  md  fttf 
patron)  enrichissent  le  haut  et  les  alentours  de  la  porta  û'tÊÊtéÊ, 
Au  rez-do<haussce,  l'aile  gauche  présente  une  gaietie  on  Hifto 
formée  d'arcs  en  ogive. 

Du  côté  du  jardin,  rédificc,  moins  orné,  se  cott^pam  ^^mi^fSffê 
de  logis  c<)Upé  à  angle  droit  par  une  bîIg.  dont  k.*'  pt^ma&i  Alfi 
renfei-mc  la  chapelle  de  l'ancien  manoir.  Une  |>.:!i;te  iHiwIliiair 
montée  dune  toiture  en  poi\Tière  forme  Tabsiie  de  cÊ^mmÊàm 
familier.  Au  rez-de-chaussée,  une  salle  ménagée  ^n~dimmM  et  la 
chapelle,  que  supporte  un  i)ilier  robuste,  s'ouvre  à  l^eMetir«a^>t 
et  sert  de  communication  entre  le  jardin  de  1  hôl^  «l  |i»  dè|Mi^ 
dances  du  palais  des  Thermes.  Cette  saiie  bossA  Ait  lémilaàla 
chaiiellc  par  un  escalier  tournant  enfermé  dans  uneonft  ^fÉvu 
déroui)0«'  avec  une  grâce  infinie. 

Dans  l'intérieur  de  rhùtel,  les  appert etii^nts  nVitlt  |WMf99  nn 
conserve  do  leur  ancienne  décoration.  Dm  Yesti|raiG  âv  pMterii 
ayant  servi  de  ^uide  lors  de  la  restauration  moderAe.  m  afiHÉK 
aux  consoles  des  poutres  qui  soutiennent  les  pl«&clie««,  TtasiBB 
palIé  cl  or  et  de  uueules  do  six  pièces,  armoiri^  ée  Smcq/mmêÈm^ 
boise.  Tout  le  reste  a  été  ])lus  on  moifi&  modiié,  mî  aaUBi  tt^ 
musée  n  b.  soin  do  kimiôi-e,  le  nombre  des  feiiAtreo*  êîé 
La  chaî)i.llo  a  seule  consené  son  cai-arlcni  piflttitif*  411b  \ 
togono  soiitiont  la  voilte  qui  est  d'une  ôXf^nii^ 
est  décorée  de  fi::nres  en  ronde-bosse  rt  de  painl 
franco-italien  <iui  représentent  les  detix  Mtiri^  tirtmwt  %ti 

mort  et  que  l'on  peut  flater  de  la  fin  ('       _  : ^  Tt  Pi* 

vitraux  (jui.  au  toinps  <lo  Jacques  d'Âmboiee,  oi 
un  seul  ost  resté  intact,  c'est  le  /VirteitianlÂ  i 
^Hi  subsiste  tlu  pas<é,  dans  ce  logis,  qui  a  abrité  ^ 


ti^A^-LZ.  j^'S^^m^J'rV^^  jtt- 


-^^^::r-      Jù  /^^^*^<^ 
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Destin  de   M.  Lal\nîie,   gravé  par  M.    Yon-Perrichon. 
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d'hôtes  différents  et  pariois  si  peu  soadeuz  des  choses  de  l'art. 
L*hôtcl  de  Cluny  a  été  habité  par  Marie  d'Angleterre,  rtuve  de 
Louis  XIT,  par  le  roi  d'Ecosse  Jacques  V,  par  le  cardinal  de  Ix>r* 
raine  et  le  duc  de  Guise.  Sous  Henri  IQ,  des  comédiens  Maliens  j 
ont  joué  leurs  pastorales  amoureuses  ;  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  «  le  sieur  Moutard,  imprimeur-libraire,  occupait  les  princi-- 
]>aux  appartements  »,  et  un  membre-  de  l'Académie  des  sciences, 
Messier,  avait  installe  au-dessus  de  la  chapelle  une  sorte  d'obser- 
vatoire. Api*ès  la  Révolution,  rhdtel,  plusieurs  fois  vendu,  passait  de 
main  en  main,  et  il  allait  peut-être  disparaiti-e  pour  faire  place  à  une 
sotte  maison  moderne,  lorsqu'on  membre  de  la  Cour  des  comptes, 
M.  Alexandre  du  Sommerârd  «clieta,  en  lb33,  l'ancienne  rési- 
dence des  abbés  de  Cluny,  pour  y  instidler  les  curiosités  archcolo- 
giques,  les  meubles  précieux,  les  ol:jets  d'art  du  moyen  âge  qu'il 
avait  si  heureusement  recueillis.  A  sa  mort  suiTcnue  neuf  ans 
après,  la  chambre  des  députés  adopta,  sur  le  rapport  de  François 
Ara^o,  un  projet  de  loi  qui  autorisait  le  gouvernement  à  acheter 
au  nom  de  l'État  les  collections  de  M.  du  Sommerârd  et  l'édifice 
qui  leur  servait  d'asile.  Un  crédit  de  590,000  francs  ayant  été  voté 
|)our  cette  double  acquisition,  c'est  en  vertu  de  la  loi  du  24  juil- 
let 1843  r|uc  fut  fondé  le  Husée  des  Thermes  et  de  VhUel  de  Cluny, 

Depuis  le  jour  où  la  coU^ption  réunie  par  un  homme  de  goût  est 
devenue  un  des  musées  de  la  France,  le  nombre  des  œuvres  d'art 
qui  en  formaient  le  noyau  s'est  considérablement  accru.  Les 
fouilles  entreprises  sur  divers  points  de  Paris,  les  libéralités  de 
donateui-s  intelligents,  des  acquisitions  heureuses,  mais  qu'on 
voudrait  voir  plus  fréquentes,  ont  singulièrement  enrichi  le  musée. 
La  demièra  édition  du  catalogue  (IbGG)  enregistre,  en  ses  pages 
pout-ètro  trop  sobres  de  renseignements,  3,770  objets  d'art.  Mais 
le  cut;Llo;;ue  est  en  retard,  il  ne  dit  pas  tout,  et  la  collection  est 
plus  riche  encore.  Faisons,  à  grands  traits,  l'énumération  de  ces 
merviilles  ou  de  ces  curiosités.  Nous  demandons  seulement  la 
l>ei*niission  d'établir  quelques  catégories  et  de  mettre  un  peu  de 
méthode  dans  l'examen  de  ces  trésors  qui  —  nous  ne  nous  en 
l)laignons  pas  —  sont  rangés  d'une  manière  très-pittoresque  dans 
un  désordre  somptueux  et  charmant. 

Le  musée  est  très-riche  en  monuments  de  sculpture.  Les  ar- 
(  héologues  s'arrêtent  volontiers  devant  le  rétable  de  la  cliapelle 
de  Saint<jermer,  œuvre  malheureusement  mutilée,  dans  laqucUo 
le  ciseau  d'un  maître  du  treizième  siècle  a  représenté  la  Passion 
du  Christ  et  les  aventures  légendaires  du  saint  patron  de  l'église. 
Les  titcs  de  tous  les  personnages  ont  été  fort  malencontreuse^ 
ment  brisées;  la  couleur  et  les  dorures  qui  couvraient  leurs  vête- 
ments ont  disparu  en  partie,  mais  dans  ce  qui  reste  de  ce  beau 
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rétable,  on  retrouve  des  attitudes  pleines  de  mon        

ractére,  et  je  ne  sais  quelle  simplicité  qui  ressemble  à  de  lagiu- 
deur.  Il  y  a  plus  d'émotion  et  plus  d'srt  dans  les  statuettes  déti- 
chées  des  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne  à  le  CbartreiMe  il 
Dijon.  Ces  figurines  de  marbre  datent  des  derniers  jours  da  tp^ 
torziëme  siècle.  Ce  sont  des  serviteurs  du  duc,  des  senbes,  4m 
moines  pleurant  sous  le  capuchon  qui  leur  couTre  le  vissge, 
figures  faites  d'intimité  et  de  vie,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  h 
main  vaillante  du  bon  imagier  Clauz  Sluter.  Non  loin  de  là,  Fflipd 
de  la  Renaissance  et  sa  grâce  éclatent  dans  plusieurs  nonsHi 
précieux,  tels  que  la  Vénus^  à  demi  brisée,  qu'on  attribue  us  fss 
légèrement  à  Jean  Cousin,  et  le  Sommeil,  statuette  de  fenmt  fâ 
dort  toute  nue,  la  tète  perdue  dans  un  rêve.  La  fsiçon 
dont  ce  marbre  est  travaillé  semble  révéler  une  main  ï 
Moins  parfaite  d'exécution ,  mais  intéressante 
Ariane  qui,  par  une  rencontre  étrange,  a  été  trouvée  dans  bisse, 
vis-à-vis  de  ce  château  de  Chaimiont  où  une  autre  désolés,  DiaB 
de  Poitiers,  avait  été  reléguée  par  Catherine  de  Médicis  ^ris  Is 
mort  de  Henri  XI.  C'est  Diane  encore,  mais  cette  fois  méMMmuMp^pSm 
de  ses  deux  filles,  que  la  tradition  croit  reconnaître  dsnslegnMps 
des  trois  Parques  attribué  à  Germain  Pilon  et  prorensnt  des  jar- 
dins de  rhôtel  de  Soyecourt.  La  tradition  aura  beau  diis^  ce  as 
sont  pas  là  des  portraits.  Nous  ne  retrouvons  dans  les  tistts  Jilve- 
ment  idéalisés  des  trois  filandiôres  ni  la  physionomie  de  Is  du- 
chesse de  Valcntinois,  ni  celle  de  ses  deux  filles,  asis  foRiTre 
est  presque  digne  de  Germain  Pilon,  par  la  grios  tobosle  des 
attitudes,  la  douceur  du  modelé,  le  savant  travai  des  dispsries 
souples  comme  du  satin.  Le  seizième  siècle  f rançûs  eil  là  aies 
sa  souveraine  élégance.  Il  est  aussi,  mais  avec  des  qae&tés  noies 
frappantes ,  dans  deux  grandes  cheminées  de  pierre  qoi 
viennent  d'une  maison  de  Châlons-sur-Mame  et  qu'on  si 
avec  intolliii^onro  ])()ur  la  décoration  des  salles  du  musée.  Ces  i 
cheminées  sont  ducs  à  un  sculpteur  provincial,  Hugues  Ule- 
mand,  qui  travaillait  on  1562,  et  dont  nous  ignorerions  TaîrtBBoe 
s'il  n*avait  eu  la  bonne  pensée  de  signer  son  œuvre.  Est-fl  sfcn- 
sairc  d'ajouter  que  le  musée  possède  en  outre,  et  en 
nombre,  des  morceaux  de  sculpture  décorative,  de 
funéraires,  des  fragments  curieux  où  l'on  retrouve  la  ph^ 
du  i)assé?  Le  vieux  Paris  y  reconniutrait  jusqu'à  i 
Regardez  bien  :  ce  bas-relief  du  seisième  siècle,  _ 
tnillo  dans  la  pierre  et  enluminé  de  couleurs  vives,  il  a  brillé  Jeiie 
sur  la  porte  dune  boutique  glorieuse  :  c'est  la  Tniiê  qtrifk. 

Le  musée  <lc  Cluny  a  le  droit  de  citer  ses  ivoires  oonses  RM 
le  ses  meilleures  richesses.  On  y  peut  étudier,  dsns  os  geBN  Ai 
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are,  des  œuvres  de  tous  les  temps  et  de  tous  ?es  styles, 
mystérieuse  statuette  de  femme  que  couronnent  deux  gé- 
:'est  un  ivoire  qui  remonte  au  quatrième  siècle  et  qui  est 
tre  plus  ancien  encore  :  il  a  été  trouvé  dans  un  tombeau  sur 
rds  du  Rhin.  Comme  cette  statuette  est  entourée  de  sym- 
empruntés  à  des  divinités  diverses,  elle  est  du  nombre  de 
que  les  savants  appellent  des  figures  panthées.  D*une  main, 
mt  un  sceptre  fleuri,  de  Tautre  un  vase  ovoïde.  Il  y  a  dans 
étrange  figure  un  souvenir  de  l'art  antique  combiné  avec  je 
3  quelle  singularité  byzantine.  A  côté  de  cette  rareté  de  haut 
in  bas- relief  d*un  grand  intérêt  archéologique  raconte  le  ma- 
ie la  princesse  Théophanie  avec  Othon  II,  qui  fut  empereur 
dent  de  973  à  983.  C'est  l'art  du  Bas-Empire,  un  art  aux 
s  roides  et  symétriques,  mais  plein  d'une  sauvage  richesse. 
ême  temps,  ou  peu  s'en  faut,  est  la  Vierge  tenant  Venfant 
\ur  ses  genoux,  figure  hiératique  et  solennelle.  Au  onzième 
appartient  le  tau  qui  a  été  trouvé  dans  la  tombe  de  Morard, 
le  Saint-Germain  des  Prés.  Une  œuvre  de  haute  valeur, 
a  Châue  de  Saint-Yved  (douzième  siècle)  provenant  de  Tab- 
le Braisne.  Ce  reliquaire,  qui  a  la  forme  d'un  coffret  rcctan- 
3,  est  décoré  de  tous  côtés  par  des  figures  en  relief  placées 
es  arcades  en  plein-cintre  soutenues  par  des  pilastres  dont 
ipiteaux  sont  ornés  de  feuillages.  De  la  même  époque  ou  des 
qui  l'ont  précédée,  le  musée  possède  des  plaques  d'ivoire 
t  servi  de  reliure  à  des  Évangiles,  véritables  tableaux  où  le 
religieux  déroule  ses  strophes  traditionnelles.  Un  intérêt 
if  s'attache  à  la  couverture  d'un  miroir,  qui  provient  du 
de  Saint-Denis,  et  où  sont  reproscntccs  doux  figures  qu'on 
tre  celles  de  saint  Louis  et  de  Blanche  d«  Castille.  Le  hdton 
i/,  qui,  deux  fois  ennobli,  a  fait  pailie  des  collections  De- 
Dumesnil  et  Soltykofl",  date  du  treizième  siècle.  C'est  une 
ivoire  couronnée  par  im  lion  tnillé  en  rondo-bosse  dons  ]o 
t  enrichi  de  pierres  précieuses,  la  simplicité  épiscopale  s'ar- 
)dant  fort  bien,  en  ces  temps  reculés,  de  ce  qu'il  y  avait  de 
rlatant  et  de  plus  rare. 

letit  monument  connu  sous  le  nom  d'Oratoire  des  duchessex 
irgogne  est  un  tableau  d'ivoire  où  sont  racontées,  à  rai<lo 
nbreuses  figurines,  ici,  l'histoire  de  Jésus-Christ,  la,  collo 
it  Jean-Baptiste.  Ce  morceau,  précieux,  mais  à  notre  gré  un 
c,  provient  de  la  Chartreuse  de  Dijon,  et  un  extrait  des 
;s  de  Philippe  le  Hardi  semble  prouver  que  l'auteur  est  un 
Berthelot  Héliot,  varlet  de  chambre  du  duc.  Nous  ufr 
pas  que  le  Musée  soit  véritablement  riche  en  ivoires  d#t 
italienne  au  seizième  siècle.  La   Vertu  châtiant  le  crime, 
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gro\i\v'  composé  d'une  femme  flagelbat  wi  esdaete  qbI  \ 
demander  grâce,  a  été  tour  à  tour  attnlmâe  à  Jea^l  d»  Ailopitf 
à  Francbevillc.  Ce  morceau  n^esl  vrBiaemM^lilwniwt  .id  4*  riAM 
de  Tautre  de  ces  artistes  ;  la  pièce  est  beUe,  oq^ndw!.  «t  i 
faite  de  main  d'ouvrier.  Mais  si,  comme  on  peut  le  irolr  p«  m  p 
précède,  la  critique  a  le  droit  d*bégiter  quelquefois  eUt  ai« 
sent  prise  d'aucun  doute  devant  les  figurines  de  Fnnqots  WlÊgmL 
Dans  l'Jiuoueiance,  qui  nous  montre  un  enfuit  Joiiaiit  kotÊàëm 
tête  de  mort,  et  dans  cette  autre  statuette,  qu'on  .peut  i 
comme  une  variante  nouvelle  du  Mannékên'Piu  ei  dbm  kh 
Flandre,  le  travail  délicat  des  chairs,  la  movbideoea  aese^iià 
l'épiderme,  la  vérité  des  attitudes,  une  paileite  Indiffrireeni  iV 
les  sévérités  de  l'idéal,  tout  nous  révèle  U  main  de  ocâi 
habile  entre  les  habiles.  François  Flamand,  ^~  ou  pepi  iC«i 
cevoir  sans  sortir  du  Musée,  -^  n'était  pas  mutais 
l'angle  ou  à  tailler  le  bois. 


Sans  nous  attarder  davantage  aux  œuTree>qiii.touclmi|iipéi 
eu  de  loin  à  la  sculpture,  anivons  aux  oréetious  d'un  eit  fB^Mi 
le  ])assé,  fut  parfois  l'égal  des  plus  grands,  l'erfévrerie.  SI  W 
.rctsto  quelques  productions  de  cette  splendide  mduatdivHKeilfli' 
nous  doublement,  puisque,  en  raison  du  prix  des.neflÉra  f^i» 
constituent,  les  couvres  de  l'orfèvre  aont  :plu8  meneotegaicAi 
de  tous  les  autres  artistes.  Ce  que  le  creuset  duftandenreiMÏpii 
de  merveilles,  nul  ne  le  dira  jamais.  La  terre,  heureneaMoC  ^  ^ 
une  gardienne  fidèle  des  trésors  qu*on  lui  a  ooiAie;  JMV  loi  de- 
vons nos  meilleures  découvertes  en  ouvrages  d'ocféiSHie.  "Sxk  18BB, 
an  laboureur  des  environs  de  Rennes  trouva,  flU  1 
«hump,  sept  bracelets  d'or  massif,  une  bague  et  «m.! 
orfévro  gaulois  avait  sans  doute  enfouis  dans  un 
niqiic,  car  dos  lingots,  encore  non  façonnés, 
avec  CCS  bijoux.  Le  Musée  de  Cluny  acheta  ces  ^ 
imiuirfaiteniont  connu  et  qui,  déjà  poussé  très-loin, 
biner  la  force  avec  une  sorte  de  grâce  barhsre.  Mois  gjn'illtf  rr 
que  cette  trouvaille  à  côté  de  celle  qui  fut  faite,  dew  ùsipiit  ^ 
(juarrazar,  dans  les  environs  de  Tolède!  Huit  couiéM  'v 
massif,  enrichies  de  perles  fines  et  de  pierreries»  sortlnat  tt|asr 
do  la  terre,  et,  bientôt,  une  autre  couronne,  quliprovensllMiM^ 
ment  du  mCmo  trésor,  vint  compléter  cette  déoouTerto  lee^Ma 
On  Kivait  à  p^ûne  la  veille  qu'il  y  avait  eu  une  ŒttmrieeMife 
rois  visi;j(()tbs;  mais  la  question  est  ai]jourdlioi 
l'est »1  MO  i  les  prouves  sont  sous  nos  yeux,  Is  Fkwioel 
IN)ur  W  Musée  de  Cluny  les  neuf  couronnes  de  Queiffuer*  I>B^ 
do  C4^s  coiironnos  porte,  suspendues  à  de  1  i^firns^rtltliiHiil  A* r 
des  ItitK's  qui  rcuaics  fornicut  les  trois  mots  :  ~  " 


B  MUSÉE   DES  THERMES   ET   DE   L*HOTEL   DE   CLUNY      407 

et.  Or,  Reccesvinthus  régna  en  Espacme  de  653  à  672.  Sur  une 
ndc  couronne,  on  lit,  en  caractères  frappés  au  marteau,  le  nom, 
re  inexpliqué,  ûeSonnica.  Les  autres  ne  présentent  pas  d'ins- 
ion.  Les  saluants  ont  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  les  plus 
des  de  ces  couronnes  ont  été  portées  :  celle  de  Reccesvinthus 

servir,  en  effet,  lors  du  sacre  du  roi  par  1  evt^que  de  Tolède; 
;  elles  ont  été,  les  unes  et  les  autres,  offertes  à  la  Vierge  et 
endues  dans  Tune  des  chapelles  qui  lui  étaient  consacrées.  On 
enté  de  supposer  que,  lors  de  1* invasion  des  Arabes,  les  fi^lèles 
at  enfoui  les  précieuses  offrandes  du  roi  visigoth.  Elles  repa- 
ent  après  des  siècles  pour  nous  dire  quelle  était  la  magnifi- 
e  de  ces  souverains  presque  légendaires,  et  combien  les  ou- 
8  qu*ils  employaient  s*étaient  rendus  habiles  dans  Tart  d^* 
aller  l'or  au  repoussé,  de  le  découper  en  palmettcs,  de  Tenri- 
de  saphirs  et  de  perles  incrustées.  La  découverte  du  trésor  de 
Tazar  n'a  pas  été  seulement  une  surprise  pour  les  archéolo- 
,  elle  a  été  une  révélation. 

e:^  encore  une  œuvre  d*une  rareté  insigne  que  Tau  tel  d'or 
lé  par  l'empereur  Henri  II  à  la  cathédrale  de  Bâie,  au  corn-" 
cernent  du  onzième  siècle.  Le  caractère  du  dessin  et  ce  qo^on 
de  Torigine  du  monument  permettent  de  sup])oscr  que  Henri 
a  &it  exécuterpà  son  retour  du  Mont-Cassin,  par  des  ai-tistes 
lards.  C'est  un  grand  bas-relief  d*or  repoussé  au  marteau.  Au 
re  est  le  Christ  bénissant  ;  à  ses  pieds  sont  les  fii|:ures,  pros* 
kïs  et  démesurément  petites,  de  Henri  et  de  Timpératrice 
■gonde;  à  droite  du  groupe  principal,  on  reconnaît  saint 
«t  et  saint  Michel;  à  gauche,  les  archanges  Gabriel  et 
laOl.  Chacune  de  ces  figures  est  debout  sous  une  arcature  en 
I  cintre;  au-dessus,  sont  symViolisc^os  les  quatre  Vertus  cardi- 
5  :  la  Prudence,  la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Force.  Des 
csques  et  des  rinceaux  encadrent  ce  bas-relief  où  l'art  lom- 

commencc  h  peine  à  assoux)lir  la  rigidité  de  l'art  byzantin. 
1  trésor  de  la  même  église  pn> vient  aussi  la  rose  d'or,  donnée 
vOque  de  Bâle  par  le  pape  Clément  V,  dan»  les  premières 
es  du  quatorzième  siècle.  Mais  ici  les  riclii^sses  sont  si  nom- 
ses  qu'une  énumération  de  détail  devient  imi>ossible.  Dans 
itrines  voisines,  contre  les  murailles,  sur  les  meubles,  par- 
,  brillent  les  pièces  d'orfèvrerie  rcli^xieusc  Ju  moyen  âge. 
îont  des  reliquaires  de  toutes  les  formes,  des  croix  pro- 
onnelles,  des  pyxides,  des  ostensoirs,  des  chandeliers,  des 
es,  objets  moins  précieux  par  la  matière  que  par  le  tra\'ail, 
ji,  pour  la  plupart,  sont  revêtus  de  ces  émaux  aux  colo- 
ns intenses,  qui  ont  fait,  dans  le  monde  entier,  la  réputation 
orfèvres  limousins.  Noos  nous  bornerons  à  citer,  parmi  les 
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œuvres  du  treizième  siècle,  une  grande  croix  à  double  irtaMpt. 
en  cuivre  doré,  ornée  de  filigranes  et  de  pierres  fines  en  rriidL 
C'était  une  des  raretés  de  la  collection  Soltykoff.  La  même  col- 
lection a  fourni  au  Musée  de  Cluny  un  grand  Cermail  en  ai^ai 
doré  et  rehaussé  d'émaux,  type,  pour  ainsi  dire,  classique  de  Foi^ 
févrerie  allemande  au  quatorzième  siècle.  Le  fécond  atdier  de 
Nuremberg  est  représenté  par  la  châsse  de  sainte  Anne,  €& 
argent  battu  et  repoussé,  et  exécutée,  en  1472,  par  Hans  Gieil 
Les  chairs  des  figures  sont  recouvertes  de  couleur.  Te 
d'une  rare  perfection  de  travail.  On  peut  dater  de  la 
le  prix  de  l'arbalète ,  admirable  pièce  d'orfèvrerie  i 
poussé,  ciselé  et  doré.  Ce  bijou,  qui  provient  du  csbisirf  il 
M.  Louis  Fould,  est  une  sorte  de  cartouche  décoré  de  à$n 
figurines  en  ronde  bosse  et  représentant,  l'une  la  Vierge,  tatae 
saint  Hermethus.  Parmi  les  œuvres  du  seizième  sièdei  sottf 
signalerons  une  crosse  d'abbé  aux  armes  des  Montmorengr  tf  w 
grande  pièce  mécanique,  plus  singulière  que  belle,  qui  a  IstaK 
d'un  vaisseau  ;  au  milieu  des  personnages  en  or  émalUé  quefatiite 
a  groupés  sur  la  dunette,  on  reconnaît  Charles  (^uint  entourfi  ta 
hauts  dignitaires  de  la  cour  impériale.  Un  mécanisme  csdié  dass 
les  flancs  du  navire  fait  mouvoir  les  figures,  tonner  les  cummm  et 
jouer  les  trompettes  et  les  instruments.  On  igpiore  par  qui  es  fiis- 
seau  à  musique  fut  donné  à  Charles  Quint.  *-  Le  Musée  postéde 
aussi,  dans  un  genre  mixte  qui  participe  de  l'art  et  de  laicàmoe» 
des  horloges  et  des  montres  de  la  Renaissance  et  du  dix-septiènae 
siècle.  Enfin,  puisque  le  talent  ennoblit  tout  ce  qu*il  touche,  il  est 
juste  de  s'arrêter  devant  l'aiguière  de  François  BrioLU  en  esirte, 
on  le  sait,  plusieurs  exemplaires,  mais  celui  du  Musée  de  CVuny 
est  un  des  plus  beaux  qu'un  puisse  citer  :  Tétain  ainsi  trsfullë  a. 
pour  l'artiste,  autant  de  prix  que  l'or  le  plus  fin. 

Des  o\ivrnp:cs  en  fer  nous  ne  dirons  qu'un  mot.  Et  pourtant 
quel  art  robuste  et  sain  que  celui  qui  a  inspiré  ces  semuts 
gothiques  arrachées  aux  portes  des  maisons  féodales,  ces  haiicrt 
si  bien  faits  pour  meubler  les  hautes  cheminées,  ces  moniBSi  de 
cofl'res,  ces  clefs,  ces  verrous  !  Et  quelle  mâle  élégance  dns  ce 
heurtoir,  dans  cette  serrure  qui  viennent  Tun  et  l'autre  du  cHtiwn 
d'Anct,  et  sur  lesquels  Diane  de  Poitiers  posa  peut-être  sa  wmn 
blanche  i 

Il  manquerait  quelque  chose  à  cette  représentation  do  la  TÎe  du 
I>ass('%  si  le  Musée  ne  pouvait  montrer  des  armes  anciennes.  Oea*cit 
pas  là,  rcconnaissonMe.  quost  sa  vraie  richesse  ;  il  possède  cepco- 
liunt  plusieui'Kpiùct^s  intéressantes.  Ce  sont  deslsmes,  d'un  sipect 
tra;.n(iup,  qu^  portent  les  marques  des  grands  ■  fourbissears  ■ 
do  Tolède  f  des  armures  de  guerre  ou  de  parade,   ciseléai  ^ 
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damasquinées  i>ar  les  bons  ouvriers  de  Milau  ;  des  casques  et  des 
bourguignottes,  des  mousquets,  des  hallebardes,  des  boucliers,  tous 
les  engins  formidables  de  l'attaque,  tous  les  ingénieux  instruments 
de  la  défense.  Quelques  pièces  de  provenance  orientale  complètent 
Varmeria  de  Thôtel  de  Cluny. 

Mais  laissons  les  créations  de  cet  art  spécial,  dont  les  chefs* 
d'œuvrc  sont  au  Musée  d'artillerie;  reprenons,  avec  les  produits  de 
la  céramique,  la  revue  des  trésors  qui  enrichissent  Tancienne  de- 
meure de  Jacques  d'Amboise.  L'Italie,  qui,  presque  dans  tous  les 
arts,  a  le  droit  de  marcher  la  première,  doit  ici  céder  le  pas  à 
l'Espagne.  Il  faut  mentionner  d'abord  ces  grands  plats  hispano- 
mauresques,  à  reflets  métalliques,  dont  le  Musée  possède  un  choix 
célèbre  chez  les  amateurs  de  faïences  émaillées.  Leur  admiration 
n*a  pas  fait  fausse  route.  Rien  n'est  plus  somptueusement  décoratif 
que  ces  disques  où  des  caractères  volontairement  indistincts  et  des 
arabesques  qui  marient  la  symétrie  au  caprice  réchauffent  de  tons 
et  incelants  des  fonds  doucement  colorés.  Quant  aux  œuvi*cs  ita* 
liennes,  elles  sont  nombreuses  au  Musée  et,  pour  la  plupart,  bien 
choisies.  Mettons  à  part  les  médaillons  de  Luca  délia  Robbia,  qui 
appartiennent  à  la  sculptiure  autant  qu'à  la  céramique,  et  recon- 
naissons dans  les  plats  suspendus  à  la  muraille,  dans  les  coupes 
renfermées  sous  les  vitrines,  des  spécimens  inégalement  beaux, 
mais  toujours  intéressants,  de  presque  toutes  les  fabriques  ita- 
liennes. Voici  d'abord,  des  ateliers  de  Faenza,  une  plaque  circu* 
laire  portant,  avec  le  monogramme  du  Christ  en  caractères 
gotliiques,  une  date  bien  précieuse  aux  céramographes,  1475. 
L'œuvre  est  encore  archaïque.  Mais  Faenza  peut  montrer  des  plats 
et  des  coupes  qui  racontent  les  progrès  et  aussi  la  décadence  de  ce 
centre  si  actif  au  seizième  siècle.  Voici  Urbino,  avec  ses  gro- 
tesques, légers  et  clairs,  sur  des  fonds  blancs  ou  jaunâtres;  Pésaro 
qui  se  plaît  aux  reflets  métalliques;  Rimini,  Caffagiolo,  Castel- 
Durante,  et  surtout  Gubbio,  avec  des  chefs-d'œuvre  de  son  illustre 
potier  Giorgio  Andréoli.  Le  mot  n'est  pas  excessif,  lorsqu'il  s'agit 
du  beau  plat  qui  représente  Dédale  et  qui  est  daté  de  1533,  et  des 
^  deux  coupes  rehaussées  d'or  où  sourient,  sur  un  fond  de  nuances 
irisées,  deux  charmantes  tètes  de  femmes,  Àngela  beUa^  Dianira 
hcUa.  Ces  coupes,  qui  sont  aujourd'hui  ime  fête  pour  les  regards 
de  l'artiste,  étaient  destinées  jadis  à  recevoir  les  cadeaux  que 
l'amant  faisait  à  sa  maîtresse.  Ces  deux  superbes  types  de  la  fabri- 
cation de  Guhbio  au  seizième  siècle  sont  aussi  étincelants,  aussi 
intacts  que  s'ils  sortaient  des  mains  du  potier. 

La  faïence  française  brille  également  au  Musée  de  Cluny,  dans  sa^ 
gloire  récemment  restaurée.  Des  carreaux  en  terre  émaillée»  dstsiil 
du  treizième  siècle,  ouvrent  la  série.  Viennent  «nsuili 
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courons  de  préférence  aux  pièces  capitales)  une  coupe  àcooreicle, 
décorée  d'arabesques  incrustés  en  brun  sur  un  fond  faluicliitre. 
C'est  là  cette  fameuse  poterie  qu'on  appelait,  il  y  a  quelques 
années,  c  la  faïcnco  de  Henri  II  »,  cette  poterie  dont  la  mystérknse 
origine  a  mis  en  éveil  la  curiosité  de  tant  de  chercheurs,  et  qu'on 
sait,  aujourd'hui,  avoir  été  fabriquée  à  Oiron,  en  Poitou,  par  Fran- 
çois Cherpcnticr,  Thumble  ouvrier  de  madame  de  Boisy.  Le  Taillaiit 
artiste  dont  la  vie  fut  un  long^  martyre,  Bernard  Palissy ,  a  au  Musée 
des  œuvres  excellentes.  Il  nous  semble  que  le  temps  est  venu 
d'examiner  l'une  nprés  l'autre  les  faïences  énuûllées  qu*on  lui 
attribue,  pour  séi)arer,  s'il  est  possible,  celles  qui  sont  yraiment 
de  sa  main  d(;  roUes  quMl  conviendrait  de  restituer  à  ses  obscurs 
continuateurs.  Ainsi,  sans  prétendre  commencer  ici  cette  enquête, 
nous  croyons  que  la  petite  figurine  de  la  Nourrice ,  dont  le  Musée  de 
Cluny  possède  un  charmant  exemplaire,  doit  dater  du  règne  de 
Henri  IV,  et,  ]iar  suite,  qu'elle  est  postérieure  à  la  mort  de 
Palissy.  La  collci^tion  que  nous  avons  sous  les  3'eux  pourrait  aider 
à  résoudre  ce  ]inil>lrme  que  nous  nous  contentons  d'indiquer  en 
passant.  D'autres  faïences  nous  réclament.  Nevers,  Rouen,  Mous- 
tiers  et  I(iS  rlivers  centres  de  la  fabrication  française  sont  digne- 
ment représentés  nu  Musée,  soit  par  des  pièces  isolées,  soft  dans 
la  collection  (1(^  31.  Levée!,  que  l'administration  a  récemment 
acquise,  et  qui,  h  oWo  seule,  permettrait  d'ébaucher  lliîstoirr  ér  la 
faïence  nation:) le  depuis  le  seizième  siiKrle,  où  PltMie  nous  fournit 
des  modèles,  juf^f  |u'ini  jour  où  l'art  déchu  ne  produisit  plus  que  drs 
assiettes  naï\cnïc'nt  décorées  d'emblèmes  r**pt!blicains. 

Ajirès  avoir  r^pp'lé  (pi'il  existe  au  Musée  de  Cluny  de  bontix 
vitraux  d'oriLiiir  suisse  et  de  charmantes  verrerins  \'énitiennes  ou 
allcmanflcs,  ni)U>  nous  arn-tdons  un  instant  devant  les  émnux. 
Nous  en  pouvons  vnir  ici  de  toutes  les  é]ioques.  L'art  de  Limoges 
y  brille  d'aliopl.  atiMére  et  somptueux  à  la  fois,  dans  la  décoration 
des  reliquîiirrs,  tl»-;  cliî4s<5f's,  des  couvertures  d'i'Tansilcs ,  itans 
tontes  Us  j>ir(.  «  «lu  nniltilier  ecclésiastique,  et  il  sorait  piissihlo 
d'en  suivi-e  l»  -i  ti.»ii-l'»nnations  depuis  le  d ou zièuie  sièrle  jusqu'au 
moment  où,  ^hi^^  riulluince  de  l'art  renaissant,  rémaillerie  modi- 
fia son  nlf'a!  «  t  ses  nx'tlmdcs.  Le  Musée  a  hérité  *li'  neuf  plaques 
d'une  dimension  fX'cpîiunnelIe,  que  Pierre  Courtovs  peipiit 
en  l.Viî»  pour  l:i  di'c.inition  du  chiVeau  de  Madrid,  au  liois  do 
Boul<iL'iu'.  Ce^»'mini\  li'^  |ilii*î  LTands  sans  «loute  qu'on  ait  Jamais 
exéculi*s,  repi  •'•sentent  liijti\!in\  ht  Chnnl*',  h  Prininur  et  six  divi- 
nités ni>tlinlM-i.ni  s.  Si  nous  les  signalons,  c'est  plutôt  parce 
.iiu'ilsi  nous  éii»iiii'ut  ipie  parce  qu'ils  nous  séduisent.  On  igniue 
le  nom  de  l'auteur  linn  triptyque  ou  tableau  à  volets  qui  a  ap]Kir- 
tcnu  ù  Ciitheinie  de  MOduis  :  le  panneau  central  nous  montre  la 
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roine  agomuiilléc,  en  costume  de  veuve,  devant  son  ])rie-T)ien. 
Son  chiffre  et  celui  de  Henri  II  décorent  ce  curieux  monument. 
"Son  lt)in  de  là  sont  des  c<)U[ics  en  grisaille  et  des  plaques  émail- 
Ices  de  Pierre  Rémond,  de  Nardon  Pénicaud,  de  Jean  Court oj-s, 
de^  Laudin,  ainsi  <iue  plusieurs  ouvraL^es,  justement  estimés,  du 
f;rand  émailleur  Léoniird  Limousin,  notamment  un  beau  portrait 
d'Eléonore  d'Autriche,  sœur  de  Charles  Quint  et  femme  de 
François  T**»".  C<^tte  ctdlcction  d'omaux  est  loin  d'égaler  celle  du 
Louvre,  mais  «  lie  la  complète  et  olle  peut  foumir  de  pn^cicuses 
données  pour  1" histoire  d'un  art  <|ui,  après  un  sommeil  de  deux 
siiclcs,  scmhly  depuis  quelques  années  préhider  à  une  seconde 
renaissance. 

Il  nous  paraîtrait  regrettable  que  le  visiteur  passât  indifférent 
devant  une  mosaïque  florentine  exposée  dans  la  première  salle  du 
Mas'?c.  Cette  mosaïque,  dont  Vasari  a  parlé  et  qui  représente  te 
Vi''njc  d  l'enfant  Jésus,  n'est  rien  moins  qu'une  œuvre  parraitcment 
authrnti(iue  de  David  Ghirlandalo.  Exécutée  à  Florence  en  1496, 
olK*  a  été  apportée  en  France  par  J(*an  de  Onnay,  présiilent  au  Par- 
lement de  Paris.  On  sait  combien  sont  devenus  rares  les  ou%TaL'es 
do  l'habile  mo.-aïste.  Ce  morceau,  qui  est  relativement  bien  con- 
servé, p. -ut  donner  une  idée  des  grandes  mosaïques  qui  décorent 
les  églises  de  la  Toscane. 

Le  Musée  de  Cîuny  n'a  pas  la  prétention  «l'être  un  musée  de 

peinture.  Onaju^v  repi-'ndant  qu'il  convenait  d'y  réunir  quMqiirs 

tableaux  choisis  de  pn'férfnce  parmi  ceux  qui  appartiennent  :nix 

oriuines  de  l'art   ou    i\\n  snixt  [.artirulièrement  nn-ieux  sous   le 

laîiport  de  l'histoire  des  mœurs,  <le  l'ameublement  et  ducostuine. 

Mais  un  ^'oût  un  p«u  hasard^-ux  semble  a\*oir  prr'sidé  au  rhoix  do 

CCS  puinturo.-^,  à  projios  dosqi:i.'llfs  on  a  on  tort  do  faire  inter^'^nir 

d'^  trop  gian<ls  noms.  E>t-il  bi^'U  vrai  ipie  \q  Jf'sv^  av  jnrffin 'ffs 

Oî'-  :'r.i  sniî  rcEiivre  d--  0*.ntile  de  Fabriano?  Et  romm'*nt  rc^-m- 

r.alrr«-  h-  i»!iictiu  d--  Piiriiitic^  duns  rr-tte  Vénus  qui.  dfboM»  j.-«'-i 

^r  r.Vm'îir,  >•:■  pp''S7-u:-  i    n-ris  .sans  voiles,  souriant «•  <-t  ..ne 

l^iîchf  à  il  main'  C«  rt-  -,  h  peinture  ne  maiiqu"  ni  t\'f'-\'''jiïV'  ni 

^y^  lin-  -<«■    in:;is  Pîju.'.îic  <•  a  vm  :ii:tre  arT-nr,  '-t  la  d«''    -"  ?i"«*'-il 

^j^i  ^  n<.:i  j  I  ."i  Dlai:'"  *] .  Pi^iticis   q-ion  veut  à  t<»ut  j'!:v  r"»nrriiiro 

jyptjoi::.   Un  i:.:';ri''t  pî'is   r-V-l  •;'.itî3''he   â  qti*dqu'-«  t;wM"îiUK  du 

placè^*^"^*'  "''-*^^'    fl..niaT.  I.  o:  sirt'iut  à  d»:-**  p"iritiii«--  d«-  !•:  m*'rn': 

de  lar**-*»  'I^'  ac(  -.j-.-îiî  une  'ipirine  française.  D'où  f\'\''\  vi^nr:'*  '•  •  ••* 

Tel  %"*''-^'-i  ''"^  l'I'-i»  C'ir;'''':x  q'K*   c»:*te    .Va nV- !/"'/'''••>»''  r-i-if; 

d'autn.'^*  ^'*  *"'  l^<^né.  La  i.écL«:ir'«se  wî  lamente  Har.-:   m  p^j"^;."- 

nombre 4 ^"'^'••^  lai<s.-r:i  voir  la  vilJe  d'.*  Mari';;lîe.  A  vriidir:.  no»!-. 

d'une  illuf  ^*-  1 '"'■»'  1'  -î  r  «"^.T.Tnf  No-*.md;imi«   r*y»t/»  jM-tr.*':*"    •*'. 

vr_'     '1:'  li  d.v^.'j  et  rjy.î'j  main  *  du  ♦ym  B»m<r  *!  Ar^yr^, 


m 
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nuls  tlle  «  un  p^nd  intérêt  htitorique,  H  iî  rs^f  e«»leas  â»i 
imître  au  [iremier  i^Jan  le  portisit  du  pritioo  t«t  eetuî  4ê  i 
Jeanne  tie  LâraL 

Un  tableau  qu'U  ronyicml  ^pùemeïit  d^fttMlkr,  e'esl  œliù  fi. 
rénnissaiit  deux  sujets  en  tfli  même  cêârie,  n^rf^mt^,  iTtiii  f«i 
l^S^cTê^i  l^mtd,  de  tatilre.  le  Smr€  ér  tottiM  fil    IVati^i 
80119  S3  mil  les  ûTigJnies  de  tiotn^  éc*  ! 
cedoruble  panneau  est  detitutii^iffiii'! 
le  pî^mier  ou  l'un  des  pretm«frs  petnir*;^  ^  i 
iôut  cas.  un  homme  bsl^ile,  an  artiste  ij' 
de  coloriste.  QueltjTieç  portraits  de  femust 
SES  successeurs,  forment  le  ht  delà  pei&*< 
siècle:  car,  sans  être  plu»  ddSciloe  <iu  li  ne  r 
vo>ona  gixcre  que  les  produit*  d*tmess?^t«  intîu^  i . ,  ^  .....^  ^^ 
grandes  fiî^res  qui  provronncnt  ûe  la  décorât ioii  d'tffieaMii 
Bon  en  et  qui  sont  peintes  ^  l'bmle  sur  un  ftmd  di^  l^^^m?  Mi^ 
^tifr^*e.  Avouons  toutefois  ifu'assoctées  an  smtnptiffut  i^fc 
d*un  eaion  du  seizième  si  Me,  cas  irîoJentt»»  f —    -  raiiMusai^ 
TEient  avoir  une  certaine  allure  èl  r^ûitiratitT  >  rv^ii4fp 

00  peut  In  fjftir©,  dans  une  maison  moderne,  une  rrtudc  tf^ta## 
papifT  print. 

La  vraie  décoration  tîe  î"  appartement,  en  ces  f^poquei  ifc  fm*! 
Vïïri  se  mèUit  si  étroitement  à  la  vie  de  tous  If?»  Jomf,  t^é^ii 
tqii5»i(*nr^.  L^nnui  n  était  guère  possible  ilaiiA  r#«  T9^^k~ 
tont  le*  muniîlles  étaient  courertea  et  cmumc? 
foule  de  personnages  de  grandeur  naturelle,  qn**i 
le  cerf  diius  des  bocages  hleui^isants,  s^attâM^^r  n  da 
tins,  oti  rompre  des  lances  dans  les  combats  à  l« 
coup  lie  ces  anciennes  tapisseries  ont  péri,  moins  |mi  fw 
temp»  (elles  pfaient  d'une  fabrication  adnwniblr»meTiT  *" 
par  Vlncurie  de  leurs  possesseurs.  Le  Mtweée  ûr  Cluoy 
quelques-unes  ùl  des  mieux  choisies.  îl  y  faut  étu^i# 
di  satrtt  /*p>rrr,  l^ipisserie  exét^utéc  k  Beau  vais  au  r^ 
îl  y  faut  admirer  les  dix  pièces  qui  composent  K 
hirf  dû  David  H  de  Bethsabét,  faite  en  Fland^ 
ÉUperbemeut  rehau«i»ée  d*or  et  d'ar^if^ni,  Mr 
BOnnages  bibliques  qui  figurent  dans  celj/ 
demiére  mode  de  1500^  et  ce  tuMume  jf 
Tartlste  inconnu  quï  a  donné  le»  ca^ 
i  n'en  paa  rf ouler,  un  de.Hstinatcur  niÉr 
<^fioqne  i*t  d\m  temps  où  l'art  carm 
ienttueapravnnnnt  de  lAi-senal,  m' 
JfMTim?  d'AMiret  en  Vénm,  Marit»  Ut 
p0ij««ani  juj^qu'au  boni  «w  aputiiéo^&r- 
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père  du  roi,  Antoine  de  Bourbon,  ce  douteux  personnage  qui  ne 
méritait,  ^cuère  d\>tre  di\inisc. 

Bien  d'autres  tapisseries,  plus  ou  moins  complètes,  fragments 
pâlis  (hmt  la  lumière  a  dévoré  les  nuances,  présentent  un  intérêt 
d'art  et  d'iiistoire  :  elles  %'&ud raient  un  long  examen;  mais  hâtons- 
nous,  sifi^alon:^  d'un  rapide  trait  de  plume  ces  broderies,  ces 
étoffes,  témoins  précieux  a  consulter  sur  la  valeur  des  industries 
au  moyeu  âge.  Non  ;  le  temps  n'a  pas  tout  détruit.  Quelle  surprise 
et  quel  cncbantemont  que  de  retrouver  au  fond  d'un  tombeau  les 
vêtements  d'un  évoque  de  Bayonnc,  au  douzième  siècle  !  Ces  lam« 
Ijeaux,  superbes  encore,  sont  au  Musée  de  Cluny,  avec  bien 
d'autres  ornements  d'église,  parements  d'autel,  habits  sacerdotaux 
où  les  orfrois  se  mêlent  à  la  laine,  où  les  fils  d'argent  s'enlacent 
au  tissu.  11  nous  reste  aussi  quelques  vêtements  de  cour  et  des 
chiffons  glorieux  et  pleins  d'élégance.  Les  femmes,  visiteuses  atten- 
tives, retrouveront  au  Musée  de  Cluny  les  hautes  collerettes  i 
godrons,  les  fraises  rigides  que  supportait  une  armature  de  fer,  et 
<lcs  vertugadins,  et  des  paniers,  et  des  guipures,  et  jusqu'à  des 
]iatins  à  haut  talon,  où  les  coquettes  des  anciens  jours  ont  enfermé 
leur  pied  charmant. 

A  ce  tableau  de  la  vie  du  passé,  il  ne  manque  plus  que  les 
meubles,  ces  meubles  austères  ou  magnifiques,  tristes  ou  enjoués, 
qui  voient  tout,  qui  savent  tout,  et  qui,  s'ils  pouvaient  parler,  au- 
raient tant  de  choses  à  dire.  Le  mobilier  est  superbe  au  Musée  de 
Cluny,  et  surtout  le  mohilicr  religieux.  Le  grand  dressoir  de  la 
cathédrale  de  Saint-Pol  est  un  gigantesque  bijou  ciselé  dans  le 
bois  par  un  Cellini  du  quinzième  siècle  :  le  huchier  qui  tailla  ces 
figurines ,  ces  ornements,  ces  armoiries  dut  y  dépenser  une  vie 
entière.  Le  mobilier  civil  n'est  pas  moins  riche.  Ce  sont  des  bancs 
délicatement  sculptés,  des  bahuts,  des  coffres  de  mariage,  de 
hautes  chaires  sei::neuriaies  au  dossier  blasonné,  un  lit  qui  passe 
pour  avoir  appartenu  à  François  P%  des  cabinets  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  formes,  des  clavecins,  des  épinettes  et 
enfin,  dans  une  salle  récemment  ouverte  à  c6té  du  Palais  des 
Thermc^s,  des  carrosses  de  gala  tout  étincelants  de  dorures,  des 
trainoaux,  des  chaises  à  i>orteurs,  et  cent  autres  meubles  luxueux 
ou  simples,  souvenirs  d'un  temps  où  l'ouvrier  se  confondait  avec 
l'artiste,  et  où,  dans  l'objet  destiné  à  l'usage  le  plus  vulgaire,  une 
place  (Hait  faite  à  Ich'^^ance,  à  la  grâce,  à  l'étemelle  souveraineté 
île  l'art. 

Tel  est  ce  Musée.  Certes  nous  n'avons  pas  tout  dit.  Avec  bien 
d'autres  regrets,  nous  avons  celui  d'avoir  négligé  un  grand 
nombre  d'œuvres  excellentes  ou  de  raretés,  qui  eussent  été  dignes 
d'une  illustration  gravée  ou  d'un  commentaire  écrit.  Mais  il  faut 
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mais  elle  aitn  i^rand  intérêt  historique,  et  il  est  nirîeux  de  recon- 
naître au  premier  plan  le  portrait  du  prince  et  cehiî  de  sa  femme 
Jeanne  de  Laval. 

Un  tableau  qu'il  convient  é^Iement  d'étudier,  c'est  celui  qui, 
réunissant  deux  sujets  en  un  même  cadre,  représente,  d'un  côté, 
le  Sffrre  de  David,  de  Tautre,  le  Sacre  de  Louis  XU.  Nous  connais- 
sons si  mal  los  oripinos  de  notre  érole,  que  le  nom  de  l'auteur  de 
ce  douhlo  imnneaii  est  demeuré  ipnoré,  et,  pourtant,  ce  devait  être 
le  premier  on  Tundcs  premirrs  peintres  du  roi  en  149d.  C'était,  en 
tout  ras.  un  bomme  habile,  im  artiste  qui  avait  un  certain  talent 
de  coloriste.  Quelques  portraits  de  femme .  de  l'école  de  Janet  et  de 
SCS  successeurs,  forment  le  lot  de  la  peinture  française  au  seiiiéme 
siècle:  car,  sans  être  plus  difficiles  qu'il  ne  convient,  nous  ne 
vovons  guère  que  les  produits  d'une  sa\'ante  industrie  dans  les  sept 
grandes  ligures  qui  proviennent  de  la  décoration  d'une  maison  v 
Rouen  et  qui  sont  peintes  à  l'huile  sur  un  fond  de  liasane  dorée  et 
gaufrée.  Avouons  toutefois  qu'associées  au  somptueux  mobilier 
dun  salon  du  s«'izième  siècle,  ces  violcntps  figures  romaines  de- 
vaiont  avoir  une  certaine  allure  et  réjouir  autrement  le  rc*^an1  que 
ne  peut  1(*  fuirc,  dans  une  maison  moderne,  une  froide  tenture  de 
]>apier  print. 

La  vrai(*  déroration  de  l'appartemont.  en  ces  époques  de  luxe  où 
l'art  se  mêlait  si  étroitement  l\  la  vio  de  tous  les  Jour»,  c'était  la 
taj»issfMio.  LVnnui  n'était  guère  possible  dans  ces  vastes  salles, 
dont  les  nui  railles  étaient  couvertes  ot  comme  animées  par  uno 
foule  i[<'  pci-soimaîres  de  ^Tandour  natnn'lle.  q^i'on  voyait  courn* 
b;  rrrl  «laiis  ili's  boranos  bleuissante  s'attabb-r  à  «le  somptueux  fes- 
tins, ou  rnmpn'  ibs  lances  dans  les  crimbats  à  la  l»arnère.  lieau- 
conji  ib*  c<«<  ;iTu  if'uni's  tajMssnries  iint  péri,  moins  |wr  Vaclion  du 
temps  fiU's  «■•t:M»'nt  «i'\in<»  labrication  adinirabb'ment  solide^  que 
par  rinrun»'  «'o  liMU"s  poss«'SMîurs.  Le  Muséodf  ('lun>  enconsorve 
tiuel<|U'  ^ -uiH-s  .  t  i!i'<  iiiiï'ux  chni<ii»<.  Il  \  fruit  étudier  la  Orhvrnnr^ 
df  saint  l*i'  m'  \ii\t\xfviv  exérutéi*  à  Beau  va  i>  au  quinzième  siècle- 
il  y  fiiMt  jtlinin'r  les  di\  pii  fi<  qui  ennijMxent  la  tenture  de  r//tt- 
Inirr  dr  Ihtvid  et  d»  l!'lhs''h*^.  laite  t>n  TLindre  sous  Louis  XII  f^ 
sn|M  rln  ini'jt  ri-bau^mV  d'or  et  d'arjt'nl  Nature!lem«*nt.  les  |H'r- 
.sunnaLr«s  IiiMhiu'^s  (|mi  fii:urent  ilau'*  eettf  bistou"  ^imi  velus  a  la 
iliMiiii-M'  iiHiih-  !)•'  ir>i.«).  ft  et'  l'i-tMîni'  liMu-  Vil  d'autant  mieux  iiU'* 
\'r\\\  [•  iiu  iiunii  4|Mt  a  d'inné  b<  carions  d«*  ros  t.i|»i<*t.Tief  était, 
.1  11  •  •!  ïM.s'IiHitiT.  Vin  ili.s^iii.iti.ur  naïf,  mais  excellent.  IVuneautn» 

ép-Hp !  il  nu  ti'UJps  nu  r.iil  («•mmence  déjà  à  Ui^^ser.  **ont  les 

t.hi  ii.»K|,|.>\inant  «!<•  lArsi-nal  nû  Ion  \oit  IleniiIVen  \|M>ib»n. 
.!•  iiiiii-  .1  Alliii't  en  Vénu-i  Murn-  de  Méiliiis  en  Junon.  L'art i^t»* 
pMiw^ant  juMpiau  lio\it  ><e»;  ainiihèoses,  a  transformé  en  Saturne  W 
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reine  agenouillée,  en  costume  <îc  veuve,  devant  son  i)rie-Dieu. 
Son  chiffre  et  celui  de  Henri  II  décorent  ce  ciuieux  monument. 
ÎCon  loin  de  là  sont  des  coupes  en  grisaille  et  des  plaques  émail- 
lécs  de  Pierre  Uémond,  de  Nardon  Pénicaud,  de  Jean  Courlo>'s, 
des  Laudin,  ainsi  que  plusieurs  ouvrai^es,  justement  estimés,  du 
gnmd  <^mailleur  Léonard  Limousin,  notamment  un  beau  portrait 
d*Eléonoro  d'Autriche,  sœur  de  Charles  Quint  et  femme  de 
François  V^.  Cette»  collection  d'émaux  est  loin  d'égaler  celle  du 
Louvre,  mais  t  llr»  la  complète  et  elle  peut  fournir  de  précieuses 
données  pour  1* histoire  d'un  art  qui,  après  un  sommeil  de  deux 
siècles,  sPiuhliî  depuis  quelques  années  pi'éluder  à  une  seconde 
renaissance. 

Il  notis  paraîtrait  regrettable  que  le  visiteur  j^assat  indifférent 
devant  une  mosaïque  florentine  exposée  dans  la  première  salle  du 
Musée.  Cette  mosaïque,  dont  Vasari  a  parlé  et  qui  représente  la 
Vrryc  rt  Vcnfanl  Jésus,  n'est  rien  moins  qu'une  œuvi'e  parfaitement 
authentique  de  David  Gliirlandaio.  Exécutée  h  Florence  en  1496, 
elle  a  été  apportée  en  France  par  Jean  de  Cîanay,  président  au  Par- 
lomont  de  Paris.  On  sait  combien  sont  devenus  rares  les  ouvra v'es 
de  riiabile  mosaïste.  Ce  morceau,  qui  est  relativement  bien  con- 
servé, peut  donner  une  idée  dc^s  grandes  mosaïques  qui  décorent 
les  églises  de  la  Toscane. 

Le  Musée  de  Cluny  n'a  pas  la  préfention  d'être  un  musée  de 

peinture.  On  a  jujLçé  cejiondant  qu'il  convenait  d'y  réunir  quelques 

tableaux  choisis  de  pn'férence  parmi  ceux  qui  appartiennent  aux 

oriuincs  de  l'art  ou   <iui  sont  particulièrement  curieux  sous   le 

vaiiport  de  l'histoire  des  mœurs,  de  l'ameublement  et  du  costume. 

Mais  un  froût  un  peu  hasard '^ux  semble  avoir  présidé  au  choix  do 

ces  [u'intures,  à  propos  dosqr.elles  on  a  eu  toW  de  faire  intervenir 

d»^  trop  grands  noms.  Est -il  bien  vrai  que  \c  Jcsits  au  jardin  (fes 

OUcirr.'i  soit  l'auvre  do  Gentile  de  Fabriano?  Et  comment  recou- 

ï^aitiv  lo  pinceau  d»»  Priinatice  duns  cette   Vénus  qui,  debout  près 

dt'  rAïuour,  se  présente  à   nous  sans  voiles,  souriant*»  et  une 

D^'îhe  à  la  main!  Certrs,  la  peinture  ne  manque  ni  d'éb'îrance  ni 

Qi'  linessc .  mais  Priniatii  e  a  un  autre  accent,  et  la  d<''<'S'«e  n'est 

l*'  non  plus  Diane  Jl-  Poitiers,  qu'on  veut  à  tout  prix  n'connaîtro 

I»«tout.   Un  intérêt  plus  réel  s'attache  à  quelques  tableaux  du 

qiii^iime  sièch^  ilaniand,  et  surtout  à  des  peintures  de  la  m«'me 

<-l>of|ie,  qui  accusent  une  <ingine  françxiise.  D'où  qu'il  vienne,  c'est 

un  iBurccau  des  plus  curieux  que  cette    Ma  rie- Madrid  ne  qu'on 

attribut  au  r(»i  René.  La  pécheresse  se  lamente  îlans  un  paysage 

aont  Ici  fomls  laissent  voir  la  ville  de  Marseille.  A  vrai  dire,  nous 

ne  savons  si,  pour  p-nrlr-r  comme  Nostnidamus.  cette  peinture  e«it 

uun  1  œuvre  «<  de  la  divine  et  royale  main  »  du  bon  René  d'Anjou; 
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en  rester  là.  On  nous  pardonnera  nos  omiBsiou,  copnine  on  i 
pardonnera  d'avoir  attaché  un  intérêt,  peut-éâré  excessi 
quelques-uns  des  trésors  de  la  collection  i^ue  niom  Cfioi 
décrire.  Il  se  pourrait  qu'aux  yeux  du  spectotenr  indifférei 
n  y  eût  aujourd'hui,  dans  Tancien  hôtel  de  Jacques  d'Amboise, 
des  curiosités  d'un  ordre  secondaire  ;  un  espôi  superficiel  n'y 
i-ait  peut-être  que  les  éléments  d'un  grand  magasin  de  Inip-M 
Quant  à  nous,  notre  pensée  est  tout  autre;  ce  Musée  a  sa  Isga 
semble  qu'il  y  ait  une  âme  dans  ces  choses  mortes,  qui  itOBB 
avec  plus  d'éloquence  que  le  livre  ce  que  lut  la  vie  de  nopffi 
C'est  le  passé  sans  doute,  mais  le  passé  vivant,  éternisé  pm  T 
et  notre  curiosité  se  mélange  d'émotion  lorsque  nous  < 
monuments  et  ces  onivres  où  chaque  peuple  a  dit 
chaque  époque  exprima  son  rêve. 
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NOTES    ET   BBBrSBIOHaXXHTS 


Panni  «  ces  restes  de  TArt  gallo-rDinain,  qui  tonl  Im  •cmKuc— fcè 
notre  histoire,  »  dont  vient  de  parler  M.  Paul  Mantz,  oatre  nmriiylhi  fa 
Nautos,  gravée  sur  ce  bloc  de  pierre  qui  fonnait  la  partie  anpériMn  Ai 
autel  païen  uécouvert  en  1711  loas  le  mattra-aatel  d«  Kotf«-ltaM(  Il 
grande  salle  des  Thermes  renferme  trois  aatrei  antola  antiqnM^  iaiw 
seul  est  complet.  Tous  ont  été  trouTét  en  même  tompt  i'  ~      ~ 

le  premier.  Celui  qui  est  entier  a  quatre  faces  :  tiir  la  i 
Jupiter;  sur  la  deuxième,  Vulcain;  sur  la  troisième,  Euia,  la  ] 
sur  la  quatrième,  un  tnureau  (u**  1  à  4).  Le  taur«aa  lepatmlt  i 
antique  trouvé  sous  le  clocher  de  Taneiennc  églite  Saini-llavoal. 

Trois  fragments  de  colonnes  en  marbre,  détériorée  p«r  ob  _ 
souterrain,  cotiti:ini>ov:iins  des  autels  pafens  oo  provenant  da  la  i 
cathédrale  parisienne,  ont  été  exhumés  da  parvis  Notra^Dane.  Uat  AeM 
colonnis  C8t  surniotité.^  d*iin  chapiteau,  également  en  marbre,  tM  daa  ÉÊum 
fouilles.  Autels  et  colonnes  se  voient  dans  notre  gravare. 

D*autres  débris  de  Tépoqne  gallo-romaine  attestent  ^*aIon  M  dU  lÉtf* 
cienne  avait  ane  assez  grande  importance  :  an  aniel  tronvé  dane  fci  IbnBB 
de  Saint-Landri  (n«  6);  fragment  d*autel  provenant  da  infiç  ^idiraitfi^t 
et  9)  ;  fragment  d'une  frise  représentant  une  chasse  an  lièfie  fa^  9)  tnati 
aussi  à  Saint-Landri  ;  inscription  et  décoration  d*an  lOBabcaadtJWBvfiBle, 
découvert  au  Palais  de  Justice  (n«  11);  tombes  jrnlln  rnmei—  |kP*  MÊà  I5|L 
Si  Ton  descend  dans  Tespèce  de  cour  découverte  qui  deaae  aar  k  tante 
Tard  Saint-Michel,  on  voit,  à  gauche,  de  gros  blocs  de  giH  — »  hi4galieii, 
longs  et  plats  :  c'est  le  premier  pavô  de  Paris,  ce  sont  les  WAigea  da  la  Toîe 
romaine  dont  la  rue  Saint-Jacques  a  suivi  le  tracé. 

A  droite  sVlève  un  groupe  de  pierres  informes,  entauêii  W  aedta,  «a- 
touré  d'une  ceinture  d  autres  pierres  plantées  en  terres  oTeil  «n  luMlnaJi 
celtique  trouvé  en  1B58  dans  un  terrain  de  la  Varenne-Sûnt*llanr,  pr\t 
Vinci'nnos,  et  qui  a  été  apport;  et  restitué  ici  dans  la  situation  exacte  où  <n 
ra\'ait  trouva.  Sous  ce  tombeau  gisaient  des  débris  de  deux  oorpa  honsi  ii 
dont  on  n'a  pu  reconnaître  ni  le  sexe  ni  l'âge  ;  d*apris  divers  olgets  eat^rns 
avec  ces  corps,  on  a  conjecturé  que  ce  tombeau  était  celai  d'un  ehef  gaol&i 
et  de  sa  femuio. 

Dans  la  inrMne  conr,  on  voit  une  belle  et  large  pierre  plaoée  deboat,  »cr 
laquelle  sont  sculptés  trois  poissons  nageant  au  milieu  des  roseaux;  c'estlVn* 
scigno  des  Tiois  barbeaur,  provenant  d'une  maison  démoliu  de  la  me  dci 
Foss<'s-Saint-Cfcrni:iin-rAuxcrrois.  Dans  la  grande  salle  dei  Tlienncs  si 
trouve  uni*  autre  vieille  tiiieigne  :  la  Truie  qui  fiU» 

Cette   grande  salle  reiii'ernie  nombre  de  débris  de  scnlptnree  pravcnsa: 
soit  d'rglises  d/nudius  à  divi-rscs  éjioqnes,  soit  des  changements  opéhk,  edis 
prétexte  dVinl)(iUs<}ement,  dans  des  édifices  encore  existants,  eomme  II 
Sainte  Cliapclie,  Nntro-Di!ne,  Saint-Germain-det-IJrés,  etc.  ;  des  cereueils  ei 
*  irre  trouvés  sous  U  voie  publiqus  ;  des  inscriptioni  tnmnlaîres  en  i 


LB  UVStB  DES  THBRIIB8  ST  DB  L*HOTSL  DB  CLUNY     m 

iél>r«Iqae,  découvertes  roe  Pierre-Sftrrasm ,  for  le  terrmin  de  U  librairie 
Sachette,  etc. 

Le  jardin  qui  entoure  le  musée  au  nord,  et  qui  est  en  partie  formé  du 
ardin  de  Tbôtel  de  Clnnjr,  contient  aussi  divers  débris  intéressant  Tbistoire  de 
Paris.  Ce  qui  attire  le  ph»  lies  regards,  c'est  le  portail,  bien  conservé,  du 
nonastere  des  bénédictins  d*Argenteuil.  Les  visiteurs,  les  visiteuses  surtout, 
Cy  arrêteraient  avec  quelque  émotion  si  Tinscription  rappelait  qu'HéloIse 
!ùt  prieure  de  ce  monastère,  qu'elle  a  firanebi  œs  voûtes,  qu'elle  a  toaehé 
MS  pierres. 

A  côté,  s'élèvent  les  portails  de  l'aoeieiuM  église  Saint- Benott  et  de  l'an- 
dea  collège  de  Bayeox.  Plus  loin,  ces  monstres  biiarres  lion,  ai^e,  bœuf, 
mnnontaient  trois  des  angles  supérieurs  de  la  tour  Saint-Jacques-la-Bou- 
dierie  ;  au  quatrième  angle  se  dressait  la  statue  de  saint  Jacques. 

Du  o6té  de  la  rue  Fontane,  on  fleuve  représentant  la  Seine,  une  naïade 
Igarant  la  Marne  décoraient  Paro  prineipal  da  la  porte  Saint-Aatoine  ;  on 
attribua  à  Jean  Goujon  ces  deux  bas«reliefs  dont  lea  ii\iuree^tt  tempe  n'ont 
MW  tout  à  fait  détruit  le  caractère.  La  porte  q[ui  ramène  du  jardin  dans  la 
xmr  de  l'hôtel  est  celle  de  la  maison  dite  de  la  Beine-Blanche,  qui  se  troo- 
nit  à  l'angle  des  mes  Bontebrie  et  du  Foin.  Cette  maison,  qui  n'eut  jamais 
icn  de  commun  avec  la  reine  Blanche,  datait  du  règne  de  Henri  IL  ïm 
Mrte  que  l'on  a  conservée  est  un  gracieux  monument  de  la  Renaissance. 

Quelques  colonnes  extraites  de  la  même  maison  se  trouvent  dans  lea 
Mlouses  du  jardin  ainsi  que  d'autres  fragments  de  sculptures  dont  il  est 
UiBcile  de  connaître  la  provenance,  attendu  qu'il  n'y  reste  pas  trace  des 
luméros  correspondant  à  ceux  du  catalogue.  Il  est  bien  à  souhaiter  que 
'administration  répare  cette  lacune  fort  incommode  pour  les  visiteurs. 

Les  salles  des  Thermes  et  le  jardin  de  Clnny  sont  un  véritable  musée  d'aa- 
iquités  parisiennes. 

Le  masée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Quny  n^est  ouvert  au  public  que  le 
Umanche  et  les  jours  fériés,  de  11  heures  à  4  heures  1/2.  On  y  est  admis  lea 
aercredis  et  vendredis,  aux  mdmes  heures,  avec  passe-porte  ou  avec  billeta 
lélivrés  par  le  ministre  des  Beaux-Arts. 

Le  jardin  est  ouvert  tous  les  jours  de  11  heurts  à  4  htorei  1/S. 

Le  catalogue  se  vend  2  francs^ 
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LE    MUSÉE    D'ARTILLERIE 

PAR 

PENGUILLY  L'HARtDOM 
Directeur  du  Muée,  lietentnt-rolocil  d'AiODeiiac 


L'idée  d\m  musée  tel  que  le  Musée  d'Artillerie  est  une 
moderne.  Faire  ressortir  un  enseignement  d'une  suite  dol 
réunis  et  grou])és-  d  après  une  classification  raisoimée  et  wà 
dirjuo,  mettre  ù  la  disposition  du  public  ce  moyen  iKilt 
sérieux  d'instruction,  tel  est  le  but  qu'on  s'est  proposé  dsofti 
ganisation  d*iin  établissement  de  cette  natare.  L'enseignement 
ainsi  ù  la  portée  de  tout  le  monde  rentre  dans  les  idées  de  i 
temps. 

Il  ne  faut  pas  confondre  une  collection  et  un  musée.  La  col 
tion  est  une  réunion  d*un  ceiiain  nombre  de  pièces  intéressa] 
à  un  titre  quelconque^  rassemblées  souvent  sans  grand  ordre 
fra])pant  les  yeux,  soit  par  une  spécialité  curieuse,  mût  par 
richesses  de  Tart  et  des  matières  employées. 

Un  musée  comme  celui  ((ui  nous  occupo  âoH  lecfaercfaer,  d 
chacune  des  séries  qui  le  composent,  les  origines  les  plus  é! 
gnées,  établir  Tordre  chronologique  dans  les  olgets  qm  îom 
ces  séries,  en  mottant  en  relief  les  pièces  intéressantes  par  la  ! 
teté  d(;  leur  caractère,  leur  valeur  historique,  la  beauté  de  1 
travail,  et  prés(>nter  un  ensemble  qui  puisse  saisir  l'esprit  â 
gmnd  iflui t  on  lui  laissant  quelques  connaissances  nouvelles 
sormais  acMpiises  à  son  profit. 

La  spécialité  d*un  musée  d'artillerie,  s'adressant  &  Thist 
particulière  dos  armes,  offrait  un  cadre  limité  dans  lequel  il  c 
peut-être  plus  facile  qu'ailleurs  de  s'arrêter  à  un  programme 
fini.  11  fallait  remonter  aux  temps  les  plus  anciens,  touchant 
époqurs  qui  ont  même  échappé  à  l'histoire,  et  descendre  de 
point  extiéme,  à  travers  le  passé,  jusqu'à  l'arme  moderne  acti 
lement  entre  les  mains  de  nos  soldats. 

C'est  cette  méthode  qui  a  été  suivie  dans  rorganisatioB 
Musée  d'artillerie  et  (\\iï  en  fait  un  vrai  musée,  bien  différent 
^  collections,  souvent  fort  riches,  admirées  avec  ni«m,  a 
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qui,  ac  limitant  u  un  champ  historique  assez  restreint,  sont  desti- 
nées à  se  fundi-f'  iicut-êtrc  un  jour  dans  un  plan  phis  large  et  plus 
féctmd. 

C'est  au  rè^ne  de  Louis  XIV  qu'on  doit  se  reporter  iwur  re- 
in uivei-  It's  (n'i;;ines  du  Musée  d'ArtilU-rie.  A  cette  époque,  où 
l«^s  ïdOvs  d'unité,  d'ensemble  commencent  à  «Mrc  appliquées, 
U»  niarécliîil  duc  d'I lumières,  ^rand  mjiître  de  rartillcrie,  ob- 
tint du  roi  l'uMtoi  i^ation  de  placer  dans  une  des  salles  du  magasin 
royal  de  la  Bastille  luie  collection  de  petits  niocK-les  de  Tartillerie 
alors  en  usa:*!',  pi)ur  servir  ù  l'instruction  des  jeunes  officiers  de 
cette  arm*'.  C'i'tte  collection  fut  exiioséc  dans  des  armoires  vitrées, 
que  l'on  voit  irinf-santées  dans  une  ancienne  graviu'e  clés  Mémoires 
di-  Sn'ntt-l\rnii    \i\^y^). 

L(*  iluc  du  ^^lainc  et  le  comte  d'Eu,  qui  succédèrent  au  maréchal 
d'Humièu's  mer,  no  firent  rien  pour  donner  suite  u  cette 
hi'UK'iîs.'  idèo,  «|ui  ue  fut  reprise  qu'à  l'abolition  de  la  charge 
do  ^naud  maître,  en  1755,  par  le  lieutenant  général  de  Vallière, 
succédant  au  comte  d'Eu  comme  premier  ins[)ccteur  général. 
Unr-l<|Ufs  armes  anciennes,  un  certain  nombre  de  modèles  nou- 
veaux fur<'nt  truns))ortés  à  l'Arsenal,  et  l'inventaire  des  collections 
en  fut  <  Ires  se.  O'tte  pièce  intéressante  existe  encore. 

Elle  ctmstate  la  modestie  des  commencement-*  du  Musée  d'Artil- 
lerie, mais  o|U'  n'en  doit  pas  moins  être  considérée  comme  la  pre- 
mière expression  officielle  de  son  existence. 

En  17•:^^.  U'  célibre  Lvnéral  de  Gribcauval,  1^  créateur  de  Tar- 
tillerie  mj>'l«'rn«».  .*4ucc» -da  à  M.  de  Val  Hère  cnmm^  jiremier  ins» 
pecteur  général.  C'était  au  moyen  de  petits  modèles  construits 
sous  SOS  yi'iix  (jiip  GriUv.iuval  avait  fait  ses  études  et  arrêté  les 
formes  «li-litiitivcs  \\v.  son  nouveau  système. 

L'idéo  tl<'  c<  >  p^'tits  modèles  pouvait  s'étendre  à  toutes  les  ma- 
cliin<'r:  en  \\<',\\s**  dans  l'artillerie.  Les  armes  anciennes,  dont  les 
spécimms  étaw'nt  à  conserver,  s'y  joijrnaient  naturdiement.  Gri- 
bcauval pensa  p(Mit-(*tre  alors  à  généraliser  ainsi  son  idée  ctàTap- 
[diqucrà  la  crèatinn  d'un  établissement  complet,  fournissant  tous 
les  documf'uts  n/'ccssaires  à  l'histoire  des  armes,  liée  de  si  près 
à  la  ^'nmdi'  bisttiirc  du  passé. 

Ce  Mouvi-au  proj«>t  fut,  en  effet,  réalisé.  Le  ministre  de  la 
fîuerrc,  le  coiuti-  «K*  Briennc,  sur  les  instances  réitérées  du  gê- 
né i-al.  donna  au  sieur  Rolland,  commissaire  des  guerres  et  chef 
du  bureau  île  riii>«pection  générale  de  l'artillerie,  une  commission 
qui  le  nommait  directeur  du  nouveau  musée.  Le  programme  pro- 
posé par  (rrilxauval  embi-assait  tout  ce  qui  toucliait  au  matériel 
de  la  guerre,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  les  collectioBS 
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des  bouches  à  feu  anciennes,  celleB  loturtleiMaiflift^ 

la  réunion  de  tous  les  projets  proposés  à  l'Étet  par  Urn  i 

Cette  idée  féconde,  mise  à  exécutkm  avao  une  ii 
tivité,  donna  presque  immédiatement  les  hmu 
quels  on  devait  s  attendre.  Des  objets  de  toulaa  i 
avec  soin  dans  les  établissements  de  rartillem,  arrivèrent  ^mkié» 
k  Paris  et  furent  réunis  aux  armes  ancienne»  et  aux  annnwfB 
existaient  déjà  au  magasin  ro^-al. 

Ce  fut  un  moment  d^accroissement  et  de  prospérité  ponr  laao» 
vel  établissement.  Cet  heureux  mouvement  devait  être 
presque  à  sa  naissance,  et  son  existence  allait  même  i 
sèment  compromise.  On  était  à  la  veille  des  graves  évA 
d9.  Le  14  juillet,  l'arsenal  de  l'artillerie  fut  dévasté  et  las  Sil- 
lections  détruites  presque  en  entier. 

Griboauval  n*eut  pas  la  douleur  d'assister  à  la  deatrvdiasie 
rœuvrc  à  laquelle  il  voulait  attacher  son  nom.  H  était  wêêêI  le 
7  mai  1789,  deux  mois  avant  la  prise  de  la  Bastille. 

Tout  paraissait  abandonné,  lorsque,  par  un  singulier 
choses  d*ici-l)as,   la  Révolution,  qui  semblait  SToir 
retour  le  nouveau  musée,  lui  redonna  tout  à  coup  s 
vie  et  lui  ouvrit  une  voie  qui  semblait  devoir  lui  fournir  u»  ééis* 
loppement  rapide  et  considérable. 

De  1791  à  1794,  1(%  ateliers  nationaux  purent  &  peiat  luro  fiwe 
aux  besoins  des  armées.  Le  système  de  réquisition  misea  rigmaa 
amena  dans  les  arsenaux  une  quantité  considénUe  d'anses  de 
toutes  sortes,  des  armures,  des  casques,  etc.  Os  eat  à  rhsisir 
tout  ce  qui  pouvait  servir,  et  à  rejeter  ce  qui  était  inutile.  Une 
commission  nemméc  jmr  le  ministre  fut  chargée  da  sa  tanail. 
Le  sieur  Re^n^ier,  qui  y  était  attaché  en  qualité  es  eonftfùlsnr 
d'armes,  eut  Theurcuse  idée  de  mettre  de  côté  tooiss  Isa  piècei 
qui  lui  parurent  pivsontor  quelque  intérêt  et  ne  pouvaient  étir 
d*aucun  usa^ro.  (\m4  pièces  furent  provisoirement  pisrfas  Ans 
une  salle  de  l'ancien  couvent  des  Fouillants.  C*est  là  que  las  vit  Ir 
ministre  de  la  giUTre  Pétiet,  qui,  comprenant  le  psiti  ipifMl  m 
pourniit  tirer  un  jour,  mit  dans  son  arW^té  du  9  thermidor  itt  ID 
^27  juillet  1795\  qui  constituait  le  Comité  d'artillerie  à  peo  prts  tri 
qu'il  existe  aujourd'hui,  un  article  spécial  ordonnant  le  tiSBS- 
port  nu  couvent  des  dominicains  de  Saint-Thomsfrd^AqpiiB.  des 
pièces  d'armes,  armures,  etc.,  qu'il  avait  vues  au  cqwveat  ém 
Feuillants.  On  y  joi<;nit  les  modèles  que  Tancien  directeur  Rolaal  '. 
put  sauver  de  la  destruction  de  la  Bastille;  le  tout  fut  saie  Sert  la 
direction  du  nouveau  comité.  Telle  fut,  en  17B0»  la  i 
^•'  Musée  d'Artillerie. 

^  comité  s'occupa  aussitôt  de  lui  donasrissfri) 
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que  le9  drconBUnces  semblaient  deroir  lui  permettre.  La  Révolu* 
lion  f&isait  de  nombreuses  épaves.  Les  collections  des  anciennes 
résidences  royales,  celles  des  grandes  familles  dispersées  ou  en 
fbite  restaient  abandonnées,  livrées  aux  détournements  ou  mena- 
cées d*\me  ntine  complète.  Le  comité  obtint  du  ministre  l'autori- 
sation de  faire  des  recherches  et  de  placer  au  musée  tout  ce  qu'on 
pourrait  sauver  et  qui  paraissait  digne  d'être  conservé.  Ses  dé- 
marches n  eurent  pas  tout  le  succès  qu'on  devait  en  attendre.  De 
toutes  parts  on  résistait.  Les  idées  de  centralisation  n'étaient  point 
encore  acceptées. 

La  célèbre  galerie  de  Sedan,  créée  par  les  anciens  ducs  de 
Bouillon,  fut  en  partie  dépouillée  de  ses  richesses.  Une  quantité 
conFidérable  des  pièces  précieuses  qui  la  composaient  passa  la 
frontière  et  fut  vendue  à  l'étranger.  Ce  qu'on  put  sauver  fût  déposé 
à  l'Hôtel  de  Ville,  mais  ne  vint  pas  au  Musée  d'Artillerie. 

Chantilly  ne  fournit  qu'une  ou  deux  armures  et  im  certain 
nombre  (.rarmcs  blanches  et  d'armes  de  main.  L'arsenal  ,de  Stras- 
bourg n'envoya  que  des  doubles  insignifiants. 

Les  ordres  du  ministre  se  succédèrent  plus  nets  et  plus  précis. 

Le  premier  consul,  passant  par  Sedan  en  16Q4,  donna  l'ordre  de 
transporter  au  musée  de  Saint -Thomas-d'Aquin  les  armes  qu'il 
vit  à  rhùtel  de  ville.  Cette  fois  il  fallut  obéir.  Mais  les  tranaiM>rLs, 
confiés  à  des  mains  infidèles,  en  privèrent  encore  le  pays  d'une 
paitie. 

L'arsenal  de  Strasbourg  envoya  ses  armures.  Nos  guerres 
heureuses  contribuaient  aussi  de  leur  côté  aux  accroissements  du 
musée. 

La  paix  de  1814  ramena  à  Paris  les  généraux  d'artillerie.  Le 
comité  central  reprit  ses  séances.  Une  des  premières  fut  consacrée 
à  la  réorganisation  d\i  musée,  dont  un  inventaire  sommairement 
fait  venait  de  révéler  l'importance. 

Une  commission  fut  instituée  par  le  comité,  composée  de  trois 
colonels,  de  tn)is  chefs  d  escadrons  et  de  trois  capitaines,  présidée 
par  un  général.  Elle  devait  dresser  un  inventaire  descriptif  de 
chaque  objet,  en  former  les  séries  et  étaldir  pour  chacime  d'elles 
un  classement  chronologique.  La  paix  de  18L4  fut  rompue  et  la 
.     commission  dispersée. 

En  1815,  le  Musée  d'Artillerie  n'eut  rien  àsoufi'rirde  l'invasiofe. 
Des  mesures  avaient  été  prises  pour  le  mettre  à  l'abri  des  mains 
de  l'étranger. 

De  1815  à  1830,  les  bâtiments  reçurent  d'importantes  augmen- 
tations ;  la  classification  fut  plus  étudiée,  la  distribution  inté- 
rieure mieux  entendue.  Il  était  en  voie  de  prospérité,  lorsque  de 
,      nouveaux  orages  vinrent  encore  le  menacer  d'une  ruine  complète. 
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donisâttût  des  «iTTip?^.  Aiitiss  une  JaiM  couris  m  wnilia&Jc^  te 

BaidiiiA  lir|MHii»  dvi  Sis  le  vtuaéQ  fui  ppinpift  viflé.  Mais 
«■É90  DO  dewt  datrar  <TUo  peu  de  temps.  DéMe  lonilfictiain,  WffMi^ 
iiMUMni  dL'  rcstitiiticm  commenga  fit  dam  hm  jvaj^  «uivimiii.  A 
l^àfllBAsiif  de  la  fK>p\)btk!n  pa^riBitiiBe,  Ici  pliij  uraailo  inertie  4^  m 
qui  ^yi^t  été  L*nk*%'é  fitt  rt?ndu«  et  le  r<!ela  im  giHiide  |Hme  t^ 
tFociitS  (lïTftCQ  &u%  m^liveit  inrofiiigaUyas  tie  la  police.  Sur  lis  Mmeà 
disp^^nirf^,  iiDcr  centmntj  envirum  était  k  ragrt.'llt*r»  pnrtc  «u  liai 
osïaf'K  iaildt;.  Elle  portuit  âtor  lesaniiâs  d'IiaiC,  et  ItU  i^fMrâé^w 
fmi'  1  V"f;tiisiiioii  de  k  poUocUaa  ûâl  Mm^h/à  duc  de  ttaggii^ 

:En  lévrier  lb4Ët,  le  mmée  n'eoli  miittr  luoitti  désar4nL 
qam  liainmcs  du  peuplti  se   pvésfiMlèrait  «I  furtffhi 

Lt  mwséc^  tel  q^  il  «st  acluellfeoioiit  cmt^tttiié,  rt^sniiiit  !«•  gB^ 
dltii»»  dv'  «t^n  jins^graLTOflie  itrimÉtiC,  ûrtéié  put  le  ^DénJ  il»  OU» 
beauvat  II  pr^^^ent^  km  ^èçm«^  ^^  tm$eë  les  aonsi  Militai 
dojmis  la  Ikocike  #n  silex,  tuil^  -ifi,  den  tio^nuM»  |«-|iaii9ll, 

jtiÈ^'ftux  aimea moderne»  ûjlI u  '  n  ué^ge. 

Iiievé  aiimiie  tnm.  Mais  eca  i  ^<mt  relia  qiti  «'^ni  ;4é 

sérk»  qui  h  composent  est  ftUESi  cOïoplet  que  4o  |i6niîj 
sf*ni  âm   recbefches  «rché0lft9i||iiGS.   Km»  «llcm 
donsnr  une  idée^  ffîtlbcorfloailllBBl  ti«^i%ér«,  4m  " 
ses  tallcction^, 

l«'é|iQi||ue  la  glus  éioignéi  où  putMH:  ramimtfC  Hm^Uhtc 

d'Age  iltt  ia  Picri'tr*  L*hunvtiiû  jjnuimil  »îofT*  i*-»  îtiètaux. 

wrmt% «t  iË& auidif  ;  lia  cia  d'mpitiiiuyc  aiimkot  «u»4i  daulv 
Wlik^éâa  |iiir  ««a  [irimiUvviH  JHàhiAlrif^.  UiHMqiui  | 
ttîatirH|li!e&  ne  litmiH^ut  aucuac  nutam  «ir  lr<«  nnti 
4m  Doe  cuntn^és,  It^ur  prévuxice  n^u 
«eititstée,  d'iUM  manare  ^m  ne  tm^^q  ttctuidkii.< 
pat  lia  iimmsM.  ti^mm^m^XA^^  dt^  r^mb^iak^ 
sdaDoa^ttmivelto,  qui  tnvucUc  uLut  jM^amiénia  tlrlp^ 
e*  aa  data  quô  diuiu  vinKiitma  d'tton^v!^,  a  jolé  ili|^  li^ 
^mmÊéMmmu  d«fi  éj)oqit«u»  qui  «cjuUuaiU  èîai»i9««icvcâ«i!a  1 
la  pii^st^  et  pcttlue»  duns  la  nuit  dua  «lécâjift. 

Lç*  bwLillofl  axécutC^ep  sur  divf^rp  ^loinls  dis  noiit:  li*mii»{f»  i«tft 
cétété  d  «ûtHinoa  Mffiu^Uyoïi  d^  ha&iii»^  du  i^dinl^  d«?  lk*^J*i|9  ^ 
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de  Javelots,  d'instruments  de  formes  variées,  généralement  en 
silex,  fabrications  établies  quelquefois  sur  une  grande  échelle 
et  attestant  l'existence  de  populations  nombreuses  et  disparues. 

Les  circonstances  des  fouilles,  la  comparaison  des  silex  travaillés 
entre  eux,  l'étude  des  ossements  qui  leur  étaient  associés  ame- 
nèrent à  des  résultats  singuliers,  auxquels  on  était  loin  de  s'at- 
tendre et  reculent  à  une  antiquité  qu'on  ne  pouvait  prévoir  la  pré- 
sence de  l'homme  sur  la  terre. 

Les  premiers  travaux  qui  touchèrent  à  ces  graves  questions 
fiirent  ceux  de  M.  Boucher  de  Perthes  dans  la  vallée  de  la 
Somme.  Les  haches  qu*il  découvrit  marquent  dans  le  passé  le 
point  le  plus  éloigné  qu'on  ait  pu  constater  jusqu'ici. 

Les  silex  travaillés  n'étaient  pas  les  seuls  objets  qu'il  rencontra. 
Des  ossements  d'animaux,  dont  les  races  sont  éteintes  depuis 
longtcm^js,  tels  que  l'éléphant,  le  rhinocéros,  la  hyène  des  ca- 
vernes, toute  une  faune  disparue,  furent  retrouvés  avec  les  silex 
taillés  par  la  main  de  l'homme.  L'homme  était  donc  leur  contem- 
porain. 

Les  plus  vives  controverses,  soutenues  avec  persistance,  n'ont 
abouti  qu'à  établir  avec  plus  de  certitude  les  asseilions  -de 
M.  Boucher  de  Perthes,  qui  sont  désormais  universellement 
acceptées. 

3IM.  Lartet  et  Christy  publient  en  ce  moment  leurs  beaux  tra- 
vaux sur  les  cavernes  de  la  Doixlogne  et  établissent  qu'il  exista 
une  époque  où  le  renne  habitait,  en  troupeaux  immenses,  avec 
riiomme,  le  centre  de  la  France.  M.  le  marquis  de  Vibraye  cons- 
tata les  mémos  résultats  dans  ses  fouilles  des  mêmes  contrées. 

De  leur  côté,  les  savants  étranfj^ers,  les  Danois,  qui  fui'cnt  les 
premiers,  les  Suisses  (1)  ont  fait  connaître  leur  Koekenmoedinloet 
et  leurs  habitations  lacustres. 

En  France,  outre  les  fouilles  de  la  Dordogne,  les  dolmens  de 
la  Breta^o  livrèrent  une  partie  de  leurs  secrets,  et  Ton  peut 
établir  actuellement,  sur  des  données  certaines,  une  série  de  faits 
servant  de  jalons  à  cette  histoire  perdue,  dont  les  traditions  hu- 
maines ne  gardent  pas  trace  et  que  l'archéologue  essaye  de  re- 
construire. 

En  comparant  les  résultats  obtenus  par  Tensemble  des  fouilles, 
scientiliquoment  conduites,  on  est  amené  à  diviser  l'Age  delà 
Pierre  en  deux  périodes  distinctes,  corpesi>ondant  probablement 
à  des  civilisations  fort  différentes. 

Dans  l'une  on  ne  rencontre  que  des  haches  taillées  par  édtâBf 
non  polies,  dans  l'autre  les  pierres  sont  polies. 

(1)  Voir  les  palafittes  <m  oonstnictionB  laoïutret  de  M.  le  professeur  Desor* 
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Ia  première  période  peut  se  diviser  aUo-inénie  «n  d«QX 
différotits  :  celle  où  leii  ossemeats  des  aiïiixiaus  qui  sont 
aux  âllex  appartiennent  tous  à  une  tàUJke  étetiit4^,  FiiuirQ  où»  «vit 
(|uelques  ossemeiits  d'anunaux  disparoa^  96  trauveni  emix  d  loi- 
maux  émigrés  encore  nos  contemporains,  tête  que  l|i  raimt  et 
ct^rtains  ois^eaiix  dont  on  a  leti'ouvé  les  débris  et  qui  n'tffwr- 
tiennemt  qu'aux  réfeiomi  polaùres. 

Dmis  Ja  i^econdc  période,  les  haches  sont  poli«79,  cocmtii!  stw 
r&vini»  dit  ;  —  ceJlcs  que  l'on  trouve  cussi  non  polies  stont  I4  féMl* 
tât  df.s  préparations  ou  des  cummencoments  de  Cubricîiimt).  ^  Ltf 
mces  d'animaux  éteintes  ne  se  retrouvent  plu»,  et  o  loujfÉic» 
fi^ireot  ceux  qui  sont  encore  nos  conicmpyrainjii,  le  cflfti  1§ 
bœuf,  ^tc.^  des  aniroaux  damesiîqiie^^  le  cbieaf  }e  nmnUmt  «(4- 

Si  Ton  veut  essayer  d'établir  une  cbronologte  enlr^  em  iliil 
rentes  é^ioques^  on  ne  peut  arriver  h.  rien  d'sbaolu  ni  d»pi4clK.ll 
est  impossible  de  se  Mre  une  idée  même  çonfusa  du  fiain|ir#te 
siècles  écoulés  depuis  une  ptiase  quekonquo  d©  l  fcge  diî!  Im^ 
Il  fâut  se  contenter  d'une  simple  succeMion  chronol^ii|i)û 
tive  qu'indique  du  reste,  avec  asaes  de  nettel^,  TéUide  ét^  am^ 
ments  associés  aux  silex. 

Ainsi  le  premier  âge  de  k  première  période,  le  plusunciâti,  i|tii 
nous  dési^nei'ons  par  Tâge  de  la  %^Uée  de  h  Somaie,  f^émf^  Im 
silex  ir&viiUlés  pur  la  main  de  T homme  et  )ca  ometsm 
faune  disjmrue,  Lea  espèces  qui  se  rencontrent  le  filiii  1 
ment  sont  : 

L'éiéplittnt  (pnmif^miris)  ; 

Le  rhinocéros  (/Atcgn'nui); 

Le  che\  al  fosiUe  ; 

Le  bœuf  pritmgtniut)] 

Le  cerf  {iQtnQnrfisis)  ; 

Le  K-eTt{laronUm]; 

Iic  félifl  des  eavemes,  d'une  plua  gT«nd«  taUte  qo«  le  Em 
«!tu£l; 

La  h^ïae  des  cavernes. 

La  ^  ilrtne  n'^  1  donne  fLix  bacbeit  primitive»  des  dàluvltiiits  él 
U  vallée  dit  la  Somme,  daOB  les  deux  formes  twiiiiftues  JusqiA 
présent,  **n  amande  et  en  pointe  de  lance. 

On  a  placé  aunieseos  tes  oa  des  anijtiaiyc  de  race»  Mdatss  i|ii 
ont  été  trouvée  avec  eUts.  Ce  sont  dess  imésmoa»9  es  ilfihi^ 
d*élépbaiit^  d4t!«  os  de  rhinocéro». 

Vietinent  fnttiite  tki  tnôuîtgeji  c^ilanéft»  lit  tehes 
en  B^iftgiitt  oseoctées  à  des  ossemtrnts  d'^éplMiil. 

I^  caveau  TméUre  d*Auri^^]iftc  a  fourni  qutiqiie*oè|#t»  i 
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en  oft  et  en  silex.  Au-dessus  on  voit  des  dents  de  hyène,  de  Tours 
des  cavernes,  de  rhinocéros  et  d'aurochs. 

La  caverne  de  Moustier  (Dordogne)  donne  deux  fragments  de 
défense  d'éléphant  et  des  silex  grossièrement  taillés,  indiquant 
une  époque  tout  à  fait  primitive. 

Les  vitrines  n**  2  et  3  sont  consacrées  au  second  âge  de  la  période 
dite  Age  du  Renne,  à  cause  de  la  quantité  considérable  de  ces  animaux 
qui  alors  habitaient  nos  contrées.  On  y  voit  divers  fragments  du  sol 
mc^me  des  cavernes,  telles  qu'elles  ont  été  découvertes,  une  série 
d'ossements  et  de  dents  de  rennes,  des  os  travaillés  et  m^me  sculp- 
tés présentant  des  figures  de  rennes,  de  chevaux  et  d'aurochs,  et  des 
séries  nombreuses  de  silex  taillés  en  pointe,  arrondis,  etc.,  etc. 
Tous  ces  objets  proviennent  des  cavernes  de  la  Dordogne. 

Les  vitrines  n<>*  4  et  5  représentent  la  deuxième  période,  celle 
des  silex  polis. 

En  première  ligne,  les  tourbières  de  la  Somme  fournissent, 
entre  autres,  une  belle  hache  polie,  en  silex,  encore  emmanchée 
dans  son  andouiller  de  cerf,  des  bois  de  cerf,  de  chevreuil,  une 
corne  de  petit  bœuf,  des  fragment^  de  mâchoires  de  chevaux.  Ce 
sont  les  animaux  qui  se  trouvent  toujours  avec  les  silex  de  la  se^ 
conéê  période. 

Viennent  ensuite  quelques  haches  et  objets  trouvés  dans  les 
habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Deux  de  ces  haches  portent 
encore  leurs  andouillers  d'emmanchement.  A  côté  d'elles  a  été 
placé  un  fac-similé  de  la  hache  de  Zurich,  donnant  l'arme  com- 
plète elle-même,  son  silex,  son  andouiller  et  son  manche  en  bois, 
qui  ont  été  trouvés  dans  un  état  complet  de  conservation.  On 
voit  à  la  suite  quelques  spécimens  de  silex  travaillés,  danois, 
suffisants  pour  donner  une  idée  de  la  beauté  de  la  fabrication  dans 
ces  contrées;  les  pointes  de  flèches  trouvées  en  Italie,  au  lac 
d'Areze,  et  enfin  la  belle  collection  de  haches  dites  haches  des 
dolmens.  Nous  recommandons  particulièrement  une  hache  en 
jadeine,  encore  placée  dans  son  andouiller  et  trouvée  dans  la  Seine 
au  pont  Saint-Michel,  et,  pièce  extrêmement  curieuse,  une  hache 
en  (liorite  sculptée,  hache  et  manche,  dans  la  masse  de  la  roche, 
trouvée  dans  le  Rhône;  vient  enfin  la  collection  des  pointes  de 
flèches  et  de  i)ointos  de  javelots  variés. 

Nous  ne  |)ouvons  que  donner  à  peine  une  légère  idée  de  cette 
partie  du  Musée  qui  demanderait  de  longs  développements. 

Ces  silex  travaillés,  de  tant  de  formes,  de  tant  de  provenances, 
placés  sur  leurs  planchettes  dans  leurs  vitrines  ne  frapperaient 
peut-être  pas  bien  vivement  l'esprit  du  public.  11  est  même  difficile 
pour  des  esprits  non  préparés  d'en  deviner  Temploi. 

On  a  placé  à  la  suite  de  ces  cinq  vitrines,  en  quelque  sorte  pour 
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les  expliquer,  xme  collection  curieuBe  de  hariie»,  ie  AèAcseidb 
casse-tôtcs,  en  silex,  en  bois,  en  os  on  en  mrife,  encore  «n  «ifp 
chez  les  peuples  sauvages  nos  contemporains.  Il  est  ftdte  de  te 
farre  une  idée  nette  de  Tusage  des  silex  -antique»,  poor  peu  ^im 
examine  ces  armes  qui  servent  encore  et  iont  l'emploi  est  ftA 
à  comprendre. 

Apres  1  a^'e  de  la  pierre  vient  l'âge  du  bronze,  suivmïl  la  dMi^ 
cation  actuellement  établie,  c*est^-dire  l'âge  où  le  bnaesed 
était  en  usage. 

Pour  cette  époque,  il  est  aussi  impossible  qne  pour  ll|t4t  la 
pierre  de  préciser  une  date  quelconque.  Le  silex  était  i 
temps  abandonne  dans  certaines  contrées  de  PE^nrope,  !_ 
était  encore  en  usage  dons  d'autres.  Quelquefois  le  broniei 
apparaître  violemment ,  apporté  par  une  nation  conquérante^  ^^te 
reconnaît  aux  traces  de  ses  ravages  comme  dans  certAtnea  frfrs 
de  la  Suisse.  Souvent,  au  contitiire,  il  paraît  n*arriTer  que  lola- 
ment,  ])ar  la  voie  ])aisible  des  écbanges  et  du  commerce^  gmb 
dans  los  dolmens  ((ui  s  avancent  vers  le  sud  de  la  France.  ftM 
entrer  dans  aucune  dissertation  a  ce  siijct,  donnons 
une  idée  de  notre  collection  des  bronzes,  qui  offres  éa 
comi'k't,  ti)iis  los  spécimens  do  cette  curieuse  époque. 

Les  armes  sont  :  en  aimes  offensives,  les  hariies,  év 
variées;  les  ])ointes  de  lances,  de  javelots  et  de  flècfcei^  îeaépém: 
en  armes  défensives  :  les  casques,  les  boucliers  et  le»  cai* 
rasscs. 

La  vitrine  n*  7  présente  la  collection  compléta  dei  liscbes  de 
Page  du  bronze;  ce  sont  vraisemblablement  les  armes  de  cette 
épotiuc  les  plus  anciennes.  Celle  dont  Tantiqûlè  est  la  pAm 
gnucl/;  reproduit  naturellement  les  formes  de  la  hsdie  de  pktrr 
que  l'on  (initiait. 

On  (ii-îiii-uf*  sppt  t\p"s  de  bâches,  donnant  Heu  diaruneâvi 
emm:»nch«'iiu'ni  dillérent,  qu'on  a  essayé  de  figurer.  Chaqne  trpe 
fonrjf'  un  ::rnui»p  s/'imn',  (lue  Ton  peut  étudier.  Le  plus  remn-- 
quable  est  celui  des  liaches  à  grandes  douilles,  a^-ant  un  amem 
extérieur,  r-t  présentant  h\  forme  crcMiénde  du  coin.  Cest  daos  te 
G:.ul<  s  (juClio  se  nncontn^  le  plus  souvent;  elle  semble  i 
î;irti(  \i]ii*v('  à  tjos  contrées. 

Le  -ysténie  ({'(^mmanclieinenl  est  donné  par  un  manche  i 
ayant  la  fdmio  d'un  7.  enti-ant  de  force  dans  la  donifle  et  i 
tenu  d:ins  cette  douille  par  un  lien  en  nerf  ou  en  bn  nre, 

par  lanneiiu  de  la  hache  et  embrassant  la  UHe  du  l      iche,  ' 

on  \o  voit  fi-uiv.  Cet  emmanchement  nous  a  été  o  ntesté.  II** 
actu<  lloment  en  dehors  de  toute  objection  depuis  U  déctmvafi 
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d'une  hache  de  bronxe  originale,  ainsi  ammandiée,  tromrée  an 
Angleterre  dans  une  mine  de  sel. 

La  vitrine  n»  8  donne  les  épées,  les  poignards  et  une  belle 
cuirasse  complète,  dossière  et  plastron,  U-ès-ornéc  et  d'une  belle 
conservation;  elle  est  gauloise. 

La  cuirasse  est  une  des  pièces  les  plus  i*ares  et  les  plus  pré- 
cieuses. 

La  célèbre  épée  de  bronze,  trouvée  à  Uzès,  avec  son  fourreau,  a 
été  reproduite  dans  plusieurs  publications  archcolo^^iques. 

Les  pointes  de  lances,  de  javelots  et  de  flèches,  la  collection  des 
])oignards  antiques  à  large  lame  rayée  de  filets  saillants  diri- 
gés vers  la  pointe,  forment  la  vitrine  n«  9.  On  remarque  que  toutes 
ces  armes  de  la  seconde  époque  du  bronze  et  qui  se  retrouvent 
lonp:temps  en  xxsas^e  chez  les  Gaulois  semblent  dériver  d'une 
même  origine.  Elles  offrent  les  mêmes  formes  générales.  Les 
pointes  de  lances  présentent  ime  douille  qui  recevait  l'extrémité 
de  la  liam()e  taillée  en  pointe.  Dans  les  épées,  la  poignée  s  as- 
semble à  la  lame  suivant  le  même  système  de  rivets,  elles  n'ont 
pas  de  gardes,  et  les  poignées  indiquent  que  les  hommes  qui  s'en 
servaient  avaient  la  main  plus  petite  que  celle  des  races  euro- 
péennes actuelles.  Les  types  de  leurs  formes  se  retrouvent  dans 
les  armes  des  vases  grecs  antiques. 

La  vitrine  n»  9  offre  encore  une  série  d'objets  provenant  d'une 
fouille  faite  ù  Suriauville  dans  les  Vosp^cs.  Ce  sont  des  biticelcts 
d'anthitii-ite  et  de  bronze,  des  fibules,  des  perles  de  collier,  etc. 
Dans  les  Tuniuli  dont  ces  objets  proviennent,  on  trouva  une 
tige  d'aciei',  en  tel  état  d'oxydation  que  l'on  ])Ut  seulement  cons- 
tater la  nature  du  métal  sans  en  deviner  rusa;:e.  Mais  la  présence 
de  Tacier,  dans  de  telles  circonstances,  était  im  fait  d'un  grand 
intérêt.  Elle  indiquait  une  période  nouvelle  (|ui  succédait  à  l'an- 
tique âge  du  bronze  et  où  le  fer  allait  régner  en  maître. 

L'époque  d'Homère  apitartient  au  premier  âge  du  fer.  On  a 
compte*  qu'il  en  est  ])arlc  trente-deux  fois  dans  Y  Iliade,  Mais 
Uomèn.'  lui  donne  presc^ue  toujouii}  l'épitliète  de  difficile  à  Ira-' 
cailler.  Toutes  les  ai*mes  proprement  dites  sont  en  bronze.  Le 
Lycicn  Panduros  a  seul  la  pointe  de  ses  flèches  en  fer,  barbelée  et 
liée  au  bois  par  des  nerfs.  Il  (Kiraîtrait  que  l'industrie  du  fer 
n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  que  Tarmurior  pût  le  sou- 
mettre aux  exigences  de  son  art. 

Les  armes  ^^recques  anti(|ues  que  possède  le  Musée  se 
retrouvent  à  chacjue  instant  sur  les  vases  grecs. 

La  vitrine  n""  10  donne  tix)is  paires  de  cnémides  d'une  belle  con- 
servation ;  l'une  d'elles,  n"*  C.  21,  est  d'une  beauté  remarquable  et 
semble  moulée  sur  les  jambes  d'une  statue  antique.  On  jr  voit  aussi 


une  ooUection  île  reintures  ptquéeft,  poûr'iMéMIi 
intérieures.  Les  agrafes,  d*un«  exécutUHi  et  .4*411  gMk 
sont  à  remarquer.  Il  y  a  même  îieu  de  îmrtf  wat  éem  T 
observation  qui  peut  donner  une  d&t«  Approximative.  "QlÉndètla 
examine  avec  attention^  on  remarque  que  quelqtieflmncB 
eUes  ont  la  forme  du  la  dgale,  Dn  recormaît  les  la^-gn  i 
l^jnsecte.  son  court  coraelet,  aes  ailes  finement  gravén  i  h 
poitite.  Or  Aristophane,  dans  une  de  ses  comédies,  Touluit  csa^f 
toujours  ramener  ses  concktojens  aux  mœurs  «ncieMMi  '^ 
commençaient  à  être  abandonnées,  leur  reproche  de  ne  plié  | 
aux  fêtes  des  dieux  les  couronnes  de  violettes  et  le 
dont  ils  retenaient  leurs  cheveux.  Ainsi ,  à  Athènes^  les 
étaient  à  la  mode^  comme  orneiaent,  à  une  époque  qui  ] 
les  comédies. 

La  grande  vitrine  centrale  présente  la  collection 
antiques.  Les  deux  premiers  sont  étrusques  et  Tnii  d*eia  li  to 
plus  haute  antiquité.  Fuis  viennent  les  casques  grecs, 
et  de  cavalier.  Celui  qui  se  voit  au  centre  est  l*un  des  ] 
que  Ton  connaisse.  Il  pmte  au  fh>ntal  le  masque  ds  Is  i 
et  sur  les  jugulaires  des  ti:^tes  de  cheval  en  deminreBef^  i 
ment  harnachées  et  de  la  plus  belle  époque  de  llsrt  gtec  LsHlt 
de  Méduse  se  retrouve  souvent  dans  les  armes  sMqiiei^  Mmêêê^ 
chus,  danft  la  comédie  des  Âdutrnims,  en  porte  vie  sar  Me 
bouclier 

On  a  le  prix  des  armes  athéniennes  au  temps  d'Aiiliipisee.  H 
les  donne  dans  sa  comédie  de  la  Paix.  Ainsi  uneciiirtssâ  eiUlât 
10  mines  (670  fr*)  î  un  casque  1  mine  (67  fr.),  etfc  Cetli  eirti  esBt 
continuée  par  deux  casques  romains  en  bronxe  trouvée  ^  Lyee  wm 
remplacement  de  la  ville  antique.  Nous  ne  potivottSi  " 
ici  la  suite  des  autres  armes  grecques  et  romaines,  < 
par  des  pièces  originales  ou  des  moulaget  peint*  eft  fiie^B 
Nous  indiquerons,  dans  les  armes  romaines,  diflTéreiiU-i , 
du  pilum,  l  Opée  poHant  la  marque  de  fabrique  (asbinTK  4Éi 
disques  d'étendard,  des  ombos  de  boucliers,  dillttmitl  tos  îi 
traits,  etc.  Dans  la  grande  vitrine  centrale,  on  )nenien|iie  lé  t 
en  bronze  d'un  grand  étendard  romain  original  trooté  dene  Tâi4i 
IHineure,  et  donné  au  Musée  par  TEmpereiur.  Oeet 
unique,  peut-^^tie,  et  d'une  grande  valeur  arcbéologiqee  ;  ^ 
tait  les  médsiltans  des  deux  empereurs  qui  régnaient  elote'eî  l« 
effigies  des  grands  dieux. 

Aprùs  la  conquC4e  deCosar,  les  Gaules  prirent  ssseï  Fspide 
les  mœurs  et  les  armes  romaines.  La  suite  chronologique 
donc  fitrc  considérée  comme  non  Interrompue  jusqe*!  Ts 
*»  -»"Tnes  méroviniiiennes,  qui  date  de  le  fin  du  -î-~ï^ 
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Il  faut  toutefois  remarquer  les  belles  épées  gauloises  trouvées  en 
Suisse,  dans  la  Tëne  et  données  par  des  moulages  en  fac-nmiU 
d'une  exécution  remarquable. 

Ce  fut  de  486  à  511  qu'eurent  lieu  les  expéditions  de  Cloris 
dans  les  Gaules.  Quelques  faits  certains  peuvent  nous  guider  dans 
la  connaissance  des  armes  portées  par  les  Francs  de  cette  époque. 
On  connaît  celles  de  Childéric,  le  père  de  Clovis.  Les  fouilles  faites 
dans  son  tombeau,  a  Toumay,  fournissent  tous  les  éléments  8u£fl» 
sants  pour  reconstruire  l'armement  du  Mérovingien  de  la  con- 
quête. Nous  allons  en  donner  un  aperçu  malheureusement  trop 
rapide,  mais  qui  résumera  les  fouilles  intéressantes  laites  de  nos 
jours  en  Normandie  et  en  Belgique  (1). 

Le  soldat  franc  était  enterré  avec  ses  armes,  quelquefois  assis 
sur  le  sol  de  la  fosse,  le  plus  souvent  étendu  sur  le  dos.'  C'est  ce 
dernier  cas  que  nous  choisirons,  afin  de  mieux  apprécier  la  place 
des  armes  qui  Tentourent. 

A  la  droite  du  guerrier  est  sa  framée  (sa  lance),  la  pointe  tour- 
née vers  la  tète,  k  peu  près  de  la  hauteur  de  l'homme,  portant  ime 
hampe  en  bois  armée  d'un  sabot  de  fer  à  son  extrémité  inférieure. 
En  sens  inverse,  vers  les  pieds,  est  sa  francisque  (hache  de 
guerre),  le  fer  reposant  souvent  sur  les  tibia;  à  gauche  est  l'épée, 
fort  rare,  indiquant  la  sépulture  d'un  chef. 

Le  scraroasaxe  (sorte  de  lourde  et  large  dague  à  un  seul  tran* 
chant)  se  rencontre  fréquemment;  ses  débris,  ainsi  que  ceux  de 
couteaux,  de  grands  ciseaux  et  de  petits  objets  d'équipement,  sont 
généralement  trouvés  au  milieu  du  corps,  dans  les  vertèbres  da 
l'épine  dorsale.  Ils  se  portaient  à  la  ceinture.  Les  petits  objets  se 
sont  ainsi  placés  dans  l'écroulement  des  os  du  siiuelette. 

Le  bouclier  semble  ne  pas  avoir  de  place  déterminée.  Tantôt 
l'ombo  (garniture  centrale  du  bouclier  en  fer)  est  derrière  la  tête 
et  la  soutient,  tantôt  dans  les  os  de  la  poitrine,  tantôt  à  la  hauteur 
des  genoux. 

L'angon  (arme  d'hast  d'une  forme  particulière),  dont  parlent  les 
auteurs  contemporains,  se  rencontre  très-rarement  et  a  donné  lieu 
à  des  interprétations  diverses.  Sa  pointe  barbelée  avait  une  longue 
tige  en  fer,  comme  le  pilum  romain,  emmanchée  dans  une  bampe 
en  bois.  Quelques  archéologues  y  voient  la  dernière  forme  de 
cette  arme,  abandonnée  depuis  longtemps  par  le  légionnaire  et 
restée  en  usage  chez  les  Barbares.  L'angon,  suivant  de  certaines 
interprétations,  était  lancé  contre  le  bouclier  de  l'ennemi,  y  restait 


a)  Voir,  pour  de  plut  ampks  détails,  lu  Étnâu  de  Jf.  falAé  CoeM^  pcer 
la  Xorniandie. 


*tt»«=*»^*' 1  ?  et  c'était  enm-'^VwacU*  ^  •«»         _^..i  \ 

*»^^tîi«'«^'^^- .  oui  Précède,  <^','ïïrcrft«»-3:5;  l 

mettait  * '^^.aprfcs  *=®  *^T  vattaq«-  ^^^fcnae»»*  •^*ÎL-».  | 
<>^^"i;ut  armé  Vf'^i  Ste<i«?'tr  d?»'*''*^^^   1 

,,„n^n«f«n'*"'     .Vi  ^^««'^''^      .^rd  Cependant^     ^     ^, 

.  ...  ,10  v.i  p^^'"^°?..^.fto-«*"*^ 


LE  mjSitE  D*AirniX'BRIE  4N 

ChildMc,  presque  tsans  garde,  à  pommean  de  petite  dimeiiBiaD,  m 
rapproche  de  Tépée  romaine.  Le  pommeau  développé  et  hémis- 
phérique ,  les  grande  quillons,  la  large  lame  de  Tépée  de  l'empereur 
nous  ramènent  vers  les  types  du  moyen  âge  proprement  dit,  vers  les 
onzième  et  douzième  siècles. 

Les  seuls  rensei^ements  que  Ton  rencontre  pour  les  succes- 
seurs d(î  Charlemagne  sont  donnés  par  quelques  miniatures  des 
Bibles  de  Louis  le  Pieux  (814),  de  Lothaire  (843)  et  de  Charles  le 
Chauve  (850).  Les  gardes  qui  entourent  Charles  le  Chauve  portent 
un  costume  militaire  presque  romain  encore  et  des  casc^ueB  d'une 
forme  barbare ,  dont  la  1)ase  est  presque  carrée  ;  l'un  est  armé 
d*une  lance,  Vautre  d*une  épée  à  grand  quillon  et  à  pommeau  en 
forme  <lo  trèilo. 

Api-ès  Charles  le  Chauve  une  obscurité  profonde,  qu'on  n'a  pu 
encore  pénétrer,  nous  laisse  dans  une  ignorance  presque  absolue 
sur  les  armes  alors  en  usage.  Nous  ne  retrouvons  le  fil  historique 
de  leur  histoire  que  deux  cents  ans  environ  plus  tard,  dans  la  tar- 
pisserie  de  Baveux,  quelque  temps  après  la  conquête  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  en  1066.  • 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  ce  monument  historique,  d'une  va- 
leur archéologique  inappréciable,  qui  donne  des  documents  impor- 
tants sur  les  armes,  les  ustensiles  de  guerre,  le  costume  et  l'équi- 
pement militaires  de  la  fin  du  onzième  siècle  et  du  commencement 
du  douzième,  entièrement  différents  des  documents  fournis  par  la 
Bible  de  Charles  le  Chauve.  Dans  l'espace  de  deux  cents  ans  envi- 
ron, on  peut  ainsi  constater  qu'un  chanf^ement  absolu  avait  eu,  lieu 
dans  les  armes  et  réquii)ement  de  l'homme  de  guerre. 

Une  épée,  probablement  de  cette  époque,  est  la  seule  pièce  que 
le  Musée  puisse  fournir.  Elle  est  conforme  à  celles  de  la  tapisserie; 
sa  pointe  n'est  pas  formée  par  le  rétrécissement  successif  de  la 
lame,  mais  recoui)ée  comme  certains  glaives  antiques;  une  large 
gorge  va  du  talon  de  la  lame  aux  deux  tiers  environ  de  sa  lon- 
gueur C'est  lo  numéro  I.  1  de  la  série  des  épées. 

Le  douzième  siècle  est  représenté  par  deux  casques  que  l'on  a 
placés  sous  verre  au  fond  de  la  galerie  des  armures.  Ils  ont  été 
trouvés  dans  la  Somme.  L'un  est  conforme  à  ceux  que  Ton  voit 
dans  un  des  vitraux  que  Suger  fît  exécuter  pour  Téglise  de  Saint- 
Denis.  Il  est  sans  nasal,  en  cuivre  rouge,  et  porte  à  son  sommet 
un  évent  et  une  croix  découpée,  sous  laquelle  on  mettait  un  mor- 
ceau de  drap  rouge  et  qui  présentait  ainsi  le  signe  de  la  croisade. 
L'autre  se  retrouve  dans  la  Bible  de  Strasbourg.  Ces  deux  précieux 
spccinuns  (1<*  cas^pios  sont  jusqu'à  présent  les  seuls  connus  de 
cette  époque. 

Au  treizième  siècle,  l'homme  de  guerre  était  armé  presque 
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généralement  de  la  cdtte  de  mailles.  H  |>ortatt,  a«Ml«] 

ventait,  sorte  de  capuchon  en  mailles  qull  pouvaU  nfaftttt*  m 

épaules  (1).  Le  Muâée  en  possède  im  qui  âdl  cmsutfe  1» 

si  rare  de  cstte  époque.  L'anneau  en  était  de  gnade 

fort,  rond  et  rivé,  d'une  excellente  exécution.  Au  râtelier  i 

on  en  peut  voir  plusieurs  du  treizième  siècle  et  la  gi^anda  4t^ 

qui  se  portait  à  la  ceinture,  sur  le  dos. 

Le  quatorzième  siècle  fut  pr^que  entièremeat  employé  à  tai^ 
former  La  coUe  de  mailles  en  armure  d'acier  poU,  à  piatet^cMM 
on  la  nomme  dans  les  anciens  manuscrits,  et  qui,  iauf  Im  uiî^ 
lions  qu  y  apportèrent  la  mode  et  rinvenllon  des  arme»  à  iMftt^ 
tativeSp  resta  l'armure  de  1  bomme  de  guerre  jusqu'au  mooMiil  m 
elle  disparut  des  armées - 

Ce  fui  vers  1325  que  la  tj^nsformatioD  fut  complète ,  «)■■* 
le  constate  un  grand  nombre  de  monuments  coïitempofiÉM,  i- 
gures  funèbres  sculptées,  peintures,  roanuâcrits,  effîgiem  i^r 
craies  gravées  sur  plaques  de  cuivre,  etc.  On  peut  ftuîvr«  mt  m 
monuments  les  modes  variées  du  costume  mUitaiie  du  4 
siècle,  qui  changèrent  beaucoup  plus  qifon  ne  le  pente, 
homme  de  guerre  s'armait  à  sa  guise,  Qependaiil,  de  Ti 
ces  documents,  it  est  facile  de  se  faire  un  tjpe  qui  ^ 
époque  El  peut  même  guider  Tarchéologue  dans  la  ^ 
de  certaines  dates. 

Le  Musée  présente  la  plus  belle  collection  connue  ^ 
de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  et  du 
du  quinzième.  Ce  sont  les  bacinets  qui  succédèrent  • 
du  treizième  siècle  et  servaient  à  combattre  à  pied.UlioinnwÇi^ 
mes  prprta  encore  le  heaume  quand  il  était  à  cheval;  neta  «fouid  S 
combattait  à  pied,  ce  qui  était  le  cas  presque  généiml  da^  i 
seconde  moiiié  du  quatorzième  siècle  et  une  partie  du 
il  prenait  le  biicinet  Le  heaume  Qnit  par  n'être  plus  en 
dans  l^s  Joute ïi  ut  les  tournois.  On  connaît  à  peu  prés  ^ 
aeize  bacinets  duus  loj^  collections  actuelles  de  TEurope.  Le  lUrfl 
en  pos3ède  neuf;  ce  sont  tes  numéros  H.  B,  H.  10  et  leetaiviA 

Le  gi^anfl  heaume  allemand  de  la  fin  du  quatorzième  tièdA  0  i 
à  remarquer. 

Le  râtelier  des  armes  d*hast  et  celui  des  épéea  foumise^lV  j 
certaine  quantité  d'armes  du  quatorzième  âiècle  mrntkinnéw^  | 
livret  du  Muï?ée. 

Ce  qui  ru  renoncer  à  Fancienne  cotte  de  maillée  du 
siècle  fut  son  poids  et  set  défenses  incomplètes.  £lle 


'^  U,  J.  QaietMiat  s  rctifftvé  k  vécilAbli  i^oifioilm  da 
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bien  la  pénétration  de  l'épée  et  souvent  du  fer  de  lance.  Mais, 
malgré  les  coussins,  la  plaque  de  poitrine  et  les  autres  garnitures 
que  portait  Thomme  d'armes  de  la  fin  du  treizième  siècle,  Teffet 
des  chocs  n'en  était  pas  moins  à  redouter.  Les  plaques  de  cuir 
bouilli  et  plus  tard  d'acier  du  quatorzième  siècle  eurent  pour  but 
de  répartir  les  chocs  sur  une  plus  grande  surface  et  d'en  diminuer 
ainsi  les  effets.  On  n'en  portait  pas  moins  la  cotte  de  mailles,  mais 
plus  courte,  moins  lourde,  débarrassée  de  ses  accessoires,  et  on  y 
gagnait  une  plus  grande  légèreté  et  plus  de  facilité  dans  les  mou- 
Tements  pour  combattre. 

L'homme  d'armes  de  la  fin  du  treizième  siècle  étouffait  sous  ses 
armes  et  ne  descendait  pas  de  cheval.  Après  la  transformation,  il 
put  combattre  à  pied,  comme  on  le  voit  dans  presque  tous  les 
combats  célèbres  du  quatorzième  siècle,  à  partir  de  Crécy  (1346). 

Toutefois,  les  premières  armures  de  plates  furent  légères.  C'est 
même  un  de  leurs  caractères.  Le  chevalier  porte  en  dessous  la  cotte 
de  mailles  courte  et  complète.  On  la  voit  reparaître  dans  les  nom- 
breuses effigies  contemporaines  qui  nous  restent  de  cette  époque, 
aux  épaules,  aux  manches  et  sous  la  braconnière,  au  jarret  et  sur 
le  cou-de-pied.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  quand  la  fabrication  per- 
fectionnée de  l'armure  permit  de  lui  donner  les  épaisseurs  néces- 
saires à  une  bonne  défense,  qu'on  put  se  passer  presque  entière- 
ment de  la  maille;  on  ne  la  rencontre  plus  alors,  dans  l'armure  de 
l'homme  d'armes,  qu'aux  goussets  et  derrière  la  braconnière.  C'est 
(a  hoguine. 

Le  Musée  présente  une  armure  complète  d'homme  et  de  cheval 
lu  milieu  du  quinzième  siècle  (Quelques  parties  en  ont  été  ha- 
bilement refaites;  c'est  un  spécimen  du  harnais  des  gens 
l'armes  des  célèbres  Compagnies  d'Ordonnance  instituées  en 
L42d  par  Charles  VU.);  une  autre  armure  de  la  même  époque, 
:x)mplètc  et  pure,  avec  ses  solerets  à  poulaine  du  temps;  diffé- 
rentes pièces  d'armes;  deux  cuirasses,  l'une  avec  sa  pansière 
3t  une  paire  de  beaux  cuissards;  deux  cubitières;  plusieurs 
§pées  placées  au  râtelier  de  la  série  du  quatorzième  siècle,  à 
larges  lames,  portent  une  longue  gorge  d'évidement.  La  poi- 
jnéc  est  toujours  simple,  à  grands  quillons  et  à  pommeau  sou- 
rent  plat  et  circulaire  ;  une  certaine  quantité  de  marteaux  d'armes 
ïi  fauchards  de  même  époque  leur  correspondait  au  râtelier  des 
LTHies  d'hast. 

Des  pièces  d'armes  intéressantes  du  quatorzième  et  du  quin- 
iéme  siècles  sont  les  targes,  sortes  de  boucliers  de  formes  et  de 
imensiuns  diverses  que  portait  à  cette  époque  l'homme  de  guerre, 
oit  à  cheval,  soit  à  pied.  Les  petites  se  portaient  à  cheval  au  côté 
:auche,  s'embrassaient  ou  se  suspendaient  au  col  par  une  courroie 
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qui  ae  nommait  U  ^tge.  Les  poignéâB  intérienrea  étneol  a 
qu'on  nommait  ks  enarmes.  £nchaiiteïer  Téciip  porter  l'éa  m 
chantel,  se  disait  quand  on  combattait  en  le  IftisMit  mtmpmkm 
col  par  la  giiige,  afin  de  conserver  l'usage  de  1*  msiit  de  1i  Ûk 
X»a  grande  targe  était  Tarmc  défensive  de  l^homiiie  de  pîei,  k 
Taibalétrier.  Il  la  portait  sur  le  dos  et  fie  retoimait  qasnTi  V» 
lait  tendre  son  arbalète.  Cest  le  pavois,  le  paon  on  paÊtvu  te» 
ciens  auteurs.  U  servait  pailiculièremeiit  dait9  le»  fiiégee,  Wnlmê 
en  parle  à  chaque  instant.  Se  paveseher  reat  dire  ■•  fleBUfrè 
son  pavois*  Les  hommes  d'armeâ,  quand  ils  combattaliiH |ftt 
avaient  leurs  pnveschmrs. 

Le  Musée  d'Artillerie  possède  un  beau  pavois  du 
du  seine  me  siècle,  allemand,  historique.  H  fut  pris 
lien  l^\  après  sa  victoire  sur  les  Bohémleofli  et  pmte  Fiitfefyk 
«  L'an  du  Seigneur  1514,  le  mardi  après  le  Jour  àm  TûHMiêtÊ^k 
sainte  Croix,  lorsque  l'empereur  Mazimilien  gvgiw  toWB^ 
contre  les  Bohémiens  devant  la  ville  de  Rstisbomie,  ce  f0ÉS^ 
un  drapeau  furent  pris  dans  cette  ville.  » 

Une  grande  large  du  milieu  du  quatorzième  sfècle^  ai 
anglais  du  milieu  du  quinzième  siècle,  une  tiJr^ 
raéme  époque,  et  surtout  celle  du  roi  Hathiss  C:onHfl 
les  divers  spécimens  de  cette  arme  défensive  fm 
toriiéme  et  au  quinzième  siùclea.  La  targe  du  roi  ^^^ 

d'inscriptions  et  d'armoiries  présente  un  gra&d  lli4iiMCliB^li 
livret  du  Musée.) 

Vers  la  lin  du  quinzième  siècle  et  au  coi 
tième,  l'amiure  de  Thomme  d'armes  avait  atieÉrt  îm 
tion.  Nous  ne  pouvons  ît  i  que  renvoyer  au  livrai i|lû 
nomenclature  raisonnce.  On  avait  renoncé  à  Tépa  tm  %  Il 
comme  inutiles.  Larniurede  phites  foumiasut 
nécessaires,  et  il  y  a  Heu  de  faire  ici  une  ronArque 
peut  s'appliquer  u  l'histoire  des  boucliers. 

Cette  armi^  défensive  est  ilautunt  plus  ill|Mkrtajit4>  q^m  VWÊÊpl 
du  corps  est  faible.  Ainsi  Iei  cotte  normande,  à  flIs^firasfiQiMBÎI 
de  lu  conquête  de  Guillaume,  présentant  de  nniMlljJimtJi  wâ4 
de  continuité,  ne  complétait  par  un  long  bouclier  en  flinD^  di 
qui  couvrait  presque  en  entier  la  partie  gaudie  du  4avil^, 
qu'il  exj)osait  le  plus  dans  le  combat,  A  mesura  que  Tsiva 
]j<nkctionne  et  aiigmontc  ses  défenses,  le  bouclier 
dant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècleaj  Umc 
répaule  gnur  h(^  et  dif^parait  enfîn^  lorsque  l'aitiitli 
fin  du  quinzième  et  du  commencement  du 
tous  Us  iti;veliqqn^nirnt3  et  ^c  couvre  de  4 
^*'ies  pasïje-gank*s. 
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les  CTC]>liqner,  une  collection  curieuse  de  haches,  de  fltVIieseC  rie 
casse- ti'trs.  au  silex,  en  bois,  en  os  ou  en  ivoire,  encore  en  muge 
chez  les  peuples  sauvages  nos  contemporains.  1!  est  facile  de  so 
faire  une  idée  nette  Je  l'usaprc  des  silex  antiques,  pour  peu  qu'on 
examina  ces  armes  ([ui  servent  encore  et  dont  l'emploi  est  facile 
ù  comprr^nrlre. 

A])rôs  1  a-e  «Uî  la  pien*p  vient  Vni:r  rUi  bronze,  suivant  la  classîfi- 
ration  actuel  If  «ment  établie,  f*cpt-îi-<lire  IVige  où  !e  bronze  seul 
était  en  u«;i:îe. 

Pour  cette  rpofiue,  il  est  aussi  impossible  q\ie  pour  Taffe  de  la 
pierre  de  i)réciser  une  ilate  quelconque.  Le  silex  était  depuis  lonsr- 
tcnq^s  abandonné  dans  certain» «s  c(mtrées  de  l'Euroj^e,  quand  il 
était  encore  en  usa«:e  dans  d'autres.  Quelquefois  le  bronze  seml de 
ap] par. lit IV  viobîmment .  apporté  j)ar  une  naticm  conquérante,  qu*on 
rcciiîii.ait  aux  traces  <Ir  ses  ravrifroB  comme  dans  ceiiaines  parties 
de  laSuiss»».  Souvent,  au  conti-aire.  il  paraît  n'arriver  que  lente- 
ment. ;  ar  la  voir»  jKilsiblo  d^s  ér!ian;:es  et  du  commerce,  comme 
dans  '••-  d«)!:!n»ns  qui  s'avancent  vers  le  su  il  de  la  France.  San!^ 
entrer  (l.n'-  ail»  une  ilissertaflrm  à  ce  sujet,  donnons  r.ipnlemenl 
une  iil^'o  ,](•  TKifi'p  rr)lleetl(iTi  des  bl-oTizes.  qui  offre,  du  reste,  aa 
(Oiv;  I   ;,  \t'.\\<  I»  «i  .-••«'■ciîni'M'.  i!m  rrîif  curieuse  époque. 

Lt  <  annr-*  sont  :  en  :inne»5  fjfl'ensives,  les  haches,  de  formes 
vaiii'i'^;  \^<  pt»i!ites  de  lances,  de  javelots  et  de  flî»ches.  lesrjHTS: 
en  inves  d  f-nsives  :  les  fa«qu<s,  les  li(»ucliers  et  les  rui- 
rass"^. 

I.:i  xi^ii."  n-  7  |ni'seiite  la  cfdlictiiin  cnmplète  des  haclje^  do 
ITiL"  ■!''  '  "  'Ti?"-  ee  ^nnt  vrai^enil'l.ibl-^nient  les  Mniî'*s  di-  ri-iir 
éj '.  ;M'  l'I'W    ;ilir  |''HIM>.    ('fil'*    ilont    ranti(|Ulté    r^\   l;i     pl'.is 

::r  '  ■!  •   t^'  n    îiir   iïatiin-ll--M,ent  l«  •<  lomiCS  de  la  harlie  di*  ]'UMTe 

'■ i-^";    •  ■■■■■'■. 

<V  '■  "  •:.  ':  ■  -^  î'î  ♦x]!  -  '!••  bi^ches.  donnant  lieu  rbinin"  à  un 
en^:,-  ■•:«  '  ■  r-  «  •  ■  ,!.■;.  ■.  ».•  i|.|  i;..  :i  ♦■<s.!\«'  d»-  fii:ur«»r  ('''.i.;ri'-  t,'»|" 
fom-  ■  '■  •  ■;■■■  >  :  ■  I.  .  m  ■  Vn:\  j.i'i,'  ëtiidier.  !-••  plus  n-Tiiii  - 
'îe.il!'-  :  -•  I  !•;  .!.  -  }  ■  :  ■  ..  ;,  _r..M'î-'^  il«nîilles.  a\a'i:  un  anumu 
•  \"  ■■'■  •  ■;■  '  p*  ■  îi'.r':T  '  ':*]■'['.••  .  '"'î.i;  »'i'  ibi  «■■ii:i.  <*'i'*'f  »!  <n<  b  ^ 
<  ;  r  '  -  ■  u  ■  <»•  î'  •:  'i:  •  I  I.'  j.'  I-.  siinM*!it  ;  elle  scml  b-  nîi'ïiK» 
■      ■  ■  '1   l'i'- .  .  • 

l  •  \  ■■:-■.  (  mil!  !M  f  .  ir.  :-.i  «■-  :  >]•  tim  p-ir  un  m'ir.t  h'*  en  bi"»i< 
..\.ir.î  !•  !--:ri!.'  «i  im  7  •  nii.iiii  «If  fon  f  .|..-«i  la  dnmlb*  ft  ninm- 
t'Tiii  d  •  . .  ■•.■  .;..'iill--  j. .'  iiTi  11. Il  m  I.-  i  r  iMi  en  breTî74-.  juK^nut 
par  I  i:»i.i  ■  ■!•■  I.i  ii:t«li.  .••  i  ii,bT*;K*^an*  la  t'-ti-  du  manel-n.  comme 
on  '♦■  ^«':'  '  iH'iv  (*  t  ei.iMiJlH  beni'-nt  n-iU'S  a  l'tê  contesté,  il  t>-t 
ii'i'i-  II»  M.,   i*  m  iblnus  ib-  ti.iito  objj-rtion  lîepuîs  U  déro'ivcrte 
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A  ptrtir  de  Tépoque  à  laqodAe  ftous  marne»  arrirés,  raïuiiire 
ne  ditnge  plus  de  système.  Les  modes  du  <x»tiune  civil  influent 
seules  sur  ses  fonnes,  le  goût  de  ses  ornements,  et  en  font  lecon* 
naître  à  rsrchéologus  Is  date  avec  asses  de  précision.  Sous 
Charles  Vni,  la  mode  des  pédieux  à  la  poulaine  fat  abandonnée  : 
elle  fut  remplacée  par  celle  des  solerets  carrés.  Cette  forme  des 
poulaines  et  des  solerets  à  bouts  carrés  avait  pour  but  de  bien 
assurer,  dans  Tétrier,  le  pied  revêtu  de  fer. 

Le  plastron  de  la  cuirasse,  sous  Louis  XII,  est  presque  sphé» 
rique  comme  celui  des  nombreuses  armures  MaximiUeimes,  qui 
reçurent  leur  nom  de  la  mode  des  cannelures,  que  Maximilien  l* 
mvait  introduite  en  Allemagne.  Le  costume  civil  de  cette  époque, 
qui  subit  l'influence  italienne,  avait  le  pourpoint  à  plastron  bombé 
et  à  tuyaux  courts  et  réguliers;  on  les  voit  imités  dans  la  belle 
nrmure  de  cette  époque  (G.  23).  Celle  que  l'on  pense  avoir  apparu 
tenu  à  Adolphe  de  Bourgogne,  (O.  23),  offre  aussi  un  magnifique 
spécimen  de  Tarmure  du  commencement  du  seizième  siècle.  Le 
Musée  présente,  du  reste,  une  collection,  riche  et  complète,  des  har- 
nais de  guerre,  tant  allemands  qu'italiens,  des  quinzième,  seisièmf 
et  dix-septième  siècles.  Cétait  l'Italie  et  particulièrement  Bfilan 
qui  fournissait  les  armures  que  l'on  portait  en  France.  A  chaque 
instant  se  retrouve  l'imitation  des  crevés,  des  taillades  et  des 
autres  détails  du  costume  dvil.  Le  plastron  du  règne  de  François  I*' 
offre  une  particularité  qui  le  caractérise.  Il  est  relevé  par  une  forte 
arôte  qui  forme  presque  une  pointe  vers  le  milieu.  Le  type  de  ce 
plastron  est  donné  par  l'armure  de  François  I*'  luinmème,  que  l'on 
voit  au  Louvre  ,  et  au  Musée  ,  par  le  beau  harnais  complet  d'un 
homme  d'armes  et  de  cheval,  noir  et  or,  qui  porte  la  date  1533,  et 
les  armoiries  de  Bavière.  Cette  forme  de  plastron  à  arête  relevée 
n'était  cependant  pas  générale;  nous  ne  la  trouvons  ni  dans  l'ar- 
mure de  Robert  H,  comte  de  la  Mark  (G.  27),  ni  dans  celle  de  Gal- 
liot  de  Genouillac  (G.  28),  postérieure  du  reste  à  la  bataille  de 
Pavie  (1525}.  Un  des  caractères  de  l'armure  sous  Louis  XII  et 
sous  Fiançois  !«'  est  la  grande  dimension  des  passe-gardes  et  des 
cubitières. 

Cependant  un  harnais  de  guerre,  qui  pcNrte  sa  date  (1538)  gravés 
sur  Tarétc  de  son  plastron,  n'en  est  pas  pourvu  ^  présente  à  leur 
place  des  épaulières  articnilées.  C'est  une  armure  de  transition 
entre  François  I*'  et  Henri  IL  Un  des  caractères  de  ces  der- 
nières  est  de  ne  plus  offirir  les  grandes  pièces  de  défense  du  règne 
précédent  Le  plastron  s'allonge  en  fonne  de  cosse  de  pois,  comme 
le  pourpoint  du  costume  civil,  si  connu  par  les  nombreux  portFaits- 
du  temps.  On  portait  encore  l'armure  complète  avec  les  grèves  et 
les  solerets.  Ces  derniers,  en  bec  de  cane,  étaient  plus  longs  et 
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Tnoin»  carrés  à  leur  extrémité  que  soiift  lé»  rp'"^'** 
Le  numéro  G.  31,  d*iin  métal  et  d'une  beauté  d  r*  iviv^ 

^uabïcs,  o(Tr€  tin  excellent  spécimen  de  TarriiaicT  n--  Iln^^ 
d'armes  solis  Henri  11.  Le  câ^que  qui  est  k  s^s  f^j^^  «ti  aèà 
d'un  capitaine  d'homines  de  pi^.  En  ût&nt  tes  grères^  lei  9ol«ik 
et  les  cuissards  et  prenant  ce  casque,  on  s*<ini]&it  pour  cmhil» 
àpieJ.  En  l^s  laiss<^nt  et  en  ehàfgeatii  riirmure  de  %t»  fUn*^ 
renrort,  on  s'équipait  en  joul«.  Une  importante*  TBodificôiot  # 
harnais  de  guerre  eut  lieu  sous  François  TI«  au  ecmimftiipifjil  ai 
règne  de  Charles  IX,  veis  1560.  La  braoontiièrê,  las  ImibISq^  Jm 
CltkssrUs  et  les  solerets  disparurent  et  furttil  rcfcnpt&cél 
gmnâ  cuissard  articulé  et  les  bottes  en  pemu  4o  ûmmL  C 
dernière  forme  de  Tarmure,  qui  se  continua  jovqti'à  la  fi  % 
rè^e  de  Louis  XITT,  où  elle  commença  à  âi&|iaraltt^^  Hmmmi^ 
pekms  que  les  modes  du  costume  dTil  inHucnt  tc^uJourinrM 
forme  du  fjlastron,  qui  s'allonge  ou  se  meaotirett  sultant  h  pit 
du  temps. 

Nous  indiquerons,  comme  les  plus  b^âtis  «|iéct0l«?'"  *  '^  -"*  ^ 
Vâf«eâ  époq  utïs,  Tarm  u  re  d  it  e  «i  rm  u  rê-ûux*Him$  h  Ùmiï  i«^ 

qui  née  d'or  et  d'argent,  italienne,  du  règne  <k  FcttnçQts»  i-^  ^ 
L'armure  G,  68,  italienne,  dont  les  dessin»  wi>n%  ittrflMtéfrà 
Romain.  Les  dernières  traditions  de  récoîe  de  H^iplàâl  i 
fîaitout,  dans  les  figurines,  le  caractère  et  r^xéciitkiti  à^  J 
ment.  C'était  un  barnais  de  parement  ^us   Cliafto  tX    L 
mure  G.  73.  du  connétable  Anne  de  Montmorency^  itoiw  ^!  tfpa 
du  dernier  harnais  de  guerre  avec  grèves  et  8ol«f«ÈL 

Le  numéro  G.  103,  ayant  apparti^u  à  Tunnsic,  BioiitTe  «i 
qu'était  devenue  à  la  un  du  dix-septième  siècle  rtAÔeme  mmmn 
et  plates,  dont  on  peut  fixer  l'abandon  aux  prcnuëres  mÊmimê  éi 
rè^nf*  de  Louis  XIV. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'adresse  qti'attx  b«rc^*ii 
^erre  proprement  dits.  Il  est  tout©  une  séfte  d'ttmtai  éi^ni  la  il»- 
tinalion  n'était  |ïas  la  guerre  :  nous  voulons  parlar  dus  mimm  éê 
tournois,  de  joutes  et  de  pas  d'armes. 

Le  tournoi  n'était  qu'un  divertissement,  L€«  iifiQc 
qu^on  y  portait  ne  pouvaient  donner  lieu  à  aucon  dangi^r 
t'étaient  des  lances  émouiMSi^s,  souvent  des  niwia  0i  im 
de  bois.  Aussi  Tarmure  était^elle  légère,  «m  rnsmambl^ 
pièces  supplémentaires.  Dans  lew  toumoti  ilo  rai  Hené,  on 
ce  casque,  à  giilles  sptiériques,  d'une  f<»niié  ai  «Ingulién^  qui 
senait  suffisamment  la  tète  et   n'aurait  fm  fnuro&r  ûm 
réHIe  ti  des  armes  sérieuse**  L'armure  G,  3  èa  9fiûiéii  i 
un  beau  ipécitneti  du  caaqua  à  grilla  dtsa  tourtioèa  do  quian^iv 
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Avant  le  quatorzième  siècle,  on  portait,  dans  les  Jeux  militaires, 
la  cotte  de  mailles  et  Téquipement  ordinaires.  U  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ait  eu  à  cette  époque  d'armes  particulières  à  ce  genre  d'exer- 
cice. Au  quatonième  siècle  commencent  les  armures  spéciales, 
destinées  soit  au  tournoi,  soit  à  la  joute. 

Le  Musée  d'artillerie  possède  Une  pièce  extrêmement  curieuse, 
peut-être  unique,  d'une  armure  de  tournoi  du  quatorzième  siècle. 
Cest  un  couvre-cuisse  en  cuir,  recouvert  de  parchemin.  On  y  voit 
représentés,  peints  à  l'œuf,  deux  poursuivants  qui  joutent  à  la 
lance. 

n  ne  &ut  pas  confondre  le  tournoi  avec  la  joute  :  comme  nous 
l'avons  indiqué,  la  joute  était  sérieuse  et  donnait  souvent  lieu  à 
de  graves  accidents.  Ce  fut,  comme  on  le  sait,  dans  une  joute  que 
Henri  II  perdit  la  vie.  Aussi  l'armure  difTère-t-elle  essentiellement 
de  celle  du  tournoi;  toutes  les  pièces  de  devant  sont  d'une  grande 
puissance  et  d'une  forme  étudiée  avec  soin.  On  donnait  à  la  ron- 
delle de  la  lance,  et  au  manteau  d'armes,  des  dimensions  considé- 
rables. Les  armures  allemandes  de  joute  ne  portent  généralement 
pas  de  grèves,  inutiles  en  effet.  Toutes  les  défenses  s'accumulent 
sur  la  tète  et  sur  la  poitrine.  Nous  ne  pouvons  malheureusement 
entrer  dans  de  grands  détails  sur  ce  point  intéressant  de  l'histoire 
des  anciennes  armes.  On  remarque,  sur  la  plupart  des  harnais  de 
guerre  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  des  trous  circulaires. 
Ils  servaient  à  y  fixer  les  pièces  de  renfort  pour  combattre  en 
joute.  On  transformait  ainsi  l'armure  de  guerre  en  armure  de  joute. 

Les  belles  miniatures  des  tournois  du  roi  René,  l'ouvrage  de 
fionard  et  de  Mercuri ,  de  nombreuses  publications  allemandes 
donnent  sur  ce  sujet  toutes  les  lumières  que  l'on  peut  désirer. 
Quant  au  Musée,  il  présente  de  très-belles  armures  allemandes  de 
joute  du  seizième  siècle,  pour  lesquelles  nous  renvoyons  an 
livret. 

On  combattait  aussi  à  pied,  et  ce  genre  de  joute  avait  ses 
armures  partic\ilières,  les  unes  complètement  fermées,  comme  les 
numéros  G.  117,  G.  118,  G.  119,  d'une  remarquable  exécution,  les 
autres  portant  une  longue  braconnière  comme  une  sorte  de  tunique 
ou  de  jupon.  C'était  ce  que  l'on  appelait  les  armures  à  tonnes, 
elles  sont  fort  rares.  Voir  les  numéros  G.  620,  G.  621,  de  l'époque  <le 
François  I»',  comme  l'indiquent  les  costumes  gravés,  dans  l'orne- 
ment du  bord  de  la  braconnière.  Enfin  le  carrousel  eut  aussi  son 
harnais,  très-léger,  d'une  riche  dccoraticm.  L'armure  en  cuivre 
doré,  G.  101,  hanovrienne,  est  une  armure  de  carrousel. 

On  ne  se  servait  pas  d'armes  spéciales  pour  le  duel.  Suivant  les 
coutumes  établies,  l'un  des  champions  avait  la  faculté  de  les  dési- 
rer. Dans  le  célèbre  combat  en  champ  clos  de  La  Châtelgneraie 

28. 
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et  de  J«maie,  ce  dernier  ami  ïm  cLoix  d«s  «rmea  et  en 
prteque  tous  îes  jours  qm  préci^d^reïil  Ïa  rencofitré,  C9  qui 
dira  à  t^  CbâteigTïem@  que  Jariïac  aa  Toulatt  pltt»  à  mi  ! 

Les  nrmures  ori  en  taies  ehan^èreilt  peu  dft  fbnii«,  TÉtiâk  ifiTtt 
Europe  ]e  pixigrés  continuait  ^ans  c^ae  «I  modiJt&îl  le  tsarcall^ 
giierrê,  suivmnt  les  nouveUes  armca  otTensivcji,  les  moém^  Is 
changements  qui  survenaient  dans  la  manière  de 
lOîiônt  restait  immobile;  mais  Tart  tnenelUeim  Ûa  fUte^ 
changer  les  formes  de  l'î^rmufer  eu  faisait  »&uvetit  da 
d'cctirre  de  goût  et  d'élégance» 

Les  numéros  G.  130,  G,  131,  Q.  1^  font  CDCitiAÎire  las  tjç«te 
irmures  du  nord  de  l'Asie  au  adsiénuo  aièêle  ;   c'Mt  im  ^i  " 
ingénieux  de  petites  plaques  d* acier  et  lia  i»aitl«(e,  fou 
bonne  défende  compambW  ii  celle  du  baubeit  au  ti^Uiéme 
Le  bamam  complet  d'bomiae  et  de  obéirai  est  «tirtaye  à 
quer.  Deux  armure»   mongoles^  G.  137  ^   1S3,   dîl^ 
miK^r,  se  rapprocbcnt  de  oellea  iû  l'Inde. 

Ueiclrème  Orient  est  représenté  par  ime  iérie  d'ftnoi 
nuises,  placées  au  fond  de  Iil  grande  gakiid  du  rex^<le- 
L'^nuigetA  ot  la  bizarrerie  de  leurs  miiqiici  font  i»at:sMr  ga' 
«vajant  pour  but  autant  d'effrayt^r  rennemî  pur  leiif  s«|ieQCi 
1in)tégef  le  guerrier  de  leurs  tissus  d«  bois  Uqué  et  die  sali. 

An  centre,  se  toit  le  bel  babit  de  guerre  de  T 
Cime,  pris  au  Palais  d  été  par  l'armée  fhmçaîse,  et 
àrEmpeieof,  qui  le  fit  déposer  au  Musée  d'artitlgfis. 

Dans  1©  fond  de  la  sall^  du   Fei-dc^cbaitssée,  des 
ém  armes   de  main  japonaises,   chinoises,   el    des 
iUiine  ont  été  disposés  en  trophée,  ^ùm  ne  pouvcpiis  que  tel 
quer  aux  rîsiteurs.  Un  bouclier  de  Boméo,  orné  de 
est  une  de  leurs  piéc4?a  originales, 

Les  casques  présentent  leur  série  complète  dopaie  le 

cernent  du  dourième  siècle  justju'^  nos  jours.  Nous  «toi. , 

le^  deux  précieuses  pièces  du  doustèmc  sléde,  |>lM^frf^  sti  lb«t*ii 
k  salle  duA  armures.  Vient  après,  le  grand  héùiniii?  Au  tr^ 
iiécle,  puis  te  badnet  du  quatorzième  pour  c^nnbattm  h  fàmâ 
nous  STonH  d*îjà  paj  lé. 

Le  bacinvt  était  relié  à  r&rmitre  diî  corne  pw  um  csm 
siaillcs,  lacé  au  moyen  d'ajguHlettee  en  toîr.  Ce  cemmil  «0 
la  tiartic  iaiWe,  Le  casque,  qui  le  snhit,  y  fenédla  co  i 
dans  VexiéB  contraire  :  il  no  laissait  pas  esses  éh  tuera. _< 
mh  tête  de  l'homme  d'armes*  Ctst  U  salade,  m  usagn  wrs  lii% 
'  duriez  Vn,  H  dont  la  défsnse  *e  cotoplélsfl  fmr  la  batiirr. 
ixnniobiltj  qui  se  lisieit  eu  plastnm  vn  oôurrant  k  peft» 
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iêikknrt  du  Yisage.  H.  9,  H.  10,  etc.  aosi  des  bacineto;  (H.  2(Q 
une  belle  salade  de  guerre  allemande  de  k  {Hremière  moitié  du 

quinzième  siècle. 

Après  la  salade  et  sa  bavière,  rers  1450,  vint  Tarmet,  le  casque 
le  plus  parfait  des  anciens  harnais  de  guerre.  Il  est  trop  conna 
pour  nous  étendre  à  son  siiget.  C'est  ce  casque,  dont  Tusage  se 
maintint  jusqu'au  moment  où  Tarmure  proprement  dite  commença 
à  disparaître,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIIL  Le  Musée  en 
offre  une  collection  remarquable,  dans  laquelle  nous  citerons  celui 
fui  porte  la  date  1500,  sur  sa  vue  (H.  30).  La  mode,  conmie  tou- 
jours, changea  ses  formes;  mais  li^s  principes  de  la  construction 
restèrent  les  mêmes. 

Le  numéro  H  150  (cuirassier  du  règne  de  Louis  XIII  et  du 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV)  fut  le  dernier  casque 
porté  en  France  et  en  Angleterre.  C'était  celui  des  côtes  de  fer 
de  Cromwell. 

Quant  aux  casques  de  l'infanterie,  ils  sont  trop  nombreux  pour 
en  donner  ici  même  une  rapide  analyse.  Nous  citerons  seulement 
le  morion  des  arquebusiers  du  seizième  siècle,  laissant  la  vue  libre 
et  couvrant  les  oreilles  et  le  col,  et  le  cabasset  des  piquiers, 
H. 110  et  H.  111,  en  usage  au  dix-septième  siècle. 

Quant  aux  boucliers,  les  rondelles  ou  rondachcs  du  seizième  et 
du  dix -septième  siècle  forment  une  collection  complète  qu*on 
peut  suivre.  On  doit  distinguer  les  rondelles  de  siège  et  celles  des 
gens  de  pied.  Le  capitaine  d'une  compagnie  de  gens  de  pied,  au 
seizième  siècle,  faisait  porter  la  sienne  par  son  page.  Les  rondelles 
de  siège  sei*vaient  à  reconnaître  les  brècbes;  elles  étaient  fort 
lourdes  et  souvent  percées  d'une  petite  ouverture  où  se  logeait 
une  lanterne  pour  le  service  de  nuit. 

Il  y  avail  aussi  de  petits  boucliers,  dits  rondelles  à  poing,  pour 
combattre  à  pied,  et  qu'on  portait  souvent  pour  sa  défense  per- 
sonnelle. 
f.        Le  numéro  T.  5  est  la  plus  belle  pièce  de  œ  genre  que  Ton 
i   puisse  rencontrer  :  elle  poile  les  armes  de  France  et  d'Angle- 
/    terre,  et  a  appartenu  à  Henri  VII. 

?       Outre  les  armes  et  aimures  dont  nous  venons  de  parler,  men» 

f   tionnons  les  pièces  rares  et  précieuses  dites  armes  de  parement, 

sur  lesciuelles  l'art  admirable  du  seizième  siècle  semble  araif 

i    épuisé  ses  merveilles,  et  qui  font  la  richesse  de  nos  vitrines.  Ce 

'    sont  ces  casques,  cuirasses,  boucliers,  repoussés  en  ronde  bœse, 

damasquinés  d'or  et  d'argent,  ciselés,  gravés  et  dorés,  et  qui  IM 

servaient  que  dans  les  cérémonies,  les  entrées  de  ville  et  les  fêtes. 

Au  centre  de  la  Galerie  des  Armures,  un  casque,  un  bouclier 

si  «M  épée  d'une   beauté,  d'une  richesse  et  d'une  exécution 
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remarquables,  de  Tépoque  de  Henri  n,  dommit  le  ] 
cimen  connu  de  ces  sortes  d'armes.  On  ne  sait  i 
pas  à  quel  personnage  ils  appartenaient. 

Nous  venons  de  donner  un  aperça  des  eoUecttone  des  ■■■ 
défensives  du  Musée;  disons  un  mot  des  armes  offenal^ea. 

La  série  des  épées  se  suit  sur  les  râteliers  de  Is  sslle,  étfâÊ 
répée  du  douzième  siècle  jusqu'au  dernier  modèle  sctaeLLafem 
générale  de  cette  arme  resta  la  même,  simple,  à  croiz  éraifei,i 
pommeau  développé,  souvent  circulaire,  depuis  le  doualBe  aildi 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Les  iwemières  Isihb  asMOft 
leurs  pointes  recoupées,  comme  certains  glaives  entiqnes  ^mtU 
numéro  1. 1);  conforme  aux  épées  de  la  tapisserie  âm7~ 
portaient  une  forte  gorge  à  leur  milieu;  plus  tard. 
siècle,  la  lame,  à  deux  tranchants  séparés  par 
médiane  en  saillie,  forma  sa  pointe,  par  son 
cessif,  du  talon  à  lextrcmité  (voir  le  numéro  1).  Ges  i 
armes  étaient  souvent  d'une  grande  richesse.  Les  pnrifins  n 
du  douzième  siècle  nous  ont  transmis  à  ce  si^et  quelques  ( 
intéressants  : 

D*or  est  11  helz,  et  de  oriital  U  puas. 
{Bomanéê 

Ainsi,  l'épée  dont  il  est  question  avait  la  garde  a 
meau  en  cristal  de  roche.  Quelquefois  ce  pommean 
reliques  précieuses.  On  prêta,  dans  les  anciens 
leric,  des  vertus  singulières  à  quelques  épées  doi 
resté  célèbre.  Louis  XII  avait,  dans  son  cabinÉt 
ancienne  épée  qui  passait  pour  être  enchantée. 

Le  catalogue  de  Desets,  conservateur  de  ce  calni» 
jusqu  a  nous;  on  y  lit  :  «  Une  espée  emmenchée  de  ler,  _ 
façon  de  clef,  nommée  Tespée  de  Lancelot  dn  Lse,  et  dil^fs'ili 
est  fée,  ■  Nous  pourrions  multiplier  ces  citations. 

La  plus  belle  et  la  plus  importante  des  épées  da  Musée  Silh 
grande  cpée  de  connétable  du  quinzième  siècle;  le  pinnmesi.lg 
quillons,  le  talon  et  le  milieu  de  la  lame  sont  ornés  de  flesnà 
Us  sans  nombre  sur  fond  d'or.  Malheureusement,  l'écnasos  es 
armoiries  qui  se  voyaient  au  pommeau  a  été  détndt;  ou  s'k  p 
déterminer,  pour  cette  raison,  à  quel  peraonnaga 

Elle  est  encore  munie  de  son  fourreau, 
fleurs  de  lis,  d'argent  doré,  en  relief. 

Les  èpées  suisses  du  quinzième  et  du  quatonUms 
deux  sortes  :  l'épée  courte,  celle  des 
•■•"S,  la  lamquenette,  et  la  grande  ép4s  à 
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tnrave  déjà  des  traces  su  quatorzième  siècle.  Cette  dernière  ne 
disparut  complètement  que  vers  le  dernier  tiers  du  seizième 
siècle. 

Sous  Louis  Xn  paraissent  les  premières  gardes,  perpendicu- 
.  laires  à  l'axe  de  la  lame,  et  encore  fort  simples.  Les  spécimens 
les  plus  beaux  que  Ton  puisse  rencontrer  de  cette  époque  sont  le 
numéro  J.  19,  ciselée  et  damasquinée  d*or  d'une  grande  finesse. 
Le  numéro  J.  20,  arme  de  parement  ou  de  cérémonie  :  elle  porte  sur 
le  cuir,  estampées  et  encore  visibles,  les  fleurs  de  lis  et  des  L 
couronnés.  C'était  probablement  l'épée  que  le  grand  écuyer  portait 
devant  le  roi. 

Nous  recommandons,  du  reste,  les  vitrines  placées  au  centre  des 
galeries.  Ccst  là  que  se  trouvent  réunies  les  pièces  les  plus 
remarquables  des  séries  qui  les  avoisinent. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  la  fin  du  règne  de 
François  I*',  les  poignées  se  compliquent,  les  gardes  et  les 
branches  augmentent  de  nombre  et  d'importance.  Le  type  le  plus 
remarquable  de  cette  belle  époque  est  le  numéro  J.  36,  dans  la  vi- 
trine centrale  de  la  Galerie  des  Armures.  Elle  appartenait  au  comte 
de  Lannoy,  auquel  se  rendit  le  roi  à  la  bataille  de  Pavie.  Des  figu- 
rines du  plus  beau  goût  florentin,  des  ornements  d'un  grand  style, 
l'ont  fait  attribuer  à  Benvenuto  Cellini.  Si  l'on  ne  considère  que 
Tart  excellent  qui  a  présidé  à  sa  riche  composition,  on  ne  voit 
rien  à  objecter  à  cette  opinion. 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  les  gardes,  au  lieu 
de  rester  perpendiculaires  à  l'axe  de  l'arme,  s'inclinent  vers  le 
pommeau,  donnant  une  meilleure  défense  pour  la  main.  Ces 
riches  armes  se  portaient  à  la  ville  et  à  la  cour  ;  l'épée  de  l'homme 
d'armes  n'avait  pas  de  branches,  afin  que  la  main,  dans  son  gan- 
telet, pût  la  saisir  plus  facilement. 

Viennent  ensuite  les  épées  à  panier  ou  à  coquille,  de  mode 
espagnole,  surtout  armes  de  duel.  Dans  l'escrime  de  ce  temps, 
la  dague,  qu'on  nommait  main  gauche^  servait  principalement  à 
parer  les  coups,  l'épée  à  les  porter.  Les  modes  de  cette  arme 
changèrent  sous  les  règnes  suivants;  on  peut  les  suivre  sur  les 
râteliers.  L'épée  wallonne  de  cavalier  est  de  la  fin  de  Louis  XIH 
et  du  règne  de  Louis  XIV. 

Après  Louis  XVI  commencent  les  modèles  réglementaifse 
de  la  République,  de  l'Empire  et  de  notre  temps.  Leur  étude 
rentre  dans  la  fabrication  r^^ière  de  nos  manufactures.d'arme8 
actuelles.  L'art  a  disparu. 

«Dans  les  poignards,  trois  sont  particulièrement  remarquables,  Is 
langue  de  bceuf,  la  dague  suisse  et  la  main  gauche.  Voir  les  nu- 
méroe  du  Hrret 
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Les  armes  d'hast  (du  mot  kêita^  Imim) 
nombreuses.  Nous  ne  pouvons  que  les  m< 

Les  fléaitx  d'armes  sont  d'une  grande  antiquité  et  se 
rent  Jusqu'au  quatorzième  siècle.  Dans  la  statue  de  la 
de  Vérone,  qu'on  pense  être  celle  du  paladin  CMivier,  ce 
est  représenté  armé  d'un  fléau  d'armes  dont  la 
la  partie  supérieure  du  bouclier.  Cette  masse,  a 
pointes,  est  remplacée  dans  certaines  pièces  per  uae 
de  fer.  Voir  les  numéros  R.  81  et  K.  88. 

Les  marteaux  d'armes,  à  long  manche, 
battait  à  pied,  surtout  en  France  au  quatorsième  siècle.  le 
du  Combat  des  Trente  en  &it  mention.  Le  chempiott  Ta 
Belefort  en  portait  un  en  acier  qui  pesait   TingUdnq 
L'usage  en  continua  jusque  dans  la  seconde  nfeeitîé  € 
siècle.  Dans  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Blarcte, 
Hautbourdin  et  de  Delalain,  combattant  en  èhemp  clos^  en 
armés. 

La  guisarme  était  une  arme  qui  tenait  de  la  faeche  per  esi 
chant  et  de  la  pique  par  sa  pointe,  plutôt  arme  d'i 
défense.  D'après  un  passage  du  Roman  de  Bou,  û  j  «veit  m 
de  guisarmiers  au  douzième  siècle. 

La  hache  d'armes  sn  portait  à  l'arçon  delà  selle,  iMMMii; 
teau  d'armes  à  manche  court  ;  elle  fournissait  d'un 
liache,  de  l'autre  un  bec  à  corbin  ou  un  mail, 
pointe  en  tète.  Voir  le  numéro  K.  92,  K  03.  On  si 
(fermes  en  France  Jusque  dans  la  seconde  moitié  dai 

La  hallebarde  était  primitivement  une  arme 
France  que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le 
qui  écrivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  donne  à  _ 
(ic  son  introduction  dans  nos  compagnies  de  gens  depiei  :  «Ce 
prince  Louis  XI)  fit  faire  à  Angiers  et  antres  tiiMmes  lilJM  ^ 
nouveaux  ferrements  de  guerre  appelés  haikbmrim^  etc.  » 

Les  plus  anciennes  sont  celles  dont  le  trsncbant  eÉk  étà. 
Elles  fournissent  une  haclie,  \m  croc  du  côté  opposé  à  lalKhe, 
ai  une  pointe  en  tiHe. 

Le  vouge  était  ti-anchant  d'un  côté  et  terminé  an 
On  s'en  servait  au  quinzième  siècle.  Cest  une  ena 
contre  rarement  Le  numéro  K.  153  en  eet  on  bom 
porte  une  rondelle  à  douille.  Ces  rondelles  se  voient  ; 
au  quinzième  siècle  ;  les  armes  d*hast»  ke  liagnes»  etsT, 
p^tuviies.  Il  y  avait  un  corps  de  vougierfl^  et  Im 
ai-Tnés  de  vouges. 
^  La  perluisane,  ainsi  nommée  du  mot  ptrfuù,  l 
'•bast,  de  la  même  époque  que  la  hallebarde. 
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liÉGhe  ni  croc,  et  présente  im«  bige  lame  à  ailerons  plue  ou  moiai 
^yeloppée.  Dans  les  plus  anciennes  pertulsanes,  les  ailerons  sont 
petits.  Vob  le  numéro  H.  170. 

La  faux  de  guerre  est  d'on  usage  teUemcnt  ancien  ^'11  est  dif- 
fidlo  de  lui  donner  une  date.  C'était  une  arme  d*homme  de  pied,  de 
paysan.  Elle  fut,  toutefoîa,  arme  de  siège  réglementaire  sens 
Louis  XIY.  Saint-Remy,  dans  ses  Btémoires,  en  d<mne  les  dimen- 
moQS  et  le  prix.  (1  £r.  10  sous)  (1098). 

Le  fauchart  était  particulièrement  en  usage  en  France  au  <iua* 
toraième  siècle,  même  au  quinaième  :  il  resta  beaucoup  plus  tard 
en  serrice  en  Italie  et  s'employait  surtout  sur  mer. 

Le  roncone  italien  est  une  ^gpèee  de  Irachart  Voir  le  numéfo 
K.  151  du  musée,  aux  armes  du  cardinal  de  Borghése.  D^une  exé- 
cution et  d'un  goût  excellents,  la  damasquine  est  à  remarquer.  Le 
ftmchart  présente  un  tranchant,  un  croc  et  une  large  pointe  en 
tête.  Le  Combat  des  Trente  en  lait  mention. 

c  Hudtoii  ClMBenWaa  ooiabattait  d'an  fimohari, 
c  Qni  taillait  d'un  côté,  orodm  fat  d'aatrt  part, 
c  De^ADt  ftit  encovré  trop  plut  qat  n'ett  an  dart.  • 

Voir  le  numéro  K.  147. 

Le  mot  de  pique  se  trouve  dans  une  lettre  de  réoiiasion  de 
l'an  1382  (1).  II  était  donc  employé  au  quatorzième  siècle.  Nous 
pensons  toutefois  que  l'arme  que  l'on  désigne  par  le  mot  pique  de 
Flandres  se  rapprochait  plus  du  godendart  que  de  la  pique  propre- 
ment dite,  l'arme  des  piquiers  dont  la  hampe,  d'ime  longueur  fui 
varia  sourent,  portait  im  fer  simple  et  aigu.  Le  godendart  avait 
des  crocs  comme  le  fauchart.  La  pique  n'en  avait  pas.  Vcàr  le 
numéro  K.  294. 

La  lance  était  l'arme  spéciale  de  l'homme  d'armes.  Au  treizième 
siècle,  sa  hampe  était  unie,  sans  poignée  et  sans  sabot.  Au  qu^ 
torzième  siècle,  quand  on  combattait  à  pied  eo  bataille  rangée, 
Froissart  dit  que,  la  veille,  on  donnait  l'ordre  de  retailler  les 
glaives  (les  lances),  c'est-à-dire  de  couper  les  bampes  par  le  bas 
à  la  hauteur  de  Thomme  (la  longueur  ordinaire  était  de  douse 
pieds  environ),  ce  qui  indique  que  ces  lances  n'avaient  encore  ni 
rondelles,  ni  contre-poids.  Vers  la  fin  du  quatorsiO®  siècle,  eHes 
commencèrent  à  recevoir  ces  modifications  importantes»  f^  veis  la 
fin  du  quinzième,  quand  l'homme  d'armes  remonta  à  d^md  pour 
n'en  plus  descendre,  la  lance  prit  ses  formes  et  ses  détanes  êêê- 
nitives  :  la  grande  rondelle  en  acier,  la  poignée  et  son  sabeti  ht 

(1)  Boutario,  Jh$$i$uti<m  miliiairê  de  la  Frascf,  paga  289. 
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musée  vient  de  recevoir  deux  de  ces  anciens  bois  de  ] 

rlifûciles  à  se  procurer.  On  les  voit  dans  les  HLieliers  placés  aprii 


lies  espontons.  L'ancien  fer  carré  du  quinzième  ai  da 
siècle  se  voit  dans  l'une  des  petitea  vitrines. 

L*esponton  est  la  demi-pique  portée  par  les  officiels  dinf» 
tcrie;  son  fer,  généralement  de  petite  dimension,  se  Fspprocbaii 
la  forme  des  pertuisanes  à  petits  oreillons.  Le  numéro  K.  S96  al 
le  dernier  en  usage;  c'est  celui  des  officiers  des  | 
sous  Louis  XVI. 

L'épieu,  en  vieux  langage  espie,  est  surtout  une  arme  de  c 
On  s*en  servait  quelquefois  à  la  guerre;  son  fer  Isi^  ^éfm%h 
îorme  d'une  feuille  de  sauge.  Sa  hampe  est  revôtue  de  laiièrei  âa 
riiir  tressées  en  losanges  et  clouées  par  des  clous  de  cuifie  nr 
cette  hampe.  La  douille  porte  une  barre  transversale  dite  YêtHI^ 
en  forme  de  T,  liée  à  cette  douille  par  ime  chaîne.  Voir  le  Bnaèe 
K.  243. 

EnGn  Tarme  d'hast  qui  fut  la  dernière  en  \isage  servit  à  amer. 
sous  l'Empire,  les  quatre  sous-officiera  chargés  de  la  gacde  àk 
drapeau.  C'est  le  numéro  K.  275  (une  petite  hallebarde). 

Nous  avons  parlé  dans  ce  qui  précède  des  ormes  de  main«  avae 
lesquelles  il  fallait  joindre  son  ennemi  corps  à  corps.  Donnoos 
maintenant  une  idée  sommaire  des  armes  qui  servent  à  combattre 
u  distance.  Ces  dernières  peuvent  se  classer  en  deux  catégories  : 
les  armes  de  jet  et  les  armes  à  feu  portatives. 

Les  armes  de  jet  sont  l'arc  et  l'arbalète.  Dans  l'ar^  la  oarde  se 
tend  par  la  seule  force  de  l'homme;  dans  l'arbaléla;  on  a|i[iareil 
particulier  donne  à  la  corde  une  tension  supérieure  à  ceUe  que 
l'homme  produit  par  lui-même.  C'est  en  quelque  sorte  un  Tnagasm 
de  force  qu'il  peut  ainsi  créer  et  dépenser. 

L  arc  anglais  en  usage  au  quatorzième  siècle  et  plus  tard  est  le 
seul  dont  nous  parlerons  ici.  Il  avait  la  taille  de  Thomnie,  était  en 
bois  d'if  et,  tendu  par  un  bras  vigoureux,  il  lançait  sa  flèche  ■ 
195  mètres.  Christine  de  Pisan  donne  le  passage  suivant  : 

«  Et  do  six  cents  pH.-iU  ile  long  (195  luètret), 
«  Mbltoiont  la  bonne  où  ils  traqaient.  » 

La  trou5Sc  de  chaque  archer  contenait  vingt-quatre  flèches,  qai 
se  ])ayaient  tout  aiguisées  1  schelling  3  pence ,  non  eiguisfri 
1  schellim:.  Kn  bataille  rangée,  l'arc  avait  Ta^-antage  sur  Taria- 
lète.  Fendant  q\w  l'archer  lançait  dix  flèches,  Tarbalétrier  aVs 
I>ouvait  fournir  (|ue  trois.  Kn  cas  de  pluie,  la  corde  de  Tare  pou- 
vait facilement  s'ataitcr;  celle  de  l'arbalète  Tétait  difficilement  :  il 
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fallait  la  laisser  à  Tarme  ;  la  ijluie  la  détendait  et  lui  enlevait  sa 
force.  Ces!  ce  qui  aiTiva  à  la  bataille  de  Crécy,  où  il  avait  plu 
toute  la  nuit  (1346).  Les  Anglais  continuèrent  à  se  servir  de  Tare 
jusqu'en  1627.  Au  siège  de  La  Rochelle,  par  le  canlinal  de  Riche- 
lieu, on  voit  encore  des  archers  anglais  lors  de  Tattaque  deTiledc 
Ré.  En  France,  les  archers  à  cheval  des  compagnies  d'ordon- 
nance, sous  Louis  XII,  furent  les  derniers  qui  se  servirent  de 
rare  (1614). 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'arbalètes  ;  elles  se  distinguent  par  lo 
nom  de  leur  appareil  de  tension.  Ces  noms  varient  beaucoup  dans 
les  anciens  écrivains,  et  il  (aut  choisir  ceux  auxquels  on  convient 
de  s'arrêter,  pour  éviter  la  confusion. 

L'arbalète  est  une  arme  três--ancienne.  Des  recherches  modernes 
ont  établi  qu'elle  était  en  usage  dès  le  dixième  siècle.  A  difiércntcs 
époques,  elle  fut  défendue  par  les  papes  (au  concile  deLatran  1139, 
et  i)lus  tard  par  Innocent  III)  comme  trop  dangereuse  entre  chr^ 
tiens.  On  la  tolérait  contre  les  infidèles.  Richard  Cœur-dc-Lion, 
malgré  le  bref  d'Innocent  II] ,  la  rendit  à  ses  gens  de  pied.  EUo 
resta  en  ussge  comme  arme  de  guerre  jusqu'au  milieu  du  sei- 
zième siècle. 

L'arbalète,  inférieure  comme  nous  Tavons  dit  à  l'arc  anglais  en 
l)ataille  rangée,  reprenait  sa  supériorité  dans  l'attaque  et  la  défeuao 
des  places.  Son  tir  plus  posé  avait  plus  de  portée  et  plus  de  jus- 
tesse. 

On  distingue  les  arbalètes  de  guerre  et  de  chasse.  Les  armes 
de  guerre  sont  :  l'arbalète  à  crenneqiiin  ou  à  pied  de  biche,  à  eiic, 
ù  tour. 

Les  armos  de  chasse  sont  :  l'arbalète  à  jalet,  à  baguette,  à  ti- 
roir et  à  canon  de  fusil. 

Dans  l'arbalète  àcrennequin,  l'appareil  de  tension  est  uc  levier 
articulé  dont  le  petit  bras  porte  deux  fourches  à  crochets  ;  Tun 
s'arc- boute  contre  les  tourillons  placés  à  l'arbrier  (fût  en  bois  de 
Tarmc),  l'autre  va  saisir  la  corde  de  l'arc  et  rengage  dans  le  cran 
de  tir  de  la  noix  {disque  circulaire  en  os  ou  en  ivoire  qni  pré- 
sente deux  encoches,  l'une  destinée  à  recevoir  la  corde,  c'est  lo 
cran  de  tir,  l'autre  servant  d'arnèt  à  la  détente).  A  cet  effet,  on 
ramène  en  arrière  et  avec  force  le  grand  bras  de  levier.  (Voir  le 
numéro  L.  4  du  musée.) 

L'arbalète  à  crennequin  éteit  Tarme  des  arbcdétriers  à  cheval  de 
l'armée  de  François  I*^  qui  se  diatinguèrent  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan  (1515);  depuis,  il  n'en  est  plus  question  dans  les  écriviink 
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JlTlKiUtB  4  erlo  et  à  cty. 


Le  i^ptèma  éti  Icrtftboit  «site coc «dJMlr^  I^oa  «iMit««l]«,  diol 
le  leTier  est  pltia  ou  moifift  loBf  «uinifll  topaJaitllfte  di  Tttv  ^ 
tourner  un  fii^^tion  dont  1»  é«lte  nièlMnl  om  ct^iniaites  dlvA: 
les  crochelâ  de  cetto  erémoillèro  saîstiaienl  |ji  conlt?  ts%  ts  |ilic^ 
mir  la  nobt.  Le  cric  o«t  Ûié  à  l'ttiboliàtQ  par  utiii  cmu-t»ao&4|  «»«# 

Uen^  arme  est  plu»  {Kussanto  <tae  T^rbrutr  4  rfriurp-t  li 
Otto,  pcmrvu  d'un  cfDcfatl,  »  poriiii  k  t»  ^joiJiiurQ.  On  {««fmt  *«» 
aenrlf  è  diev&l,  à  1»  ru^ix^  oq  â  b  diftivft.  13^Jt&  le» 


Arhiâé^  à 


if^in|)lc)yAit  «lurtintl  djint  lM»4fW'  I«  lût,  MiM  I 

un  étiier  tie  Ter  et»»  l«<|uiit  li  «oJdlil  lOfllBiÊ  le 

son  anne.  1)  erïgïi^ail  au  taton  da  l'arbrier  û  iàmpé 

4*unf>  mouÛa,  d<Mil  )<^  crœbets  miAiirjiaifiiit  la  cvréidr  fvie 

il  toumnît  la  tnaBivelle  pour  ttitulm 

]a  lUHX.  La  coitÎG  placée,  li  retirait  k  lom, 

lure  ftt  iri<.4lftjt  le  ImiL  (VùJrlo  m  h.  tkA 

Quant  a  LUC  ai-bal^^teâ  de  cbaâse,  août  ne  pai*l«naft  ^pmt  èm  }^9^ 
butéiT^  è  Jftïet.  Elk^  ne  IwfiÉI  fwda  Mlis,  ma»  àm  béikt  ^  ptas» 
tm  ûé  terra  ffniiid.  Son  «9«MilUlilii  »1  qui  »«  i«iiétti  à  lu 
ii«  prniVHû  tînniter  fii'vtt  Ht  iifti  tifipiBBhê. 

t'arbrier  cm^à  ^v»«l  de  tt^  «Mr  VMmm  «t  éloÉta  k 
du  cbiyop  i»  la  ooidi.  Gilti  diftniér«i  à  ikttliis  li^.  «m  i 

Cfitte  ftrbflJét^,  élait  ^itû  fuirlin  de  plaiiir  wk  ta 

elIi^mémM  sur  le  fibter,  rtiànltii  dujift  las  lii»ta»«a  pw  m^ 

SïltÇ»  mMlEX  de  Ift  toeotmcruT.  Qudqutai  vteléltf!*  4  Jaàv*  ^ 

1>ii»baTMir  d»  Otrlft^fiv^  de  llédirt»  i|at  praÀnl  êm  Miwé»  d«ii' 
f4^k^  e4  In  w*  t.,  1(7  i^ikl  ^knl  d»  U  fiihdtatbiitw  UB|»ér^t#>l 

Lar1kalét6  à  bngtictU,  h  tiroir  «*t  à  c.tnun  de  ruml  Iflrmioe^ 
**n*^  de  ce»  nrnieft,  séd«  mb©  tt  Q4»m|it4to  qui  oëm  4  l^iMi^ 
^u6  tes  rcn^eigaetiieiitt  dMrftt^e». 
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L*arbalète  ne  disparut  de  Tannée  que  vers  1590,  som  Fran- 
çois !«**.  Montluc,  Brantôme  et  Fauteur  de  la  Discipline  miHtairt 
(Guillaume  du  Bellaj)  donnent  quelques  détails  mtéressants  sur 
les  derniers  ar^létriers.  En  1596,  du  Bellay  dit  qii*tv  siège  de 
1>irin,  il  n'y  avait  phrs  dans  k  plMO  qii*un  seul  arbalétrier  «  le» 
quel  fil  merveille  ». 

On  peut  donc  plaeer  vers  le  milieu  du  règne  de  FVançois  I« 
l'abandon  de  cette  arme  dans  nos  armées. 

Elle  fut  remplacée  par  Tarquebusc  et  plus  tard  par  le  mousquet. 

La  seconde  catégorie  des  armes  pour  combattre  à  distance  ertt 
eelle  des  armes  à  fe«  portatives.  Il  rendrait  de  longe  développe- 
ments pour  en  donner  une  idée  suffisante.  Nous  ne  powons  ici 
qu*en  présenter  un  rapide  résumé  destiné  plntdt  à  indiquer  ce  que 
renferment  les  collections  du  musée  qu*à  en  donner  une  connais- 
sance réelle. 

Sans  rechercher  la  date  précise  la  plus  éloignée  à  laquelle  oft 
puisse  foire  remonter  Tapparition  de  Tarme  portative,  nous  dirons 
que,  dans  la  première  moitié  du  quimième  siècle,  la  ooulevrine 
à  main,  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  dans  les  écrits  contem- 
porains, est  la  plus  ancienne  arme  de  cette  espèce  sur  laquelle  on 
ait  des  données  certaines.  Charles  VII  avait  un  corps  de  coule- 
vriniers  à  cheval.  L'arme  était  appuyée  sur  une  fourchette  tenant 
au  pommeau  de  la  selle.  A  la  fin  du  quinzième  siècle  des  corps  en- 
tiers en  étaient  armés.  Commynes,  parlant  de  la  bataille  de  Morat, 
dit  que  les  Suisses  avaient  dans  leurs  rangs  du  mille  eoulêvri^ 
mien  à  main.  Cet  historien  ne  (ait  aucune  observation  sur  ces 
coulevriniers,  ce  qui  indique  que  l'usage  en  était  depuis  longtemps 
établi.  Dans  les  armées  françaises,  il  y  eut  des  troupes  de  cette 
sorte  de  pens  de  pied  presque  toujours  Suisses  ou  Allemands. 

On  lit  dans  la  Chronique  de  Jean  de  Troie  en  1466.  «  Ce  même 
•<  jour  arriva  à  Paris  deux  cents  arcbiers  dont  estoit  capitaine 
«  Mignon,  tous  lesquels  étaient  bien  en  points,  au  nombre  des- 
•(  quels  il  y  avait  plusieurs  crinequiniers,  voulgiers  et  eoulevri^ 
«  niers  à  main. 

Le  musée  possède  depuis  quelque  temps  cette  première  coule- 
vrine  à  main.  C'est  le  n*  M .  1,  M.  1  ^'j.  Nous  ne  la  décrirons  pas 
et  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Il  fallait  deux  hommes  pour  la 
servir. 

L'un  la  portait  sur  l'épaule,  l'autre  y  mettait  le  feu  à  la  main 
au  moyen  d'une  mèche  libre.  Toutefois  les  armes  à  feu  por- 
tatives n'étaient  pas  en  grand  nombre  en  France  dans  le  premier 
tiers  (lu  seizième  siècle.  Montluc,  parlant  du  siège  de  Naples 
par  Lautrec.  en  1528,  dit  :  «  Et  lui  menai  sept  à  huit  cents 
«  hommes,  dont  il  y  en  avait  quatre  à  cinq  cents  Brquebusiêrs, 
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1^  combien    qu^en   te  t&mps-tâ^    n*in    y    ffi^«Mi   «ncvrc  fu^fitf  a 

Lu  premier  pi^rtectionnemcait  ûb  Tâfideiua^  cuiilevrme,  pnW 
Jiteniônt  précédé  de  bien  des  estais,  fut  le  si^rpcntin  à  iiié«:bi\  ^k 
J'invention  ^fit  dua  aux  Eâ parais.  L*<*iiiplot  du 
couvre-bassiïiet  et  du  serpentin  niarqueut  un  paint  ini|>tirlMsit 
rbiatoiro  de  ces  mrm^s.  Du  Beliay  indique^  |itiur  Ui  clécoQi 
i'arquet}iti$e,  une  date  approximaUve  qui  novm  «ufjîl  :  •  El  r\ 
n  hm&  n  été  Irûuvée  de  peu  d'ans  ea  ^  el  eni  ifùa^hùmf^^  *  h 
comiûv^cMii^Mit  du  &ei£ième  siècle. 

L'nnciiiii  eau Icrri nier  mettait  le  feu  k  la  imun  au  tnjûftfL  ^'iiat 
mècko  qu'il  porljiit,  r^n  marche^  à  k  cemtiara»  el  aixn>ylél  iillB<r 
4ki4flft,  quand  il  rombfitlait. 

.•«Dma  la  nouv^lk  platinei  on  plaça  cette  méctie  ÛMxm  \mw^ 
dtoire»  d*iin(^  pinro  .-ippeléi?  st-qicntin.  Une  d*Henlt.*  ^NiiMMi  nt 
iifffasiliii  sur  Ifi  bns^inH  rempli  de  la  poudra d'ainarc^^ 
«(Quad  l'Ai^iUf^bnsier  se  préparait  k  ïmmUUf  il  meUAtl  «  w^ 
dans»  Iq  ftr!rprnliii,  à  La  longueur  cciQviifiiibti»  pouratlifvyti 
ce  qui  A'npTH'lait  mmpasMr  im  m^«A«j,  «aulIUJt 
potif  eo  aï^ivcr  le  feu  et  tiuvi-ait  le  basainei. 

hm  nrqunbusiei-â  4  rjieval  furent  créés  en  Ffmme  %cfS  k  io 
l^nc^  do  Françcii:^  î«^^  dés  1&S7.  Du  Bellay  cft  parl«  «bas  i«s  jx 

L'nrquL'bufiier  porbut  scm  muntUons  danit  uu  «pi^raU 
dont  TanAernble  fi'appf^laii  le  fourni mmL  l\  ^^  oompo^rt  dm 
pour  k^  balie«,  d'une  (lii^ue  [>oui^  k  pouflr^f  t>l  il  us  iEii«if^iiir 
iTufermait  le  pvilyciîn  d'amurce.  Les  m«i)leur£ft  ^mpciciiaM» 
raumiini?nt«i}  renconlrtuent  dans  c^nx  qu'on  fahnqfia^li  HUbil. 
U.H  tétaient  lis  plu«  reuumméj». 

On  p<!ul  voir  iur  lea  mtalier»  do  la  salie  et  ttans  la  vUtiDe 
inJe  t«Mitt?A  les  ««pècea  d*aii|uobu!»â6  à  inédit  c^n  ufia^  p*^>A^^  y 
MMéme  et  lo  dix-âepiii*liiô   »iécia  NouA  ejl4*nma  T 
mentaife  du  «oldat,  tous  le  ré^ne  «k  LotùaXlV\  pocintil  la 
du   mftj^asin   rnyid.  Les  armes  magnillqucri  M.  3^^    Tune  ai 
.•ppartenii  h  Hkbr lieu  ïmiitf^  proveoimt  dd  lanciÊHoa  labri^uft^ 
SÉinuÉtif'nnr,  kou»  LouIk  Xllf ,  dooncni  une  idàc  do  Im 
d'ejukutioTt  à  laquelle  T^rt    4»    Tarquebusier   i'életm.  à 

6poq%iû, 

SifOivi.  capiUiine  ^^ém^rid  d<?  rinFdntrn^,  intjt>dujHit  en  Fs 
le  mom^fieC  dunt  lea  Espagnols  faisaient  i^}^  lua^û  ilfr|}fys  la^ 
tempM. 

Le  moufiquel  no  différait  do  l'arqii' b^t^  «luçt  par  m^»  -  -^j  ^^ 
iiacbarfie.  %m  projectile  étuil  dutt  jUh  dr  * 

ittie,  aa  cbaiga  double  aussi  çt  i^*  .,..:. ,  aime,  bc-^w^^. 
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pesante,  nécessitait  remploi  d'une  fourche  d'appui,  nommée  four- 
querie. 

Les  premiers  mousquetaires  français  ne  parurent  qu'en  1672.  U» 
ne  portaient  plus  le  fourniment  milanais,  mais  la  bandolière  ou 
bandoulière,  à  laquelle  étaient  attachées  par  des  cordons  les 
charges  de  poudre  faites  d'avance  et  renfermées  dans  des  étuis  de 
bois,  de  cuir  ou  de  fer-blanc.  Les  deux  extrémités  de  la  bandou- 
lière étaient  réunies  sur  le  côté  droit  et  portaient  un  sac  pour  lei 
balles,  et  une  petite  flasque  pour  le  pulverin  d'amorce, 

La  vitrine  et  les  râteliers  présentent  tous  les  genres* de  mous- 
quets, quehpiefois  très-riches,  incrustés  d'ivoire,  de  cuivre  ou  de 
•nacre. 
•    Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

La  platine  à  rouet  fut  aussi  inventée  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle,  à  une  date  inférieure  de  peu  d'années  à  la  platine 
ù  serpentin. 

La  mèche  était  remplacée  par  une  pierre  à  feu  qui,  maintenue 
avec  force  sur  une  rondelle  d'acier,  cannelée,  produisait  des  étin- 
celles par  un  mouvement  énergique  de  rotation  imprimé  à  la  ron- 
delle au  moyen  d'un  mécanisme  particulier.  Le  rouet  permit  d'ap- 
]iliquer  plus  facilement  à  la  cavalerie  l'usage  des  armes  à  feu. 

La  platine  h  rouet  est  originaire  d'Allemagne.  Elle  fut  perfec- 
tionnée en  1517,  1573  et  1632. 

A  la  bataille  de  Renty,  livrée  en  1554,  les  Français  se  trou- 
vèrent pour  la  première  fois  en  présence  des  reîtres  allemands 
armés  du  pistolet  à  n)uet.  L'escadron  des  reîtres  était  formé  en 
onlre  profond  et  fit  toml)er  chez  nous  l'usage  de  charger  en  hm$, 
h  l'ancienne  mode  française. 

Le  Musée  possède  de  beaux  spécimens  de  ces  premiers  pistolets. 
La  i)oignèe  fait  un  angle  prononcé  avec  le  canon  assex  court.  Le 
pommeau  est  de  grandes  dimensions  et  de  forme  sphérique.  Sou- 
vent ces  armes  sont  richement  diM-orées  d'incrustation  d'ivoire  et 
ornées  de  tèie  de  lion  en  cuivre  doré,  de  riches  platines. 

Plus  tard,  la  forme  du  pistolet  s'allongea  considérablement.  La 
crosse  fut  placée  presque  en  ligne  droite  avec  le  canon.  C'est  le 
pistolet  du  temps  de  Henri  IV.  Ses  dimensions  diminuèrent  sous 
Louis  XllI,  l'arme  f^ardant  le  même  caractère. 

Dans  les  armes  à  rouet,  les  plus  anciennes  présentent  le  méca- 
nisme extérieur  au  corps  de  platine.  On  conçoit  les  inconvénients 
de  (  ette  construction.  (Voir  la  belle  arquebuse  italienne,  de  l'ori- 
^ino  du  rouet,  dont  le  fût  est  en  bois  sculpté,  placée  dans  la 
vitrine  rentrale.)  Les  différentes  pièces  sont  de  grandes  dimen- 
sions. Le  perfectionnement  consista  à  diminuer  <a«  pièces  et  à 
les  enfoncer  le  plus  possible  dans  le  corpe  de  platine,  jusqif  à  les 
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j  noyer  complètement.  On  peut  suiTre  but  ] 
a  rouet  du  Musée  la  marche  de  leurs  progrès. 

L'arquebuse  et  le  mousquet  à  louet  restèrent  ea  "onse  toit  h 
dix-septième  siècle  en  France,  et  même  une  pertie  dn  diz-ln^ 
tième  siècle  en  Allemagne.  Dians  les  deniers  temps,  eés  «m 
serraient  particulièrement  à  8*ezercer  au  tir  à  là  éwle;  osla 
nommait  arquebuses  buttières. 

Le  pétrinal  était  une  arme  de  cavalier,  une  sorte  d'asqsBhai 
courte,  tenant  le  milieu  entre  le  pistolet  et  Tarqiaébase  vnp» 
ment  dite.  Son  nom  vient  du  mot  espagnol  pederntU  (]ûens  a  In}, 
et  non  de  ce  qu'on  Tappuyait  contre  la  poitrine. 

Fauchet  qualifie  cette  arme  d'instrument  moyen  enire  1 
husa  et  les  pistolets  ayant  aussi  un  rovsl  pims  fmri  eC  jrfsi  \ 
C'est  le  premier  mousqueton. 

Saint-Remy  donne,  en  1694,  les  dimensions  dn  nouaqsei 
à  mèche  en  usage  dans  les  armées  françaises. 

c  Les  mousquets  ordinaires,  dit-il,  sont  de  «libre  de  vingt 
balles  de  plomb  à  la  livre,  et  ils  reçoivent  le  celifave  de  vi^^ 
deux  et  vingt-quatre,  ce  que  Ton  appelle  de  France»  ete.  Os  mtà^ 
pour  satisfaire  à  l'Ordonnance  du  roi,  de  trois  pieds  lluit  ponMI 
de  canon,  et  avec  leurs  fûts  ou  montures  de  cinq  pMs^  Ibh 
montés  de  bois  de  noyer,  etc..  Leur  portée  est  de  esnt  Tisgtl 
cent  cinquante  toises.  »  (Saint-Remj,  Hèmmru  tmr  fsHHMàJ 
Ce  sont  les  n<>>  M.  40,  43  du  Musée. 

La  platine  de  l'arme  à  feu  subit  un  diangement  j 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  sans  ^1 1 
d'en  bien  préciser  la  date.  Vei-s  1630,  les 
dites  platines  à  la  miqueld,  ])résentèrent  un  noimSBS  n»ès  4te* 
ilammation  de  l'amorce.  On  remplaçait  la  mèche  en  1s  i 
deux  pièces  nouvelles,  le  chien  et  la  batterie.  Le 
dans  SCS  mâchoires  une  pierre  à  fusil,  choquait  w 
pièce  d'acier  mobile  à  charnière,  la  batterie^  et  ce  choc  denssii  kl 
étincelles  suffisantes  pour  enflammer  la  poudre  du  hsnsisct  rr  ht 
en  1670  que  les  premiers  fusiU  parurent  dans  l'armée  frangnn- 
Lo  régiment  des  fusiliers  du  roi  en  était  pourvu.  TontefoiSi  «Hfti 
nouveauté  paraît  avoir  inspiré  peu  de  confiance,  et  Ysahes  ^ 
senta  un  projet  d'arme  à  double  feu,  dont  la  platine  portnît  le  sv 
])cntin  à  mèche  et  la  batterie  à  silex.  ~  Si  la  baitene  venait  à  St 
{las  enflammer  l'amorce  le  serpentin  à  mèche  devait  y  i 

Voir  le  n"  M.  987.  Projet  Vauban. 

De  1698  à  17(X),  les  expériences  faîtes  sur  la  pistine  à 
lonnèrcnt  des  résultats  satisfaisants;  et  en  1708,  l^uvieBS^ 
Groupes  rc<;ut  .son  cliangemcnt  défi nitif.*  A  partir  de  œtte  date,  i 
^Inns  dans  la  série  dos  armes  réglementaires,  dstt  M 
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BulTre  le  mourement  progressif  sur  leur  r&telier,  sous  Téti* 
quette  générale  :  Àrmit  à  fm  jmritUifm;  «ledèjei  réglemêth' 
teirei. 

De  1708  à  1717,  lee  modèles  qui  sont  arrivés  jusqu'à  noua  ne 
présentent  rien  d'asseï  régulier  pour  nous  y  arrêter.  Les  arque- 
busiers civils  étaient  en  grande  partie  cliargés  de  la  fabrication  des 
armes  de  guerre.  Ce  ne  fut  qu'en  1717  qu'apparurent  les  tables 
de  construction  certaines.  La  série  des  modèles  d'armes  da  Musée 
les  prend  à  cette  date. 

En  1777,  les  modèles  définitifs  furent  arrêtés.  Cette  date  esl 
remarquable  dans  Tbistoire  moderne  des  armes  à  feu  portatiyes. 
L'ensemble  du  système  da  1777  présente  quatre  types  d'armes  : 
fusil  d'infanterie,  fusil  de  dragon,  fuail  d'artillerie,  pistolet  da 
cavalerie.  On  peut  ajouter  à  œ  groupe  le  mousqueton  (modèle  178IQ 
créé  daprès  les  mêmes  principes. 

L'usage  des  armes  des  modèles  1777  avait  fait  introduire  quelques 
changements  dans  leur  fabrication  et  en  indiquait  d'autres  néces* 
saires  à  leur  amélioration.  Une  commission  d'officiers  d'artillerie 
arrêta,  en  Tan  VIII,  les  modèles  connus  sous  le  nom  de  modèle 
anIX.  Leur  fabrication  ne  commença  qu'en  l'an  Xll.Ce  groupe  se 
compose  des  armes  suivantes  :  fusil  d'inCanterie»  fusil  de  dragon, 
fusil  de  marine,  mousqueton  de  cavalerie,  pistolet  de  cavalerie,  pis- 
tolet de  marine,  pistolet  de  gendarmerie. 

Pendant  les  guerres  da  l'Empire,  l'usage  des  armes  de  17T7 
corrigé,  an  IX  et  an  XIII,  montra  qu'elles  donnaient  un  nombre 
oonsidérable  de  ratés.  On  n'avait  pas  eu  le  temps,  au  milieu  de 
Tactivité  de  cette  époque,  de  faire  les  expériences  nécessaires  à 
ces  études  longues  et  difficiles.  A  la  paix  de  lbl6,  on  résolut  de 
reprendre  ces  travaux  interrompus.  De  grandes  commissions 
furent  instituées  et  comparèrent  les  modèles  français  à  ceux  des 
puissances  étrangères.  On  reconnut  l'infériorité  de  nos  armes. 
Ainsi  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  avaient  été  fiEÛtes 
avec  un  aimement  qui  ne  valait  pas  colui  des  ennemis  que  now 
avions  eus  à  combattre. 

Les  modèles  de  lbl6  eurent  pour  but  de  remédier  aux  défauts  des 
anciens  modèles  français.  L'ensemble  des  armes  nouvelles  con»- 
prend  :  les  fusils  d'infanterie,  de  voltigeur  et  d'artillerie,  le 
mousqueton  de  cavalerie,  les  pistolets  de  marine,  de  gendarmerie 
et  de  cavalerie.  On  les  expérimenta  en  161»  et  1619;  ils  furent 
trouvés  supérieurs  aux  anciennes  armes.  Mais  on  signala  encore 
plusieurs  im{)crfections.  Leur  étude  fut  reprise,  et  les  modèles 
de  1622,  les  derniers  du  système  h  ûme  lisse  et  à  platine  à  silex 
furent  définitivement  arrêtés  (1). 

(1)  La  balle  des  modèles  1822  est  de  0,16*3,   le  calibre  da  canon  de 
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Dans  l'histoire  des  inventions  humainas».  il  arriTQ^  praM|ue  ta* 
jours  que  le  point  de  perfection  le  plus  élevé.  auguflL.aKme  un  91- 
tëmc  est  le  plus  voisin  de  son  abandon.  —  Vna  idée  apoirdleHft 
et  prend  sa  place.  L'un  des  côtés  intéressMite  d!iin  inittée  ett  de 
conserver  les  traces .  de  ces  grands  travaux  «i  importanti  à  fia>> 
taines  heures  et  oubliés  si  vite  quand  le  progrés  înceaaaat  de  re- 
prit humain  les  a  dépassés. 

En  1840,  la  platine  subit  un  changement  radical.  Le  ^jaléne  da 
chien  u  silex  et  de  la  batterie  fut  remplacé  par  i*^pareil  à  parus- 
sien. 

Les  sels  fulminants  sont  des  ammoniures  d'or,  d'argeat^ée  pla- 
tine et  de  muriate  oxygéné  appelé  depuis  chlorate  de  potaaR. 

En  1800,  un  armurier  écossais,  Alexandre  du  Foraithi,  eut  Fidée 
d'amorcer  les  armes  à  feu  au  moyen  d'un  fulminate,  etAiiriB- 
venteur  du  premier  fusil  à  percussion. 

A  partir  de  1808,  se  succéda  en  France  une  suite 
plus  ou  moins  heureuses  qui  prouvèrent  i*émulation  de 
ricrs.  On  peut  yoir  leurs  nombreux  et  intéressants 
lier  du  musée,  sous  l'étiquette  Fusils  ei  moiM^iiefeac 
{prqjets). 

Los  premières  amorces  fulminantes  furent  des  boulettes  es- 
duiios  de  cire  ou  de  vernis;  elles  étaient  reçues  daas  un  liaaaaet 
dans  lequel  un  marteau  les  écrasait.  En  1819,  toutes  les  aoMS  de 
chasse  étaient  îi  percussion.  Le  premier  fusil  de  guene  eipéri- 
mcnté  pnrrartilleric  est  le  fusil  Leroy,  qui  ne  fut  paaadaîi.  Nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  projets  ctadiéi  et  r^etés, 
ces  travaux  ne  s'adressant  d'ailleurs  qu'à  un  petit  aontea  de  per- 
sonnes. Le  modèle  délinitif  de  l'arme  de  guerre  i  peienawmfut 
établi  en  1840.  et  dénommé  Modèle  1840. 

Toutes  les  armes  dont  nous  venons  de  donner  un  lapidr 
résumé  et  nient  à  canon  lisse.  Une  importante  modiieatioa  se 
])répai^it  (le])\iis  longtemps  et  devait  doter  raraae  de  gucpv 
d'un  proç:rrs  nouveau.  Nous  voulons  parler  du  i[^atéaiB  fsi 
consistait  à  raver  les  canons  de  fusil  et  à  forcer  sa  »^i>f  Mît 
réellement  ]>ar  l'écrasement,  soit  artificiellement  par  son  égt- 
nouissement. 

L'idée  de  lu  rayure  n'est  pas  une  idée  nouvelle» 

Pour  que  la  halle  puisse  descendre  facilement 
fii:^il,  il  faut  que  son  diamètre  soit  un  peu  moindre 
canon,  surtout  si  Ton  considère  que  l'arme,  après 
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est  encrassée  par  Teffet  du  dépôt  charbonneux  résultant  de  l'in- 
flammation de  la  poudre.  La  différence  entre  ces  deux  diamètres 
est  ce  qu'on  appelle  le  vent.  C'est  naturellement  une  cause  de  dé- 
faut de  justesse  dans  le  tir,  puisque  le  centre  de  la  balle  no  se 
trouve  pas  dans  l'axe  du  canon. 

Si  l'on  coupe  une  balle  de  plomb  sphérique,  on  voit  qu'elle  con- 
tient un  vide  intérieur,  qui  résulte  de  sa  fabrication  même;  la 
balle  qu'on  vient  de  fondre,  en  se  solidifiant  d'abord  à  sa  surface, 
reste  presque  liquide  à  l'intérieur  ;  il  s'y  forme  im  vide  quand  toute 
la  masse  de  plomb  est  refroidie  :  ainsi,  le  centre  de  gravité  du 
projectile  ne  coïncide  pas  avec  son  centre  de  figure.  De  là  une 
nouvelle  irrégularité  dans  le  tir.  Une  partie  de  ces  faits  avait  de- 
puis longtemps  frappé  les  anciens  arquebusiers,  et  l'on  trouve  que 
déjà,  à  une  époque  reculée,  ils  avaient  essayé  de  combattre  les 
perturbations  qui  en  résultent  dans  le  tir. 

h^n  rayant,  à  l'intérieur,  le  canon  d'un  fusil  de  raies  creuses  et 
en  forçant  la  balle,  c'est-à-dire  en  l'écrasant  par  la  pression  de 
manière  à  l'engager  dans  les  rayures,  on  supprimait  les  inconvé- 
nients du  vent. 

On  fait  remonter  jusqu'en  1440  l'invention  de  la  rayure,  ce  qui 
nous  parait  douteux.  Les  premières  rayures  furent  parallèles  à 
l'axe  du  canon.  Les  raies  en  spirales  sont  attribuées  à  Auguste 
Kolter,  de  Nuremberg,  de  1500  à  1520.  Selon  d'autres  textes,  ce 
fut  en  1498  que  Gaspard  Kullner,  de  Vienne,  en  fit  les  premières 
applications  à  Leipzig.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'in- 
vention est  allemande. 

La  rayure  la  plus  généralement  employée  dans  les  anciennes 
ainies  est  la  myure  dite  à  tourelles.  Si  on  regarde  la  tranche  de  la 
bouche  d'une  carabine  rayée  suivant  ce  système,  on  voit  qu'elle 
présente  un  polygone  régulier  dont  chaque  sommet  est  occupé  par 
un  petit  cercle  semblable  à  celui  qui,  dans  un  plan  de  fortification , 
indiquerait  une  tourelle  à  l'angle  d'un  bastion.  La  tourelle  est  la 
section  produite  dans  une  rayure  ronde,  destinée  à  recevoir  les 
dépôts  charbonneux  de  la  poudre.  Du  reste,  les  disi)Ositions  des 
anciennes  rayures  varient  beaucoup. 

Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  l'étude  de  ces  armes,  aux 
collections  du  Musée,  qui  présentent  leurs  séries  depuis  le  pre- 
niior  tiers  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième.  Il 
s'y  trouve  une  belle  suite  d'armes  allemandes  de  chasse  du  der- 
nior  siècle,  à  double  détente,  et  d'une  exécution  qui  fait  honneur 
à  Tarquebuserie  allemande. 

La  première  carabine  de  guerre,  en  France,  date  de  1793.  De 
longs  et  importants  travaux  dont  nous  ne  pouvons  rendre  compte 
dans  cette  notice  et  qui  d'ailleurs  seraient  peut-être  trop  spéciaux, 

29. 
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établirent  les  derniers  modèles  actuellement  en  nige.  En  IfiM, 
Tempereur  décida  que  toute  Tannée  aurait  den  mnùÊB  rayées,  A 
que  la  balle  d'infanterie  serait  une  balle  ogivale,  évidée,  «e  for- 
çant elle-même  par  la  pression  des  gaz  qui  lait  épanouir  la  por- 
tion évidée. 

II  n*y  a  plus  qu'un  seul  fusil  dlnfaeterie.  Lea  rayurea  aont  an 
nombre  de  quatre  ;  leur  profondeur,  uniforme,  de  0  mîllim.  2;  k 
pas  de  rhélice  de  2  mètres;  la  balle,  ogivale,  k  éyidement  i^n- 
midal,  de  32  grammes;  la  charge  de  poudre  de  4  gr.  50  c 

Tel  est  le  dernier  fusil,  qui  déjà  lui-même  est  dépasaé  ctnrJe 
point  de  prendre  sa  place  au  nombre  des  armes  àbandonaéa.  Bi 
ce  moment,  le  fusil  à  aiguille  produit  une  vraie  rérolutioB  èna 
l'armement,  en  consacrant  l'ère  de  nouveaux  principea  :  kspelila 
calibres,  le  chargement  i>ar  la  culasse,  le  mécanisme  à  û^iiUe. 
Le  nouveau  modèle  français  est  actuellement  en  voie  de  fthn* 
cation. 

Après  les  armes  réglementaires,  viennent  lea  projeta,  les  ca- 
sais, etc.  En  suivant  les  séries,  indiquées  avec  aoin  par  les  élH 
qucttos,  on  peut  se  former  une  idée  de  l'importance  de  ces  ca- 
rieuscs  collections,  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer. 

Aimes  à  double  feu,  où  le  feu  peut  être  mis  &  l'amorce  par  deux 
systèmes. 

Armes  à  répétition,  qui  contiennent  plusieurs  charges  daaa  Je 
même  canon. 
Armes  se  brisant  en  plusieurs  parties,  pour  le  voyage» 
Tremblons  csi>a;^^nol. 

Ai*mcs  à  magasin,  contenant  leura  balles  et  leur  poudre,  et  pou- 
Tont  se  charger  d'elles-mêmes  par  le  mouvement  da  dâea,  cte. 
Arrêtons  cette  nomenclature  en  renvoyant  au  livret  du  muée. 
Ce[>endant  nous  tirerons  de  la  foule  deux  armes  iatéresauiteS| 
<Ics  seizième  et  dix-septième  siècles  ;  ce  sont  les  numéros  M.  1149  et 
M.  1251;  l'une,  du  temps  de  Henri  II,  donne  un  cKarfemêtU  psr  If 
culasse  qui  a  presque  été  reproduit  de  notre  temps;  l'autre  est  us 
revolver  à  mèrhv.  Ainsi  ces  deux  idées  du  chargement  par  la  os- 
Jasse  et  du  revolver  ap[)artiennent  à  une  époque  déjà  âcûgaée. 
Uuand  on  examine  avec  attention  Tbistoire  dea  iarentions  hn- 
maines,  on  en  trouve  presque  toujoura  le  germe  déposé  quelque 
part  dans  le  passé.  Seulemtnt  l'idée  n*est  pas  féoonâe  A  ss  nais- 
sance, les  moyens  dexccution  manquent  souvent,  lea  esprits  se 
sont  pas  prêi>arés  pour  la  recevoir.  Vient  enfin  le  moment  s& 
elle  iicut  se  mettre  en  route  et  marcher. 
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Le  moi  artillerie,  au  coiranencement  du  quatorxiùme  fliiMe,  était 
employé  pour  désigner  tout  ce  qui  tenait  aux  engins  de  gwnri, 
avant  l'emploi  de  la  poudre.  Depuis,  on  désigna  par  le  même  mol 
tout  ce  qui  concernait  les  bouches  à  feu  et  leur  service. 

Sans  nous  arrêter  à  rechercher  les  dates  les  plus  éloignéei  waoh 
quelles  on  puisse  faire  remonter  l'emploi  de  la  poudre  dam  les 
armes  de  guerre,  nous  pouvons  dire  que  cette  découverte  peut  m 
placer  dans  k  premier  quart  du  quatorzième  siècle.  Il  j  avait  des 
bouches  à  feu  à  la  bataille  de  Crécy  (1346).  Toutefois,  leurs  pre^ 
miers  effets  ne  furent  pas  supérieurs  à  ceux  des  anciennes  mn 
chines  de  guerre.  On  n'en  persista  pas  moins  à  continuer  leor  em- 
ploi. Les  perfectionnements  étaient  faciles  à  prévoir  et  l'avenhr 
leur  appartenait 

Les  premiers  canons  furent  de  petites  dimensions.  Les  ptf^ÊC^ 
tiles  de  l'artillerie  primitive  étaient  des  carreaux  darbaieCte  dont 
les  hampes  étaient  maintenues  dans  Taxe  de  la  bouche  à  feu  par 
des  rondelles  de  cuir.  Ceux  qui  succédèrent  aux  carreaux  ne  pe- 
saient pas  plus  de  trois  livres.  Ils  étaient  fondus  en  plomb  et  dé» 
signés  sous  le  nom  de  plommées, 

A  partir  de  1364,  on  voit  les  termes  de  petits  et  groi  canons  ou 
quennons,  employés  par  les  artilleurs  contemporains.  On  psttt 
donc  mettre  un  peu  avant  cette  date  Tinvention  de  la  g^rosse  artil- 
lerie. Les  travaux  du  moine  Bcrthuid  Schwartx  se  placent  atl  aft* 
lieu  du  quatorzième  siècle.  Il  ne  découvrit  pas  remploi  de  la  pendre 
pour  les  armes  de  guerre,  mais  ses  études  eurent  pour  btti  éi 
construire  des  canons  de  grandes  dimensions. 

On  dégage  de  sa  légende  les  faits  suivants  :  !•  un  perfeetionii^ 
ment  important  dans  la  fabrication  des  bouches  à  feu  fut  introduit 
d'Allemagne  en  Fiance  vers  1354;  2°  ces  perfectionnements  por- 
tèrent ^itre  autres  sur  les  dimensions  souvent  considérables  qu'on 
donna  aux  canons  de  cette  époque,  autroment  dit  sur  la  créatkm 
de  la  grosse  artillerie. 

Les  premières  bouches  à  feu  se  chargèrent  par  la  culasSOy  M 
moyen  d'une  boîte  qui  était  reçue  dans  um  fort  étrier  «i  fer  et 
maintenue  par  une  clavette.  Le  premier  perfeotiunntmeat  ftil  ê$ 
lier  intimement  cet  étrier  à  la  bouche  à  feu,  de  VêmhouHr. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  une  des  époques  les  plus  fanportanll» 
dans  l'histoire  des  progrès  de  l'artillerie.  Le  tourilhn  fui  kwmâé, 
et  l'ancien  projectile  de  pierre  remplacé  par  le  Imdtt  4e  fètOê  éê 
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celui  de  Henri  IV,  qui  exprime  la  reprise  d'un  ( 
gulier,  après  les  guerres  de  religion.       

Nous  retrouvons  la  série  sous  Louis  XTV.  L'artillerie  te  ex- 
plique, le  nombre  des  bouches  à  feu  et  des  wiltar 
semble  s'écarter  de  la  voie  de  aimplicité  et  d*unité  i 
elle  avait  été  placée  par  les  ordonnances  de  Henri  II.  YtiliéRl) 
ramène  par  ses  cinq  affûts  réglementaires.  Enfin,  CSribcaaf^  k 
père  de  rartillerie  moderne  divise  les  dtiérents  aervioM  de  Tm^ 
tilleiie,  invente  son  matériel,  fixe  les  dimensions  des  ftosobsi  à 
feu,  et  donne  un  tracé  défini  pour  chaque  voitutfe,  diifrts  k 
service  auquel  clic  est  destinée.  Le  matériri  de  l'an  ZI  mft  k 
sim[)lifler,  et  ne  produit  que  des  essais  imparfiaits  qa'oa  ihM» 
donne.  A  la  paix,  les  travaux  reprennent,  et  le  matériel  de  UÊH 
en  progrès  sur  celui  de  Gribeauval,  le  remplace.  Le  caan  de 
quatre,  dont  les  olTets  sont  reconnus  trop  faibles,  est  rasflMi 
par  lo  huit.  Les  doux  obusicrs  de  campagne  sont  invHlii;fe 
coffret,  pourvu  do  sa  cheville  ouvrièrei  remplace  rancioBCÉ^ 
son.  Le  nombre  des  voitures  est  diminué.  Leurs  tracés  Nfril 
donnent  de  vrais  modèles  de  construction  militaire.  £n  16M,  Il 
H^stème  de  Vempereur  Napoléon  III  porte  le  matériel  de  M^ 
icric  à  sa  perfection  en  le  simplifiant  encore.  Le 
remplare  le  canon  de  huit  et  l'obusicr  de 
L*artil1cne  de  cumpa^e  ne  compte  plus  qu'une  piécs;  J'i 
douze  et  l'obusicr  do  âcize  restant  artillerie  de  léssrve.  Cmi  Je 
point  le  plus  élevé  qu'atteint  le  système  du  caneo  à  tes  lîBss.  U 
fait  brillamment  la  campagne  de  Crimée  et  va  diiysistrui  L'idée 
du  la  rayure  appliquée  aux  bouches  à  feu  faitnslke  le 
système  de  1859.  C'est  celui  qui  est  actuelle 
rc'sU;,  jusqu'à  présent,  l'expression  la  plus  avancée  dn] 
rartillcric  moderne. 

Sur  les  tabl(>s,  a  droite  de  la  salle,  ont  été  placées  I 
nécessaires  ù  lu  fabrication  de  tout  ce  qui  coneeme  Is  \ 

Macijinos  puur  la  fabrication  de  la  x>oudre,  instrauMMb  i^  | 
preuve  ;  machines  pour  la  fabrication  des  bouches  è  feu,  i 
<Ic  vérification  ;  moulage  et  fabrication  des  projectiles,  i 
({(}  vérification,  etc.  Nous  ne  pouvons  ontrer  ici  dass  assB^^  I 
t;ti]  a  ce  s\ijet.  Nous  nous  bornons  à  de  simples  indkalîeML 

Tel  est  Inpoi-çu  rapide  des  collections  qui  roin|MissBI  Is B 

il* Artillerie.  Ce  n'est  qu'un  simple  résumé  bîad 

doute,  mais  qu'il  était  impossible  d'étendre  dnranlsgu,  ; 
toutefois  essaye  de  mettre  en  relief  cette  idée    ' 

\  Tusage  de  tous,  qui  doit  ressortir  d'un  : 

A  qui  le  lie  au  mouvement  des  études  historiqu 
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^        Lorsque  le  navire  de  guerre  remplaça  la  voile  par  la  roue, 
f     l'aile  par  la  nageoire;  quand  d'oiseau  la  frégate  devint  poisson,  il 
\    y  eut  chez  les  vieux  marins,  chez  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
I    aux  glorieux  combats  de  la  République  et  do  l'Empire,  un  im- 
t    mensc  regret.  Le  steamer  est  assurément  supérieur  au  voilier 
F'    comme  vaisseau  et  comme  instrument  de  guerre,  et  quand  il  file, 
f    rapide  et  sombre,  enveloppé  de  noires  fumées,  il  a,  lui  aussi,  sa 
i     poésie.  Bien  mieux  que  son  aîné,  c'est  le  man-of-war^  l'homme  de 
$    guerre,  robuste,  agile,  terrible.  Mais  la  majesté  du  voilier,  sa 
f    grâce,  ses  coquetteries,  il  ne  faut  pas  les  lui  demander;  il  ne  faut 
f    pas  s'attendre  avec  lui  à  cet  inconstant  imprévu  qui  donnait  tant 
I     de  cliarme  à  sa  navigation  et  fournissait ,  en  temps  do  gueiTO,  de  si 
p     belles  manœuvres  aux  vrai«i  marins.  PuIh,  le    paquebot  était  un 
I     nouveau  venu.  S'il  a  déjà  servi  de  monture  à  des  officiers  dis- 
tingués et  à  des  marins  savants,  il  n'a  pas  eu,  comme  l'autre j  ses 
voiles  gonflées  par  le  souille  puissant  des  Jean  Bart,  des  Tourville, 
des  Duqucsne,  des  Duguay-Trouin...  Les  i*cgrets  de  l'ancienne 
marine  étaient  d'autant  plus  justifies  que  le  voilier  représentait 
rétudc  et  les  efforts  du  |mssé  tout  entier;  avec  lui  disparaissaient 
mille  objets  qui  avaient  leur  histoire,  auxquels  se  rattachaient  de 
î    nombreux  souvenirs.  Ce  n'est  pas  tout.  A  une  certaine  époque  il 
avait  été  un  palais.  Il  y  eut  des  flottes  qui  ressemblèrent  à  des 
:    féeries,  en  France  particulièrement 

L'art  de  décorer  les  vaisseaux,  quoique  fort  ancien,  doit  être 
i    considéré  comme  français ,  en  raison  de  l'importance  que  nous 
sûmes  lui  donner.  Sous  Louis  XIV,  surtout,  il  brilla  d'un  éclat 
!    qu'il  n'eut  jamais  ailleurs,  a  II  faut,  écrivait  Colbert,  que  les  orne- 
ments des  vaisseaux  répondent  à  la  grandeur  et  à  la  magnificence 
'    du  roi,  qui  paraît  en  ces  superbes  corps  de  bâtiments.  »  Les  ga- 
»    lërcs  avaient  des  somptuosités  inouïes.  Ce  n'étaient  que  flammaSi 
pavillons  et  tendelets  de  soie,  éclatantes  couleurs,  frises  et  bas- 
reliefs  précieusement  fouillés,  cariatides,  figures  de  toutes  eqtéoat  : 


890  PARIS. L'ABT 

dieux  et  déesses  dans  des  poses  héroïques  ou  chamiaiitct; 
fruits,  animaux,  arrangés  avec  un  goût  noble  et  gracieux;  • 

cela  peint,  doré,  resplendissant. 

Pouvait-on  faire  moins  pour  des  objets  o&  la  courtû 
8*ctait  plu  à  représenter  de  royales  personnes.  Une  note  de 
pectcur  des  constructions  nomme  six  galères  construites  pai 
de  Louis  XIV  et  indique  le  sujet  de  leur  décoration  :  «  U 
le  soleil,  par  comi)araison  avec  Sa  Majesté  ;  la  Pairamiâ,  Ji 
par  rapport  à  M.  le  duc  du  Maine  ;  la  Favorite^  Pallas,  pir  r 
à  la  personne  que  Sa  Majesté  honore  le  plus  de  m  b 
grâces.  »  Cotait  magnifique  et  galant.  En  dedans,  il  ftnt  1*4 
—  ombre  au  tableau  — tout  était  larmes,  abjecte  misère,  épc 
tables  angoisses.  Mais  qu'importaitt  Quand,  servie  psrtes 
breux  forçats,  les  galères,  aux  fôtes,  passaient  barbelées  de  i 
rapides  comme  des  flùches,  on  ne  voyùt  qu^une  lueur,  de 
ccllements,  et  Von  disait  :  «C'est  magnifique  et  vraimeotR 

Le  monarque  qui  refaisait  la  France  à  son  image  et  transf 
ses  demeures  en  Olympes  de  marbre  devait  marquer  les  vaii 
comme  le  reste,  de  son  empreinte  majestueuse.  La  âva 
qui  Taisait  des  galères  de  petits  Louvres,  au  moins  en  aj^ 
il  voulut  quon  retendît  aux  bâtiments  de  haut-bord.  Il  i 
d<''.jà,  à  Toulon,  tout  un  atelier  de  peintres  et  de  sculpteur 
la  direction  de  La  Rose;  il  l'augmenta  en  y  plaçant  Ginni 
Pii;j;ot.  Ces  deux  artistes,  et  Le  Brun  lui  mdme,  dessûiBieiir 
vray,  Rombaud  Lan^uenu  et  Turau  exécutaient  leurs  dei 
L'd'uvre  achevée,  le  Jupiter  de  Versailles  avait»  on  en  con' 
(Ira;  des  vaisseaux  di;;nos  de  son  orgueil  et  de  la  puÎ8Banc< 
gnes  aussi  du  majpstiunix  Océan. 

Les  Anglais  étaient  jaloux  de  ces  splendeurs  ;  et  comme 
cetto  épo(}ue  ils  donnaient  1c  ton  en  France  en  bien  des  ma 
nos  constructeurs  se  laissèrent  persuader  que  toutes  ces 
vr'iilcs  étaient  inutiles,  et  même  enlevaient  au  navire  searon 
de  navitrubiiité;  ce  q\ii  n'était  point  vrai.  Pou  à  peu  les  orne 
dis[jarurc*nt  ;  au  commencement  du  siècle  on  ne  voyait  plusi 
vaisseaux  royaux  que  lu  figure  allégorique  p1ac6e  au  bi>ut 
^nibrc.  Aujourd'hui  on  la  cbercheiiiit  vainement  à  Tavant 
(i(*  baclie  de  nos  navires;  h  l'arrièi'e  il  n'y  a  plus  qu'un  m 
<l''niain,  p«-ut-<:'tre,  ne  sera  plus  qu'un  numéro. 

Q»u'  sont  «le venus  ers  galères?  ce  Rnyal-Louis  qu*a^-ait  d 
Le  Ilrun,  In  Rp'ine^  le  Monarque,  V Ile-de^Frane^^  le  Scep 
Troinpnist',  1,1  Bmtflimnr^  la  Th fi rhr- Royale,  U  Paris,  It  .Vodb 
Rubis,  sur  lesquels  Piigot,  gêné  j\-ir  Colbcrt,  qui  vq)-ait  en  I 
■^Kéaiuro  (lo  ]M)U(|uot.  î^aspilla  douze  années  de  sa  trop  cour 
^prtris    dans    les    i,iuantcs(iues    engagements     du    tt^ 
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Loms  XTV,  ils  ont  été  dépecés,  et  il  restait  bien  peu  des  joyaux 
de  leur  l'crin  au  commencement  de  ce  siècle. 

Si  utilitaires  que  soient  devenus  les  marins  depuis  Tapplica- 
tion  de  la  vapeur  à  la  navigation,  ils  n'ont  pu  se  résoudre  à 
brûler  ces  magnifiques  et  glorieux  débris,  ainsi  qu'on  fit  du 
Diiccntaure  en  1824.  On  les  avait  enfouis  dans  les  réduits  de 
1  arsenal  de  Toulon,  oii  le  préfet  maritime,  le  contre-amiral  Lher- 
mitte,  les  retrouva  en  1813.  Cet  officier  les  fît  extraire  de  ces  cata- 
combes et  les  plaça  dans  une  salle  particulière  qui  prit  le  nom  de 
Musce  maritime.  Cet  exemple,  suivi  par  ceux  de  nos  ports 
militaires  qui  avaient  con8er\c  quelques  débris  du  passé,  donna 
au  petit-fils  de  Louis  XIY,  au  roi  Charles  X,  l'idée  de  créer,  au 
Louvre,  un  dépôt  analogue  qui  prit  le  titre  de  musée  Dauphin,  en 
riionneur  du  tluc  d'Angouléme,  qui  était  grand-amiral.  Indépen* 
dammcnt  de  l'intérêt  historique  oflfert  par  une  telle  collection,  on 
supposait  avec  raison  qu'elle  aurait  sur  l'esprit  anti-maiîtime  des 
Parisiens,  une  heureuse  influence.  Tous  les  ans  la  discussion  du 
budget  était,  pour  le  ministre  de  la  marine,  le  sujet  d'atta- 
cpies  souvent  absurdes,  toujours  passionnées,  et  c'était  à  grand'» 
peine  que  les  dépenses  les  plus  nécessaires  à  la  construction  et  à 
l'entretien  de  la  flotte  étaient  votées.  Cette  guerre  permanente 
paralysait  les  meilleures  intentions  et  souvent  était  funeste  aux 
véritables  intérêts  d'un  pays  qui  a  plus  de  deux  cents  lieues  de 
côtes  à  défendre  et  un  commerce  immense  à  protéger.  On  pensait, 
non  sans  raison,  que  le  spectacle  des  objets  constituant  la  force 
navale  ou  se  rattachant  à  un  passé  glorieux,  éveillerait  l'intérêt  et 
la  sympathie  (pi'on  avait  jusqu  alors  refusés  à  la  marine. 

La  création  du  Musée  dé«idée,  on  fit  venir  des  ports  les  collec- 
tions dont  nous  avons  parlé.  Celle  de  Trianon  fournit  quelques 
inndéles  de  braiments  datant  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  com- 
mencement (le  celui-ci;  quelques  imiiiculicrs  s'empressèrent  d'en - 
v(»,v(»r  au  ministro  un  assez  grand  nombre  d'objets  rares;  enfin  le 
bml^M't  (les  (lépens(»s  du  d('partenient  de  la  marine  ayant  été  chargé 
d'une  allocation  destinée  à  l'exirution  de  modèles  pour  le  Musée 
nîual.  une  impulsion  nouvelle  fut  donnée  dans  les  ports  à  ce  genre 
<\o  travail.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  empli  de  ces  beaux  spécimens  do 
bâtiments  (b»  construction  moderne  exécutés  sur  une  échelle  uni- 
tonne  ;un  quarantième\  et  qui  font  de  leur  collection  un  ensemble 
inlinirable  et  sans  é^al.  Un  atelier  de  construction  et  de  réparation 
fut  aussi  joint  au  Musée,  qui  refit,  sur  les  plans  du  temps  ou  du 
pays,  les  modèles  des  bâtiments  en  usage  aux  siècles  passés  ou 
sur  les  mei-s  lointaines.  Des  tableaux,  des  dessins,  des  bustes  com- 
plétèrent ces  intéressantes  séries. 

Les  collections  du  Musée  de  marine  peuvent  être  divisées  eD 
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cinq  parties  diâtînctes.  La  prefmièrft  est  ralMlirô  «ccc  c^oiv^A 
|>ûi1s  et  arsenaux,  ol  comptant!  l^a  fllfûtlâns  mi  n^U«f  dé»  ^içi 
milituims  ;  \c^  modèles  d'citirtim  ot  d^'apiiaram;  los  iMtilélei  i^ 
sentant  clés  m-dnœuvrea  cle  Itïrcâf  les  madiltiiut  ist  outil»:  lirt»^ 
déles  (J 'usines  et  d  Eitelierff,  U«  câl^s  Ûiê  oottstractioit,  dftlvatt 
de  bâjsgiî^;  de  machines  k  âmgùiSTf  ÛB  |K»ntOIHi  ol  ivliv  01^ 
flottants  deâUnes  au  carénïij^  &t  au  mrrîOé  iatirlvQr  é»fM 
les  pompes  à  incendie,  leê  macltines  I  tillter.  Sis  «émftaM  i 
]«s  télégm[»lics;  puis,  pour  ce  qui  constitue  ta  déiiiiM  <t 
ment  àeê  ports,  ït!ê  ttiodèli3S  do  bfttUrrm  Ûott^Di^ft^  ^ 
de  côted  et  de  fbrti;  I^i?  modèlim  et  écinxitllloilft 
et  d'drmts  à  feu  |M>rtatir@s,  Its  naod^es  é^  htmtbm  à  ta  4 
diverses  espèofls,  et  les  mi^^ttM  et  éefasvlillofitf  dMi  ciUeii  éwi 
dont  r^npli>t  «e  rattaelie  i  ToTtiilerio  pvtiiïullèfft  à  Isqbcî». 

La  sec4ïnde  partiû,  q\à  repr^onto  U  eonstt^otldii  miëi,i1t 
form^  d'éclmntîllons  dô  bois  de  ocinslractioii  et  d« 
ïDodéles  de  bâtiments  en  cùnstmction  à  dlTem  Û^^fê^ 
ment,  depuis  Ib  perse  de  ta  <|uille  ju^qu'ftii  l»nc^ment~  û^ 
de  déitulâ  partiek  et  de  systénies  divvrn  d« 
modèles  de  mâture  et  de  pièct^s  d'asâembliig»,  4 
de  toile  à  %'oiie,  des  modèles  de  gréemcnt  et  ùè 
modèles  de  cabestima,  d'Orne  tes,  de  rlhla»^  df^ 
des  apparatiit  nécessaires  h  kiu-  tnuKCUYre,  de  gùmiumilft  I  ^f^ 
tèmei  divers:  des  modèlrs  de  dittrilmtlutt  et  4'»AiiCdly»^  M^ 
rieures  des  bâtiments  Au  nio^cïu  dé  pîée«s  divpci*élt  d»  aafilipi 
à  laisser  pénétrer  k  Tim  jusqu'aux  pmtiiikéMiméê  h.  ailt;  ép 
modèles  d*objets  de  déltU  :  cnuaiites^  tMkmmm  k  <MI,  %Nn»  4ii>; 
des  modèles  de  metius^  olijHs  dé  ^niic«  jmirnimtr;  ^«  mMim 
de  fanaux  de  slgnaïuc^  de  tiouées  et  de  faattfiatuc  do  ■iMTOt^.  «lêi 
mstrtnnentB  de  mmrie  ai  ^mtxomn^,  i!t  «utn»^  4lt  tmmm  à 
pilotage  lit  de  k  limonnark. 

Les  ti-oia  dernières  iiarti^A  ont  un  intérùt  plus  «rtiilipt  t^m 
«omprend  1«8  modèleii  du  li&tinieiita  ftacicBA  «t 
«Mâtl,  NesAe«p  gmlèrr»  et  iotra  MtéAinils  c 
Louis  XIT.  en  16W),  jusqu  à  Uitiiîi  X\l,  «n  Î7m,  ei 
sc^ux,  frégstes,  cC[*viHtes.  bricli»  MtbBtnts  du  OalliJk  «  «iMi 
eormtruits  depuis  1760  jimqu*Si  dos  jôitn;  lc«  mudAle»  d»  Vll^ii 
h  vapeur,  avec  lour!idilfdftiitAi(;stétiimde|vttpuls|QA;  im^x^ÊÊÊ 
do  consitnietJons  étiangér»,  taat  «wrieiiiK»  ^m  minliirmi ,  mB 
modèkft  de  rsiicwix,  pirefucs  dL  mttm  m^ycom  d#  nvi^H 
em)Plo|réft  par  les  peuples  qu il  tUL  tùnMhu  dÉfifriJar  mm^ 
tre  ptHIe  sis  romi>ese  d*obtJ««i  d*«ft  C4  de  piikM  hmtm^^ 
Jptures  do  Pugot  ot  de  CHnullûii»  de  buêitte  tm  OMrfcii^l 
Is  Immmes  de  mer,  de  destins  die 


^^■j^^tre  p« 
^^^^k^ptu 
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des  deAsins  d'Ozanne,  vaste  collection  de  marines;  du  monument 
iDimé  des  débris  du  naufrage  de  Lapérouac,  et  do  divers  objets 
muxquels  se  rattache,  soit  un  souvenir,  soit  simplement  im  attrait 
de  curiosité. 

La  cinquième  partie  a  une  origine  plus  récente.  Elle  est  pure- 
ment ethnographique,  et  se  compose  de  nombreux  objets  pro- 
venant des  voyages  de  circumnavigation  et  de  découvertes  ordon- 
nées par  le  dépaitcment  de  la  marine,  ainsi  que  de  dons  faits  par 
des  marins  français  et  étrangers,  et  des  officiers  civils  et  militaires 
de  nos  colonies.  Ce  sont  des  costumes,  des  armes,  des  engins,  des 
meubles  et  autres  objets  en  usage  dans  les  contrées  d'outre-mer. 

Cet  ensemble,  on  le  comprendra,  offre  un  haut  intérêt,  mais 
qui  ne  nous  paraît  pas  devoir  augmenter.  Après  avoir  été  de 
90,000  francs,  le  budget  consacré  au  Musée  de  marine  a  été  réduit 
plus  tard  à  20,000  ûnancs,  puis,  en  184d,  à  une  somme  dérisoire. 
Une  mesure  qui  n'est  pas  meilleure  est  celle  qui  Ta  transporté 
au  Louvre,  où  il  est  trop  à  l'étroit,  et  l'a  placé  dans  les  attributions 
du  directeur  général  des  musées,  en  l'assimilant  aux  autres 
musées,  qui  n'ont  pas  plus  de  r^>ports  avec  lui  que  n'en  sauraient 
avoir  ceux  de  l'Artillerie  ou  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
Privé  de  son  patron  naturel,  le  ministre  de  la  marine,  il  a  vu  se 
tarir  toutes  les  sources  de  son  développement.  Les  ports,  qui 
envoyaient  des  modèles,  cessèrent  leurs  travaux,  et  ordre  leur  fut 
donné  de  diriger  sur  Paris  toutes  les  pièces  en  cours  d'exécution. 
A  partir  de  cette  époque,  la  collection  n'a  pu  s'augmenter  qu'au 
moyen  de  dons  volontaires,  et  Tatelier  du  Musée,  réduit  à  un  petit 
nombre  d'ouvriers,  se  trouve  à  peine  suffisant  pour  l'entretien  et 
la  réparation,  malgré  le  xèle  ôclaii*é  de  son  directeur,  M.  Morcl- 
Fatio. 

Depuis  1827,  les  précieuses  collections  du  Musée  de  marine 
ont  continué  à  offrir  un  intérêt  que  les  études  historiques  et 
scientifiques,  en  se  multipliant,  rendent  nujourd'hui  plus  vif  que 
jamais.  Pourquoi  les  dispositions  ont-elles  changé?  Est-ce  parce 
que  le  legs  est  trop  lourd?  On  conserve  des  héritages  plus  inutiles, 
plus  pesants,  moins  glorieux  et  moins  nécessaires. 

A  une  luîurc  où  la  marine  se  transforme,  pour  ainsi  dire  à  vue 
il'œil,  entre  les  mains  des  ofticiers  instruits  et  même  des  savants 
distin^iués  qui  la  dirigent,  il  est  i)eruâis  de  supposer  que,  dans  un 
avenir  prochain,  il  ne  restera  plus  rien  du  passé  et  bien  peu  de 
chose  (lu  présent.  C'est  dans  de  rares  et  d'incomplets  ouvrages 
qu'il  faudra  fouiller  pour  retrouver  les  éléments  avec  lesquels 
Colomb  donna  un  monde  à  la  race  blanche  et  permit  à  cette  même 
race  d'imposer  le  Joug  de  ses  idées  aux  deux  hémisphères  Les 
nations  lointaines  elles-mêmes,  travaillées  par  l'esprit  européen, 
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se  décomposent  et  disparaissent.  Encore  un  demi-eiècle,  et  D  k 
restera  plus  rien  des  mœurs  de  ces  peuples»  de  leurs  arts  ni  à*m- 
mêmes.  Si  l'on  suppose  qu*alors  la  coUeetioii  etimogrvpbiipKA 
Musée  de  marine  fournira  les  couleurs  propres  à  leur  ndwr 
leur  véritable  aspect,  on  se  trompe  singulièrement.  CoiiiiBt^ 
la  marine,  il  sera  nécessaire  d'avoir  recours  aux  descriptiaMi:  1 
faut  regretter  cette  insuffisance  dés  maintenant,  où  il  serait  oor  | 
facile  de  rocliercher  les  traits  d*une  physionomie  que  déjà  èè§gm 
la  mort,  et  qui  est  la  dernière  image  d*un  monde  qui  ■  fA 
être  valu  plus  (]uc  nous  ne  vaudrons  et  que  bientôt  perMMe  m 
pourra  dire  avoir  connut 


NUTES     ET    RENSBIGNBlCSlfTS 
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1/ Administration  municipale  de  Paris  a  décidé,  en  1866,  It  i 
Jfu^fV  ilarchêolotjie  /xin'aiVnne  où  seront  réunis  des  objets  aneîei 
monuments  uu  d'habitations  particulières,  objets  de  las»  «i 
vêtements,  outils,  armes,  etc.  Il  y  aura  onssi  des  coUectinNis  i 
vues  et  plans  de  Paris,  d*ouvrogcs  anciens,  de  toutes 
portant  à  Thistoire  de  Paris. 

Mallieurt-usemcnt  cotte  entreprise  est  nn  peu  tardive.  ! 
cnritrux  appartiennent  di'j^  à  d'autres  musées,  an  Louvre,  i 
Bibliotlièquc  de  la  rue  liichelieu,  et  il  sera  difficile,  pour  i 
siltle,  de  dcpouiller  ces  collections  au  profit  dn  nouvel  établiMMi^ 

Le  Musée  d'archfoloyie  sera  installé  dans  un  édifice  oui  n'm.  t 
partie  la  moins  curieuse.  Lu  efTet,  la  Ville  a  acheté,  pour  eetti  I 
rLûtcl  (. 'an iH valet,  »itaé  v->v  Turenne,  construit  par  PieR«  LqkciIi  i 
Jeon  (ioujou,  habite  par  madame  de  Sévigné  :  une  de 
mautjuû  au  Louvre.  'Voir  Mniaoni  AùforiçuM,  page  COJ 
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LE  CABINET   DES   ESTAMPES 

PAR 

Charles   BLANC 


Entrez  doucement,  faisons  peu  de  bruit,  parlons  bas  :  e*est  ici 
un  asile  pour  les  travailleurs  de  Tesprit:  j*entends  pour  les  artistes 
qui  veulent  feuilleter  l'œuvre  des  grands  maîtres,  afin  d'y  puiser 
quelque  inspiration;  pour  les  archéologues  qui  cherchent  des  ren- 
seignements inédits  sur  les  usages,  les  costumes,  les  armes,  les 
dUTOsscs,  les  meubles,  les  métiers,  les  triomphes,  les  supplices  et 
les  funérailles  du  temps  jadis;  pour  les  historiens  qui  désirent 
consulter  les  portraits  des  hommes  illustres  et  vérifier  leur  carac- 
tère sur  leur  physionomie;  pour  les  critiques  d*art  qui  viennent 
s'y  instruire  dans  la  pensée  naïve  qu*il  n'est  pas  mal  de  savoir  un 
peu  ce  dont  on  parle  et  surtout  ce  dont  on  ^rit;  pour  les  archi- 
tectes qui  ont  à  restaurer  un  édifice  ou  à  inventer  un  palais  ;  fiour 
les  armuriers  en  quOte  d'anciennes  damasquinures;  pour  les 
numismates  à  la  poursuite  d'une  médaille;  pour  messieurs  les 
oouturiers,  coiffeurs  et  brodeurs  de  la  ville  et  de  la  cour,  lorsqu'à 
la  veille  d'un  bal  costumé,  ils  désirent  savoir  au  juste  comment  se 
taillaient  le  pourpoint  des  Valois,  le  justaucorps  à  brevet  «  du 
grand  siècle  »,  Thabit  de  Fronsac,  le  gilet  à  la  Robespierre,  le 
carrick  du  Directoire;  comment  se  gaufraient  les  collerettes,  se 
nouaient  les  rubans,  se  portaient  les  perruques  à  marteaux,  lés 
!>ourses  à  la  maréchale,  les  favoris  à  la  Barras;  enfin  pour  les 
curieux  qui  espèrent  retrouver  dans  les  planches  topographiques 
es  monuments,  rues,  places,  tourelles,  poivrières,  fortifications, 
ouvents  et  jardins  qui  composaient  le  vieux  Paris,  celui  qu'on 
.  "avait  pas  encore  refait  de  pied  en  cap,  par  un  excès  de  zèle,  tel 
mie  nous  le  voyons  aujourd'hui  :  aligné,  nivelé,  tiré  au  cordeau, 
^i forme,  correct,  américanisé  et  tout  battant  neuf. 

Nous  sommes  dans  la  grande  galerie  que  le  cardinal  Mazarin  fit 
"^tir,  par  François  Mansard,  pour  contenir  sa  collection  d'antiques, 
^atucs,  bustes,  vases  en  marbre  ou  en  bronze,  dont  le  nombre 
^passait  ({uatre  cent  cinquante,  et  les  cinq  cents  tableaux  de 
«jûtrcs  qu'il  avait  rassemblés,  parmi  lesquels  le  Mariage  de  sainte 
zxtherine  et  ÏAnliope,  chefs-d'œuvre  de  Corrège,  qui  sont  main- 
*iiant  dans  le  Salon  carré  du  Louvre.  Le  premier  étage  était 
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coomcTù  nux  tableaux,  et  Von  y  voit  fîncofo  un£ricli»4^^f^m^ 
ftom^n^lli,  une  vaOt«  peinte  à  frr^s^uci  do»  Arabesque»  — *— r--^ 
4'or,  lies  nidtes  on  cfjquiHpë,  d(*a  moaaifi3UDinc&  Utftk»d>« 
ço  quo  la  pompeuse  ornenim»talion  du  lemp»  pourri  pjtii 
profils  ile  l'arcUilet^lure  inUh'iu\iiTe.  Les  aati^ueiL  qctihv 
gtUerie  MU  BOiis  entrons,  dt^veaue  le  C^ibinet  <iQ&  K^^amiirak 

Cette  galerie  e&t  la  plus  gt-ande  qui  soil  àaim  Pan  -« 

du  Louvre.  Les  magniû^ui^â  rodumet»  qua  roua  j  u» 

dai^a  des  casiers  de  cb^ui%  âoiit  au  nombre  d'en  vu  ou  ia  =m# 
ûvpc  ka  portefeuilles ,  et  ne  renkTrroeiit  p^ist  ttiaUEl»  4  îr*^  - 
quator^tï  <  mi  màUâ  gt&furtft. 

Le  goût  do»  «tiB»!^  rk8  date p«fr  i»  Ff^noa  4«  Im»  tai^^l 
s'en  faut  hien  qu'il  aoit  mm  anckn  ont  rmvf«itlfm  dt  f  M  p 
consiste  à  imprimer  des  plftndtes  givféei.  kiveAilji«i  quà  w^mÊ. 
voua  le  «ftv^£,  au  beau  mtlieii  dit  ijutniUtene  ùéde.  Las  |ta 
CoUectiomietmt  eemiuâ  dans  iiôtrtt  pa^s  fuTROi  Ctiôdt, 
libU  de  Suat^Âiebitiiâu ,  qui  «IftH  l'iurth^ier  é^  Wmwm  db 
«t  Otarb»  DÉtorme.  qvu  ^aii It  n&tem  te  T>Btnn.  4me 
Il  dual  Je  fjfirtnit  u  dté  supéfimtrtDi  ni  gimv4  fmt  CèÊÊùL  âpi 
glix  vint  Aticbel  d4s  MiltoIIis,  ibbé  âm  V  lUeltHa,  q«i 
AUSf  ^  témOr  les  idos  belles  e8tafi|it»  «les 
tiit!t8i5diui,  (ttiln*  Eiulit!»nkf«lé»aftimpn<,  on^  épKwm*  éf  lë 
d'trgeDi  ^rairéc  à  flnrvorr,  mi  I4â3.  ^f^f  Miko  F<i4pMVT».Vî  dl 
kfiucllii  loi  lu>ào  la  pnronjère  eiiADtpfk  Jo  éu^  i» 
méiltc  ce  aonk^  c^i»  qui  fit  de  rorJéims  fliiiiM  tm^ 

OailMltllG,fi|  1  M»i»d*fcMà iirii  ■■  I  niisf  êma^mà^m,  m 
tMik  X1T,  w  li  pevfÊÊàêm  ém  Ontbm,   iHHiii  to  Ck*ii«i& 

pliai  tMl  iK)e  laraifkift  *  Ait  Isw^w  te  c 

fcwii  iliil  duoeftchgaM?  airtjwiïi   1a tecis  mUé  ««  dMi» 

^  fiiéûfift,  te  ph&  d«  SIS  i»Elle 

te  ri»  »•«»  teit  --      —     Opt  ippci  («a  «^ca4«^  Km  F4 

n«  te  d,fQ&  Ui 
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Ce  premier  fonds  du  Cabinet  des  Katampes  contenait,  on 
épreuves  d'une  beauté  singulière,  Fœuvre  complet  d*Albcrt 
Purer,  composé  de  cent  quatre  pièces  en  Uî Ile-douce,  de  toutes 
ses  gravures  en  bois,  en  étain  et  en  fer;  plus,  douze  pièces  uniques 
dcssinocs  i)ar  ce  grand  maître,  à  la  plume  ou  au  crayon,  et  qui  sont 
aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  conservateur,  au  fond  de  la  galerie. 
Le  roi  n'ignorait  point,  ^  et  au  besoin  l'abbé  de  MaroUes  s*en 
était  clairement  expliqué,  —  combien  la  bolle  condition  des  es- 
tampes, leur  état  et  leurs  remarques  contribuent  à  en  augmenter 
la  valeur,  et  qu'il  peut  y  avoir  entre  telle  épreuve  originale  et  telle 
autre,  tirée  du  même  cuivre  «la  môme  différence  qu'entre  dis  sols 
et  dix  louis  d'or  ».  On  y  voyait  aussi  les  œuvres  de  Lucas  de 
Leyde,  de  Marc  Antoine,  d'Augustin  Vénitien,  de  Marc  de  Ravenne, 
du  Parmesan  et  de  ceux  qu'on  appelle  les  petits  tnaUres. 

A  peine  venait-on  d'acquérir  la  collection  de  MaroUes,  dans 
laquelle  s'étaient  fondues,  au  moins  en  grande  partie,  celles  de 
Claude  Maugisetde  CharleEt  Delorme,  que  le  roi  enrichit  rétablisse- 
ment nouveau  de  treize  cents  planches  gravées  en  taille-douce,  for- 
mant le  K  Cabinet  du  roi  »»  et  dont  les  épreuves,  contenues  en 
▼ingt-trois  volumes  grand  in-folio,  représentaient  les  tableaux  du 
Toi,  entre  autres  les  Batailles  d'Alexandre,  par  Charles  Le  Brun, 
les  médailles  antiques,  les  statues,  vases,  termes,  bustes  et  tapis- 
series appartenant  au  roi;  les  plans  et  élévation  de  Versailles, 
des  Tuileries,  du  Louvre  et  d'autres  maisons  royales;  les  jardins 
de  Le  Nôtre  avec  leurs  bassins,  fontaines,  grottes  et  labyrinthes  ; 
les  fêtes,  carrousels,  arcs-de-triomphe,  marchés,  entrées  de  villes, 
{Massages  de  fleuves,  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV  ;  les 
profils  et  vues  de  plifsieurs  endroits  de  marque  ;  les  plans  et  élé- 
vation de  l'Hôtel  des  Invalides  ;  enfin  les  vues,  sièges,  campe- 
ments,  prises  de  places  fortes,  peints  par  Vander-Meulen  ou 
dessinés  par  le  chevalier  de  Beaulieu,  bi*ave  officier,  excellent 
ingénieur,  qui.  ayant  perdu  un  bras  à  la  bataille,  employa  celui  qui 
lui  restait  ù  rotracer  Ips  épisodes  et  lieux  mémorables  des  cam- 
pagnes où  il  avait  servi.  Notez  que  les  planches  composant  le 
Cabinet  du  roi  étaient  gravées  par  les  plus  illustres  et  les  plus 
habiles  çraveui-s,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Edelinck,  G(^raL*d 
Audran,  Sf.*bastien  Le  Clerc  et  Lci)autrc. 

Les  grandes  choses  ne  se  sont  pas  faites  en  un  jouTi  comme  on 
le  voit,  non  plus  que  Paris.  Combien  de  legs,  de  donations  et 
d*achuts,  que  d'alluvions  successives  n'a-t-il  pas  fallu  pour  former 
ce  vaste  dépôt,  le  plus  précieux  qui  soit  au  monde  1  En  1711, 
François  Roger  de  Gaigniôres,  gouverneur  de  Joinville,  fit  hom- 
mage an  roi  de  son  riche  cabinet,  qui  n'était  rien  de  moins  qu'une 
histoire  de  Fi-ance  en  images.  Églises,  ('difices,  mausolées,  tableaux, 
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sculptuTeSi  tapisseries,  costumes,  pUiiB  topoginK^iSq^Ht,  lart  a 
qu'il  avait  pu  tiûuvci'  duna  sa  vie,  touchant  Vaif^itectiiR, fi 
mœurs,  usï^i^es  et  ImbilleTiiËnU  îles  Français,  il  TaTiit  &ït  è^ 
siner  et  laver  à  fencre  de  Chine  ou  peindre  sur  vélin  en  ni^ 
ture  et  à  gouache.  Le  roi  reconnut  ce  magnifique  ctdeu]i 
une  pension  viagère  de  4,000  livres,  à  laquelle  on  ajouta  pnA 
sommo  une  fois  donnée  et  20,000  livres  h  distribuer  aux  hâte 
de  Gaî^iéi-es,  aprca  sa  mort,  qui  arriva  en  mars  ITlSu  Ai 
le  legs  de  ce  généreux  amateur,  se  trouvait  compris  ua  mai 
de  portraits  au  nombre  de  douze  mille,  bientôt  accru  par  llC80e^ 
tion  du  généalogiste  Clorembault,  qui  en  vendit  huit  miUei  rttoL 
et  par  celle  do  M.  Clément,  garde  de  la  Bibliothèque,  ^taaa 
légua  dix-huit  mille,  —  Méthodiquement  et  chronoIcsgiqMB^ 
rangés  selon  les  nationalités  et  les  professions,  ces  païUiiU  M 
le  nombre  s*cst  récemment  augmenté  de  soixante-cinq  nuDe,  ^ 
Tucbat  en  bluc  de  la  collection  de  Bure,  moyennant  d8  0QOlitci 
—  ces  portraits  forment  une  histoire  personnifiée  parlnîAfrîèBV 
comme  le  recueil  de  Gal^^niùres  formait  une  hiatoii^  ngr  loi  MB» 
ments.  A  ces  deux  hi^itoires  figurées  il  faut  i^outer  la  Ututt 
collection  de  25,000  ^>iùc&^,  léguée  au  département  par  M.  Wié 
Hennin  et  qui,  n'étant  composée  que  de  documenta  antbeoGqvi 
en  images  contemporaines  des  événementa  qui  a'j  iappOfte& 
oiTro  une  mine  des  plus  fécondes  aux  archéologues  et  aux  cte* 
cheurs. 

Mais  tandis  que  la  ^cnérosité  particulière  et  îa  rouiuiceiKise  rojale 
agrandissaient  le  Odjjtict  des  Estampes,  un  autre  calMUet  s'ilail 
constitué»  celui  de  M.  tle  Beringhen,  qui  fut  |»i«niîer  écuyer  dttfa 
Louis  XIV,  et  qui  s'était  fait,  pour  ainsi  dire,  te  cdtitinuateiir  dt 
Marollcs,  en  reprenant  juste  au  point  où   MaroUea  en  4tait  r« 
D'autres  maîtres  graveurs   avaient  paru    dans   Vinlerrille,  wm 
moins  di/j;nes  d  ctrc  recherchés  que  ceux  dont  Tabbé  da  YilMn 
a^-ait  réuni  1rs  œuvres.  C'étaient,  en  Hollande,   Reaibnindt:  ii 
Belf^ique,  Edclinck;  en  Fi-ance,  Callot,  Abraham  Bosse,  fti^ 
Wanteuil,  Masaon,  Bernard  Picart,  Drevet.  Marolles,  qui  tXËàim 
leur  contemporain,  ne  les  avait  pa^isuftisamment  conni^  oaiffi^ 
Clés  pour  coUi^er  toutes  leurs  estampes^:  il  en  possédait  fbrt  pi 
ce  fut  M,  de  lierin,4hen  qui  en  fit  collection.  Son  œuvi^  dêl* 
brauilt,  entre  autres,  était  un  des  plus  beaux  que  l'on  p(U  vv- 
ApiH's  sa  mort,  lévtque  du  Puy,  son  fils,  imprima  le  iilit^p 
!«muuaire  de  la  collection  et  la  fit  proposer  au  rot  pourlaidi'* 
ù  laq ut-lie  un  Ta v ait  portée  dans  Tin vcn taire,  La  proporittalV- 
a-réO<\  et  mi  mois  do  septembre  1731,  entK^rent  au  OtbiMt'if  |   ^ 
Estampes  cinq  cnnt  sotxanle-ilix-ncuf  %-olumefl,  caria  tnmiimâ,^ 
.H-niirt  reliés  en  maroquin  rou^e  aax  armes  do  Franoi  ;  plititCiij 
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.  portefeuilles  et  quatre-vîDgtpdix-neur  paquets  renfendant,  le  tout 
'>  ensemble,  au  delà  de  quatre-vingt  mille  estampes  de  toute  gran-  y 
:  deur  (1).  ' 

i  Vinrent  ensuite,  en  1753,  la  collection  du  maréchal  dlJxelles, 
E  contenant  des  portraits  et  une  suite  de  planches  géographiques  et 
(topographiques;  en  1770,  celle  de  M.  Fevret  de  Fontette,  con- 
i  seiller  au  (larlement  de  Bourgogne,  qui  avait  recueilli  soixante«dix 
\  portefeuilles  sur  l'histoire  de  France,  depuis  les  Gaulois  sous  Jules 
t  César  jusqu'au  rOçne  de  Louis  XIV;  et  celle  de  M.  Bégon,  inten« 
il  dant  du  roi  à  Dunkerque,  dans  laquelle  on  remarquait,  entre  autres 
:i  raretés,  une  suite  d'oiseaux  peints  à  gouache  avec  tant  d'art  et  de 
i  délicatesse,  qu'on  les  attribue  à  Marie-Sibylle  Mérian,  si  célèbre 
I  par  ses  gravures  sur  les  papillons,  par  son  voyage  à  Surinam  et 
r  par  ses  beaux  ouvrages  sur  les  métamorphoses  des  chenilles  et  sur 
■  les  insectes  d'Amérique. 

Malgré  tout,  TÉtat  laissa  échapper  quelques  grandes  occasions 
d*enrichir  son  Cabinet  des  Estampes.  Lorsque  les  héritiers  de  Croiat 
(dit  M.  Georges  Duplessis  dans  la  Gazette  des  Beau»-Arts)  avaient 
présenté  le  testament  de  cet  illustre  amateur  au  cardinal  de  Fleury^ 
testament  dans  lequel  Crozat  exprimait  le  d^sir  de  voir  sa  collec- 
tion de  dix-neuf  mille  dessins  passer  entre  les  mains  du  roi  (à  qui 
on  devait  les  vendre  au  profit  des  pauvres),  le  premier  ministre 
répondit  «  que  le  roi  avait  déjà  assez  de  fatras,  sans  encore  en 
augmenter  le  nombre  s.  Un  tel  refus  était  fait  pour  décourager  les 
plus  intrépides.  M.  Joly,  qui  fut  conservateur  du  Cabinet  des 
Estampes,  et  qui  nous  a  consente  cette  réponse  du  catdinal  dans 
la  supplique  adressée  par  lui  à  M.  Lamoignon  de  Malesherbcs,  à 
l'occasion  de  la  vonto  Mariette,  ne  fut  pas  si  brutalement  repoussé, 
et,  sans  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demandait,  on  mit  à  sa  disposition 
50,000  livres,  avec  lesquelles  il  acheta  les  pièces  les  plus  curieuses 
et  notamment  deux  œuvres  d'une  beauté  unique  :  ceux  de  Nicolas 
Poussin  et  de  Rubens,  les  plus  complets  qui  se  puissent  rencontrer. 
Huit  ans  après  la  vente  Mariette,  en  1763,  M.  de  Pétera  vendit 
au  roi,  pour  la  somme  de  24,000  livres,  son  œuvre  de  Rembrandt, 
qui  était  magnïGque  et  qui  fut  consulté  l'année  suivante  par  le 
savant  iconogt-aplie  Adam  Bartsch,  lorsqu'il  songeait  à  publier 
un  catalogue  descriptif  des  eaux-fortes  de  Rembrandt.  Bartsch 
y  puisa  quelques  lumières;  mais  il  fut  induit  en  erreur  par  la 
supcrcberic  de  cet  amateur,  qui  était  peintre  et  qui  avait  pris 
la  liberté  de  rctouchorau  lavis  plusieurs  estampes  du  grand 
maître  hollandais,  do  les  mettre  à  l'effet  quand  elles  n'y  étaient 

(1)  Ce  renseignemeut  et  U   plopart  de  ceux  qui  préeëdent  sont  tirés 
de  VEuai  historique  sur  la  BibUothètguê  du  rotf,  par  Leprinoe.  Farii«  1782. 

SO 
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point,  (l'y  apporter  des  changements 
composer  quelques-tines  de  AK:tioe»aTBe  < 
telles  ou  telles  pièces,  indignement  dépecées. 

Ce  n*est  pas  tout.  Au  siècle  dernier,  le  toujÉs  dmO^r 
antiquaire,  entre  autres  présents  qo^û  fit  ua  CSidmet, 
volume  sans  prix  des  Peintures  snft^wr,  imitées  à  la 
Pietro  Santi  Bartoli,  peintures  qu'il  fit  pnaTer  WcntI 
planches  furent  détruites  après  un  tirage  de  trente  épi 
mont,  lesquelles^  supérieurement  enluminées,  repi 
merveille  les  originaux.  Vers  le  mdme  tesspB,  Merie 
testament  au  Cabinet  des  Estampes  un  eaewplsàre  ée 
d*OrIandi,  qu*il  avait,  lui  Mariette,  inteiMlé  et  cba 
curieuses  touchant  la  vie  des  artistes  et  leurs  i 
que  MM.  de  Cliennevières  et  de  Montaiglon 
sei'vicc  de  publier  en  y  ajoutant  leurs  propres  i 

Depuis  Manette,  les  dons  dcvinrentpk 
une  loi  de  la  Convention  ordonna  qa*ii  serait  ( 
de  Fintérieur  deux  exemplaires  de  toute  gravure  ] 
et  ce  dépôt  légal  a  été  ime  source  inépuisable  < 
sant  de  la  générosité  un  devoir,  le  génie  de  la  Révolnl 
h  tous  les  srraveurs  comme  à  tous  les  écriTmina  nan 
leurs  œuvres  bonnes  ou  mauvaises.  Quelle  JwtUB 
pour  nous  si,  dès  le  quinzième  si«^le,  une  loi  mimmu 
joint  le  dépôt  de  leurs  estampes  aax  Finiguem,  aufti 
Martin  Srhoc-n,  aux  Lucas  de  Leyde,  aux  Albtft  II 
Mnntppna,  et  à  Marc  Antoine,  et  à  Remhranilf  Aian 
clinquo  jour  de  par  la  loi,  le  Cabinet  dos  EstMsyesn*! 
fois  sp  passer  ni  de  dons  volontaires  ni  d'nrqaliilinsi 

L''s  dons?  ils  soîit  assez  fréquents  de  no»  jonis,  «m 
n(»Mo  /'Diuiation  so  fût  emparée  de  nos  armteurs.  Il  no 
qti'iiiio  ôprouvo  incomparable  du  Jugement  dr  Paris,  gra 
Ant"in»^  d'nprc's  RaphaiM,  ayant  été  achetée  à  la  ▼« 
«u  prix  do  3,r>(X)  franrs.  par  M.  Simon,  celui-ci  IViAii 
ment  à  In  Bibliothèque,  en  échange  dune  épreuve  moin 
\im,^  connaissez  le  sup^Tbo  portiait  de  Bosstiet,  gffav4 
1''  fils  d*après  Riuaud,  cp  clief-d 'œuvre  où  de  sésapl 
dnrs  une  planche  de  cuivre  ont  exprimé Bon-seulenieiil 
^'Miin  du  modèle,  l'autorité  de  son  regard,  la  ▼érité  de 
la  l''-èrfté  de  ses  cheveux,  mais  la  soie,  le  Teiours, 
'Vntrllr».  les  riches  tentures,  Tbermine,  la  moire,  I 
l'Hiiizc  i'{  l'or.  Eh  bien,  tine  épreuve  de  ce  mordeau  h 
v\'''  Mcli.'tfV  par  M.  His  do  T^  Salle,  à  un  prix  tré; 
ani.'itpur,  èrlairé  autant  ijuc  délicat,  donna  soi 
'■^•»nrtempnt  «les  Kstampes.  dés  qu'il  afiprii  (|a'clla  ] 
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pas  dans  la  condition  exoeptionneHe  où  il  Tavait  acquise.  Un  autre 
mrieux,  le  docteur  Jecker,  avait  eu  cette  pensée  de  courir  les 
rentes  pour  s'y  faire  adjuger  à  tout  prix  les  piôoes  rares  qui  man- 
daient au  Cabinet  des  Estampes  et  d'en  abandonner  ia  «oUedion 
i  os  Cabinet  par  son  testament  :  c*était  ajouter  aux  intentions  les 
plus  généreuses  un  sentiment  raiGné  de  Tulile  et  du  bon  goût. 

Les  acquisitions?  elles  ont  été  incessantes  depuis  un  demi- 
nôcJe.  Aux  célèbres  ventes  du  comte  Rigal,  en  1818,  de  M.  Rétil, 
Bn  1833,  de  M.  firucard,  en  1840,  de  M.  Debois,  en  l&i4,  la  Biblio- 
thèque fut  au  nombre  des  enchérisseurs  les  plus  résolus.  Dans 
la  première  de  ces  ventes,  elle  acheta,  pour  1,(U6  francs,  l'œuvre 
Manploi  d'Ostade  en  épreuves  d'une  qualité  supérieure,  et,  pour 
1,000  francs  environ,  quantité  d'eaux-fiurtes  introuvables.  Dans  la 
seconde,  elle  paya  1,S00  francs  le  Cheval  de  WoiiwermaBS,  pièce 
rarissime,  et  800  francs  la  Coquille  de  Rembrandt,  avant  le  fond. 
Dans  la  troisième,  où  fut  dispersée  une  collection  inestimable  de 
lithographies,  elle  mit  la  main  sur  les  œuvres  complets  de  Géri- 
»ult,  de  Charlet,  d'Horace  Vernet,  et  sur  les  manuscrits  de 
Bruzard,  qui  avait  recueilli  au  jour  le  jour  des  notes  intéressantes 
Bt  nombreuses  pour  servir  à  l'histoii'e  de  la  litiiographie  en  France. 
k  la  vente  Debois,  elle  poussa  jusqu'à  1,350  francs  le  Portrait  de 
Philippe  de  Champagne,  par  Edelinck;  jusqu'à  2,500  fi-ancs,  le  Saint 
9Bui  prêchant  à  Athènes,  gravé  par  Marc  Antoine  d'après  Raijtiael  ; 
st  jusqu'à  2,900  francs,  la  Cè9iê  aux  pieds,  du  même  graveur  d'après 
e  même  maître.  Enfin,  raniiée  suivante,  elle  traita  de  la  collée- 
ion  Latcrrade,  composée  de  vingt  mille  pièces  sur  la  Bévolutim 
le  1789,  pièces  de  tout  genre  :  portraits,  caiicaturcs,  scènes  histo- 
riques, vues  de  monuments,  batailles,  fêtes  publiques,  imageries 
le  pamphlets,  affiches  et  canards,  de  nature  à  jeter  du  jour  sur 
,'histoiro  de  la  grande  Révolution  française. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  acquisitions  pour  le  Cabinet  des 
Estampes  ont  été  tros-hourousemont  conduites  par  leconserrateur 
ictuel,  M.  Henri  Delabordc,  dont  le  savoir,  les  tendances  élevées 
)t  le  coup  d'œil  sûr  ont  profité,  on  ne  [jeut  mieux,  au  département 
lui  lui  est  confié.  Artiste  façonné  à  ia  peinture  murale,  écrivain 
fompu  à  la  haute  critique,  le  digne  conservateur  a  recherché  de 
>référence  tout  c(î  qui  était  marqué  au  coin  du  beau;  mais  sachant 
aire  abné^aticm  de  ses  ^ûts  personnels,  il  n'a  pas  dédaigné  pour 
!cla  les  objets  4le  curiosité,  ceux  qui  intéressent  les  petites  loges 
ranc- maçonniques  de  l'archéologie.  Par  lui  sont  entrées  au 
[kLbinia  des  Estampes  les  cent  vinfct  mille  pièces  qu'avait  reunies 
K>n  prédécesseur,  M.  Achille  Dcvéria,  dans  sa  collection  privée, 
it  qui  i>ont  un  trésor  immense  de  renseignements  en  tout  genre, 
l'œuvre  d'un  lithographe  au  crayon  exquis»  Aubiy-Lecointe,  «n» 
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point,  d'y  apporter  des  changements 
Composer  quelques-unes  de  fectioe»  BTec  des 
telles  ou  telles  pièces,  indignement  dépecées. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  siècle  dernier,  le  omnl 
antiquaire,  entre  autres  présents  qif  il  fit  «t 
Totume  sans  prix  des  Peintures  aniiqtut,  imilée»  à  la 
Pictro  Santi  Bartoli,  peintures  qa'il  fit  graver  titatai  ttéatàim 
planches  furent  détruites  après  un  tirage  de  trente  éptc— s  Mri» 
ment,  lesquelles^  supérieurement  enluminées,  repffodBSiraal I 
menreille  les  orignaux.  Vers  le  même  temps,  MsiiettaiuBBSpv 
testament  au  Cabinet  des  Estampes  un  exesûplaûie  âm  YÀÊÊm' 
d'Orlandi,  qu'il  avait,  hii  Mariette,  inlerfolié  et  chargé  i» 
curieuses  touchant  la  vie  des  artistes  et  leurs  otuf  resy 
que  MM.  de  Chennevières  et  de  Montaiglon  nous  «ni  mdi  li 
seivicc  de  publier  en  y  ajoutant  leurs  propres 

Depuis  Mariette,  les  dons  devinrentplos  rares; 
une  loi  de  la  Convention  ordonna  qa*il  sertit 
de  intérieur  deux  exemplaires  de  toute  gravure  ]piÉdiéeci 
et  ce  dépôt  légal  a  été  une  source  inépuisable  4e  nrhnsfmi 
fîiiixX  de  la  générosité- un  devoir,  le  génie  de  1s  RéroiolisB 
à  tous  les  jsraveurs  comme  à  tous  les  écrivains  Kaanoitrilli  4i 
leurs  œuvres  bonnes    ou  mauvaises.  Quelle 
pour  nousf  si,  dès  le  quinzième  siècle,  une  loi 
joint  le  dépôt  do  leurs  estampes  aax  FÎAtguerra, 
Martin  Schoen,   aux   Lucas  de   Leyde,  aux  Âlbtrt  PuiSi,  «I  i 
Manto^n,  et  h  Marc  Antoine,  et  à  Rembraniir  Ainsi  ai 
clinqup  jour  de  par  la  loi,  le  Cabinet  dos  Entaapesn'a  pu 
fois  se  passer  ni  de  dons  volontaires  ni  d'acqiftàlioaa 

Ty's  dons?  ils  sont  assez  fréquents  de  nos  jonn,  euamesà  uat 
nolilo  émulation  se  fût  emparée  de  nos  amateurs.  Il noaa floasim 
qii'inio  é|HTuvo  incomparable  du  Jugement  de  PdHt^  grspré  psr  Maïc 
An  toi  no  d'après  RaphaOl,  ayant  été  achetée  à  Im  Teale 
au  prix  do  3,500  francs,  par  M.  Simon,  eelui-d  l'èOrit 
mont  i\  laBibliotliôquo,  en  échange  d  une  épreuve  moîna  ^ 
Von?  connaissez  le  suporbc  portrait  de  Bossttet,  gravé  parDmil 
\o  fils  d*aprcs  Rii^aud,  ce  chef-d'œuvre  où  de  sisaptsa  ealiÉfta 
dnns  une  planche  de  cuivi*e  ont  exprimé non-seulemeiit  liTiaiftii 
jLwMiio  i\\\  nnndêle,  l'autorité  de  son  regard,  Is  vérité  ém  asachshSi 
la  l''>::('M-oté  de  ses  cheveux,  mais  la  soie,  le  veloura,  le  ligas^  li 
'nntollo.  los  riches  tentures,  Thermine,  la  moire/  la  piiiss,  Ir 
l>rnn?o  ot  l'or.  Eh  bien,  une  épreuve  de  ce  morAsn  Ainseur^tft 
étô  îMlirtéo  par  M.  lïis  d»^  La  Salle,  à  un  prix  très-élevé.  «* 
an>7itfMir,  éclairé  nutjnt  que  délicat ,  donna  son  épr 
département  des  Kstamjws.  d^s  qu'il  apprit  qa'ella  na  a'y 
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pas  dans  la  condition  exoeptîonneUe  où  il  Tavait  acquise.  Un  autre 
curieux,  le  docteur  Jecker,  avait  eu  cette  pensée  de  courir  les 
ventes  pour  s'y  faire  adjuger  à  tout  prix  les  pièces  rares  qui  man- 
quaient au  Cabinet  des  Estampes  et  d*en  abandonner  la  «oUection 
à  ce  Cabinet  par  son  testament  :  c'était  jouter  aux  intentions  les 
plus  généreuses  un  sentiment  raiGné  de  Tulile  et  du  bon  goût. 

Les  acquisitions?  elles  ont  été  incessantes  depuis  un  demi- 
siôcle.  Aux  célèbres  ventes  du  comte  Rîgal,  en  1818,  de  M.  Révil, 
en  1833,  de  M.  firusard,  en  1840,  de  M.  Debois,  en  1844,  la  Biblio- 
thèque fut  au  nombre  des  enchérisseurs  les  plus  résolus.  Dans 
la  première  de  ces  ventes,  elle  acheta,  pour  1,046  francs,  l'œuvre 
complet  d*Ostade  en  épreuves  d'une  qualité  supérieure,  et,  pour 
6,000  francs  environ,  quantité  d'eaux-fiurtes  introuvables.  Dans  la 
secomle,  elle  paya  1,S00  francs  le  Chet>ai  de  Wouwermaas,  piéoe 
rarissime,  et  800  francs  la  Coquille  de  Rembrandt,  avant  le  fond. 
Dans  la  troisième,  où  fut  dispersée  une  collection  inestimable  da 
lithojxrapbies,  elle  mit  la  main  sur  les  œuvres  complets  de  Géri* 
cault,  de  Cbarlet,  d*Uoraoe  Verjiet,  et  sur  les  manuscrits  da 
Bruzard,  qui  avait  recueilli  au  jour  le  jour  di!S  notes  intéressantes 
et  nombreuses  pour  scr^'ir  à  Tbistoire  de  la  litiiographie  en  France. 
Â  la  vente  Debois,  elle  poussa  jusqu'à  l,3ô0  francs  le  Portrait  dé 
Philippe  de  Champagne^  par  Edelinck;  jusqu'à  2,500  b-ancs,  le  SainX 
Paul  prêchant  à  Athènes,  gravé  par  Marc  Antoine  d'après  Raphaël  ; 
et  jusqu'à  2,900  francs,  la  Cens  aux  pieds,  du  même  graveur  d'après 
le  même  maître.  Enfin,  l'année  suivante,  elle  traita  de  la  collec- 
tion Laterrade,  composée  de  vingt  mille  pièces  sur  la  Révolutim 
de  1789,  pièces  de  tout  genre  :  portraits,  caiicaturcs,  scènes  histo- 
riques, vues  de  monuments,  batailles,  fêtes  publiques,  imugei-ies 
de  pamphlets,  affiches  et  canards  y  de  nature  à  jeter  du  jour  sur 
l'histoire  de  la  grande  Révolution  française. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  acquisitions  pour  le  Gsbinet  des 
Estampes  ont  été  très^licureuscment  conduites  par  le  conserrateur 
actuel,  M.  Henri  Delaborde,  dont  le  savoir,  les  tendances  éleAces 
et  le  coup  d'œil  sûr  ont  profité,  on  ne  i^eut  mieux,  au  département 
qui  lui  est  coiiûc.  Artiste  façonné  à  la  peinture  murale,  écrivain 
rompu  à  la  haute  critique,  le  digne  conservateur  a  recherché  de 
prétcrence  tout  C(*  qui  était  marqué  au  coin  du  beau;  mais  sachant 
iaire  abné^tion  de  ses  s^ûts  personnels,  il  n  a  pas  dédaigné  i>our 
cela  les  objets  de  curiosité,  ceux  qui  intéressent  les  petites  loges 
franc- niaçxmniques  de  l'archéologie.  Pai*  lui  sont  entrées  au 
Cabinet  des  Eâtami)es  les  cent  vingt  mille  pièces  qu'avait  réunies 
son  pnnicccsseur,  M.  Achille  Dcvéria,  dans  sa  collection  privée, 
et  qui  sont  un  trésor  immense  de  renseignements  en  tout  genre, 
l'oeuvre  d'un  lithographe  au  crayon  exquis,  Aubiy^Lecomte,  une 
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point,  d'y  apporter  de«  cbangenents  irlitn 
Composer  qiielquefrunes  de  Antioes  ayee  ^tea 
telles  ou  telles  pièces,  indignement  dépecée». 

Ce  n*est  pas  tout.  Au  siècle  dernier,  le 
antiquaire,  entre  antres  présents  qif  il  fit  ma 
volume  sans  prix  des  Peintures  onlt'çwr,  imiléw  à  la 
Piptro  Santi  Bartoli,  peintures  qu'il  fit  graver  *  * 
planches  furent  détruites  après  un  tirage  de  trente 
ment,  lesquelles^  supérieurement  enhuninéee^»  rej 
merveille  les  originaux.  Vers  le  môme  temps, 
testament  au  Cabinet  des  Estampes  on 
d'Orlandi.  qu*il  avait,  hii  Mariette,  ÎBlerMié  et  cbergéi» 
ctirienses  touchant  la  vie  des  artistes  et  leurs  onnmM^ 
que  MM.  de  Chennerières  et  de  Moetaiglon 
seiTice  de  publier  en  y  ajoutant  leurs  propres 

Depuis  Mariette,  les  dons  devinrent  pli 
une  loi  de  la  Convention  ordonna  qu*il  serait 
de  l'intérieur  deux  exemplaires  de  toute  grsvu» 
et  ce  d«^pôt  légal  a  été  une  source  inépuisable  4 
Simt  de  la  générosité  un  devoir,  le  génie  de  le 
à  tous  les  gi-aveurs  comme  à  tous  les  écriveine 
leurs  œuvres  bonnes    ou  mauvaises.  Quelle 
pour  nous  si,  dès  le  quinzième  siècle,  une  loi 
joint  le  dépôt  de  leurs  estampes  aax  Fintguerra, 
Mnrtin  Schoen,   aux   Lucas  de   Leyde,  aux  JUbtrt 
Mnnto^n,  et  h  Marc  Antoine,  et  à  Rembranill  Aiaei 
rlinqup  jour  de  par  la  loi,  le  Cabinet  dos  Estanpeen'mpu 
fois  so  passer  ni  de  dons  volontaires  ni  d^acqeîsittoi 

T.r's  dons?  ils  sont  assez  Tréqucnts  de  nos  jours, 
nofih'  onuiintion  sp  fût  emparée  de  nos  amateurs.  Il 
qn'iiTio  /"prouve»  incomparable  du  Jugnneni  depéwis^ 
Antoine  (riiprôs  Rapliai^i,  ayant  été  achetée  à  la 
au  prix  do  3,r>00  francs,  par  M.  Simon,  celui-ci  rettrît 
monta  la  Bibliothèque,  on  cchanjuro  d'une  épreuve  moini 
V«m?  ronnnissoz  le  suprrbe  portrait  de  Boesuet,  grsivé 
]«>  nis  d'apKvs  Riuand,  cp  clief-d'œuvre  où  de  aisapis 
d:irs  une  planche  de  cuivre  ont  exprimé  BOiHseulenieat  liTÎeiftIi 
^''ni'^  <1(i  modèle,  1  autorité  de  son  regard,  la  vérité  ém  esBchiÉli 
In  1''u'(M*oto  (le  ses  cheveux,  mais  la  soie,  le  velours,  le  liasi^ii 
''f'nlollo.  }r>(«  riches  tonturos.  Thermine,  la  moire,  le  ficneili 
Wnmo  v{  l'or.  Eh  bien,  une  épreuve  de  ce  mordesn  bneearqpflf 
f'-t'-  .'irlirtrV  pnr  M.  His  d<i  La  Salle,  à  un  prix  très-élevé.  eK 
anïjitour,  «Vlairé  autant  que  délicat,  donna 
di^pîirtemont  des  Kstnmi»es,  dès  qu'il  apprit  qu'elle  ne  eV 
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pas  dans  la  oondition  exeeptionneLle  où  il  Tavait  acquise.  Un  autre 
CBiieux,  le  docteur  Jecker,  avait  eu  cette  pensée  de  courir  les 
ventes  pour  s'y  faire  adjuger  à  tout  prix  les  piôoes  rares  qui  man- 
quaient au  Cabinet  des  Estampes  et  d'en  abandonner  la  «oUection 
à  ce  Cabinet  par  son  testament  :  c'était  jouter  aux  intentions  les 
plus  généreuses  un  sentiment  raffiné  de  l'utile  et  du  bon  goût. 

Los  acquisitions?  elles  ont  été  incessantes  depuis  un  demi- 
siècle.  Aux  célèbres  ventes  du  comte  Rigal,  en  1818,  de  M.  Révil, 
en  1833,  de  M.  firucard,  en  1840,  de  M.  Debois,  en  l&i4,  la  Biblio- 
thèque fut  au  nombre  des  enchérisseurs  les  plus  résolus.  Dans 
la  première  de  ces  ventes,  elle  acheta,  pour  1,(U6  francs,  r<euvre 
complet  d'Ostade  en  épreuves  d'une  qualité  supérieure,  et,  pour 
6,000  francs  environ,  quantité  d*eaux-ibrte6  introuvables.  Dans  la 
seconrlfî,  elle  paya  1,S00  francs  le  Cheval  de  Wouwermaas,  piéoe 
rarissime,  et  800  francs  la  Coquille  do  Rembrandt,  avant  le  fond. 
Bans  la  troisième,  où  fut  dispersée  une  collection  inestimable  de 
lithographies,  elle  mit  la  main  sur  les  œuvres  complets  de  Gréri- 
cault,  de  Charlet,  d'Horace  Vernet,  et  sur  les  manuscrits  de 
Bruzard,  qui  avait  recueilli  au  jour  le  jour  des  notes  intéressantes 
«1  nombreuses  pour  scr^'ir  à  l'histoii'e  de  la  lithographie  en  France. 
Â  la  vente  Debois,  elle  poussa  jusqu'à  1,350  francs  le  Portrait  de 
Philippe  de  Champagne,  par  £delinck;  jusqu'à  2,500  b-ancs,  le  Saint 
Paul  prêchant  à  Athènes,  gravé  par  Marc  Antoine  d'après  RaplmiU  ; 
et  jusqu'à  2,900  francs,  la  Ctne  aiue  pieds,  du  même  givveur  d'après 
le  même  maître.  Enfin,  l'année  suivante,  elle  traita  de  la  collec- 
tion Laterrade,  composée  de  vingt  mille  pièces  suf  la  Bévolutim 
de  17B9,  pièces  de  tout  genre  :  portraits,  caricatures,  scènes  histo- 
riques, vues  de  monuments,  batailles,  fêtes  publiques,  imageries 
de  ]>amphlcts,  affiches  et  canards,  de  nature  à  jeter  du  jour  sur 
l'histoire  do  la  grande  Révolution  française. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  acquisitions  pour  le  Cabinet  des 
Estanipos  ont  cté  très-heureusement  conduites  par  le  consermieur 
actuel,  M.  Henri  Delubordc,  dont  le  savoir,  les  tendances  cle\'étis 
et  le  coup  d'œil  sûr  ont  profité,  on  ne  {jeut  mieux,  au  département 
qui  hii  est  confie.  Artiste  façonné  à  la  peinture  murale,  écrivain 
rompu  à  la  liaute  critique,  le  digne  conservateur  a  recherché  de 
préférence  tout  ce  qui  était  marqué  au  coin  du  beau;  mais  sacliant 
faire  abné^tion  de  ses  goûts  personnels,  il  n'a  pas  dédaigné  pour 
cela  les  objets  de  curiosité,  ceux  qui  intéressent  les  petites  loges 
franc- maç4»nniques  de  l'archéologie.  Par  lui  sont  entrées  au 
Cabinet  des  £8tami)es  les  cent  vingt  mille  pièces  qu'avait  reunies 
son  prédécesseur,  M.  Achille  Dcvéïia,  dans  sa  collection  privée, 
et  qui  sont  un  trésor  immense  de  renseignements  en  tout  genre, 
l'oeuvre  d'un  lithographe  au  crayon  exquis,  Aubrj^Lecomte,  une 
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point,  d'y  &fi\iortpr  des  chanfremfîiits  arbitraires  et  ménw  d'cB 
rnmpo^or  quclq\ic9-unps  de  fticticcs  arec  des  noraMus  ]im  dans 

tollos  on  telles  piôcoa,  indi^rment  dépecées. 

Cp  n'est  i»K  tout.  Au  siècle  dernier,  Le  comCedeOiTh»,  l*miuftre 
antiquaire,  entre  antres  présents  qu'il  fit  au  Gabmet,  loi  doua  le 
A  olumc  sans  prix  dr^s  Peintures  antiques,  imitées  à  la  gouachs  pÊBt 
Pictro  Santi  Baitoli,  ptMntures  qu'il  fit  graver  bientôt  et  dont  les 
])lnnr)ios  furent  détruites  apr(*s  un  tirage  de  trente  épreirres  ■euln» 
mont,  IrsqucUcf^  suporiouroment  enluminées»  reproduisirent  à 
THM  vpïIIp  les  ori;rinaux.  Vers  le  même  temps,  NarieUe  laissa  par 
testament  au  Cabinet  dos  Estampes  un  ezempltirede  Vilbfcsdsrté, 
d'Orlandi.  qn'il  avait,  lui  Mariett<>.  interfolié  et  chargé  ds  noies 
nirronsos  touchant  la  vin  îles  artistes  et  leurs  ouvres,  eaenplaâfn 
qnr  MM.  de  ChenneTii-res  et  de  Montaiglon  nons  ont  rendu  le 
SLM-\-ic(*  de  ]»nblier  en  y  ajoutant  leurs  propres  annotations. 

Depuis  Mariette,  les  dons  devinrent  plus  rares:  maïs  en  rersuchc 
im^  loi  de  la  Convention  ordonna  qu'il  serait  déposé  au  miniatcre 
d*«  !"  intérieur  deux  eyeniplnir»:-»  de  toute  aravure  publiée  en  Fianœ, 
et  m  d«i>nt  léiral  a  ét^  une  s:iurre  inépuisable  de  richesses.  Kn  faî- 
«MPit  de  In  ^néro^ité  un  devoir,  le  pénie  de  la  Révolution  inpasait 
à  t'in<  l<'s  L^riveuiN  cfimme  ù  t<ius  les  écrivains  l'immorlalité  de 
li'ir«  fTuvivM  bon  ru 'S  ou  mauvaises.  Quelle  fortune  ce  serait 
]w<>i!  iw)ii--  si.  di's  le  quinzième  si'-cle.  une  loi  universelle  eût  ei»> 
j'»Mjt  \f'  d''-fint  d<-  leurs  i-stampes  a.ix  Kinitfuerni.  auxPerernni.  aux 
"Nï.i-i'i  S:fi«).  n.  nux  Kuras  df  I.eydr,  aux  Albert  Durer,  et  & 
>I  1*^'- '.-pn.  i*t  à  'Mur''  AutniTic'.  et  :*i  R<>iultnindir  Amsi  Bii|Einpnif' 
ri-  I  -,"  jour  <!«■  p:ir  l-i  Im.  b*  Ciibinrt  des  K'^tampes  n'a  pu  toute- 
f(,  .    ...   |i:,<^<r  ni  di*   einiis  vnlnlitHUVS  m  d'.'irquîsitions  n«>uvi*lleft. 

I  .  ^  (!..n-'  iN  -n;t  :i-»-<-7  lri'-.|ui"its  de  !io«  Joum.  comme  SI  unr 
T>  ■'  i!  iTîi-ii  ^''  lui  i-n)|  njiN-  di*  nov;  :uii:iteui'S.  Il  nous  «HHivioni 

':  ■  •  '■  ■  I  I.  iix.  i:  iiiTupiirilili' ilu  Juq.  -iieut  ih'  ê*iint,  ^TAVé  |Hir  MuiT 
A-  *■    n       1  :;|.n  <    K;i!ili:;il.   :i\;.ut    i'»»'    Jïrbi't»^    &   la    venft»  l>ebuif 

•■» 1^  ■'■    *<:'•"»<'   ir.i'i».     I  ir  M.  Sunn  1    rfhii-ri  roAiit  irrui*ien»t'- 

TT»'!'  'i   !•■  M  ti|iiiî|i".;i|.-.  l'M  i-fli:iîl..-  rl'uU'' épreUVC  nMHUS  plrt'IOUPS. 

\.  Il-  .  ..!Tï^<'/  11-  -i:ii.  i!-.-  |.iirTiait  d.*  Il'tw>uet.  ffravé  |»ar  l)ri*ve( 
!  n'-  ■'  i;  n>  Ui-iii'l  rc  I  I  ,|-,r«PM\ie  où  de  Mmplev  lUtaille» 
■'  •  '!.■■  vI.iTKf,.-  ili" .  -nx  yr  nul  «AiirMU''  nim-srnlemmt  la  vie  et  k 
:  ■  '  ■  '  ]  »ni-!fl'-.  1  .i':tii-  il.-  .[•>  -nu  n-nrd.  la  vente  do  ses  choir*. 
'  1  •  .-i-î.-  i!i.  ^1  ..  I  I..  \,\i\,  în:ii<  i.i  .^tiii'.  |»>  vebuirs.  lo  linon,  IJ 
.'•.;■..  |, .  iirfn-  i.iitnH"^.  riifM'Muiir.  la  nioire.  la  pM-rre,  If 
'  '  ■  ■  •  I  l  «T.  r.li  î.i.Mi  ii!H'  •■pn-uxi-  di'  ri'  moiroau  Tameiix  avaa* 
'  ■'  '  '  ^1  lli.  '1  ■  K:i  S. il!.'  il  u'i  p!i\  lri'-.-éli-»e  *"f* 
• ''  *' 'Il  '■•  I  :ip  iii.>  iiit  ii'ii'  dt-lu'.ii.  d«iuiia  >oii  i-preme  '•^' 
•••  ■      t,,,..  ..,  ,1,^  |.-^,  .,,,....,   ,1,  ^  ,|,,  ,1  :i|ip,,i  qu'elle  tu*  »'\  trouva»* 
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pas  dans  la  ocmditîon  eieeiitMmnelle  où  il  Tavait  acquise.  Un  autre 
CBiieux,  le  docteur  Jeckô',  avait  eu  cette  pensée  de  courir  les 
ventes  pour  s'y  faire  adjuger  à  tout  prix  les  piôoes  rares  qui  man- 
quaient au  Cabinet  des  Krtampes  et  d'en  abandonner  la  «oliection 
à  ce  Cabinet  par  son  testament  :  c'était  ajouter  aux  intentionB  les 
plus  généreuses  un  sentiment  raffiné  de  l'utile  et  du  bon  goût. 

Les  acquisitions?  elles  eut  été  incessantes  depuis  un  demi*» 
siècle.  Auxcélèbrea -ventes  du  comte  Rigal,  en  1818,  de  M.  Révil» 
en  1833,  de  M.  Brusand,  en  1840,  de  M.  Debois,  en  1844,  la  Biblio- 
théqiie  fiit  au  nombre  des  oncbérisseurs  les  plus  résolus.  Dans 
la  première  de  ces  ventes,  elle  acheta,  pour  1,046  francs,  l'œuvre 
complet  d'Ostade  en  épreuves  d'une  qualité  supérieure,  et,  pour 
6,000  francs  environ,  quantité  d'eaux-ibrtes  introuvables.  Dans  la 
aecomle,  elle  paya  1,S00  francs  le  ChewU  de  Woiiwermans,  piéoe 
rarissime,  et  800  francs  la  CoquiUe  de  Rembrandt,  avant  le  fond. 
Bans  la  troisième,  où  iîit  diqiersée  une  collection  inestimable  de 
lithographies,  aile  mit  la  main  sur  les  œuvres  complets  de  Géri> 
cault,  de  Gharlet,  d*Uoracs  Yecnet,  et  sur  les  manuscrits  de 
Bruzard,  qui  avait  recueilli  au  jour  le  jour  dus  notes  intéressantes 
et  nombreuses  pour  servir  à  Thistoire  de  la  litbogriq)hie  en  France. 
A  la  vente  Debois,  elle  poussa  jusqu'à  1,350  francs  le  Portrait  de 
Philippe  de  Champagne^  par  Edelinck;  jusqu'à  2,500  francs,  le  Saini 
Paul  précharU  à  Àthènu^  gravé  par  Marc  Antoine  d'après  Raphaël  ; 
et  jusqu'à  2,000  francs,  la  Cine  aux  pieds,  du  même  graveur  d'a[)rè8 
le  même  maître.  Enfin,  l'année  suivante,  elle  traita  de  la  collec- 
tion Laterrade,  composée  de  vingt  mille  pièces  sur  la  Révolution 
de  1780,  pièces  de  tout  genre  :  portraits,  caricatures,  scènes  histo- 
riques, vues  de  monuments,  batailles,  fèies  publiques,  imugeries 
de  pamphlets,  affiches  et  canards,  de  nature  à  jeter  du  jom*  sur 
l'histoire  de  la  grande  Révolution  française. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  acquisitions  pour  le  Cabinet  des 
Estampes  ont  été  très-heureusement  conduites  par  leconserrateur 
actuel  f  M.  Henri  Dehiborde,  dont  le  savoir,  les  tendances  cle\ce8 
•t  le  coup  d'œil  sûr  ont  profité,  on  ne  {leut  mieux,  au  département 
qui  lui  est  confié.  Artiste  façonné  à  la  peinture  murale,  c<'rivain 
rompu  à  la  haute  critique,  le  digne  conservateur  a  recherché  de 
préférence  tout  ce  qui  était  marqué  au  coin  du  beau;  mais  sachant 
iaire  abnégation  de  ses  goûts  personnels,  il  n'a  pas  dédaigné  \)Out 
cela  les  objets  de  cuhoaité,  ceux  qui  intéressent  les  petites  loges 
franc- maçomûqucs  de  rarchéoiogic.  Par  lui  sont  entrées  au 
Cabinet  des  Eataaopes  les  cent  vin^  mille  pièces  qu'avait  reunies 
son  prédécesseur,  M.  Achille  Dcvéria,  dans  sa  collection  privée, 
«t  qui  sont  un  trésor  immense  de  renseignements  en  tout  genre, 
l'oeuvre  d'un  lithographe  «u  crayon  exquis,  Aubrj-Lecomte,  uns 
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ép rétive  sans  pareille  du  Bouvier ^  sublime  eau-forte  de  nt«d« 
Lorniin,  un  morceau  mnssiroe  et  tini(]iia  demôti  ^tul,  ImJudiêkêÊ 

Mois  puisque  nous  êciiYons  pour  le  public?  et  non  poof  ta 
tmatèiirs,  —  [«squols  saTent  ausfei  bien^  M  mï^ix  qu     -  i^ 

Je  contenu  do  la  piès^nte  notice^  —  îl  <*«t  hon  à't^x]  i» 

que  Tun  ent*?nd  par  étfîU  ûi  par  r*fin«r^ii^j. 

ï^9  rt^riiâtqucrs,  ainsi  que  nous  ravons  écrit  Ûhnn  nottr»  ^'/ffr 
d€  Bfrnhrfifi4(,  Sont   des  signes  qui,  m*  Inmvïinl   mir  i 
épreuves  d*une  planche  et  ne  se  trouvant  pre*  nn  tfautrc*^ 
à  constater  l'état  de  la  planche  au  moment  <m  lY^prc^ive  lét^  Urée, 
et   Tan  té  rio  ri  té  ou  la  postériorité  de  T  épreuve  qui  a  h*  sif-^  «ar 
celle  qui  ne  Ta  poiut.  Pur  exemple,  Ucmbranrît  a  çim  ètr 

treft-con'iue  dca  curie^ix  qui  se  nemme  ^7  Médéc.  C<*tv.  j  .^.  -^î*^ 
tente  le  mariage  de  Jnson  et  de  Creuse,  ilans  \v  tf^nipli?  i]#  Juim- 
Le  peint  PC»  ♦ivttit  traUonl  dessiné  la  atatue  de  Junun  fiann  fwi- 
ronnt?  :  toutes-  lea  épreuves  où  l'on  ne  Voit  point  dt;  roufïîimc  i  h 
slatue  sont  donc  des  premières  et  constituent  !e  ^roni rr  ^^  *  '  ' 
planche.  Rembrandt  a  mis  enssuite  une  touronnç  jtwr  In 
Junon,  et  le»  éprouvée  tirées  après  ce  chhu  t 

au  second  étAt.  Plus  tard,  dans  une  petite  ïn 
l'estampe,  il  a  été  gravé  quatre  vers  en  bt» 
tirées  après  l'inscription  de  ces  vem  constu 
état,  Knfln,  la  marge  qui  conienait  les  vers  a  ci 
quatrième  état  de  la  gravure.  On  voit  que  les  rerr^ 
fwïtïvmït  dans  Tabsence  du  signe ^  aussi  bien  c]  i. 
même.  C'est  ici  l'absence  de  la  couronne  quMni'  . 
tandis  que  c'est  la  présence  de  la  marge  av^fc  ic»  ^ïsr»  *\m  e«Mtst&1 
1  *ft  Vî\5  l^d  e  m  i  e  r  et  at . 

Les  rematques  sont  quelquefais  Telîet  du  ba^âai 
d'un  accident,  tel  que  récrasemcnl  du  vernis  4u  tu  .. 
morsure,  ou  un  tmit  de  burin  échappé,  ou  bien  une  liuie 
par  le  graveur  de  Intires.  Ainsi,  dans  radmirable  |i«rtmjt,  içiifè 
pur  Nanteuil,  du  surintendant  Fouquet,  qui  fUt,  p«r  p&rvtttlvte,  « 
grand  colïcîctiùnneur  d'eatampe»!  ïesi  premières  éf^reuv^i^  pcimal 
ktf  mots  Miuirf  Nicolai*  Fotjquel,  ptnir  Mrsjnn  ;  1»  préftencv  * 
celte  fantc^  qui  Tut  bjûntât  corriiçéc,  est  dniic  un  '.^  li  |^. 

ri  té  des  épreuves,  et  Ton  cnn<;ait  qut-  le*  mnat  l»»««ra» 

épreuves  avec  la  faute  aux  épreuves  wins  la  fiuie;  Ur  ïT.iyme  <|ijm 
attachent  pluj»  de  prix  k  une  épreuve  avant  la  lettre,  c'esl^^lirm 
avant  lin^  ripUon  gt^vée  au  ba*  ou  auiutir  àt  l  câtjim|««,  qu' 
épreuve  qui  |mrte  (n  icttri\  Son»  dnutp,  entre  U  qi 
épn  uvi',  par  exemple,  et  la  quwTinle  et  tmlème,  fl  n  v  a  a 
dimmuUon  de  beauté,  rémltant  de  la  p\Mm  quo  b  M^curide 


LE  GA3IN6T  DB8  ESTAMPES  583 

dans  le  tirage;  il  peut  même  se  faire  que  celle-ci  soit  préférable  à 
celle-là.  Mais  s'il  arri^'e  que  la  lettre  (ou  toute  autre  remarque)  soit 
ajoutée  sur  la  planche  précisément  après  un  tirage  de  quarante,  il 
est  sensible  qu'il  y  aura  aux  yeux  d'un  amateur  une  différence 
notable  entre  la  quarantième  épreuve,  qui  ne  contient  pas  la  lettre, 
et  la  quarante  et  unième  qui  la  contient,  parce  que  la  présence  ou 
labsence  de  la  lettre  sont  des  signes  certains  constatant  le  premier 
et  le  second  état  de  la  planche  ;  et  comme  une  gravure,  au  fur  et 
à  mesure  qu'elle  s'imprime,  perd  de  sa  fi-aîcheur,  de  son  éclat  et, 
pour  ainsi  parler,  de  sa  jeunesse,  il  est  aisé  de  comprendre-  que 
les  curieux  e^^timent  et  payent  cher  toute  preuve  matérielle  d'an- 
tériorité. 

Vous  plaît-il  maintenant  de  voir  quelques  échantillons  des 
richesses  de  notre  Cabinet  d*Estampes,  le  plus  opulent,  le  mieux 
tenu  et  le  mieux  logé  qui  soit  en  Europe;  il  vous  suffira  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  estampes  encadrées  qui  décorent  les  murailles 
de  la  première  chambre,  les  larges  embrasures  de  toutes  les  croi- 
sées et  le  cabinet  du  conservateur.  Depuis  les  nielles  florentins  du 
quinzième  siècle  jusqu'aux  lithographies  de  Moui  Icron,  depuis  les 
auteurs  anonymes  et  encore  barlAres  des  bois  gothiques  jusqu'aux 
planches  magistrales  de  Calamatta,  de  Mercuri  et  d'ïlenriquel 
Dupont,  tous  les  chefe-d'œuvre  de  la  gravure  et  tous  les  grands 
maîtres  figurent  dans  cette  brillante  exhibition.  Burin,  eau-forte, 
manière  noire,  gravure  en  bois,  camaïeu,  gravure  on  couleurs, 
lithographie,  toutes  les  variétés  de  l'art  y  sont  représentées  par 
quelque  merveille.  Ici,  c'est  le  Saint  Antoine  tourmenté  par  les 
démons,  estampe  de  Martin  Schoen,  qui  eut  l'insigne  honneur 
d'être  copiée  à  la  plume  et  mC^me  traduite  en  peinture  par  Michel- 
Ange  ;  lace  sont  les  principales  pièces  d'Albert  Durer,  en  épreuves 
de  toute  beauté  :  le  Saint  Hubert,  la  Mélancolie,  le  Chevalier  de  la 
mort,  la  Grande  Fortune;  et,  tout  près  de  là,  entre  autres  estampes 
de  Lucas  de  Leyde,  r Espiègle,  morceau  très-rare  que  Rembrandt 
acheta  un  jour  en  vente  publique  à  un  prix  fou,  et  qui  se  payait 
huit  cent  livres  au  dix-huitième  siècle.  A  côté  de  ces  glorieux 
représentants  du  génie  septentrional,  le  grand  art  italien  resplendit 
dans  quelques  planches  de  Marc  Antoine,  qui  sont  pour  la  plupart 
desœuvres  pai  faites,  on  peut  le  dire,  car  elles  ont  été  gravées  sous 
les  yeux  de  Raphaël,  qui  les  a  quehiuefois  corrigées  de  sa  main 
souveraine.  Ce  sont  :  le  Massacre  des  Innorents,  épreuve  dite  au 
chiivt,  parce  qu'on  y  voit  la  remarque  d'une  cime  de  sapin  qui 
domine  les  autres  arbres  dans  le  fond  du  paysage,  la  Chne,  qui  a 
coûté  2,900  francs,  le  Jugement  de  Paris,  celui  qui  a  été  cédé  par 
M.  Simon,  la  Sfiinte  Cécile,  la  Cassolette,  le  Suinl  Paul  prcchant^  la 
Peste  d'Athtnes.  Mais  en  dehors  de  Marc  Antoine  et  de  ses  élèves. 
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et  de  George  Ghisi  dit  le  Mantouao,  c'est  dans  les  P^s-Bui  rt  ai 
France,  plus  encore  qu*en  Italie,  qu'ont  brillé  les  daaaâiiQea  Ai 
burin,  Boiswert,  Vostermann,  Pontius,  qui  ont  répété  sur  l'ainû 
la  touche  entraînante  de  Rubena;  Corneille  Viascher,  qoi  faiCptl- 
piter  le  cuivre;  Suyderbocf,  qui  l'empile  et  le  colore;  émule 
Gérard  Audran,  Gérard  Edelinck,  Claude  Miellan,  Nanteuil.  Hu- 
son,  Spierrc,  Drevet,  Balcchou,  Wille,  sans  compter  d'autres  cta- 
siquea  plus  libres  dans  leurs  allures,  plus  peintres,  tels  que  Jean 
Pt^ne  et  Jean  Morin. 

Il  n'est  pas  surprenant,  sans  doute,  que  tant  de  megnifiques 
épreuves  des  maîtres  français  se  trouvent  dans  le  paya  oè  ils  ont 
gravé;  mais  ce  qui  est  moins  naturel,  c*cst  que  la  France  possMe 
des  exemplaires  incomparables  de  presque  tous  les  maîtres  étran- 
gers; qu'elle  soit  aussi  riche,  sinon  plus  riche  que  la  Hollande  en 
eaux-fortes  hollandaises,  qu'elle  puisse  montrer  dans  toute  la 
splendeur  d'un  premier  état  et  souvent  d'un  état  unique,  Im  PièB$ 
de  cent  florins ,  de  Rembrandt,  avant  les  contretailles  sur  le  oofu  de 
l'âne;  la  sublime  Résurrection  <k  Lazare,  avant  les  travaux denièie 
la  tête  de  l'homme  épouvanté;  le  Portraii  é\i$HHyn^wec  ledievalet; 
U  Jeune  Ilaaring,  sans  tringle  ni  lideaux  à  la  fenêtre;  la  Pamr  d'or, 
oii  la  tête  du  receveur  n'est  encore  qu'ébauchée  au  simple  trait;  lé 
Portrait  de  Lut  m  a,  avant  la  croisée,  qui  vaut  S,000  francs  au 
moins;  celui  du  Bourgmestre  Six,  qui  est  sans  prix;  et  1$  ihdeur 
Petrus  Van  Toi,  ini])ri>prement  nomme  V Avocat  7oWiif  »  qui,  i  Ja 
vente  Pôle  Carew,  faite  à  Londres  en  1835,  fut  poussée  par  M.  Vere- 
tolk  de  Soelen,  ministre  d  État  en  Hollande,  à  la  soflune  de  deux 
cent  vingt  livres  storlin;^.  Cinq  mille  cinq  cents  firsncs  pour  une 
feuille  de  papier!  II  est  vrai  qu'un  artiste  de  génie  y  a  écrit  un  jour 
son  impression  du  moment. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  manières  de  givrer  éCeient 
rrprcsontcfs  sur  les  murs  du  Cabinet  par  le  chef-d*OBinpre  du 
genre. 

Voici,  en  cdot,  un  admirable  morceau  en  manière  noire, cl, 
je  crois,  une  épreuve  sans  égale  :  c'est  le  Bourreau  lanmU  Je  Mf 
de  saint  Jean,  d'après  Ribera,  ouvrage  du  prince  Robert,  neveu  de 
Charles  l^^,  le  même  qui  fut  battu  à  Marston  Moor  par  lee  eae»- 
drons  de  Cromwell.  Êtcs-vous  curieux  de  Kravures  en  bois,  ds 
pièces  en  clnir-obscurf  Lancion  fonds  de  MaroUesen  contcnail 
des  éprt^uves  sans  prix  :  par  exemple,  les  grands  bois  taillée  peer 
l'empereur  :tlaximilien,  par  Albert  Durer,  Burgmair  et  Scheaie- 
lein;  les  Suites  ik  la  Passion  et  la  Vie  de  la  Vierge^  par  Durer;  Is 
Danse  des  Morts,  de  lloihein.  on  «'tata  introuvables;  lea  i 


de  Hugo  de  Carpi,  d'après  Jules  Romain  et  Perino  del  Vagm;  ceux 
d'Andréa  Andreani ,  d'après   le   Triomphe  de  César,  par  Andlé 
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Hantegna;  ceux  de  Nicolas  Boldrini,  d'après  Titien;  ceux  de 
Schiavone,  d'après  le  Parmesan  et  Rapliael. 

Quant  à  la  gravure  en  couleurs,  celui  qui  l'inventa,  Christophe 
Le  Blon,  de  Francfort,  a  fût  et  nous  a  laissé,  en  France,  son  mor- 
ceau capital,  le  Portrait  de  Louis  XV ^  imprimé  avec  trois  planches 
enduites  de  couleur,  dont  l'une  fournit  le  bleu,  l'autre  le  jaune,  la 
troisième  le  rouge  :  trois  couleurs  fondamentales,  qui  foiment  les 
teintes  intermédiaires  en  se  8i^>erposant,  en  rentrant  Tune  sur 
Tautre,  et  en  se  mariant  avec  une  première  impression  en  brun, 
qui  a  réservé  le  blanc  du  papier  pour  les  grands  clairs.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  la  lithographie,  qui  est  un  art  où  les  seuls 
artistes  français  ont  excellé,  n'est  admirée  nulle  part  autant  qu'elle 
peut  letre  au  Cabinet  des  Estampes,  <Ki  l'on  conserve  en  épreuves 
à  fleur  de  coin  les  œuvres  de  tuus  les  maîtres  qui  ont  empreint 
sur  la  pierre  le  génie  de  la  France  :  les  deux  Yemet,  Charlet, 
Géricault,  Ingres,  Prud'hon,  Bonnington,  Gavami,  Gigoux, 
le  général  Bader  d'Albe,  le  général  Athalin,  Devéria,  Decamps, 
Raifet,  Bellangé,  Dausate,  Mouilleron...         « 

Oui,  notre  Cabinet  des  Estampes  est  le  plus  riche  qui  soit  au 
monde;  et  c'est  là  on  trésor  que  l'on  peut  croire  impérissable. 
Malheureusement,  il  est  un  autre  cabinet  d'estampes  qui  a  péri  et 
qu'on  ne  retrouvera  plus  :  c'est  celui  que  composaient  dans  Paris 
les  étalages  en  plein  vent,  accrochés  aux  murailles  des  édifices, 
répandus  partout,  sur  le  pavé  des  rues,  sur  les  ponts,  sur  les  qnais, 
et  que  chacun  pouvait  bouquiner  à  son  aise.  Ces  étalages  ambu- 
lants donnaient  à  certains  quartiers  de  la  ville  un  asx>ect  \^rié, 
pittoresque,  toujours  nouveau.  Cela  faisait  que  Paris  n'était  pas  la 
même  chose  que  Londres,  Liverpool,  Manchester  ou  New- York. 
On  a  retiré  au  pauvre  marchand  d'estampes  l'espèce  de  jour  de 
souffrance  qu'on  lui  accordait  jadis  pour  étaler  ses  gravures.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  jeter  les  bouquinistes  à  la  rivière...  Et  pourtant, 
les  lithographies,  les  burins,  les  aquatintes,  les  eaux-fortes  étaient 
pour  le  peuple  de  meilleurs  moyens  d'enseignement  que  les  con- 
férences, entretiens,  causeries  et  lectures  qu'on  institue  aujour- 
d'hui de  toutes  parts;  elles  éveillaient  les  sentiments  de  l'écolier, 
l'esprit  du  gamin;  elles  enseignaient  les  passants  et  charmaient 
ce  personnage  si  respectable  qu'on  appelle  le  flâneur.  Les  philo- 
sophes, les  moralistes  écrivent  leur  pensée  pour  ceux  qui  savent 
penser  comme  eux  et  qui  savent  lire.  Le  graveur  et  le  lithographe 
sont  les  imprimeurs  des  pauvres  et  des  illettrés  :  ils  montrent  la 
pensée  à  quiconque  a  des  yeux  pour  voir. 
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LES  COLLECTIONS    PARTICULIÈRES. 

PAR 

W.    BURGER 

Quand  un  Parisien,  artiste  ou  amateur  de  peintura.  pÉrt  fOur 
Yétranger,  on  lui  dit  :  —  Ne  manquez  pas  de  TÎsiter  lea  irHhiiilBnt 
particulières!  Vous  allez  en4taliel  D'abord,  à  Gènes,  tous  avales 
palais...  —  L'Italie T  tout  le  monde  connaît  ça.  J*ai  été  dix  fois  «ft 
Italie...  —  Vous  allez  en  Espagne!  Oh!  le  beau  musée  de  Madrid I 
et  la  collection  Salamanca,  avec  dos  Murillo  et  des  Velaaqnesl  — 
Je  ne  vais  pas  en  £s[)agnc...^  Peut-être  que  tous  Ailes  en  AB»- 
magne?  Vienne  est,  avec  Londres,  la  ville  la  plus  riche  en  gale* 
ries  particulières  :  Lichtenstein,  Czemin...  -^  Je  ne  yaôB  pas  tt 
Allemagne.  —  Alors  vous  allez  dans  le  pays  de  Rembrandt!  V^io 
toujours,  en  passant  à  Bruxelles,  la  galerie  d^Arenbeig.  A  Aastv- 
dum,  vous  avez  les  galeries  Six  et  van  Loon...  —  Hais  noni  mais 
non  !  Je  ne  vais  pas  on  Hollande  I  —  Où  diable  aUes-veuar  en 
Angleterre!  ù  Londres?  Ah!  que  de  collections  &  voir,  apiés  Ja 
National  Gallcryl  Vous  avez  Buckingbam  Palaee,  Bâdgmnter 
Gallery,  et  les  collections  du  marquis  de  Westmisater,  de  lord 
Sutherland,  de  lord  Wellington,  de  lord  Hcrtfoid,  de  loid  Ash- 
burton,  de  lord  Overstone,  de  lady  Peel,  do  Sir  Baiiug...  -^  Bah! 
Je  ne  vais  pas  voir  des  )Kîinturcs.  Je  vais  en  SuiMe,  ràkt  des 
tableaux  naturels,  le  spectacle  dos  lacs  et  des  montegnee. 

Mais  q\iaiul  un  clraiij^or  vient  à  Paris,  il  sait  à  peine  que  Pttis 
égale  à  peu  pi  es  Londres  et  Vienne  pour  les  collections  peiCicii- 
lières.  Le  Louvre,  lo  Luxembourg,  rbôtel  Cluny,  les  Btbliothèq|sei^ 
le  Cabinet  des  Kstumpes,  les  Archives,  la  Sainte-Cbapelle,  Molie- 
Dame,  tous  les  monuments  publics,  très-bien  I  On  va  voir  os 
dc[)on(laiices  de  l'État,  généreusement  ouvertes  à  tout  le  i 
Mais,  chez  les  pu rlicu tiers,  il  doit  y  avoir  bien  des  trésorsl 
toutes  les  ventes  célèbi'es,  dont  Paris  est  le  coitre  eur 
n'est-ce  pas  la  haute  finance,  la  riche  anstocimtie,  qui  schèïnit  s 
des  prix  runtasti(|ues  toutes  les  raretés  en  objets  d*art  et  es 
tableaux  l  Où  donc  s'accumulent  ces  merveilles!  et  rommenlfcirf 
pour  les  voir? 

Les  Pûrisi^Mis  eux-mêmes  ne  connaissent  guère  que  de  non  k* 
principales  collections  de  Paris.  Il  n'y  s  peut-étra  pss  «m  SCsl 
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artiste  qui  ait  visité  les  galeries  de  lord  Hertfoi*d,  du  baron  James 
de  Rothschild,  de  MM.  Emile  et  IsaacPcreire,  du  comte  Duchâte], 
du  baron  Seillières,  de  M.  Schneider,  du  duc  de  Galiera,  de 
M.  François  Delessert,  du  prince  Czartoriski,  de  M.  Lacaze,  et 
quelques  autres  qui  marquent  en  première  ligne.  Il  faut  dire  que 
rentrée  de  plusieurs  de  ces  galeries  est  assez  difEcile,  ou,  du 
moins,  qu'elle  exige  des  lettres,  des  refcrenc'S,  comme  disent  les 
Anglais,  des  démarches  contournées,  et  presque  des  intrigues 
diplomatiques  :  relations  personnelles,  recommandations  indi- 
rectes, de  Tobstination  et  beaucoup  de  temps. 

Un  fanatique  qui  se  mettrait  en  tiHe  de  voir,  sommairement,  les 
collections  particulières  de  Paris  devitiit  y  consacrer  plus  d*une 
année!  Mais  combien  donc  Paris  compte-t-il  de  colloctionst  — 
Plus  de  trois  cents  !  Je  ne  parle  que  des  collections  de  tableaux 
anciens  et  modernes.  Ajoutez  les  tableaux  égarés,  comme  simple 
objet  de  décoration,  dans  les  maisons,  dans  les  ateliers,  et  jusque 
dans  des  mansardes!  En  conscience,  il  y  a  trop  de  tableauxl 
Et  comment  faire  pour  avoir  seulement  un  aperçu  de  tant  de 
richesses  ? 

Eh  bien!  Allons  toigours  voir  les  galeries  de  haute  qualité. 
Pour  les  autres,  il  sufOra  d'en  donner  une  nomenclature,  avec  indi- 
cation desœu^TCs  les  plus  intéressantes  qu'elles  contiennent. 

Le  plus  grand  collectionneur  de  l'Europe  est,  assurément,  lord 
IFehtford.  Il  a  bien  voulu  m'accordcr  la  faveur  de  voir  sa  maison 
de  Londres,  Manchester  House ,  Manchester  Square.  Velazquez 
et  Murillo,  Titien  et  André  del  Sarte,  Claude  et  Poussin,  Greuze 
et  Watteau,  Reynolds  et  Gainsborougli ,  Rubcns  et  van  Dyck, 
Hinsdael  et  Hobbema,  Terburg  et  Motsu,  les  van  Ostade  et  les  van 
de  Velde,  Cuijp  et  Wouwerman,  et  Rembrandt  !  Ah  !  quels  tableaux) 
tous  de  premier  ordre!  Encore  n*ai-je  pas  wi  ses  autres  palais  et 
châteaux  à  Londres  et  dans  le  caunlry, 

A  Paris,  il  a  surtout  des  fraaçais  modernes,  des  français 
anciens,  des  hollandais,  quelques  flamands,  quelques  espagnols, 
quelques  anglais.  Pau  de  chose  :  pour  quatre  à  cinq  millions 
seulement.  A  peu  prés  deux  cent  cinquante  tableaux  accrochés 
dans  la  galerie  et  les  appartements  du  premier  étage,  sans  compter 
les  tableaux  qui  encombrent  le  reste  de  l'hôtel  et  qui,  plus  tard, 
trouveront  place  dans  une  nouvelle  et  vaste  galerie  en  construction- 
Mais  écoutez  ces  nombres  :  parmi  les  tableaux  accrochés,  il  y  a 
dix-sept  Decamps,  dix  Meissonier,  vingt-cinq  Horace  Vemet, 
huit  Greuze,  huit  Pater,  dix  Boucher,  six  Woenix,  quatre  Willem 
van  de  V<»lde,  trois  Paulus  Polterl 

La  série  des  français  modernes  est  extraordinaire  :  Gros,  Paul 
Dclarocbe  (quatre),    Ar>'    SchefTer,    Marilhat   (quatre),   Camille 
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Boqueplan  (huit),  Isabey  (quatre),  Gudin,  SainUIem,  Bam 
Bonheur,  Troyon,  Couture,  Diaz,  Jules  Dupré,  etc.  0&  sokt  donc 
cc^odont  Eugène  Delacroix  et  Théodore  Rouueanf 

En  français  anciens,  c*est  Largillière,  Nattier,  Wattam,  Ijb* 
cret,  Desportes  et  Oudry,  Fragonard,  Prud*hon,  etc.  En  italienii 
il  n'y  a  que  Guardi  et  Sassoferrato  ;  en  espagnols,  Murilk>  et  une 
Infante  de  Velazquez;  en  anglais,  cinq  BoniogtOB  esquia»  OB 
Robcrts,  deux  Landseer  et  trois  Reynolds. 

Arrôtons-nous  à  un  des  chefs-d'œuvre  de  Bcynolda  :  porinit 
de  jeune  femme,  à  mi -corps,  assise  en  un  parc,  le  bras  gancfas 
accoudé  sur  un  tertre;  de  blanc  toute  yêtue.  C'est  une  mcrfeîUe 
de  beauté  et  un  chef-d'œuvre  de  peinture.  CTest  aussi  dflkieig 
que  les  portraits  les  plus  distingués  de  Velazquez,  de  RuWis  et 
de  van  Dyck.  Pour  la  gloire  de  ses  xnutres  peintres,  l'aïaie 
Angleterre  devrait  bien  laisser  exporter  hors  de  son  Qe  qnelqnei 
prodiges  de  Reynolds,  de  Gainsborough,  de  Constahle  et  ds 
Tuiner.  N*est-il  pas  inconcevable  que  le  Louvre  n*ait  pas  un  aeol 
tableau  de  l'école  anglaise  !  les  autres  musées  de  l'Europe,  non 
plus,  excepté  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  ! 

Ckï  Reynolds  exquis  est  dans  la  chambre  à  coucher,  ajaat  pour 
pendant,  de  Tautre  côté  d'un  lit  magnifique,  une  Jeune  FïUê  da 
Greuze,  accoudée  sur  un  coussin;  robe  blanche  et  chapeau  i 
plumes.  Là  aussi,  outre  de  charmants  Boucher,  est  une  coUoction 
de  plus  de  deux  cents  miniatures  et  gouaches  :  petits  portnits 
depuis  répoque  des  Valois  jusqu'à  Isabey,  des  nymphes  micros- 
copiquos  à  enchâsser  sur  une  bogue,  fins  capricei  des  plus  fins 
pinceaux. 

Donnant  sur  le  boulevard,  la  chambre  à  coucher  est  1  Testrè- 
mité  de  l'appartement  Pour  aller  dans  la  galerie. q|ai  occupe 
l'autre  extrémité,  il  faut  traverser  la  rotonde  foimant  Teagle  du 
boulevard  rt  de  Id  rue  Laffîtte,  la  bibliotlièque,  la  salle  à  manger 
et  une  enlilado  do  salons,  oii^ous  les  meubles  et  tous  les  orne- 
ments sont  d(>s  objets  d'art  d'une  valeur  incalculable.  On  en  a  m 
quelques  éclKinti lions  à  l'Exposition  rétrospective  des  besuz-«1s 
^)pliqués  à  l'industrie. 

La  rotonde  est,  comme  le  Salon  carré  du  Louvre,  un  nactnaiie 
ou  brillent  dos  œuvres  de  prédilection  :  quatre  Boucher  enoastrtl 
dans  les  lambris;  \me  Infante  de  Velaxqucz;  une  Maéam  àè 
3Iurillo;  le  fumeux  poi-trait  de  Frans  Uala,  p^}'é  51,000  francs  &  b 
vente  Pourtalrs:  le  fameux  Gunzales,  de  Ja  vente  Fkureea;!» 
lloblienia,  i^iyc  îKi.ooo  francs  à  la  vente  du  baron  van  DriolCl 
;l<*s  superlifs  Iloliboma  que  nous  avons  décrits  dans  TWlSf* 
darl  ixposrs  à  Munchster  sont  restés  en  Angleterre);  un  FaulM 
Pottcr,  avec  deux  luiysans  assis  près  d'une  graaga,  trois  J 
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deux  vtcbes  et  un  cheral;  le  portrait  de  la  Femme  de  Rubens,à 
mi-coq>s,  les  deux  mains  croisées  contre  la  taille  :  c'est  à  peu 
près  auasi  beau  que  k  Copeau  de  pailU^  de  la  galerie  Robert 
Peel;  trois  Greuze,  de  qualité  superlative;  une  grande  marine 
d'Albert  Cuijp,  aussi  importante  que  celle  de  la  galerie  Six,  à 
Amsterdam  ;  deux  marines  de  Willem  van  de  Yeldc  ;  et  Watteau, 
Prud'bon,  Bonington,  Decamps,  Paul  Delarocbe,  etc. 

Je  passe  tous  les  salons  pour  arriver  à  la  galerie.  Parmi  les 
Pecamps,  il  faudrait  rappeler  la  Patrouille  turque,  possédée  long- 
temps par  le  marquis  Maison  ;  le  Passage  du  gué^  de  l'ancienne 
galerie  Véron;  Ibl Sortie  de  Vécoû  turque,  etc.;  parmi  les  Meisso- 
nicr,  la  Haltes  k  Jeu  de  cartes,  VAmateur  de  dessins ,  une  espèce 
de  Décaméren  dans  le  genre  de  Watteau,  etc.  ;  parmi  les  Frago- 
nard,  V Escarpolette  et  k  Souvenir,  de  la  vente  Momy.  Mais 
peut-être  est-il  plus  intéressant  de  signaler  quelques  tableaux 
bollandais,  d'une  importance  capitale  :  le  Débarqunnent  cTune 
ffioUe  hollandaise,  par  Willem  van  de  Velde  ;  deux  Wouwerman  : 
un  Marché  aux  clievaus  et  une  Halle  sur  la  plage;  un  Jan  Stcen, 
femme  assise  sur  une  balustrade  et  pinçant  de  la  mandoline;  un 
Nicolas  Macs,  VÈcouteuse,  jeune  scr^-ante  arrêtée  sur  une  rampe 
d'escalier,  avec  une  percée  sur  une  pièce  haute,  où  sotupent  la 
dame  de  la  maison  et  son  amuiun^ux,  tandis  qu'en  bas,  dans  l'of- 
fice, s'ébat  un  autre  couple,  à  l'imitation  des  maîtres  ;  le  Picter  de 
Ilooch,  payé  50,000  francs  à  la  vente  du  baron  van  Brienen;  deux 
Paulus  Potter  :  un  taureau,  une  vache  couchée ,  un  mouton,  une 
paysanne  portant  des  seaux,  daté  1614  ;  et  un  autre,  daté  1653, 
quatre  vaches,  sous  un  ciel  orageux.  Autant  de  cIief&Kl'œuvre,  qui 
iraient  l'honneur  des  «premiers  musées  du  monde. 

De  chez  lord  Ilertford  il  n'y  a  pas  loin  i)<)ur  aller  chez  le  BARON 
J.VMES  DE  Rothschild.  Ici,  nouveaux  étonncments!  Dans  le  pre- 
mier petit  salon  de  rappartement  de  madame  la  l):ironnp,  c'est  le 
portrait  de  Jeune  Garçon,  par  Rembrandt,  pa}é  25,000  francs  à  la 
Vi'jitc  du  bai'on  van  Brienen,  une  Cascade  de  Ruisdael,  un  petit 
Wouwerman,  avec  ciel  orageux,  d'une  qualité  miriflque,  un  petit 
portrait  de  Gérard  Dov  par  lui-même,  Borj^hem,  Teniers,  etc.  Dan^ 
le  second  salon,  un  Hobbema  qui  surpasse  relui  d»»  la  galerie  de 
Momy  et  qui  égale  à  peu  prOs  celui  de  lord  Tîatlerton,  dont  il  a 
refusé  6,000  gumées;  on  y  voit,  au  bord  d'un  étang,  un  chasseur 
en  casaque  rouge,  tirant  sur  des  canards;  puis,  un  grand  I?ack 
van  Ostade,  comparable  au  chef-d'œuvre  de  la  galerie  Robert  Pecl  ; 
puis  Ruisdacl,  une  gnmde  Cascade;  AVillom  et  Adrien  van  de 
Velde,  Albert  Cuijp,  Berchem  ;  une  grande  Krrmesse  de  Teniers, 
une  grande  Ftle  champêtre  de  Watteau,  et  deux  Carlo  Dolci.  Le 
troisième  salon  contient  des  portraits  :   Janet,    Holbein,  deux 
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Tslmte  dans  la  solitude,  àh  ï  <iuei&eQtîmfiD|.6i^flilaL€»itl«tti  n 
laut  dter  encore  chez  M.  de  Saulcy  im  ebanniiit  poÉInût  àm  mi^ 
molselle  de  Clcrmont,  abbcise  de  riinllrn  pu  DroiMMi^.lu 
deXoumières  par  lul-mdme;  nnPnii'htifi-  fimiin  fimaiitin 
uns  cûhjiibs,  etc. 

Mais,  pour  voir  Rembrandt»  timveraoïi»  toofe  do  spftte  1b 
c'est  chez  le  baron  Seiluèbsb  qu'il  &itt  voir  BambrandU 

en  possèdent- il!  huit  ou  dixl  comptons:  la  portrait 

erranément  appelé  U  Bourgmestre  Si^t  de  k  câèbn  lante  di 
baron  de  Mecklenburg;  le  portrait  de  Tieilla  femma  da  k  vcate 
Momy  ;  le  portrait  de  Mathya  Kalkoen  (▼ante  de  la  plwk  dt 
Kat,  de  Dordrecht],  un  des  jeunea  chinugiena  qui.  _ 
la  Leçon  d^anatomie  du  musée  de  La  Haye;  le  portrait  do 
Tulp  lui-même»  le  professeur  qui,  dans  ce  tableau  kaMOS, 
explique  à  ses  élèves  la  vie  aur  le  mort  ;  ces  deux  poitnàlB  dikéi 
de  1632;  même  date  que  sur  la  peintam  de  La  Hafo;  ka  por- 
traits d'un  amiral  hollandais  et  de  sa  kmma,  qui  aaai^e^  as 
premier  rang  dans  la  série  des  poitiaiti  da  Bembiaudt;  ua  po^ 
trait  d*homme  et  un  portrait  de  kmma,  da  k  knillo  du.  gaal 
pensionnaire  de  Wit,  pendants  ovalea,  d'une  {Nveté  ^"'■nawi^ii. 
De  tels  chefs-d'œuvre  suffiraient  à  illustrer  cet  hfttal  gnadicai 
(rancien  hôtel  Hopc),  où  le  baron  Seillièrea  a  râani  daa  mariavi^ 
des  bronzes,  des  émaux  et  la  fine  fleur  de  Ub  curtaîlé.  Avae  cas 
Rembrandt,  il  y  a  toutefois  quelques  autreq  *>Mfla^ia  da  pnauflc 
ordre,  les  deux  portraits  du  Bronzino  (!}  payés  ii  chc»  à  k  Tenta 
Poui'talès  :  55,0U0  francs  celui  qui  était  catalogué  eouB  ea  nom,  el 
93,000  francs  celui  qui  était  attribué  à.  SebMlkao  del  Pùrnibo; 
deux  ou  trois  autres  beaux  italiens,  et  k  grands  Odalia^iM  eaMdU< 
de  5Î.  Ingres. 

L'HOTEL  DU  DUC  DE  Galœba.  est  presque  Toiain  da  TbAM  da 
baron  Seillièrea.  Rivalité  de  splendeurs.  Le  duc  da  Galiera  "jm^'t^ 
cependant  une  partie  de  ses  collections  dana  son  palak  da  GéBH. 
A  Paris,  sans  imrier  de  la  charmante  Maddein»  de  Canava,  aÉto- 
fois  galerie  Sommariva,  et  de  quelques  espagnols  miDnrhaa,  tes 
Murillo,  deux  Zurluiron,  il  n*a  guère  que  dea  tableaux,  aspa 

récemment  :  U-  VU  Leur  d'Ostade,  un  CabarH  de  Jan 

Corps  de  garéf  de  Toniers;  puis  Boucher,  Léopold  RobeeL 
cault;  le  portrait  de  madame  la  duchesse  de  GiJiera,  par  ~~ 
Cogniet,  lb65. 

Dans  cette  mi'me  rue  de  Varennes  est  I'iioteXi  do  oWB 
DrciiATEL.  Colie<'tion  ti-ès- instructive  pour  sa  variété.  D'abaallB 
belle  Madone  entourée  de  donataires,  célébrée  comme  . 
par  M.  Vitet,  mois  qui  peut  être  du  même  peintre  quo  la 
tableau  du  musée  de  Rouen,  longtemim  attribué 
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et  aujourd'hui  reconnu  pour  une  oeurre  de  David  €rerard,  établi  k 
Bruges  à  la  fin  du  quinrième  siècle.  De  précieux  italtena  primitifs, 
entre  autres  un  petit  Fortrmi  de  jeune  garçon^  du  plus  fier  carac* 
tère,  attribué  à  Antondlo  de  Messine,  et  une  Vierge  de  Pietro 
<lcUa  Franccsca.  DeuK  beaux  portraits  d'Antonis  Mor,  un  beau 
portrait  de  Holbcin,  un  portrait  de  femme  par  yan  Dyck.  Des 
hollandais  :  Ruisda^,  van  der  Heijden,  Ostade,  Cuijp,  de  Heem. 
Dos  firançals  :  Lancret,  Greoze,  et  deux  tableaux  de  M.  Ingres, 
Œdipe  et  la  Source,  dont  la  GagêUê  des  beawf-arU  a  publié  une 
si  fine  gravure  par  Flameng. 

Toujours  dans  le  faubooi^g  Saint-Gennain,  chez  le  marquis  de 
COLBBBT-CiiABAlfNAlS,  d^pîuté ,  plusieurs  portraits  de  famille; 
entre  autres  les  Religieuses  de  Port-Roynl,  par  Philippe  de  Cham- 
paigne;  des  Ruisdael  superbes,  une  Entrée  de  forCi,  une  Chasse 
au  lièvre,  et  le  Champ  de  bli,  un  cbef-d'œuvre,  dans  la  manière  la 
plus  sentie^ la phis  originide  de  Ruisdael;  Albert  Cuijp,  Pieter 
de  lloocb,  van  der  Heyden,  Wijnants.  Un  Fyt  magnifique.  Le 
charmant  Pnid'hon,  connu  sous  ce  titre  simple  et  honnête  : 
Vlnnpcenm,  eiduiU  par  tÀmour,  enirainie  par  le  Plaisir  et  suivie 
dm  Repwtir.  SommesHDiouA  loin  maintenant  de  ces  alléj^rics  miro- 
bolantes I  —  Heureusement  I 

RUK  DE  Gbenellb,  chcz  LE  BARON  DE  Lareinty,  représentant 
des  colonies  françaiaest  quelques  italiens,  parmi  lesquels  un  beau 
CkHH  hénisianl*  le  monde,  attribué  à  Léonard  et  gravé  par 
HoUiTy  un  petit  Rubena  délicieux,  des  portraits  intéressants. 

Bue  de  L'UMVEBaiTÂ,  chez  M.  Pelouze,  Thcurcux  acquéreur 
dacb&tesn  de  Chcnoneeaux,  nombreuse  collection,  surtout  en  espa* 
gnola  (Murillo,  Ribera)  et  en  italiens. 

Rue  nu  CHEScms-MiDi,  chez  M.  Lacaze  :  là,  c'est  un  musée  1 
Combien  de  tableaux!  mille,  ou  davanta::e.  Maison  pleine.  Toutes 
les  éroles,  on  exemplaires  extrêmement  artistes.  Tintoret,  Paul 
Véronèse;  Ribera,  Velaxqucz,  Murillo;  Rubena,  une  douzaine, 
parmi  lesquels  le  gi^ind  portrait  de  Marie  de  Médicis,  peint  pour 
la  célèbre  série  conservée  au  Louvre;  des  van  Dyck,  des  Jor- 
daens,  des  Snyders,  des  Fyt,  superbes;  une  vingtaine  dcTcniors; 
trois  Rembrandt,  dont  la  Susanne  au  bain,  de  roncicnne  collec- 
tion Paul  Perrier;  des  Frans  liais  étonnants;  des  i)ortraits  de 
31iercvelt  et  de  Ravestein;  des  Uiouwer  et  des  Ostade,  Jnn 
Steen  et  les  van  de  Velde,  etc.  Mais  c'est  surtout  l'école  fran- 
<^aisc  qui,  chez  M.  Lacaze,  apparaît  dans  tout  son  cbaiine  : 
Largilliëre  et  Rigaud,  avec  leurs  splcndidcs  portraits,  CLam- 
paigne  avec  ses  portraits  austèi-es;  et  puis  toute  la  pléiade  du 
dix-buitième  siècle  :  Lemoinc,  les  Vanloo,  Wattcau,  Lancrot, 
Pater,  Cbardin,  Boucber,  Fragonard,  Greuze,  Prudliun!  Oh!  1rs 


ttlt  ÏABIB-    —  LABT 

charmants  peintres!  et  que  nous  avons  été  bien  ETbés  ée  imif 
reprendre  d'amour  pour  cette  gmcieuse  école  E  II  tmxi  les  mîr 
tous,  dans  leurs  plus  fines  œuvres,  chez  M,  Lacaxel  Wattetu,  en 
première  li^c,  avec  son  Pierrot  (  regâi*dex-ie ,  cotmne  il  m. 
gentil  et  narquois!),  de  grandeur  naturelle,  tout  en  blanc, 
et  si  gaij  et  puint  librement  et  brillamment  comme  un  Ru* 
bens  ou  un  Vclazquez;  avec  ses  féerJed,  où  les  comédien  nés 
éclatent  en  bouquets  do  fleurs  sur  le  g&zon  des  parcs  ^  Tout  à 
riienrc.  chez  les  financiers,  nous  citions  des  prix  de  tiUe«ux  ; 
rombion  valent  co  Pierrot  incomparable,  et  ces  b^oux  qui  firent 
IvA  délicca  de  madame  de  Pompadour  et  des  imffinéi  de  son 
temps  1  II  ne  faut  pas  beaucoup  de  pareils  tablemux  pour  faire  un 
million. 

Il  y  a  trente  ims,  l'école  françaiîtô  du  dix-huitième  tiAcle  tnf* 
nait  sur  les  trottoirs,  a  la  porte  des  march&nds  de  bric>l-bt«c  : 
&ujourd*tiui|  elle  constitue  le  fund  de  plusîeim  collections  diitiii- 
■giices. 

Chez  M.  EuDOXE  MakcillEj  on  trouve  Rigaud,  LiigjIbirQ^ i)p«t> 
teau,  Chardin,  Boucher,  Fnigonard,  Frud'hon,  en  quuitîhé  ^  «fi 
qiinlité-  HuUuns,  van  Dyck,  et  de  beaux  portnits  do 
écoles. 

Cliez  IVI.  WALF£RD1^%  FrûiL^onard  est  le  dieu  pnngaa 
deuic  k  trois  cents  peintures  et  sept  k  huit  cents  dentotf 

Chez  le  marquis  db  Labokdr,  un  portrait  de  wMiio  de  Pùai* 
|iadour,  par  Drouais  ;  ta  Bonne  vi^re,  de  Greuxe,  ele^  Cbm  Im  mâM- 
QOis  Maison,  pluaiem-s  Greure  de  |>remière  beaialé^  deft  Ptvd'boB, 
des  Reynolds,  des  Bonington;  chez  M,  Chaix  0*Bn-&ltQK,  tts 
excellent  portrait  par  Greuze,  et  d'autres  tableaux  du  dlx^Miltttac 
sji  c!e  ;  chcx  M.  Cahhier,  des Prud'hon  exquis;  chea  M.  OS  Vm-iia, 
une  dizaine  de  Fragonard:  chez  M.BoiTTBïXB  :  Lâpîeié,  BoiUj  m 
Louis  David:  rhez  M,  Burat,  une  série  qui  commenot  indis- 
*4C]itiêmc  siècle  et  qui  finit  autour  de  Demame;  ches  H.  ds  LàB- 
kaLLE,  eneore  Bonrhrr,  Hubert  Robert,  et  les  autre»,  jm^'ï 
Cléncaulti  clitz  IM.  Baeuihliiet:  Wattcau,  Boucher,  Pnid%«. 
Iffinin^ton,  et  tous  les  moilemes:  Delacroix,  Décampa,  ItnnMfin 
ni;L^,  Coiiluri',  Vte.  ;  chez  .\L  ÉTJi^NK  AitAGO  ;  Boucher,  LaaatW 
des  flamands,  des  hollandnis. 

Une  des  ]iliLï4  charmantes  collections  de  maîtres  françiii,  tpet 
celles  do  MM.  Laraze,  Marcillo,  WaUerdin^  marquis  Maiwm,  e« 
celle  de  >1.  Hl.nri  Didier,  députa,  dons  sa  belle  maison  de  caa* 
jKiiinr  'i  (1l  hy  :  L'i  .'^uf^'^i,  brillent  Greuze  et  Prud*hon,  autour  <h 
^lîincl  fmrrnia  de  uKulame  ûr  Pompadour,  par  Boucher.  H.  Didier 
aiiijp  [t'A  Miliirisk's,  depuis  Vclazqnoz  jusqu'à  Théodore  Roiuwaa 

'^ù  il  rinif  voir  encore  mmhmo  de  Pnmjiadour,  et  m^me  toiite 
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GILLES,  (Taprèt  WalUau 

(Colieclioa  LMazc) 

Deuin   d«  M.   Hcdulis,   gravé  par  M.  Deldoc. 
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charmaTits  peintres  î  et  que  eûus  avons  été  Hen  i:v!iés  de  tiotu 
reprendre  d'amour  pour  cette  gracieuse  école  I  II  finit  les  toit 
tous,  dons  leurs  plu»  fines  <Buvres,  chez  M.  Lftcaze  !  Wfttteftu,  en 
première  ligne,  avoc  rôti  Pur  roi  (  regaj-dez-le ,  conim*  ï\  cfî 
gentil  et  narquois!),  de  grandeur  naturelle,  tout  en  blanc, 
et  si  gai,  et  peint  librement  et  brillamment  comme  un  Rn- 
bens  ou  un  Yelazquez;  avec  ses  féeries,  où  les  comédiennes 
éclatent  en  bouquets  de  fleurs  sur  le  gazon  des  parcs.  Toute 
l'heure,  chez  les  financiers,  nous  citions  des  prix  de  tableaux  : 
combien  valent  ce  Pierrot  incomparable,  et  ces  b^oux  qui  fixent 
les  délices  de  madame  de  Pompadour  et  des  raflbiés  de  son 
temps!  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pareils  tableaux  pour  faire  on 
million. 

Il  y  a  trente  ans,  l'école  française  du  diz-huitiéme  aiéck  dai- 
nait  sur  les  trottoii-s,  à  la  porte  des  marchands  de  bric-à-brac  : 
aujourd'hui,  elle  constitue  le  fond  de  plusieurs  coUectûms  distin- 
guées. 

Chez  M.  EuDoxE  Marcille,  on  trouve  Rigaud,  LargiAi^^  Wal> 
teau,  Chardin,  Boucher,  Fi-agonard,  Prud'hon,  en  quantité  it  ca 
qualité;  Rubens,  van  Dyck,  et  de  beaux  portraits  de. tentas  lut 
écoles. 

Chez  M.  Wâlferdix,  Fragonard  est  le  dieu  priisi|no 
deux  à  trois  cents  peintures  et  sept  à  huit  cents  desriBSf 

Chez  le  marquis  de  Ladorde,  un  portrait  de  — '■^— ^  de  Fom- 
X)adour,  par  Drouais  ;  la  lionne  mèrcj  de  Greuxe,  aCo.  Ghaa  le  MâX- 
QUis  Maison,  plusieui-s  Greuze  de  4)remière  besaté,  des  ¥nai*lum. 
des  Reynolds,  des  Bonington;  chez  M.  Chaix  II^Bn*AllQB,  oa 
excellent  portrait  par  Greuze,  et  d'autres  tableaux da  ffirin^tièstt 
siècle  ;  chez  M.  CARRIER,  des  Prud'hon  exquis;  chas  M.  DB  Yqxabi, 
une  dizaine  de  Fragonard;  chez  M.  BoiTTELLB  :  Lépidé,  BaSàj  at 
Louis  David  ;  ciiez  M.  BuRAT,  une  série  qui  commence  an  dis* 
septième  siècle  et  qui  finit  autour  de  Denuimc;  chas  M.  da  I^a- 
KALLE,  encore  Bouchrr,  Hubert  Robert,  et  les  antres,  jwfa'à 
Oéricault;  chez  31.  Barroilhet:  Watteau,  Boucher,  Fmdlioa. 
linnington,  et  tous  les  modernes  :  Delacroix,  Décampa.  Bonssean, 
Di.'iz,  Couture, 'etc.;  chez  M.  Ktjenne  Arago  :  BouchoTi  LaaoKC, 
des  flamands,  des  hollandais. 

Une  dos  ]ilus  charmantes  collections  de  maîtres  français,  avec 
celles  (\o  MM.  Laeoze,  Marcille,  Walferdin,  marquis  Maiaon,  ea 
celle  de  M.  Hrnri  Didier,  député,  dans  sa  belle  maiaon  de  caïa- 
p;i.L;no  \  (  Ik  hy  :  là  aussi,  brillent  Greuze  et  Prud'hon,  autour  du 
gniml  portrait  do  nia<1anie  do  Pompadour,  par  Boucher.  M.  Didier 
^inié  les  f  oloristes,  depuis  Veiazquez  jusqu'à  Théodore  Rom 

Où  il  faut  voir  encore  madame  de  Pompadour,  et  même 


OILLtS.  iTaprH  WilUâU 

(CoUecUon  Laeaxe) 

DcMin  d«  M.  Hédouis,  gravé  par  M.  Deldoc 


/ 
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une  série  rie  maîtrcssea-femmes  de  rois  et  de  princes,  de  dames 
de  la  cour,  de  comédiennes,  depuis  les  Valois  jusqu*aux  Napoléon, 
Diane  de  Poitiers,  Mancini,  La  Yaliiére,  Marion  et  Ninon,  Mon- 
tcspan,  Cbâtcauroux,  Dubarry,  Cbampmeslé,  Sophie  Amould, 
Clairon,  Guimard,  Laguerre,  jusqu'à  mademoiselic  Racbel,  par  des 
peintres  connus  :  Nantcuil,  Largiliiére,  Rigaud,  Natticr,  Latour, 
Prud'hon,  etc.,  c'est  cbex  M.  Arsène  Houssaye,  dans  rhôtel  qu'il 
8*est  bâti  —  sans  arcbitecte — sur  les  ruines  de  Tancien  Be\ujon  ; 
un  souvenir  de  la  renaissance,  avec  cariatides  et  fronton  par 
Clesingcr. 

Plusieurs  autres  de  nos  collaborateurs  à  ce  livre  ont  aussi  des 
tableaux  :  M.  Théophile  Gautier  a  des  modernes,  parmi  lesquels 
un  cbef-d'œuvre  d'Eugène  Delacroix  :  Lady  Macbeth,  M.  Paul  de 
Saint-Victor  a  des  anciens  :  un  bijou  de  Clouet,  petit  portrait 
d'bomme,  d*une  qualité  rare;  des  Cranach;  quelques  italiens, 
entre  autres  une  Dami^  vénitienne  ;  un  Goya,  quelques  hollandais 
et  quelques  français.  W.  Burger  lui-même  a  beaucoup  de  ta- 
bleaux, surtout  des  bollandais,  et  naturellement  il  les  trouve  les 
plus  bcanx  du  monde;  mettons  qu'il  a  des  raretés  intéressantes 
pour  rbistoire  des  écoles  du  Nord,  entre  autres  ses  van  der  Mecr 
de  Delft,  ses  Fabritius,  Metsu,  Pieter  de  Hooch,  Jan  Stecn,  Hais, 
de  Keijser  :  Rubens  et  Jordaens  ;  et  quehiues  modernes  :  Eugène 
Delacroix,  Tbéodore  Rousseau,  Jules  Dupré,  Diaz,  Courbet,  etc. 

Simples  collections  d*artistes  et  de  littérateurs;  transition  d'ate- 
lier pour  revenir  aux  galeries  d'importance. 

Une  des  galeries  les  plus  connues  —  de  nom,  mais  pas  de  vur, 
car  il  est  assez  difficile  d*y  pénétrer,  —  est  la  galerie  de  M.  Fr  \n- 
çois  Delessert,  dans  le  vaste  hôtel  de  la  rue  Muntmartkk  : 
236  tableaux,  d'après  le  catalogue  imprimé.  Il  y  a  un  RaphaOl  !  W. 
seul  (»;  RapbaC4  authentique  qu'on  puisse  signaler  en  France  dans 
une  collection  particulière  :  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  de  l'an- 
cienne galerie  d'Orléans,  gravé  plusieurs  fois,  et  conquis  pnr 
31  Delessert  à  la  vente  Agnado,  en  1843.  Le  catalogue  i^orte  aus-^i 
un  Rembrandt:  Portrait  d'un  guerrier,  moins  authi'nti(|u«',  niai- 
licureiisement,  que  le  petit  Raphaël.  Mais  quelle  série  de  l>«'aux 
hollandais:  un  Bois,  de  ïlobbema  (n»  106  de  Smith);  un  MetMi 
délicieux;  deux  Pieter  de  Hooch  extraordinaires;  une  Cour^  iMlet 
de  plein  air,  signé  et  daté  16155:  l'autre,  un  Intérieur,  avee  quatre 
figures,  vrai  chef-d'œuvre  qu'il  faut  restituer  h  van  .1er  Met'r  de 
Delft,  lamide  Pieter  de  Hooch;  un  portrait  de  Vitille  femme,  par 
GiTard  Dpv:  un  bel  Adrien  van  Ostade,  do  1<M5;  l'AllM'rt  Cuijp 
de  la  collection  Paul  Perrier;  un  Adrien  van  de  Velde,  de  lanuMne 
collection;  un  Wijnants,  du  cabinet  Tolozan;  et  Wouwernwn,  et 
Jan  Steen,  et  Terburg. Parmi  les  fian<;ais,  marquent  Claude  Lorrain; . 


Latour^  le  portrait  de  Jean- Jacques  Rouaseûtt^  au  pa«td:  y^^ 

Bicurâ  Greiizo,  dont  la  Leiiui^  de  la  Bibie,  des  célèbfva  c«hnA 

I^ivc  de  Jully,  ïlaodon  de  Boisaet,  SaiiiU Julien,  «te.;  iwiftiH 

modernes    :   Horace  Vemot,  Ary  Scht^er,    Dclàfocbc^ 

nier;  et  enfin  une  quantité  de  peintres iqiit,  i 

moment  de  réputation  :  Bcrgerot,  Bcrré,  Bouton,  DfoÛing, 

le  CamuB,   Forbin,  Hersent,  JoliTarâ,  Bicois,  Roefan,  Tiapaie 

CrisRé,  etc.,  sans  compter  ht  troupe 'étrangère  ém  Bnehelev  et 

des  VerboeckboTen,  des  van  Scfaenddi ,  des  SchelfhMrt  et  à» 

Kockkoek. 

Il  y  a  aussi  des  tableaux  modernes  ohes  M.  D] 
la  série    des  grands  dessins  de  Samion^  par 
répétition  de  VOdalisque,  par  M.  Ingres,  et  nne  belle 
dessins  par  les  anciens  maîtres. 

La  galerie  de  M.  Schneider,  vtcofrésident  de  la 
députés,  est  moins  mclée  que  celle  de  M.  François 
Elle  n*a  pas  de  Raphaël,  mais  elle  n'a  pas  de  ti 
vient  de  s'enrichir  de  deux  Rembrandt  d*une 

gieusc,  et  qui  doivent  faire  envie  au  baron  Seililftrea       

d'im  ministrr?  protestant  et  de  sa  femme,  figures  sntièieB,  ie  fon- 
deur naturelle;  ])remiùrc  manière  de  IlembrBndiy  nais  aqiertiv! 
On  aùmire  ensuite  un  Pieter  de  Hooch,  capital,  liaune  «sise  dMS 
un  intérieur;  Adrien  et  Isnck  van  Ostadc,  Motao,  MUêI  vhi  drr 
Ncer,  en  première  qualité;  Jan  Stecn,  effdt  de  ]ileîs  air; ^linen  et 
Willem  van  de  Yelde,  Wijnants,  Berohcm,  Kami  dm  Jaidin, 
Both,  Paul  Pottcr  et  même  Ilobbcma;  deux  igianda  Hondekucter 
et  deux  grands  Weenix,  qui  illuminent  un  satai  d%ttestle;  deoz 
Toniers  de  haut  prix;  ot  Rubens,  cl  VelasqœSp  «t  MueïQq.  VèM 
d'autres  modornes  que  les  portraits  de  M.  Sdmeidaraftda  madMe 
Schneider,  par  Paul  Delarochc». 

Près  de  l'hùlel  Schneider,  M.  ACHlLLfi  JlsmUL,aiaBK  éaOmfi 
loîiislatif,  a  rt'nni  ime  collection  extrêmamont  Tosifio  :  tafalaaB. 
dessins,  ulijots  d  art.  Comme  il  a  fondé  dcB  Biaées,  dasi  «a 
})ays  méridional,  il  est  juste  qu'il  ait  lui*m<nie«on  cshàHftCaai- 
teur. 

Un  autro  député,  M.  Girou  de  Buzâbedcoiteb,  a  SHtaÉt te 
tableaux  italiens,  dans  sou  vaste  appartement  de  la  plsoa  Bagpk: 
mais  il  airectioimc  également  Técole  française,  JUafarun,  Ls  'Sam 
et  les  maîtres  du  dix-huitième  siècle. 

Vn  autre  député  ^  c'est  comme  da&B  BrantAme,  avsc  iiBiai 
lades  :  «  J'ai  connu  une  antre  dame,  etc.,  »  —  un  nutvo  û^HÉà,  k 
MARQUIS  DE  Gka-mbiont,  possôdc  dcshoUaD^OB'deis'bQÔiieépsfV 
Décidément  le  goût  des  arts  n  est  pas  absolument  ctrsnger  au 
iégikvluteurs  iW  Tempirc ,  puisque  nous   com|<aDa  dé$k  «oa»^ 
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amateurs  une  demi-douzame  de  députes  :  M.  Sclmcider,  M.  Henri 
Didier,  1c  marquis  de'Colbert,  le  marquis  de  Grammont,  M.  Girou 
de  Buzareingues  et  M.  Jubinal. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  madame  la  DUCHF.â8E  de  Morny  a  con- 
serré  quelques  chefs-d'œuvre  de  la  collection  de  l'ancien  pré- 
sident du  Cbrps  législatif,  notamment  U  Doreur  de  Rembrandt, 
et  VAceowkée  de  Mctsu  :  155,000  fmncs  1  un,  et  50,000  francs 
l'autrci 

Le  cx)ilTEPonRTALÈs  a  également  cohservé,  de  la  célèbre  galerie 
de  son  J^ùre,  plusieurs  tableaux  :  le  portrait  de  Jeune  Homme,  par 
Rembrandt;  le  Mmriegê  de  la  Vierge,  par  Pfailippe  de  Champaignc; 
un  Lenain,  un  Quentin  Massys,  etc. 

M.  DE  Febsignt  possède  aussi  une  galerie,  que  je  n*ai  pas  Tue , 
nnaîs  tous  les  artistes  ont  admiré,  à  l'Exposition  rétrospectiTC  aux 
diamps-Êlysécs,  son  Telazquez  intitulé  le  Fou  de  Philippe  IV. 

3e  n'ai  pas  tru  non  plusla  galerie  du  fbikce  Xapot^on,  qui  a  des 
Italiens  précieux,  peut-être  quelques  flamands,  et  le  famoux 
Marat  de  David;  —  ni  la  galerie  de  madame  la  princesse  Ma- 
nuLDK,  mais  je  connais  la  plupart  de  ses  tableaux  :  un  portrait 
de  la  Pemme  de  Rid^ens,  d*uqe  splendeur  et  d'une  pureté  cjftraor- 
dinaires;  une  Jsune  Femme,  de  Reynolds,  oblouissante,  etc.  ;  -^ 
ni  la  galerie  des  TmiLEBiBB,  n'étant  pas  entré  là  depuis  le  24  fé- 
mor  1848;  mais  J'ai  tu  à  TExposition  rétrospective  douze 
tableaux  de  cette  collection  :  des  Wouwerman  de  grand  prix, 
le  fameux /ofiaur  de  vieUe,  d'Adrien  van  Ostade;  Wijnants,  Ber- 
:hem,  des  Pater  charmants,  etc. 

Que  de  galeries  trè8-*riches,  sans  doute,  mais  dont,  par  des  rai- 
sons diverses,  Je  ne  sanFais  qu'indiquer  l'existence  !  Notez  ces  col- 
lections seulement  avec  le  nom  des  propriétaires  :  madame  la 
MABQtnsB  DB  PASTOBBr  (des  italiens ,  le  Jehan  Pcutounl  de 
M.  Ingres), le  duc  db  Vicence,  le  marquis  dv  Bl.\tsel  ^nombreux 
italiens\  le  duc  deNabbonne,  le  duc  de  Reggio,  le  comte  w. 
Cossé-Drisrac,  le  comte  de  la  Ferrovnays.  le  comte  Gref- 

FÎTIHE.  le  Dire  D'HAHCOtJBT,  le  comte  D  HALTPOrX,  le  BAKOK  Ro- 
QEB,  lo  marquis  db  SAïNT'CLOUD,  Ic  DUC  TaSCIIER  UE  LA  PaOB- 
R1E,  le  MARQUIS  DE  LaS  MaRISMAS,  Ic  DUC  DE  CaMBACÉRÈS,  le 
MARQUIS  DE  LaGRANCE,  le  DUC  DE  CRILLON,  le  PRINCE  DE  ClAMAT, 
le  MARQUIS  DE  GOUVHLLO,    le  BARON    MiCHEL,     Ic    BARON   CLKSC^ 

Taulus  Potter  et  Ruisdael,  très-beaux'  ;  et  combien  d'autres , 
nobles  ,  financiers,  industriels,  bourgeois,  artistes:  —  On  ncpeut 
las  tout  voir. 

Jp  reprends  des  collections  à  moi  bien  connues. 

Une  des  collections  les  plus  nomlircusc-s  dc^  Paris,  quoique 
récente,  est  celle  de  M.  Oudry,  ingénieur,  qui  fait  bâtir  une 
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galerie  pour  ses  —  mille  tableaux.  Il  a  toutes  les  écoles  en  abon- 
dance :  plus  de  vingt-cinq  maîtres  espagnols,  ce  qui  ne  s'était 
pas  vu  en  France  depuis  l'immense  collection  AgiiaJAi  4^  v^?!rt 
italiens,  et,  par  f^rande  chance,  un  moroeaii  de  treaqtie  et 
Baphaël,  qu'il  a  achetée  sur  place  en  Italie  et  qui  j  est  wncemt. 
une  douzaine  de  maîtres  flamands,  à  commencer  par  Rulitti  «l 
van  Dyck;  une  trentaine  de  maîtres  holfand^s,  à  cotnnteooef  jinr 
Rcmbi-andt,  et  quelques-uns  en  nombreux  exemptaltes,  |«f 
exemple  une  demi-douzaine  de  Frans  Hais*  Pasaoïta  :  la  pim 
manque. 

Pour  Frans  Hais  cependant,  il  faut  Taller  voir  ebez  la  CQMrf 
Mnizchez,  qui  en  possède  une  douzaine  !  Chacun  a  sa-  domaaiaiilir,  * 
comme  disait  Gall  en  phrénologie,  et  comme  on  dit  tm  1 
M.  Wîilferdin  a  trois  cents  Fragonard.  Le  comt«  Miii^clies  ; 
Frans  Hais,  et  il  a  bien  raison.  Qu'un  dea  plus  v^jHants  1 
tistes  du  monde,  que  Frans  Hais  reprenne  sa  place  li^siàiptt  H 
est  chez  lord  Ilertford,  chez  le  baron  James  4c  Rotli^cliàld,  cbiïi 
M.  Lacaze  :  bons  patronages  ! 

Il  est  aussi  en  ])remière  qualité  chez  M,  Dûubi^,  dont  ta  m^tt- 
tion,  peu  nombreuse  et  toute  récente,  se  trouve  à  laise^mak 
mobilier  de  Marie-Antoinette,  au  milieu  d  abjets  â*mit  é»  tollM 
sorte,  précieux  souvenirs  du  dix-huitième  siècle,  «n  pcru  étdupi 
d*une  compagnie  de  Néerlandais  du  sièrle  préc^d-r^nt  ;  Teti^^ 
Theodor  de  Keijser,  Frans  Hais,  van  der  Meer  âû  D^R,  Oim- 
zalcs  Coques.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  Boudï«r,  FrafQOifrtJ, 
Greuze  ;  un  vieux  peintre  de  la  cour  des  Vciloii,  Ffai|)Qilii  Clouui  ; 
et  mC-me  un  délicieux  motif  d'ornementatioTi^  upa  Vénm  «Btout^ 
d'arabesques,  de  l'école  de  Raphaël  certainement,  en  pfiut*é4re  4!? 
Jean  d'Udine. 

Les  van  dtr  Moer  de  la  collection  Double,  dontl 


sons  ici  le  Sobha  et  In  Fillette  qui  rit,  si  brillamment  grsfé  à  ren- 
forte  par  M.  Ja(  (|ucninrd,  nous  entraînent  tout  droit  cfaes  M.  Cisi- 
MiR  PÉKiEK,  (jiii  tient  de  la  galerie  de  son  père,  Tillustre minUtre 
de  Louis-Phili]ipe,  une  Pesntse  de  perles  par  le  maître  de  Dein, 
si  original  et  si  rare.  On  voit  encore,  chez  M.  Casimir  Péritr. 
Terburg(une  Jeune  Femme  assise),  Philips  Wouwerman  'une 
Halle  (le  Bohf}minis^,  Boilly  (une  Fillette  qui  porte  un  enfant  sur 
ses  épaules;,  et  Bcrchem,  et  Oudr}',  et  Drouais,  et  Lépicié,  ^\c. 
Il  y  a  même  le  poiii-ait  de  M.  Casimir  Périer,  par  AI.  Flandno. 
et  le  poi-trait  de  madame  Périer,  par  M.  Winterhalter. 

Presque  en  face  de  l'Iiôtel  Casimir  Périer,  aux  Champs-Elysées. 
les  fanât i(iues  de  lëcnle  hollandaise  trouvent  aussi  une  raret*^ 
chez  M.  nii  VANDi.rii.  :  un  superbe  tableau  do  Drost,  IVlâre  dt 
Rembrandt,  avec  une  signature  et  une  date,  sans  quoi  on  le  ] 


LA  CONVERSATION,  d'aprèi  Van  d«r  Meer 

(Cullection  L.  Double) 

Deiiin  de  M.  Liî:\-re,  gravé  par  M.  Marais. 


( 
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drait  poiir  un  chef-d'œuvre  de  Rembrandt  lui-même.  Ce  beau 
hollandais  rembranesque  est  assez  égaré  au  milieu  de  peintures 
françaises  :  Lemoine,  Boucher,  et  dun  choix  exquis  de  porce- 
laines de  Sèvres,  de  Saxe,  de  Chine  et  du  Japon. 

Ce  mélange  de  collections  diverses  chez  un  même  amateur 
nous  aurait  bien  embarrassé,  dans  cet  aperçu  rapide,  si  nous 
n'avions  pris  le  parti  de  signaler  seulement  les  tableaux.  Pour  les 
collections  dobjets  d'art,  il  faudrait  un  compte  rendu  spécial,  et 
aussi  un  connaisseur  plus  compétent  que  nous.  Comment  parler 
en  quelques  lignes  des  riches  et  précieuses  collections  du  duc  de 
LuYNEs,  do  M.  Thiebs,  et  de  tant  d'autres  raffinés,  qui  ont  réuni 
des  trésors  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  de  la  renaissance  et  des 
époques  plus  récentes,  en  statuaire,  en  glyptique,  en  numisma- 
tique, en  bronze,  ivoire,  émail,  etc.  ! 

A  iHOTEL  Lambert,  par  exemple,  les  principales  merveilles  sont 
des  armures,  des  bijoux  et  une  infinie  variété  d'objets  d'art.  Nous 
ferons  pour  la  collection  du  prince  Czabtoriski  comme  nous  avons 
fait  chez  lord  Hertford,  chez  3IM.  de  Rothschild,  Seil Hères, 
Galiera,  Pereire ,  Duchâtel ,  Schneider,  Double,  Didier,  etc.  : 
admirons,  en  passant,  les  recherches  de  ces  demeures  splendides, 
mais  contentons  -  nous  d'indiquer  seulement  les  principales 
peintures  :  un  portrait  par  Holbein,  d'une  beauté  extraordinaire, 
un  portrait  par  Clouet,  une  série  de  petits  portraits  admirables 
par  Cranach,  un  paysage  de  Rembrandt,  chose  rarel  quelques 
portraits  italiens  et  beaucoup  de  portraits  historiques. 

De  même,  chez  le  comte  Basilewski,  possesseur  d'une  magni- 
fique collection  dobjets  d'art  et  de  quelques  tableaux  distingués.  De 
môme,  chez  MM.Fould  et  madame  Benoit  Fould.Dc  même,  chez 
M.  DiDOT,  qui  possède  des  manuscrits,  des  dessins  et  des  tableaux. 
De  même,  chez  M.  Eugène  PiOT,  qui  a  surtout  des  objets  antiques 
et  dos  bronzes  de  la  renaissance. 

Continuons  les  collections  spéciales  de  tableaux. 

3I3I.  Lavalard  ont  commence,  il  y  a  quehiues  années  seulement, 
à  réunir  des  tableaux,  et  ils  sont  obligés  maintenant  de  faire 
construire  une  grande  galerie.  Les  hollandais  marquent  en 
première  ligne  :  Frans  Hais,  et  surtout  les  paysagistes  comme 
Salomon  Ruisdael  et  van  Goyen.  Puis  viennent  les  flamands, 
des  espagnols  (un  Ribera  superbe',  quelques  italiens,  et  beaucoup 
de  charmants  français  du  dix-huitième  siècle. 

31.  EscuDERO  a  aussi  une  troupe  Iiollandaise  très-choisie,  et  c'est 
chez  lui  qu'il  faut  voir,  dans  toute  leur  qualité,  certains  maîtres 
qui  passent  pour  secondaires,  mais  qui,  dans  leurs  belles  œuvres, 
égalent  souvent  les  chefs  de  l'école. 

M.  AuGUioT  collectionne  tout  :  il  a  un  Rembrandt  extrêmement 
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curieux,  portrait  d'hamme,  d'une  maestria  ^eienlei, 
daté  de  1634;  un  Tan  der  Helst  capital,  de  lùtiJBer,  Weoïz,  de: 
des  espagnols  et  des  italiens,  et  un  des  FruâTion  oâèhns  : 
Vénus  et  Adonis,  autrefois  ches  le  marquis  HaîBOB. 

M.  HB^aa  Gbevbdon  n'a  qu'œie 'vingtaine  de  tÉbtaHs,  mis 
d'une  valeur  notable  :  une  petite  grisaille  de  lUntbnuMK;  «n^ar- 
trait  de  Gérard  Dov  dans  son  atelier,  par  Ini-môme;  z 
Teniers,  aycc  des  accessoires  de  David  de  Hèem,  «t 
les  signatures  des  deux  maîtres;  un  'GUnualca  ODqoès, 
Gi*cuzc,  etc. 

Un  tableau  de  premier  ordne,  un  des  chefe-d'œuVre  de  1 
la  grande  esquisse  terminée  des  Miraeim  de  mini  Amalf,  est 
chez  M.  Tekcé,  qui  possède  aussi  un  Jordacns  capital  :  k  Piqitnrf 
daté  1635;  des  paysages  d'EsscIens  et  de  W^nante,  des  fttor 
Kecfs,  etc. 

Pour  quelques  maîtres  primitifs,  il  faut  voir  la  coIlectîoD  de 

M.  OIatteatjx,  de  l'Institut, l'ami  de  M. Ingres, dont  il  a  réuni  ose 

ouïe  d'études  et  de  dessins.  Un  de  ses  bijoux  est  la  petite  HadoRf 

du  Mcmling,  tant  admirée  à  l'Ekposition  rétrospcctlTe.  Il  s  tnast 

d«.s  [)ortrait8  français  :  Rigaud,  Greuze,  etc. 

Chez  M.  Fbêdértc  Reiset,  ce  sont  les  grands  italiens  du  quin- 
zième siècle  :  plusieurs  ciiofs-d'œuvre  de  Bottiçclli  et  autres; 
deux  peintures  de  M.  Ingres:  une  V^ônus  et  un  portnit.  Son 
fi  ère,  M.  Jacques  Reiset,  a  des  flamands  et  des  français  XiH- 
ùihitingucs. 

M.  Odier  a  de  beaux  bollandais;  madame  laBABomiBScHlKLES, 
un(^  incomparable  collection  de  Géricault;  M.  SâT,  de  la  place 
Vendôme,  plusieurs  hollandais  d'un  grand  prix,  achetés  dans  des 
ventes  célèbres,  aux  ventes  Pourtalés,  de  Monij,  etc.  Madame 
DE  MoNTCLOT-x  S  toute  la  galerie  formée  par  son  mari,  feu  k 
chinalicT  d(>  ^lontcloux.  31.  ANDRÉ  commence  une  collection  qui. 
l>i  i.tùt,  sera  renommée  :  c*est  lui  qui  a  acheté,  à  la  vente  Jl 
huv.  n  van  Bricnen,  le  sui»orl>e  Rembrandt,  portrait  d*hoiBine  à 
gnind  ciia]!e:iu.  M.  Demidoff  neveu  a  une  raflrrtirm  trtapcmi 
br^'use,  surtout  en  chors-d'œmre  do  l'école  moderne. 

i^<s  principales  colU  étions  do  modernes  sont  encore  cdes  df 
M.  .^loRKALT,  Iduciei)  aiivnt  de  change ,1a  fameuse  Brrrgur dTngte 
Dcianoix  :  de  M.  MARCOTTE  .des  Léopold  Roliert  et  dcslagns' 
de  M>i.  Brouet-Altbertot,  Bocquet,  Fau,  Paturlb,  TniB- 
\\'iLL.  TrasE,  etc. 

Comme  nous  ne  sommes  pas  &  trois  cents,  yonlcv-TOus  encon' 
des  noms  de  collectionneurs  :  le  COMTE  D'EsÉpaostac,  le  TiOOMTt 

DE  Sri.KAi:,  1»?  HARUN  PdISSoN,  Ic  VICOMTE  PEBNETTI,  le  TKCÊtn 

Ds  Carvaliiido,  le  baron  dIIuxolsteix,  le  cours Busoca, If 


LB3  OOLLBCTIOliS   D  ART  «fijL 

PBIKCE  DE  LfoNFOBKB,  le  VKXMfTE  DE  MAfiXIEU,  le    PBIKCB  DE  Là 

Tour-et-Takis,  MBLSÉBÉSroBR,  BoucTOT,  Casele,  Chauffabd. 
Dalloz,  Daislas,  GLAasB^  DoGiSD,  Haab,  Hauguee,  Huffee, 
Rio,  Barbet  db  Jamr,  lééJgSBiJBR,  Salaihv,  Decrbboucq,  Lal- 

LEMAND,  DE  GOMCOCST,  RaYAISSON,    SeNBIEB,  AlFBED  StEVEXS^ 

GiGOXTX,  GAUCUOir,  Aelm*(kiMêUê  des  Beaux-Arts,  etc. 

£h  bient  n'eatce  |mB  qu'il  faudrait  plus  d'une  année  pour 
visiter  seulement  les  «ellactîanB  de  tabiaauxr  puis,  une  autxe 
ann(^e  pour  les  collectioiiB  d'annures,  d'orfévrerie,  de  bromes,  de 
pierres  précieuses,  de  Titrauz,  de  poteries,  de  dessins  et  de  gra- 
Tures,  d'antiquités,  de  curiosités,  d'ol^ets  d*art  de  tout  temps  et 
de  tout  pays!  Ahl  que  Buris  est  riche  1  ou  plutôt,  que  Tart  est 
grand  1  Quel  héritage  le  génie  et  le  travail  transmettent  de  géné- 
ration en  génécatioii,  p0ur  Seconder  l'esprit  et  pour  réjouir  les  yeux  ' 
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La  cité  parisienne  est  comme  ces  femmes  élégantes  qui  savent 
éblouir  le  monde  par  leur  splendide  parure,  mais  dont  la  coquette- 
rie charmante  réserve  aux  intimes  des  trésors  cachés  de  grâce 
enchanteresse  et  de  goût  .parfait. 

Après  avoir  parcouru  les  Musées  ouverts  aux  études  de  tous, 
et  où  se  pressent  tant  de  merveilles,  Tétranger  pourra  certes  em- 
porter de  précieux  souvenirs;  il  ne  lui  sera  pourtant  pas  permis 
de  dire  .  «  Je  connais  ce  que  la  capitale  de  la  France  possède  en 
curiosités  historiques,  en  monuments  enviables  de  toutes  les  épo- 
ques de  Tart.  » 

En  effet,  dans  cette  ville  immense  et  tumultueuse,  au  milieu  du 
fracas  des  aflaires,  des  osprits  d'élite  trouvent  le  moyen  de  se 
recueillir  et  damasser  autour  d'eux  les  épaves  des  gi^nds  siècles, 
les  manifestations  des  vieilles  civilisations  éteintes.  Ici,  ce  soat 
des  noms  illustres  qui  rayonnent  et  attirent  naturellement  l'at- 
tention de  rexplorateur:  là,  des  fortunes  colossales,  dépensées 
'noblement,  ont  fondé  de  ces  cabinets  dont  la  réputation  est  uni- 
;  verseile,  et  tout  voyageur  convenablement  patronné  posséda  le 
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Sésame^  ouvre-toi  qui  lui  permettra  d'j  pénétrer. 
de  littérateurs,  d'artistes,  d'hommes  de  goût,  seabiil  prii  de  k 
passion  moderne  pour  les  choses  du  passé,  et,  sans  flrtto,'fiflBa 
ment,  ont  acquis  d'inappréciables  trésors  I  H  finift  dimeftivpsrà 
toutes  les  portes,  même  à  celles  qui  n'ont  qu'un  'Bliii|»la  T  " 
se  faire  initier  par  In  fée  de  l'hospitalité  aux  myntères- 
douces  retraites;  alors  surgiront  aux  yeux  étonnés  des  { 
imprévues  qu'une  exposition  récente,  tentative  hsrMe  ds-fsrf- 
.  ques  zélés,  a  pu  faire  à  peine  soupçonner. 

Les  œuvres  des  Grecs  n'ont  jamais  été  en  discussion^  leur  hG$M 
est  passée  à  l'état  d'axiome;  comment  se  fait-il  donc  qit*4»i  f^n 
diminuer  le  nombre  des  curieux  qui  les  recuciilent  î  Le  aaprtet, 
dira-t-oni  caprice  regrettable,  en  vérité,  et  qui  saas  ûtmUf  i'Ifi- 
nouira  comme  tant  d'autres.  On  se  console  d'ailleurs  d*a%'oif  Tvdii» 
perser  les  collections  Louis  Fould,  Pourtalés,  Bîacas,  et  de  JtBif;, 
en  retrouvant  d'importants  spécimens  antiques  cheï  MAI.  Hmi  Wê 
LA  Salle,  Gatteavx,  Thiers,  Oppehmann,  Louis  ue  CkitiQ, 
ÉmileGalichox,  et  m«*mechez  une  dame, madame  EvA^a^LoaiBiL 

L'ardeur  investigatrice  de  notre  époque  s'est  atîacliée  paitini* 
lièrcment  aux  productions  du  moyen  fige  ci  de  b  rrnniiiwuri^ 
fleurs  hybrides,  nées  de  l'union  féconde  dest  inspi râlions  <fe  l« 
Grèce  et  de  l'extrômc  Orient;  certes  les  ji' mi  rs  <\  rvr  p.^ine*^ 
ce  mouvement  remontent  loin,  et  ce  n'est  j^^i  ,  u  i  411  .t  *Ht  néc^et^ 
saire  de  rappeler  le  nom  de  son  plus  illusite  promùieur.  SI  queJ* 
ques-uns  des  initiateurs  ne  sont  plus,  on  aïmc  h  coostlter  li  fur* 
vivance  de  leur  pensée  chez  des  Iiommea  «l'un  ^oât  sulr,  d'une 
expérience  consommée,  tels  que  M3L  His  de  la  kuxE»  MAt«TBS 
et  autres;  on  aime  surtout  avoir  au  premier  lang  M.leci>mBlifi 
^k'iEUWEHKERKE,  S ji  intendant  des  Beaux-Arts j  qui  tkHiQe  mak 
l'exemple  d'un  louable  éclectisme  ;  ses  bronzes,  trop  conntia  pour 
qu'on  les  cite,  vie  nent  prouver,  avec  ceux  des  cahineta  de  Rom- 
SCHILD,  Dfjean  et  TiiiERS,  quelle  verve  la  fîè\Te  de  l^art  unpWnatft 
à  ces  conceptions  spontanées  confiées  à  la  cire,  dans  un  uumiiA 
d'inspiration,  et  dont  le  bronze,  lidôle  esclave  du  génto,  uotts  fos* 
sen-e  l'immuable  chaleur.  La  Madone  de  la  rîiu|}elk  ém  MêSkm, 
dont  la  maquette,  olfeite  par  Michel-Ange  a  Jean  Salïfaiti.  i^tviilii 
venue  se  classer  dans  la  collection  de  l'hisl  1  ■  :  1  i  fi.  ^  .^.■■ 
du  Consulat  et  de  l'Empire,  n'est-elle  pas  une  leçon  pour  ks  Iges 
futurs  et  un  éloriuent  commentaire  sur  les  hardiesses  qui  coMtî- 
tuent  la  granileur  di'  l'art! 

11  fau<lrait  citei  encore  de  précieux  ivoires  classés  chex  MM.  GO- 
MEAU,  Basim-.nv&ki,  Tiiiers,  Fau,  Wasset,  et  qui  depuis  les 
iiptyques  et  les  cofficts  presque  antiques  nous  amènent  au 
)p*ntre-sculpteur  Aloiuo  Cano,  en  montrant  les  ressources  Tsriéei 


JUDITH 
(CoII«cUon  d0  M.  de  XieimerLfrké). 
DeMte  d«  M.  JACQUEMART,  graré  pir  M.  Boctzel. 


c 


LES  COLLECTIONS   D  ART  553 

Am  travail  éburnéen  ;  puis  les  nielles,  précurseurs  de  la  gravure» 
les  bois  rivaux  de  l'ivoire.  Mais  voici  les  émaux  de  Byzance, 
reliures,  coflfrets,  reliquaires,  croix  processionnelles  classés  chez 
M.  le  MARQUIS  DE  Oanat,  MM.  Basilewsri,  Germeau,  Giraud  de 
Savine;  les  émaux  peints»  si  précieux  par  le  nombre  et  la  qualité» 
dans  les  collections  de  la  fomille  Rothschild,  et  qui  contiennent 
des  pa^es  d'histoire  si  curieuses. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  d'un  art  à  peine  connu,  celui  des 
céramoplastes;  abandonné,  semble-t-il,  depuis  l'antiquité,  on  le 
voit  renaître  au  seizième  siècle  avec  une  perfection  inouïe;  il  ne 
se  borne  pas  à  nous  conserver  de  précieux  portraits,  tels  que  la 
Marguerite  de  Gonzague  de  M.  Wasset,  et  les  délicieux  médail- 
lons réunis  par  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  ;  il  aborde  les  sujets 
bibliques,  et  la  belle  figure  de  Judith  reproduite  ici,  d'après  la 
pièce  appartenant  à  M.  le  surintendant  des  Beaux-Arts,  montre 
ia  désinvolture  magistrale,  la  profondeur  d'expression  qu'on  est 
plus  habitué  à  chercher  dans  la  statuaire  que  dans  une  pratique 
mignonne  où  le  précieux  du  fini,  les  recherches  de  la  polychromie» 
sembleraient  exclure  toute  ampleur  sculpturale. 

Avant  de  quitter  les  salons  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 
engageons  le  curieux  à  y  admirer  des  faïences  italiennes  et  des 
verres  de  Venise  dignes  de  rivaliser  avec  les  merveilleuses  collec- 
tions DE  Rothschild.  Voici  encore  des  armes  ciselées,  repoussées 
ou  damasquinées  par  les  plus  habiles  maîtres  de  Milan  ;  le  curieux 
devra  certes  étudier  ces  casques  variés,  ces  épées  élégantes, 
ces  amorçoirs  précieux,  comme  il  voudra  s'arrêter  chez  madame  la 
baronne  Salomon  de  Rothschild,  devant  un  corselet  repoussé  et 
damasquiné  de  la  plus  belle  époque  italienne,  devant  le  bouclier 
de  Henri  II  et  celui  du  connétable  de  Bourbon,  où  l'or  et  l'argent 
rehaussent  les  reliefs  du  fer. 

Plus  séduisants  encore  sont  peut-être  les  travaux  d'art  appliques 
au  mobilier;  lorsqu'on  voit  le  fer  damasquiné  s'assouplir  en  un 
cadre  galant  comme  celui  de  M.  Georges  de  Montbrison,  s'in- 
cruster dans  les  flancs  d'un  cabinet  aux  compartiments  multiples  ; 
lorsque  le  bronze  se  formule  en  candélabres  imposants  ou  en  che- 
nets monumentaux;  lorsque  le  bois  se  fouille  et  se  contourne  pour 
formuler  des  crédences,  des  bahuts,  ou  bien  encore  se  découpe  en 
mosaïques  patientes  alla  certosa  ou  en  piqués  importés  de  l'Inde 
et  de  la  Perse;  quand  tout  cela  se  détache  sur  les  rares  arrasi 
tissés  en  Italie»  d'après  les  cartons  de  Mantegna,  comme  chez 
M.  d'Yvon,  ou  sur  ces  tapisseries  historiées  des  Flandres  comme 
en  possèdent  M3I.  Achille  Jubinal,  Jameson,  d'Yvon,  3Ioreau 
madame  Court  ou  madame  la  comtesse  de  Bastard,  on  comprend 
quelles  splendeurs  répandait  Tart  dans  un  moment  où  il  trônait 
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ainsi  partout,  et  venait  poursuivre  rbomme  ju 
rieur  le  plus  intime. 

Toutefois,  si  les  beautés  magistrales  du  raojmi  Ige  et  ia  k 
Tf»TinisF>anre  vous  semblent  trop  séféres;  ai,  ' 
des  mœurs  plus  voisines  de  nous,  toub  déan 
des  concept i(m8  fastueuses  ou  galantes  de  Xebnm  et  ée  ] 
frappez  chez  M.  LÉoPoiJ)  DOUBLE,  et,  dès  le  seuil,  veus  reqûreni 
l'air  de  Versailles,  de  Trianon  et  de  IxHivecieimes.  Ces  teetom 
sont  de  Bérainet  de  Gillot;  ces  meubles,  de  Boule,  de  Gafleri,  de 
Biescner;  ces  bronzes,  de  Vinsac  une  et  de  Qoothière:  tout  ici  est 
souvenir,  et,  depuis  la  main  de  Louis  XVI,  tout  ce  qui  a'eatflhv- 
tré  dans  le  travail  de  la  matière  soumise  à  Tart  est  dignannit 
représenté.  Les  ^Taces  de  Falconnet  vous  rappellenmt'llieuie,« 
vous  ToublieE  dans  la  contemplation  des  bdles  porcelnsct  de 
Vincennes  et  de  Sèvres;  vous  ne  pourrez  voua  nnseoir  sh»  Iwier 
les  ouvrages  des  Gobclins.  Si  ce  n'est  point  «saex  et  que  votre  an* 
bit  ion  vous  ]ioiif»o  à  retrouver  tout  ce  qui  faisait  le  luse  de  la  ta 
du  H  ix-liuiticme  siècle,  tâchez  de  x)énétrer  chez  LORD  ltamwo,oè 
tant  de  chefs-d'œuvre  sont  accumulés,  où  les  tapisserieB,  les  nea- 
blcp,  les  \'aseB  de  vieux  Sèvres  sont  plus  nombreux  qa'autf^rfùs 
au  palais  même  de  Versailles.  Puis  il  faudrait  Toir  encoie  ta 
ap'/artemcnts  privés  de  madame  la  baronne  James DBRoTBSCBnD, 
la  splendide  orfèvrerie  de  M.  le  baron  Pichon,  de  MM.  Fait,  d'Ab- 
MATLLÉ  et  Didier...  Oublierons-nous  de  signaler  oe  ooUe  M(el 
Kzartor^'ski,  refuge  des  souvenirs  d'un  grand  peuple!  U  tout  un 
art  nouveau  attend  le  curieux,  et  s'il  domine  asseia  leqiectueqae 
émotion  pour  métamorphoser  des  reliques  en  anniloa  jalona  de 
protnès,  il  pourra  retrouver  les  anneaux  de  la  chailM  qui lelie  les 
arts  de  l'Orient  et  de  rOcci-leiit. 

L'Oriontl  n'est-ce  pas  là,  on  effet,  qu'il  fttut  chereher  ksoQm 
des  civilisations  et  des  tra\'aux  de  l'intelligence  1  On  le  conBpraiii 
bien  aujourd'hui,  et  des  curieux  sans  nombie  Tecuaillent  ta 
bronzes  contemporains  de  Confucius  et  de  Lao-Tse*  les 
précurseurs  des  écoles  de  Byzance  et  de  Limoges, 
fouill'Vs  avec  une  patience  intelligente.  Ck>mmeiit  citer  t 
qui  ont  ouvert  leurs  vitrines  à  c«  genre  de  monuments  t  il  bst 
jeter  au  hasai-d  les  noms  de  la  fomille  Rothschild,  de  M.  le 
VICOMTE  d'Autkuil,  dcs  amiraux  Jaurès  et  Coopvbnt  W 
Bois,  de  MM.  Démcoukt.  Taignv,  Parqués,  BkiON,  ^àVhi^èlh 
NAUiT,  docteur  Piooetv',  Emile  Galichon,  Julbs  Michblin,  ds»- 
teur  (îiTKKAiti),  B.vRBEDitiNNB,  do  madame  la  marquise  ne  ToiCT, 
mail  une  Oklahoiir,  madame  la  MARtirrKF.  DR  TksELOS,  BTC. 

Dans  les  mt-mes  cabinets,  auprès  du  cuivre  aux  petînea  dîiuiei 
■**  dvB  éiuaux  éblouissants  de  vigueur,  s'épanoairant 'dans -taff 
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éclatante  beauté  lea  parcelaiiMB  de  la  Cliinc,  du  Japon,  de  Tlnde 
et  de  iaPerae;  un  dilettante,  U.  <H.  Basobt  de  Jou¥,.e'eat  plu  à 
réunir  les  formes  iieuiBiiseB,  lea  tons  incomparables,  en  fiocte  que 
ses  vitrines  ârabaenlen  édai  avec  une  collection  de  pierres  pré- 
cieuses. Plus  voisines  encore  des  matières  byaliaes,  du  saphir,  de 
rémeraude  et  des  rubis,  sont  les  bouteilles  de  verre  à  long 
col,  émaillées  en  Perse,  et  ces  lampes  de  mosquées  où  For  et  les 
vives  couleurs  courent  en  guirlandes,  en  frises  coquettes,  ou  bien 
se  massent  en  cachets  s3nnboliques  et  en  écussons  d'armoiries. 
M.  le  comte  de  Nieuwerkeike,  M3I.  de  Rothschild,  Schefer  et 
Davilliers  sont  les  possesseurs  de  ces  rares  monuments,  source 
évidente  des  inspirations  de  la  verrerie  italienne  du  seizième 
siècle.  Outre  la  légende  laudative  :  «  Honneur  à  notre  maître  le 
sultan  victorieux  I  Qu'Aliab  éternise  son  règne  !  »  on  lit  les  noms 
de  Mohammed  fils  de  Kelaoun,  sultan  mameluk  Bahrite  d'Egypte 
(1293  à  1341  de  notre  ère),  et  d'Abou  Saïd  Barkouiî,  mameluk  cir- 
cassien,  surnommé  ed  Daher  (1362  à  1399}. 

Quant  à  ces  belles  poteries  de  l'Iran,  qui  depuis  IJépoque  an- 
tique des  caractères  cunéiformes,  brillent  des  mêmes  émaux  et 
du  même  lustre,  on  les  verra  surtout  chez  M.  Séchak,  Téminent 
artiste  qui  a  mis  tant  de  soin  à  rapporter  des  contrées  orien- 
tales les  mille  objets  d'art  détrônés  par  l'invasion  du  pastiche 
Pompadour.  On  s'étonnera  même,  après  avoir  admiré  des  revête- 
ments splendides,  des  v^ses  sans  nombre,  des  vaisselles  fleuries 
dans  lesquelles  M.  Séchan  pourrait  traiter  un  luxueux  calife, 
d*avoir  encore  à  étudier  des  choses  inconnues  dans  les  cabinets 
de  MM.  Schefer,  Davilliers,  de  Beaucorps,  Rigny,  etc. 

liais  nous  n'avons  rien  dit  encore  des  fers  travaillés  dans  l'Inde; 
pénétrons  dans  la  galère  religieusement  conservée  i)ar  madame 
la  baronne  Salomox  de  Rothschild  ;  asseyons  -  nous  sur  ces 
tabourets  soutenus  par  des  esclaves,  et  qui  meublaient  autrefois 
le  Bucntaure,  cette  galère  officielle  des  doges  de  Venise,  et 
admirons  -  certes  un  peuple  dont  l'imagination  se  représentait  la 
mort  comme  le  commencement  de  délices  étemelles  pouvait  seul 
imprimer  aux  armes  ofionsives  ce  cachet  de  luxe  et  de  coquetterie 
si  remarquable  dans  les  lames  damasquinées  à  ciselures,  à  incrus- 
tations d'or,  où  circulent  des  perles  dans  des  rainures  étroites,  où 
les  rubis  poui-ront  opposer  leur  éclat  rutilant  aux  gouttes  d'un 
sang  froidement  versé.  Et  ces  lames  inscrites  des  versets  du 
Coran,  signées  le  plus  souvent  du  nom  de  l'artiste  qui  les  a  enri- 
chies de  figures  divines,  de  bouquets  ornementaux,  leurs  poignées 
en  cristal  de  roche,  en  jade,  en  agate  ruissellent  de  pierreries, 
scintillent  des  miroitements  de  l'or.  A  côté  des  poignards,  des 
épées,  des  couthards,  voici  un  casque  à  la  forme  gracieuse  qui; 
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devait  coiffer  une  gracieuse  amazone;  une  coiffure  analogue  existe 
dans  le  riche  cabinet  de  lord  Hertford.  Là  des  crocs  de  comc:; 
ciselés  et  burinés  dans  une  masse  d*acicr  annoncent  le  luxe  de 
cet  extrême  Orient  où  tout  ce  qui  est  puissance  civile  ou  religîeosp 
veut  s'entourer  du  prestige  de  la  richesse  et  de  l'art  ;  quand  on  i 
observé  ces  armes,  le  croc  tout  incrusté  de  pierres  précieuses  et 
les  caparaçons  brodés  d'or  que  possède  lord  Hertford,  on  com- 
prend que  les  descriptions  des  Mille  et  une  NuUs  sont  un  tableau 
bien  plus  qu'un  rrve. 

Et  les  laques,  dira-t-on,  les  passez-vous  sous  silence!  Avez- 
vous  oublié  cette  description  que  Charles  Blanc  donnait  de  l'une 
des  pièces  du  précieux  cabinet  de  M.  Thiers?  «  Vingt  fois  nou« 
avons  revu  cette  même  mer^■eille,  et  toujours  elle  nous  a  surpris 
et  charmé....  Les  tiroirs  en  sont  tellement  petits  que  c'est  i  peine 
si  on  y  ferait  entrer  le  déjeuner  d'un  oiseau-mouche.  Mais  il  y  a 
je  ne  sais  quelle  grâce  ironique  dans  Timpossibilité  même  d'utiliser 
ces  tiroirs.  Toutefois,  l'ajustage  en  est  parfait,  les  battants  se 
replient  sur  leur  feuilluie  avec  une  exactitude  qui  tient  du  pro- 
dige. Quant  à  la  délicatesse  des  travaux  d'art,  elle  est  inexpri- 
mable. L'or  y  brille  en  teintes  changeantes,  et  Teflet  est  encore 
varié  par  des  inscrustations  métalliques  et  par  des  intermittences 
de  couleur.  On  dirait  qu'un  syli>he  a  menuisé  en  secret  ce  meuble 
impondérable  pour  y  cacher  ses  billets  doux.  >• 

Peinture  charmante  et  vraie  !  Mais  allez  chez  l'amiral  Jil'BÈs, 
chez  M.  DE  CouRMONT.  pénétrez  dans  le  musée  de  M.deRoCGEMOXT 
DE  LowEMBERG,  et  là  VOUS  vciTcz  CCS  mervcilles  en  nombre  infini; 
vous  consiilérorcz  avec  extase  toutes  les  formes  que  peorent  tevOtir 
le  bois  ou  les  autres  matières  laquées,  depuis  la  statuaire  jusqu'aux 
pharmacies  ])ortatives,  depuis  le  cabinet  aux  divisions  lillipu- 
tiennes, juscjuaux  fasseinbaks  do  vo\ajre  et  aux  meubles  contour- 
nés exécutes  sous  l'inspiration  des  ébénistes  de  la  Régence. 

Mais  brisons  l?i;  l'enlhousiosme  qui  nous  gagne  éloigne  nw 
horizons  en  les  éclairant  de  lueurs  toujours  nouvelles;  la  mé- 
moire excitée  fait  scintiller,  ù  côté  d'images  renaissantes,  des  Boms 
(pli  pourraient  prendn»  place  auprès  de  ceux  que  nous  STons 
cités.  Pourtant  il  faut  s(»  restrein-lre;  les  collections  privées  sont 
un  é])iso(le  dans  la  s^rande  étude  d'une  capitale  comme  Paris.  Aux 
simples  curieux  nous  en  avons  dit  assez  pour  que  leur  voya^ 
rcbte  ù  jamais  mémorable;  aux  avides  de  recherches  et  d'émoàoBS 
nous  répéterons  simplement  :  l'^*appez  à  toutes  les  portes,  et  par^ 
♦'»ut  des  surprimes  vous  attendrnt. 
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Le  Palais  da  Lonvre 

Paris  renferme  beaucoup  de  palais  ;  mais  le  vrai  palais  de  Paris, 
le  vrai  palais  de  la  France,  tout  le  monde  Ta  nommé  :  ~  c*cst  le 
Louvre. 

Le  Louvre,  aux  yeux  des  Français,  c*est  plus  qu'un  palais;  c'est 
un  sanctuaire.  Là,  tout  se  trouve  résumé.  Les  grandeurs  souve- 
raines y  coudoient  celles  du  génie.  Aussi,  depuis  longtemps,  la 
France  y  a-t-elle  mis  son  orgueil.  Pour  elle,  aucun  autre  palais 
au  monde  ne  saurait  être  comparé  à  celui-ci.  Et  la  France  a  rai- 
son. Non  pas,  assurément,  que  le  Louvre  soit  parfait.  Comme  édi- 
fice, il  manque  d'homogénéité.  Le  plan  manque  d'ensemble  ;  les 
innombrables  parties  appartiennent  à  presque  autant  de  styles  que 
d'époques  différentes.  Mais  la  position  est  si  belle  !  Ces  magni- 
fiques galeries  se  développent  si  majestueusement  en  bordure  du 
fleuve  1  II  y  a  dans  les  parties  anciennes  des  lignes  si  nobles  et  si 
originales  tout  à  la  fois,  et  partout  de  si  ravissants  détails  de  scul- 
pture 1  La  colonnade  se  pose  si  fièrement  dans  sa  noble  simpli- 
cité I  Tout  a  si  grand  air  I 

On  peut  critiquer  le  Louvre  :  il  est  impossible  de  ne  pas  l'admirer. 

Chaque  siècle  y  a  apporté  sa  paît,  son  contingent  d'invention 
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et  de  labeur.  Nous  ne  remonterons  pas  ici  Juaqa'aux  premiéiw 
origines,  les(|ucllcs  sont  fort  douteuses,  et,  d'ailleurs,  importent 
assez  peu  à  Tapprcciation  du  monnmcnt  actuel.  On  ne  sait  rieade 
certain  sur  l'iiistoire  du  Louvre  jusqu'au  temps  de  Philippe 
Auguste,  qui  en  bâtit  la  grosse  Tour.  Des  fouilles  hk'entes  ont  bit 
connaître  exactement  la  situation  de  celle-ci,  en  mettant  à  dé- 
couvert ses  fondations  qui  existent  encore  à  très-peu  de  proAm- 
dour  au-dessous  du  sol  de  la  cour  actuelle,  près  du  Pavillon  de 
l'Horloge.  Prisonniers  d'État,  joyaux  de  la  couronne ,  trésor  de 
l'épargne  et  trésor  des  Chartes,  on  enfermait  là  tout  ce  qu'on  tenait 
à  garder  sûrement.  Solide  était  la  tour,  excellente  la  situation, 
alors  hors  des  murs  de  la  ville  qu'elle  dominait  ainsi  que  tout  le 
cours  de  la  Seine.  Le  \'ainqueur  de  Bouvines  se  plut  à  Fétren- 
ncr,  en  y  renfermant  le  vaincu  de  cette  «élèbie  jouraép. 

Mais  la  grosse  Tour  du  Louvre  n'était  elle-même  que  le 
centre,  le  noyau  et  comme  la  citadelle  d'un  groupe  de  bâthnents 
bien  plus  considérable,  couronné  de  douze  ou  treize  autres  tours. 
dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  C'étaient  la  lovr 
Wi7idal,  les  tours  de  la  Librairie,  de  rilorloge,  de  VÀrmoiriB^  ée 
V Artillerie,  de  la  Fauconnerie,  de  la  Taillerie,  de  la  grande  ei  d$lâ 
petite  Chapdlr^  la  tour  de  V Écluse,  la  tour  de  Bois,  la  iaurdu  Fera 
cheval,  la  tour  du  pont  des  Tuileries,  etc.  Sauvai  mentionna  aussi 
une  tour  dite  de  VOrgued  Ja  plus  haute,  sans  doute). 

Une  tello  agglomération  de  tours  et  de  corps  de  logis  ne  défait 
pas,  du  reste,  constituer  un  séjour  fort  agré^le.  Aussi  ssrdt-cUc 
plus  souvent  de  demeure  à  des  prisonniers  d'État  qifl  fles  sou- 
verains. Ce  fut  là,  cepondant,  que  François  ï*'  offrit  ThaqpHalité 
à  son  redoutable  rival  Ciiarl'S  Quint.  A  cette  occasion,  noosâîsmt 
les  historiens  du  ti^nips,  les  vieilles  girouettes  rouàlées  furent 
toutes  repeintes  et  redorées  à  neuf.  Mais  ce  fut  auni  le  denier 
rayon  de  leur  splendeur.  Quelques  années  plus  tard,  en  18BB,  k 
même  Fi-ançois  l^'  faisait  raser  le  vieux  Louvre  et  entreprenait. 
sur  cet  cmi)lacement,  la  construction  d*un  magnifique  édi- 
fice dans  le  style  nouveau  qui  commençait  alors  km 
Fiance. 

Les  premiers  travaux  du  Louvre  actuel  remontent  \  ' 
If)^.).  Ils  sont  Tœuvi-e  d*nn  des  plu8  grands  architectes  te  la 're- 
ndis* auce,  Pierre  Loscot,  lequel  fut  assisté  pour  la 
de  r<''(lifice  par  un  collaborateur  dicnc  de  lui,  le  sculpteur 
Goujon.  Le  cor)  s  de  bâtiment  dû  à  la  coopération  de  ccn 
bcuiix  génies  est  celui  qui  se  présente  en  bçade  au  sud-oaaÉlinr 
la  grande  coin-  carrée  du  Louvre.  Il  fut  construit,  pour  la  |lai 
grande  j*artie,  soius  le  règne  do  Tien  ri  II. 

^'   .'orpH  de  bâiiinont.  fpion  nomma  longti^mps  1r  rfnnr  CMrrrF, 
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•e  compose  de  deux  toges  avec  avant-corps  garnis  de  colonnes  et 
de  pilastres,  et  snnnontés  d'un  attique  orné  lui-même  de  riches 
scutpturea.  Toutes  les  figures  de  cette  façade  passent  pour  être  de 
la  main  de  Jean  Govjon,  ainsi  que  les  grandes  cariatides  qui  sup- 
portent la  tribune  de  rônciBnne  salle  des  Suisses,  par  où  Ton  entre 
aujourd'hui  au  musée  de  la  sculpture  antique.  Quant  à  Tédifice 
lui-même,  Tampleur  de  la  conception,  Tharmonieuse  distribution 
des  masses,  Texquise  proportion  des  ouyertures,  le  galbe  parûdt 
des  colonnes  et  des  pilaislrea,  la  justesse  des  saillies  et;la'fermeté  de 
lignes  qui  en  résultent  en  font  certainement  un  des  tjpes  les  plus 
parfaits  de  rarchitactme  fitan^se  à  Tépcniuc  de  la  renaissance. 

«  On  rencontre,  sans-doute,  >  a  dit  un  juge  éminent  (M.  Titet), 
t  on  rencontre  sans  doute,  en  parcourant  Tltalic,  des  monuments 
où  les  lois  de  Tart  antique  sont  comprises  et  appliquées  a^ecplus 
d*audace  et  de  génie;  on  anipeut  voir  aussi  d'un  fini  plus  précieux, 
d'une  perfection  f^lus  délicate  ;  mais  où  trouver  cet  ensemble  liar- 
monieuK,  cette  nchesse  sans  cmifusion,  cette  symétrie  sans  froi- 
deur, cette  imagination  dxmâante  et  tempérée,  toujours  maîtresse 
d'ellermtoie,  unissant  constamment  aux  plus  ingénieuses  saillies 
la  finesse  du  goût  et  la  rectitude  du  bon'sonst  C'est  là,  nous  pou- 
vons le  dire,  le  grand  «ecret  de  cette  renaissance  française  dont 
le  Louvre  est  la  plus  complète  expression  ». 

Qu*eût  été  le  Louvre  si  Pierre  Lescot  rcût  achevé!  C'est  ce 
qu'on  ne  saura  jamais,  puisque  ses  plans  ont  été  pprdus.  D'ailleurs, 
l'honneur  ne  lui  fut  pas  longtemps  accordé  de  poursuivre  par  lui- 
même  l'exécution  du  projet  qu'il  avait  conçu. 

Pendant  le  cours  des  travaux,  les  abords  du  palais  étaient  trop  en- 
combrés de  matériaux  pour  que  la  Cour  pût  y  fiiirc  sa  résidence.  Elle 
se  tenait  alors è  rh6tel  desToumelles.  Mais,  à  la  mort  de  Henri  n, 
FrBniço«BlI,sonsucce8Beur,ne  voulant  plus  habiter  ce  lieu  attristé 
par  une  si  douloureuse  catastrophe,  prit  le  parti  de  venir  demeurer 
au  Lou^Te.  Alors  commençait  la  toute- puissance  de  Catherine  de 
Médicis.  Pierre  Lescot,  artiste  trop  français  pout-étre  pour  elle, 
ne  parait  pas  vroir  eu  ses  bonnes  grâces.  Lui  et  son  plan  furent 
bientôt  mis  de  côté,  et  dlautrcs  mains,  dociles  aux  ordres  de 
Catherine,  ne  tardènent/pas  à  élever,  en  «lohurs  de  toute  «ymétrie, 
à  l'angle  du  corps  de  logis  primitif,  un*  (^crie  de  bâtiments  en  aile 
se  prolongeant  jusqu'au  bord  mOme  du  fleuve,  —  ce  qu'on  nomma 
plus  tard  U  logis  de  la  Heine.  Cotte  construction  subsiste  encore. 
Elle. renferme  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  du  musée  de  la 
sculpture  antique. iLes  anciens  appartements  de  Catlierine  ont  con- 
servé en  grande  partie  leur  décoration  intérieure,  due  au  pinceau 
de  Romanelli.  Leur  Daçade,  ouvrant  à  Festsur  le  jardin  de  l'Infonte, 
est  digne  d'attention.  San  élégance  toute  coquette,  l'emploi,  peu 
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commun  en  France,  des  assises  alternatives  de  pierre  et  de 
marbres  de  diverses  couleurs,  forment  un  contraste  frappant  iTec 
le  style  magistral  des  parties  du  vieux  Louvre  dues  à  Pierre 
Lescot.  Quelques  bonnes  sculptures  ornent  l'avant-corps  qui  oc- 
cupe le  milieu  de  la  façade.  On  les  attribue  à  Barthélémy  Prieur, 
de  qui  l'on  voit  encore  deux  belles  figures  de  Renommées  accotée; 
au  cintre  de  la  porte.  Il  y  avait  aussi  deux  captifs  de  Biart,  don: 
les  historiens  du  temps  parlent  avec  grande  admiration.  Hais  on 
les  a  maladroitement  détruits  dans  les  travaux  subséquents,  œqui 
est  d'autant  plus  regrettable  qu*il  ne  nous  reste  guère  d^autres 
œuvres  de  ce  maître  fort  estimé  de  son  temps. 

L*ailc  ainsi  élevée  par  Catherine  de  Médicis  eut,  dit-on.  pour 
architecte  un  certain  Chambiges,  alors  en  grande  réputation. 

A  Textrémité  méridionale  de  ladite  aile,  s  ouvre  sur  la  Seine  une 
fenêtre  d'un  grand  style,  d'où,  suivant  la  tradition  populaire, 
le  bon  roi  Charles  IX  se  serait  amusé,  pendant  les  masacres 
de  laSaint-Barthélomy,  à  tirer  quelques  coups  d'arquebuse  sur  les 
malheureux  huguenots  fuyant  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Mais  h 
tradition  se  trompe,  sinon  quant  au  fait,  du  moins  quant  au  liea. 
Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  le  roi  se  tenait,  ce  jour-là,  non  pu 
à  la  fenêtre  diL  Louvre,  mais  ù  celle  de  l'hôtel  de  Bourbon,  situe 
tout  h  côté.  Tl  y  aura  des  gens  sans  doute  pour  voir  là  une  circon- 
stance atténuante. 

Henri  IV  habita  le  Louvre;  on  ne  lo  sait  que  trop,  puisque  c'est 
là  qu'il  fut  rapporté  et  (piil  rendit  le  dernier  soupir,  après  Je  détes- 
table attentat  de  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Jusqu  a  lui,  l'aile  bâtie  par 
Ciitherine  de  Médicis  était  restée  couverte  en  terrasse.  H  y  fit 
ajouter  un  étage  en  galerie,  orné  à  l'intérieur  de  nombreuses  pein- 
tures par  Forlnis,  Bunel  et  Dubreuil.  C'est  à  la  place  même  d* 
cette  construction,  bientôt  détruite  par  un  incendie,  que  Loois  XIV 
éleva  plus  tard  la  galerie  d'Apullun.  Si  magnifique  que  soit  oelle-rr. 
on  ne  peut  s'enipreher  d<i  rej^retter  la  peile  do  cette  galerie  pn- 
mitive.  Henri  IV,  dit-on,  y  avait  imprimé  non-seulement  le  ca- 
chet 4lc  son  épixpie,  mnis  aussi  celui  de  ses  faiblesses  persor- 
nelles;  car  le  G  et  11 1  entrelacés  en  l'honneur  de  Ghibrie!^* 
d'Kstrées  se  montraient  là  tout  aussi  crânement  que  le  chiffre  ''. 
les  croissants  de  Diane  de  Toitiers  sur  la  façade  décorée  par  Pien-.* 
Lescot. 

Henri  TV  eut  aussi  la  j^loire  de  réunir,  le  premier,  les  Tuilerie? 
au  Louvre,  en  construisant,  sinon  complètement  du  moins  en 
grande  partie,  rimmens4>  corps  de  bâtiments  en  fEiçadesur  la  Seine. 

La  ditrérence  absolue  de  st}le  d'arcliltecturc  entre  les  différentes 
])aiti(>s  dont  ces  lintinients  se  composent  a,  depuis  longtemps. 
"'^fercé  la  sagacité  des  historiens  et  des  critiques. 
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La  moitié  la  phiB  rapprochée  des  Tuileries  avait  été  conçue  d'a- 
bord dans  le  s^le  colossal,  c'est-à-dire  qu'elle  n'admettait  qu'un 
ordre  de  pilastres  pour  la  hauteur  entière  des  deux  étages.  Res- 
taurée une  première  foisau commencement  de  ce  siècle,  c'est  cette 
l)artie  de  la  galerie  qui  Tient  d'être  démolie  tout  récemment  pour 
faire  place  à  d'autres  bâtiments  aujourd'hui  en  construction. 

L'autre  moitié  de  la  grande  galerie  (la  plus  rapprochée  du  pont 
des  Arts),  procède  d'un  tout  autre  système,  repose  sur  des  données 
absolument  différentes.  Nousdisons  des  données  ;  car  ces  différences 
se  font  «entir  jusqu'entre  les  divers  étages  du  même  édifice,  dont 
les  parties  inférieures,  tout  en  bossages  et  d'un  goût  tout  italien, 
sont  couronnées  par  un  second  ordre  du  style  français  le  plus  pur 
et  le  plus  charmant.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au  niveau  des  pre- 
mières assises  sur  lesquelles  reposent  les  deux  parties  de  la  grande 
^Icric,  qvi  ne  soit  absolument  différent. 

A  quoi  d^  ;:c  attribuer  d'aussi  étranges  disparates  dans  une  édi- 
fice construit,  %u  moins  pour  la  plus  grande  part,  sous  ui)  seul  et 
même  règne! 

Il  résulte  des  derniers  travaux  sur  le  Louvre,  et  particulièrement 
du  magnifique  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Burty  sous  les 
auspices  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  que  la  première  idée  de  cette 
^lerie,  et  même  le  commencement  de  la  construction,  remontent 
à  l'époque  de  Charles  IX.  Seulement  tout,  y  compris  le  carac- 
tère de  l'architecture,  semble  prouver  qu'il  ne  s'agissait,  dans  le 
principe,  que  d'une  galerie  basse  destinée  à  supporter  une  ter- 
rasse. Les  travaux,  du  reste,  ne  paraissent  pas  avoir  été  poussés 
bien  loin  par  Charles  IX.  Mais,  si  peu  qu'il  y  en  eût,  Henri  IV 
voulut  les  utiliser.  On  continua  donc  dans  le  même  style  l'étage 
inférieur  de  toute  la  partie  qui  avait  été  ainsi  amorcée,  quitte  à 
en  modifier  le  caractère  à  Tétage  supérieur. 

Quant  à  l'autre  moitié  de  la  grande  galerie,  Charles  IX  n'avait 
pu  y  songer,  puisque  la  partie  des  Tuileries  à  laquelle  elle  se  rat- 
tache n'existait  pas  de  son  temps,  et  ne  devait  pas  même  exister 
dans  le  plan  primitif.  Ce  fut  Henri  lY  qui  en  eut  la  première 
idée.  Après  avoir  fait  construire  le  pavillon  de  Flore,  il  entreprit 
tout  naturellement  de  pousser,  de  là,  une  galerie  à  la  rencontre  de 
celle  qui  avait  déjà  été  tracée,  du  côté  du  Louvre,  jusqu'à  l'en- 
ceinte de  la  ville  située  alors  à  peu  près  à  la  hauteur  du  pont 
du  Carrousel. 

Ainsi  s'explique  la  différence  de  style  des  deux  parties  princi- 
pales de  l'édifice  par  la  différence  de  leurs  points  de  départ,  de  leur 
destination  première  et  de  l'époque  où  chacune  d'elles  fut  com- 
mencée. 

La  moitié  la  plus  rapprochée  des  Tuileries  fut  construite  par 
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Dupeyrat  (quelques-uns  disent  d^afitèa  ka  po^cte  d*Aiidraiet 
Ducerceau  ). 

Celle  qui  se  rattacbe  au  vieux»  Louvre  Ait  terHimée  ps  l'v- 
cfaitecte  Mctezeau,  à  qui  elle  fait  le  piua  gnad  honneur,  ttwi 
qu'on  puisse  dire  de  son  défaut  d'enaeÔJbleijqfUbdqueBdérogitNns 
qu'elle  puisse  offrir  aux  K'gles  un  pou  pédantes  de  rarchitectun 
classique,  elle  n'en  constitue  pas  moina  un  dee  édifices  les  pins 
pittoresques,  les  plus  élégants  et  les^  iHus.  finement  décocéi  de 
cette  époque. 

Il  fallait,  on  en  conviendra,  une  habileté,  peu  coinmqpe  ^tur 
sauver  la  monotonie  de  cette  immense  fat^ade  qoi,  sur  tout  ma 
développement,  ne  compte  qu'une  seule  saillie,  l'avent^cocpi  i 
quatre  colonnes  surmontée  d'un  balcon,  an  nîilieu  duquel  ot 
percée  la  porte  piincipale  dea  écuries  de  l'empereur.  Par  la  décs* 
ration  vcrmiculcc  des  assises  alternatives  de  Tétage  inlëriew,  pv 
rélégante  disposition  des  pilastres  qui  encadrent  les  fenAtns  de 
l'étage  supérieur,  des  niches  à  statues  qui  les  séparent^  yir  la 
variété  bien  entendue  des  frontons  alternativement  cintrés  etHH 
guluires  qui  surmontent  chacune  d'elles,  l'artiste  est  psnwan  à 
rompre  partout  la  monotonie  des  lignes,  et  à  pradoîte,  sor  oettt 
longue  surface  presque  plane,  des  jeux  de  lumière,  des  efleti 
d'ombre  qui  lui  donnent  une  élégance  et  une  légèreté  toutes  par- 
ticulières. 

Les  rois  avaient  désormais  pria  en  gré  leur  palais  dn  Lonne. 
Louis  XLII,  qui  fit  si  peu  pour  la  France,  a  fait  besnoonp  pour  loL 
C'est  au  fils  de  Honti  IV  qu'on  doit  la  reprise  des tavens  de  la 
cour  carrée,  r'est-à-dirc  la  continuation  plus  ou  mains  heureuse- 
ment entendue  de  l'œuvre  de  Pierre  Lescot.  Dana  le  plsa  frimilif, 
cette  cour  ne  devait  guère  avoir  que  le  quart  de  Is  WfytriWt 
quelle  occupe  aujourd'liui.  Le  nouveau  roi  ayant  décidé  dedenns 
un  plus  grand  développement  à  son  palais,  l'architecte  LemerckT. 
plein  de  respect  ])our  l'œuvre  de  son  devancier^  eut  l'eiceUcnte 
idée  de  se  borner  à  répéter  fidèlement  le  corps  de  i^tinMmt  d&  à 
Pierre  Lescot,  en  sépai-uut  la  copie  de  l'original,  c'est-à-dîra  la 
nouvelle  construction  de  raiiciennc,  par  un  pavillon  centrnl,  qn, 
tout  en  eu  rompant  l'unifui-mité,  devait  en  faire  reaaoïtir  d*sutioi 
mieux  la  symétrie.  C'est  également  à  Lemcrcier  qu'est  due  ridée 
de  répéter  la  mémo  façade  sur  les  quatre  côtés  de  Is  ooiu;  en 
élevant  au  centre  de  chacun  d'eux  un  pavillon  pareil  su  preBÎcr 
et  ]>ercé  aussi  d'un  vestibule  à  colonnes.  Ce  plan,  en  iqipsreste 
modeste,  était  un  trait  de  génie.  Bien  que  modifié  dans  qwslqfaes- 
uns  d(\  ses  détails,  il  a  donné  naissance  à  l'un  des  plus  hnmi  fî 
dvs  idus  nobles  cnsonihles  do  bâtiments  qui  ^'0ient  au  monde. 

Le  premier  (lavillun  seulement  fut  achevé  par  Lemerder.  Ceet 
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celui  qu'on  afipelle  actufillement  le  pavillon  de  Vliorlofê,  et  dont  le 
vestibule  met  en  communication  la  cour  du-  Louvre  wec  la  place 
du  Carrousel.  U,  enoono^lNen  que  ce  fût  son  cBuvre  personnelle, 
Lemercier,  en  homme  de  goût,  a'eat  astreint  à.suivre  pieusement, 
juj^que  dans  les  moindres  détails,  le  style  de  Pierre  Lescot.  U  a  fait 
plus  :  dans  la  décoration  de  Téta^  supérieur  de  son  pavillon,  il 
n'a  pas  craint  de  reproduire  presque  servilement  les  belles  caria- 
tides de  la  tribune  de  Jean  Goiyon,  ces. figures;  justement  admi- 
rées dont  un  contempomin  disait,  comme  suprême  éloge  :  «  On 
voit  dsQS  leurs  bcllea  tètes- je  ne  aaia  quel  orgueil  qui  marque  de 
la  vertu  et  sent  sa  personne- de  qualité  i  » 

De  son  côté,  Marte  da  M iSdicis  avait  hérité  des^  appartements  de 
Catherine.  Puis  ce  fut  le  tour  d'Anne  d'Autriche;  Chacune  de  ces 
brillantes  reines  apporta,  nuccesiivement  sa  part  de  luxe  dans  ce 
logis  ;  Romanelli,  Porbus,  Bunel^  Freminct,  le  paysagiste  Patelle, 
Lebrun  et  bien  d^autrea^  contribuèrent  tour  à  tourà  sa  somptueuse 
décoration.  Entre  toute»  ces  peintures  pnécieuscs  à  divers  titres, 
on  remarquait  surtout  une  tcèn-intuDessante  suite  de  poilmits  des 
reines  de  France,  dont  le  dernier,  celui  do  Marie  de  Mùdicis,  pas- 
sait pour  le  cbef-d  (BUTse  de  Porfau&  Rien  n'y  avait  été  (^psrgné, 
panât- il.  Un  nuf  historien  du  temps  nous  apprend  que,  c  quoique 
l'aïur  fût  alors  ibxtcher,  le  peintre,  néanmoins,  l'avait  répandu  sur 
cette  toile  avec  tant  de  prodigalité;  qu'il  y.  <m<  avait  pour  six-vingts 
«eus.  » 

C'était,  du  reste,  on  appartement  fort  complet  que  celui  de  mes« 
dames  1^  leinen  de  France^  Outre  la  salle  des  gardes,  il  compre- 
nait six  ou  sept  pièces  de  plain*pied,  des  cabinets,  et  une  salle  de 
bains  m  ravîsaanta  que  sa  seule  description  fait  venir  l!eau  à 
la  bouche.  Devant  les  fcnétraa  s-étendait  un  gracieux  jardin  qui 
«ziste  enonra  at^ouid'hui,  mais  complètement  uransformé;  c'est 
celui  qu'on  a  pris  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  jardin  de 
rinfanU^  en  souvenir  de  cette  pauvre  petite  infante  d'Espagne, 
amenée  en  France  à  l'âge  de  quatre  ans,  pour  y  devenir  la  femme 
de  Louis  XV,  parquée  pendant  quelques  années  dans  ce  petit 
enclos,  puis  renvoyée  chez  elle  emportant  pour  tout  mari  une 
poupée  de  vingt  mille  livres  dont  son  exr prétendu  lui  avait  lait 
présent. 

Mais  c'est  assez  parler  des  rciiuis  réussies  ou  manquécs  qm  ont 
habité  le  Louvre.  Revenons  aux  rois  qui  en  firent  également  leur 
demeure.  Au  dire  de  Sauvai,  leur  apiiai*tcment  consistait  en  uno 
salle  des  gardes,  une  vaste  anticbambro,  un  salon  communiquant 
avec  deux  galeries,  une  chambre  de  ])arade  et  une  chambre  à 
alcôve.  Les  lambris  cuùcusomcnt  sculptés  de  ces  deux  derniôrcs 
chambres  ont  été  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Bien  que  dépouillés 
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de  leurs  peintures  et  des  dorures  qui  les  reemnmlent  Jadii,  on 
peut  encore  les  admirer  dans  les  deux  pièces  pur  où  Ton  entre  au 
mus6e  des  Souverains.  Ce  fut  dans  ce  royal  appartement  du  Lonrre 
que  Henri  IV,  au  dire  des  chroniqueurs,  maria  sa  aœor  Catherine 
à  Henri  de  Lorraine,  forçant  son  frère  naturel,  TaTchevèque  de 
Rouen,  qui  ne  s*en  souciait  guère,  à  célébrer  ainsi  le  mariage 
d'une  huguenote. 

Reprenons  Tordre  chronologique  des  fidts. 

Voici  venir  le  règne  du  roi-soleil.  Louis  XIV  ne  pouvait  man- 
ciuer  ici  l'occasion  de  satisfaire  son  goût  pour  la  magnificence. 
Rondons-Iui  cette  justice  que  Versailles,  sa  création,  sainfaisie, 
sa  demeure  par  excellence,  ne  lui  fit  aucunement  oublier  Fuis. 
Non-seulement  il  continua  les  travaux  de  la  grande  eonr  da 
Louvre,  mais  aux  souvenirs  de  son  règne  se  rattachent 
plus  importantes  et  des  plus  remarquables  parties  de  ce  ] 

Nous  avons  dit  le  sort  funeste  de  la  première  galerie  < 
sous  Henri  IV,  au-dessus  des  appartementa  de  la  raina.  Uia 
incendie  la  détruisit  entièrement  en  1661.  Ce  malheur  Ût  fnt^ 
temcnt  répare  :  Louis  XIV  la  fit  immédiatement  recautroira  wm 
les  dessins  de  son  premier  peintre  Lebrun,  à  qui  il  en  ooaia  II 
décoration.  Aucune  œuvre  ne  saurait  faire  plua  ilfinnnaMi  aa  nà 
et  à  l'aiiiste.  La  galerie  d* Apollon,  qui  a  tiré  aon  nom  4n  a^fil 
])rincipal  de  la  décoration,  est  peut-être  le  momuMBl  la  jém 
complet  et  le  plus  parfait  du  style  qui  prévalut  du 
royales  splendeurs,  style  critiquable  au  poûnt  de  TV 
des  formes,  mais  vraiment  magnifique  et  décoratif  an  i 
rl(>p:ré.  Rien  de  riche  et  de  puissant  comme  lesyooaaana^teigéaa 
i\v  liauts-reliefs,  rien  d'harmonieux  comme  lea  taoÉria  èavCa  «t 
rouverts  de  peintures  et  d'emblèmes  en  camaïeux,  rian  da  aimi 
proportionné  enfin  que  les  dimensions  en  tous  aena  «t  les  aam- 
breuscs  ouvertures  de  cette  incomparable  galerie.  i^Jontans  tjW 
de  nulle  part  dans  FaVis  l'œil  n'embrasse  un  panorama  anaai  i 
et  aussi  splcndide  que  de  ses  fenêtres. 

L'autre  entreprise  du  règne  de  Louis  XIY  fat  ptaa 
onroro  et  plus  considérable.  Il  s'agissait  d'achever  le  Lonvra  éb 
Henri  II  et  de  Pierre  Lescot.  Il  s'agissait  de  lui  faire  une  ftçide 
monumentale  digne  du  palais  lui-même  et  de  la  grandeur  dea  roit. 
A  cette  occasion,  bien  des  projets  furent  mis  en  avant.  Tous  la 
architectes  de  renom  s'en  mêlèrent;  on  les  y  provoquait.  On  alla 
jusqu'au  fond  de  l'Italie  chercher  le  plus  célèbre  et  le  plus  orgueil- 
leux, sinon  le  ])Ius  habile  des  maîtres  de  cette  époque,  le  cheva- 
lier Homin.  Mais  tous  les  plans  de  ces  grands  hommes  laissaient 
à  désiivr.  C(»  fut,  ù  srandalr!  ce  fut  un  médecin  de  profession, 
ingénieur  par  goût,  Clnude  Perrault,  qui  remporta  aur  tous  ses 
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Destin   de  M.    Parent,   gravé  par    M.    Olillalmot  aioé. 
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concurrents.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  encore  aujourd'hui  qui  ne 
peuvent  pas  en  prendre  leur  parti.  Autant  eût  valu  à  leurs  yeux 
donner  le  command^nent  d'une  armée  à  un  notaire. 

La  grande  colonnade  du  Louvre,  dont  Perrault  fut  l'auteur,  n'est 
certainement  pas  sans  défauts.  Elle  a  d'abord  celui  de  ne  s'ac- 
corder aucunement,  quant  au  style,  avec  les  autres  parties  du 
Louvre.  Une  telle  disparate  à  l'intérieur  n'eût  pas  été  un  instant 
admissible;  mais,  il  faut  le  reconnaître,  l'inconvénient  devient 
beaucoup  moindre  pour  une  façade  extérieure  qui,  par  sa  position 
même,  doit  se  voir  tout  à  fait  isolément.  Or,  une  fois  l'indépen- 
dance de  la  donnée  admise,  on  ne  saurait  refuser  à  l'oeuvre  de  Per- 
rault une  largeur  de  parti  pris,  une  puissance  et  une  simplicité 
de  lignes,  une  vigueur  de  saillies,  qui  sont  les  caractères  de  la 
véritable  grandeur.  La  voix  publique,  en  dépit  des  envieux  et  des 
hommes  spéciaux,  a  classé,  depuis  deux  siècles,  la  colonnade  du 
Louvre  parmi  les  plus  beaux  monuments  de  Paris.  Ses  détrac- 
teurs s'en  sont  pris  alors  aux  choses  du  métier,  aux  procédés  de 
la  construction,  à  la  solidité  de  l'œuvre,  et  grand  a  été  leur 
triomphe,  parce  qu'il  y  a  dix  ou  douze  ans  une  pierre  s'est  déta- 
chée de  la  corniche  supérieure.  Qu'est-ce  que  cela  prouve!  N*a-t-on 
pas  déjà  été  obligé  de  réparer  les  colonnes  du  Panthéon!  Et 
n'avons-nous  pas  vu  tout  dernièrement,  au  Louvre  même,  la  por- 
tion de  la  grande  galerie,  consolidée  il  y  a  soixante  ans  à  peine 
par  les  célèbres  architectes  Percier  et  Fontaine,  menacer  ruine  au 
point  qu'on  a  jugé  prudent  de  l'abattre  f 

Louis  XIV  employa,  du  reste,  simultanément,  pour  les  autres 
parties  du  Louvre,  un  autre  architecte  de  grand  mérite,  Levau, 
celui-là  tout  à  fait  architecte  de  profession,  sous  la  direction  de 
qui  r ensemble  des  bâtiments  de  la  cour  carrée  fut  mené  presque 
partout  jusqu'à  la  hauteur  des  combles.  Malheureusement,  dans 
le  cours  de  ses  travaux,  Levau,  ayant  eu  à  doubler  la  profondeur 
de  la  partie  qui  regarde  la  Seine,  se  vit  entraîné  à  faire  disparaître 
une  plus  ancienne  façade  remontant  aux  règnes  de  Henri  II  et  de 
Charles  IX. 

Si  Louis  XIV  fit  beaucoup  pour  le  Louvre,  par  contre  ce  fut  lui 
(jui,  le  premier  de  sa  race,  déserta  cette  royale  demeure.  Pour 
tout  autre  palais,  cet  abandon  de  la  royauté  eût  été  une  véritable 
déchéance.  Quant  au  Louvre,  d'autres  gloires  l'attendaient  et 
devaient  bientôt  lui  donner  un  nouveau  lustre.  A  défaut  de  têtes 
couronnées,  il  eut  bientôt  l'honneur  d'abriter  plus  d'un  front  illu- 
miné par  le  génie,  et  peu  à  peu  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  y  vin- 
rent remplacer,  non  sans  profit,  la  foule  dorée  des  courtisans. 
Dès  sa  naissance,  l'Académie  française  y  fut  magnifiquement  logée 
au  premier  étage  du  coq>s  de  bâtiment  construit  par  Lemercier.  Sa 
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sœur  cadette,  T Académie  des  inscriptions,  ftit  i 
du  rez-de-chaussée  de  ce  môme  corps  de  bitiiiMnt.  là'où  m  foit 
aujourd'hui  le  musée  de  la  sculpture  moderne.  Pdis  rftnàftnic 
de  médecine,  TAcadémie  d'architecture,  l'Académie  des  «câeMes 
y  reçurent  également  rhospitnlité. 

De  l'uutrc  côté,  vers  la  rivière,  se  trouvaient  dé|à  î—t^tj^  u 
magnifique  collection  des  dessins  de  mûtres,  et  le  GdMnet  des 
antiques,  contenant  une  foule  de  joyaux  splendides  et  de  auperbe 
statues,  parmi  lesquelles  on  citait,  dès  cette  époqœ,  la  funeiw 
Diane  Ghasserrsse.  Ensuite  Tenaient  l'imprimerie  rofrie,  d'où 
sortirent  tant  de  bons  livres  et  de  chefihd'ouTre  ^pogrqihî- 
qucs  ;  puis,  la  monnaie  des  médailles  ;  puis,  oilleon,  de  pré- 
cieuses ai'chives. 

Enfin,  la  royauté  ayant  définitivement  abandonné  le  Laem. 
place  y  fut  fait<>,  peu  à  peu,  sous  la  grande  galerie,  pour  logsr  tool 
ce  qu'il  y  avait  do  plus  célèbre  en  fait  d'artistes,  de  phia  Uale 
en  &âi  d'ai-tisan.s.  Cette  appropriation  toute  libérale  était,  du  mIp. 
dans  la  pensée  du  premier  fondateur  de  la  galerie,  dans  la  pea- 
sce  de  Henri  IV,  à  qui  en  revient  yéritablcmcnt  rhonoeur.Oa  IH 
en  effet  dans  los  lottros  patentes  du  22  décembre  1608  : 

«  Nous  avons  eiL  cet  égard  en  la  construction  de  notre  galène 
du  Louvre,  d'en  disposer  les  bâtiments  en  telle  forme  qoe  mmm  y 
puissions  commodément  loger  quantité  des  meillenis  oorriers  ê\ 
plus  suffisants  maîtres  qui  se  pourmicnt  recontier,  tort  de  pein- 
ture, sculpture,  nrfévreiie,  horlogerie,  insculptnie  ai  jseweiifi*. 
qu'autres  de  plusieurs  et  excellents  arts,  tant  ponr  août  aenii 
(î'iccux,  comme  pour  être  par  ce  même  moyen  eapieyéa  pv  nos 
sujets  en  ce  qu'ils  auroient  besoin  de  leur  industrie,  et  susn  ^our 
taire  comme  une  [)é])inière  d*ouvriers  de  laquelle,  laoa  Vapprat- 
tissagc  de  si  bons  maîtres,  il  en  sortiroit  pluaieura  ifak^  par  lyit". 
se  Vépandrniont  partout  notre  rn\-aume,  et  qui  sçattroîent  trt«- 
bien  servir  le  piiMic.  oU\  »» 

La  généreuse  ot  intelligente  pensée  de  Henri  IV  fnt  réalisa 
l'iiis  tard  p.ir  s?  s  <îi("C''ssours,  ù  la  diffôrencc  prés  de  la  OMiguf 
natun  lie  à  ces  (liMiiiers.  Lorsque  Henri  IV  protégeait  un  basnr. 
il  l'.ippclait  son  rornpOre  et  voulait  le  loger  sous  aontoit.  Lenfi* 
l^onis  XIV  honorait  un  homme  de  sa  protection,  il  le  lito 
sou  valet  de  chambre,  et  voulait  bien  également  lui  doHMr  ' 
'o^i:',  mais  ù  la  condition  d'aller  lui-même  loger ailleorB. 

Il  ne  sei-ait  |»as  .^ans  intérêt  de  drosser  une  liste  oomplèli  « 
innotée  dei^  hommes  célèbres  à  divers  titres  qui  fkmnt  alnà  lipéi 
v:\\  Louvre.  Nous  nous  bornerons,  pour  donner  une  idée  daceuc 
<  ''union  de  célébrités  si  diverses,  à  citer  queiquea-nns  des  ■■» 
îes  plus  connus  do  chaque  cat*''gorie  et  de  chaque  époque,  tels  q» 
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les  sculpteurs  Girardon,  Coustou,  Stoltz,  Legros,  à  qui  il  faut 
joindre  Cornu  et  Renaudin,  les  auteurs  d  une  foule  de  vases  de 
marbre  fort  admirés,  ainsi  que  le  graveur  en  médailles  Duvivier, 
puis  les  peintres  Rigaud,  Desportes,  Coypel,  Claudine  Stella;  les 
Uailly  père  et  fils,  gardes  généraux  des  tableaux  du  roi;  Bain,  le 
célèbre  peintre  en  émail  ;  le  graveur  Sylvestre,  Thabile  décorateur 
Lcmoine,  Mcissonnier,  qui  faisait  presque  tous  les  dessins  pour  les 
ft'tcs  et  pompes  royales;  Bérin,  l'homme  ])ar  excellence  pour  les 
costumes  et  les  décorations  de  théâtres  ;  puis,  dans  d'autres  i^- 
cialitcs,  le  géogi-aphe  Sanaon,  l'ingénieur  d'Hennand,  les  célèbres 
orfèvres  Balin,  Germain,  Benier,  Mellin,  les  horlogers  Turet  et 
Martinet,  Boule  le  grand  ébéniste,  les  arquebusiers  Renier  et 
Piraubé,  le  fourbisseur  Revoir,  etc.,  etc.  Quel  chapitre  pour  l'his- 
toire dos  arts  industriels! 

L'industrie,  aujourd'hui,  n'a  plus  les  honneurs  du  Louvre.  Mais 
l'art  y  a  marqué  de  plus  en  plus  sa  place.  Aux  collections  que  nous 
avons  déjà  énumérécs  étaient  venus  se  joindre  successivement  de 
magnifiques  moulages  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique, 
}  compris  ceux  de  la  colonne  Trajane ,  puis  un  cabinet  de  ma- 
rine, point  de  départ  de  notre  Musée  de  marine  actuel,  et  une 
série  de  plans  en  relief  des  places  fortes,  tels  que  ceux  qu'on  voit 
aiu'ourd'hui  aux  Invalides.  Enfin  un  administrateur,  dont  le  nom 
restera  toigours  cher  aux  artistes,  M.  d'Angivillier,  avait  fait 
construire  ce  magnifique  salon  carré  (aiyourd'hui  devenu  la  tri- 
bune de  nos  musées}  où,  dès  le  siècle  dernier,  se  faisaient  avec 
lieaucoup  de  succès  les  expositions  périodiques  de  peinture. 

Mais,  tout  le  monde  le  sait,  ce  fut  la  Révolution  qui  fit  définiti- 
vement du  Louvre  ce  qu'il  est  resté  depuis,  —  le  sanctuaire  des 
arts  et  de  l'érudition.  Le  Consulat,  rErai)ire  firent  j)lus  encore  : 
ils  enrichirent  bientôt  nos  musées  aux  dépens  de  l'Europe  entière; 
splendeur  éphémère,  hélas!  que  la  France  eut  à  expier  au  jour  de 
ses  revci-.  Ne  nous  plaignons  i^as  cependant!  Sans  cesse  enri- 
chies. coni[»létées  depuis  lors,  ces  magnifiques  collections  présen- 
tent encore  ai^ourd'hui  un  ensemble  qui  n'a  peut-être  pas  son  égal 
dans  le  monde. 

Napoléon,  qui  avait  tant  (ait  pour  nos  musées,  mit  aussi  sa 
gloire  ù  terminer  les  bâtiments  du  Louvre.  Il  y  parvint,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  quatre  grands  corps  de  logis  de  la  cour 
carrée  qui  constituent  le  Louvre  proprement  dit.  Là  se  présenUiit 
une  grave  question.  Comment  construire  la  partie  supérieure  do 
ces  quatre  foçades,  dont  une  portion  déjà  était  terminée  en  atti- 
que,  selon  le  plan  de  Lescot,  tandis  qu'une  autre,  plus  moderne, 
était  couronnée  par  un  troisième  ordre  ?  Voulant  régulariser  le 
tout,  quel  modèle  préférer  !  Une  commission  s^)éciale  fut  cliargée 
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d'examiner  la  question,  et  Tavis  presque  ananime  de  cette  com- 
mission fut  que  Tattique  de  Pierre  Lrâcot  devait  prévaloir.  Hais 
l'empereur  ne  partagea  point  cette  opinion,  et  naturellement 
l'avis  du  maître  prévalut.  I-a  seule  concession  fiiite  au  plan  pri- 
mitif fut  que  rien  ne  serait  changé  au  deux  premiers  corps  de 
bâtiments  qui  flanquent  le  pavillon  de  l'Horloge.  Les  trois  autres 
côtés  de  la  cour  et  la  façade  méridionale  furent  donc  acfaerés  tds 
qu'on  les  voit  aujourd^iui,  avec  un  troisième  ordre  couronné  de 
balustrades  et  sans  toit  apparent. 

Napoléon  eût  voulu  également  compléter  la  réunion  dn  Lourre 
aux  Tuileries  par  la  construction  d'une  seconde  galerie  parallèle, 
ou  à  peu  près,  à  la  galerie  construite  par  Henri  IV.  Le  temps  lui 
manqua;  d'autres  entreprises  encore  plus  vastes  et  beaucoup 
moins  pacifiques  absorbèrent  bientôt  son  attention  et  toutes  ses 
ressources.  Il  ne  put  qu'amorcer  ce  grand  travail  par  les  deux 
bouts  :  —  d'une  part,  en  prolongeant  de  quelques  travées  Taile 
des  Tuileries  atteuaiite  au  pavillon  Marsan;  —  d'autre  part,  on 
éripfoant  à  neuf,  à  l'angle  nord-ouest  du  Louvre,  un  pavilU'ii, 
dit  le  pavillon  Drnuvois,  où  devait  être  là  chapelle.  Encore  ce  der- 
nier bâtiment,  aujourd'hui  démoli,  ne  fut-il  ni  couvert  ni  même 
achevé. 

A  l'honneur  de  la  République  et  de  TEmpire,  notons  ici  qu'au- 
cune main  barbare  ne  s'était  plu  à  mutiler  les  chiffres  des  dirent 
souverains  qui  ont  successivement  contribué  à  la  construction  du 
Louvre,  ni  les  H  de  Henri  II  à  la  façade  de  Lescot,  ni  les  dou- 
bles K  de  Charles  IX  à  la  façnde  du  sud,  ni  l'initiale  de  Henri  IV 
à  la  galerie  du  bord  de  l'eau,  ni  les  chiffres  de  Louis  Xlll  et  de 
Louis  XIV.  Moins  scrupuleux,  Louis  XYIII,  à  son  retour  en 
France,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  remplacer  par 
des  L  les  N  dont  Napoléon  avait  marqué  les  parties  du  Louvit 
terminées  sous  son  règne  ;  —  ce  qui  n'est,  ni  plus  ni  moins,  qnVn 
petit  faux  en  écriture  monumentale. 

La  Restauration,  |)ar  elle-même,  n'ajouta  au  Louvre  auomo 
construction  nouvelle.  Mais  ce  qu'elle  lit  à  l'intérieur  des  bâti- 
ments compense  du  moins  l'abandon  où  elle  laissa  ceux-ci  quu' 
au  dehors.  On  lui  <1oit  une  admirable  fondation,  celle  du  Mosêf 
Charles  X,  coll(M*tion  vraiment  royale,  dont  les  aménagemeAb 
j)euvent  servir  de  modèle  en  ce  genre. 

Cependant  l'ère  des  révolutions  n'était  pas  formée.  1880,  l&fr* 
(levaient  voir  de  nouveaux  bouleversements  à  la  suite  de  bm- 
veaux  combuts.  Dans  ces  doux  circonstances,  dans  la  preni^ 
surtout,  on  put  craindre  un  instant  que  le  Louvre  ne  fût  gimnde- 
mont  exposé.  Le  25  juillet  183(),  une  vive  fusillade  l'était  < 

*re  le  [)euple  et  les  Suisses  de  la  garde  royale  embuaquést 
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la  colonnade  de  Perrault.  Après  une  assez  longue  résistance,  celle- 
ci  fut  enlevée  d'assaut.  Tous  les  trésors  du  Louvre  étaient,  ce  jour- 
là,  à  la  merci  du  peuple  de  Paris.  Ils  furent  tous  respectés.  Lo 
Louvre,  le  Musée  du  Louvre,  pour  le  peuple  de  Paris,  c*est  sa 
chose.  Les  vainqueurs  de  1830  eussent  volontiers  fusillé  celui  qui 
se  serait  permis  d'en  dérober  un  bijou,  d'en  décrocher  un  tableau, 
d'en  mutiler  une  statue.  Ils  ne  demandèrent  rien  au  Louvre, 
qu'un  petit  coin  de  terre  dans  ses  jardins  pour  y  enterrer  provi- 
soirement leurs  morts.  Quant  au  reste,  pas  un  larcin,  pas  un 
dégât. 

En  1848,  avec  moins  de  combats,  la  multitude  fut  également 
mdtresse  de  la  position.  Elle  n'en  abusa  pas  davantage,  et  le 
directeur  improvisé  des  musées  n'eut  qu'à  requérir  autant 
d'hommes  de  bonne  volonté  qu'il  lui  plut  pour  voir  ces  trésors 
aussi  bien  gardés  qu'ils  le  furent  jamais. 

Quant  à  Louis-Philippe,  il  n'avait  rien  fait  pour  l'achèvement 
du  Louvre.  On  en  parlait  bien  toujours  ;  mais  la  liste  civile  qui 
avait  la  jouissance  des  palais  royaux,  et  l'Ktat,  qui  en  avait  la  pro- 
priété, passèrent  dix-huit  ans  à  se  renvoyer  la  dépense  de  ces 
travaux  dont  nul  ne  voulait  se  charger.  Et,  pendant  ce  temps,  la 
galerie  d'Apollon,  presque  en  ruines,  se  trouvait  réduite  à  l'état 
^l'un  mauvais  corridor  en  planches,  au  milieu  des  étais  sans  noml)i'o 
qui  la  soutenaient  avec  peine.  Et  les  expositions  de  peinture,  do 
plus  en  plus  nombreuses,  avaient  toujours  lieu  dans  les  salles 
même  du  Musée  dont  elles  recouvraient  périodiquement  les  chefs- 
d'œuvre,  au  grand  détriment  de  l'étude  et  de  la  conservation  des 
tableaux.  Et  un  affreux  corridor  de  bois,  construit  à  l'occasion  d'une 
fête  royale,  restait  indéfiniment  appendu  à  la  façade  septentrio- 
nale de  la  grande  galerie.  Et  d'iiicomi)K't<*s  démolitions,  exécu- 
tées entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  laissaient  pour  perspective 
aux  deux  palais  quelques  arpents  de  terrains  vagues  et  fangeux 
bordés  de  pignons  délabrés,  espaliers  improvisés  où  toute  une 
légion  d'étalagistes  venaient  accrocher  cha(|ue  jour  les  fruits  de 
leur  industrie.  C'était  foit  pittoresque,  mais  peu  royal. 

Le  souffle  de  1848  renversa  toutes  ces  échoppes.  Dès  le  23  fé- 
vrier, un  décret  du  gouvernement  provisoire  ordonnait  rachêvo- 
ment  du  Louvre.  Quelques  joins  a])rès  di*4paraissait  la  nii^-tMahlo 
galerie  de  bois,  et  avec  elle  tout  dan;5er  d'incendie. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  généi^l  Cavaignac  propo- 
sait et  faisait  voter  un  projet  de  loi  pour  la  restauration  des  deux 
grands  salons,  des  salles  aloi*s  consacrées  à  la  peinture  française 
et  pour  celle  de  la  galerie  d'Apollon  ;  opération  fort  délicate  qui, 
malgré  des  difOcultés  exceptionnelles,  fut  promptement  accomplie 
par  M.  Félix  Duban,  un  des  architectes  de  ce  temps-ci  les  plus 

82. 
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capables  de  mener  à  bonne  fin  une  ptralle  twognn,  CMb,  Fis- 
semblée  constituante  fut  saisie  également  d'm  pNiiflt  d'enaonlik. 
ayant  pour  objet  de  réaliser  le  décret  du  28  lé?rîer,  c'eaUéK 
racLcvement  du  Louvre.  Le  plan  annexé  à  ee  projet  et  dl  i 
M.  Visconti  était,  à  quelques  variantes  {wès,  celirî  qui  %  éâ 
ruivi. 

Sur  doux  points,  tout  le  monde  était  d'accord  :  il  Idiaif,  cnc 
tout,  faire  table  i-ase,  démolir  jusqu'à  la^emière  toutes lesmellei, 
tuutes  les  maisons  qui  obstruaient  encore  l'espace  ooiapris  entre 
V.  Louvre  et  les  Tuileries  ;  puis,  au  nord  de  cet  espace  rendu  Ubn 
('aablir  entre  les  deux  palais  une  communication  qui  nppettt  la 
grande  çnlerie  du  bord  de  la  rivière.  Mais  Visconti  allait  pins  hnn  : 
î\  l'intérieur  de  cet  inmion^e  quadrilatère,  il  projetait  divcrai'& 
autres  ronstructions  encadrant  ])]L]fsiour^  cours  latérales,  et  des- 
tinées, clans  su  pensé*. ,  ù  ma^qu-jr  le  défaut  de  paraliéUflaw  des 
deux  ailes  principales.  Ce  phin,  si  artistement  combiné  qu'A  lut. 
donnait  prise  à  des  objections  sérieuses  : — d'abord  il  était  tiés^ 
dispendieux;  puis  —  i'  i.yciW  l'inconvénient  de  résoudre  dprwn'. 
V:  ùo  manière  à  nv  jiuuvi.ir  revenir,  une  question  d'art  tovtan 
moins  fort  délicate. 

Deux  autorités  tout  à  fait  imposantes,  deux  hommes  qui  à  des 
points  de  vue  très-<îiflv'-fnts,  avaient  égnlem^t  le  sentinwnt  des 
friandes  choses,  Le  ]> /rnin  et  Nr.jioléon  I**,  se  préoecopanf  Je 
l'u(  hèvenient  du  Louvre,  avali.-iil  ji-itesté  d'avance  eootre  toute 
iiiée  de  manquer,  ù:  rétrécir  ainsi  ])ar  des  constnirtiottS  inté- 
rieures, le  maj^niûqiie  espace  comj'ris  entre  les  deu  palais.  Aux 
}<nix  de  Napoléon,  son  inmion.sité  elle-même  devait  rendre  lo 
â'.'l:tul  de  parallélisme  insensible.  11  s  en  était  ezpUqué  plusieurs 
fois. 

Bien  que  M.  Vis(  onti  fût  assurément  un  artiste  de  goAt  TAs- 
semblée  constituante  p(  ns:»  qu'il  y  ;iv;:it  au  moins  à  hésiter  e&tK 
KO/.  î-  ;  ii.-.fMt  et  iihii  dos  ^iancl>  liomme»  que  je  viens  de  citer. 
l  •!  fil!  liiiecto  qui  (l.man  !e  ù  bûiir  beaucoup  est  toi^urs  vapra 
Ml  l'i.î.  L'A.ssombiée  pensa  donc  assez  sagement  qu'il  ne  MImc 
]  .i.^  tout  d'abord  enju^-rrirrévocaolemcnt  l'avenir.  La  conunÏHion 

•  u;:; ,  -v'  d'examiner  le  [ru  jet  ùc  loi  conclut  donc  à  rezproprialioB. 
à  la  J  'inolition  immédiate  de  ioxiU'y  les  maisons  cotnpriacs  ^^^ 
le  périmètre  du  plan  propo>é,  di il' Tant  de  se  prononcer  sur  h 
convenance  des  constructions  jntéiieures  jusqu'au  moment  où. 
l'œil  po.ivant  embras.>cr  ù  la  fois  tout  ce  va.-ttc  espace,  il  smaitalii 
larile  ui'  se  former  une  idée  précise  du  meilleur  plan  àadeplV- 

*  c  projf  i  ainsi  a:jicndé  avait  Tavunta^e  de  réserver  entMR  h 
".lestion  d'art  cl  ûe  convenance,  sans  entraver  auounenMBC  le 

'T- iicci^ion*   ^'-  tr,i\:;i::.  M:u^  l'imiaticnce  do  renrhitactecc 
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oelk  du  goavecBMaaat  ne  ■  acoomiBodaieiit  point  de  cet  atermoie- 
ment. Les  circonstances  aidant,  ce  ne  fut  qu*iiiie  halte  momen-- 
tanée.  L'Assemblée  constituante  était  armée  au  terme  de  aos 
travaux.  L'Assemblée  de  transition  qui  lui  succéda  fut  bientôt 
saisie  à  noureau  du  projet  primitif,  et.  plus  docile  que  sa  de\-an- 
cière  aux  in^rations  du  gouvernement,  elle  le  vota  tel  quel. 

Au  règne  de  Napoléon  III  devait  appartenir  l'avantage  d*accom« 
plir  l'œuvre  décrétée  en  psincipe  par  le  gouvernement  réf)ublicain. 

Un  architecte  de  génie  n*eût  pas  été  de  trop  pour  sa  réalisation. 
Visconti  n'uvait  que  du  talent.  Il  en  déploya  beaucoup  dans  les 
détails  de  l'édifice;  mais  ces  charmants  détails  ne  rachètent  pas 
suffisamment  les  défaut»  graves  de  la  conception.  Et  d'abord, 
ayant  pris  y-our  cenii-e  de  son  projet  la  fa<;ade  extérieure  du  vieux 
Louvre,  qui,  dans  le  principe,  en  formait  les  dorrières.  fiartie 
|)ar  conséquent  moins  ornée  que  le  reste,  le  nouvel  architecte  du 
Louvre  se  trouva  fdrcément  amené,  dans  les  constructions  neuves,  à 
surcharger  cette  donnée  trop  simple  d'une  foule  dornenv  nts  plus 
ou  moins  parasites;— et  cela  contrairement  au  principe  qui  veut 
que  le  point  central  de  l'édifice  soit  plus  richement  décoré  que 
ses  accessiiires.  Mémo  faute  pour  les  ])aviIlons.  Voulant  à  tout 
prix  faire  du  grand,  Visconti  ne  sut,  mal lieureu sèment,  trouver  la 
yr.indeur  que  «lans  la  masse.  Son  point  Jo  départ  S(*  pord  entre 
quatre  énormes  pavillons  encadrant  des  corps  de  logis  immenses, 
qui  tous  écrasent  le  vieux  Louvre,  surplombent  la  grande  galerie 
et  rapetissent  ridiculement  le  château  des  Tuileries.  Quant  à  Tare 
de  triomphe  du  Oarrousel,  à  peine  lui  laissent-ils  rimiH)rtance  que 
peut  avoir  une  pendule  dans  la  décoration  d'un  salon.  Et  puis, 
que  dire  de  ces  quatre  cours  latérales  que  le  imblic  ne  voit 
jamais...  ni  le  soleil  non  plus,  humides  enclos  hors  de  toute  pro- 
jiuition  avec  l'élévation  des  bîktiments  ? 

La  mort  de  Visconti  a  fait  la  fortune  d'un  anhitwte  jusque-là 
\)f\i  connu,  M.  Lefuel,  qu'il  s'était  adjoint  dans  la  diroction  des 
travaux,  et  qui,  depuis  lors,  a  fu  l'honneur  d'r-tre  stnil  char^;('*  d(» 
les  ache^'er.  Cène  serait  pas  chose  aisée  aujourd'hui  que  dt»  bien 
discerner  la  part  d'élofre  ou  de  blâme  revenant  à  chacun  deux. 
Les  fautes  pi-ovi^nnent  la  jilupart  de  la  conception  prunilive,  du 
plan  ado[ité.  Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  à  louer  dans  les  détails, 
beaucoup  à  admirer  surtout  dans  l'exécution.  C'était,  par  exemple, 
une  heureuse  idée  que  cette  longue  suite  d'arcades  surmontées 
de  terrasses  qui  régne  sur  toute  la  façade  intérieure  des  nouveaux 
bâtiments.  En  même  temps  (ju'elles  donnaient  un  peu  de  lé^^èreté, 
de  pittoresque  et  de  saillie  h  ces  constmctions  d'ailK'urs  si  mas- 
sives, les  prom'-ncïirs,  les  pa-sants,  fort  nombreux  en  «et  endroit, 
se  réjouissaient  d'avance  d'y  trouver  un  précieux  abri  contre 


5*72  PARIS.   —  L  ART 

])luie  ou  le  soleil.  On  a  eu  malhcureusemMit  rinezpUciMe  idée 
<le  les  femicr  au  public. 

Le  seul  ubri  où  la  circulation  soit  libre,  du  moins  pour  les  pit> 
tons,  est  le  long  vestibule  ouvert  en  face  du  Falais-Royal.  un» 
des  parties  assurément  les  mieux  exécutées  du  nouveau  Lou^tp. 
Ce  vestibule  donne  entrée  u  la  bibliothèque,  précédenunent  situ*^ 
sous  la  grande  galerie  du  lK)rd  de  la  Seine;  et  le  corps  de  Inti- 
ment qui  le  surmonte  sépare  la  cour  du  ministère  d*£tat  de  celle 
des  gendarmes  et  des  zouaves.  De  ce  côté,  le  nouveau  Loutt»- 
renferme  deux  ministères  et  une  ^'rande  caserne.  Les  deux  cour* 
du  côté  opposé  et  les  éta^rcs  inlcrieurs  des  bâtiments  qui  h-^ 
entourent  ont  été  affectés  au  senice des  écuries  de  l'Empereur. 

Napoléon  I""  ne  l'avait  jkls  compris  ainsi  :  dans  s*es  projets 
d'achèvement  du  Louvre,  il  écartait  sévèrement  tout  service 
administratif  ou  militaire  qui  aurait  pu  compromettre  la  sûreté  de 
nos  collections  ou  troubler  la  tranquillité  îles  travailleurs:  Mais 
réi>oque  actuelle  avait dautres  exigences.  Au  grand  regret  debi^ 
des  gens,  elles  ont  absorbé  la  presque  totalité  des  constructions 
nouvelles.  A  peine  deux  salles  basses  et  trois  ou  quatre  saUe< 
hautes,  fort  belles  il  est  vrai,  ont-elles  été  ajoutées  au  Muscic. 
en  compensation  de  la  moitié  de  la  grande  galerie  qu'on  1k> 
enlevait. 

Une  salle  dite  Salle  des  Étals  et  destinée,  entre  autrei  uffgeii. 
aux  séances  d'ouverture  <les  Chambres,  avait  été  ménagée  dans  le 
bâtiment  (|ui  sépare  les  doux  petites  cours  méridionalea.  Elle  n'a 
pas  répondu  à  vd  (pi'nn  en  ospérait  et  doit  être  bieitéC  remplaoéi? 
par  une  autre.  Mallir  invusemont.  sa  constmction  la  rend  encore 
moins  propre  à  servir  d'appoint  au  musée  dont  éUe  ooonpe  le 
centre,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  elle  pourra  senrir  dan* 
l'avenir. 

Le  nouveau  Louvre  est  le  ]>lus  ip*and  monument  du  présoct 
rrt;n<*,  un  d«'  cowk  que  la  postérité  admirera  sans  doute  le  plu? 
Uui'lques  (lôfaiils  qu'on  puisse  lui  reprocher,  ce  magniâ.]M'' 
ensemble  de  liâtiniPiits.  vu  de  la  ])lare  du  Carrousel,  avec  l'ivis^ 
d»?  vordure  (pii  en  occujie  si  heureusement  le  contre.  im]w<c  i«ir 
sa  masso  mémo,  par  le  dovoloppenïi'Ut  île  ses  lii^nes,  et  so  recora- 
inando  aux  plus  diîlicilos  par  une  foule  de  détails  liabilcmcn: 
traiti's.  On  oût  pu  faire  mieux,  sans  doute.  Mais,  quelles  que  soien'- 
sf's  inipfM'foctioiis,  une  atissi  «^i-ande  (*hose  ne  laisse  jamais  indiff^ 
ront  rolui  (pii  la  rontomple  pour  la  pri>mièrc  fois. 

Lo  Louvro  était  onfin  acheva  ^tiuit  le  niondo,  du  moins*,  l^ 
rniyait  ainsi  ,  lors(|ue  de  nouveaux  travaux  d'une  i^rande  imj»er- 
tanci*  ont  rt*'*  entrepris  dernièremont.  Une  s*agi^  de  rien  de  moin* 
que  du  la  recnnstriKiion  complète  île  la  moitié  des  bâtiments  on 
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bordure  du  quai  qui  relient  le  Louvre  aux  Tuileries,  de  cette 
moitié  édifiée  par  Ihipeyrat  dans  un  style  si  différent  du  reste,  et 
très-peu  solidement  restaurée  au  commencement  de  ce  siècle  par 
Percier  et  Fontaine.  Elle  menaçait  ruine,  dit-on  :  on  Ta  jetée  à  bas 
et  la  voilà  déjà  en  grande  partie  reconstruite  dans  le  style  beau- 
coup plus  pittoresque  de  l'autre  moitié,  bâtie  par  Métezeau.  Au 
point  de  vue  de  l'art,  il  y  aurait  tout  profit  à  ce  changement,  si 
Tarchitecte  moderne  ne  s'était  avisé  d'introduire  dans  sa  copie 
des  variantes  considérables,  qui  en  altèrent  singulièrement  le 
caractère. 

Reste  maintenant  à  construire  entre  cette  façade  neuve  et  celle 
de  Métezeau  un  bâtiment  qui  devra  former  le  centre  de  la  symé- 
trie. Ce  bâtiment,  qui  renfermera,  ditron,  la  nouvelle  Salle  des 
États,  s'annonce  comme  devant  être  de  dimensions  considérables. 
Tout  à  côté,  un  pavillon  aux  formes  élancées  répétera  syniétrique- 
ment  le  pavillon  Lesdiguières,  et,  entre  deux,  trois  larges  arcades 
déjà  cintrées  donneront  passage  aux  voitures.  Il  y  aurait  témérité 
à  vouloir  apprécier  d'avance  la  valeur  artistique  de  cette  nouvelle 
construction.  Hais  nous  ne  pouvons  quitter  le  Louvre  sans  donner 
un  regret  à  cette  magnifique  galerie,  maintenant  tronquée  de 
plus  de  moitié,  qui,  se  développant  sur  une  longueur  de  près  d'un 
demi-kilomètre,  ouvrait  entre  les  deux  palais  une  communication 
intérieure  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  le  monde.  Le  Palais  des 
Tuileries  gagnera  peut-être  quelques  appartements  de  plus  à  cette 
mutilation  du  Louvre.  Mais,  pour  l'art,  pour  les  musées,  ce  sera 
toujours  une  perte  irréparable. 


Le  Louvre  ainsi  soudé  au  Palais  des  Tuileries,  on  se  trouve  tout 
naturellement  conduit  à  parler  de  Tun  lorsqu'on  a  parlé  de  l'autre. 
Et  puis,  que  d'analogies  frappantes  dans  l'histoire  de  la  construc- 
tion de  ces  deux  palais  I  Même  point  de  départ,  mêmes  transfor- 
mations. C'est,  dans  le  principe,  l'œuvre  pure,  mais  restreinte,  du 
seizième  siècle  avec  toute  son  élégance  et  sa  distinction.  Ensuite 
vient  Henri  IV,  qui  en  rompt  la  symétrie  pour  l'amener  presque 
au  bord  de  la  rivière,  comme  Catherine  de  Médicis  a  fait  pour  son 
aile  du  Louvre.  Puis  Louis  XIV  arrive,  qui,  sans  rien  inventer, 
complète  l'œuvre  en  l'alourdissant  et,  ici  également,  substitue 
partout  la  splendeur  à  l'élégance. 

Tout  le  monde  connaît  l'origine  des  Tuileries,  ce  royal  caprice 
de  Torgueilleuse  Catherine.  Philibert  Delorme,  inspiré,  assure- 
t-on,  par  la  reine  elle-même,  en  fut  le  premier  architecte,  mais 
non  le  seul  ;  il  eut  pour  associe  Ballant.  L'œuvre  primitive  com- 
prenait un  petit  dôme  centra],  renfermant  un  escalier  en  vis,  et  su 
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rattachant  par  des  galeries  en  terrasses  à  deux  grands  patilloiui  ter- 
minaux. Il  n*cn  reste  pas  grand'chose  aujourd'hui;  toutaété  plusou 
moins  transformé  dans  le  siècle  suivant.  Le  plan  origiiiairc,  qui  ne 
fut  jamais  achevé,  comportait  deux  ailes  en  équerre  sur  les  pavil* 
Ions  latéraux.  Au  lieu  de  cela,  Ducerceau,  à  qui  Henri  IV  avait 
confié  la  direction  de  l'œuvre,  prolonge  l'édifice  en  ligne  droite 
jusqu'au  bord  de  la  Seine,  où  il  l>atit  le  pavillon  de  Flore,  en  lo  re- 
li  mt  par  de  lourds  et  massifs  corps  di.*  lo^is  au  pavillon  méridional 
di.'  la  construction  primitive.  La  symétrie  était  ainsi  rompue. 
Louis  XIV  la  rétablit,  en  réj)étunt  au  nord,  et  toujours  dans  le 
même  axe,  les  constructions  ù*j  Duccrceau,  jusqu'au  psTillon 
'^larsan  qui  s'élève  en  pendant  du  pavillon  de  Flore.  MaJlieureu- 
semont,  Lftvau,  rarchiiecte;du  grand  roi,  ne  s'en  tint  pas  la.  Vou- 
lant harmoniser  toutes  les  parties  du  palais,  il  dénalure  confié- 
temcnt  l'œuvre  de  PIiilibei*t  Dulorme,  substitue  un  escalittr  mmi- 
veau  à  celui  du  pavillon  <  «Titrai,  [>erce  celui-ci  d'un  Testibula, à  la 
v'-iilé  r(»i-t  beau,  mai<  l'alourdit  en  l'exhaussant,  et  mwplar»  le 
(]i):ne  en  couj)ole  par  l'i^fli  oiise  calotte  qu'on  voit  encore si^oordlitti. 

Quant  aux  cours  dii  rli.itcau,  leur  di.sposition  a  également  boMi- 
coup  Yurié.  Dans  le  pnruipe.  c'est  de  ce  cùté  qu'était  lejnrdin 
lin  palnis.  Mais  L«)uis  XIV  Ir  détruisit  en  1665,  et,  depuis  lors, 
jiisr|u'aii  moment  d<>  l.t  UôvoliiUon.  des  ImtJments  déservieepeu 
eli'VPs  (oujKTent  ce  va^ti  L'>]i:i'  «.-  cu  tn-:s  cours,  dont  la  principAle 
rappelait  assez  bien  le  plan  primitif  de  Catherine  de  Nédicâs.  Là  se 
prissèient  plusieurs  d^s  L^iands  drames  de  la  Révolution,  psrticu- 
li'-u'MirTit  rtînvaliis-enw.-rit  th-^  Tuilenci:  au  10  uoûL  La  portion  de 
]:.  '^\['A'  d'-'  clôtiire  l.i  pl'i^  vi'isinc  dr>  l'arc  de  triomphe  est  la 
i.i'iiK-,  dii-oii.  (]U''  !'•  i.«".]'K'  f«»!va  i-n  n  jinir  de  sanglante  mê- 
ii'MK  .  Le  déblaiement  ci^Mipli-t  a  la  vl»',  n,-  de  la  cour  des  Tuile- 
r.<  >.  toile  (lue  nous  la  vuyj:.r  .l'juurd  hui,  «ont  dus  à  K^ioléjn  1". 

>i.iis  aiii-i  jiis-nou^  ui.  In  autie  guide  qui,  micuSL  que  per- 
si'.ine.  saura  (bannir  b*  l<.rt-ii[  ;l.  •.  .-t  Ik  qui  l'attend  aiu*  b 
s    :'*  d->  i/il::is    L    <-    :    ;  iii   li  "Il  J*'i-riiv  tuutos  les  ma- 

f    liRi'iit  L->.  deii  r.-  ••:.  ::-    -:.^  m  i.<. lu' c-r.  ^lar.ds événements. 
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Ni'ii  ^•M•m<  •!•.  ^- .!  c-inni -nt  C'alb.-iine  de  >K'-dici5,  crovan*. 
«aiista.ie  ù  Mil  (.t)»i]>i  tiHit  |<iM)iiucl.  a\ait  préparé.  »dns  s Vr. 
Ouit.ji    \k"^  li)^*-iiK-ni>  d  un  ■  luiijiuo  >Jitu  de  sjuverauii.  Il  es' 
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rattachant  par  des  galeries  en  terrasses  à  deux  grands  pafilloiui  ter- 
rn  i  iiaux .  Il  n'en  reste  pas  grand'chose  aujourd'hui  ;  tout  a  été  plus  ou 
moins  transformé  dans  le  siècle  suivant.  Le  plan  originaire,  qui  ne 
lut  jamais  achevé,  comportait  deux  ailes  en  équerre  sur  les  pavil- 
lons latéraux.  Au  lieu  de  cela,  Ducerceau,  à  qui  Henri  IV  avait 
confié  la  direction  de  l'œuvre,  prolonge  l'édifice  en  ligne  droite 
jusqu'au  bord  de  lu  Seine,  où  il  hutit  le  p^tvillon  de  Flore,  en  le  re- 
h-^nt  par  de  lourds  et  massifs  corps  di*  lojjîs  au  pavillon  méridionai 
lii:  la  construction  primitive.  La  symétrie  était  ainsi  rompue. 
Louis  XIV  la  r<!îtablit,  en  répùtunt  au  nord,  et  toujours  dans  le 
mémo  axe,  les  constructions  d<j  Ducorccau,  jusqu'au  pavillon 
Marsan  qui  s'élève  en  pendant  du  pavillon  de  Flore.  MaUieureu- 
scmcnt,  Lovau,  rarchitcctc;du  grand  roi,  ne  s'en  tint  pas  là.  Vou- 
lant harmoniser  toutes  les  parties  du  palais,  il  dénature  oonsfilé- 
tement  l'œuvre  dePliilibei-t  Dolormc,  sulistitue  un  escaliar  mhi- 
vcuu  à  celui  du  pavillon  <  i  ntral,  perce  celui-ci  d'un  veatibula^ à  la 
vf-iité  fort  beau,  mai^  TiilounUt  en  l'exhaussant,  et  rmphrB  le 
(itime  eu  cou])ole  par  l'itUi  ."use  calotte  qu'on  voit  encore ai^oord'huL 

Quant  aux  cours  tlurhàtoau,  leur  disposition  a  également  baau- 
ronji  varié.  Dans  le  priiu-ipe.  c'est  de  ce  coté  qu'était  le  Jardin 
du  palais.  Mais  Louis  XIV  le  détruisit  en  1G65,  et,  depuia  lors, 
jnsr|u'an  moment  d"  la  R^ivoluiion.  des  Imtimenta  da aerrice  peu 
èl<*vés  coujK'rent  ce  vii'-^tt  i'^ii;i<-o  eu  tnls  cours,  dont  la  pnncipale 
rajipoluit  assez  bien  le  pinn  priiuiiif  deCatlicrine  de  Nédicàe.  Use 
]);i<3Sf'*ient  plusieurs  ries  vitind.N  (Iramf.'sde  la  Révolution,  particu- 
)  canii^nt  ruiivabissr-nK'iu  •!•  s  l'iiilLTics  au  10  août  La  portion  de 
i..  ;;i::i'-  d».-  clôture  U  i»l'i-  v«.isinu  d*-  l'arc  de  triomphe  est  la 
M'  MIC.  liiî-fin,  qiu"  l'.-  js'vpîe  fMiva  i-n  «i-  jMur  de  sanglante  mé- 
ii.oiii  .  L«j  débluiemont  cnntpl-'t  et  lu  rloi.ii«-  de  la  cour  des  Tuilo- 
r.t  s.  toilf-  que  nous  la  vo\o:;^  ui  jttui  J  bui,  sont  dus  à  Kapolé%>n  1". 

.^ials  arietuns-n'ius  ui.  In  uulic  ^uide  qui,  micuSL  que  per- 
t('.;ne.  saura  chainK-r  l«  lo(.-t«'Lii  ,!  r■^t  lu  qui  l'attend  sur  !• 
^■   :'*  d"  i.Mîiiis     L  .  ••<   ..    !    :    .  :ii    i! -h  J'^riiv  tuules  icS  ma- 

i  '.iiiLciii  L-.>.  d  Cl:  r.:         .>..--■  .10  ?i  li'.iit'i-n  ^i;i!idsévénaaienu>. 


I.e    Palais    da   Luxembonrs 

N'»M*  ^  iii»n=î  «1-.  \'-.!  C'iîi.îii'nt  Calh/nne  de  Mêdicis,  crovan* 
fatinia.iL-  ù  liti  i.L|ii:i-  tiMM  ]>i-(i:tui.d.  a\ait  préiorê.  «ans  s'cr. 
dc.iti:!     l.-   liij^'i lient:)  d  iiU'    luii^uc  .-«uite  de   bJUVeraïUi.  Il  d* 
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curiaix  que  ce  soit  à  tlecuc  £ea^mei  de  <eite  mui^a  que  Fat u 
doi^  MU  deux  plus  beaux  {«alais  :  —  ies  Tuileries,  bâties  |K>ur 
Catherine;  —  le  Luxembourg  biti  pour  BCirie. 

La  dernière  de  ces  deux  fondation»  fut  certainement  b  ptiit 
complète.  Des  Tuileries  actuel  le- s,  Catbei  ine  n'avait  construit  r;ue 
le  noyau.  Le  Luzembouig,  au  contraire,  &otUt  dea  mama  ûe 
Marie  tout  d'une  pièce»  tel  qu'il  est  aujouiii  hui,  ou  du  jAGdna  Lui 
qu'il  était  il  y  a  une  trentaine  d'années  à  peins. 

Ce  fut  en  1612  que  Qfarie  de  Médicis,de¥eitue  r%eiiteetiniiîtM3ase 
absolue  d'eUennéme,  résolut  de  se  construire  cette  som|ituouae 
demeure.  A  cet  effet,  elle  acquit  il^uboid  l'hôtel  de  Pi ney* Luxem- 
bourg, dont  le  dernier  no  m  devait  rester  au  nouvel  édifice  ;  puiâp 
elle  y  joignit  de  vastes  terrains  qui,  réunis  aux  jurdina  de  rhôtel, 
formèrent  dès  lors  un  ensemble  d'une  cinquantaine  d'arpcnta. 
C'était  un  magnifique  emplacement.  La  reine  cûnûa  la  cQûatruclion 
de  son  palais  à  im  architecte  de  grand  mérite,  connu  génénle» 
ment  sous  le  nom  de  Jacques  I>e  Broâse^  bien  que  de  récestet 
i^echerches  semblent  établir  qi^e  son  véritable  prénom  était  Saio* 
mon.  Grrsce  à  la  diligence  de  cctul-cî,  les  travaux^  commsiMfjée 
en  1615,  furent  menés  avec  tant  d'activité,  que  cinq  ans  après  le 
palais  était  déjà  habitable.  Le  Luxembourg  doit  k  cettct  prompll^ 
tude  d'exécution  une  unité  de  style,  uneliumogénéité  absolue,  I|Im 
bien  peu  de  monuments  possèdent  au  même  degré. 

Le  style  en  est  très-large.  Sauf  un  portail  et  un  petit  dôme  du 
côté  du  jardin,  toute  la  décoration  extérieure  consiste  en  pilasti^s 
couplés  d'ordres  toscan  et  dorique,  avec  un  riche  bossage.  Cbielqu^ 
auteurs  ont  prétendu  que^  sans  doute  pour  Ûatter  les  goûts  de  !i 
reine,  De  Brosse  s'était  appliqué  h  reproduire,  à  rappeler  Taspe^ 
de  certains  palais  de  Florence,  particulièrement  celm  du  palais 
Pitti.  Quiconque  a  visité  la  capitale  de  la  Tot^cane  a  pu  se  cr>n- 
vaincre  qu'il  n'en  est  rien.  Bien  qui ns|>irée  deas^lcfi  cla^iques 
et  des  modèles  antérieuj â,  l'ûcuvre  de  De  Bi Ofise  a,  au  cimliaiie^  ce 
mérite  pai  ticulicr  d'être  tout  à  fait  originale  et  marqut^t^  au  ( nin  du 
génie  français.  Le  plan  en  est  fort  simple  et,  par  cela  mL^me,  très- 
noble  et  vi-aiment  grandiose.  Un  principal  corps  de  tiàtiment'? 
encastré  à  ses  angles  dans  quatre  gros  pavillons  et  orné  vers  le 
jardin  d'un  avant-corps  en  coupole  Ûanqué  Uù-mèmc  de  deux  ter- 
rasses; deux  ailes  en  galeries  de  chaque  cèté  de  U  cour,  et,  comme 
clôture  sur  la  rue,  une  suite  d'arcades  couvertes  et  ^jraase»,  avec 
une  entrée  monumentale  surmontée  également  d'un  petit  dùtiiu 
voilà  à  peu  près  en  quoi  consistait  le  plan  primitif.  £1  n'a  subi^ 
depuis  lors,  que  de  légères  modjfîcationB.  On  pourrait  même  dire 
que  le  palais  de  Marie  de  Médicis  est  resté,  comme  architecture, 
parfaitement  intact,  ai  son  affectation  déEnilive  à  lusege  de  Tun 
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des  gnnàB  pouvoirs  de  l'Etat,  n'avait  exigé  d*aboi4  qa*OQ  es 
cliangcât  complètement  la  distribution  intérieure;  etmf —  ' 
tard,  qu'on  doublât  la  profondeur  du  coips  de  bftttnent  ] 
Cette  dernière  modification,  opérée  sous  le  règne  de  T 
lippe,  était  de  beaucoup  la  plus  délicate.  Elle  a  été  \ 
dissimulée  par  la  construction  de  deux  nouvesuz  pavilUMM 
semblables  aux  autres,  entre  lesquels  Tarchitecte  dn  Liuembo 
M.  de  Gisoi^,  a  reproduit  exactement,  l'ancienne  Ciçade,  eaTt 
çant  seulement  un  peu  plus  vers  le  jardin.  CTest  ûnâ  qw  h 
Chambre  des  paii-s  et  aujourd'hui  le  Sénat  ont  trouvé  à  le  loger 
commodément  et  à  installer  leur  belle  bibliothèque  dans  ee  coq» 
de  bâtiment,  uniquement  composé,  dans  le  plen  primltîl^  d'aï 
escalier  monumental  et  de  deux  grandes  salles  k  dwqoe  élogo. 

Les  appartements  de  la  reine  Marie  étaient  con^iis  duo  loi 
deux  gros  |)avillons  do  droite.  Sa  chambre,  le  cabinet  y  «ttOMS^ 
sa  chapelle  étaient  des  mei  veilles  d'élégance,  de  luxe  el  de  bm 
goût.  On  en  peut  encore  ju^'or  par  les  belles  boiseries  peinlai  Ot 
dorées  provenant  de  cet  appartement,  qu'on  a  utilisées  pov  h 
décoration  moderne  d'une  des  salles  du  rex-de-chausséa  A  h 
suite  de  la  nouvelle  chapelle.  Ces  riches  lambris,  seuls  débris  te 
appartements  personnels  de  Marie  de  Médicis,  avaient  été  poârti 
et  décorés  par  les  artistes  les  plus  célèbres  de  l'époque.  Les  Êgaxm 
allégoriques  sont  attribuées  ù  van  Thulden,  les  plaloMlo  à  vu 
Hoeck,  les  paysages  à  van  Iluden,  les  arabesques  à  Jean  dTMoe. 

Tout,  dans  l'appartement  de  la  reine,  répondait  à  ee  fan  de 
décoration.  De  magnifiques  cheminées  sculptées  et  dotées  or- 
naient les  diverses  pièces;  les  balustrades  qui  entouniflBft  Is  grand 
lit  de  ])arade  étaient  en  argent,  ainsi  que  les  chenets  delà dNninie, 
et  l'argent  avait  également  rom])lacé  le  plomb  dans  le  nontoge  doi 
vitres  de  la  chapelle.  Enfm,  luxe  plus  intelligent  et  d'un  biea  autre 
intérêt  au  ixûnt  de  vue  de  Tart,  à  la  suite  de  ce  magnifique  aiipor- 
teinent,  s'ouvrait  la  grande  galerie  oiiRubcns  fut  chaigé  de  icpé- 
sonter.  cw  \  iiii:!  :|uatre  tahleaux,  toute  l'histolro  de  Marie  de 
3Iédicis.  CVite  culloction  célèbre  fut  exécutée  en  moins  de  tnii 
;)ns  (16tM-2:r.  Elle  est  actuellement  devenue  une  des  gloirss  de 
nos  musées.  La  galerie  dont  elles  formèrent  primitivement  la déeo- 
i-ation  occupait  l'aih*  droite  de  la  grande  cour.  G'estpen  partie, ssr 
son  eniplacemeiU  qu'a  été  ouvert  le  nouvel  escalier  dliOBBOor. 
L'autre  ailo  dev.iit  renfermer  une  autre  galerie  semblable,  deotiiife 
à  retracer,  en  pendant,  les  fq  -es  du  règne  de  Louis  XIII.  Mss 
Marie  de  Mt'dicis  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever.  A  peine  eut-cUc 
celui  d'hal)it'  r  le  Luxembourg.  Bientôt  proscrite  par  lÎMMie 
jrKtat  en  <]ui  .^j.î  jiv.iit  <ru  d'abord  trouver  un  instrument  docile, 
■*»  pauvre  r  inc  déj-i  -me  première  fois  exilée,  quittait  pour  J 
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«n  1681,  cette  belle  réndence,  tandis  qu'à  sa  porte  Richelieu, 
désormais  tout-puissant,  trônait  au  petit  Luxembourg,  annex6# 
détachée  pour  lui  du  domaine  que  Marie  s'était  formé  à  grand'- 
peine. 

Marie  de  Médicis  légua  à  son  second  fils,  Gaston,  duc  d'Orléans, 
son  magnifique  palais  et  les  terrains  y  attenant.  La  fameuse  made- 
moiselle de  Montpensier  en  hérita  ensuite;  puis,  après  elle,  sa 
soeur  Elisabeth  d'Orléans.  Âpres  celle-ci,  le  tout  fit  retour  à  te 
couronne,  mais  pour  peu  de  t^nps  ;  car,  à  la  mort  de  Louis  XIV, 
la  iamille  d'Orlâms  devint  encore  une  fois  propriétaire  du  Luxem- 
bourg. Mais,  comme  s'il  était  dans  la  destinée  de  ce  palais  de 
retomber  toi]û<>^^^  ^^^  mains  des  femmes,  le  régent  le  céda  bientôt 
à  sa  trop  célèbre  fille,  la  duchesse  de  Berry.  C'est  dire  assez  com- 
bien d'intrigues  s'y  nouèrent  tour  à  tour,  les  unes  politiques,  les 
autres  moins  avouables. 

Quant  au  petit  Luxembourg,  des  mains  de  Richelieu,  il  avait 
passé  à  celles  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce;  puis  dans  la 
maison  de  Condé.  Ce  ne  fut  qu*en  1778  que  les  deux  domaines,  le 
grand  et  le  petit,  se  trouvèrent  de  nouveau  réunis  pour  former  un 
seul  apanage,  celui  du  comte  de  Provence  qui  le  posséda  jusqu'à 
!n  Révolution. 

Ici  s'arrêtent  les  destinées  princièrcs  du  Luxembourg;  ici  com- 
mencent ses  fastes  politiques.  De  palais  il  devint  d'abord  prison: 
c'est  l'ère  de  la  Terreur.  Beauharnais,  sa  femme  la  future  impéra- 
trice Joséphine,  Camille  Desmoulins,  Danton  et  des  milliers  d'autres 
moins  célèbres  y  viennent  successivement  attendre  les  arrêts  di 
terrible  tribunal. 

Cependant  le  Luxembourg  méritait  une  plus  noble  et  plus  liautn 
destination.  Â  peine  l'ouragan  passé,  le  premier  gouvernement  à 
peu  près  régulier  qui  se  constitue,  le  Directoire,  s'y  installe.  Le 
Luxembourg  redevient  palais;  il  va  reprendre  son  ancienne  splen- 
deur. A  cette  période  de  son  histoire  se  rattache  une  mémorable 
fïolennité  :  la  réception  triomphale  du  jeune  vainqueur  d'Italie. 
La  ftite  eut  lieu  dans  la  cour  du  palais.  Celle-ci  fut  complètement 
restaurée  à  cette  occasion  et  nivelée  d'un  bout  à  l'autre,  ce  qui  Ht 
disparaître  la  balustrade  àb  marbre  blanc  qui  encadrait  primitive- 
ment la  partie  du  fond,  servant  d'arrière-cour  au  château.  La  f«He, 
dit-on,  fut  splendide.  Mais  le  1^  bnunaire  approchait,  et  bic^'/i^t 
ce  même  général  Bonaparte  allait  renverser  du  revers  de  son  épée 
victorieuse  ce  môme  gouvernement  qui  lui  foirait  un  si  pompeux 
accueil.  Le  Luxembourg  n*/  perdit  rien.  A  la  place  des  directeurs 
ce  furent  les  consuls  qui  vinrent  tenir  leurs  séances  dans  le  puaÎK 
de  Marie  de  Médicis.  Enfin,  en  1801,  celui-ci,  devenu  Palais  du 
Sénat  caruervateur,  recevait  ainsi  une  destination  nouvelle  q 
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sons  uA  nom  ou  som  un  autre»  ne  dewtt  plas.  4ii 
^06  jours.  AlternatîTement  Sénat  ei  Chnahee.  ém 
fois  le  Luxembourg  n'artil  pu  tu  le»  »«■■ 
immeubles  par  destination,  siéger  sur  les 
montrer,  hélas  1  i^us  fidèles  à  leurs  aiéges  ^'è  Umt 
Complètement  négligé  pendant  la  RévoUitioa  ai 
Tant,  le  Luxembourg  éiaitanivé  à  un  état  de  *" 
Mut  en  restaurer,  en  refondre  complétaBaniÉ  li 
Tadapter  à  la  destination  qu*il  défait  déi 

On  acheva  en  môme  temp»  la  grande  galen* 
gauche  sur  la  cour,  où  fut  établi*  en  1817,  le  Jfiiadf  dit4M 
bourg f  spécialement  affecté  aus.œufres  des  aitiata»  -îrarti 
Mais,  malgi-é  les  nombreuses  modifications  syp"rtfci  à 
tribution  intérieure,  luncien  palais  de  Marie  die  MéJarls 
encore  bien  insuflisant  comme  siège  d'un  des 
l'État.  En  laéscncc  des  grands  procès  politiqi 
sous  le  règne  de  Louis>Philippe,et  surtout  lorsqu'on 
sèment  à  assurer  la  publicité  des  séances,  il  dicrail  s 
d  agrandir  considérablement  le  corps  de  logis  _ 
de  vue  de  l'art,  c'était  chose  fort  scsbreuse  que  dteoirà 
à  altérer  dans  sa  belle  unité,  le  plan  primitif  dn 
Brosse.  Il  eût  été  à  désirer  qu'on  pût  l'éviter.  Nouft 
avec  quel  goût,  quel  tact,  quel  respect  religieux  §m 
primitive  de  rœuvre  M.  de  Gisors  s'est  acquitlé  im 
difiicilc. 

Les  Doiste»  judiciaires  du  palais  abondent  en 
qui    ont  leur  place   marquée  dans  Thistoire  ds 
])ar  exemple,  que  le  triste  Jugement  du 
de  l'assassin   Louvel ,    celui    des  ministres  de 
fameux  procès  d'avril  dont  Carrel  fut  Tun  des 
Boulogne,  celui  des  ministres  concussionnaires,  cebù  da 
Praslin,  ceux  de  Fiescbi  et  des  sept  ou  huit 
attentèreni  sut  icsbivcmcnt  à  la  vie  de  Louis-Pliili|ipe» 

Nous  ne  pui  luns  [Kiint  des  Castes  parlementaires  de 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  (aire  Thistoire  du  Sènet  ai  de  In, 
Un  mot  seulement  de  la  destination  intérimaife  qpae 
Luxembourg  en  l&4d.  Four  la   seconde  fois  en  dte-i 
le  peuple  i»arisien  avait  renversé  rinstitution  de  le  ^ 
place  étant  nette,  ce  même  peuple  eut  un  beau  Jour  Jê 
de  s'y  asseoir  lui-mênic,  et,  ai  printemps  de  1848,  le 
pour  rorgiuiisation  du  travail,  dite  ro»»mtMtond« 
tenir  &cs  assises  un  blouse  sur  les  bancs  cefilonaée  de  k ô- 
devant  Cbanibre  haute.  A  Ul  même  époque,  Is  véndnble  grU" 
dent  du  gouvernement  provlsoii'c  habitait  offidellenMBl  le  |tf 
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Luxembourg.  Cela  ne  dura  pas  longtemps  toutefon,  et  la  place 
resta  de  nouveau  inoccupée  jusqu'au  jour  où  le  Sénat  actuel  Tint 
y  prendre  séance. 

Disons  maintenant  quelques  mots  du  jardin  f 

Tour  à  tour  agrandi,  puis  réduit,  puis  agrandi  de  nouveau,  oe 
pauvre  jardin  du  Luxembourg  subit  aujourd'hui  une  mutilation 
qui,  on  le  sait,  a  soulevé  de  nombreux  murmures  parmi  les  Pari- 
siens. Nous  Tavons  vu,  Marie  de  Médicis  avait  fait,  dès  le  prin- 
cipe, de  grands  sacrifices  pour  arrondir  son  domaine,  tant  par 
voie  d'écbange  que  par  voie  d'acquisitions.  L'architecte  du  palais, 
Jacques  De  Brosse,  avait  également  dessiné  les  jardins,  et,  bien 
que  son  plan  ait  été  souvent  remanié  depuis  lors,  il  en  reste 
encore  assez  pour  justifier  le  renom  qui  s'est  toujours  attaché  à 
cette  belle  promenade.  Elle  s'étendait  primitivement,  vers  le  cou* 
chant,  jusqu'au  point  où  la  rue  de  l'Ouest  croise  aujourd'hui  la 
rue  de  FIcurus.  Mais,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  comte  de 
Provence,  toujours  à  court  d'argent  et  cédant  aux  instigations  de 
quelques  sjiéculateurs,  aliéna  cette  partie  reculée  du  jardin,  sur 
laciuelle  fut  ouverte  la  rue  Madame  (ainsi  nommée  en  l'honneur 
de  l'épouse  du  prince).  Bientôt,  cependant,  le  Luxembourg  reçut 
nne  lar^e  comi>ensation  à  cette  mutilation  partielle.  Le  vaste 
enclos  des  Chartreux  étant  devenu  bien  national,  comme  toutes 
les  autres  propriétés  des  couvents,  la  Convention  en  profita  pour 
adjoindre  à  l'ancien  jardin  ces  terrains  considérables,  sur  les^ 
quels  on  ouvrit  la  magniflque  allée  de  TObscrvatoii-e  et  l'on  forma 
pou  à  peu  ime  péi)inicre  modèle,  ainsi  que  divers  jardins  d'essai. 
Cest  précisément  cette  partie  si  chère  aux  promeneurs,  si  pré- 
cieuse pour  la  science,  qui  vient  d'Otrc  désaffedée  (ce  néologisme  est 
soHi  de  la  circonstance)  et  livrée  à  la  Si>éca1ation  fuirticulière. 

Les  anciennes  parties  du  Luxembourg  sont  aussi  l'objet  de 
graves  modilicattons.  Du  côté  du  couchant,  l'allée  des  Platanes, 
8é])aive  du  jardin,  devient  une  rue  nouvelle  en  prolongement  de 
la  rue  Bi)nn]»iirte:  du  cùtédu  ievant,  do  grands  travaux  de  nive  le- 
mcnt  ont  fait  tomber  la  plui>ai't  des  vieux  arbres  et  remanier 
comi»létement  les  travaux  très-r/kîcnts  exécutés  pour  l'ouvirture 
de  la  rue  Médicis.  Cependant,  on  peut  encore  admii*er,  au  bout 
dune  pièce  d'eau  bordée  de  magnifiques  platanes,  la  belle  fontiino 
rusti<iue  construite  par  Jacques  De  Brosse,  monument  d'une 
tK*s-lieureuse  invention,  qui  s'harmonise,  on  ne  i)eut  mieux,  avec 
le  style  du  Palais. 

En  (in  notons,  pour  mémoire  seulement,  la  nouvelle  orangerie  et 
le  cloître  des  Fillea-du-Calvaire,  attenant  au  petit  Luxembourg, 
joli  édifice  du  dix-se[)tLcme  siècle,  très-heureusement  mis  à  décou- 
vert lorsqu'on  démolit,  en  1848,  la  geôle  du  palais. 
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Noua  venons  de  voir  deux  reines  issues  du  mémo  sung,  amhi- 
licuses  toutes  deux  quoique  avec  des  capacités  três-diffërentet, 
logées  toutes  deux  au  Louvre  d*abord,  n'a\ant  rien  de  plus  pressé, 
au  jour  où  leur  échoit  le  suprême  fiouvoir,  que  de  se  bâtir  cha- 
cune un  somptueux  palais  cntièi-cment  à  elle,  ijour  son  usage 
exclusif. 

Il  s"inl)le  que  la  fortune  ait  les  mênifs  enivrements  pour  tout 
le  momie.  A  son  tour,  un  ministre  qui  fut  plus  qu'un  roi.  Riche- 
ii'.'U,  d'aljoid  logé  au  petit  Luxombour^s  à  l'ombre  el  comme  sous 
l'aile  de  celle  qui  fut  sa  première  protectrice,  Richelieu,  une  fois 
maître  absolu  de  la  position,  ne  se  contente  plus  de  ce  modeste 
logis,  et  n'>vc,  lui  aussi,  un  palais  qui  puisse  rivaliser  de  splen- 
deur avec  celui  de  son  maître.  A  cet  effet,  tout  un  groupe  de  belles 
maiiions,  Thotel  d'Kstrées,  rhutol  do  Rambouillet  et  plusieurs 
autri's,  situés  à  qiiciipa's  pas  du  Louvre,  sont  achetés  en  1624  eiim- 
médiatcnionl  rasés  ;  p\iis,  sur  ce  vaste  emplacement,  s  élève  comme 
])ar  encliantcmcnt  un  nouveau  palais,  que,  du  fait  de  son  or- 
guoilliux  funduUMir.  on  noinin«*  d'abord  le  PnlniS'C'tnlui'fi. 

Qui'  d<»  soiivrniis  intér»  S'^aiits  ne  pourrait-on  pas  évoijucr  à 
prupos  (K-  vvi  ancien  palais,  aujourd'hui  renouvelé  de  toutes 
pièces  1,.  Uu(>  d'aneciidtes  curieuses  depuis  les  tragédies  si  pom- 
peusement mis«>s  en  scène,  mais,  hélas!  si  médiocres,  ducardmaJ- 
ministre,  jusqu'aux  comédies  sans  nombre  de  la  Fronde  !  L'ancien 
bililioihécaire  de  Lmii^i-Pdiiij.pe,  M.  Vatout,  en  a  rom]ili  loui  un 
voiumc. 

Kien  ii"é::fihiit,  dil-on.  l-:  laï»te  (juc  Uichrlicu  dipluNa  «lars  ^m 
palais.  Apres  \  a\nir  Lien  trnn«'  jusqu'à  sa  mort,  il  en  h:  -fuè- 
reusement  cadeau  au  pauvn.'  roi  qui  avait  r»''^n''  suus  ses  oidres. 
et  c'est  ainsi  ijiie  l'"*  /'#//'/>-(  t/»/»  //  prit  alors,  pnur  le  irar-l-T  t»iu- 
l«Mirs  «l»-|.iii.««.  !•■  nniu  !]••  /'/// r..ï-//'i.V''.'. 

Louis  Mil  n  a\ant  Mirvécii  qiif  peu  d'*  mois  au  c.ir.linal.  Anne 
d  Autin  II.'.  inv«'>:ii-  il.»  lii  iv^fiu'",  vinl>\  êlalilir  avic  le  n>u\t.au 
rni.  On  p'!«t  il<iiic  din"  «pie  ce  fut  là  (\\w  Ltiuis  XIV,  encure  luiil 
enlant,  lit  pn'^tpn-  ms  larniieis  pas...  »l  im  lue  sa  prenuère  ihul<». 
s'il  faut  «11  cniiie  |.'s  «  hmniqiieurs  i|iii  raciuiteni  (juim  beau  ju  ir 
!«'  jeune  rui  .»i«-  l.iis>a  clmir  dan>5  le  ba>sin  du  ]»etil  jardin  sar 
r«'mplac«  nwnt  iiiH|i|tl  mi  a  bâti  d-puis  le  Theûire- Français.  Du 
itr>tc.  Loiii^  \1V  h  habita  pas  lun^tenips  le  Falais-Uo\;d  IK  ^ 
raiin*  «•  l'-.VJ.il  !•'  «piitiji'.t  pinir  n'y  pîusiv\enir.  Kn  lGt»l.  co  \*aUis 
•  i'\«iiait  la  ri>i.U-nce  .le  >nn  ireie.  à  qui  il  le  donnait  dctimine- 
meiil  à  tilH*  il'aitan.iL'i'.  «n  lt''t''J. 

Llii>t«»in' du  l*dai5-Ko\al  >e  nadund   dè.'«  lurs  a\oc   Cflle  i:c< 

i  1  Vu.,  l'.trticlc  de  A.  Ydicnivt  sur  le  jariiia  et  Ifi  gtleri«>«  Uu  raUii-lCo\ al. 
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ducs  d'Orléans.  C'est  dire  ssses  que,  sous  la  Régence,  tout  ne  s*y 
passa  point  d'une  fiiçon  très-exemplaire.  N'interrogeons  pas  ces 
murs.  Cela  pourrait  nous  mener  beaucoup  trop  loin.  Depuis  cette 
époque  le  Ftlais-Royal  a  &it  peau  neuve.  De  l'ancien  palais,  qui 
vit  successivement  défiler  ces  trois  Éminences  si  diverses,  Riche* 
lieu,  Mazarln  et  Dubois,  il  ne  reste  aiyourd'hui  que  la  galerie  dite 
des  Proues,  parce  qu'on  y  a  sculpté  à  profusion  des  proues  de 
navires,  comme  emblèmes  de  la  dignité  de  grand  amiral  de  France 
dont  Richelieu  était  revêtu.  Tout  le  surplus  a  été  complètement 
refondu  ou  rebâti  à  neuf  dans  le  siècle  dernier  et  dans  celui-ci. 

L'occasion  déterminante  de  cette  reconstruction  fut  d'abord 
l'incendie  de  TOpéra,  qui  eut  lieu  le  6  avril  1763.  Le  théâtre  étant 
contigu  au  palais,  le  feu  avait  promptcmcnt  gagné  celui-ci,  et  en 
avait  détruit  toute  une  aile.  L'architecte  Morcau  fut  chargé  de 
réparer  ce  désastre.  Cest  à  lui  qu'on  doit  la  façade  du  côté  de  la 
place  du  Palais-Royal,  avec  sa  belle  entrée  à  trois  portes,  reliée 
par  dos  arcades  à  jour  aux  pavillons  qui  terminent  les  deux  ailes 
de  la  première  cour.  La  d^oration  do  celle-ci,  également  due  à 
Moreau,  est  empruntée,  pour  le  rez-de-chaussée,  à  l'ordre  dorique, 
I)our  le  premier  étage,  à  l'ordre  ionique,  et  l'avant-corps  du  bâti- 
ment du  fond  est  couronné  d'un  attique  avec  fronton  circulaire.  Un 
spacieux  vestibule,  à  trois  arcades,  sert  de  communication  de  la 
première  cour  à  la  cour  d'honneur.  Enfin,  la  façade  de  ce  dernier 
côté  forme  éfj^lement  un  avant-corps,  dont  le  premier  étage  est 
orné  de  colonnes  cannelées  et  l'attique  décoré  de  statues  dues  au 
ciseau  de  Pajou. 

Tandis  que  Moreau  refaisait  ainsi  les  façades  extérieures  du 
palais,  un  autre  architecte  de  beaucoup  de  goût,  Contant,  en  refon- 
dait également  la  distribution  intérieure.  A  ce  dernier  on  doit, 
entre  autres  choses,  le  célèbre  et  magnifique  escalier  d'honneur  à 
double  rampe,  inscrit  dans  une  cage  ovale,  qui  conduit  aux  appar- 
tements du  premier  étage. 

Les  temps  avaient  changé.  Ce  n'était  plus  là  les  lourdes  splen- 
deurs du  siècle  de  Louis  XIV.  L'élégance  princière  prenait  désor- 
mais la  place  des  magnificences  royales.  Bientôt  même  ce  palais, 
berceau  encore  imprévu  d'ime  future  dynastie,  devait  se  ressentir 
de  tendances  de  plus  en  plus  bourgeoises.  Le  duc  de  Chartres, 
célèbre  plus  tard  sous  le  nom  de  Philippe- Égalité,  étant  devenu, 
du  vivant  même  de  son  père,  propriétaire  du  Palais-Royal,  conçut 
aussitôt  un  projet  qui,  tout  en  embellissant  sa  résidence,  devait 
donner  à  celle-ci  une  valeur  de  rapport  très-considérable.  Jusque- 
là,  le  jardin  fort  vaste,  mais  assez  irrégulier,  du  Palais-Royal  avait 
.  ce  désagrément  qu'une  foule  de  maisons  voisines,  la  plupart  fort 
mal  bâties,  prenaient  vue  directement  sur  lui.  Dans  le  projet  du  duc 
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deCbftrtres:,  il  nes'agisaait  de  rien demoins que dlioler ledit judte 
«1  moyen  de  trois  nies  latérales,  et  da  l'encadrer  dm  ima  Umgm 
suite  de  constructions  uniformes,  ornées  an  mil  de  nhmMAa  es 
galeries  formant  promenoir,  ->  de  laire,  en  un  net,  le  Filai»BiOfri 
tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  avec  ses  boutique»  liviéss  ai 
coBunerce  et  ses  vastes  maisons  à  lojer.  Biais  le  Palei»4U)^ 
étant  bien  d*apanage,  une  pareille  opération  ne  pouvait  étve  réalisés 
sans  rautoiisation  du  roi.  Or,  le  projet  du  duc  de  Chartres  dervaH 
naturellement  rencontrer  beaucoup  d'oppoaitioo  à  la  ooor.  Un 
prince  du  sang  ouvrant  bazar,  s'entourant  par  spécektios  d'an 
horizon  de  boutiques,  cette  idée  seule  révoltait  VenisiUea,  cela  ae 
conçoit  sans  peine.  La  prince  fut  cribler  d'^igrsinaiea,  dis  qiieli* 
bets;  caricatures,  affiches  clandestines,  rien  n*y  manqua.  T 
riant  les  lettres  patentes  qu'il  sollicitait  du  roi  lui  fiirânt  i 
dans  le  courant  de  Tannée  1765.  On  ne  saurait  trop  sTen  I 
car  il  est  sorti  de  là  un  ensemble  de  constructionB  unique  < 
^enro,  admiinblemeut  approprié  à  son  usage,  grandioae  et  on- 
j^inal  tout  à  la  fois,  enlin  une  de  ces  attractions  de  Pàri%  an^ 
quelles  aucun  étran^'cr  ne  résiste. 

L'idée  du  duc  de  Chartres  fut  réalisée  avec  un  rare  bonheur  par 
l'architecte  Louis,  quo  la  cunsti-uction  du  grand  thc&tre  de  Bor- 
deaux avait  déjà  rendu  célèbre.  La  donnée  adoptée  et  suivie  par 
cet  hubile  homme  consiste  en  trois  inmienses  corps  de  L&timenu 
uniformes,  formant  façade  sur  les  tniis  côtés  du  jûdia.  Au  rrs^e- 
chaiissco  rèffnc  une  galerie  continue,  i)ercée  de  ceatqoatre^vingta 
anades:  pui^,  jinMiant  ruciiio  i>ntre  celles-ci,  de  grands  pilastres, 
cannelés  de  quatorze  mùtn.'s  df  hauteur,  encadrent  les  élan-n 
suiKMieurs.  quecouronnt*.  ibn^tiHite  leur  lonfçueur. une Muatràde 
orii<'*t.>  de  vase<  à  ('li:if[Ur  tiaViM;.  Purlaitement  proportionn«i connse 
hauteur  au  ilévelo;<]:(>ni<'nt  du  terrain,  ces  vastes  b&tinente,  allé- 
L'é«ipar  (U>  !^i  r.omircusrs  pen  ées,  !orment  un  cadre  on  ne  saurait 
plus  lii-.innx  au  i.-inliîi.et  !  m  donnent  une  régularité,  une  «^métne 
qui  ne  |n  rrii<^tT«'nt  ])0s  de  !-r>^ret(«'r  le  pou  qu'il  penlit  enclonda**. 

l-n  quatiii'ine  c<ir!>s  de  liÛMment.  destin'*  à  rhaliitation  du  prince. 
devait  s'éleier  entre  !••  jaidin  c*t  la  cour  d  honneur.  Les  (bndaiMinj» 
en  étaient  dijù  jet-  «  h  lorsque  sunint  la  R^'^volution.  ÛByaremttLt* 
di*puiK  et  l'on  a  Inen  tait. 

I^'  Palais-Koyul,  tant  qu'il  a  été  dans  la  maison  d'Orlé«as.  ■ 
toujours  réuni  de  ma:;  m  tiques  collections  d'olijetS'rart  eC  de^Ulll>- 
site.  i^  ::alerie  de  taldeaux  formée  (ku*  le  R«*genl  et  amiante 
(lar  ^m  tils  était  une  îles  plusi  bell(*s  qu'on  connût  Ses  délvis  ont 
enii<hi  tuu»<  les  nul^èe^  de  rEun>]ie.  Api  es  la  Ré  vol  uUt«.  à  la 
<  hute  de  rr.nqire.  ji-  .hie  d  Orléans,  remi»  en  poshesaïua  du  |mUi» 
tie  ses  ikMvs,  réunit  à  .-^on  tour  une  collection  ilc  laUrauz  mudlBnics 
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ides  i^us  remarquables.  CeUe<i  fut  saccagée  et  brûlée  en  grande 
]Murtie  pendant  les  journées  de  Février.  C'est  le  seul  acte  de  van- 
dalisme  dont  le  peopls  éft  Paris  se  soit  rendu  coupable  en  1848. 
Mais  nulle  passion  patitîqne  ne  saurait  le  justifier. 

Louis-Philippe,  avant  é*étre  roi,  avait  beaucoup  fait  pour  le 
Palais-Royal.  Au  comsMnœment  de  ce  siècle,  de  fort  laides  mai- 
sons occupaient  encore  tout  le  côté  ouest  de  la  cour  d'honneur  ;  de 
sordides  galeries  de  bois,  appelées  Camp  des  Ttirtares,  très-mal 
fréquentées,  séparaient  cette  môme  cour  du  jardin.  Ce  fut  ce 
prince  qui  construisit  la  belle  galerie  d*Orléans,  qui  compléta  les 
bâtiments  de  la  cour  d'honneur,  et  construisit  la  cour  de  Nemours 

Tout  le  monde  sait  à  la  suite  de  quels  événements  la  couronna 
passa  sur  la  tête  de  Louis-Philippe,  et  comment  son  règne,  com- 
mencé au  P^ais-Royal,  finit,  dix-huit  ans  plus  tard,  aux  Tuileries. 

Le  Palais-Roya],  alors  mis  sous  séquestre,  fut  affecté,  en  1849,  à 
Texposition  des  oeuvres  des  artistes  vivants.  Depuis  l'Empire,  il  a 
été  DUS  à  la  disposition  du  vieux  roi  Jérôme,  puis  à  celle  de  son 
£ls,  le  prince  Napoléon,  qui  Toccupe  aiyourd'hui. 


L*àly«ée. 

On  dirait  véritablement  qu'il  est  dans  la  destinée  de  chacun  des 
palais  de  Paris  de  servir  de  point  de  départ  à  quelque  dynastie. 
Les  Bourbons  de  la  branche  aînée  avaient  habité  le  Louvre  avant 
de  venir  aux  Tuileries.  Bonaparte,  avant  d'y  venir  &  son  taiir, 
avait  passé  par  le  Luxembourg?.  Les  d'Orléans  avaient  eu  le 
Palais-Royal  pour  point  de  départ.  Voici,  enfin.  Napoléon  III  qui 
commence  par  habiter  l'Elysée  comme  Président  de  la  République. 
Disons  donc  aussi  un  mot  de  ce  charmant  palais  de  TÉlysée. 

Son  premier  maître,  celui  qui  le  fit  construire,  fut  le  comte 
d'Evreux.  Ce  cadet  de  la  maison  de  Bouillon  avait  épousé  la  fille 
du  financier  Crozat,  mésalliance  compensée,  on  le  sait,  par  une 
fortune  immense.  En  bâtissant  son  hôtel  hors  de  la  ville,  à  l'extré- 
mité  d'un  faubourg  encore  peu  habité,  le  comte  d'Evreux  ne  st^ 
doutait  assurément  pas  que  cette  position  serait  un  jour  la  pluh 
recherchée,  la  plus  enviable  de  tout  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'épargna  rien  pour  se  créer  une  résidence  digne  de  sa  fortune  et 
de  son  rang.  La  construction,  commencée  en  1718,  fut  confiée  au 
talent  de  rarcbitecte  Molet.  Cependant  le  i>ulais  de  l'Elysée  à 
subi,  depuis  lors,  tant  de  modifications  successives,  qu'à  peine  la 
donnée  générale,  le  plan  des  bâtiments  tels  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui,  peuventrils  ôtre  regardés  comme  l'œuvre  personnelle 
<lu  premier  ardiitecte. 
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des  grands  pouvoirs  de  l*Ktat,  n'avait  exigé  d'abord  qu'on  en 
cliangeât  complètement  la  distribution  intérieure;  et  méôie»  plus 
tiiril,  qu'on  doublât  la  profondeur  du  corps  de  bâtiment  principtl. 
Cette  dernière  modiûcation,  opérée  sous  le  régne  de  Louit-Phi- 
tippe,  était  de  beaucoup  la  plus  délicate.  Elle  a  été  trè»4iabîlement 
dissimulée  par  la  construction  de  deux  nouveaux  pavillons  tout 
semblables  aux  autres,  entre  K'squels  r;ircliitecte  du  Luxembourg, 
M.  de  Gisoi-s,  a  reproduit  exactement,  l'ancienne  iaçsde,  en  Tavan» 
ijant  sculoment  un  peu  plus  vers  le  jardin.  C'est  ainsi  que  la 
Cliambro  des  paii-s  et  aujourd'hui  le  Sénat  ont  trouvé  k  se  loger 
ooinmodéincnt  et  à  installor  leur  boite  bibliothèque  dans  ce  corps 
de  bâtiment,  uniquement  composé,  dans  le  plan  primitif,  d'un 
escalier  monumental  et  do  doux  grandes  salles  à  chaque  étage. 

Les  appartements  do  la  roinc  Marie  étaient  compris  dans  les 
deux  gros  iKivillons  do  drr>ito.  Sa  chambre,  le  cabinet  y  attenant» 
sa  chapelle  étaient  des  mot  \ (Mlles  d*élcgance,  de  luxe  et  de  bon 
ç;on{.  On  en  peut  encore  ju^er  par  les  belles  boiseries  peintes  et 
dorées  provenant  do  cet  appartement,  qu'on  a  utilisées  pour  la 
déroi-ation  iii'Klr>rne  d'une  drs  salles  du  rez-de-chaussée,  à  la 
suite  de  la  uduvcIIo  (iiapelle.  Ces  riches  lambris,  seuls  débris  des 
apiiartemenls  p<n-soiuK'ls  de  Mari*»  de  Médicis,  avaient  été  peints 
et  décorés  par  lo«  artistes  1rs  plus  coh-bres  de  l'époque.  Les  figures 
e.llé^oritiues  sont  atti-ihu<''os  à  van  Thutden,  les  plafonds  à  ^-an 
Iloeek,  les  paysages  ù  van  llud'^n,  les  arabesques  à  Jean  d'Udine. 

Tout,  dans  rapi»art^»m''nt  dr  la  reine,  répondait  à  ce  Juxc  de 
décoratinn.  Do  nni:ui(i«iu<'s  rhouiiiiées  sculptées  et  dorées  or- 
naient les  diverses  pioocs;  les  l>.ihistrjdrs  qui  entouraient  le  Rrand 
lildi"  p,'iradt  étaient  '■•n  :u';:ont.n!Ti>i  «jui^  le<ehenetsdelaclicnùnée, 
et  lardent  :i\ait  éii:>!  'n)>*nt  rcniphué  le  pltinib  dans  le  montagr  des 
vitns  f\v  1:i(  liap'dli-.  ICiilin.  luKe  plus  nucMij^ent  et  d'un  bien  autre 
iiitér.-l  .ni  onint  de  vu-  d'*  T-uî  à  la  suit»*  de  ce  maspniGque appar- 
l'^nont.  -»«iii\r:iit  ]a  L:i:ind"  li.iffiH  e*i  Kniiens  fut  char jîé  (L»  repré- 
...iiîir.  -:  mil:/  i-iutie  t.dil.aux.  luute  l'histoire  de  Marie  d*- 
Alédicis.  Cl  •.■  I  ni'  .  tiuM  ('éli'!»re  fut  exécutée  en  moins  de  tn»is 
^•ns  \*>M  \1'.'  .  Kll.'  «SI  a<  t::oilfnuiit  devenue  une  des  gloires  de 
ii(»s  nrisé'-  !.;.  ^  i!  m  i"  ilmii  «Ih-s  lniiiiêieiit  primitivement  Udôio- 
raiinii  iieiMijiiî  1  mI"  diuite  (!••  la  ;:ra;ide  cour.  C'est,  en  partie,  sur 
s'.iii  eiiijila' "II.- -1'  ij'i  .1  été  (iiiMit  lu  n«ni\id  esculicr  d'honneur 
L'iintre  ::il  '1=  \.  .'  •■  '»!'.Tin«"i  un*  iiu'ie  ;..'!e!ie  sembl-.lil'-*,  destin-- 
à  reÎ!:iM'!.  •  îi  I"  !.  î-'ii  !•>  i.f  '■  -»  d.i  n-pine  de  Louis  Xlll.  Ma;»» 
Maii''  lie  M.  i.  i  :  ::  ■  mî  p.i«»  !■■  t.  iiips  «le  l'aeliexer.  A  peine  oul-e!l. 
'eliii  dl  :' !i  .  i.  I  i;xt  ndMiur;:  Hientnt  ïiri»>crite  |»Ar  riioiMn-. 
d'Kt:it  11  1^  ;  ;:.•..•  .  m  d'.djnnl  trouvor  un  ln^t^unv•nt  dotile 
lapiu.i.-'     ':      ï'ii  ■'.•  iM'.miêi'.-fiKS  e.\ilé<?,  quittait  pour  jama.'i. 
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tepoesible  à  peindre,  le  Jjfrre  da  bien  et  du  mal,  le  partdis  et  l'en» 
fer,  tous  les  contrastes,  toutes  les  aspirations,  toutes  les  idées, 
une  cncyolopédie^n  ictkm.  C'est  que  les  Tuileries  sont  à  la  fois 
à  Paris  et  hors  Paris  ;  c*est  que  la  maison  des  rois  a  été  souvent 
à  louer  pour  cause  de  départ  ;  c'est  que  le  roi  Tout  le  Monde  y  a 
pris  sa  part  de  royauté  ;  c'est  que  ce  palais  de  Catherine  de  Médicis 
et  de  Philibert  Dclorme  8*cst  tant  de  fois  métamorphosé  à  la  sur- 
face .et  à  rintérienr,  qse  le  philosophe  et  le  peintre,  '—  je  veux 
dire  riiistorien,  qui  liésuaie  ces  deux  mots,  —  ne  sait  que  dire, 
parce  qu'il  y  sursit  trop  à  dire.  Comment  représenter  en  un  seul 
tablesu  le  flux  et  le  reflux,  les  colères,  les  vengeances,  les  apo- 
théoses, toutes  les  idées  qui  nous  ont  passionnés  depuis  les  grands 
jours  de  la  Révolution  ! 

C'est  surtout  en  entrant  sux  Tuileries  qu*on  redit  les  deiTiières 
pai*oles  de  Démocrite  :  t  La  vie  est  un  passage,  le  monde  est  ime 
belle  salle  de  spectacle  ;  on  entre,  on  regaiflc,  on  sort.  » 

Les  Tuileries  sont  un  pays  réel  et  un  pays  idéal.  On  y  vit  et  on 
y  meurt,  on  y  joue  la  comédie  et  on  y  danse,  quoique  Louis  XIV 
ne  danse  plus  dans  les  ballets  ;  mais  il  y  a,  dans  ce  palais,  des 
fêtes,  une  table  verte  où  viennent  s'agiter  les  destinées  de  la  France 
et  du  monde.  Le  sage  a  dit  :  «  Tu  ne  jetteras  pas  impunément  un 
grain  de  sable  sur  le  chemin  de  ton  ennemi.  »  Mais  les  nations  se 
sont  toujours  jeté  des  grains  de  sable.  Quand  donc  comprendront- 
elles  que  la  vraie  guerre  est  celle  que  Louis  XIV  a  faite  [ïur  sos 
*  grands  capitaines  :  Molière,  Corneille,  Pascal,  Racine,  La  Fontaine, 
comme  avait  fiait  Périclôs  avec  sos  philosophes,  ses  poètes  et  ses 
altistes?  Cest  ainsi  qu'on  crée  les  grands  siècles  et  qii'on  marque 
des  conquêtes  impérissables.  Quand  la  guerre  ne  poi-tc  pas  Tidée 
féconde  comme  le  Nil  qui  déborde,  la  guerre  n'est  que  la  pâle 
pourvoyeuse  des  tombeaux. 

Il  n'y  a  pas  seulement  aux  Tuileries  une  table  verte  pour  le  Jeu 
de  la  politique.  L'Empereur  a  deux  cabinets  :  celui  où  Charles  X 
signa  ses  ordonnances,  et  celui  où  Louis-Philippe  P'  si;;na  son 
abdication. 

Étrange  jiays  !  Quand  on  le  traversi.»,  on  croit  rêver.  C'est  l'His- 
toire universelle.  Quel  diume  agité,  quelle  comédie  philosophique 
écrii-ait  Shaksi)earo  sous  ce  titre  :  le  Palais  des  Tuileries  t  C'est  \ti 
que  l'histoire  médite  les  grandes  leçons  de  Thumunitc.  Depuis  le 
baptême  de  la  liberté,  depuis  la  consécration  des  droits  de 
l'homme,  combien  de  changements  a  vue,  combien  de  scènes  épi- 
ques! combien  de  scènes  héroï-comiques  dans  ce  spectacle  des 
rois  qui  s'en  vont  et  des  rois  qui  reviennent,  avec  les  mêmes  cour- 
tisans. Thaïes  disait  :  c  Les  courtisans  sont  des  jelons  qui  cl  - 
gent  de  valeur  selon  le  jeu  de  celui  qui  les  tient,  i  On  ]       ra^ 
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soas  un  nom  ou  sous  un  autre,  ne  demi  plia  clia^pr  J«(ii*à 
^08  jours.  Alternativement  Sénat  et  Chamim  den  ftàn,  qne  àê 
fois  le  Luxembourg  nVtril  fN»  ▼«  les  néOMa  koHM 

immeubles  par  destination,  siéger  sur  les  mêmes 
montrer,  hélas  1  plus  fidèles  à  leurs  aiéges  qu'à  leur  < 

Complètement  négligé  pendant  la  Révolution  ei  ] 
vant,  le  Luxembourg  était  arrivé  à  un  état  de  délabn 
fallut  en  restaurer,  en  refondre  complètement  l'i 
Tadapter  à  la  destination  qu'il  devait  désormais 

On  acheva  en  môme  temps  la  grande  galène 
gauche  sur  la  cour,  où  fut  établi*  en  1817,  le  ifuiéf  ditrfii  i 
bourg,  spécialement  affecté  aux  couvres  dêë  artistes  vhsnis. 

Mais,  malgré  les  nombreuses  modifications  apportées  à  ss  dis- 
tribution intérieure,  l'ancien  palais  de  Marie  de  Médîcis  ir était 
encore  bien  insuflisant  comme  siège  d'un  des  premiers  œips  ds 
l'État.  Eu  i^ruaLucc  dctt  grands  procès  politiques  qui  sunnl  lieu 
sous  le  rè^'no  le  Loui8rPhilippe,et  surtout  loraqu'c 
sèment  ù  assurer  la  publicité  des  séances,  il  devint  i 
d'agrandir  considérablement  le  corps  de  logis  principal.  Au  | 
de  vue  de  l'art,  c'était  chose  fort  scabreuse  que  d'avoir  à  i 
à  altérer  dans  sa  belle  unité,  le  plan  primitif  de  Jacques  Ds 
Brasse.  Il  i  ût  été  à  désirer  qu'on  pût  l'éditer.  Nous  stoos  d^  dit 
avec  quci  ;:iiût,  quel  tact,  quel  rcsiicct  religieux  psorla  donnée 
primitive  du  1  œuvre  M.  de  Gisors  s'est  acquitté  de  eeCIs  tâche 
diificile. 

Les  fastu^  judiciaires  du  palais  abondent  es  procès  célèbres, 
qui  ont  i«'ur  )iiace  marquée  dans  l'histuire  de  France,  tels, 
jjar  oxmip]  •,  que  le  triste  Jugement  du  maréchal  Ney,  celui 
de  l'assa^^i.!  Lciiivcl ,  celui  des  ministres  de  Chartes  X,  le 
fameux  piu!  6s  d'uviil  dont  Carrcl  fut  l'un  des  coryphées,  celui  de 
lk>uln;:Tii-,  nUiï  d(.'â  niinibtrcs  concussionnaires,  celui  du  duc  de 
Pi..>lii).  i-  .\  lU  ^lL-^clii  et  (Ii*s  srp!  oti  liuit  autrcs  rét^icidvs  qni 
.iti'  !:ti  i>  II!  .-4ji  1 1   >i\LiiiLnl  ù  la  %ic'  de  Luuiii-Pbilippe. 

Nousn*  p.tiliins  ]ifiiiit  des  fastes  par'cmeittaiiesdu  Luxembourg:. 
ce  n'i>t  ]i  m:  n  i  II  lic-u  de  faire  rLi.-«toirc  du  Sénat  ni  deispairiv. 
l'n  mol  r<  i.i<  iiiL'iU  de  l.i  destination  intcrunaire  que  rcqul  lo 
Luxeiitl  oiii:^  *n  Irld.  Tour  la  seconde  fois  en  diz-huil  ans. 
If  peuple  paii^if-ii  uvait  renversé  rmstitution  de  la  pairie.  La 
pliicr  étaiii  n<it«'.  I  V  nuiiie  peuple  eut  un  hiHkXi  juur  la  'ffl^^'T* 
>lf  n'y  a^r-  iMi  lui  iiK-iiie,  et,  ai  piintumps  de  lo4o,  la  Commission 
pour  \tt\i:  .lit  iiuMi  lin  ir:i\ail,  dite  CummU^i  in  du  Lui€nibour$,XWX 
tenir  ^i.^  .t^  !<•>  i  u  blouse  sur  les  bunts  lapituniiôs  de  la  ci- 
devant  Ll..iiiilii(  li.iute.  A  la  fiiéme  é|i(iq  le,  le  vcm-rablc  pr«:ai- 
deiit   Ou   ^«'U\«. niLh.Vitî   piuMâoUk  li;.ûiî«i.l  rfUcieiliUwnt  le  petit 
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«  Les  Tuileries  Talent  bien  une  messe.  »  Aussi  le  plafond  de  la 
chapelle  des  Tuileries  représente  V Entrée  de  Henri  JV  à  Parie. 
1>ucerceau  bâtit  le*  pavillon  de  Flore.  Ducerceau  fit  du  pavillon 
sphérique  le  pavillon  quadrangulaire,  ce  dôme  massif  qui  est  resté. 
Ducerceau  fit  un  dôme  où  Philibert  Delorme  iiaisait  une  coupole. 
L'architecture  a  ses  modes  séculaires. 

Mais  qui  demeurera  aux  Tuileries!  C'était  un  palais  royal»  mais 
ce  n'était  pas  le  palais  des  rois.  Les  Valois  n'j  demeurèrent  pas; 
Catherine  de  Médicis  donnait  ses  fêtes  et  tenait  sa  cour  dans  la 
salle  des  cariatides  du  Louvre,  toute  pleine  du  génie  de  Jean 
Goi]\jon.  Henri  IV  ne  demeura  pas  aux  Tuileries  ;  l'appartement 
àe  Henri,  tout  plein  du  génie  décoratif  de  Pierre  Lescot,  était  au 
Louvre  d'où  on  voyait  mieux  Paris. 

Idarie  de  Médicis  sa  veuve  s'en  fut  pleurer  dans  son  Luxem- 
bourg, où  sa  chambre  à  coucher  est  encore  toute  pleine  du  style 
de  Rul)ens. 

Richelieu  vint  au  pouvoir  pour  bâtir  le  monument  impérissable 
de  l'unité  française.  Lui  aussi  aimait  à  remuer  les  pierres  et  les 
marbres,  après  avoir  remué  l'esprit  des  nations.  Il  éleva  le  Pa- 
lais-Cardinal, mais  il  ne  s'occupa  pas  des  Tuileries.  Ses  yeux 
étaient  fixés  sur  le  Louvre,  où  était  Louis  XIII. 


III 

Louis  XIV  ne  demeura  pas  davantage  aux  Tuileries.  Sa  mère, 
Anne  d'Autriche,  établit  sa  régence  au  Palais-Cardinal,  qui  devint 
le  Palais-Royal.  On  ne  travaillait  plus  aux  Tuileries.  Mais  en 
1660,  comme  Louis  XIV  avait  vingt-deux  ans,  qu'il  était  sacré 
roi  depuis  six  ans  et  qu'il  n'hésitait  pas  à  entrer  dans  le  parle- 
ment le  fouet  à  la  main,  il  ordonna  à  ses  architectes  Levau  et 
Dorbay  de  reprendre  l'œuvre  de  Philibert  Delorme,  de  Bullant  et 
de  Ducerceau,  le  palais  commencé  par  Catherine,  continué  par  son 
aïeul  Henri  IV,  délaissé  par  son  père  Louis  XIII.  Ducerceau 
n*a>'ait  décoré  le  pavillon  du  milieu  que  des  ordres  ioni(iue  et 
corinthien,  Levau  y  ajouta  le  composite  et  le  couronna  par  la 
balustrade. 

Ce  fut  la  cousine  du  roi,  mademoiselle  de  Montpcnsier,  qui 
vint  habiter  les  Tuileries,  devenues  enfin  un  palais.  Le  pavillon 
Marsan  s'éleva  en  face  du  pavillon  de  Flore.  Les  Tuileries  furent 
remaniées.  Ducerceau  avait  corrigé  Philibert  Delorme  et  Jean 
Bullant,  Levau  et  Dorbay  corrigèrent  Ducerceau,  qui  furent  cor- 
rigés à  leur  tour  et  sous  nos  yeux  par  M.  Fontaine,  ce  Ducerceau 
de  Louis-Philippe. 
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La  reine  répondit  :  t  Voici  mon  fils!  »  Et  ^Uric-Antoint^ttc 
prit  le  jeune  Louis  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  le  salun  où  tétait 
rAssemblce.  Éloquente  mais  vaine  parole  dune  reine  et  d'une  more. 

Le  20  mai  1791,  Barrère  dit  à  l'Assombléo  constituante  :  «  Los 
premiers  objets  à  réserver  au  roi  sont  le  Louvre  et  ios  Tuileries, 
monuments  de  grandeur  et  d'indigence  dont  le  g<'nio  dos  arts 
traça  le  plan  et  éleva  les  façades,  mais  dont  l'insoucianco  ilissipa- 
trice  de  quelques  rois  et  l'avarice  prodigue  de  tant  de  ministres 
dédai^^nèrent  l'achèvement  ou  plutôt  en  oubliôrent  Texistonce. 
Giiaquo  génération  crojrait  voir  Cnir  ce  monument  digne  de  lioino 
et  d'Athènes;  mais  il  fut  un  temps  où  nos  rois,  fuyant  les  regards 
du  peuple,  allèrent  loin  de  la  capitale  s'environner  de  luxo,  do 
courtisans  et  de  soldats.  C'est  le  secret  du  dcsjtotisme  do  s'oiifcT- 
mcr  dans  un  ludais  lointain,  au  milieu  d'un  luxe  asiatique,  comme 
autrefois  on  plaçait  les  divinités  dans  le  fond  des  temples  et  clos 
forêts,  pour  frapper  plus  sûrement  l'imagination  des  hommes.  Il 
fallait  une  grande  révolution  pour  ramener  les  ] toupies  à  la  liberté, 
et  les  rois  au  milieu  des  peuples.  Cette  révolution  est  faitiî,  et  lo 
roi  des  Français  fera  désormais  son  séjour  habituel  dans  la  capi- 
tale de  l'empire.  Voici  nos  projets.  Les  Tuileries  et  le  Louvre 
réunis  seront  le  palais  national  destiné  à  riiubitalion  du  roi.  » 

Et  l'Assemblée  décrète  :  «  Le  Louvre  et  les  Tuili'hès  mm  mis 
seront  le  palais  national,  destiné  à  l'habitatio!!  du  roi  et  à  la  h'-m- 
nion  de  tous  les  monuments  des  sciences  et  dos  urts,  et  aux  [niU' 
cipaux  établissements  de  l'instruction  putilique.  » 

Un  roi  qui  fuit  n'est  plus  un  roi.  Ku  juin  1791,  ou  aiirtc» 
Louis  XVI  à  Vurennes.  L'.Vsseniblco  d''crét<.*  coiii tuent  le  roi  sria 
traité  à  son  retour  aux  Tuileries  :  «  Aussitôt  que  le  roi  sera  arrivé 
au  château  des  Tuileries,  il  lui  sera  donné  provisoirement  une 
garde,  qui,  sous  les  ordres  du  commandant  ;jéii<'ral  de  la  ^anlo 
nationale  parisienne,  veillera  à  sa  sfueté  et  n'pondra  d<'  sa  per- 
sonne. Il  sera  jirovisoiremont  ilonné  à  1  héritier  pn''Somptif  de  la 
co; nonne  une  garde  particulièic,  de  même  sous  les  (;i'7i-<-*>  'li 
commandbut  ::énéral,  et  il  lui  sera  nommé  un  /touvemeur  f."'i,i'i..| 
pai-  rAsseiiil'lée  nationale,  j* 

Le  président  de  l'Assembl^'c  était  ce  Joiu-Ik  Aloxnndre  Doati- 
harnais,  le  mari  de  cette  Jos/jihine  qui  d«:vait  i  uiii  r  h  .!.•  'u  <  1.^-  • 
teau  desTuileiies.  chan::é  maintenant  »m  pris/>n  pooi  Loi. m  XVJ. 
Que  d'imprévu  dans  le  jeu  de  l'histoire! 

Louis  XVI,  installé  encore  roy.-.jnj^nt  aux  Tuil«-nes.  s'y  nut 
comme  à  Versailles  :  mais  déjà  ia  L  .:i.->lati\e  avait  ir'iii|ilu<é  la 
Constituante;  et  le  jacobin  Rhul  vint  .se  plaindje  à  la  ti  ibuue,  au 
co::.menccment  de  1792,  du  roi  qui  n.anquuit  d«-  di;!iiiié  rn\''ih  j-  i 
commissaires  de  rAssemblée.  Le  roi  ne  voulait  pas  coiiseiitir 
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faire  ouvrir  les  deux  battants  de  la  chambre  de  Mii  t  ,  ^ 

se  présentaient  les  commissaires.  Les  comminûres  dinicat: 
—  Nous  représentons  le  souverain.  Louis  XVI  répondait  :  —  Je 
représente  le  roi.  —  Louis  XVI  se  trompait  :  quand  le  roi  et  k 
nation  font  deux  lits,  c'est  la  nation  qui  prend  la  conromie. 


On  avait  dénoncé  le  roi  Louis  au  roi  Pétion.  —  Le  35  juillet, 
Faucbet  Bouche-dc-Fer  dit  à  l'Assemblée  législative  :  «  H  a  été 
dénoncé  à  la  municipalité  qu*il  se  faisait  aux  Tuileries  on  ami 
considérable  d'armes.  Des  gardes  nationaux  y  entrent  tout  aiméi 
et  en  sortent  sans  armes.  Il  nous  importe  que  PAasemblée  nttio- 
nale  ne  soit  pas  sous  un  arsenal  aussi  voisin  d'elle.  »  Et  I'Amcsh 
blée  décrète  que  la  terrasse  des  Feuillants  fait  partie  de  son  en- 
ceinte extérieure  et  qu'elle  est  sous  la  police  du  Corps  législatif. 

Le  roi  ne  voulait  pas  que  le  peuple  empiétât  dana  son  jardin 
des  Tuileries.  Dorniôrc  illusion  de  la  royauté!  Tout  à  i*lienreelk 
n'aura  plus  un  arbre  pour  s'abriter.  Comme  on  venait,  en  avril 
1792,  de  déclarer  la  guerre  à  T Autriche,  les  Parisiens  étaient  rem» 
applaudir  sous  les  fcnOtres  du  château;  les  Suiasea  les  araient 
cLassés  du  jardin.  Mais  le  lendemain,  Kersaint  apparaissait  â  h 
tribune  :  «  La  nation  loge  le  roi  ans  Tuileries,  mais  je  nefOÎSBalle 
part  qu'elle  lui  ait  donné  la  jouissance  exclusive  de  ee  jardin.  » 

Quelques  joui-s  uprès  ce  décret,  on  revoit  Kersaint  à  la  tribune  : 
t  L'Assemblée  ayant  fait  ouvrir  Tune  des  terrasses  desTmlenea, 
le  roi,  qui  ne  juge  pas  ù  propos  de  rendre  le  reste  da  jardin  ton»- 
siblc  au  public,  a  fait  border  la  terrasse  par  une  haie  de  greni- 
diors.  »  Chabot  appelle  le  jardin  des  Tuileries  une  terre  de  C6- 
blontz. 

La  tra^'édio  n'a  plus  d'entracte.  Le  10  août,  à  deux  heorsi  do 
matin,  Vor^^niaud  demande  une  convention  nationale. 

Le  19  août,  un  peintre  appelé  Bougneux  envoie  avis  &  rAncm 
blée  qu'il  a  été  construit  récemment  dans  le  château  des  Tuileries 
des  armoires  murées  et  masquées.  Ce  ne  fut  que  trois  mois  après 
que  Roland  apporta  à  la  Convention  les  papiers  de  la  fameuse  sr« 
moire  do  fer.  n  Ces  pièces  étaient  dans  un  lieu  ai  particulier,  ri 
secret,  que  si  la  seule  pei-sonnc  de  Paris  qui  en  eut  connaissmcs 
ne  Vvùt  indiqué,  il  eût  été  impossible  de  les  découTrir.  EUe* 
étaient  derrière  un  panneau  de  lambris,  dans  un  trou  pntiqiiê 
dans  le  mur.  et  fermé  par  une  porte  de  fer.  »  Les  montagnards 
accusèrent  Rnjand  d'avoir  ouvert  l'armoire  de  fer,  pour  détourner 
des  pnpiors  coni])roni(>ttnnts  pour  ses  amis  les  Girondins,  fit 
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réYolution  on  est  accusé  pour  faire  le  bien  comme  pour  faire  le  mal« 

Brissot  voulait  aTmr  sa  part  de  royauté.  H  proposa  de  placer 
au  théâtre  des  Tuileries  l'immortel  théâtre  de  la  Convention. 

Vergniaud  avait  proposé  la  Madeleine,  t  Ce  n'est  pas,  disait-il, 
que  la  liberté  ait  besoin  de  luxe,  que  Sparte  puisse  périr  plutôt 
qu'Athènes  dans  la  mémoire  des  siècles,  ou  le  Jeu  de  Paume  plu- 
tôt que  les  châteaux  de  Versailles  et  des  Tuileries.  L'architecture 
extérieure  de  la  Madeleine  a  le  caractère  le  plus  imposant;  ce  sera 
un  véritable  monument  digne  de  la  liberté  et  de  la  nation  fran- 
çaise. •  On  voit  que  le  style  antique  dominait  dans  les  mœurs. 
,Mais  qu'eût  dit  l'ombre  de  la  marquise  de  Pompadour,  qui  avait 
mis  une  pierre  à  cette  église  1 

Chabot  combat  Vergniaud.  Broussonnet  dit  :  «  Je  propose  les 
Tuileries,  où  il  y  a  une  plus  belle|salle.  Or,  plus  les  questions  que 
doit  traiter  la  Convention  nationale  seront  grandes,  plus  elles  doi- 
vent avoir  de  spectateurs  et  de  témoins.  • 

C'est  Brissot  qui  fait  décréter  que  le  ministre  de  l'Intérieur 
fera  préparer  aux  Tuileries  un  emplacement  pour  la  Conven- 
tion nationale,  t  n  sera  mis  à  sa  disposition  une  somme  de 
900,000  livres,  au  delà  de  laquelle  ne  pourront  s'élever  les  tra- 
vaux qui  seront  faits  d'après  le  plan  de  M.  Vignon.  » 

Le  18  septembre,  l'Assemblée  est  en  mesure  de  décréter  : 
«  L'architecte  convoquera  les  députés  à  la  Convention  nationale 
pour  demain  20  septembre,  à  quatre  heures  après  midi,  dans  la 
salle  de  l'édifice  national  des  TuUeries  qui  leur  est  destiné.  • 

On  vit  venir  Pétion,  qui  prit  le  fauteuil,  Condorcct,  Brissot, 
Rabaut-Saint-Êtienne,  Vergniaud,  qui  se  mirent  au  secrétariat.  La 
Convention  va  les  dévorer,  car  les  Montagnards  s'annoncent.  La 
tempête  après  l'orage,  le  déluge  après  la  tempête.  Voici  les  jour- 
nées du  31  mai  1793,  où  Vergniaud  dit  à  Robespierre  :  Concluez 
donc.  —  Je  conclus  contre  vous,  dit  Robespicere.  Le  surlendemain, 
Barérc  monte  précipitamment  à  la  tribune  :  c  Je  demande  que 
la  Convention  aille  délibérer  au  milieu  de  la  force  armée,  qui 
sans  doute  la  protégera.  »  Toute  la  Convention  sort  de  la  salle 
pour  prouver  qu'elle  est  libre  On  crie:  a  Vive  la  République  !  vivo 
la  Convention!  »  La  Convention  parcourt  le  jardin  des  Tuileries 
et  revient  dans  le  lieu  de  ses  séances.  <  Citoyens,  dit  Couthon, 
tous  les  membres  de  la  Convention  doivent  être  maintenant  ras* 
sures  sur  leur  liberté.  »  —  Et  Couthon  déclare  prisonniers  les 
Girondins.  —  Oliberté! 
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VI 


Le  4  septembre  1793,  RobcapiciTC  étant  président  de  h 
Convention,  Chaumettc  se  présente  à  la  barre  «u  nom  de  la  cob- 
mune  de  Paris  ; 

«  Nous  demandons  que  tous  les  jardins  des  biens  nationauzi 
vendre  soient  mis  en  culture  utile;  noua  vous  prions  enfii  de 
jeter  vos  rcj^ards  sur  l'immense  jardin  des  Tuileries;  les  yeux  da 
républicains  se  reposeront  avec  plus  de  plaisir  sur  ce  d-drasi 
domaine  do  la  couronne,  quand  il  produira  des  obucts  de  pivmiéR 
nccossitc.  Ne  vaut-il  pas  mieux  y  faire  croître  des  plaiûei  dont 
manquent  les  hôpitaux,  que  d*y  laisser  des  statues,  fleura  de  lii 
en  buis  et  autres  objets,  aliments  du  luxe  et  de  Ti 
rois!  » 

Dussaulx  ajouta  sans  railler  :  «  Je  demande  que  les  i 
Élysécs  soient,  en  même  temps  que  les  Tuileries,  conveitii  ( 
culture  utile.»  Dussaulx,  un  critique!  a  Cest  la  critique  delacb- 
tiquc,  »  dit  Chamfort. 

Le  Comi'c  do  salut  public  siégea  aux  Tuileries  et  lut  Vwme  âm 
royautés  mortes.  Celait  le  Ck>nseil  des  Dix.  Et  quels  Dix!  Banèn*. 
Billaud-Varennes,  Collot-d'Herbois,  Camot,  Coutbas,  Bobert 
Lindet,  Maximilien  Robespierre,  Prieur,  Jean-Bon  Saint-isAnJré, 
Saint- Just.  L'Assembléi-  nationale  lui  avait  donné  tous  les  pou- 
voirs, et  comme  le  Conseil  des  Dix  de  Venise  qui  pouvait  déca- 
piter le  Dugc,  le  Comité  de  salut  public  avait  étaUi  un  gouver- 
nement révolutionnaire  au-dessus  de  tous  les  autres. 

C'est  dans  la  grande  année  1793  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic ouvre  son  livre  de  bronze  qui  devient  bientôt  un  livre  roufic 
Tous  Us  dix  Jours,  le  Comité  se  faisait  rendre  des  comptes  parle 
Const'il  exécutir  sur  rcxécution  des  lois,  sur  les  petites  ou  k» 
gnindes  iiiiVactions  des  fonctionniiires.  A  son  tour,  rimplacabJf 
Comité  ])rt  sentait  h  la  Convention  son  œuvre  du  mois,  l'oeunv 
titane?(jue  de  la  Révolution  française. 

Quelques  hommes,  sans  auti*e  titre  que  celui  de  repréiiitinti 
du  peuple,  réunis  dans  une  petite  chambre,  autour  d'une  taUe 
recouverte  d'un  tapis  vert,  il  n*y  avait  pas  là  de  quoi  occuper  bHt- 
ronp  l'esprit  public.  Et  cependant  c'est  de  ce  Comité,  véritsbisciki' 
net  noir  de  la  Révolution,  que  sont  sorties  les  grûdes  wamiff^ 
ou,  pour  mieux  dire,  les  grands  coups  de  foudre  qui  deiHMt 
surprendre,  accabler,  détiiiiro  les  insurrections  au  didsna,  kBW- 
n^ées  ennoniies  au  dehors.  «  Souvent  je  n*entcn  a  rieny  ^SêêA 
Carnot;  i>as  un  mot,  pas  un  souffle,  rien  que  le  bn 
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qui  couralnnt  snr  le  papier.  »  Le  petit  bruit  remuait  de  grinds  arme- 
ments. Voici  la  Fétede l'Être  Suprême.  Étrange  tableau  :  Robespierre 
api)arait.  Son  vimge  rayonnant  dans  un  sourire,  son  habit  bleu 
comme  le  ciel  bleu,  son  bouquet  de  fleurs  symboliques,  tout 
annonce  qu*il  va  changer  le  rôle  de  dictateur  pour  celui  d'a|>àtre. 
Président  de  la  ConTention,  il  marche  à  la  tête  de  TAsscmblée. 
Ses  collègues  affectent  de  marquer  une  distance  entre  lui  et  la 
suite  du  cortège,  comme  pour  lui  laisser  l'honneur  et  surtout  la 
responBabilité  de  cette  journée. 

On  respire,  le  sein  de  la  France  oppressé  soulève  le  poids  de  la 
Terreur.  Les  pieds  sur  l'Athéisme  écrasé,  la  main  levée  vers  le 
ciel,  Robesi)ierro  atteste  le  soleil,  les  arbres,  la  vie  universelle; 
il  les  somme  de  s'écrier  avec  lui  :  c  n  est  un  Dieul  •  Le  peuple 
français  croit  à  un  Être  suprême  et  à  l'iiunortalité  de  l'âme.  C'est 
le  dictateur  qui  l'a  dit.  Un  rayon  brille  entre  deux  nuages  sur  cette 
foule  attristée  par  l'ombre  de  l'échafaud.  «  Peuple  de  France, 
s'écrie  Robespierre,  livrons-nous  aujourd'hui  aux  transports  d'une 
joie  pure  et  sans  mélange  :  demain,  nous  retournerons  au  combat 
contre  le  crime  et  la  tyrannie  I  »  Mehul  est  là.  Après  Robespierre, 
c'est  la  musique  qui  parie. 

Si  Robespierre  eût,  ce  jour-là,  rappelé  la  pitié  sur  la  tone,  en 
mCrme  temi>s  qu'il  y  faisait  redescendre  la  foi  à  l'existcacc  de 
Dieu,  il  eût  enveloppé  ses  ennemis  dans  leur  défaite  et  inauguré 
le  triomphe  d'une  dictature  qui  se  fût  a[)puyée  sur  les  lois  éter- 
nelles du  cœur  humain.  Pour  les  grands  hommes  politiques,  il  est 
un  jour,  un  jour  sans  lendemain.  Toute  leur  vie  se  résume  dans 
cet^cluir  de  temps  où,  glorieux  et  sui^erbcs,  ils  ont  touché  le 
sommet  de  leur  idée.  Ce  jour  fut  pour  Robespierre  le  22  prairiaL 


VII 

L'événement  qui  suit  la  fùtc  de  lEire  suprême  au  jar lin  «loi 
Tuileries,  c'est  le  9  thermidor  dans  la  salle  de  la  Convention, 
quand  Tallien,  armé  du  poignard  de  Térésia  Cabarrus,  «  décbiia 
le  rideau  »  et  condamna  d'un  seul  mot  Robespierre,  Saint-Just 
et  Couthon.  Le  règne  de  la  Terreur  s'évanouit  comme  tous  les 
règnes  au  Palais  des  Tuileries. 

Autre  tableau  digne  de  David  :  Saint-Just  s'avance  calme,  fier, 
inflexible.  Il  monte  à  la  tribune  ;  il  va  parler,  il  luirle.  Toute  la 
salle  fi émit  d'impatience  et  d'effroi;  car  ce  discours  qui  tombe 
d'une  lèvre  dédaigneuse  et  sonore,  c'est  un  acte  d'accusation  qui 
frai)pe  et  qui  donne  la  mort.  Ou  plutôt  c'est  Tépée  de  Damodès 
qui  se  multiplie  sur  la  tète  de  tous  les  convontioiuiels. 
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Les  thermidoriens  vont  et  viennent,  inquiets  et  bruranta;  ils 
cherchent  des  amis  partout.  Ils  ont  la  bouche  pleine  de  promesses, 
les  mains  pleines  de  douceur.  Tallicn  est  dans  un  groupe;  il  en- 
tend parler  Saint-Just.  a  C'est  le  moment  I  m  dit-il  en  s'élançant  à 
la  Muntagnc. 

L'action  entrait  en  scène.  L*action  allait  tuer  la  parole. 

Le  lendemain,  Robespierre  blessé  attendait  stoïquement  la 
mort,  cxiiosé  aux  injures  des  Thermidoriens,  sur  la  table  même 
du  comité  de  salut  public  où  il  avait  signé  la  mort  de  tant  d'autres. 
Ce  tableau  manque  aussi  à  l'œuvre  du  peintre  de  Marai  assassin '^ 
daus  sa  baignoire. 

Le  4  brumaire  an  IV,  Génissieux,  président  de  la  Convention, 
dit  solennellement  :  a  La  Convention  nationale  déclare  que  sa  mis- 
sion est  remplie  et  que  sa  session  est  terminée.  »  On  cric  :  Vive  la 
République!  Le  5,  Rudel,  doyen  d'âge,  monte  au  fauteuil  du 
Corps  législatif.  Le  6,  l'Assemblée  se  sépare  en  deux  conseils. 
Le  conseil  des  Cinq-Cents  se  rend  à  l'ancienne  salle  de  la 
Constituante,  le  Manégo.  Le  conseil  des  Anciens  se  forme  dans 
Jîi  salle  qui  a  servi  à  la  Convention.  Le  7,  tous  les  membres  du 
conseil  d(?s  Anciens  entrent  dans  la  salle  avec  l'échai  pe  trico- 
lore en  baudrier;  Laréveillère-Lepeaux  a  la  présidence.  Mais  main- 
tenant le  roi  n'est  déjà  i)lus  le  roi  Tout  le  Monde  :  c'est  le  roi 
Barras.  Les  Tuilnics  sont  au  Luxembourg.  C'est  au  Luxemhour;; 
que  nonapartc^  sucrédora  à  Barras. 

Le  28  nivosc  an  Vil,  17  janvier  1799,  Paris  veut  élever  un  mo- 
nument il  J.-J.  Rousseau  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Cnniment 
sora  le  monument?  Le  cit<»yen  de  Genève,  le  citoyen  des  nations 
aflVancbios  sfMa  debout  et  liia  l'évantrile  du  peuple  :  h  Cnnlriit 
socitil,  —  Mais  Voltaire?  dit  un  député.  —  Ce  seul  mot  til  tomlvr 
la  statue  de  Joan-Jarqurs. 


VIII 

Le  l^r  f,-vri(r  l^fM),  Hdnnparto  entra  aux  Tuileries  avec  Jose- 
pliine.  Kn  1^11.  il  quittait  lo  vieux  palais  avec  Marie-Louise  et 
le  roi  d(î  U.mic. 

CV.Nt  «i.ins  r.'tti»  iMM-inilo  «If  «juatiir/e  années  bruyantes  où  lo  dix- 
neuvn-inr  î^ircN-  était  n\  mal  dVnfant  tjuo  k*  peuple  [tie  Paris  sa- 
luait 11'  balum  d«»s  Tnilerir's  :  rtSavez-vt)us  pounpioi  iLsmes;iluent' 
di-i.iiî  \;i|.iili'nM  à  Hmjamin  Constant.  C'est  que  je  suis  le  peupK'. 
rouronîn-   " 

«  Ajiirs  iii\  .iMs  d't'Ml.  dit  nu'lame  de  Sta«'l,  en  approi-hant  île 
Pari»*,  Ks  .Alleinantls,  los  Russes,  les  Cosaques,  les  Huskn-s.  à  me> 
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yeux  8*offrirent  de  toutes  parts.  Étai»je  en  Allemagne  ou  en 
Russie!  Avait-on  imité  les  rues  et  les  places  de  la  capitale  de  la 
France,  pour  en  retracer  les  souvenirs,  alors  qu'elle  n'existait 
plus!  Tout  était  trouble  en  moi;  car,  malgré  l'âpreté  de  ma  peine, 
j'estimais  les  étrangers  d'avoir  secoué  le  joug.  Mais  voir  Paris  oc- 
cupé par  eux,  ils  régnaient  aux  Tuileries  !  » 

Louis  XVIII  et  Charles  X  y  régnèrent  aussi,  mais  Charles  X  se 
retourna  vers  le  passé  et  ne  fut  plus  qu'un  fantôme  de  roi  (1). 

Ici  tout  est  enseignement,  tout  est  contraste.  En  juillet  1830,  la 
Révolution  traversait  les  Tuileries  en  vouant  aux  dieux  vengeurs 
le  nom  de  Polignac;  en  février  1848,  il  y  eut  une  heure  où  la  Ré- 
volution, ivre  de  joie  aux  Tuileries,  allait  devenir  peut-être  ivre  de 
fureur ,  quand  le  fils  du  Polignac  maudit  —  un  fils  né  dans  la  pri- 
son de  Ham  ^  fut  acclamé,  par  la  foule  désordonnée,  comme  un 
maître,  car  la  foule  veut  tour  à  tour  dominer  et  obéir.  Ce  fut  le 
jeune  prince  de  Polignac,  plus  tard  capitaine  de  la  garde  mobile, 
qui,  armé  d'une  épéede  théâtre,  commanda  aux  flots  et  les  apaisa. 
C'était  à  cette  heure  même  où  le  poète  disait  : 

Le  flux  monte  et  noue  «nvironne 
Dans  le  palaie  dn  roi  proscrit; 
Il  D^y  reste  qu'une  couronne, 
La  couronne  de  Jésus-Christ. 

En  1848,  un  gouvernement  provisoire  décrète  que  les  Tuileries 
seront  un  hospice  des  invalides  civils.  Où  était  le  roi?  Le  roi  était 
partout,  il  courait  les  rues,  il  armait  les  faubourgs,  il  créait  les 
ateliers  nationaux,  il  siégeait  à  l'Hôtel  de  Ville  où  avait  régné  Ro- 
bespierre, il  siégeait  au  Luxembourg  où  avait  régné  Barras.  11 
voulut  pendant  trois  semaines  régner  aux  Tuileries  :  mais  ni  Marat 
ni  Babeuf  ne  sont  faits  pour  l'attique  de  Philibert  Delorme.  Puisque  ' 
les  rois  ont  construit  le  palais  des  rois ,  c'est  au  peuple  à  bâtir 
le  palais  du  peuple. 

En  1649,  je  salue  les  artistes  aux  Tuileries  ;  c'était  l'anarchie 


(1)  Les  Césars  voulaient  tous  ressembler  à  Jupiter.  Ils  obligeaient  les 
peintres  grecs  de  la  décadence  à  donner  au  maître  des  dieux  un  air  de  tète 
qui  rappelât  leur  figure.  Je  lis  dans  les  Mémoiru  de  Barère  :  «  Quand 
Louis  XVlll  revint  de  Hartwel  à  Paris,  il  trouva  inconvenant  de  laisser  dans 
la  salle  dn  conseil  d*£tat,  aux  Tuileries,  le  beau  tableau  de  la  bataille  d' Ani- 
terlitz  peint  par  Gérard;  mais  dans  Timpossibilité  de  faire  disparaître  oa 
chef-d'œuvre,  trop  connu  du  public,  il  imagina  de  faire  substituer  sa  laiga 
figure  à  la  belle  téU  de  Napoléon.  >  Qui  a  dit  cela  à  Barère?  Et  quel  peintn 
eût  voulu  commettre  oe  sacrilège  historique?  CaUot  dlMil  :  •  Je  ma  oonpe* 
rais  plutôt  la  main.  > 


lie 


ThmB>  -^   tAftT 


d&n^  TâspuBtUan.   hm  urtâslcs  |otuuimt  Imid  aa  ni^  mis 
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II  faudrait  icrir9  tonte  vs^  lustotr*  aicUttotitnle  du  rakt»  < 
TuiWJcs,  pour  €cyiL  qui  uiisient  ka  MUixm  «l  l<s» 
Pepub  Philibert  Dcbrmr  oL  Jenn  BuItônU  qiiî 
fttBtfloue^  CaU>t:nnâ  de  Mi^dicb,  juiqu  ii  Dii«ttr$«Bi^ 
êtims^  jmvilbtm,  jim^u'à  Louia  jJ^rfâu  al  VnAv 
lA  fai»ckiiV(>P«ni  d'um^  isiam  rkkia  ai  Idtn^  ^. 
fkni  49  T«b{iUr  W  )mvîllua  du  ilaer#,  cimlkèeii  d^ 
é*Ofdf«a^  atmlikfi  dû  Êftalaiâiea  1  Mali  on  a  ati  binu  â  iiisi«ivi 
BKOMa  de  U  Eeoaissaiice,  mêler  ÎHimiqiic  m  eocintlijixi,  ha  4 
au  compomU»,  an  a  eu  beau  &ir}K4<ïr  1^  imlpfati 
les  façades,  <m  a  eu  beait  Joairr  à  rttUè|freai«iii  |«r  la  1 
cûté  du  rude  travail  de  La  mïiiie-W!i(»t%  tm  a  eu  tivaii  i^)cfali 
lorer  cetU*  ina^e  âvm^'ti*k|u«*,  on  n'a  inmaiJi  nfiiisri  h  l«ji  dtiiKiarlt 
caractère  grMidioîHj.  Conïme  0[i  a  \V%i  va  pi-lntrp  p«ç  ifiii  aiail  la» 
btllé  sa  Vénus  :  «  Nti  pouvant  fti  Ekirn  WHif,  tu  Vm&  ûibp  rid^  » 
Cette  aichik'Cture,  qui  giirdr  |^riurttt.nt  une»  i<^i|iri^Il£if  dr  k  ra^ 
nai^sEince,  ïa  reine  des  gr^ccst  iiiotiumcn^  oit  trr>p  ii»s«ta  4li»  n 
ïîiTijcï^té.  Â  force  d'art,  1  ait  ï^nt  t^trnfi^.  la  arul)itiit%a  tfOfp «wiciit 


f'; 


^m 


Urare. 
et  lotttle 


l'aie hi Lecture.  Lee  Tuileri**»  nt^ïiaeïnUk'nt  tin  |hîii 
dit  d^à,  à  ces  grussoâ  [iarvonLUià  qyJ  rcifii  à  ta  r 
verlea  dé  diatlémeii,  de  pentlaDt»  d'cirfiU«»,  de  en 
et  de  bracelets,  tuais  qui  n'ont  pud  k  jui^^uhUu  di- 

tVintériéur  du  jialaÎB  ii<^  -     '         !■.  lias  Umî^  ■ 
du  &cau.  En  vain  ii^us  Xtf  ,  tou8  îc^ 

d^rorut^^urs  ont  passé  \m-  Jn,  cii.LrlrSï  Lebrun  c'. 
Ki colas  LojT  (ît  Di^^troy,  Flnmnnï  i^i  t^îîiiTrue»  ' 
ciî^qufî  MiJlet  ont  ilhisiir^  h  ^  \n%  *jt  GirurdAa 

animé  Its  cûi-nicljLsH  i4  je?.  .  in^  vi^atit^a;  Ai 

ai  »<!»  diaci^lei  ont  |i^té  |»iùLt*ai  do»  ^liia  4  idiûn*^  maina; 
taut  dana  û«  iialak  ^n^iid  untt  |;fa¥ilé  tap  oUkîtiîJlê.  Kcl^csa 
qm  la  portrali  de  madama  da  Maliildticin 
litaat  £itp€a  paras  ^a  le  aoufetur   à^ 
réfmnd  ^  «t  là  non  mtihrt!  noinsf 

Je  na  virax  point  tous  eunduâni  pia  4  f««  ÀDi  ei*  lrïijriiiill#  «^ 
clmqùo  [mrtc  niArçiue  unu  pagt!  d'JiUtolia.  Qua  ti*a  |KiUtii|tiei  né- 
diti:tit  û^u»  le  nOèinvt  da  rtiiiipftrcuf,  i|iio  ka  |iliUiiâa|ibiia  wm  paa* 
ciiant  4u  balcon  cru  aa  aont  6ii?véâ  ùutt  do  Cfla  dcAtbowiaant  «l 
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de  clameurs  vengeresses,  que  les  artistes  étudient  çà  et  là  Fart  fmn- 
çais  dans  sa  variété,  que  les  poètes  ouvrent  la  fenêtre  sur  Thorizon 
des  Champs-Elysées,  que  les  curieux  de  toutes  les  nations  saluent 
au  (Miâsoge  tout  ce  qui  reste  du  temps  de  Louis  XIY,  car  Louis  XIV 
fut  un  grand  architecte  et  un  grand  décorateur. 

Ceux  (|ui  franchiront  le  seuil  des  Tuileries  fermeront  ce  livre  et 
chercheront  à  lire  dans  les  souvenirs  de  tous  les  règnes,  inscrits 
sur  les  plafonds,  sur  le»  tentures,  sur  les  meubles.  Us  ne  s*arré^ 
teront  pas  dans  la  salle  de^  travées,  à  gauche  de  Tantichamhre  ; 
ils  prendront  à  droite  par  le  Salon  du  Premier  Consul,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  renfenne  le  Premier  Consul  peint  par  Gros>  ad- 
mirable portrait  tout  habillé  de  rouge,  figure  méditative  dont  le 
front  contient  un  monde.  Voici  le  Salon  des  Maréchaux,  où  sont 
peints  les  douze  premiers  maréchaux  de  Tempire  ;  c'est  là  que 
retentissent,  les  soirs  de  grand  bal,  les  valses  et  les  quadrilles  de 
Sti-auss.  Réfugions-nous  dans  le  Salon  de  la  Paix  ;  car  le  Salon  des 
Maréchaux,  c'est  encore  la  guerre,  la  guerre  des  femmes  :  on  s*j 
bat  à  coups  d'éventail  et  on  j  respire  la  poudre  à  la  maréchale. 
Dans  le  Salon  de  la  Paix,  il  y  a  une  fort  belle  statue  assise  répan- 
dant sa  corne  d*abondance.  On  l'appelle  aussi  le  Salon  d'Apollon. 
Lebrun,  y  a  peint  ÀpoUon^  et  les  Muses;  Nicolas  Loyr  y  a  repré- 
senté au  plafond  le  Dieu  du  jour  commençant  sa  carrière.  Ce  plafond 
conserve  encore  toutes  les  admirables  décorations  du  temps  de 
Louis  XIV.  Dans  la  Salle  du  Trône,  il  ne  reste  que  le  plafond  de 
Flamaël,  la  Iteliyion  protégeant  la  France.  Tout  naturellement  il 
n'y  a  i>as  un  meuble  dans  la  Salle  du  Trône  ;  il  n'y  a  ni  tableaux 
ni  statues  ;  à  peine  un  buste,  le  buste  à  l'aigle  de  Napoléon  I<^% 
La  Salle  du  Conseil  aurait  gardé  tout  son  caractère  Louis  XIV, 
sans  la  cheminée  ;  malheureusement  M.  Fontaine  a  inci-usté  une 
clieminée  qui  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  style,  là  où  les 
orfèvres  de  Louis  XIV  avaient  travaillé  un  chef-d'œuvre.  Un  très- 
beau  portrait  de  Louis  XTV  par  Philippe  de  Cliami)aignc  illustre 
ce  salon,  où  l'on  remarque  aussi  un  tableau  du  Lebrun  rei)ré- 
sentant  le  roi  recevant  un  ambassadeur,  et  une  Muintenon  en  gou- 
vernante des  enfants  de  Fiance.  Nous  voici  dans  la  Galerie  de 
Diane,  la  célèhre  Galerie  de  Diane  où  l'on  dîne  et  où  l'on  soape 
olficiellemcnt.  Est-elle  digne  encore  de  ce  beau  nom  avec  ses  co- 
pies de  dieux  de  la  Farnesinct  Les  révolutions  l'ont  violée,  les 
restaurations  ont  vainement  tenté  de  lui  restituer  son  caiactère  et 
son  éclat;  Louis-Philippe,  qui  aimait  à  s'y  promener,  l'a  habillée 
de  tableaux  du  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  pris  dans 
les  greniers  du  Louvre.  D  y  a  toutefois  lu  plus  d'un  chef-d'œuvre 
à  admirer.  La  Galerie  de  Diane  aboutit  au  Pavillon  de  Flore,  qui 
ncst  pus  rouvert  encore,  mais  où  l'on  nous  promet  des  merveilles. 


Uù 
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LasBsJonBetlôs  ^c  ries  que  nous  venons  de  traTenmr  i 
!a  covjr  des  Tuileries*  Les  appartements  de  llmfieniiricrf*,  fp^jj 
oontigus,  regardent  le  jardin;  ils  se  eom posent  d*ufi«î 
h  coucher  où  veillent  deux  divinités  peinics  [leir  Lebrun  :  li£ 
«t  Diane  ;  la  décoration  est  tout  entière  du  tt-fnps  do  Loua 
c'était  là  q^e  Napoléon  I"  avait  sa  bibliothèque*  Les 
bol?i  de  rose,  enrichis  de  bronze^  sont  du  plu^  pur  Louhi  XVL  Ml 
de  la  chambre  à  coucher,  tl  y  a  un  oratoire  rt  nnij  ehaft«!îlf^  fia* 
nent  ensuite  la  bibliothèque  et  le  cabinet  d'étndes,  où  mùï  bs 
portraits  de  Fempereiir,  de  ta  prjncéBié  Mâthildc  et  de  k  frn* 
cesse  Cîotïlde*  Le  porti-uit  de  t'empepeiir  «it  le  célèbre  fmsm 
sjgné  CabaneL  Toun  les  meubles  aont  du  temps  de  Loim  J£I?it 
du  temps  de  Louis  XVL  Viennent  ensuite  Irob  salons  dt  rrib- 
tion  toute  nouvelle  :  un  salon  blou,  im  salon  VûH  0I  im  wèm 
i-oae*  Le  saJon  ros**,  c'est  le  Salon  des  Fleurs. 

Le  poËÈe  Saadi  tous  parlerait  mieux  qtic  moi  du  Mm  As 
Fleurs^  lui  dont  la  muse  a  les  mains  pleinei  de  r^isei.  D  mt^m- 
ralt  ^ncore  ce»  parfum»^  dont  11  inondait  son  cM  tifieitx;  if 
cueillerait  par  milliers  ces  gouttes  de  rosée  qull  ciMtJliHir  im 
perles  (lues. 

On  a  beaucoup  vanté  les  miracles  dti  tempîe  de  SalomoQ  ;  n»» 
Vm'%  était  étouffé  souâ  la  matière  orgueilleuse.  On  n'uvvt  trovTé 
rien  de  plus  beau  que  de  revêtir  les  muraiileâ  de  hxmM  d'w, 
Espagne,  le  pays  du  soleil  et  des  furies,  on  n*av«IL  i 
mieux,  au  palais  du  Baen  Retiro,  que  de  Itmbriscr.. 
mr  un  millier  de  miroirs  qui  réilécbissaient  à  1 
oesftcA  et  les  drtnas. 

En  entr-atit  ikns  le  Bal  on  des  Fleur»*  le  f^ftrd  est  «uudain 
prii  par  le  plafond;  —  parrillement  dan*  un  paystgé,  ifû 
qui  nous  frappe.  Les  trois  Grâce*,  —  Im  trwds  vertnn  1 
des  païens,  ~  entourent  d  une  {^lirlando  de  tmm  le  médail 
l'impératrice.    Autour  jstmt  pamemés  les   jVrli,  qui 

leur»  «ttrihuts.  Vu  génie,  fiimilier  aux  indens,  quj    

ties(pieî*  retrouvée*  tient  tour  h  tour  le  ci*mpaji.  le  pinci«,  li 
hre  ft  le  ciseau,  sculpte  dans  Je  Pam*  une  ûsurv^  de  Jrani 
mère.  D'autres  géjùes  portant  dan»  une  corbeille*  de  Hefai  If 
prince  impérial,  f^veiUent  l'Aurore  encorf  endormie,  cl  -«^mr-TT* 
au  loin  les  nuages  pour  feire  un  ciel  spleodids.  Ce  bem  Atie 
continue  dans  la  eoniiche,  malA  11  t'y  |>erd  à  tiwin  mi  tt^lh^ 
doré,  ^ii«  den  enrouïementâ  de  fleurs  qui  s'éfMnotiidMiit  Ikmm 
grand  nombre,  qu'on  cmimit  traverser  tous  les  fiondfcs  p«rd«iSb 


11  y  u  six  (1^*S5U5  de  porte.  oL  ie  lexirt  &  s^-mbolisé  je?  fiec^ 
Au-jfossus  lie  la  {-«rte  d'enirée.  oTieiIe  es;  dMic  cfcU*  û'ù:  fiir-r-rriA 
la  rêverie»  Cotte  fleur  mélanioLique  to-jte  couronn**  d>:o.'.r< 
sous  le  croisant  de  la  lune?  Vou$  avez  rcncu  la  Pensée.  Ne  vô:.-;. 
attristez  pas  sous  le  sv-mbole  :  dans  le  Salon  des  Fleurs,  la  p?n<-^-^ 
a  des  roflet?  n»ses.  Le  peintre  a  laissé  les  soucis  à  la  porte.  L  : 
Poésie  seule,  qui  rùvc  dans  le  bleu,  a  drojt  de  ciiê,  même  arec  ses 
chants  austères,  même  en  ses  jours  de  deuil  et  de  larmes. 

Le  i)ointre,  plus  préoccupé  encore  de  la  palette  que  de  l'idée,  a 
voulu,  ilans  le  second  dessus  de  porte,  symboliser  les  coquelicots 
et  les  bluets.  En  effet,  quel  merveilleux  thème  pour  un  coloriste! 
"Voici  comment  celui-ci  a  composé  son  tableau  :  une  Chloo  se  cou- 
ronne de  coquelicots  devant  un  miroir  que  lui  présente  un  Amo\ir; 
à  côté  d'elle,  une  Philis  est  endormie  sous  une  couronne  do 
blucts,  et  un  autre  Amour  essaye  de  la  réveiller  avec  un  é|)i  de 
blé  :  cet  épi  qui  remplace  la  flèche  émousséc  des  anciens,  r|ui 
indique  qu*il  n'y  a  pas  seulement  des  bluets  et  des  coquelicots 
ilans  les  moissons. 

Le  symbole  de  la  violette  compose  le  troisièmr^  dr-smjH  t\o, 
porte  :  la  violette  croît  à  l'ombre  des  la\iriei-s.  Le  quafri^mr- 
dessus  de  porte  est  Thistoire  des  fleurs  a(|uatiques.  Qijels  t^'^nx 
chants  altci-nés  disent  ces  naïades  sous  leurs  couronner  fU' 
nénuphars  et  de  roseaux I  II  y  a  encore  la  marguerite,  il  y  n 
encore  la  rose.  —  La  marguerite,  c'est  toujourf^  la  \ieill<>  hi^ 
toire  :  «  Je  Vaime,  un  peu,  beaucoup,  pasiionnèm^r^t*  ^  f>n  '.\\*\,'\\f 
celaloraclc  des  champs,  —  un  oracle  qui  ne  rraint  p^-*  1 1  'l'--fr  »/ 
tion  de  ses  temples.  —  Comment  le  peintre  a- 1.- il  r'-pr/'^'-ri'/  ;> 
rose!  Tout  simplement  en  nous  montnmt  lAîiror^-.  "•♦^-  fii;^ 
(rilomêre,  dont  les  doigts  fleurissent  toujoiir^. 

Ces  peintures  sont  de  Charles  Ch.-iplin   rt-  f,*'iriN':  ♦/»■/  fiMr./.n« 
qui  continue,  —  à  sa  manière.  —  U  UhtUu<>u  'le*   î^rfi^,,ir.r    ^\f^j 
Boucher  et  des  Frazonard.  Tout  Franr.-ii-i  'j  i  il  ^^^    /  «.y-  i     ■• 
pourtant  chez  lui  qucrlque  k'î:»:rç  'i\[,T'".^if,u  rU-  .4  r.'-X.-  i/  •    ' 
Lawrence  se  mirerait  dans  c^s  d':s^':A  -!-:  r^/^v    ,-.-., .  ^ 
que  Lawrence  était  un  França:.^  «.^n^  i'-  -^k    .-.  ■. 

C'est  tout  un  enchantïmer*^  :i:ft  '.'=:•  ^    >     '  •  "*    '  '""'■    ' 
jeunesse,  qui  rit  â  belles  den".*    -j  ;:  n-.r.*-'-     j^*  /»••'  ■     •"' 
cheveux  blonds.  Le  tiedf:  âô>i.    "...   :..  ■•  ■**.'.'   .-.     •    '    ■'■  ■  '   ■ 
tout  cela.  Nous  sommes  loir*  v.   .•■.;<..*'■.■.•'    -.■€*.*"•■• 
fl^'ures  vivent  de  la  belle  rn>:  îe.  .  *.'*    '.  -•♦    .  .  '••  i  ■"     ^*      * 
où  se  disent  sans  doiiti*:  les  pi  -^   .*■   '^<      .v/* 

La  rhemin^Vr  est  un  joi»  "..*=.>:  v-,  ■  ••    .     ,-  »  -...i*-*  /i  •/*•• 
f-nffuirlandées  »ie  fl*ttiri    ç».  /••.••     »  -•••   '-• *' 

niiglcs  du  plafond,  li  j  a   .n  .v»*':^.  -v     *  v.   ■  v  M^y*!** 
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des  fleurs.  Des  fleurs  ïçï.ûen  tv^ur^  î^T^g    partant  4^  l|i 
1@s  port^a  et  les  pann^rnox.  i  l^rcnUeiit  l^ora 

léj^res  comme  sous  la  main  (tum^nx:  <i  /*>t<irtTi, 

Ia^  appartements  do  r^mpcreupp  et  dtt  prince  Impérial 
rf!3ï-de-ciiatispéê  '  e^ld  de  J'^Hnperctir  €r«t  d'un  lopi?^  «JMft; 
r^lui  du  pHnce  impérbî  trahit  tout  fi^Uirclfeiiient  le  jm  4 
rétude* 

Il  ny  a  pttis  que  les  niiiics  an  lu  lalli*  dtt  «pei*t«cie  i|tit  iitll 
flié&tît^  de  la  Convention >  Cela  e^  bîrii  di!  n*j  pluv  joUGr  là  f^|#' , 
II  est  LmfHi^î^iliIc  d'y  piLSïfter  sacm  t^motloci  :  toiitoa  lia  imdbl 
Ëgurest  tle  Im  Hévolatiati  siont  là  ànm  \ù  deml-Joar  qm  a^lnrt  Isr 
puaire  sanglant. 

Pour  cf^ux  qui  veulent  ^itnïr  dzuÀs  h  rîe  cilBrif^tlQ  ot  dâaili'ne 
intime  dm  TuiJ*?rk'S,  que  dirais-Je  qu*ils  ni!  ^aiHient  déjlf  D  l'f  » 
plus  le  hvîir  un  roi,  il  n^  n  pitB  irœîl-lhî-tKrtir,  il  fi*yi|ii»2i! 
couHi^Tis.  Si  Molï^ie  reTfnnit,  les  diaiDbeUâns  nclfenîtest fii ^ 
façons  pour  déjoûner  avec  loi. 


J£I 


Oq  ft  raillé  Lé  Nôtrw  paitr  «Oîi  pnftmii  ^ique  db 
putoïc  did&ctit)ue  dt!S  Tuilerie»    Le  Kiitre  fut 
poète,  qui  BUt  Joti^^r  hariBoniruHetneiïl  ai*  îmts  li 

Quand  j^.  passe  dan^  le  Jardin  de;)  Tuiicrvi* ji  ,  U  wr  iMTiMi  Ir  mrr 
à  rombn'  t^uu  niurroauh^r,  i|ui  écriE  U  j^rnnUiiftm  di»  ta  ligar 
droitt^^  Qu'un  vtt^tine  encore  me  purkr  ér^  Jâfdin»  aii|;lw 
étA(ent  di\|à  trup  vie  y  se  du  teitjjis  de  Itèdai^.  «tf»  |kre  éc  rtit 
lectures  d'urltreH  et  de  fleurs  qui  ^tit  pciiir  la  palÂ  if* 
pina  htnnonkux  ttet  pénî^tvks.  L'Ol)in)*e  dit'nit  «titi  «a  Jntt 
à  la  frnnçuUt-.  C*e»t  dnns  le  jîirflin  dev*  TiUliTicie  qtn?  Lt  IMmrê* 
v&il  Vei^aMU*^  roijmpe  de  Louis  XIT.  Uo  jmir  «fnHJ  imwMît 
au  roi<«oled  toutr^  se^  ma(^qiie«  rn^piratiomi,  Lottk  IdVPtolïr- 
Fomplt.  tout  ébloui  psr  cctto  Tiaion  du  f^Anrttiaifv  d<^  m  fllÉ»  - 
f*  Le  Ntdre,  jh  vouiî  donne  vingt  tnîNir  frnnr»  •.  Et  pliràivi  èi» 
le  fol  iiiterrompti  mm  jwnUîiiri'r  pour  r^it^^rer  rtfitf*  «^ 
juBqu*ù  Cl*  ^u<»  îviï  Nifittï*,  effrayé,  f^'écri*  :  «  Jt»  o't^  dji^ 
vant jrjt^e  à  Sh  M^ii^sté  |wrco  t|U«  }e  ï»  niiji«ri1«,  » 

Soiift  \n  Rêinihlîqne,  m»  dîr-   '    *  mHlfineiit  H 
d&n«  ee  beiu  jtirdin,  Dupl^i^i  t_   Hoiltf  et   Oui»  IFifiwi 

ont  rouKaciê  ces  ÎHm  loitt  à  in  rtJi*  ïnuHmrsf 
Que  dtwiii  rombn?  de»  Le  Nôtri» i  Lp*  partie, 
l^kinra  rn  im  Hre,  sou»  les  dn  uut_-ii^  dct 

<nit  étf  inmginéi  par  Bobt*»pii  h*Um 


LE  PALAIS  DES  TUILERIES  eOS 

Sôus  Louis  Xm,  le  jardin  des  Tuileries,  beaucoup  moins  consi- 
dérable qu'il  ne  le  devint  sous  Louis  XIV,  était  séparé  du  Palais 
par  une  rue;  ii  était  d'ailleurs  fort  pittoresque  et  fort  à  la  mode 
parmi  les  beaux  ei  les  belles  du  temps.  U  y  avait  un  bois  aimé 
des  amoureux,  un  étang  peijq^lé  de  cygnes,  une  volière  où  vole- 
taient des  oiseaux  des  quatre  parties  du  monde  ;  il  y  avait  un  la- 
byrinthe, un  écho,  une  orangerie  et  un  théâti-e,  j'allais  oublier  le 
palais  des  chiens  du  roL  Par  brevet  du  20  avril  1630,  le  roi  donna 
au  sieur  Renard  vingt  arpents  incultes  de  ce  jardin,  à  la  condition 
qu'il  les  défricherait,  qu'il  y  planterait  des  fleurs  rares  et  qu'il  y 
bâtirait  le  chenil  royal.  Le  jardin  des  Tuileries  s'appela  bientôt  le 
jardin  de  Renard  ;  on  y  soupait  gaiement  en  belle  compagnie,  en- 
fants prodigues  et  courtisanes.  Marion  Delorme,  Ninon  de  Len- 
clos  et  leurs  pareilles,  s'il  y  en  a  eu,  y  rencontraient  tous  les 
gentilshommes  de  la  cour. 

Vint  Colbert,  qui  trouva  l'endroit  trop  bien  ou  trop  mal  hanté. 
Avec  le  génie  de  Le  Piôtre  il  fit  ce  beau  poëme  didactique  où  la 
nature  est  en  habit  de  cour,  mais  où  l'art  chante  ses  strophes  ra- 
dieuses, par  les  marbres  des  Coysevox,  des  Coustou,  des  Van 
Clëve,  des  Lepautre,  des  Flamen,  des  Renaudin.  Pourquoi  Le 
Nôtre  n'est-il  pas  revenu  le  jour  où,  méconnaissant  les  lois  du 
rhyihme,  on  a  jeté  la  prose  dans  ses  vers! 

Dirai-je  tous  les  chefs-d'œuvre  sculptés  du  jardin  des  Tuileries, 
les  deux  adorables  chasseresses  et  le  chasseur  franco -grec  de 
Coustou  ;  le  Faune  et  i'Hamadr}'ade  de  Coysevox.  Qui  n'a  admiré 
le  Laocoon  tra  'uit  en  bronze  par  Sansovino  de  ce  beau  marbre 
antique  qui  n'est  pas  plus  signé  que  la  Déesse  de  Milo?  Qui  n'a\*ula 
Lucrèce  commencée  par  Tbeaudon  et  achevée  par  Lepautre!  Qui 
n'a  vu  les  trois  autres  groupes  :  Énée  portant  Anchise,  l'enlève- 
ment d'Orithie  et  l'enlèvement  de  Cy  bêle  ?  Qui  ne  s'est  arrêté  de- 
vant les  quatre  fleuves  :  le  Nil  et  le  Tibre,  la  Seine  et  la  Loire! 
Qui  n'a  admiré  dans  ces  grappes  d'enfants  qui  s'égrennent  aux 
pieds  du  Nil,  symbole  delà  fécondité  des  débordements  du  fleuve- 
dieu!  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  que  c'est  le  symbole  des  dé- 
bordements des  révolutions  ? 

Puisqu'on  parle  de  symbole,  regardons  ces  deux  autres  groupes 
de  Coysevox,  deux  chevaux  ailés  en  marbre  blanc  :  l'un  porte  une 
Renommée  et  l'autre  un  Mercure,  annonçant  tantôt  la  guerre, 
tantôt  la  paix,  mais  toujours  la  gloire  de  Louis  XIV. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  un  peu  démodé  depuis  que  les 
Champs-Elysées  sont  un  jardin  anglais.  Si  on  va  se  promener,  on  ne 
se  promène  plus  guère  à  pied  ;  si  on  va  à  pied,  c'est  pour  regarder 
passer  les  daumont.  Depuis  que  les  Champs-Elysées  sont  plantés 
d'arbres  rares,  de  massifs  toiyours  verts  et  de  buissons  de  roeet| 
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les  gais  oiseaux  des  Tuileries  ont  quitté  leurs 
pour  aller  chanter  par  là.  Le  plumage  a  suiTi  le  mnege.  Les 
beautés  héraldiques  ne  traversent  plus  guère  lee  Tuileries;  c'ei: 
à  peine  si  les  romanciers  trouveraient  une  héroïne  duw  ces  tour- 
billons d*enfants.  C'est  la  France  future  qui  joue  su 
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PALAIS  DE  LA  LÉGION  D'nOXSŒUB,  SUS  DS  UIAE,  70. 


Cet  élégant  édifice  fat  constrnit  en  1786,  par  raiehit«ete  1 
la  résidence  du  prince  Frédéric  de  Salm-Kyrbonrg,  qui  n«  k  poaiéda  fin 
petit  nombre  d'années.  En  effet,  en  1793,  ce  prince,  qui  parat  iimbiMM  la 
cause  de  la  Révolution,  passa  en  Hollande,  où  il  se  donna  oomme  na  w^x 
de  la  France.  Sa  conduite  équivoque,  des  fautes  volontairee  on  non  Is  m- 
dirent  suspect  ;  il  fut  {«rrOté,  condamné  à  mort  et  exécuté  an  1794.  Son  kML 
devenu  propriété  nationale,  servit  d*abord  aux  réunions  d*on  clab,  poîstoBÉa 
entre  les  mains  d*une  sorte  d'aventurier  nommé  Lianthrand,  pmeatkaai 
de  marquis  de  Boisregard  (après  le  9  thermidor),  qni  nMDait  giaad  tnie. 
fut  un  instant  mêlé  à  un  procès  politique,  puis  arrSté  ooniBie  &a«aîiv  et 
condamné  aux  travaux  forcés.  Sous  le  Directoire,  l'hôtel  da  Sala  Ihtiéhehî- 
lité  par  le  séjour  de  madame  de  Staël,  que  le  Consulat  éloigM  es  ftas. 

En  1803,  Napoléon  fît  acheter  par  TÊtat  l'hôtel  de  Salm  sC  sa  fit  le  palût 
de  la  Chancellerie  de  la  Légion  d'honneur,  destination  qni  ait  (M  été  diaa- 
gée  depuis  lors. 

L'entrée  du  palais  sur  la  rue  de  Lille  est  vraiment  moaniMBl^  s(t  nm- 
blerait  annoncer  des  constructions  plus  grandioses.  Lm  eoor  Ml  eateaiée  et 
portiques  à  colonnades. 

La  façade  sûr  le  quais  est  assez  simple.  Un  grand  salon  de  14  mHrss  et 
diamèrre  fait  saillie  sur  la  ligne  des  bâtiments,  qu'il  domina  auMi  par  Vf 
coupole  décorée  de  statues. 

En  avant,  se  développe  une  terrasse,  plantée  en  jardin,  d*oà  la  voe  s'élai 
sur  le  quai,  la  Seine,  les  Tuileries,  la  place  de  la  Concorda  at  In  Cbeafi- 
^^lysées. 

PALAIS  DU  QjCAl  D*0B8AT. 

Cette  bizarre  dénomination  désigne  un  édifice  qui,  lo^gtampa  iataniHpa 
fut  destiné  à  des  affectations  bien  diverses  a\'ant  de  dereair  ca  fttil  aM«* 
jourd'hui. 

Commencé  en  1810,  cet  édifice  dut  d'abord  recevoir  la  mînîtin  ém  Wh 
lut  ions  extérieures,  qui  faisait  les  frais  de  la  oonstmotion.  La  chnU  da  ft^ 
pire  arrOU  ou  du  moins  ralentit  les  travaux,  qni  ccntJantwnt  «ipalHft 
iusqu*cn  1820.  A  cette  époque,  l'édifice  Ait  placé  daat  lia  HIiUmImi  èi 

nistère  de  rinU-riour  et  l'on  ne  cessa  d'r  traraîller,  HMia  ai  I 
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llierbo  ponnait  sur  les  arcades,  qui  parmimient  des  ruîoes.  Une  ordon* 
nance  royale  de  janvier  1880  le  destina  anx  expositions  de  rîndnstrie  fran- 
çaise. En  1833,  on  crédit  de  3,000,000  fVancs  fut  ouvert  pour  achever  la 
construction,  en  vue  d'y  installer  le  ministère  du  Commerce  et  des  Travaux 
publics  avec  ses  dépend anoes.  En  18«^6,  l'œuvre  n'était  pas  achevée,  et  il 
fallut  y  employer  encore  607,000  francs.  La  dépense  totale  s'est  élevée  à 
près  de  10  nullions.  Une  ordonnance  de  1842  transféra  la  Cour  des  Comptes 
dans  une  partie  du  palais,  et,  plus  tard,  l'autre  partie  reçut  le  Conseil 
d*Êtat. 

Cette  cohabitation  de  denx  institutions  très-différentes  empêchera  qn*ane 
dénomination  bien  exacte  puisse  être  donnée  à  ce  palais. 

L'ensemble  de  l'édifice  est  un  peu  massif  et  lourd  ;  la  grande  cour,  dé- 
pourvue de  toute  décoration,  est  froide  et  triste.  Ce  défaut  se  retrouve,  plus 
marqué  encore,  dans  les  cours  latérales. 

Toutefois,  la  façade  qui  regarde  la  Seine,  vue  du  jardin  des  Tuileries,  ne 
manque  pas  d'un  certain  caractère  grandiose  et  imposant. 

La  construction,  commencée  par  M.  Bonard,  a  été  achevée  par  M.  La- 
cornée. 

Dans  l'intérieur,  la  salle  dite  det  Pat  perdus  est  décorée  de  peintures  allé- 
goriques par  M.  Gendron.  L'escalier  d'honneur  est  orné  de  peintures  à  la 
cire  par  M.  Chassériau.  Dans  les  salles  des  comités  sont  des  tableaux  exé- 
cutés par  des  artistes  contemporains,  notamment  Isabey,  Thomas,  Paul 
Delaroche.  Les  parois  de  la  salle  des  séances  générales  sont  garnies  de 
portraits  d'hommes  d'État  que  semble  présider  un  portrait  de  Napoléon 
Jëgislateur,  par  Flandrin. 

Palais  di  Vlnstitut^  voir  page  89. 
'  PcUais  des  Àrchhes,  voir  page  230. 

Palais  Maznrin,  voir  page  280. 

Palais  ds  JiMltc«,  voir  l'article  spécial  dans  là  Vie. 

Posait  de  la  Bourse,  voir  l'article  La  Bourse,  dans  la  Vis. 

Palais  du  Tribunal  de  commerce,  voir  l'article  Le  tribunal  de  commercé^ 
dans  LA  ViK. 

Palais  des  Beaux^Àrts^  voir  ci-dessous  Ecole  des  Beaux-Arts^ 
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LES    MONUMENTS 
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PAR 

P.  LANFREY 


Les  monuments  ont  un  langage  à  eux  qui,  pour  être  muet, 
n'est  pas  moins  expressif  i)arrois  que  le  langage  parlé  ou  écrit. 
Soit  qu'ils  liennont  celte  ])hysionomie  significative  do  leur  origina 
mémo,  soit  qu'elle  leur  ait  été  imprimée  après  coup  par  la  main 
du  temps,  elle  oiïre  ])res(inc  toujours  un  rapport  saisissant  avt*c 
les  souvenirs  qu'ils  évocpicnt.  Qui  ne  se  rappelle,  pour  choisir 
un  exemple  mèmc^  dans  un  ordre  tout  à  fait  inférieur,  i'aspoct 
sinistre  et  désolé  de  l'Abbaye,  aujourd'hui  détruite!  Xotre^Dame 
est  le  poërae  imposant  de»  la  foi  du  mojcn  âge;  le  vieux  Loorrc 
raconte  à  sa  façon  les  fantaisies  et  les  rafllncroents  de  la  cour 
voluptueuse  des  derniers  Valois;  la  Colonnade  a,  dana  sa  grande 
ordonnance  et  ses  heureuses  pn>pnrtions,  toute  Tharmonie  d'one 
traî^édio  de  Racine.  L'Iïôlel  de  Ville  do  Paris  ne  possède  \x^i 
cette  vérité  de  physionomie;  aussi  peut -on  dire  en  un  ceruia 
sens  qu'il  nian<pic  de  caractère.  A  voir  cet  élégant  édifice,  auquel 
les  restaurations,  les  aiiiandissements  successifs,  les  retouches 
de  Tart  bour{j:eois  n'ont  pu  faire  perdre  le  cachet  de  noblesse  et 
de  graciï  (|ue  la  renaissance  imprimait  à  toutes  ses  oeuvres,  q[ai 
songiTait  à  l'hôte  terribh'  aufpiel  il  a  tant  de  fois  servi  de  citaddleV 
C*est  là  le  i)alais  préféré  d'une  bourgeoisie  opulente  et 
ce  n'est  pas  le  tlnUtrc  orageux  des  révuluUon».  T4 
sible  et  oublieux  de  tant  de  scènes  tragnfU***,  il  ne 
rii'n  sur  sa  propre  histoire.  L'aspect  général  CAt  M>unArtt 
que  sévère;  l'ensemble,  un  peu  chargé  d  ornemeQU,  ^rçiUt  l^ 
''"  luxe  et  de  la  richesse,  jdutôt  que  celle  de  )â  gimftlll^-ur  i7t  i 
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force.  A  la  vérité,  quelques  statues  de  grands  hommes  qui  déco- 
rent Fédificc,  nous  raillent  l'institution  qui  a  régné  là;  mais 
elles  ne  nous  parlent  ni  de  ses  luttes  ardentes,  ni  de  son  ambition 
sans  limites,  ni  surtout  de  la  souveraineté  formidable  qu*elle  a 
exercée  par  instants.  En  revanche,  cet  air  d'élégance  et  de  pros- 
périté satisfaite  exprime  assez  exactement  le  rôle  diminué  et  les 
visées  actuelles  de  ce  qui  fut  autrefois  la  Commune  de  Paris  :  le 
repos  dans  l'opulence. 

Il  y  a  loin  de  cette  splendeur  à  Vaustére  simplicité  de  ce  Parloir 
aux  bourgeois  qui  fut  Thumble  berceau  de  la  puissance  municipale, 
ou  de  cette  Maison  aux  piliers  qui  fut  témoin  de  son  premier  essai 
de  dictature;  sous  la  prévôté  d'Etienne  Marcel.  Cependant,  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  sous  ces  dehors  modestes  il  y  avait  alors  une 
grande  chose  qui  n'existe  plus  sous  les  magnifiques  apparences 
d'aujourd'hui,  il  y  avait  une  municipalité  librement  élue,  animée 
d'une  forte  vie,  jalouse  de  ses  droits  et  de  ses  franchises,  faisant 
elle-même  ses  pnjpres  affiiires.  Où  sont-ils  les  francs  bourgr.ois 
de  Paris?  Ils  ont  si  bien  disparu  que  de  notre  temps  un  préfet  de 
Paris  a  pu  écrire,  sans  être  démenti,  une  circulaire  où  il  est  à  peu 
près  démontré  que  le  Parisien  lui-même  n'existe  i»as.  Paris  a  plus 
d'une  fois  prétendu  légiférer  pour  le  monde  entier;  mais  on  voit 
qu'il  a  été  bien  puni  de  son  cosmopolitisme,  puisqu'on  lui  contraste 
maintenant  jusqu'à  sa  personnalité.  II  faut  qu'on  le  croie  bien 
^uéri  de  ses  giandes  ambitions  pour  qu'on  ose  placer  un  sem- 
blable persiflage  dans  la  bouche  de  son  premier  magistrat.  L'his- 
toire des  vicissitudes  extraordinaires  et  du  rôle  unique  de  la  muni- 
cipalité de  Paris  explique  l'apparente  contradiction  (juil  y  a  entre 
son  point  de  départ  et  sa  situation  présente,  entre  la  puissante  vita- 
lité d'autrefois  et  l'anéantissement  d'aujourd'hui.  Ce  résultat  ne 
tient  pas  seulement  en  effet  aux  causes  générales  qui  ont  réagi  sur 
la*destinée  du  pays  tout  entier,  il  tient  plus  encore  peut-être  à  l'ac- 
tion historique  de  cette  institution,  à  l'usage  qu'elle  a  fait  de  ses 
forces  et  de  son  pouvoir.  Sa  décadence  est  loin  de  dater,  comme  on 
le  croit  communément,  des  coups  qui  ont  frappé  les  libertés  publir 
iiues  :  à  cette  époque,  depuis  longtemps  déjà  elle  n'avait  plus 
qu'un  sou  file  de  vie. 

Les  origines  de  la  municipalité  de  Paris  sont  les  mêmes  que 
celles  des  communes,  et  elle  a  été  formée  des  mêmes  éléments» 
Ce  qui  a  fait  son  originalité  historique,  c'est  que,  placée  plus  prés 
du  pouvoir  central,  elle  a  agi  auprès  de  lui  comme  une  aorte  de 
tribun  du  peuple.  Aussitôt  qu'elle  a  assez  grandi  pour  qa'dia 
puisse  manifester  une  volonté  propre  et  des  desseins  "  ' 
devient  comme  une  seconde  personnification  du  tien  < 
Tait,  comme  on  le  sait,  aux  états  génénuu(,  qu'on 
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peu  en  rapport  avec  son  importance  et  sa  Intime  anbîtkm.  Elle 
a  les  mêmes  commencements,  les  mêmes  passions,  la  même 
fortune.  Alliée  comme  lui  à  la  monarchie  en  haine  delà  féodalité,oa 
la  voit  dés  le  treizième  siècle  honorée  par  les  rois  de  marques  de 
confiance  que  lui  envient  les  grands  vassaux  de  la  couronne.  Cest 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  i3chevins  de  Paris  que  Philippe 
Auguste  confie  son  trésor  et  pon  testament  au  moment  de  partir 
pour  la  croisade.  A  leur  juridiction,  qui  jusque-là  avait  été  aur^ 
tout  commerciale,  il  ajoute  la  basse  justice,  la  haute  police,  le 
contrôle  des  poids  et  mesures  (1220).  Cest  alors  qu'ils  adoptent 
pour  armoirie  et  pour  sceau  le  navire  aux  voiles  déployées,  symholc 
d'espérance.  L'influence  de  la  magistrature  municipale  s'aecroît 
encore  sous  les  régnes  suivants,  et  avec  son  influence 'grandit  son 
ambition.  Du  désir  de  Tindépendancc  elle  s'élève  tout  à  coup  à 
celui  de  la  domination,  lorsque  la  défaite  du  roi  Jean  à  PoitierB 
est  venue  démontrer  l'insuffisance  de  la  royauté.  La  dictature 
d'Etienne  Marcel  n*est  pas  autre  chose  qu'un  efibrt  du  tiers  état 
pour  se  subordonner  dès  lors  la  monarchie.  U  y  réussit  tout 
d'abord,  et  l'on  voit  Marcel  gouverner  un  instant  le  dauphin  et  les 
états  généraux  ;  mais  ce  hardi  tribun  ne  disposait  pas  de  moyens 
assez  puissants  pour  assurer  le  succès  de  si  grands  desseins. 
Forcé  do  s'appuyer  sur  des  éléments  suspects  ou  dangereux, 
comme  Charles  le  Mauvais  et  les  Anglais,  abandonné  des  tauMi 
villes  de  France,  qui  ne  surent  i>as  comprendre  que  leur  cause  était 
la  sienne  et  restèrent  sourdes  à  ses  pressants  appels,  compromis  par 
les  excès  de  la  Jacquene  i\\i\  retombèrent  sur  lui,  bien  qu'il  Ivseût 
désavoués,  il  échoua  dans  une  entreprise  généreuse,  mais  trop 
peu  en  rapport  avec  ses  forces  ;  il  succomba  comme  tant  d'autres 
pour  avoir  voulu  faire  violence  au  temps.  On  retrouve  dès  lors 
dans  la  municipalité  de  Paris  tout  ce  qui  fit  plus  tard  sa  (grandeur 
et  aussi  son  infirmité.  Elle  ne  se  préoccupe  |)as  seulement  de  ses 
franchises  ))articiilières  et  des  intérêts  locaux,  elle  agit  au  nom  de 
la  nation  tout  entière,  elle  se  consitlérc  comme  la  tutrice  d*un 
])euple  encon*  nùnrur  ;  elle  n'est  pas  seulement  une  représentation 
municipale,  elle  est  une  force  n;volutionnaire.  Elle  en  a  l'audace, 
l'initlutivc,  los  jurandes  aspirations,  mais  aussi  TincouMslance,  le 
manque  de  suite  et  de  mesure.  Irrésistible  dans  ses  jours  d'éner- 
gie et  d'élan,  elle  ne  sait  ni  se  niodérer  ni  se  gouverner  elU^néme, 
et  on  la  voit  sans  cesse  manquer  le  but  pour  l'avoir  déjiassé. Toute- 
puissante  contre  les  atta(|aes  de  ses  ennemis,  elle  résiste  mol  aux 
entraînements  i>o[)uluirt-s.  Certains  épisode:^  de  la  courte  dicta- 
ture d'Ktienne  .Marcel  rappellent  d'une  façon  frappante  des  scènes 
bien  connues  de  la  U('-v(»liition.  Tn  jour  d'émeute,  ne  sachant  plus 
comment  pn»tt'-ger  le  ilauphin  contre  une  foule  furiuu»e,  le  prévét 
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des  marchands  le  coiffe  de  son  propre  chaperon  il357).  N'entre- 
voit-on pas  d«'jîi  le  maire  Pction  se  montrant  au  balcon  des  Tuile- 
ries, à  côté  de  Louis  XVI,  coiffé  du  bonnet  rouge  ? 

La  prévôté  d'Etienne  Marcel  forma,  en  dépit  des  anathèmes 
véhéments  dont  elle  fut  l'objet,  une  époque  ref^rettée  qui  resta 
longtemps  l'idéal  secret  des  ambitions  municiiwiles.  Mais  elles 
s'efforcèrent  vainement  de  la  faire  rc^vivre  durant  les  longs  déchi- 
rements qui  ensanglantèrent  la  querelle  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons.  Ces  luttes  étaient  au  fond  toutes  féodales  et  le  pou- 
voir municipal  trouva  plus  de  sûreté  à  revenir  à  sa  prudente  poli- 
tique d'autrefois,  l'alliance  étroite  et  intime  avec  la  royauté.  C'est 
tians  ces  dis[M)sitions  que  le  trouva  la  Réfonne.  Habitué  à  com- 
battre tous  les  ennemis  «le  la  royauté  comme  les  siens  propres,  il 
ne  vit  dans  la  Réforme  qu'un  instrument  déguisé  de  l'aristocratie 
féodale,  et  il  prit  parti  contre  elle  avec  toute  la  violence  des  pas- 
sions populaires.  l)ês  François  I"  la  municipalité  pétitionne  avec 
fureur  contre  les  Luténjens.  Les  rois,  qu'effrayait  le  libéral  esprit 
du  protestantisme  et  qui  ne  voulaient  perdre  à  aucun  prix  l'al- 
liance de  l'Église,  n'eurent  garde  de  négliger  un  auxiliaire  si 
puissant.  Catherine  de  Médicis  sut  flatter,  avec  son  habileté  accou- 
tumée, l'orgueil  des  bourgeois  de  Paris;  on  fanatisa  les  petits 
marchands  par  <les  prédications  enflammées,  et  loi-squc  le  tocsin 
de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  donna  le  signal  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  cet  appel  sanglant  ne  fut  nulle  part  mieux 
accueilli  qu'à  THôtel  de  Ville. 

Mais  on  ne  déchaîne  pas  impunément  les  passions  populaires  : 
en  leur  rendant  le  sentiment  de  leur  force,  on  avait  réveillé  toute 
leur  ancienne  ambition.  La  municipalité  de  Paris  redevient  presque 
aussitôt  une  puissance  révolutionnaire  et  s'efforce  de  se  servir  do 
son  influence  contre  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  exploitée.  Lorsque 
lu  ligue  se  forme  sous  les  auspices  du  duc  <le  Guise  dans  le  but 
ai)i)arent  de  combattre  le  protestantisme,  elle  y  figure  au  premier 
rang,  mais  dans  le  but  réel  de  substituer  au  roi  par  la  grâce  de 
Dieu,  un  roi  créé  \yax  elle  et  qu'elle  espère  dominer.  Le  prétexte 
religieux  toujours  mis  en  avant  masque  mal  la  ])ensée  poli- 
ti»iue.  Le  duc  de  Guise  devient  le  véritable  roi  de  Paris  ;  c'est 
à  l'Hôtel  de  Ville,  centre  du  mouvement,  que  ce  grand  factieux 
trouve  son  principal  point  d'appui;  c'est  là  que  se  prête  pour  la 
[)remière  fois  le  serment  «  de  détrôner  les  Capets  »,  c'est  là  que 
la  royauté  subit  ses  premières  humiliationB,  c'est  là  enfin  que, 
dans  la  Journée  des  barriosdes,  Henri^ 
dans  l'espoir  d'apaiser  les  [ 
peine  protégé  psr  ton  i 
côtés  on  n'entend  ptat' 
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assez,  c'est  trop,  messieurs,  supplie  le  duc 
propre  triomphe;  criez  :  Vive  le  roi  !»  U  n'en  contmoe  pas  i 
ses  menées.  L*assassinat  de  Guise  au  ch&tetu  de  Bloia  tue  dns 
l'œuf  la  future  monarchie,  mais  il  n*arr6te  pas  le  nouvemenL  Ln 
bourgeois  de  Paris  veulent  avoir  leur  roi  élii  :  ils  proclament  le 
cardinal  de  Bourbon  sous  le  nom  de  Charles  X.  Le  PàzleoMBt 
leur  résiste,  ils  le  mettent  à  la  Bastille.  Leur  oonseil  dei  Stisê^ 
délégation  des  seize  quartiers  de  Paris,  siège  à  THôtel  de  XîDt; 
leurs  prédicateurs  Boucher,  Feuardent,  Panigarolle  sont  anint 
de  tribuns  populaires,  qui  opposent  le  droit  du  peuple  à  odm  des 
rois,  et  qui  vont  jusqu'à  prêcher  ouvertement  la  doctrine  dniép- 
cide  en  s*appuyant  sur  des  textes  bibliques.  Cest  une  réritobie 
république  qui  s*organise  sous  les  yeux  du  duc  de  Mayenne  im- 
puissant et  constemé,  mais  c'est  une  république  absolue  et  tero- 
ristc  qui  porte  en  elle  tous  les  germes  de  sa  propre  destiadÎDa. 
La  démocratie  de  la  Ligue  montra  des  instincts  égalîtaiica,  die 
n'eut  aucun  de  ceux  de  la  liberté.  Elle  resta  à  Tétat  de  fane 
aveugle  et  d<^sor(1onnée  et  se  montra  incapable  de  fonder  on  goe- 
▼emement.  Au  reste,  elle  avait  déjà  succombé  sous  ses  prapici 
excès  et  cédé  la  place  à  une  oligarchie  moitié  militaire  et  moitié 
cléricale,  lorsque  Henri  IV  fit  son  entrée  dana  Paris  (15M)  qiré> 
avoir  payé  d'une  abjuration  son  droit  de  joyeux  avènement 

L'Hôtel  de  Ville  dut  renoncer  pour  longtemps  à  aea  iséteaCioas 
tribimiticnnes  :  il  se  contenta  de  stipuler  avec  Etenri  lY,  dois  un 
traité  en  rude,  le  maintien  de  ses  franchises  munidpslei  q[ae  ce 
roi  respecta  religieusement.  Mais  Henri  lY  eut  gnnd  Boin  de 
foire  brûler  les  registres  de  la  Ligue,  jugeant  dangereia  pour  la 
royauté  ce  monument  des  victoires  populairea.  Sous  la  FionAe,  la 
municipalité  de  Paris  éprouve  une  velléité  de  rqkrendre  son  rftie 
révolutionnaire,  mais  elle  n'en  a  plus  la  force,  et  ne  poofuit  plus 
faire  peur,  elle  n'agit  ([u  à  titre  d'auxiliaire  et  suit  les  érénanesti 
au  lieu  de  les  diriger.  Elle  sert  tantôt  d'instrument,  tanttt  île 
jouet  aux  gi-ands  soigneurs  et  aux  grandes  dames  qui  «^Àii^fnt  eeite 
singulière  intrigue  avec  toute  la  légèreté  d'une  aristocratie  sua 
consistance  et  sans  intelligence  politique.  Au  début,  Paris  smiUe 
s'éveiller  et  l'on  voit  sortir  du  fond  des  arriére-bootiqQCS,  les 
vieilles  iiallebardes  du  temps  de  la  Ligue;  mais,  bien  que  l'BMd 
de  Ville  serve  d'asile  au  Parlement  révolté  et  ans  prindpsnz  ckft 
^  la  Fronde,  il  n'est  plus  que  le  centre  apparent  du  nnniïiiiwnf 
^ea  bons  bourgeois  sont  la  risée  des  galants  héros  qui  les  afàot' 
^jL  A  partir  de  la  défaite  des  Frondeurs  jusqu'à  Is  lia  da  és- 
Mliëme  siècle,  on  n'entend  phts  j^rlcr  de  la  «Miiiriji^iîÉ4  Js 
^Ha,  si  ce  n'est  pour  sa  complaisance  et  sa  d'Milité-  La  |â» 
joco  municipale  est  accablée,  comme  toua  les  entras  fovfSÉrs  <■ 
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rÉtat,  BOUS  le  pmds  de  cette  centralisation  raonarcliique  qu'elle  a 
tant  contribué  à  fortifier  alors  même  qu'elle  semblait  youloir  la 
battre  en  brèche. 'Sous  Louis  Xm,  elle  fournit  des  subsides  à 
RicheUeu  contre  les  protestants  de  la  Rochelle.  Sous  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  l'Hôtel  de  Ville  n'est  qu'un  palais  où  siè^e  à  latérite 
im  conseil  administratif,  mais  dont  la  principale  destination 
semble  être  de  recevoir  do  fastueuses  inscriptions  à  la  gloire  de 
ces  deux  rois,  et  d'offrir  au  public  de  Tastes  salles  où  l'on  danse 
en  leur  honneur. 

Cependant  l'aurore  de  1789  s*est  enfin  levée,  et  lo  tiei-s  état 
croit  le  moment  venu  de  s'emparer  à  son  tour  du  dangereux 
instrument  de  domination  qu'il  a  mis  au  service  de  la  monarchie. 
La  centralisation  révolutionnaire  tient  tète  à  celle  des  rois;  elle 
fait  de  l'Hôtel  de  Ville  sa  forteresse.  Ce  sont  les  Tuileries  du 
peuple.  Dés  la  prise  de  la  Bastille,  la  Commune  de  Paris  devient, 
non  pas  l'inspirateur,  mais  le  principal  acteur  de  la  Révolution 
française;  elle  en  saisit  l'initiative,  elle  en  discipline  l'action  et 
les  efforts,  tâche  heureuse  et  bienfaisante,  si  la  Commune  sait 
résister  à  la  tentation  d'absorber  un  mouvement  qui  est  l'œuvre 
de  la  nation  tout  entière.  C'est  de  rHùtcl  de  Ville  que  partent 
tous  les  grands  coups  qui  vont  frapper  au  cœur  la  monarchie  du 
bon  plaisir.  Sans  lui,  la  Constituante^  enlacée  dans  les  pièges  do 
Versailles,  n'est  qu'une  école  de  théoriciens  qu'on  disperse  à 
volonté  ;  il  se  fait  son  soutien  et  son  bras  droit.  A  elle  l'honneur 
de  décréter  les  grands  principes,  à  lui  l'action  et  la  responsabilité 
des  résolutions  hardies.  C'est  à  son  appel  que  se  rassemble  le 
comité  permanent  des  électeurs,  qui  va  lancer  le  peuple  contre  la 
Bastille,  qui  organise  et  arme  de  piques  à  défaut  de  fusils  la  milice 
nationale  parce  de  la  cocarde  rouge  et  bleue  aux  couleurs  de  la 
ville.  BientiH,  le  roi  vaincu  vient  s'incliner  devant  ce  |K)uvoir,  hier 
si  complaisant,  aujourd'hui  si  redoutable,  mais  ce  n'est  plus  le 
prévôt  des  marchands,  Flessellcs,  qui  le  reçoit,  c'est  Bailly,  maire 
(le  Paris  :  «  Sire,  lui  dit-il,  j'apporte  à  Votre  Majesté  les  clefs  de 
la  bonne  ville  do  Paris.  Ce  sont  les  mômes  qui  ont  été  présentées 
a  Henri  IV.  Il  avait  reconquis  son  peuple,  ici  le  peuple  a  recon- 
quis son  roi.  •  Et  Louis  XVI,  prenant  de  ses  mains  la  cocarde,  se 
pare  à  son  tour  des  couleurs  de  l'émeute;  inspiration  qui  l'eût 
sauvé  si  elle  avait  été  le  signe  d'un  changement  de  politique  au 
lieu  d'être  un  acte  de  flatterie  à  l'adresse  de  la  foule. 

Tout  le  temps  que  siégea  la  Constituante,  la  Commune  de  Paris 
borna  son  ambition  à  se  faire  l'interprète  et  Texocuteur  des  volon- 
tés législatives.  Elle  les  devança  quelquefois,  mais  elle  ne  les  con- 
traria jamais.  Là,  se  trouvait  la  vraie  mesure  et  la  vraie  règle  de 
son  action  révolutionnaire,  et  bien  des  malheurs  eussent  été  évités 
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si  elle  s'était  toujours  conformée  à  cette  politique.  lUs  àpeîaeh 
Législative  paraît-elle  sur  la  scène  qu'on  voit  la  Cdmmuae  "-'- 
percer  l'intention  de  s'emparer  de  la  haute  dltectioii  dea  i 
publiques  et  d'imposer  sa  volonté  à  l'AsBemblée  quinepié 
nation.  Elle  no  rci^oit  plus  le  mot  d'ordre,  elle  {irétend  le  ( 
Elle  déchaîne  les  {mssions  populaires  et  pr^pîte  lea  é 
pour  engager  l'Assemblée  malgré  elle.  Le  20  juin,  die  i 
forces  à  ses  ennemis  et  leur  prouve  qu'elle  seule  peut  encore  po» 
ser  ou  retenir  le  peuple.  Le  3  août,  Pétion  vient  en  aon  hb 
à  la  barre  de  l'Assemblée  demander  la  déchéance;  le  lO  août,  cUe 
l'impose.  Jusque-là  toutefois  il  n'y  a  pas  eu  de  aa  part  ua»  wUk 
intimidation,  car  elle  se  trouve  d*accord  avec  le  vœu  intînedeh 
grande  majorité  de  l'Assemblée.  Mais  la  municâpalîté  ÎMBno- 
tionnelle  qui  est  sortie  du  combat  ne  connaît  plus  aucun  acnpdr 
de  légalité  ;  elle  s'empare  ouveiiement  de  la  dictature  et  mal  dic- 
ter des  lois  à  la  représentation  nationale  terrifiée  en  empiojMn 
besoin  la  menace  et  la  violence  :  «  Le  peuple  est  las  de  n'eue  fu 
vengé,  disent  ses  orateurs,  craignez  qu'il  ne  se  fiasae  juK  '     ~ 
mémo!  »  C'est  ainsi  qu'elle  fait  voter  à  TAssembiée,  le 
pour  ainsi  dire  sur  la  gorge,  l'emprisonnement  du  mi  d 
Temple,  l'abolition  de  la  loi  sur  les  citoyens  actîA,  la  léonioB 
d'une  Convention  nationale,  enfln  l'institution  d*un  irikymal  etÊrm- 
ordinaire,  premier  essai  de  la  justice  d'exception.  GenVst  jrfas  Jâ 
le  civisme  libéral  et  éclairé  des  patriotes  de  1789,  c'en  lUaolQ- 
tisme  aveugle  et  fanatique  de  la  démocratie  de  b  I^oa.  Aussi 
le  2  septembre  ne  tarde-t-il  pas  à  faire  écho  à  lufiriséliitlininij  . 
massacre  qui  avait  eu  du  moins  l'excuse  du  fanatisaie  leligleax,  et 
dont  les  auteurs  n'avaient  pas  vécu  dans  le  siècle  de  VoUaire  et  de 
Montesquieu.  On  ne  saurait  contester  ai^ourd'hui  la  psit  que  prit 
la  municipalité  de  Paris  à  ces  deux  journées  dignes  d*«Be  épie 
exécration  ;  on  retrouverait  au  besoin  dans  ses  arehifca  le  ideié 
des  salaires  accordés  aux  massaci*eur8  de  septembie  g^M«wHf  Q^f 
a  trouvé  tant  de  preuves  de  la  coopération  à  la  Saint-BarthéleBf'; 
mais  ce  qu'on  doit  ajouter  pour  être  juste,  c*est  qu'en  aepisi  ' 
elle  n'était  plus  que  l'instrument  d'une  populace  *en  délire  f 
vcrnée  pdr  des  hommes  qui  se  nommaient  Maiat»  Sergent  J 
Varcnnes,  CoUot-d'IIcrbois,  Panis,  Jourdouil,  etc.  (i798)i 
La  réunion  de  la  Convention,  loin  de  mettre  fin  à  la  di 
que  s'était  arrogée  la  Commune  do  Paris»  ne  fit  d*aboid  qnt  h 
fortilier.  Dés  le  principe,  la  lutte  s'établit  daaa  cette  AaaartMit 
entre  ceux  ((ui  voulaient  une  république  libérale,  flaidda  ■■  il 
légalité,  et  ceux  qui  voulaient  une  démocratie  rtirtafolftle  at^M» 
^ue.  Entre  les  uns  et  les  autres  il  y  avait  tcmt  la  M 
'embrc.  Les  partisans  de  la  démocratie  anMrlMIë'^l 
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niinoritédans  la  Convention,  mais  la  Commune,  assurée  de  Tappui 
populaire,  prit  parti  pour  eux  avec  sa  violence  habituelle  et  n'hé- 
sita pas  à  engager  de  nouveau  la  lutte  avec  la  représentation 
nationale.  Les  Girondins  sentirent  promptement  que  c'était  la 
Commune  qu'ils  devaient  frapper  s'ils  voulaient  atteindre  sûre- 
ment leurs  adversaires.  Mais  s'ils  avaient  pour  eux  la  majorité 
dans  l'Assemblée  et  dans  la  nation,  ils  avaient  contre  eux  le 
peuple  de  Paris  enivré  de  sa  récente  toute-puissance.  Désarmés 
d'ailleurs  par  leurs  scrupules  de  légalité  à  l'égard  d'ennemis  qui 
n'en  éprouvaient  d'aucun  genre,  ils  manquèrent  de  la  décision  né- 
cessaire pour  vaincre.  Ils  obtinrent  de  l'Assemblée  la  nomination  de 
la  fameuse  commission  des  Douze  chargée  d'examiner  la  conduite 
de  la  municipalité.  Mais  la  Commune  vint  elle-même  le  31  mai,  avec 
son  maire  Pache,  imposer  à  la  Convention,  avilie  une  rétractation 
dictée  par  Henriot  à  la  tête  de  son  ignoble  milice.  Ce  triomphe 
ne  leur  suffit  pas  ;  le  surlendemain,  2  juin,  Marat  sonne  lui-même 
le  tocsin  à  l'Hôtel  de  Ville  ;  le  général  de  la  Commune  revient, 
avec  ses  soldats  demander  à  la  Convention  l'arrestation  des  Giron- 
dins. On  la  lui  refuse;  il  lait  pointer  ses  canons  sur  les  représen- 
tants de  la  nation.  Alors  la  Convention,  prisonnière  d'Henriot, 
outragée  par  une  multitude  en  fureur,  courbe  la  tête  sous  le  joug; 
elle  accorde  tout  ce  qu'on  exige  d'elle,  et  Marat  dicte  lui-même 
la  liste  de  proscription. 

Mais  toute  institution  qui  abuse  de  son  pouvoir  s'use  et  s'afiai- 
folit  par  cet  abus  même.  C'est  là  une  loi  historique  à  Tempire  de 
laquelle  la  Commune  de  Paris  ne  pouvait  tôt  ou  tard  échapper. 
N'ayant  plus  d'autre  but  que  la  conser\-ation  de  sa  dictature  démo- 
cratique, elle  ne  pouvait  qu'entrer  en  lutte  avec  tous  les  gouverne- 
ments successifs  quels  qu'ils  fussent.  Elle  fut  donc  poussée  par  la 
force  des  choses  à  se  mettre  en  antagonisme  avec  le  Comité  de  salut 
public,  fondé  sur  le  même  principe  qu'elle,  mais  ayant  sur  elle 
toute  la  supériorité  d'une  force  disciplinée  sur  des  éléments  con- 
ATilsifs  et  désordonnés.  Pendant  cette  courte  lutte,  on  vit  la  Com- 
mune opposer  le  ailte  de  la  Raison  à  celui  de  l'Être  suprême,  le 
club  des  Cordcliers  à  celui  des  Jacobins,  et  une  sorte  de  théorie 
du  gouvernement  direct  du  peuple  par  le  peuple,  à  la  centralisa- 
tion du  terrible  Comité.  Mais  ce  dernier  sut  prévenir  ses  ennemis; 
et  le  supplice  d'Hébert,  Chaumette,  Ronsin  et  Monmoro  porta  à 
ce  parti  un  coup  dont  il  ne  devait  pas  se  relever.  La  Commune 
vaincue  vmt  à  son  tour  faire  amende  honoi*able  devant  l'Assemblera 
qu'elle  avait  tant  de  fuis  humiliée.  Ce  formidable  instnmieBt  des 
révolutions  avait  pour  la  première  fois  trompé  ceux  qui  avaient 
voulu  86  servir  de  lui.  En  perdant  son  presUge  il  avait  perdu 
prwqne  toute  sa  force.  Lorsque  Robespierre  osa  s'attaquer  au 

35 
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oomité  dont  il  «vait  éUS n hmgteni»  le  oluif«  ili  

ment  son  point  d*i^pui  dm  lu  GomnuM  d#  Firii^  mm  î|  m 
trauta  p&uA  en  elle  qu'un  ratooft  bffiié,  Hesriot  p«l  ancere  «|n|. 
nar  les  soetionnMrot  {pour  déUiatr  U  tvilma  appriiinné,  arii 
dtvant  le  hors  h  hi  prMonoé  par  la  OoawaiilMa ,  aaa 
pilirent  et  refusôraat  do  tifor.  On  cannait  k^  aaila  ot  la  < 
ment  de  «ette  scône  tragique,  A  minuil,  Robaapiam  i 
encore  à  rHôtel  de  VUle»  préparant  rextarminattai  4a  aaa  > 
mis.  La  place  de  Grère»  enceaftbffiSe  de  piquas  et  da  ( 
remplie  d'une  foule  immenae  et  fetenUaaait  du  hnHtdiSMtî 
mations.  Tout  à  coup,  la  nouielle  d«  décret  da  Aerv  U  W 
répand  dans  les  groupes;  en  quelques  instants  la  i 
se  disperse;  les  coi^urés  s'aperçoivent  avec  stupow  _ 
seuls.  Cependant  des  pas  préeifités  se  fionl  entendra  asTi 
silence  de  la  nuit;  le  bruit  se  rapproche,  la  porte  a^omie  aivas 
fracas  :  ce  sont  les  soldats  de  la  Convention  eonduiln  i 
Fréron.  Le  isendaiTue  Méda  s'élanee  vers  Roteepiam  ei  laî  < 
la  mk'boiro  d'un  coup  do  pistolet.  Robespiene  le  jeune  oa  j 
par  la  lunvlre,  Lebas  se  tue.  Saint- Jusfc  attend  son  sort  < 
Couthon  se  rui'hi'  sous  U  table,  Coffinhal  précipite  Hanriat  dans 
un  éf^out  et  s'enfuit.  Ainsi  finit  la  Conununck 

Sous  le  CunHiilat  et  l'Empire  le  pouvoûr  mnniflpal  aubii  Je  aort 
<lu  pouvoir  lf*gislatif  et  du  ]K>uvoir  judiciaire,  U  tomba  aaus  h 
dépendance  absolue  de  l'homme  qui  no  pouvait  aoufrir  aaUwr  de 
lui  d'autre  autoriti»  que  la  sienne.  L'HOiel  da  Ville  no  il  ptas 
parler  de  lui  que  par  la  somptuosité  de  ses  fiMaa,  dent  la  asagni- 
licence  s'ac  ci-ut  à  chaque  pa»  que  le  pays  (aisait  veia  resopire  du 
monde,  c'est-ii-dirc  vers  sa  propre  ruine.  C'est  de  ce  teoips^làque 
date  l'orgaiiis ition  qui  a  rvkluit  lu  municipalité  de  Fuiaàriuusbis 
condition  d  un  simple  conseil  administratif  gouverné  par  un  pivfBt 
Qu'une  tt'lli;  oruuni>ation  ait  paru  lu  régime  à  la  fois  le  plus  fioai 
incMlo  et  le  plud  ox()«';<litif  au  dcspotjsime  ombrageux  d'un  pouvoir 
militaire,  il  n  >  a  pas  lieu  do  s'en  étonner;  maia  co  qui  est  tout  i 
fait  iiu>xpli(  ai  le.  (est  qu'elle  ait  cté  maintenue  intacte,  à  peu  de 
chose  prôs«  sou  <  lUs  gouvernements  qui  se  disaieni  lilRÂaux,  ec 
«lont  le  pri-nii*'!'  sont  eût  dd  être,  ce  semble,  d'émanciper  lea  insU- 
tutioiiK  miiniiiiitili's.  Ce  reproche  s'udrosso  particuliécenioni  au 
•  Vime  is>u  ih  n  .j(»urn('ea  de  Juillet  et  à  U  République  de  Lblë 

Le  i:ou\('irivin(  lit  Jo  Juillet  est  né  à  rilôlel  de  Ville.  La  gou* 
vcmenioni  pnjvi.-oiri.',  qui  y  fut  tout  d'abord  installé  par  lepeuplr 
i*>il«nrenu  iiiuiin'  di*  sa  citadelle,  n'était  |»as  autre  chose  qu'une 
roiiimis&iosi  iinniu  ipale.  Maison  sut  se  pr%'«erver  cetl#  iàs  de» 
'riiiitiont;  auto  ia.i«|ueH  do  l'ancienne  Commune  da  Piuia.  et  b 
^oinniisiSMin  uuUiiri|ialo,  insiitrcc  i>or  Lu  r«t>ette,  se  ttoatin  pto 
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Jalousa  de  seivlf  la  fMmvène  rétolutîoii  que  de  1â  dommer.  En 
conservant  la  monarchie  coiislitutkmfielle  malgré  leurs  secrètes 
préférences  pour  la  forme  républicaine,  les  chefs  populaires  ne 
firent  alors  que  se  conformer  aux  tybux  de  la  nation  entière,  mais 
ils  n'alxliquèrent  pas  sans  foire  leurs  conditions.  Lorsque,  le 
81  juillet  1890,  le  due  d'Orléans  Tint  chercher  sa  couronne  à 
rHôtel  de  Ville,  lorsque  La  Fayette  le  présenta  au  peuple  du  haut 
du  grand  balcon  en  s*écriant  :  «  Voilà  la  meilleure  des  repu* 
bliques!  »  lorsqu'il  livra  à  la  foule  sa  définition  tant  applaudie  du 
nouveau  régime  :  «  Un  trône  entouré  d'institutiens  républi- 
caines; »  ce  n*étaient  pas  là  de  wnea  formules,  c'était  Texpres- 
tîon  sincère  des  besoms  d'un  pays  qui  Toulait  enfin  se  gouverner 
hii-méme.  Tel  était  le  sens  profond  de  ce  funeux  progrmnme  de 
TH^el  de  YiUê,  objet  depuis  de  tant  d'imprévoyantee  railleries, 
et  dont  on  a  été  jusqu'à  contester  l'existence,  comme  ai  cette 
couronne  donnée  par  le  peuple  wrec  de  tels  commentaires  n'était 
pas  à  elle  seule  tout  un  programme  qui  aignifiait  :  fin  du  gouver- 
nement personnel  et  pratique  sincère  des  institutions  libres  !  La 
monarchie  de  Juillet  ne  songea  pas  même  k  rendre  la  vie  à  l'insti* 
tution  municipale  qui  lui  avait  servi  de  berceau.  En  développant 
ses  attributions,  en  réle\-unt  à  la  hauteur  d'une  grande  magistra* 
ture  populaire,  ce  qui  est  son  rôle  naturel,  on  eût  créé  un  puissant 
élément  de  force  et  de  conservation.  A  cet  organe  libre  et  vivant 
on  préféra  Tappareil  caduc  de  la  centralisation  administrative.  A  la 
▼érité,  la  nomination  du  conseil  municipal  fut  restituée  à  leloc- 
tion,  mais  à  l'élection  d'une  minorité  censitaire  et  privilégiée  ;  et 
son  influence  resta  celle  d'un  corps  consultatif  placé  à  côté  du 
préfet,  mais  sans  initiative  et  sans  autorité  réelle.  Les  fautes  de 
l'esprit  conservateur  rendirent  bientôt  sa  puissance  à  l'esprit  révo- 
lutionnaire, et  l'Hôtel  de  Ville  redevint  le  point  de  mire  des  mou* 
vements  insurrectionnels. 

Au  24  février  1846,  le  flot,  longtemps  contenu,  emporta  en  une 
journée  la  monarchie  élue.  En  quelques  heures  le  gouvem^nent 
paR2«  des  Tuileries  à  la  Chambre,  et  de  la  Chambre  à  l'Hôtel  de 
Ville.  C'est  là  qu'après  l'invasion  de  la  Chambre  par  le  peuple, 
Lamartine  et  ses  collègues  du  gouvernement  provisoire  vinrent 
chercher  la  consécration  de  leur  pouvoir,  et  c'est  là  que  ce  gou- 
vernement improvisé  au  milieu  de  la  tempête  tint  jusqu'au  bout 
ses  délibérations.  On  voit  alors  se  réveiller  la  vieille  fatalité  qui 
hante  lenoeintedu  forum  parisien,  et  la  lutte  s'engage  presque  aussi- 
tôt entre  la  démocratie  libérale  et  ceux  qui  n'invoquent  la  souvenu- 
aeté  de  lamtioo  que  pour  lui  imposer  leurs  propres  volontés.  Ils 
ont  toutes  las  prétentions  dictatoriales  des  tribunsde  l'ancienne  Com- 
(illMaont  dégttjiéae  aoua  des  théories  économiques  et 
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humanitaires  qui  leur  en  cachent  à  eux-mêmes  la  porMs  funeste.  Os 
obtiennent  la  proclamation  immédiate  de  la  République,  sauf  lati- 
fication  par  le  peuple,  du  gouvernement  provisoire  qui  s'était 
d'abord  engagé  à  ne  rien  préjuger  à  cet  égard  avant  d'avoir  oon- 
suite  la  nation;  ce  triomphe  une  fois  r^nporté,  ils  s'efforcent  de 
lui  arracher  la  substitution  du  drapeau  rouge  au  drapeau  tncoloie. 
Mais  ici  les  hommes  honnêtes  et  courageux  que  le  peuple  s'est 
donnés  pour  chefs  osent  résister  à  ses  entraînements.  I^t-étre 
cependant  eussent-ils  été  vaincus  dans  ce  comfast  sans  rasoen- 
dant  merveilleux,  sans  exemple,  qu'un  grand  poète  prit  alors  sur 
la  foule.  L'empire  exercé  par  Lamartine  dans  ces  droonstances 
critiques  est  sans  analogie  dans  l'histoire.  Il  semblait  tenir  de  la 
magie  et  de  la  fascination.  C'était  Orphée  lui-même  apaissat  et 
charmant  tour  à  tour  le  lion  populaire.  U  opposa  au  drapeau  rouge 
a  qui  n'avait  jamais  fait  que  le  tour  du  Champ  de  Mars,  tiainé 
dans  le  sang  du  peuple,  le  drapeau  tricolore  qui  avait  fût  le  tour 
du  monde,  »  et  le  drapeau  rouge  recula.  Le  généreux  décret  qui 
abolissait  la  peine  de  mort  en  matière  politique  vint  prouver,  eiw 
même  temps,  que  le  nouveau  gouvernement  de  l'Hôtel  de  Ville 
avait  à  cœur  de  répudier  les  traditions  de  la  Commune  de  Pkrîs  ; 
mais  ces  traditions  ne  se  tinrent  pas  pour  vaincues  et  s'efforcèrent 
plus  d'une  fuis  de  reprendre  la  place.  De  ces  tentatives  et  de 
l'effroi  qu'elles  répandirent  chez  les  classes  conservatrices  nsquit 
en  partie  la  réaction  peu  raisonnuc  qui  devait  nous  rejeter  si  loin 
en  arrière.  «  Prenez-y  garde,  s'écriait  Lamartine  le  17  mars  en 
pivscnce  d'un  de  ces  essais  d'usurpation,  les  18  brumaire  du 
])Cuplo  ])Ourraient  amener  les  18  brumaire  du  despotisme  \  b  Aver- 
tissements inutiles!  Le  10  avril  lb-18  vit  se  renouveler  une  ten- 
tative fie  (licUiture  populaire  (pii  échoua  comme  les  précédentes, 
mais  qu'on  ne  put  vaincre  qu'en  tournant  les  forces  de  la  Révolu- 
tion contre  la  Révolution  elle-mOme.  La  réunion  de  l'Assemblée 
nationale  semblait  faite  pour  tmncher  la  question  et  pour  im|ioscr 
une  trêve  aux  partis,  puisque  cette  Assemblée  était  Tcxpression 
niL-me  de  cette  souveraineté  po])ul:iire  devant  laquelle  tous  les 
paitis  s'inclinaient;  mais  la  journée  du  15  mai  vint  bientôt  montrer 
cjue  cettï'  démocratie  absolutiste  ne  reconnaissait  en  n'alité  que  sa 
propn*  omnipotence.  Klle  n'iissil  ù  s'emparer  de  THdtel  de  Ville, 
mais  elle  n'y  résjna  qu'une  luMire  et  se  vit  désavouée  par  la  pUi|)art 
de  ses  chefs.  La  dictât ui(>  de  la  Commune  de  Paris  était  dêcidi^ 
ment  démontrée  impossible:  elle  n'avait  plus  de  raison  dVtre 
dans  un  temps  où  la  nation  possédait  tant  de  moyens  directs  et 
indir«*cts  *1«'  faire  connaître  ses  vœux  et  prévaloir  ses  volontés. 
Les  journées  de  juin,  qu'une  politique  sage  et  concilisnte  eût 
peut-être  prévenues,  achevèrent  la  défuite  d'un  parti  qui  tiiait 
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désormais  sa  force  des  souffrances  trop  ridelles  des  classes  popu- 
laires plutôt  que  de  leur  adhésion  à  des  th<k)ries  convaincues 
d'impuissance;  mais  elles  opérèrent  à  la  façon  de  ces  remèdes 
terribles  qui  emportent  le  malade  en  même  temps  que  la  maladie. 
On  échappa  à  la  dictature  démagogique,  mais  ce  fut  pour  tomber 
bientôt  après  sous  la  dictature  militaire. 

La  République  de  1848  eut  la  courte  durée  d'un  éclair  entre 
deux  orages.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  ses  grandes  et  géné- 
reuses inspirations,  mais  pour  nous  restreindre  au  sujet  spécial 
qui  nous  occupe,  nous  croyons  que  l'histoire  lui  reprochera  sa 
défiance  excessive  envers  les  libertés  locales.  Semblable  en  ceci 
aux  gouvernements  qui  l'avaient  précédée^  elle  s'imagina  avec 
moins  de  raison  encore  trouver  un  élément  de  force  et  de  durée 
dans  le  maintien  de  la  centralisation  administrative.  Sur  quelques 
points  elle  se  montra  même  plus^  timide  que  le  régime  antérieur. 
Ainsi,  le  conseil  municipal  de  Paris  qui  avait  été  élu  sous  le  gou- 
Temement  de  Juillet  redevint  non  élu  sous  la  République  ;  ou  du 
moins  la  commission  nommée  d'autorité  après  la  Révolution  dura 
aussi  longtemps  que  la  République  elle-même,  et  l'attachement 
superstitieux  dont  témoignent  les  discussions  du  temps  pour  l'an- 
cienne routine  administrative  donna  lieu  de  craindre  que  le  pro- 
visoire ne  fût  devenu  définitif.  C'était  là  marcher  au  rebours  de  la 
logique  et  de  la  nature  des  choses,  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  répu- 
blique dans  le  monde  sans  des  institutions  municipales  librement 
et  fortement  constituées.  Cette  anomalie  se  conçoit  d'autant  moins 
que  ceux  qui  refusaient  à  Paris  une  faculté  accordée  au  plus  misé- 
rable village  étaient  les  mêmes  qui  lui  prodiguaient  en  paroles  les 
plus  dérisoires  flatteries  en  le  nommant  à  tout  propos  le  a  cœur  et 
le  cerveau  de  l'Europe  ». 

Le  régime  actuel,  a  été  plus  conséquent  en  conservant  l'organi- 
sation municipale  du  premier  Empire  que  ses  prédécesseurs  lui 
ont  transmise  à  peu  près  intacte.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin 
de  s'extasier  sur  la  parfaite  régularité  de  cette  machine  compli- 
quée, sur  l'activité  un  peu  alarmante  qu'elle  déploie,  sur  son  bud- 
jet  de  deux  cents  millions  et  l'immensité  de  ses  ressources  tou- 
jours dépassée  par  celle  de  ses  dépenses,  enfin  sur  le  nombre 
infini  des  services  publics  auxquels  elle  pour\'oit,  t*coles,  hôpitaux, 
salles  d'asiles,  assistance  publique,  halles  et  marchés,  taxes  locales, 
expropriations,  entretien  de  la  voie  publique,  etc.  Ce  qui  nous 
gkic  ces  merveilles,  c'est  que  tout  y  est  calculé,  contrôlé,  dc*cidé  et 
fait  par  un  seul  homme.  Sous  ces  belles  apparences  il  n'y  a  que 
l'arbitraire  à  peine  déguisé  par  la  présence  d'un  conseil  qui  donne 
quelquefois  son  avis,  mais  qui  n'a  aucun  moyen  de  l'imposer.  Or, 
une  bureaucratie  n'est  pas  une  municipalité.  Un  préfet,  servi  par 
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des  comptables  et  conseillé  par  des  confidents  qui  n«  lui  i 
que  récho  de  sa  propre  pensée  ne  supplée  pas  à  tous  oeslncu  prf* 
cieuz  qui  sont  le  fruit  des  institutions  municipales  sinoteemalap- 
pliquées,  Icmulation  des  citoyens,  le  respect  de  la  légalité, le pk 
du  contrôle  et  de  la  discussion,  enfin  toutes  ces  Tertus  cîfîqns 
sans  lesquelles  la  liberté  n'est  qu'un  arbre  sans  racines.  Les  ta- 
chiscs  municipales  ne  sont  pas  seulement  nécessaires  à  titic  à 
garantie,  elles  le  sont  plus  encore  à  titre  d'initiation.  Elles  Mtf 
la  grande  école  de  la  vie  publique.  Elles  seules  peuvent  feras 
ce  premier  et  indispensable  élément  de  tout  état  libre  :  le  àXujm. 
Ce  rapide  aperçu  des  vicissitudes  du  gouTemement  mnnîri|J 
de  Paris  nous  le  montre  plus  jaloux  de  présider  aux  dflrtla^—  ée 
la  France  entière  que  d'accroître  et  de  développer  ses  profRt  pri- 
vilèges. Cette  ambition  a  fait  tout  à  la  fois  sa  gloire  et  ava  nil- 
heur.  Il  y  aurait  de  TiQgratitude  à  ne  pas  reconnaître  leiserrioei 
qu  il  a  rendus  à  la  cause  des  libertés  nationales  par  son  înF^'fl*^*'* 
initiative,  mais  il  y  aurait  de  Timprévoyance  et  de  PaveiiglcaiaC 
à  nier  le  mal  produit  par  des  prétentions  dictatoriales  qui  ont  à 
souvent  mis  Pari.^  en  antagonisme  avec  la  France  clic  mfsif  n 
est  à  remarquer,  en  effet,  que,  cbaquc  fois  qu'il  a  étends  la  asii 
pour  s  emparer  de  cet  empire  tant  convoité,  il  en  a  été  dépoarftf 
par  une  réaction  qui  pattie  du  pays  tout  entier  l'a  pvai  cbaqv 
fois  de  sa  tentative  en  lui  enlevant  quelque  parcelle  de  son  pou- 
voir municipal.  Il  ne  lui  en  reste  plus  rien  aiûourd'bnL  CeiC  ainsi 
que  de  dictature  en  dictature  il  en  est  arrive  à  n'avoir  ploa  ancune 
influence  sur  ses  propres  affaires,  qui  sont  oossidûrécs  comme 
étant  à  tout  le  monde  et  à  personne.  Paris  a  veola  abooAer  U 
France,  et  c'est  la  France  qui  a  absorbé  Paris.  O  tA  tombft  dam 
le  domaine  public  de  la  nation,  à  peu  près  consM  Bome  dm 
celui  de  la  catholicité.  Et  Ton  a  rendu  cette  singulière  expropm- 
tien  tellement  complète  qu'on  n*y  veut  pas  m^me  soulHr  le  ooa- 
trôle  législatif.  A  ceux  qui  réclament  le  contrôle  légidatif,  flB 
objecte  (|ue  Paris  est  une  municij^lité  ;  à  ceux  qui  réclaflWBt  ic 
contrôle  municipal,  on  objecte  que  Paris  appartient  à  la  RnSEe. 
La  vérité  est  ([u'on  ne  veut  pour  lui  de  contrôle  d'aneon  SBBie. 
Il  n  a  plus  ni  vie  individuelle  ni  caractère  propre  ;  il  travailla  lii- 
méme  à  détruire  son  ancienne  physionomie  extiSrieure,  oi^l^ 
deui*  singulière  qifil  porte  dans  cette  œuvre  de  dûmoUtîOB  Oil  k 
seul  trait  par  lequel  il  lui  convienne  de  rappeler  ses  gollls  fén- 
lutionnaires.  Enfin  ses  habitants  semblent  tout  résigm^  I  €^ 
abdication  :  on  ne  les  a  pas  entendus  protester  lofsq[iie  Icvfie 
mier  mn^ristrai  les  a  qualifiés,  j*allais  dire  flétris,  du  non  di  pi- 
pulation  nomade.  Est-ce  là  donc  Tarrèt  du  destin,  et  P^wiidBlÛi. 
toute  iMoi)ortion  ganlée,  finir  comme  Romef  Ehtn  i 
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réve  ée  dumhistimi  absolue  et  soti  6tat  actnol  de  sujétion  et 
d*an<fentiR9eineiit,  n'y  aurût41  aucune  phtco  pmir  un  rôle  plus 
vrai»  plus  vivant,  et  d'une  plus  durable  grandeur?  Non,  ce  n'est 
pas  sur  ce  rivage  stMIe  qu'il  est  destiné  à  «échouer  le  beau  navire 
aux  voiles  déployées.  Quand  on  a  si  longtemps  )>oiirfluivi  le  fan- 
tûme  de  la  riiyauté  universelle,  on  ne  se  résigne  pns  à  n*emhras- 
ser  que  la  servitud*.  Le  problème  qui' semble  si  difficile  sera  tout 
résolu  le  jour  où  Paris,  renonçant  à  son  r6)c  de  dictature  illimitée 
et  n'aspirant  plus  qu'à  ae  gouverner  lui-même,  se  contentera  de 
régner  au  dehors  par  son  admirable  puissance  d'opinion  et  par  la 
seule  force  de  sa  propagande  intellectuelle.  Ce  jour-là  THôtel  de 
Ville  cessera  d'être  le  siège  d'une  agence  ministôiiollc  décorée  du 
nom  de  municipalité,  mais  ce  sera  pour  devenir  un  foyer  puissant 
de  vie  et  de  lumiôre. 

NOTES  ST   RENSBIOXfEMENTS 

La  ^MJf  parisienne,  oommuniinté  de  marchands,  fut  d^ahord  une  institn- 
ti<in  tonte  fSicale,  préle\'nnt  deï  droits  do  navigation  9nr  tou.*;  Ips  hPitiments 
allant  de  la  basse  Seine  vers  la  hante  Seine  et  r<^ii>n)quemeiit,  cVst  ù-dire 
qne  la  hanse  confisquait  k  son  profit  cette  grande  voie  fluviale  ni  ran^'onnait 
le  oommeroe  qni,  à  défaut  d'antre  route,  ^ait  forcé  de  d(sc(.>iidre  on  de 
remonter  la  Seine.  Plus  tard,  la  hanse  diivint  une  insti  nrion  d'a-lministra- 
tion  municipale,  miis  en  consenant  longtemps  son  premipr  car:iciôro. 

A  l'origine,  la  hanse  tenait  ses  réunions  dans  une  maison  «In  quai  de  la 
Mégisserie,  voisine  du  Châtelet.  Klle  les  transfi-ra  «ensuite  entre  le  Châtelet 
€t  IVglise  Saint-I^nfrci  (place  du  Cbfttelet  actuelle):  on  appelait  cette 
maison  La  Marchanditt,  puis  le  Parloutt  aux  bourjfoii.  Plus  tard  encore, 
les  séances  se  tinrent  à  l'antre  cxtri^mité  de  Paris,  duns  une  des  tonrs  de 
IVnceinte  de  Philippe  Auguste,  pr6s  la  Porte  (jihnrt  ou  Saint-Michel. 
Enfin,  an  quatorzième  siècle  (6  juillet  1357 J,  le  célôbre  prévôt  des  mar- 
chands, Etienne  Marcel,  acheta  une  maison  située  sur  Ui  pince  de  Grève, 
et  dite  Maiion  aux  PUierSy  à  cause  dos  piliers  qui  en  ^uppur raient  le  premier 
étage;  racquiMtion  coita  2,8^0  livrr-s  parisis.  Cctto  mai^oi),  qui  a  duré  jus- 
qu'au s-?izième  siècle,  est  représentée  dans  quelques  anrîvniie^  gravnres. 

En  152Î»,  la  Miison  aux  Piliers  étant  devenue  itistinîsjinte,  la  municipa- 
lité parisienne  résolut  de  se  construire  une  nouvelle  r 'si  li'iire,  «lont  le  prévôt, 
Pierre  do  Viole,  posa  la  première  pierre,  le  15  juillet  1.S33  En  15  lî>.  l'édifice 
était  monté  jusqu'au  douxif-me  ét.ip:^,  lorsqu'on  ado^.ta  de  nouvi-nnx  plans 
proposés  par  rnrcliitecte  italien  Do"»»nioiie  Bi»eoar  lo  -ou  l*.i..'a.l  .n,  dit  l Vrtune, 
qui  fat  diargé  de  les  exécuter.  Les  travaux,  retardés  ]  :ir  I-.-s  évi  ii«rmcnt8  poli- 
tiques^ ne  forent  terminé*  qu'en  IGOô,  sous  la  direction  d'Andnmct  Oucer- 
ceau  et  sous  la  prévôté  de  Fran«;>:s  ^liron,  qui  y  con-*:icra  «es  appointements. 

Cet  Hôtel  de  Vill«»  était,  v.»rsle  nord,  mitoj-en  à  Tho  pi^e  et  h  la  diapell'; 
du  Saint-Esprit.  Vers  le  midi,  rencî^ntrant  la  rue  du  .Mar  roi,  il  la  ftan- 
cliissait  au  mo^-en  d*uno  arcade,  dite  Arcade  Saiut-J  nn^  k  cause  du  voiH- 
nage  do  Péglise  Saint- Jean-en-G rire.  Le  pavillon  mûridiuual  confinait  à 
des  maison!  qui  allaient  jusqu  a  la  rue  de  la  MortcUorie. 
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Aa  dix-huitièm«'  sièele,  le  pakîi  nanteïpAl  m»  solEAtU  é^jk  fï««,  Qm 
longeA  ii  le  transporter  loit  à  1»  plAc«  4«  b  Mannaio  MtotlU^  «oii  mt  1| 
^oot-Neaf.  En  1770,  on  xéiolitt  de  l'Agïsadir;  mats  on  p«  i«  Si  fiM. 

La  RiH'olation  vint  fournir  des  moyem  d'agr^udl^itftnttit.  hm  liltMÉÉlI 
dol*boftpice  du  Saint-Esprit  et  de  1  église  Saini^ea.iï^eîf-Gr4vt  ftu«a1  ate- 
tés,  en  Tan  XI,  au  service  de  la  pr^feoture  de  U  Seiae  (l). 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  Le  préfet  Frochot  proposa  k  KspolloQ  d«  oÉA* 
tmire  un  nonvel  hôtel  au  nord  âe  la  ^Utt  de  Grève,  ptraBAJettiiil  è  li 
Seine  et  en  bordure  de  la  me  ImpérinU  qui  devait  aller  dit  Lontte  à  la  bat% 
rière  du  Trône  en  renversant  Saiiit-Gemia.LD'rAQx«îTOis,  Ce  pfi^|«it  ftc^nallli 
par  Napoléon,  ne  fut  cependant  pas  exécuté*  Il  admettait  la  goinegfaiitai  àm 
rédifioe  du  seizième  siècle,  réservé  à  b  biblÏDtJièque  ot  aui.  «tvluvca,  On 
y  revint  pendant  les  Cent- Jours,  eti  le  déTeloppAot  d'une  hif^osi 
et  avec  la  pensée  de  mettre  les  plaïis  au  coxicoun.  Les  «v^Sntmât»  ] 
tiques  empêchèrent  toute  exécution. 

JjL  Bestiuration  ne  fit  pas  autre  choee  pour  l'Hôtel  de  Villt  fM  it  « 
tmire,  sur  la  me  du  Martroi,  pour  une  f^te  donnée  n  das  M 
revenant  d'Espagne,  une  salle  provisoire  qui  dora  quia»  i 

Enfin,  en  1B35,  le  conseil  municipal  adopta  des  plani  d^ 
d'après  lesquels  THôtel  de  Ville  est  devenu,  du  moii 
qu'il  est  anjourd'liui.  La  dépense  s'est  élevée  à  près  de  15  ] 
les  documents  ufii ciels  d'alors,  rilûtel  devait  suffire  pendapt  da 
aniK'Cs  à  tous  les  besoins.  Cependant,  k  peine  dix  ans  aptèi  l'a  ~ 
des  travaux,  il  a  fallu  construire  deux  édifices  annexée,  sur  la  flaoi^  J 
rccevdir  des  senices  qui  no  pou^-aient  plus  loger  dans  râMiL 

Le»  salons,  les  gileries  des  fîtes  du  palais  de  la  Pléfaataia  da  kl 
(car  il  n*7  a  plus  guère  de  municipalité  parisienne)  font  da  ^ 
•t  somptueusement  décorés.  Sept  mille  invités  penveat  y  titialw  aai  trop 
do  gOne.  Aussi  les  réceptions,  et  surtout  les  grands  btli  da  la  Pfclfcctaia» 
jouissent  d'une  renommée  enropéouue  et  peuvent  rivaliNT  da  SflndaBr  avec 
les  fêtes  les  plus  maguitiques  des  palais  souverains.  Oa  pMl  ^  onilt  aa 
milieu  des  merveilles  des  Mille  et  une  Nuits  et  oublier  ^aa  Vos  daan  NT 
un  sol  déjà  bien  souvent  ébranlé  par  la  main  irrésistible  da  la  Eindaliliat 

De  nombreuses  niches  pratiquées  dans  la  ikçade  da  l'Hôtel  4i  VtUa  aril 
reçu  les  statues  de  Parisiens  célèbres  et  de  magistiats  mnaîdpaai.  Bml 
oeux-ci,  on  chercherait  vainement  la  statue  da  plat  illaitia  da  tW^ 
d'Etienne  Murcd,  le  hardi  précurseur  de  1789. 

Le  campanile  construit  en  proportion  de  l'ancienne   ftçada  ai  M  pea 
maigre  pour  la  fa^udo  actuelle,  a  été  démoli  en  1866  et 
c&mpauile  plu»  élfvi*  et  plus  développé. 


(I)  L'h'ipitil  du  S.iiiir  Ksprit  avait  été  fondé,  en  1309.  pour  l 
f/epline.  r  OUI  m  <*  non*  en  II  ■(•.  terminée  Muleincnt  en  Ijtkl,  iTAit  été  Nrtaaréeea  Mil. 
I.ltûiiital  fut  cJiiiiuli  on  iHiNi  fiuur  fdirs  place  à  un  hiMcl  «)ue  le  Préfet  ( 
Itiiip'.  eti\'i\  ihnp.irul  «n  Isii.  \ 

[.c^li^r-  Siiiu-Ji-jii  I  ii-Ciii-vc.  ilabord  baptintirc  de  SAint-Cîenrsii,  [ 
avait  reçu  et  frarJ.i  jiis|u'.i  la  Iti-vulutum  rhoitic  prcfauée  par  le  jnàf  Joaaitea. (VeÉT 
TéWfilr  des  iitUi-ttrs.)  Jean  r.frson  y  fut  «arc;  le  peintre  Simoa  VoucI  y  étatteatatld 
Aurandii:  à  Uivit-ïk  riKM|Uii. . it:e  •  '^Um-  fut dcinulie  en  1800. On  ce  coeierra «M  cha- 
p«lle  qui  fut  .innixéf  .1  1  i|..!,.|  ,|..  Vtlli-  mmib  le  nom  de  Salle  Ssial-Jeea.  Dtoeie  ea 
lt!37^  cette  aallc  a  été  n-mpiacvc  par  une  autre  qui  garda  le  Bosi  de  Salai-Jeea. 
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Edouard   PLOUVIER 


Les  historiens  qui  ont  écrit  8\ir  la  défunte  église  Saint- Jacques- 
la-Bouchehe  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  les  origines 
de  ce  vénérable  monument.  L'historiographe  de  France  Claude 
Malingre  de  Saint -Lazare  ne  conclut  pas  comme  le  bénédictin 
D.  Jacques  du  Breul  ;  Sauvai  ne  partage  pas  l'avis  de  D.  Félibien  ; 
Dulaure  est  contredit  par  l'ecclésiologue  abbé  Lebeuf  ;  l'abbé  Yil- 
lain  ne  pense  pas  comme  Piganiol  de  la  Force  ;  et,  dans  ses  Re- 
cherches critiques,  historiques  et  topographiques  sur  la  Ville  de 
Paris,  Jaillot,  géographe  ordinaire  du  roi,  qui  voudrait  concilier 
les  opinions  entre  elles,  ne  met  pas  encore  fin  à  l'indécision  qui 
résulte  de  leur  diversité.  —  Mais  quelle  histoire  sans  fin  on  écri- 
rait avec  l'histoire  des  contradictions  entre  historiens  f 

Lorsque  Paris,  dépassant  ses  enceintes  premières,  s'étendit  au 
bord  de  la  Seine  centre  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Pont  au  Change),  il 
couvrit  de  petits  marais  parsemés  déjà  de  pauvres  habitations.  Là, 
sur  l'emplacement  où  s'éleva  depuis  l'église,  on  sait  qu'il  y  eut 
d'abord  une  chapelle.  Selon  les  uns,  elle  existait  déjà  en  954,  sous 
Lotbaire,  fiis  de  Louis  d'Outre-Mer  et  père  de  Louis  le  Fainéant: 
et  elle  était  dédiée  à  sainte  Anne  ;  suivant  les  autres,  Henri  I"*, 
marié  à  Agnès  de  Russie,  aurait  fait  élever  la  chapelle  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  et  l'aurait  consacrée  à  sainte  Agnes. 

A  travers  les  dissentiments  historiograpfaiques,  entre  sainte 
Agnès  et  sainte  Anne,  la  légende,  plante  parasite  et  parfumée  qui 
pousse  avec  le  lierre  et  la  ronce  dans  les  fentes  des  vieilles  pierres, 
a  pu  se  (aire  place,  recouvrant  pour  un  temps  les  inscriptions 
primitives  et  disparaissant  un  jour  sous  les  pierres  neuves. 

Ce  serait  l'histoire  perdue  d'une  juive,  la  femme  d'un  de  ceux 
qui,  les  premiers,  s'en  vinrent  en  France  tirer  fortune  de  leur 
argent.  Elle  sortait  d'Israël,  et,  soumiseà  l'époux,  elle  était  comme 
lui  âpre  au  gain  et  aussi  dure  aux  chrétiens  que  les  chrétiens  se 
montraient  durs  eux-mêmes  pour  la  juiverie  maudite  ;  mais  elle 

85. 


était  mère,  et  son  enfant  mourait.  Toute  la  science  des  sawia 
de  la  tribu  était  Tenue  défaillir  là  et  dire  sa  vanité  :  l'enliB: 
mourait. 

La  mérc  criait  et  s'agitait,  priait  et  mmdiaBait  dans  le  déstf- 
poir,  dans  la  rage  et  la  folie  :  l'enfant  mourait,  il  était  mort.  Mitf 
voilà  que  l'âme  de  cette  fenmie,  tirée  hors  de  son  culte  par  l'inoc: 
d'un  tel  instant,  se  tourne  vers  le  Dieu  jusqu'alors  outragé  pir 
elle,  et  voilà  que  cette  mère  lui  crie  :  i  Si  c'est  toi  qui  es  le  Di?:, 
le  puissant  et  l'unique,  tu  vas  ranimer  et  relever  mon  enCui:  : 
j'embrasserai  ton  culte  alors,  et  en  ce  lieu  môme  où  Tcnfant  «[«-■*. 
je  bâtirai,  Dieu  né  d'une  femme,  une  chapelle  à  ta  mère.  • 

L'enfant  s  étant  ranimé,  la  juive  se  fit  chrétienne,  et  la  cbapeilf 
s'éleva...  Mais  ce  sont  là  récits  dont  l'histoire  n'a  que  faire,  cbHes 
de  poète  dont  le  temps  est  fini. 


II 

CoRt  dans  une  bulle  «  d'institution  »  du  pape  Galixte  II.  àA 
de  1 1 19  et  expédiée  en  faveur  de  la  grande  abbaye  de  Saînt-MartiB- 
dos-Champs  que,  pour  la  première  fois,  on  volt  mentionnée  régfise 
Saint-Jacques.  —  Elle  est  désignée  dans  ce  document  eomne  pa- 
roisse vassale  de  Saint-Martin-dea-Champs. 

Louis  VI  étant  roi  de  France,  et  Maurice  de  SaDjsoiaale-trn- 
siùme  évoque  de  Paris,  les  Parisiens  du  bord  de  l'eMiss  trooraient 
être  trop  éloignés  du  prieuré  de  Saint^Martin.  Dans  la  cbsritable 
ponsée  qu'ils  pouvaient,  la  nuit,  appeler  vainement  les  sacrements 
suprêmes,  une  paroisse  fut  instituée  pour  eux,  et  Téf^iss  lùtoo- 
verte  on  cette  rue  des  Arcis,  où  sa  trace  est  msMcMBft  cAoéa 
—  Peut-être  est-ce  ici  Tinstant  de  dire  (avec  M.  Th.  Lavdée}  qw 
ce  nom  vint  sans  doute  à  cette  rue  des  ares  on  aicades  qoi  k 
trom-aiont  à  son  extrémité;  car  la  porte  percée  à  est  cindfwl  et 
l'enrcintc  de  Louis  VI  se  nommait  VAreM  Smini^Mirff.  —  Le 
curé  fut  un  des  treize  prêtres-cardinaux  de  l'église  cathédMe  et 
Paris.  De  même  qu'à  Rome,  où  les  cardinaux  sont  tova  cwés  ée» 
pnn)isses  de  la  ville  étemelle,  les  curés  de  la  capitale,  an  umtkn 
do  troize,  formaient  le  sacré-collég«  de  Tévéquo  de  Psîis. 

L'église  était  alors  appelée  tout  uniment  Saint-Ja' qiice.  EUedttC 
son  surnom  à  la  proximité  de  la  grande  boucherie  de  l'Àppoimffis. 
situéo  devant  la  forteresse  du  Grand-Chatelet,  vnishisge  qui  giesp* 
d'alxM'd  sur  ce  point  les  érorcheurs,  les  tanneurs,  lea  pelIcticfSi 
^«.entôt,  à  ces  premiers  {laroissiens  s'acUoignirent  d*aatres  artiMM 
^u  «  l'ihoureurs  »  d'arts  ou  do  labeurs  divers,  cenuae  peinliCB  cl 
peliors,  armuriers  et  bonnetiers,  lesquels,  svec  les 
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1«nn«mv  etc...,  fevniéreiit  les  iMimbreittes  eepuidSâtttcAl  coftfréfièB 
^Bt  Saini^teque»  d«fir*t  le  sMgv. 

p&rift,  étouftiAt,  M«ti  pcr-deMMMS  ttdMff  es  ;  le  qtmftier  s'étala, 
Véglisc  «'élargit.  D'année  en  année,  des  ehapc'lks,  Tonrlations  par- 
ticulières, construetiom  im^gnliéres,  entourèrent  le  varsseau  pri- 
mitif, et  le  mofiument  ne  semblait  pomt  achevé  encore,  Torsqu'en 
1414,  Gérard  de  Montaigu,  évoque  de  Tnrin,  vint  consacrer  les 
nouveaux  autels  et  le  nouveau  chœur.  C'est  comme  avec  plaish* 
qu'historiens  et  historiographes  racontent  qu'à  cette  occasion  les 
maiiguilliers  et  Les  paroisarens  s'accordèrent  pour  offrir  an  prélat 
italien  un  repas,  dont  tes  frais  s'élevèrent  à  soixante-dix  sotis 
pariais. 

La  richesse  aussi  augmentait.  <  6aint«Jarqiies  de  la  Boucherie, 
dit  le  pénétrant  et  passionné  Michetet,  était  la  [  aroTSse  dos  bou- 
chers et  des  lombards,  de  l'argent  et  de  la  viande.  Dignement  en- 
ceinte d'écorcheries,  de  tanneries  et  de  mauvais  lieux,  la  sale  et 
riche  paroisso  s'étendait  de  la  rue  Trousse-Vache  au  quai  des  Peatil 
ou  Pelletier...  ♦ 

Pourtant,  un  point  glorieux  brtlle  dans  la  partie  des  annateô  de 
cette  église  qui  se  rapporte  av  moyen  âge.  Ce  pomt,  jusqu'à  pré- 
,  sent  laissé  dans  l'ombre,  est  enfin  Rignalc  par  un  livre  du  sa%'ant 
M.  Troche  (1).  — •  En  ces  temps-là,  il  se  tenait  dans  certaines 
églises  et  selon  diverses  nécessités  des  assemblées  communales  et 
scientiflquos.  Louis  IX  régnait,  et  la  science  de  chirurgie  man- 
quait encore  de  direction.  Saint- Jacques-la- Boucherie  sen'it  de 
berceau  à  l'association  des  mitres  en  cet  art.  Un  d'entre  eux,  un 
des  premiers,  le  normand  Jean  Fittard,  organisa  leur  association 
et  obtint  de  rarchi[)r6tre  que  ses  assemblées  eussent  lieu  dans 
l'église  Saint-Jacques  et  que  les  titulaires  y  pussent  faire  des  cours 
publics.  —  Si  l'esprit  français  s'éveillait  alors,  gourmand  déjà  peut- 
rtrc  de  malicieux  rapprochements,  il  a  peut-être  ri  do  ces  réu- 
nions de  chirurgiens  dans  le  sanctuaire  des  bouchers. 

Les  métiers  pratiqués  à  l'ombre  de  Saint-Jacques  faisaient  dés 
lors  de  ce  point  de  la  ville  le  quartier  le  plus  chaud.  \o  plus  tumul- 
tueux. Ces  métiers  étaient  ceux  de  gens  hardis,  srditioux  et  enclins 
aux  mouvements;  n'eussent-ils  pas  eu  déjà  la  veille  pnur  patrons, 
pourcbefs  le  lendemain,  des  hommes  puissants  en  argent,  en 


(1)  PArmi  les  oavragee  contultés  par  nous  avco  le  i>1its  de  fruit,  nofit 
avons  à  cœur  de  citer  le  remarquable  Mémoire  hhtoriqm^  arrktnlofifqm  €t 
criHque  tur  Saint-Jarque*  la-Bottcherief  par  M.  Troi^be,  de  la  Société  hiat»« 
riqnc  de  Saint-Grégoiie-de-Tours.  L'introduction  «lu  Cr.rtulnire  de  yo(r§» 
Dam*  dé  Pari»,  publié  par  M.  Guérard,  mentionoait  déjà  oe  fait  dont  il  t'afit 
«mirt  la  fub)i<9atkm  de  M.  Troohe. 
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activité,  en  confrérie,  et  par  ainsi,  grands  meneurs  de  popalaoc 
L'église  vit  donc  passer  à  ses  pieds  nombre  d'évéaônents  et 
entendit  force  cris  de  partis  différents  et  révoltes  diTcraes.  Noos 
voulons  dire  les  combats  survenus  entre  Étienne-llaioel,  tail- 
lant prévôt  de  Paris,  et  Charles,  dit  le  Blauvais,  roi  de  Nsvarre: 
puis,  au  siècle  suivant,  les  batailles  intérieures  des  jouis  o« 
Charles  VI  en  démence  se  voyait  tiraillé  aux  quatre  membras  en 
son  royaume  par  Armagnacs  et  Bourguignons  et  psr  les  mdn 
bouchers  suscites  par  Jean  sans  Peur;  d'autres  émeutes  cDOon 
servant  à  leur  tour  à  d'autres  politiques.  Comptes  avec  cela  pour 
Saint-Jacques-la-Bouchcrie,  et  seyant  bien  aux  temps,  le  gros  pri- 
vilège du  droit  d'asile,  lequel  fonctionna  jusqu'à  Louis  XII,  dânMot 
contesté  ixir  les  souverains,  dûment  maintenu  par  les  chapitref. 
—  C'était  bizarre,  ce  privilège,  et  non  moins  grotesque  et  abu- 
sif, après  avoir  été  touchant  et  respectable.  Tel  crimind,  de 
grande  race  et  de  gi-and  (rime,  venait  se  réfugier  là,  avec  ou  ws 
routiers,  et  les  rois  de  Thune,  les  princes  d'Argot,  les  ducs  de 
Bohème,  trou^-ant  la  porte  ouverte,  y  pénétraient  aussi,  traînant  à 
leur  pas,  et  affriolés  par  les  mêmes  immunités,  tire-laines  et  ma- 
lingreux,  ribauds  et  truands,  èg>'ptiaques  et  sabouleux.  La  Cèordes 
Miracles  y  débordait.  Si  bien  que  dans  l'enceinte  ecclésiastiqiie,  il . 
s'ouvrit  une  chambre  spéciale  où  tout  ce  gai  monde  s'en  vînt  vivre 
doucement  et  tendrement,  dans  l'attente  des  jours  à  venir  et  la 
conGance  en  son  bon  droit. 

A  travers  tant  de  choses,  l'église  Saint-Jacques  vicillimit,  se 
revêtant  peu  à  pou  des  (u^hitcctures  de  ces  âges  où  la  ibi  se  tra- 
duisait naïvement  et  artistement  dans  la  pierre.  —  En  l'aa  1390.  à 
ses  frais,  un  écrivain  do  la  ]>aroisse,  juré  ou  non  de  ranivetaité 
(Hichelet  dit  non},  avait  fait  construire  le  petit  portail  septen- 
trional, ouvrant  du  rûté  m('*mo  où  s'ouvi-ait  son  échoppe,  c*cst-à* 
dire  sur  la  rue  dite  dos  Écrivains. 


III 

Lo  jiiand  paroission  do  Siiint- Jacques,  c'était  Nicolas  Flsflnel. 

II  ôtait  no  -  on  ne  la  su  que  par  lutmème  —  à  Pontois^, 
voi's  1310,  do  ])auvrc  gens,  on'  toute  obscurité.  Encore  eut-il  la 
chanco  hoiireuse  d'apprendre  la  lecture,  voire  l'écriture.  Si  bien 
que  lo  métier  do  calligra]>lte  est  le  premier  qu'on  lui  voit  faire.  Il 
le  fait  encore  sous  Charles  V  ot  sous  Charles  VI,  en  l'échoppe  où 
nous  le  tmuvons  ot  qui  restera  son  cadre  tout  le  temps  qu'il  sera 
parlé  de  lui.  Mais  co  n'est  pas  tout.  Dessinateur,  enlunaineur  el 
tre,  savant  libraire,  grand  algébriste^  silencieux  philosophe. 
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habile  financier,  parfois  médecin,  plus  souvent  homme  d'affaires, 
assez  nécromant,  plus  sûrement  alchimiste,  çà  et  là  voyageur,  et 
même  un  peu  poète  —  Voilà  l'homme. 

n  avait  épousé  une  femme  plus  vieille  que  lui,  et  non  moins 
entendue  en  toutes  sortes  de  matières  profitables,  de  qui  le  nom, 
Pemelle,  d'est  aussi  conservé.  *  «  Non-seulement  douée  déraison, 
disait  finement  d'elle  Flamel,  le  fin  bonhomme,  mais  aussi  capable 
de  faire  ce  qui  était  raisonnable,  et  plus  discrète  et  secrète  que  le 
commun  des  autres  femmes.  •  Superbe  éloge  1  rare  surtout  !  et  qui 
jamais,  jusques-là  peut-être,  n'avait  passé  par  la  bouche  d'un 
mari,  et  qui,  peut-être,  n'y  passera  jamais  plus  I  —  Voilà  la 
femme. 

A  eux  deux,  dans  cette  échoppe  du  bas  de  l'église,  au  coin  de 
la  rue  des  Ecrivains  et  de  la  rue  Marivaux,  ils  amassèrent  une 
grosse  fortune.  Mais  ce  fut  surtout  pour  les  malheureux  que 
Flamel  devint  riche.  «  Une  honnête  famille  tombée  dans  T indi- 
gence, écrit  Sainte-Foix,  \me  fille  que  la  misère  aurait  peut-être 
entraînée  dans  le  désordre,  le  marchand  et  l'ouvrier  chargés  d'en- 
fants, la  veuve  et  l'orphelin,  étaient  les  objets  de  sa  muni^cence.  » 

Nicolas  Flamel  fonda  et  dota  quatorze  hôpitaux.  En  temps  de 
peste,  il  rachetait  des  maisons  délaissées,  pourvu  qu'elles  lui  pa- 
russent assez  vastes,  et  les  transformait  en  hospices.  La  peste  pas- 
sait :  rhospice  demeurait.  Il  rebâtit  trois  chapelles.  H  renta  sept 
églises,  entre  autres  Sainte-Geneviève-des-Ardcns.  Il  répara  trois 
cimetières,  notamment  celui  des  Innocents. 

Les  mœiu^  des  règnes  qu'il  traversait  et  la  puissance  des  églises 
qu'il  enrichissait  ne  lui  eussent  point  permis  d'établir  des  écoles, 
au  moins  faut- il  lui  reconnaître  l'honneur  d'avoir  inventé,  le  pre- 
mier, les  Cités  ouvrières.  Il  avait  des  maisons  en  lesquelles,  disent 
les  annalistes,  «  des  gens  de  métiers  étaient  logés,  en  payant,  dans 
les  boutiques  et  autres  retmts  du  rez-de-chaussée;  et  du  produit 
de  ces  loyers,  de  pauvres  laboureurs  et  ouvriers  avaient  un  asile 
gratuit  dans  les  étages  supérieurs  (I).  » 

On  sait  bien  qu'en  ce  temps-là  vingt  mille  personnes  en  France 
vivaient  de  la  copie  des  manuscrits,  et  que  Flamel,  agrégé  de 
l'Université,  était  parmi  eux  l'un  des  premiers  ;  on  sait  bien  que 
dans  ce  quartier  de  juifs  et  de  lombards,  d'artisans  et  marchands 
ignorants  et  riches,  Flamel  fit...  —  c'est  un  mot  de  Michelet  — 
«  fit  et  fit  faire  bien  d'autres  écritures  »  ;  on  sait  bien  qu'il  acheta 
à  b  s  prix,  à  cause  des  départs  précipités  des  juifs  souvent  chassés» 
des  immeubles  dont  la  valeur  reparaissait  à  son  bénéfice.  Mais  cela 


(1)  Voir  l'article  Ie«  Jfoiiafit  hûtori^i^  pag«  57» 
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suJBt'il  potrr  explirfriftr  U  fortune  40e  reiHiibeiitefit  wm  bi 

et  eelles  q^itt  Umaî...  —  Historiens  et  liittciriogTV|ibe9  a'ootii* 

encore  répond  ii.  * 

On  dît  f]ifîin  mirmuda  8estTftmtixil*ftkhlltitst«,FlatnçJ  m  MBt 
Ttneontré  de  nuU  face  &  faro  avec  I0  diable,  Itjqij^J,  à  c^a 
lointames,  se  pitmi fanait  sur  notre  l^T^  un  fM?ti  phi^  wisi 
et  que  1^  drable,  ùé^  lors,  lui  aurait  f^aseigné  le  gnuid  onm^li 
compûsitt^tn  de  la  f^ierre  phiJosopkale,  la  fibrientioti  de  Vw»  ^ 
Mai»  on  en  a  dit  autant  da  pap^  J^d  KXtl,  <fui«  à  h  Mil 
en  13  M,  avait  laissé  un  tr^èof  de  Tingt-rïm^  mil]t«>i}ff  de 
Taut-iJ  pas  mieux,  vraiment,  fnn  oc  enter  Flamd  que  de  «*« 
accuser  un  paï>e  l...  Pourtant,  sur  les  montimeDis  nonibr^mx 
OU  reler^s  ^r  la  charité  ltb^rtl<>  do  réctiralo,  rteJut~d 
toujouriï  que  son  portrfiît  et  celui  de  la  m^  PerrinpiTe 
poui'  jamais  sculptés.  A  cet  orguelt,  €st*ec  qa'on  a'tturilt 
reconnaître  la  gritre  du  diable  î 

Tel  qu'il  M,  et  Tépoque  étant  donuée,  ^et  homme  de  htaiH 
se  Mre  grand.  H  a  forcé  l'bistoire  I  n&péter  ^vin  ootn  ;  gi  n^siÉ^ 
en  ïï'ocrupant  de  lui,  n*a  rien  trmivé  i  tut  re{»roriier.  À  ûamhimé 
Soiîveraïns  a-t-elle  fivit  tiint  d*hoftn<?ur! 

Vers  14Iô,  vingt  ans  aprèâ  ta  femniéf  Kîcnlas  Fltnie] 
TùttH  les  deux  furent  enterrés  dams  régiif«  ^«intJ»eqti«s 
<^ene.  l^>ngtempB  arant  que  sa  demiOre  fi<*^re  «oniÉI^  Je  iM 
écrivain  s'était  préparé  et  accoutuoté  I  celti?  tilét  46  h  mmt  tl 
avïïii  lui-même  composé  son  épitaplie  ift  il  la  fHifiift  doi  m 
échoppe,  sous  ses  yeux,  à  rendroit  eà  Q  fravttllbtt  4  da  c&n» 
plus  diunbles  que  le  corps. 

Apre.-;  que  les  derniers  tcimbeau3£  de  ^^nt^mc(^§m  mgfm^$ê 
djspers^éa  par  ces  colères  fôUéS  qui  montant  du  fcind  êapmxfti^WKi 
bôui'«»s  réiotutionnaires,  cette  épltapbe  «e  ri-trouva  uû  j©uf  <fcï 
tuie  fruitière  du  quartier;  elîe  s'en  ser\'ait  pour  tuiclier  Mt 
cultes,  ^Trtjs  k  ce  moment  où  ta  firuUiére  fatsali  «ur  b 
tuaire  cHt«^  vivante  et  phll&iopbliiue  beso^i^,  Fbmfl 
menait  uUèfcTcment  Texistenre  â»eo  Ferneile,  à  Taytreb^tf  éi 
mondl^.  Srion  lo  vo>ifltgGGr  P«nl  LuciS,  qui  rart-^-  *  -<  uiiUi 
daun  l'A^i^  Minmre  deux  siècles  apr^  rinlmn^:  JuHii 

Fliunél  frt  jtfi  rcmmr  l'taient  alors  tmem^k  et  uti  mm  tortmii^ 
înde»!  Orienfiîe«*  et  ils  avaient  enrore  mbc  œots  «a»  â  vfvmH 
fout  dire  anm  qu'au  temps  où  la  pierre  anlf  ifé  mrmàiêi  ^ 
Téjçlise,  le  tj>mbeaii  de  Flamel  s'éte^t  îrouté  rid«rC  i|iie  êÊmtfÊ^ 
de  Fy^rnelle,  on  n*ai*Bit  déeoureft  qti'uo  nran^iu  de  beHu  W 
compliqua?*  î  VériiîraUon  dilBcUe  k  faire  î  lWls<u«  vmifl  |ioi]t-Éinfs 
neftter  à  n'iiiîtapbe.  KUc  est  maintemtnl  au  minée  diOtij^» 
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IV 

Au  cotoimeBCcmtnt  du  seizièine  mède,  Téglise,  déjà  noirck  par 
le  temps  et  les  Tuteurs  dm  voisinage,  ne  possédait  encore  qu'une 
ébauche  de  clocher.  L'an  1607,  Jacques  de  Thoyne,  maître  es  arts 
et  chanoine  de  Montmorency,  offrit  à  l'œuvre  de  Saint-Jacques-la* 
Boucherie  deux  maisons  à  lui»  adossées  à  Téglise,  pour,  sur  leur 
emplacement,  être  élevée  une  tour.  Réunis  en  conseil,  Louis  XII, 
Père  du  peuple  et  roi  de  France,  Etienne  de  Pencher,  évéque  de 
Paris,  et  Charles  Boorgoing,  curé  de  la  paroisse,  décidèrent  qu'il 
iallait  accepter;  qu'on  provoquerait  l'aumône  des  fidèles;  que  la 
£ibrique  pourvoirait  4  l'achèvement  avec  ses  revenus»  que  le  roi 
viendrait  en  aide  avec  les  siens,  que  des  indulgences  seraient 
accordées  à  ceux  qui  apporteraient  leur  part,  et  que  Dieu  ferait  le 
reste.  Dans  le  cours  de  1508,  les  fondements  furent  jetés,  et  la 
tour  commença  de  monter  à  l'angle  sud-ouest  de  la  façade  occi- 
dentale. En  1510,  la  construction  arrivait  au  premier  étage; 
en  1522,  elle  était  parvenue  4  une  élévation  de  cent  cinquante 
pieds,  et  entre  ses  parois  sonores,  douze  cloches  appelaieu^  aux 
solennités  catholiques  les  chrétiens  de  Paris.  Sauvai,  honorant 
cette  belle  gamme  de  cloches,  en  déclare  la  sonnerie «7iarr7U)mVi^s« 
et  son  carillon  fori  musical  ». 

Tandis  que  la  tour  s'élevait  et  que  les  ans  passaient,  le  roi  Pùrc 
du  peuple  était  mort,  et  les  cloches  nouvelles  sonnaient  mainte- 
nant les  Te  Deum  du  règne* de  François  P"",  Père  des  kttrcs.  Mais 
en  1535,  ce  nom-là  signait  la  suppression  entière  des  imprimeries 
en  France,  et  la  prohibition  de  toutes  espèces  de  livres,  et  la 
mort  d'Etienne  Dolet.  —  Père  des  lettres,  oui  t  à  la  manière  de 
Saturne. 

C'est  encore  au  zélé  M.  Troche  que  l'on  doit  une  remarque 
nouvelle,  curieuse  et  d'une  grande  exactitude. 

L'édifice  arrivé  à  sa  fin,  il  se  trouva  que  l'église  complétée 
offrait  des  ressemblaiicos  de  style  architectural  avec  la  plupart 
des  églises  dédiées  à  Tapôtre  saint  Jacques-le-Majeur,  comme 
celles  de  Compiègne,  de  Pontoise,  de  Beaumont-sur-Oise,  etc.  En 
admirant  à  Dunkerque  la  tour  de  THorloge,  nous  avons  en  effet 
été  frappé  nous-mème  de  sa  ressemblance  avec  la  tour  Saint- 
Jacques-la-Boucherie,  et  nous  avons  été  frappé  de  p  us  de  ressem- 
blance encore  entre  celle-ci  et  Saint-Jacques  de  Dieppe,  admirable 
chef-d'œuvre  qui,  sans  avoir  été  admiré,  s'en  va  pierre  par  pierre, 
dédaigné,  méconnu. 

Pour  couronner  la  tour,  où  il  nous  fout  revenii ,  Bault,  tailleur 
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d*images,  dont  Tbistoire  a  consenré  le  nom,  ftit  chargé,  pour 
la  somme  de  vingt  livres  tournois»  de  configurer  les  statues 
ailées  des  quatre  animaux  mystiques  révélés  par  TApocalypse  : 
l'aigle,  le  lion,  le  bœuf  et  l'homme-ange»  lesquels,  dit  Victor 
Hugo,  «  semblent  quatre  spbinx  qui  donnent  à  deviner  Paris  »• 
cien  au  Paris  nouveau  ».  Au-dessus  de  Tange  de  saint  Bfathieii,  le 
tailleur  d'images  sculpta  la  colossale  statue  de  saint  Jacques  k 
Majeur. 

Saint  Jacques  était  ce  frère  de  Jacques  rÊvangéliste,  qd  de 
pécheur  devint  apôtre  et  suivit  Jésus ,  après  la  pèche  miraculaae 
sur  le  lac  de  Génézarcth.  C*était  un  homme  «  de  bonne  Tolontéi. 

Nous  avons  cherché  la  tour  dans  ses  fondations  les  plus  ren*  . 
léos;  nous  avons  fouillé  ses  origines  jusque  dans  les  marais  àflev 
d*eau  du  bord  de  la  Seine  :  nous  reviendrons  à  Saint-Jacques,  fB 
la  domine  encore  aujourd'hui. 


Le  dix-septième  siècle  étant  venu,  et  *  le  Père  des  lettics  fis 
les  ayant  pas  tuées,  toutes,  —  Descartes  aussi  étant  vena,  et 
après  lui  Pascal,  un  glorieux  souvenir,  une  immortelle  consécn* 
tien  sur\'int  à  la  tour  Saint-Jacques. 

Pascal  y  renouvela  en  1653  les  expériences  faîtes  d^  ptr  loi 
en  l(Md  près  de  Clermont,  sa  ville  natale,  sur  l'imposiiilMlilé  du 
vide  et  la  pesanteur  de  l'air,  vérité  entrevue  par  GalUée,  pv  Toh- 
cclli,  par  Descartes,  et  que  Pascal  fit  l'ayonner  \,l\ 

Mais  si  Ton  se  sent  forcé  de  s'arrêter  un  moment  à  ce  savant 
de  fçénic,  qui  à  douze  ans  refusait  Euclide,  qui  renouvela  Is 
physique,  et,  puissamment,  contribua  à  fixer  la  vraie  langue  fraa« 
çaise,  comment  toucher,  aujourd'hui,  avec  assez  de  précaution,  à 
«  ce  ^rand  chrétien  attardé  »,  à  ce  champion  des  vérités  révélées 
qui,  volontiers,  eût  a])pli(iué  la  géométrie  à  la  démonstration  de  Is 
religion?...  Le  culte  de  la  vie  universelle  s'effraie  autant  qa*il 
admire,  et  la  sincérité  s*attriste,  devant  ce  physicien  philosojàie, 
que  sa  science  utile  met  en  contradiction  avec  sa  philosi^hie 
inf<Vondo. 

Les  plus  ^nmds  hommes  sont  ceux  qm  contiennent,  répaadeBl, 


(1)  Le  fuit,  tout  adopté  qu'il  soit,  peut  cependant  être  coatcité. 
trouve  ftbiolumcnt  que  ces  cxpcrif nce«  niaient  |«i  «n  lien  pintdt  ' 
<ii  régliM  Saint-.Tacquoi-du-Haat-Pat.  Tétait  la  paroins  dt 
*«la  t'en  aller  habiter  le  quartier  des  Janiéniitaié 
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éveillent  le  plus  de  vie.  Le  plus  adorable  Dieu,  le  vrai,  celui  que 
la  théologie  fait  oublier,  mais  auquel  il  faut  croire,  c'est  celui  qui 
veut  la  vie  et  qui  la  proclame  par  toutes  les  éloquences  de  la 
nature.  Le  grand  homme  Pascal  offensait  ce  Dieu-là  :  le  savant 
servait  la  nature  en  devinant  ses  forces,  en  les  organisant.  Le  dia- 
lecticien était  tourné  vers  la  mort.  En  reniant  au  bénéfice  de  «  la 
vie  étemelle  »  la  vie  sacrée  de  la  fiuniUe  et  la  fraternité  humaine, 
il  offensait  le  vrai  Dieu.  11  Toffensait  encore,  dans  la  pratique 
même  de  la  vie,  par  des  miracles  comme  celui  dont  parle  madame 
Périer,  biographe  de  son  frère.  «  Ma  sœur,  dit^lle,  parlant  d'une 
.seconde  sœur  de  Pascal,  qui  avait  des  qualités  d'esprit  tout 
extraordinaires  et  qui  était  dès  son  enfance  dans  ime  réputa- 
tion où  peu  de  filles  parviennent,  fut  tellement  touchée  des 
discours  de  mon  frère,  qu'elle  se  résolut  de  renoncer  à  tous  ces 
avantages  qu'elle  avait  tant  aimés  jusqu'alors,  pour  se  consacrer 
à  Dieu  tout  entière,  comme  elle  a  lait  depuis,  s*étant  faite  reli- 
gieuse dans  une  maison  très-sainte  et  très-austère...  •,  où  elle 
est  morte  saintement,  âgée  de  trente-six  ans.  —  Et  quand  il  en 
roçut  la  nouvelle,  Pascal  ne  dit  rien,  sinon  :  «  Dieu  nous  fasse  la 
prrâcc  d'aussi  bien  mourir!  •  C'est  ainsi,  dit  encore  madame  Périer, 
«  qu'il  fallait  voir  qu'il  n'avait  nulle  attache  pour  ceux  qu'il  aimait. . . , 
crttc  sœur  étant  la  personne  du  monde  qu'il  aimait  le  plus  ». 

N'oublions  pas  pourtant  que  ceux-là  ne  peuvent  répandre  la  vie 
autour  d'eux,  qui  ne  l'ont  point  en  eux.  Martyr  des  maux  physiques, 
Pascal,  qui  travaillait. quand  même,  les  endurait  avec  la  patience 
d'im  saint.  Comme  un  saint  il  a  vécu  trente-neuf  ans  :  pensant, 
cherchant,  priant,  souffrant  dans  sa  chair.  L'homme  en  lui  n'a 
jamais  tressailli  au  contact  de  la  vie  commune.  Cœur  solitaire  au 
foyer  de  sa  fomille,  il  n'a  pas  connu  la  famille.  Il  a  ignoré  la  pas- 
sion, la  femme,  la  douleur  d'âme,  le  désir,  la  faute,  le  regret... 
Qui  peut  dire  si  tout  cela  ne  lui  apparaissait  pas  au  fond  de  cet 
abîme  plein  de  vertiges  qu'il  voyait  toujours  ouvert  devant  lui! 


VI 

Quatre-vingt-neuf  éclata.  Ce  fut  la  fin  d'un  monde  et  le  com- 
mencement d'un  autre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  renversé  fut  ébranlé  ; 
et  le  lendemain,  dans  l'arrangement  social,  rien  ne  se  retrouva  plus 
à  aa  place  de  la  veille. 

1790  vit  réduire  les  paroisses  de  Paris  à  une  circonscription 
constitutionnelle.  L'église  Saint-Jacques-la-Boucherie  fut  suppri- 
mée et  devint,  comme  bien  de  l'ex-clergé,  propriété  publique.  Un 
jour  de  08»  le  oomité  lévolationnaire  du  quartier  des  Lombards  y 
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installa  869  séances;  et  un  autre  Jour  de  la  mime  mifete  1i  im 
furieux  de  ces  temps  inexorables  précipita  du  hml  de  a  Ibvs» 
le  pavé  la  gigantesque  et  innocente  statae  àm  entait  Jmaqgamh 
Majeur. 

Un  peu  plus  tard,  rimmeuble  national  ftit  nie  «ft  loertha  ■ 
profit  d'un  industriel,  le  citoyen  Legrand,  à  cette  oooAtion  qvh 
tour  resterait  debout.  Plus  tard  encore,  l'églîBe  hit  iFendeB  hm 
entrepreneur  de  bâtiments.  Celui-ci  la  démolît  Mentit  ee  TCipB^ 
tant  néanmoins  la  condition  qui  protégeait  la  toar.  Eain,  iBlHk 
encore,  mais  devenue  plus  sombre,  elle  passa  anz  mmm  ta 
industriel  nommé  Dubois  qui  y  établit  une  fonderie  de  phakà 
chasse,  et  pendant  de  longues  années  elle  n*eut  p^  d'a«ln  éflli» 
nation.  Puis,  les  maisons  s'élevèrent  sur  les  ruines  de  Té^; 
puis,  un  marché  s*y  forma,  espèce  de  balle  ans  déCpoqm,  flrtr 
de  Bourse  des  marchands  d^habits;  et  l'histoire,  qom  riea  ilMv- 
rompt,  poursuivant  sa  marche,  la  vieille  four  vit  encore  Bas  éili^ 
ments  passer  à  ses  pieds  ;  et  son  impassibiliCé  fut  troufciét  canR 
quand,  sur  les  quais  voisins,  au  cloître  SaintrMerty,  defâat  ïWé 
de  Ville,  retentit  le  canon  de  1680,  de  1639,  de  1846,  i 
et  le  bruit  chassaient  de  son  sommet  les  eoibesm  < 

Depuis  longtemps  déjà  le  vénérable  édifice,  mstilé  < 
davantage  [lour  les  besoins  de  Tindustrie  qu'il  abrifuC,  i 
tristement,  quand,  sur  la  demande  de  Françoîa  An^go^  te  eoaseil 
municipal  de  la  Seine,  arrêta  que  la  ville  de  PMto  lacfcélsiait  la 
tour  Saint- Jacques.  La  vente  demandée  aux  hàflieis  Dubois  se 
fit  par  adjudication,  le  27  avril  1836,  sur  le  prix  dsdeascest Cin- 
quante mille  cent  francs. 


VII 

Aujourd'hui,  tout  ce  qui  entourait  ii  sa  base  la  vieille  pftmÉèt 
est  olVacé  avoc  les  derniers  aspects  du  quartier  des  Arcis,  coSBOie 
les  derniers  vesti&;es  de  la  place  qu'on  appelait  ia  Grève;  et,  sur  W 
terrain  où  si  on^tenips  pria  l'Église,  là  précisément  passe  la  ne 
de  Rivoli.  Fièrement  isulëe,  la  tour  Saint-Jacques-la-Boochene 
fuit  admirer  l'éclat  de  son  beau  style  gothique  flambofaiil  la  Ri* 
taurntion,  décidée  en  1663,  comprise  par  MM.  Baltt  et  B^^ 
arcliitrctos,  comme  ivar  de  vrais  savants,  a  été  oowdolte pÊf  ftt 
coinnie  jmr  de  graiuls  artistes.  Rien  ne  manque  plus  à  ee  ckrf- 
d'cruvre  du  moyen  Qge  :  pas  un  saint,  pas  un  monatre,  pie  «ne 
fl''ur  ni  un  feston  dans  la  dentelle  de  pierre.  Les  anfanmis  aiMe  dr 
Flnnlt,  dont  le  beau  caractère  s'était  alténi  seM 

npfl,  et  qu'on  a  mis  au  repos  en  TbMd  deCtagTi  Si 
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copiés  et  sont  comme  revenus.  L'ange  avait  disparu  ;  quelque 
légende  en  retard  aurait  pu  le  dire  envolé  :  le  voici.  «  Un  puissant 
tailleur  d'images  du  temps  présent,  M.  Chenillon,  nous  a  rendu, 
avec  saint  Jacques  le  M^eur,  ses  anciens  compagnons  symbo- 
liques; et  au-dessous  d'eux,  à  chaque  étage  de  la  tour,  guivres  et 
gorgones,  tarasqucs  et  gargouilles  avancent  encore  leurs  gueules 
béantes  vers  tous  les  poiiitsde  tliorisoo.  Depuis  bien  des  Pâques, 
les  cloches  étaient  parties  pour  toujours,  les  abattu  d'autrefois 
pouvaient  donc  tomber;  des  vitrraz  peints  ontalors  rempli  chaque 
haute  travée  et  fermé  la  cage  grandiose  aux  «ogouffirements  du 
Tent. 

En  des  niches,  creusées  à  même  des  épais  contreforts  qui  ior^ 
ment  les  angles  de  la  tour,  dix^neuf  statues  ont  repris  leur  place. 
—  Nous  croyons  en  devoir  aux  artistes  Ténumération  fidèle.  C'est 
saint  Christophe,  par  M.  Pascal;  saint  Augustin,  par  M.  Loison; 
saint  Pierre,  par  M.  Courtet  ;  saint  Jacques  le  Minear,  par  M.  Ar- 
naud; saint  Léonard,  par  M.  Duseigneur;  saint  Roch,  par  M.  Des- 
prez  ;  saint  Georges,  par  M.  Protmt  ;  saint  Laurent,  par  M.  Perraud  ; 
saint  Clément,  par  M.  Calmels;  saint  Michel  Archange,  par 
M.  Froger;  saint  Quentin,  par  M.  Talluet;  saint  Jean-Baptiste, 
par  M.  Cordier;  sainte  Marguerite,  par  M.  Villain;  saint  Jean, 
par  M.  Diebolt;  saint  Paul,  par  M.  Chambard;  sainte  Catherine, 
par  M.Bonnassieux;  sainte  Geneviève,  par  M.  Gruyère  ;  enfin  saint 
Louis,  par  M.  Dantan,  aîné. 

Au  centre  inférieur,  sous  une  voûte  ogivale,  s'élève,  noble  et 
froide,  la  statue  de  Biaise  Pascal,  par  M.  Cavelier.  Le  grand  homme 
est  placé  de  façon  à  regarder  la  rue  à  laquelle  a  été  donné  le  nom 
de  Nicolas  Flamel.  Autour  de  lui  Jouent  les  enûints. 

Car  remplacement  a  été  nivelé,  terrassé,  semé,  planté,  dessiné, 
sablé,  paré  avec  soin  ;  et  c'est  au  milieu  du  premier  square  ouvert 
par  rédilité  parisienne  que  trône  l'antique  tour.  Mais  à  voir  la 
hauteur  des  arbres  dans  nos  petits  jardins  carrés,  leur  feuillage 
touffu,  leur  dure  écorce,  l'étranger  visitant  Paris  ne  peut  croire  au 
jeune  âge  des  squares.  C'est  qu'en  ce  tempe  de  progrès  énorme, 
on  peut  s'en  aller  déraciner  un  rieil  arbre  en  pleine  forêt,  l'ame- 
ner en  plein  Paris,  Jusque  sur  la  place  de  la  Bourse,  et  lui  ordon- 
ner de  vivre  là.  Et  saturé  de  gas,  baigné  de  macadam,  privé  de 
soleil,  l'arbre  vit  là,  il  verdit, il  fleurit.  Civilisée  comme  Th 
et  fatiguée  comme  lui,  la  nature  se  laisse  foire* 
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Vlll 
X«es  réflexions  de  saint  Jacques. 

Car  lui  aussi,  il  est  là,  debout  sur  le  clocheton  qui  couronne  h 
tourelle  où  s*61ance  la  spirale  de  rcscalier.  C'est  bien  le  même,  le 
frère  de  Jean,  le  pécheur,  l'homme  de  bonne  volonté,  rapotre.  — 
Il  se  revoit  à  sa  place,  entre  le  ciel  et  la  terre. 

Si  haut  !  dominant  tout,  au  cœur  même  de  l'ancien  Paris,  inces- 
samment ébloui  par  la  vue  du  Paris  actuel,  à  <|uoi  (icut-on  croire 
qu'il  pf-nsc  ?  Que  pourrait-on  l'entendre  dire  ? 

Écoutons! 

«  Quel  entassement  de  merveilles  !  Quelle  mairninque  expres- 
sion d'un  pays  el  d'un  siècle! 

«<  C'est  beau,  ainsi  vu,  ce  Paris  sans  limite  et  sans  fin!... 
Mais  qu'ost-cr*  donc  ici!  là?  plus  loin  et  ailleurs?  iiboutissant 
à  des  (-entres  eoninums!  (qu'est-ce  donc,  ces  lon{;ues  rangées  de 
palais,  blancs  comme  des  sépulcres  neufs?  Cela  est  neuf  en  effet. 
Ces  blancheurs  indirjuent  les  voies  nouvelles  de  Paris  restauré. 
Sui-  les  ilébris  des  architectures  anéanties,  la  nouvelle  Renaissance 
a  consacré  l'avènement  de  la  liprnr  droite.  I-a  ligne  «Iroile  a  fait 
ce";  rur'S,  ces  avenues,  ces  boulevanl'*.  Sourde  el  aveu^'le.  ellf  a 
d'-couji'"  «t    jartauè  Paris  connue  la  lame  dim  couteau. 

•  l'oiinpioi! 

't  La  lii:ne  dioite  serail-t-lle  donc  le  s\ndM)lL'  de  ce  temps  !  Celle 
iniiiitnyaiili'  pctilude  est-elle  aussi  «Jans  les  esprits f 

"  Non.  ilit  l'apolr**.  dont  1«'  rei:ard  pénètre  dan**  h*s  palais  neufs. 
et  nir-nic  .ei  touil  d<- ceux  (pu  l«*s  liabiteiii.  non.  Je  vois  qu'un  i:ran>l 
tiniiliii'  s'c-t  abattu  sur  c<'s  ^ènè^atil»n^,  niauïteiiaul  livrées  à  luulos 
soiii's  iji'  Ni'iiii^'s. 

"  .II'  \it\<  «Ir^  rtri's  épuisés  autant  qu'avili-»  par  les  elforts  d'une 
arlivitè  vénalr.  ♦•!  que  b'  d/'mn'it  altrndait  a\i  but  .  d'autres,  de  qui 
tniitr's  b'<  l'iitri'prisrs  nnt  été  i-ilupabbs  l't  ont  .ju^^titii'  luulfs  bs 
d<'M  rpliuns  ;  d  autres,  qui  rbeivbrnt  :i  se  repoMM'  de  récras:int  ennui 
«!•■  tnliti-  un»*  rxi^trU'e  dnisivelé.  Ils  senilib-nt  tnUS  Uf  l».!^  iloiiv 
an  b-nil.iii.iiri  ♦•(  «lansde^  plai^U's  ^tu|Uile^,  dansdes  v.inili'^i  d»-^b«»- 
n«»i;inî»'s.  «i.m**  !«■>  IuIu-n  il  un  luxc^  énervant,  ilan-i  dr>  aibir.tti«>r.> 
i:^:.obI«'s  iU  ^■^■lll•'nt  dulilnr  l'approelie  du  >(»ir. 

•  .le  \j>is  il.-s  I  tns  qui  pi»n»4i'nt  enct»r«*.  tra\ailb'nt  i-ninriv  i  •.- 
h  fit  i'urorr  et  i]ui  prmrnt  ^aiis  «loute.  Mais  si  bs  .uilri's.  |KMu'b--^ 
du  «ôr,.  ,|,.^  c  liMs.>  iii..iii>,  l'xi'illenl  b'd.-^(»ût  ou  la  piliè,  ceii\-ii, 
d.'I.oul  du  (t-t.''  .le  r.iVtiiM.  siint  ellia\ants. 
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«  C  est  fini  pour  eux  de  la  foi  de  Pascal  autant  que  des  alcbimies 
te  Flamcl.  Avec  une  résolution  autrement  inspirée  que  celle  de 
)escartes,  et  mûrie  par  les  retards,  et  devenue  menaçante,  ils 
eulcnt  la  vérité.  Pour  eux,  Dieu  n^est  plus  qu*un  mythe  ;  la  poésie, 
in  souvenir;  Tidéal,  un  mot;  le  sentiment,  une  tradition;  le  rêve, 
m  crime.  Pour  eux,  qui  feront  Tépoque  d*où  la  vérité  sortira,  son 
iniantemcnt  est  la  seule  œuvre  désormais  possible,  dussent-ils 
m  mourir!  S*ils  en  réchappent,  ils  disent  qu'ils  verront;  s  ils  ont  be- 
oin  d'une  absolution,  ils  comptent  sur  le  siècle  futur  pour  la  leur 
lonner;  et  si  Dieu  existe  toiyours,  disent-ils,  il  saura  se  refaire 
a  part  :  mais  il  y  a  assez  longtemps  que  le  monde  attend,  croient- 
Is,  ce  que  la  vérité  seule  peut  lui  donner.  Ils  ont  été,  ces  réno- 
vateurs de  rUnivers  moral  tout  entier,  trop  leurrés,  trompés,  abu- 
és  par  les  théories,  par  les  systèmes,  par  les  religions,  par  tout, 
lar  tous  et  par  eux-mêmes.  Il  ne  veulent  plus  qu'on  puisse  croire 
ticore  par  habitude  ou  par  contrainte  à  la  révélation,  au  droit  de 
a  force,  aux  conventions,  aux  mythologies  du  passé  ;  car  il  n*y 
k  que  la  vérité  qui  soit  la  vérité,  et  c*est  là,  définitivement,  ce 
[u'il  faut  dans  la  science,  dans  la  philosophie,  dans  la  politique, 
lans  l'art,  dans  tout  ce  qui  remplit  le  monde  moral,  lequel  gou- 
'eme  l'autre. 

c  —  Et  pour  établir  une  pareille  conquête,  dit  saint  Jacques,  on 
évoilera  tout,  on  vérifiera  tout,  on  niera  tout,  on  livrera  tout,  on 
battra  tout.  Ce  sera  le  régne,  tyrannique  jusqu'au  terrorisme,  de 
I  critique,  de  l'analyse,  de  l'algèbre  ;  ce  sera  la  dissection  de  tout 
e  qu'on  aimait  et  qui  peut-être  sera  vivant  encore;  ce  sera  l'apo- 
héose  inévitable  de  la  matière. 

c  Usines  qui  fumez  là-bas  tout  autoiu*  de  ma  vue  ;  chantiers  dont 
es  bruits  retentissent  jusqu'à  moi  ;  manufîictures,  entrepôts,  im- 
•rimeries;  laboratoire  du  savant,  atclic^r  de  l'artiste,  retraite  du 
«nseur;  multiples  industries  qui  fourmillez  et  bourdonnez  à  mes 
ieds;  expositions  généreuses  qui  conviez  les  nations  à  communier 
ntre  elles  dans  le  progrès  humain,  tout  le  travail  que  vous  repré- 
entez,  c'est  donc  pour  cet  avenir! 

«  Et  toi,  Jésus,  mon  divin  compagnon  des  bords  de  la  mer  de 
ralilée,  sera-ce  donc  là  le  monde  que  tu  rêvais?  Non,  sans 
oute?...  — 

«  Mais  peut-être  rêvais-tu  le  monde  qui  suivra!  » 
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LES  COLONNES 

Alfred    ASSOLLANT 

I 

La  oolonm»  de  Juillet. 


En  traTertiant  Paris  de  l'est  à  Touest  on  Toit  deux  colonnes  de 
date  assez  récente,  qui  rappellent  à  la  France  quelques-uns  des 
plus  glorieux  et  des  plus  chers  souvenirs  de  son  histoire:  la  colonne 
de  Juillet  et  la  colonne  Vendôme.  Avant  de  ftiire  la  descripCkm  de 
ces  monuments  il  Taut  dire  à  quelle  occasion  ils  furent  eonstmits. 
La  vie  des  peuples  est  aujourd'hui  si  agitée  et  remplie  de  tant  d'é- 
vénements, qu'une  révolution  vieille  de  trente -sept  ans  nous 
semble  remonter  ù  trois  siècles,  et  que  les  vainqueurs  de  Juillet, 
dont  beaucou])  vivent  enrore.  nous  sont  presque  aussi  étrangers  que 
los  vainqueurs  de  LanMd  et  de  Bt^rg-np-îioom.  Je  vais  esssyer, 
autant  du  moinrt  ()uo  le  permettent  les  dimensions  de  co  6uid§^  de 
r«*p;ui'r  coWo  inmnlitu  «». 

Quand  NapoUvm  partit  pour  Saintc-Héléne,  le  peuple  firaiiçsis, 
pour  la  pri>nii(Mv  foi  s  depuis  quinze  an  s.  L'oilta  quelque  repos;  maisBS 
jnii'  (!(>  \ivn.>  rt  «!••  tra^ailIlT  en  paix  fut  cruellement  troublée  par 
]••  torrilile  souvenir  iN»  Waterloo  et  de  l'invasion  étrangère.  Ces 
hrivrs  suldats  de  lu  Rêpulilique  et  de  r£m]}ire,  qui  avaient  poussé 
devant  (Mix  tant  de  rois  et  tenu  garnison  dans  toutes  les  cafntales. 
Ile  sr  r()TiM»laient  ))as  de  voir  l'Kiirope  victorieuse  à  son  tour  et 
assise  à  JiMir  fii\er;  et  comme.  i>ar  malheur,  les  Bourbons  n'étaient 
irntn's  e;i  rnmee  qii'ji\eo  les  Prussiens,  les  Autrichiens,  les  Rus- 
s(  s  et  j.'^  .\ii>.lns,  (»îi  s'li;iintua  à  rcJL'ter  sur  eux  tous  les  mal- 
lieiirs  i].-  In  |t;iiri.'.  et  à  rn»ire  que  jamais,  sans  leur  mtervention 
r;iris  li  ;.iir.iif  \\\  \x  luui.-e  irnn  bivac.  C'est  l'empereur  qui  a\. ut 
Jaiî  1.1  .  i;-  lie;  (  ",  ^:  1 ,  nnnn  ur  tjui  avait  été  vaincu;  c'est  sur  le» 
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Bourbons  qu'on  rejeta  le  «ng  versé;  et  Napoléon»  chanté  par  les 
poètes, 

RMplMdit,  iflUMbOa  m,  rétemtl  «nir, 

Sar  Tonsy  Ô  PaxthiaQai,  tw  tom»  0  Propyléatl 

De  là  naquirent  tontes  les  conspirations  militaires  qui  remplit^ 
sent  les  six  premières  années  de  la  Restauration  :  les  officiers  à 
demi-solde  ne  pardonnaient  pas  à  Louis  XYIII  les  dC*£aites  de 
Napoléon.  Malheureusement  un  grieC  plus  rcel  se  joignit  bientôt 
Il  ce  grief  imaginaire. 

Les  Bourbons,  qui  n'ataient  pas  la  splendeur  de  Marengo,  d'Aus* 
terlitz  et  d*Icna,  ne  surent  ni  flatter  Torgueil  du  peuple  français 
ni  satisfaire  à  son  juste  désir  de  liberté.  Les  nobles  qu'ils  trai* 
naient  à  leur  suite  redemandèrent  leurs  biens  confisques  par  la 
Révolution,  c*est4-dire  un  tiers  du  territoire.  Charles  X  apaisa  ces 
serviteurs  fidèles  en  leur  offrant  un  milliard  que  le  peuple  entier 
paya  pour  la  rançon  des-  acquéreurs  de  biens  nationaux. 

De  leur  côtu,  les  prêtres,  disposant  tout  à  la  fois  de  Tenfer  et  du 
bras  séculier,  essayaient  de  ressaisir  Tancien  patrimoine  du  clergé. 
Cest  alors  que  la  nation  tout  entière  se  sentit  atteinte  dans  ses 
œuvres  vives,  c*est-àrdire  dans  ses  intérêts  matériels  et  dans  sa 
liberté.  De  tous  côtés  le  vieil  etprii  révolutionnaire  s*éveilla.  Aux 
échauffourécs  de  régiment  que  la  police  et  la  gendarmerie  susci- 
taient et  reprimaient  sans  peine,  succéda  le  long  et  patient  eiXbrt 
des  sociétés  de  carbonari,  où  s'enrôla  toute  la  Jeunesse  libérale. 
Ce  n*cst  plus  pour  Napoléon  II,  mais  pour  la  lil>ei'té  que  ces 
conspirateurs  nouveaux  voulaient  vaincre  ou  mourir,  et  leurs  chefs 
n'étaient  plus  Didier,  Caron  ou  Berton;  mais  La  Fayette,  Banjamin 
Constant,  Laffitte,  Armand  Carrel  et  M.  Thiers. 

Pendant  que  Torage  devenait  tous  les  jours  plus  menaçant,  les 
plus  illustres  défenseurs  de  la  branche  aînée  des  Bourbons  mou- 
raient ou  se  tenaient  volontairement  à  l'écart.  M.  de  Richelieu, 
qui  avait  rendu  de  si  grands  services  en  1815  et  en  1818,  était  mort 
M.  Royer-CoUard  hochait  la  tète  d'un  air  chagrin.  M.  Guizot,  si 
dévoué  à  tous  les  gouvernements  malgré  ses  dehors  austères, 
cherchait  pour  la  première  fois  de  sa  vie  (ce  fut  aussi  la  dernière) 
une  part  de  popularité.  Chateaubriand  enfin,  dont  h*  nom  seul 
^-alait  une  armée,  se  retirait  sous  sa  tente  comme  Achilh;,  ou  n'en 
sortait  que  pour  percer  des  traits  les  plus  aigus  M.  de  Villèle,  son 
ennemi  personnel.  Celui-ci,  qui  cherchait  à  garder  l'équilibre  entre 
les  partis  extrêmes,  tomba  enfin  et  fit  place  à  M.  de  Martignac, 
dont  le  ministère  fut  une  trêve  bientôt  rompue  par  l'airivée  i\ 
M.  de  Polignac  au  pouvoir. 

De  ce  jour,  la  bataille  que  tout  le  monde  attendait,  prévoyait, 
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rsporait  ou  crai^nail  dopuis  quinze  ans,  devint  tout  à  fait  inévi- 
tahlo.  Le  pauvre  Charles  X,  excellent  homme  qui  croyait  qu'un 
roi  n'est  pas  obligé  de  tenir  sa  parole  envers  son  peuple,  disait 
d'un  air  belliqueux,  en  faisant  allusion  à  la  mort  de  Louis  XVI  ■ 

•  Je  lutterai.  J'aime  mieux  mourir  à  cheval  tju'en  charrette.  M.  iIp 
Polif^mac,  d'une  capncité  proportionnée  à  celle  de  son  maître,  n- 
savait  ni  i)arler,  ni  penser,  ni  agir,  et  n avait  d'autre  mérite  quur. 
dévouement  sans  bornes  et  une  confiance  absolue  dans  J.»  Provi- 
dence. Pour  comble,  il  se  croyait  sûr  de  l'armée,  ayant  mis  à  sâ 
trtedeux  homni4>s  dont  l'un,  Bourmont,  ancien  chouan, a^-ait  déserta* 
lîi  veille  de  Waterloo,  et  l'autre,  Marmont,  passait  pour  avoir  tral  r 
remi)ereur  ai)i<'S  la  i»aix  de  Paris,  en  1814  {1'. 

C'est  avec  d*^  tels  brmimos  et  de  tels  principes  que  Charles  X 
allait  soutenir  le  cboc  do  toute  la  jeunesse  libérale,  dont  les  chef- 
étaient  l'élite  de  la  nation:  niaisavcc  1«î  butl^ct  et  l'armée,  il  croyait 
venir  à  bout  de  toutes  l«s  ré>istances.  t.  Soyez  sans  crainte,  disai: 
M.  di'  Poli;?nac.  tout  le  )H'm'i'-  vient  à  mui:  J'aurai  une  majorité  con- 
sidrrnhlt'.  ». 

Dés  I:i  premier»'  rencontre,  le  ministère  fut  désarçonné.  L. 
Chambre  «b's  dc'putés  lui  n'I'usa  son  concours  et  fui  dissoute.  Puis 
«onunc  |(sé|i'(  tfurs  s*«il»sîjn;iient  à  renvoy«T  b»s  mêmes  députés,  i* 
rui.  en  vrai  pitit-fils  lif  Louis  XIV,  ne  voulut  |)as  céder  e!  préfi  ..i 
recourir  aux  L'iands  moNcns.  c'est-à-dire  aux  ordonnances  et  .n; 
canon,  ultinw  rntio  rnium. 

L'îU'ticle  14  (Ir  la  (luirtc  disait  :  «  Le  roi...  fait  les  ri-I'-m«'ni> 
v\  ordonnances  né(os<;iir«'S  pour  l'exécution  des  lois  et  lu  sûr"îi 
del'Ktat.  »  L's  ca'^uistrs  politiqu- s.  non  nïoins  in::éniiMix  que  lf> 
cjisuisti'S  ccc|ési;isti(ju»'s.  lci:jniri*nt  d<'  iiniri'  ipie  c.«  irxti*  entnr- 
lillé  donnait  dn»it  »!••  pvtrir  la  France  uu  ::ré  de  la  inx.iut- 
C'harli-sX  it  Al.rb-  Polijiiac  invoquèrent  rKsprit-S;iinl  et  jihIiIuti  :  ' 

ces  f:imeii<»^s   »»?  ilnnilîmci-^.    dfiUt    la    preniii-re  S.'UÎe    mérite    d'éî   • 

«  \\*'t'.  v[\v  j'ili'  sert  il  in'-^nri'r  le  ch'-nilii  que  n»>us  avons  paicou*.  . 

•  )«'piii<  tr.Titi--<"pt  .'iM'N    Kn  \oiri  |i-  ti  \ti- 

.1  I-.i  lil<.  I  ti-  di*  l.i  pP'>^''  p«''rin'lnjU<'  f^i   sus;  en  l.ie.  Xul  jiun  \\  ■ 

•  •   é«riî  p'-riM  lii|'ii*  n-i    >'-îni-p'rii«iliipi'v  .  n«'  ptiurr.i  j» -i-iitr'-  ^.- ' 
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:»:.,'. !j:-i';  :.:  ij;.<  !•  ii::j'.i!- !;?■  ux  M.»i"jn":i!  ii'avur  p  .- diiiiîii  l'iT  ir«' iVi  ■'■«•»  i^L 
'.'.:  pt-î-.:-  -■■■rn-.  rii-ii'.>rn.i  »■  i.iiiN '.••>lii;îH'S  iiiiu'iu..  i.»  l-pis  •iivv:i\  ni  ai!  «t  K«r 
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à  Paris,  soit  dans  les  départements,  qu*en  vertu  d'une  autorisa- 
tion... 

c  Cette  autorisation...  pourra  être  révoquée.  » 

Les  ordonnances  signées,  Charles  X  partit  pour  lâchasse,  en  disant 
d*un  air  joyeux  à  une  dame  qui  le  félicitait  de  sa  bonne  santé 
«  Oui,  fai  encore  la  force  de  donner  un  bon  coup  de  sabre  à  ces 
coquins!»  Pauvre  vieux  Robin  des  Bois,  il  croyait  avec  sa  garde 
royale  et  ses  Suisses  mettre  tout  un  peuple  à  la  raison  ;  et  quel 
peuple  I  Les  fils  de  ceux  qui  avaient  promené  le  drapeau  tricolore 
de  Cadix  aux  tours  du  Kremlin  I 

Tout  le  monde,  autour  de  lui,  n'était  pas  aussi  confiant.  M.  Sauvo, 
rédacteur  en  chef  du  Moniteur,  s*écria  en  lisant  les  ordonnances  : 
«  JTai  cinquante-sept  ans,  i*ai  vu  toutes  les  journées  de  la  Révolu- 
tion; que  Dieu  sauve  le  roi  et  la  France  !  » 

Sauvo  ne  se  trompait  pas.  L*effet  des  ordonnances  fut  celui  d'une 
braise  jetée  dans  un  baril  de  poudre.  Les  députés,  gens  considé* 
râbles,  montrèrent  d*abord  peu  de  zèle.  L'avocat  Diipin,  qu'on  a  vu, 
depuis,  servir  avec  tant  d'acharnement  Louis-Philippe,  la  Répu- 
blique et  Napoléon  ni,  montra  une  lâcheté  extraordinaire,  et  refusa 
de  donner  son  avis;  M.  Guizot  et  M.  Casimir  Périer  ne  furent  pas 
moins  circonspects.  Ces  hommes  qui  auraient  dû,  comme  chefs 
de  parti,  donner  le  signal  de  la  résistance,  ne  montrèrent  qu'indé- 
cision et  mollesse.  Mais  les  journalistes,  et  en  particulier  M.  Thiers, 
alors  rédacteur  en  chef  du  National j  Armand  Carrel,  M.  Mignet, 
M.  de  Rémusat  et  M.  Pierre  Leroux,  rédacteurs  du  Globe,  M.  Coste, 
rédacteur  en  chef  du  Temps,  et  vingt  autres  moins  connus,  ou  qui 
depuis  ce  temps  ont  mérité  d'être  rejelés  dans  l'oubli,  organisèrent 
avec  ardeur  la  résistance.  C'est  à  leur  courage  que  l'insurrection 
dut  son  succès. 

Leur  premier  acte  fut  de  rédiger  une  protestation  qui  sera 
rétemel  honneur  de  ceux  qui  l'ont  signée,  car  elle  mettait  leurs 
tètes  en  péril. 

11  faut  en  citer  ici  quelques  passages. 

«...  Le  Moniteur  a  publié  enfln  ces  mémorables  ordonnances 
qui  sont  la  plus  éclatante  violation  des  lois.  Le  régime  légal  est 
donc  interrompu;  celui  de  la  force  est  commencé. 

«  Dans  la  situation  où  nous  sommes  placés,  l'obéissance  cesse 
d'être  un  devoir.  Les  citoyens  ai)pelés  les  premiers  à  obéir  sont 
les  écrivains  des  journaux;  ils  doivent  donner  les  premiers, 
l'exemple  de  la  résistance  à  l'autorité,  qui  s'est  dépouillée  du  carac- 
tère de  la  loi. 

»...  Nous  sommes  dispensés  d'obéif  ;  nous  essaierons  de  pu- 
blier nos  feuilles  sans  demander  l'autoiisatlon  qui  nous  est  impo- 
sée... Voilà  ce  que  notre  devoir  de  citoyens  nous  in     «e...  Nous 


€$& 


VXmS.    —  L  AKT 


doit  s'i'tfndre  sd  propre  rétUtûnm^  • 

"Oûnn  celtt!  protestation  hardit  od  retrtKnmtt  le  ilurieux  «zmba 
de  la  EéyotutioQ,  f^ïriniilé  gd  1790,  [wr  La  Fayette  :  «  Qtiand  m 
peuple  €sl  opprimé,  llnsiHTGCtîon  f«t  le  plm  mint  âm  avoirs.  ■ 

Et  les  signataires  ne  ê^  bornèrent  pM  sue  pi^mlcft.  tm  nSdac* 
tcuTB  du  Nnthnal  et  da  Tmips  firent  tiret  «rt  distribuer  dftHi  lis 
nies  des  niitliers  d'exemplturrs  de  U  prDie«l«tîoii>  Lspfi^lk*  Tûtila£ 
briser  leurs  presses,  et  rencontra  la  plus  rivo  réaJsttnqe.  Le  eora- 
mlsîiiaire  churgé  de  cette  ceuirte  odieusi?  fut  m^^iiaôé  4m  fh 
le  législateur  a  portées  contre  lo  vokar  p«r  «ihurtlcm.  Flu 
serruriers  r«^f usèrent  Irurs  Êen^nces  à  Vftutoriié,  et  roa  Ail  ot  _ 
d*nppt*It.T  l'ouvrier  cmpkiyé  au  ferrement  de*  for^sts;  Umile  [»?lipt^ 
t'iitit  Ainiinimo  pour  rçrcmquérir  1&  liberté*' 

On  îe  vît  !>ir:!i,  peu  dlieuips  après.  Cisrt  t^  tutidi  %  juillet  19X1 
que  le  Monittiâr  publia  les  ordonnmuces.  Dés  li*  l^julf^nikâiik  lïT, 
irroupes  nombrf^ux  ne  dirigeaient  dc's  eittjiitxiîtâ»  de  Pkris,  vt 
qurirtiers  du  rantre  et  le  Pâlmii^Eiayjil.  A  uiui  ke^ire^  on  apprit  i 
MfkrtnùnU  duc  de  Bagugc,  ^.tzUt  nommé  ooimtiand&iit  de  TwêuA^ 
Pnriâ,  et  Tindigiiâtion  publt^^u*!  »m\  mxrui. 

Marmont  n'avait  pas  os^  rv'fuxer  en  «kngfufsujç  hoimrur.  La  hi^ 
Uté  semblait  la  poursui^T^  de|nii»  le  cJtmiseiicaQocit  ifen  egfrien^ 
et  s'ii^bamer  coatre  luL  11  avutt  ronsellM  respèdltioii  «TAl^if ,  dont 
il  espénut  obtenir  le  rtimiitandrmr*nt  ;  nuii«  ^ttafid  )  ana^  dyi 
pArtlr,  OotirmoTit,  bien  infi^rkur  à  lut  pir  le  gmie  ci  la  çspactt^^ 
fbt  nommt'%  c^r  k  cour  roulait  k  txïut(?  fûn»  fUustrcr  un  àieiuii 
dont  elle  c'tryt  s^lre,  et  pour  comblo  d'irotiie,  Boorfiiopii  dit  î  Foli^ 
gnac  :  «  SI!  arrive  quelque  cbose  en  mon  iliacnc3«^  pretuas  Mar^ 
mont  :  il  est  compromis  ;  il  b«  ti^ttra  bien*  > 

Et,  im  effet,  le  malbettreux,  quoique  pefSOnBotkflwai  Mittié 
Btixi)rdDiïnanrc*it,  %e  l^ttlt  comme  9^11  «n  araJl  iîê  TwÊÏÊntï  iêgÊ^ 
mble  effet  de  la  di^pline  mitilair»  qui  plac^lepoldalenllW  TnU»» 
fiance  pasi^ivo  et  aon  devoir  de  dlDji*».  A  quatre  tteurpadel^pl^ 
midi,  la  fusillade  comment  aux  atmrdB  du  càSâ  de  là  ftÉgoice  et 
du  l^tets-Royal,  et  anssttdt  aVtimdttrummi^itiiD  trdsévdepftti^rc 
dans  tout  Paris.  Mais  comnient  d^rire  reUe  bataille  qtU  dtirm  deoi 
jours,  et  où  disque  rue  eut  à  an»  tour  los  bémi  el  aei  victtnoi^ 

Dtjc  huit  mille  bommesà  peu  pràafertoaiontlagvnteiiiéanrii; 
sur  ce  nombre,  les  deux  tiers  t*nviroii,  gardes  roywm  et  SolMai, 
dont  la  solde  ébvée  garantksait  lo  dévomeniofit,  s*  bAtiinukt  ivisr 
n^^c  contre  les  Parisiens.  Le  n-MlL%  rompoaé  éo  troittMsa  de  M^. 
H  momn  mrwmÊÛ  par  le  gfruventettu  ni,  ie  nmottm  InMc^  et  fiarsl 
n'ofeélr  et  ne  eomliattre  qii*à  figi^  PtiBâiftii«  âàÈÊ^bfamtOm  tm^ 
tèrcBl  QcMiiea.  Mais  la  biiaitle  n  était  pas  mitini  iui^a  pour  k» 
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Parisiens.  La  plupart  n'avaient  point  d'armes..  Quelques  couteaux 
et  quelques  fusils  de  chasse  formaient  tout  leur  arsenal,  et  les 
ministres  étaient  si  certains  de  la  victoire,  qu'on  crut  rémeute 
apaisée  le  27  au  soir. 

Pendant  la  nuit,  Tinsurrection  s'organisa,  et  dès  le  mercredi 
matin  28  juillet,  les  barricades  s'élevèrent  de  toutes  parts.  La 
garde  nationale  s'arma  ou  donna  ses  fusils  aux  insurgés.  On  sonna 
le  tocsin  à  Notre-Dame;  on  s*empara  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  enfin 
Toif  arbora  hardiment  le  vieux  drapeau  tricolore  sur  les  tours  de 
la  cathédrale.  Dès  cette  heure-là,  tout  fut  décidé.  L'insurrection 
avait  un  but  e(  un  point  de  ralliement.  Le  reste  n'était  plus  qu'une 
affiûre  de  coups  de  fusil. 

En  même  temps,  elle  avait  un  centre.  Jacques  Laflitte  et  le  vieux 
La  Fayette,  qui  avait  gardé  toute  Tardciu*  de  la  jeunesse,  venaient 
d*arriver  à  I^is.  Dès  lors,  on  rejeta  bien  loin  les  lâches  conseils 
de  M.  Guizot  et  de  l'avocat  Dupin,  et  l'on  put  traiter  d'égal  à  égal 
avec  la  dynastie.  Pendant  ce  temps,  Charles  X,  confiant,  comme  il 
le  disait,  dans  ses  armes  aussi  bien  que  dans  son  droit,  disait  à 
son  ancien  confident  YitroUes  :  c  Les  chefs  du  mouvement  doi- 
vent être  maintenant  entre  les  mains  de  l'autorité  militaire,  et 
Ton  vient  de  nommer  un  conseil  de  guerre  qui  siégera  aux  Tuile- 
ries et  fera  justice  sommaire  des  insurgés  pris  les  armes  à  la 
main.  »  Par  cette  seule  parole  d'un  roi  qui  n'a  jamais  passé  pour 
cruel  ou  vindicatif,  qu'on  juge  de  la  générosité  des  vainqueurs, 
qui  le  laissèrent  partir  tranquillement  pour  l'exil  et  consentirent 
même  à  payer  ses  dettes. 

Au  reste,  dès  le  29  juillet  au  matin,  la  victoire  était  décidée. 
L'armée,  repoussée  successivement  de  la  Bastille  et  de  l'Hôtel  de 
Ville  jusqu'au  Louvre  et  aux  Tuileries,  puis  menacée  en  flanc  par 
les  insurgés  de  la  rive  gauche  que  conduisaient  trois  jeunes  répu- 
blicains, J.  Bastide,  Godefroy  Cavaignac  et  Guinard,  et  sur  ses 
derrières  par  les  insurgés  qui  s'étaient  emparés  de  la  place  Ven- 
dôme, est  enfin  chassée  du  Louvre  et  des  Tuileries,  et  se  retire 
sur  Saint-Cloud,  où  Charles  X,  revenant  de  poursuivre  le  cerf,  se 
déboîtait  tranquillement.  C'est  là  que  Marmont,  rendant  compte 
de  ses  exploits  au  duc  d'Angoulême,  fut  traité  comme  un  misé- 
rable laquais  par  ce  prince  même  pour  qui  il  venait  de  mitrailler 
ses  concitoyens  :  juste  récompense  de  son  infamie  1 

Le  peuple  était  vainqueur,  mais  sa  victoire  coûtait  clicr.  Le 
sang  des  meilleurs  et  des  plus  braves  citoyens  avait  coulé;  trois 
ou  quatre  mille  Français,  sans  compter  ia  garde  royale  et  les 
Suisses,  avaient  été  tués  ou  blessés,  mais  à  ce  prix  la  liberté  était 
affermie  ou  reconquise  au  moins  pour  quelques  années. 

Cependant,  au  milieu  du  partage  des  dépouilles  qui  suivit  bientôt 
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le  combat ,  et  où  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  risquer  un  poil 
de  leur  barbe  obtinrent,  comme  il  est  natui-el,  la  plus  grosso  port, 
on  n'oublia  pas  do  rendre  les  derniers  honneurs  à  ces  héros  incon- 
nus, ouvriers,  gardes  nationaux  et  bourgeois,  qui  avaient  donné 
leur  vin  pour  la  patrie,  et  la  colonne  de  Juillet  restera  comme  un 
monument  impérissîible  du  courage  de  nos  pères,  et  comme  un 
conseil  à  leurs  descondants. 

Ccîtte  colonno,  dont  la  première  pierre  fut  posée  par  Louis- 
Plii]il)pe,  le  28  juillet  ia3I,  et  qui  ne  fut  inaugurée  qu'en  1840,  ost 
situéi.'  sur  la  place  mrme  où  le  premier  consul  Bonaparte  avair 
voulu  d'abord  faire  élever  un  élépliant  en  bronze.  Elle  se  composo 
d'un  massif  circulaire  entouré  d'une  grille.  Au-dessous  sont  le^ 
caveaux  où  l'on  a  déposé  les  corps  de  six  cent  quinze  combattants 
de  Juillet,  dont  les  n(^ms  sont  inscrits  pn  lettres  d'or  sur  la  colonne. 
Au-dessus  du  massif  sont  vinirSquatre  médaillons  de  bronze  qiu 
ornoBt  un  soubassement  carré,  et  au-dessus  de  ce  soulKissement  le 
piédestal  en  marbre  blanc  sur  lequel  est  posée  la  colonne.  Le 
principal  ornement  du  piédestal  est  une  œuvre  d'art  de  la  plus 
ran'  heauté,  le  fameux  Lion  de  Juillet,  du  sculpteur  Bar>o.  C'est  le 
eût»'"  «jue  la  p^rav\n*e  montre  au  lecteur.  Sur  le  côté  opposé  sont  jos 
anui's  de  la  vil'j*  de  Paris,  et  à  chacun  des  quatre  ani^Ies.  le  ctn\ 
j!a'ilois«'n  bronze,  d'»  Bane.  La  colonne,  tout  entière  en  hronzo. 
ost  en -use,  i-t  l'on  monte  au  sommet  ]»ar  un  escalier.  Sur  le  cliajii- 
teau  eM  un*'  Ianl<Mn<'  surmontée  i!u  fr»'nie  de  la  liberté,  i-n  hnmzf 
doré,  par  Duniniu.  qui  tient  d'une  main  des  chaînes  brisées  i»t  il*- 
l'aiitn'  1«'  tlanilicau  di*  la  civilisati(»n.  Le  monument  t<i\it  «nliiM-. 
a  u\n«le  MAI.  Dur  «t  Alavoin»'.  r-t  un  »lt  s  jilus  beaux  d.i*  Paris.  M 
p«s!  17'.», .VK)  kiiou'ranunes.  I.r  rlia|>itf ;ni.  uniqiu*  ilans  son  ::rnr#'. 
pi>-i'  1-J,«H)(»  kil«>i:ra!nmes;  on  la  ronlé  il  un  seul  Jet;  il  a  5  mrtn> 
<!••  lacf.  *2  métrés  70  n^ntimétres  de  lunitiur,  H  12  millimètres  d'é- 
|Mi>-«  iir.  ïj'  niontiment  a  50  métrfS  :i:i  c  rntimélr«*s  do  hauteur. 

Pu  I  ;mt  ri*'  Il  cnlonne  «li-  Judbt,  on  «!éco\ivre  im  Inirizon  três- 
t'i«:i'lii.  t(iu*i  lis  luniiumeuis  ib*  Paris.  \o<  boulevards,  la  Seine,  b* 
,i-iiiliii  'ji-s  Plantes,  Irr  dnnjiin  «!'■  Vincenne»*,  le  IV^e-LacllaI^«•. 
Muîitiiiaitn-  <•!  jiisipi'aux(IorlM-rsdrS.unt-l)onis,  à  rombreUesqiicis 
dnrniai'-nt  aiitii-t'nis  b -^  toi^  {[a  rrance. 


II 
La  colonne  Vendôme. 

La  i  ul.inm*  Vriiilniiu*  rle\re  ;i  la  nirnioire  ilc  la  prande  amv'o  et 
df  Miii  rlni,  irr>i  pas  moins  populairr  ipn'  la  co'.onne  de  Judlt, 
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destinée  à  immortaliser  le  courage  du  peuple  de  Paris;  elle  a 
même  sur  sa  rivale  cet  avantage  de  ne  pas  rappeler  le  sang  versé 
dans  les  guerres  civiles.  Son  histoire  peut  se  résumer  en  quelques 
pages. 

C'était  en  1805,  au  plus  fbrt  de  la  guerre  maritime  qui  suivit  la 
rupture  du  traité  d'Amiens.  Napoléon,  devenu  empereur  des  Fran- 
çais, roi  d'Italie  et  médiateur  de  la  Confédération  helvétique,  tenant 
sous  sa  dépendance  la  Hollande  et  les  petits  États  d'Italie,  domi- 
nant l'Espagne  par  la  frayciu'  qu'il  inspirait  au  premier  ministre 
Godoï,  prince  de  la  Paix,  était  sinon  le  maître,  du  moins  l'arbitre 
du  continent.  Mais  pour  n'avoir  plus  de  rival  dans  le  monde,  il  lui 
restait  à  passer  la  Blanche  avec  son  armée  et  à  faire  son  entrée 
dans  Londres.  L'Angleterre,  rangée  en  bataille  derrière  le  détroit, 
attendait  le  débarquement  avec  une  anxiété  inexprimable.  Deux 
mille  chaloupe;;  canonnières  et  bateaux  plats  entassés  dans  la  rade 
de  Boulogne,  étaient  destinés  à  transporter  cent  cinquante  mille 
Français.  Nelson,  lo  vainqueur  d'Aboukir,  rùdait  tout  autour, 
essayant  tantôt  de  couler  ces  «  coquilles  de  noix  »  du  choc  de  ses 
gros  navires  de  guerre,  tantôt  de  les  incendier  en  lançant  des  cen- 
taines de  brûlots;  mais  les  batteries  de  la  côte  le  rejetaient  en  pleine 
mer.  Pendant  ce  temps,  les  escadres  françaises,  tantôt  bloquées, 
tantôt  glissant  sur  la  surface  de  l'Océan  comme  des  mouettes, 
n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  réunir  dans  la  Manche,  écarter 
Nelson  et  protéger  le  passage.  Jamais,  depuis  Guillaume  le  Con- 
quérant, l'Angleterre  n'avait  été  menacée  d'un  si  grand  danger. 

Pitt  lui-même,  l'implacable  William  Pitt,  ne  vit  plus  de  salut  que 
dans  une  coalition  européenne.  Le  18  février,  il  demande  au  Parle- 
ment cinq  millions  de  livres  sterling  (cent  vingt-cinq  millions  de 
francs).  —  Pour  quoi  faire!  demande  l'opposition.  —  Pour  un  u$ag$ 
rontinental,  répond  le  ministre,  et  le  12  juillet,  il  obtient  encore 
pour  le  même  usage  quatre-vingt-sept  millions  de  francs.  Ces 
chiffres  feront  sourire  la  génération  présente,  qui  paye  en  pleine 
paix  dos  budgets  de  plus  de  deux  milliards.  Mais  en  ce  temps-là, 
avec  deux  cents  millions  on  remuait  et  Ton  armait  toute  l'Europe. 
Napoléon,  qui  attendait  impatiemment  à  B  ulogne  l'entrée  des 
escadres  françaises  dans  la  Manche,  apprend  tout  à  coup  que  l'Au- 
triche et  la  Russie  ont  pris  les  armes,  qu'on  veut  réduire  la  France 
à  ses  anciennes  limites,  délivrer  la  Suisse,  la  Hollande,  laBelgique, 
le  Hanovre,  l'Italie,  etc.,  etc.;  que  quatre  armées  anglo-austro- 
russes  menacent  le  Hanovre,  occupé  par  nos  troupes,  la  Bavière, 
notre  alliée,  la  haute  Italie,  et  le  royaume  de  Naples;  que  l'amiral 
^  Villeneuve  s'est  laissé  bloquer  par  les  Anglais ,  que  son  plan  de 
campagne  maritime  est  manqué;  que  Nelson  est  revenu  dans  les 
mers  d'Europe  et  cpie  la  flotte  anglaise  est  sur  ses  gardes.  Il  prend 
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son  parti  sur  le  champ.  Il  uliandonne  cet  insaisissable  ennemi  qu'il 
croyait  déjà  tenir,  et  faisant  demi-tour  à  droit»»,  il  précifnte  «fec 
une  rapidité  prodigieuse  sept  corps  d'armée  sur  la  Bavière. 
Ceux-là  combattront  sons  ses  youx.  Sur  l'Adif^e,  c'est  Massénaqui 
commande  pour  lui,  Mnsséna,  le  vainqueur  de  Zurich  et  du  Rivoli. 
Un  tel  chef  réjiond  tie  tout,  ^'ul  souci  du  Hanovre  et  de  Naples, 
ciui  tomberont  (reiix-mt"*mcs  si  XniK)léon  est  vaintpieur  au  centre. 

L'invasion  do  la  Hnviùrc  est  du  9  septembre.  Le  25  septembre, 
Davonst,  Sotilt,  L;inn»*s,  Murniont,  Key.  Murât  ]iassent  Je  Rhin 
avec  leurs  cor|i«  d*î;inn»e.  Bnmadolte  et  IVlccteiirqui  s'était  réruffié 
à  \Vurt/,liouri!:  av.x"  .ses  Bavarois  les  rejoignent.  Tous  ensemfJt- 
ti-avorstnt  In  I);mul)o,  interceptent  les  communica lions  de  Hack 
avec  l'Autriche,  conpont  son  armée  en  deux  ou  trois  tronçons  dans 
les  batailles  de  \Vi  rtin-cn,  d'Aibock,  d'Elchinfîon.  Le  15  octobre. 
Mack  ctait  onfeniK*  tlansl'lm.  I-e20,  il  capitulait  avec  trente-trois 
mille  Autrichiens,  n-^io  i\o  quatre-viniit  mille  avec  lesquels  il  avait 
(ommrnc  c'*  la  ( amiKii::  '^  Kxc*  pté  un  archiduc  it  qur-lqiirs  milhtTS 
rie  cavaliers,  tout  tut  lU",  dis[K*rsé(»upris.  Mutk,  cjui  s'était  fait, un 
ne  sait  comment.  iit.«'  i-  |ii!î:itn»n  de  tacticien,  fut  accusé  de  tiahisiin 
ot  condamné  à  ni'»!-:  |iii  l»-  cunseil  aulicpu?.  Lt-  malhiMiivux  n'étaii 
coupai. '.•»  «jue  «Ir  b  •ti>.'.  i-i  «  imix  qui  renipbnaiint  auraient  dû  U 
connaître  Miifii'..  >!.«  -  1  ■.iiii.iil"  n'.i  jamais  tort.  CVpuni'aut.  il  m 
fut  quiltf  poui  d'  iix  .'.11-   l'-  i-riMm. 

Sans  s'.u-n*t«i .  [i\v.r^  i.i  im;  itul.itinn  d'Ulm,  Xap4ilê;in  pti'i'i-^^druil 
sur  Virnu''.  Il  (  '.Ib  t-  •  h  j'.i^.-ant  lu\i«.*ux  Kutiisul  cjui  venai:  anv 
tinquante  Uîi!!'  K-i^-'  -.  r.  j'iîidro  Mac  k,  it  qui  ]ti>  iiinfa  s.i  rfiivuT.- 
r-n  api  l'cevuTii  !!-;i...'»  --.iil.  -  tV:ii:i;.u.-«  s.  \i«y  cl  3Ia'nitini.  diu- 
iu'->  sur  b'  Tw-ï'!  ■  i    ■   t  .i. -.'.îl.i.-,  ibMiii.:].M!l  la  iimiU  à  Ma^s*.  i»..  \a,in- 

•  jU' nr    qui,   \*  !»  r:!    i  r..i  ■•.   |'i»i,i>iinii:'.   l'aiibi-iiii  Char.»-^,  i'»'|n''»* 

•  hms  bs  rriiîs.  «':  i  •  ■  'i  l  i-. :._:;■!•  .  !.•■  ]■"»  n"\«  ii.biv.  \  i«Mnn-  »»u\  r-- 
>rs  l'Ui'ic-,  !••.  .\.ii.'  I  i.ii,  '..  .wiM  <!.•?>  Il'  uN'iinnls,  Il  :i:ilu-  ;\  ia  i«  n- 
lontii'  ib'-^  iri-'--  ".i  ^J'H..\,.-.  La  tfiainle  aiino.-  .i\aU  Ia:i  (-i:iq 
'  «"Uts  li"i!' .>  .  il  !  ■■.  :  s  r\  r.'iil'-  i-aiî  b's  >o!i.j:-i  n*-  s»  "Lu--:;; 
.iriflt's,  ^i  I  •■  Il    -'  I  '»  ■■[  •  i.iiii..i;r'".  Tilie  /■îuil  la  M-:ui'uiel  la  ^*'ii~ 

•  lilé  dr  rm-'-i.ii.  !.  _!:  •»••  qu-  la  K'|«\ibliqUi-  a\a.:  â»'-;ac  à 
Napji!'ii:i  '  M.i,-  ri  -  j  i.».i  ..•■>,  tiop  siaivriil  ifi:iju\(  b*>.  ti.'niini 
p.ii  ucr  b.  ..  >  .II"  .;.,:.•  .  A  jh'iMc,  L-n  1^11,  .-^uiAi^aii-ii  un 
\  in;it!iii.t'  •.    i<"i*  b»i'i.  i  ,,•  iuir.i'i'. 

Du  ir>  n'i\  •■II.!.:  ••  .m  •,■.!■■  «iiil'ir  nii  nian  îHivr».  1."  rjnr  Ali  \ar.dre 

•  l  suii  alb<'-  ,•!!,■  i-  ■  1  .i  \îi!!n  b'-,  \ii\aM   iju<    N  èji'ân.'i  iti-kciuil 

•  •irt  nn^'|i'M  î  .,  ■..,;.  |.',,;.  h*  - /;ii-  ^:ii  luul .  q-u  «  l'-x  uil,  iiimmi.- 
Inii^  b"*  |ii  .I..I '■  .-.  •ii.:.i.'  >ans  .ixnji  run  ;q'pii^.  L  >  ji.iin»f 
.-'*nN  di'  :  .-l.âl  h!  .,,  .  .t|v.,  ..iii.raiils  qin  iMi-nii'UU-  i-l  i  uiup'^an: 
p<»ui  uni-  \,i.i«.ii.    i  il.  ui.  .l^■    i..iiaiic  de  k-Uuiid,  lu'  paiiduenl  que 
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de  battre  les  Fnuiçaîs  H  se  BMqmîeiit  des  Antrichient  Ttincus. 
Un  tacticien  allemand,  Weirotber,  auaai  renoniiiiéque  Ifack,  donna 
Je  plan  de  la  bataiUe.  VMmwoi^  trop  hafaîle  pour  ne  pas  voir  la  aot- 
tiae  de  Weirotber^  mais  trop  bon  coortiiaB  pour  contredire  le  czar, 
garda  le  silence  doua  le  oonaeil  de  guerre,  et  dit  seulement  après 
la  séance  au  prince  Tolstoï,  marécbal  du  palais  :  c  Si  nous  don- 
nons la  bataille,  nous  la  perdrons,  aYertissez-cn  le  csar.— Je  ne  me 
in<>le  que  des  sauces  et  desxôtis,  répliqua  Tolstoï;  parlez4ui  voua- 


Pendant  ces  délibéraikAs,  Napoléon  était  ai  sûr  de  la  Tictoira 
qu'il  osa  annoncer  à  ses  soldats,  par  un  ordre  du  Jour,  qu'il  tour- 
nait Tannée  russe,  et  qu*il  leur  promit(cho8e  plus  singuliérel)  de  se 
tenir  loin  du  danger  pendant  la  bataille,  c  Je  te  Jure,  lui  dit  un 
TÎeux  grenadier,  que  ta  n'auras  à  combattre  que  des  yeux  et  que 
nous  t'amènerons  demain  les  drapeaux  et  l'artillerie  des  Russes 
pour  célébrer  lanniversaire  de  ton  couronnement.  » 

En  effet,  le  lendemain  2  décembre  1605,  dès  trois  beures  de 
l'après-midi  tout  était  terminé.  Quarante  mille  Autricbiens  ou 
Busses  étaient  tués,  blessés  ou  pris.  Deux  cent  soixante-dix  canons 
restèrent  aux  mains  des  Français.  L'empereur  d'Autriche  demanda 
la  paix. 

Le  czar  obtint  la  permission  de  fuir  sans  être  poursuivi,  ce 
qui  lui  permit  de  revenir  à  la  charge  Tannée  suivante  avec  son 
nouvel  allié  le  roi  de  Prusse,  et  de  se  faire  battre  à  Friedland 
comme  à  Austerlitz. 

Ce  dernier  coup  avait  dissous  la  coalition.  Le  roi  de  Pnisse,  qui 
allait  se  joindre  à  nos  ennemis,  nous  offrit  ses  félicitations. 
«  Voilà  un  compliment,  dit  Napoléon,  dont  la  fortune  a  changé 
l'adresse.  » 

William  Pitt,  qui  avait  douté  de  la  capitulation  d'Ulm,  fut  frappé 
au  cœur  en  apprenant  la  victoire  d' Austerlitz  et  mourut  peu  de 
jour  saprès.  L'Angleterre,  privée  de  son  unique  allié,  par  la  paix  de 
Proshourg,  se  réjouissait  à  peine  de  la  bataille  navale  de  Trafalgar, 
où  Nt'lson  détruisit  la  flotte  françiiise  et  fut  tué.  Elle  perdait 
presque  en  noôme  temps  son  plus  grand  ministre  et  son  héros  , 
mais  les  nations  litres  se  soutiennent  par  leurs  propres  forces. 
Pour  gouverner,  le  bon  sens  vaut  mieux  que  le  génie. 

C'est  pour  peipétuer  le  souvenir  de  cette  glorieuse  campagne  de 
deux  mois  et  demi  que  Napoléon  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le 
Sénat  conservateur,  décida  qu'on  élèverait  sur  la  place  Vendôme 
\in<»  colonne  en  pi»»rre  revêtue  de  l)as-reliefs  en  bronze.  Douae 
cents  canons  pris  sur  Tennemi  devaient  fournir  le  métal.  Un  étroit 
escalier  conduit  sur  la  plate-lorme  de  ce  monument,  qui  fut  bâti 
par  Denon,  Gondouin  et  Lepëre,  inauguré  en  1810,  et  surmonté 
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d'uno  statue  en  bronze,  de  Chaudet,  qui  représentait  Napoléon 
en  costume  d'empereur  romain. 

En  1814,  après  la  prise  de  Paris,  des  royalistes  zélés  essayèrent 
de  renvci-sor  la  statue,  mais  n*y  réussirent  pas.  Quelque  temps  après 
on  l'onlcva  de  son  socle  et  on  la  remplaça  par  le  drapeau  blanc. 
En  1633.  une  statue  nouvelle,  de  M.  Seurre,  habillée  d'une  re- 
dini;ot(?  do  bronzo  (;t  coiffée  <lu  célèbre  petit  ciiapeau,  prit  la 
place  do  l'ancienne,  ({ui  avait  été  fondue  pour  faire  la  statue 
do  Ilonri  IV  au  Pont-Non f.  En  lb35,  on  refit  le  sotdiassement  avec 
des  blocs  de  jrranit  tirés  de  la  Corse.  Enfin,  en  Ibdâ.  on  a  replacé 
rcmi)crour  romain  sur  sa  base  et  rejeté  la  redingote  grise  à  Coiir- 
bevoio.  Ce  <lernier  cbanpoment,  dont  on  ne  devine  pas  la  cause, 
a  été  iicnéralcment  blâmé. 

La  liaïUi'ur  de  la  colonne  Vendôme  est  de  quarante-quatre  mè- 
tres. La  culonne  peso  251,367  kilog.  ;  la  construction  a  coût'» 
l,î)7r),  117  ir.,  y  comi)ris  la  valeur  du  bronze. 

Lu  ^tatuo  de  1633  a  coûté  00,000  fr.  ;  le  soubassement  en  ^iranii 
76,(KMJ  IV. 

Les  b.is-rf'liofs  en  bron/o  roprésentont  les  événi'mi-nts  de  la 
camjiaiiiir  do  IbOt).  Au-«l(»ssus  do  la  portr  d'entrée  est  mavèo  une 
insciijjtion  latiiirqui,  jimilant  la  Restauration,  fut  n^couveit.*  d  un 
enduit  nn'tuIli(iuo. 
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Gabr.fl    GU'LLEMOT 

\a<  ;\\'(^  df  lrinin]»!n»  sont  d"nrii:ino  rninaino.  (J'inrui  un  L'»^r-T  î 
d*'  la  K' piil  ii<in«'  avait  nit-rito.  \\à\'  q'.n''t|ii«'  n'Ucos  ôcl.iîinî.  i* - 
In. ni"  '1.^  'lu  n  H'ini>lif'.  *m  U-  f.ii-.iit  pass«T  ^i»us  un  ar»'  o!i  b'-i-^  >'ii- 
ninnt*-  ii«'  îri.]«li'''-»"  iTaim»'**  rni^'M»^  îi  r»nn»Mni  l't  ilo  \\  s". •.•»:••  ■.  . 
triuinpl  ;i-' m-.  !.«'-  iiin-«'<  s>nilHiln|nrs  iKs  \illr'.  |ir»^«  -  A- - 
n.iîM'iTi-^  I  .'il''-!,  nifiaimt  h  •*  pHMls-droiis  do  l'arc  ft  pondai»:/.  à  .» 

I*!ii<  I  M.l.  h<  •■nj|»'M"rnr«i,  smiciiMix.  ct^la  si»  Ci»nîpn'»»d, — 
(il-  i.t  jMj^î.r.ii'.  \.'ulmint  ilniuïi'r  aux  ar«*s  di'  tnonipb--  un  cai-a  - 
ton-  |.|!iN  iiuptiMut  ot  plus  •buiil'lo,  ol  la  inerio  rempli»; i  le  boia. 
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Avec  les  Romains,  ces  monuments  de  vanité  se  répandirent  un 
peu  partout.  On  retrouve  Tare  romain  à  Atliënes,  on  le  retrouve  à 
Orange,  et  jusque  dans  une  petite  bourgade  au  pied  des  Alpes,  à 
Suzel 

Puis,  dans  Técroulement  du  vieux  monde,  la  tradition  des  portes 
triomphales  s'égara,  je  n'ose  dire  se  perdit.  Ces  usages,  fondés  sur 
Torgueil  humain,  ne  se  perdent  guère.  Au  premier  afifolc  do  glo- 
riole, ils  reparaissent  aussitôt. 

Un  arc  élevé  en  l'honneur  de  Henri  II  a  longtemps  obstrué 
l'entrée  du  faubourg  Saint- Antoine.  Il  fut  détruit,  il  y  a  peu 
d'années,  lors  de  l'élargissement  des  abords  de  la  place  de  la  Bas 
tille. 

Aujourd'hui,  Paris  est  en  mesure  de  montrer  h  ses  visiteurs 
f{uatrc  arcs  de  triomphe,  ni  plus  ni  moins  :  la  Porte  Snint-Dênis^  la 
Porte  Saint-Martin,  VArc  du  Carrouset  et  VArc  de  l'Étoile. 

Nous  allons  les  examiner,  successivement,  en  détail  : 


La  Porte  Saint-Denis. 

Elle  eut  des  ancêtres  qu'il  faut  bien  ra]»])eler  pour  être  complet. 
La  première  Porte  Saint-Denis  fut  installée  près  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie.  Sous  le  règne  de  Philippe  Au^'ustc,  elle  était  déjà 
située  entre  la  rue  Mauconseil  et  celle  du  Potit-Lion.  A  mesure 
que  Paris  s'agrandit,  les  portes  s'éloignent.  Sous  Charles  V  et 
Charles  VI,  on  la  recule  jusqu'au  coin  de  la  rue  des  Deux-Portes 
(aujourd'hui  rue  Blondel);  sous  Louis  XIV,  cnOn,  là  où  elle  est. 
La  porte  construite  sous  Charles  VI  se  composait  d'un  édifice 
quadrangulaire  protégé  à  ses  angles  par  des  tours  rondes  sur 
montées  de  guérites  en  maçonnerie. 

La  Porte  Saint- Denis  fut  élevée  dcî  1G71  à  1672,  sur  les  dessins 
de  François  Blondel,  à  l'occasion  des  campagnes  heureuses  de 
Flandre  et  de  Franche-Comté.  Ce  fut  une  flatterie  de  la  municipa- 
lité parisienne  à  l'adresse  du  roi-soleil.  Los  Parisiens  payèrent 
1  hdmimtion  du  prévôt  et  des  échevins  500,122  livres,  somme 
énorme  pour  ce  temps-là. 

François  Blondel,  l'architecte,  fut  secondé  dans  le  travail  de 
sculpture  par  Michel  Anguier,  à  qui  l'on  doit  le  i)ortail  du  Val-de. 
<>race  et  le  beau  Christ  en  croix  de  Saint-Roch.  Ce  Michel  avail 
im  frère  également  sculpteur,  mais  moins  habile  :  François  An- 
guier, qui  a  fait  le  crucifix  en  marbre  du  maltre-autel  de  la  Sor- 
bonne.  Les  deux  frères  Anguier  ont  donné  leur  nom  à  une  salle 
du  Musée  du  Louvre. 

Quant  à  Blondel,  dont  il  Cuit  bien  dii«  tnai  qydfiNf  moCi^  & 


m 
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tlidépafuktïimûEit  de  Ift  Pori©  SunuBeob,  H  c^  li 

SaM*Bertmrd  (16T4),  et  restAure  en  1670  !a  Vm' 
C'était  Tîti-chitectc  offîne!  da  ^mi\û  règfiê.   Il    fut  ay«^fw  iln 
l'Ecole  dWrhitcclurc  et  profes&eur  il&tii^tMiïattqt>'*rs  ^,m  1 

La  Porte  Sajnt-TJpni^  »  30  mi^trci  40  oeoUlii 
autant  cli^  krgi-ntr.  tk  sorte  que  sa  proJecUOEi  i  ^ 
carn'*  |uirfait.  L'ouverTuffi  de  la  graiida  irc«de  «  in  p«*u  |iIï4<  ik 
8  m6Ue?t,  plu»  exaetcmetit  25  pto<f«.  I«  ISk:«  di*  eUrun  dei 
{licdâ'droltâ  a  U  m^'me  dimension  La  Imut^tir  de  rAt^e»  é^ptm 
le  s»t  jusqu'à  U  elôf  du  riatj^,  €%i  de  42  |ii4*di  10  |jOfQc«s  [qu'oA 
nous  permette  cette  inrraelion  au  sygttac  métrique  <l^  tilMii 
régit,  tDâis  noua  copions  h  la  kttre  lafK  docmarut»  <if1lct«li  de 
répoqueV  Aux  deux  côtés  de  faràide  piintip^  ««  titiutmicfil  |mui 
J<»  piéton â  deux  porte?,  aujoard*buj  iesmmem  par  des  friIVea^  tb 
beftutoijp  moindre  Jimension  :  6  pieds  ê  |Kturr»  ^r  ti«atieiiF* 

Les  décf)  rat  tons  nculptumit^  con^stËnt,  du  côté  de  It  rci#Snii'' 
Denis,  tîu  Jfîux  obétisqties  cngi^j*^  «lans  Je  oiurp  décaré»  dft  tlW' 
fikées  et  ti'iLi-mt^sii  antiquos  d'un  tr^beau  Myle.  Au  flled  d«  4 
d*euK  est  une  figure  calossoio  assifle,  dont  L'une  t^^^*'  d« 
repréiente  b  Uolbnde  vaincue  soxm  11  igare  d'une  lemme  t^r* 
ffâée;  I'autr«5  (i^elle  d<*  rgu«î»t),  le  Ràfn  fligitré  ymt  na  tKimtoe  n^ 
bôste  n'uppujiinl  ^ur  un  gouvomall,  une  conMi  d*âbfitidaiica  i  k 
tna&n.  Ccts  deux  figiirr*ii  oui  été  fkïtt^s  d'a^fm  ta  cleaiiiki  âm 
Lebrun. 

Au  dassnade  r'arrode  a^étnlo  un  bai-ry^ief  i>à  fM  voH  Lwila  XTT 
rn  Grfïî,  avec  perruque  énorme,  d»na  rattlttufe  dii nammaiidemieat. 
Il  B4*  dresse,  serein,  au  miUeu  d*un  taa  dliODUXWS  qui  ft'égor^^iiilu 

Sur  b  frise,  on  Ht  rm«erjpiJon  ei^lèUro  :  Luéépiùê  mm§nm^  ^  i 
donné  lieu  à  I»  plaiiointerie  que  Toua  iR?«t^  it  dlèrt  Mtt  laomrii 
vovngeurR. 

Un*?  «jïecdote  as?iiM  piqtmntif  «e  riUicli»  l  oeUe  loarTlpâoo*  H» 
l'avait  g;nittéesuu9  la  grande  RéptiUiq m*,  um«i  qiir  |p>ftiiltBa|iiifé« 
aa-de89Ufi  des  petites  port  en.  Le  monument  luî^iD^in^  AtnAsaM  dit 
temps  quelques  aftêmtions  ;  tirof.  un  IBtïT,  in  i^tiTicnieiiieot  ts^- 
rkl  ordonna  une  restauration  complète  ikuil  fut  rlterfé  le  ticur 
CellerJer.  Na|ioléon,  tu  retour  de  je  ne  «aiit  quefTe  fmmpk^^, 
von  lut  ttsifcr  îea  difTérent»  tnivausc  qnï  **<aiit  uliiûtil  ^or*  ikâft 
Farig,  Pemut  ta  Forte  Samt-Denia,  \rM  mot*  -  Imhtim  H^^rn  *, 
récemment  dorés  «  fnippèn>nt  m**  rcgmli  at  mxiUrmi^  dkm  loi  m 
violent  délKii'deinent  de  bile.  NapoIé^Q  lo  QfisJ  «•  loolait  |ats  d# 
Loflla  le  drand.  Le  mlnistn)  do  PinU^etir,  i]iii  riac«im}ia|n)«it,  ftït 
fîwment  relance  ;  l  son  tour,  j!  relança  non  tnman  »(t*  o^tut  ïar - 
oliltacla,  qui  r^eta  la  faut«  «ur  UB  aïOiv.  FallAit-0 1 
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rinscription  î  Longtemps  on  Hésita.  Puis  on  prit  un  moyen  terme  : 
On  la  bronza  ;  et,  du  moins,  il  n'j  eut  plus  de  Louis  le  Grand  pour 
les  myopes. 

Du  côté  du  faubourg,  la  décoration  est  toute  semblable,  avec 
cette  diScrence  que  le  bas-relief,  au-dessus  de  Tarcade,  a  pour 
sujet  la  prise  de  Maestrichi,  et  qu'au  lieu  de  figures  humaines 
au-dessous  des  obélisques,  le  sculpteur  a  placé  des  lions. 

La  Porte  Saint-Denis  a  souvent  servi  de  centre  de  ralliement 
aux  prises  d'armes  parisiemiea.  Le  28  juillet  1830,  une  colonne  de 
cuirassiers  de  la  garde  royale»  que  le  maréchal  Marmont  avait  été 
forcé  d  abandonner  dans  la  rue  Montmartre,  parvint  à  gagner  les 
abords  de  la  Porte  Saint-Denis.  Des  pavés  lancés  du  haut  de  la 
porte,  où  depuis  huit  heures  du  matin  flottait  un  drapeau  rouge, 
rendirent  son  approche  redonteUe  «ux  troupes.  Plusieurs  officiers 
supérieurs  périrent  de  la  main  d'en£uits  de  quinze  ans. 

En  l^ï»,  la  bataille  de  juin  commença  par  lattaque  d'une  vaste 
barricade  entourant  la  Porte  Saint-Denis. 

Malgré  son  incontestable  élégance  de  formes,  la  Porte  Saint- 
Denis  ne  |)roduit  à  première  vue  qu'une  impression  médiocre.  EUr 
est  mal  placée,  mal  entourée  (on  s'occupe  en  ce  moment  de  la 
dégager)  et  dans  des  terrains  trop  bas.  Ces  obélisques  ont  quelque 
chose  iJe  lugubre  rappelant  les  ornements  sépulcraux  du  Père- 
Lachaise,  et  semblent  jurer  avec  les  idées  d'alléf^resse  que  doit 
naturellement  réveiller  toute  porte  triomphale...  Après  tout,  peut- 
être  est-ce  de  la  part  du  dessinateur  une  antithèse  voulue,  pour 
montrer  que  tout  triomphe  par  les  armes  repose  sur  le  deuil  et  la 
morti... 


La  Porte  Saint-Martin. 


La  Porte  5kiint-Martin  fut  construite  en  1674,  en  l'honneur  de 
la  conqucto  définitive  de  la  Franche-Comté  et  aux  frais  de  la  villo 
de  Paris.  Pierre  BuUet,  un  élève  de  François  Blondel,  auquel  on 
doit  encore  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin ,  fournit  les  dessins. 
Ce  monument  a  64  pieds  (18  mètres)  de  largeur  et  autant  d'éléva- 
tion, y  compris  Tattique,  qui  a  11  pieds  de  hauteur.  Ainsi,  comme 
la  Porte  Saint-Denis,  la  Porte  Saint-Martin  présente  en  façade  un 
carré  parfait. 

Elle  est  percée  de  trois  arcados  :  celle  du  milieu  a  15  pieds  de 
large  et  30  de  haut;  les  deux  autres  ont  8  pieds  de  large  et  16  de 
haut. 

Les  picds-droiU  qui,  aux  extrémités,  ^A^^^^^U     ,  ^^ 
2nent|  et  ceux  qui  supporteilt  l'flréide  Al'  irinuft  'MH ''Mi^'^ 
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en  marbru  lou.trt'  «le  Lantiiutcloc:  vases  et  chapiteaux  en  bronze. 
fri>(*  1*11  i;ri<»tt(»  (ritalic. 

A  raploiiil)  (lo  cna  (olonncs,  et  au-devant  de  Tattiquc,  «ontpU- 
cées  liuil  statues  d«'  militaires  français  des  diverses  armes.  On  a  *; 
souvent  (li'|tuis  niodiiii*  les  unifuniies  ()u'il  est  iort  difficile  ai^uur- 
d'hui  «le  les  d«''si;inc»r  cliafun  par  hon  nooi. 

L'aUi«iui»  est  surnumté  d'un  douMc  sodr  sur  lequel  XajH>lèuri 
avait  l'ait  jilacer  un  quadri^^î  ou  char  de  triumphe  en  plomb  dor* 
et  (le  iornie  anti(|ue.  ouvrage  d«.*  Louiot.  A  ce  char  étaient  attfii-< 
ipiatre  (  iK'V.j'.ix  .le  launze,  jadis  dorés,  dont  la  dt^stmée  fut  hiJ: 
sinaulièn*. 

U:^  apparti'iiaient  dans  le  principe  au  temple  du  Soleil,  i  Co- 
rinthe;  di-  |:\.  Théndose  h'>  fit  transportera  Constanlinople.  où  !• 
do^e  l)and'»h)  le*;  prit  ]»oin"  les  emporter  à  Venise;  de  Vems.*.  Bi- 
najKirte  vaiiu|iienr  |esi*nvo\a  à  I*uris. 

ils  seTuliiai'-nl  dnii:i''<  |.ar  d<'ux  statues  allé;;oriques  on  plowN 
doré  et  de  ::rande<  [noportions  :  //i  Virtnir*'  et  hi  Pais. 

Le  char  vnie  .jttenilii  ]M'n<lanl  toute  la  durée  de  l'empire  un 
s1.it II.'  d'-  Xaj.cilédu.  Les  e\«':nements  de  laU  ne  p».'niiirejit  jias  «i» 
\'\  I'!.  ei  r. 

Six  lu-  !  iief>  en  marhre  dont  U'S  sujets  stint  relatifs  à  la  cam- 
Itfiirne  .1.'  !  -  .'i,  ni  lient  les  far.  s  de  Cl?  monument  :  la  Oifi^'iJ^iUon 
il  l'Im,  j»;n'  ('.irtelicr  ;  —  h:  Vnii^rr  «/'.li/A/cr/i/j,  jiar  Elpen-ieui;  — 
£/«/;•"  il-  .Xtfj.nhnn  il  Mi,nirh  |»ai'  Clandien;  —  Entrer  o  \'%fnn*\ 
par  l)es«'ine:  —  Euln-^w  J#:.V'//"'  tn  ti  c/t  FranroitJI.  |*iir  I<am»-\  ; 
—  /'/'/./  //V  I*r'>h'nw;,  jiar  L«->U'"U! . 

An-ij.  --i.ii>  ilr  •  ii.Mjiw  h.is-ii'her.  des  inscriptions  franq-ust^s  i  n 
lettre--  i":  iii-  imliinh-ni  Ie>  î.îi|»'>. 

Vax  I-I.'..  N-  eluviiiix  di  Imr-./e  H'îunrnerent  à  Veni<«-.  ••  i  r..ti 
pe!it  1'-  \i»n  ;ei-.i-  ^>'i--  •!■•  l.-ïi»!  •  pi  iM-  ip.ile  -le  r.-jî  -•  *<.ir!*- 
>l:ii(  .  ]..■<  «.i\  li;i'-.-i'  h.l>  e!i  utar.'.i'  iiii"e|it  fîulevrs  i-*  r.-îr.  ■...•..*  ,-\\ 
l-^'J').  pir  (j.  •<  li.i-r.i-i'i^  en  pu  rr..  i-i'!:..t;;in!  \\"^  .  ji.~..  ■  ^  .!•■  \i 
I  anip..-:  e  il  i  .bu  li  An-tuil.  nu-  rii  l!^:.une.  .\j'U>  l**u".  î*-  ,;*»'.- 
\er:;eii  -  hi  ■!<  .lin;.  :  11!  i-mî  _!■  r  e-  .lin  leiis.  l*.n  i-.v  ii.p.»  .  if* 
f   I  •  I:    !.:.:•-  .i:i    !'  --il.  tj.     1  .-iit.ihleni'-nt  ne    tun  nt  j.iîî-î.>   \u- 

'•  ■    ■■     ''I:'!»     '.:    li-  •  «iir..!!!  r.-  |liM|ll  en    l**--.    '.".Il    l*^'."?     MU    V 

''■■'   •■•    ■!'  «■'il    M:.:.'    I  .il    .p;.'!'- fî.'x.i'ix  et  pnrt.in*.  .r.i»-  «-î.jI  •• 
■!■        e.ri  ■■   :     ••'•Il  e-i  li.i'i/.-.  .|  .pi,--»   ■  N  »ii'-.in>  «II-  Hn*  :i.  Ku  ^o 

'  ■■■      -  =  '     ■'    •-.»'.!."  It  !'î'>i  II». .r   ••   hi\iiurni    ■•/     1-*"  «a  .  M'i>«-r\l   •• 

'    '■    ■'    ''I  'l'i '•  ••   ■■':!     ntiia.:  à  'ej.ri^enttr  lu  ih  n» .  i^uc  îc^i;- - 

'    '  •   '•     ■•'.-•ir  .;  I.iii  '...    ^l  i   i<..  ■    c'eMl  à  la    dlM  l'IleU    du  %  .•»<  • 
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des  palmes  d'une  main  et  pose  de  l'autre,  sur  la  tète  du  roi,  une 
couronne  de  lauriers.  Les  inscriptions  latines  étaient  nécessaires, 
il  faut  Tavouer,  pour  faire  comprendre  au  public  le  sens  de  cette 
allégorie  ;  même  après  l'inscription  lue,  on  a  peine  à  reconnaître, 
dans  cette  apothéose,  la  conquête  de  la  Franche -Ck)mté. 

Du  côté  du  faubourg,  les  deux  bas-reliefs  représentent  —  tou- 
jours allôgoriquement  —  la  prise  de  Limbourg  et  la  défaite  des 
Allemands. 

Les  quatre  bas-reliefs  sont  de  Desjardins,  Marsy,  Le  Hongre 
et  Lcgros  père. 

Entre  les  consoles  de  l'entablement  se  trouvent  divers  attributs 
de  l'art  militaire.  Au  milieu,  le  Soleil ,  figure  symbolique  de 
Louis  XIV. 

La  Porte  Saint-Martin  a  été  restaurée  deux  fois,  en  1819  et 
en  lb51. 

Deux  souvenirs  historiques  de  nature  bien  différente  s'y  rat- 
tachent : 

Le  31  mars  1814,  quand  les  souverains  alliés  firent  leur  entrée 
dans  Paris,  ils  descendirent  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  et 
durent  passer  sous  l'arc  triomphal  de  Louis  le  Grand. 

Le  28  juillet  1830,  ce  même  arc  triomphal  fut  le  théâtre  de  com- 
bats sanglants  et  glorieux. 

Aussi  mal  située,  moins  monumentale,  moins  riche  d'ornements 
que  la  Porte  Saint-Denis,  la  Porte  Saint-Martin  passe,  aux  yeux 
des  gens  de  goût,  pour  lui  être  artistiquement  supérieure.  On  lui 
reproche  pourtant  la  trop  grande  élévation  de  son  attique...  Mais 
quoi!  les  arcs  de  triomphe  eux-mômes  participent  de  la  faiblesse 
de  notre  humanité  :  ils  ne  sauraient  être  parfaits! 


L'Aro  de  triomphe  da  Gaironsel. 


Ce  monument,  placé  devant  l'entrée  principale  de  la  cour  des 
Tuileries,  fut  construit  en  1806,  par  les  ordres  de  Napoléon  I«',  en 
mémoire  de  la  campagne  de  1805. 

Les  dessins,  fournis  par  MM.  Percier  et  Fontaine,  valurent,  en 
1810,  à  leuïs  auteurs  le  grand  prix  décennal  d'architecture. 
P   La  hîHiUînr  totnlr  est  Ji'    15  p^ds     l'j  môtros);  la  largeur  a 
eo  pie^b  (17  m.  lîO  c.)  et  la  praloudeur  10  mètres. 

CelUï  conslmclion  présente  de  face  trois  arcades,  l'une  centrale 
fie  4  m.  55  c.  d'ouverture,  ki  deux  autres  plus  petites'de  2  m.  75  c. 
i  ÛmcB  mtd  percés  chacun  par  une  afcade  dont  la  direction 
t'ollû  dt?>  troiîï  arcâ'^'^^'  -**  ^ce* 

"^  ^  «tt  ootonnes  corinthiennes 
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mi  marUpe  rtiuge  de  Lau^âdoc; 
frito©  L*n  gridtte  d'Italie, 

A  Tapiomb  de  ces  roloiiii«9,  «t  au^QTmiit  de  Titlif Wi,  aooi  |ili' 
cées  huit  stxihies  de  mîliùiires  fruuçiùs  lieâ  dtvcîraoft«£tiiet^  Ob  «  r 
Rouvrnt  dqiui&  modifié  k^%  umt'uiuieït  qu'il  i^^L  liïstdidlaéti. «i||Q«r~ 

L^ailiquc  rtsi  syriuEmic*  d'un  doulîkî  nodc  «ir  laquai  Kapolin 
avait  Hiit  placer  ufi  tjtuidni^u  ou  char  de  triom^be  «o  |ii^[ibÀa« 
et  de  Forme  nnlique,  ùuvrage  é^  Ldfiiot*  Â  ce  cbar  élaieat  atlfléi 
qiiatro  c  lie  vaux  dt!  bi-Qiixt^,  jadis  dorés,  dont  Im  dfiHtmèe  IÉ£  in 
liuguliiVre* 

liË  apimrtcDtdfmt  dim»  iù  jtrmcijiâ  au  teonfitê  du  SûlHl  ^  i  Ob* 
ritiUic  ;  di'  là,  Tlu^ados*!  k?îi  lit  lruihi^|»oi't(^r  &  C*m»taniina|i|e,  m.  h 
dt^e  Daiidtila  k^s  prit  pour  kii  lïtupdrlcr  k  Vâftlne;  du  Voûne,  lia- 
Qaparti*  vaimiueur  leâeDvovu  4  Pu  ris. 

ÎIb  HeniUlaiâDl  dirigi^s  luu^  deux  statujeft  iiJt%ûfii|ti«4  en  ftaiti 
doi^  et  dfi  graîidew  pm^iortions  ;  Ui  Virtoire  t^t  lii  Pttt^. 

Le  char  viilc  ^ittendit  pondant  ioiite  la  durée  di^  i'etii|i«^  Wbt 
stiituc  de  NapGiéou.  Les  événements  ûq  l^iàtm  pezmircEil  fw»  ^ 
Ty  plîttei% 

Hix  bu«-rollQts  en  marhm  dont  les  nûetsaotilt  AlJidilki  1a  cmd- 
pAgne  de  1^^5,  oinent  K^»  farr?^  drt  ris  moniiDwat:  le  Û^pÛÉliiiM 
dVtmt  iwir  Cartelieri  —  /(^  VtJt^mV-^  «]f'iiali0nrili,  |«r  £lj?cm«ais  — 
Entrée  dt  Napoléon  à  Mumich  pur  tltudièS^;  —  X*JH^  é 
pur  Deaeine;  —  Eïïirfîtwff  dt^Nupùiémi  $i  d*  FnmptÊÊÂI^ 
—  Prjù?  (/*  Pffjt&tfurir,  parLehU**ur* 

Au-desftotwi  de  t-iiuque  iKiâ-reUi^  dm 
lettres  dïir  indiquent  le»  stu<^t^* 

En  lbl5,  le»  chi?vaux  de  bronze  ristournèrent  4  Tenli^,  ciq  Ym 
peut  ]e^  voir  aa-d«â%us  ih*  ï*^i\\^é&  primitnU^  de  i'éj;lèsi^  Saint 
Marc.  L««  mxbas^r«Udjifiii  imvixfu  luJKail«bkiéi  et  trâ^daiaÉa,  m 
1^5,  par  des  ba&-reliefs  en  pîrrre  fHraçant  do  é^teiiies  i|«  la 
caoïpagiie  du  ilu£  d'AJtgouU}m0  rn  Eaju^îmi.  A^irts  iiSQ^  J»  p«Q. 
»eriiaxnent  de  Juillet  Ht  récQl«apnrr  hoë  «»cwnk  ftr 
huit  mtlitair^  au-doMstu»  de  TtniiiUeDwit  wm  JllRn 

Xm.  plaie-forme  nnUi  dértturotttléojuftgu'vn  lÊSiè.  £&  laSSi«  imj 
Énatulia  tin  cJiir  traîné  par  fu»lfi^ «berwin  H^fmîuAmm  mimMê 
âc  îemmt*,  le  tout  en  bmiue,  d'qirii  Jet  daiilw  de  Bmo«  Sb  « 
lanm«*là,  la  Aiatue  représealtLil  ià  IMnirtOiivii  iêi»)  U  iiiimiii  k 
ooMltion  cjuitMi!  c^iiidimtimit  A  tapijiamrr  In  iTfcaf^.  Û«ê  i^pié* 
Bf!itte*t<^dEcî  itHimird'iiui!.^  Majïili  c'eitiia  dbaétkm  du  t#*> 

t«?ttT, .  ^ 

,  Cet  ««  de  triomidie,  liiJi  «tco  un  iciîa  ^wndiiixiu^, 
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de  sculptures  et  de  matières  précieuses,  coûta  un  million.  Quoique 
visibli'm'^nt  imité  de  l'arc  de  SejUime-Sévcre  qui  est  au  Forum 
romain,  il  n'a  pas,  tant  s'en  fkut,  l'élégance  et  le  charme  de  son 
modcio.  S(^s  Ii<nies  n'ont  aucun  rapport  avec  les  lignes  architec- 
turales dos  monuments  qui  l'entourent.  Ses  dimensions  sont  mes- 
quines, ou  égard  à  l'immensité  du  Carrousel.  Il  y  semble  perdu. 
C'est  un  joli  hors-d*ocuTre  qui  n'est  pas  en  son  milieu,  —  un  dé- 
ckuBsé... 


L'Avo  ôm  trtamj^e  de  l'AtoUe. 

L*arc  de  triomphe  de  l'Étoile  est  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  et  les  plus  populaires  de  Paris.  Victor  Hugo,  dans 
une  ode  admirable  que  le  monde  entier  sait  par  cœur,  lui  a  promis 
qu'il  partagerait,  avec  Nolre-Dafne  et  la  Colonne  Vendôme,  le  pri- 
Tilé^  d'éternité  : 


«  Quand  des  toits,  des  clocliert,  des  mdies  tortueuses, 
Des  porches,  des  frontons,  des  dômes  pleins  d*orgiieil 
Qui  taisaient  cette  ville,  aux  voix  Inmaltaonseï, 
Tooffae,  inextricable  et  fourmillante  à  l'œil, 

Il  ne  restera  plus  dans  Vimmcnse  campajrne 
Pour  toute  pyramide  et  pour  tout  Panthéon, 
Qne  deox  tours  do  granit,  faites  par  Charlemagne 
£t  qa^n  pilier  d-ajrain  lait  par  XapoUon, 

Toil  ta  oomplétems  le  triangle  «uhlime!...  » 

Les  temps  prévus  par  le  pointe  ne  sont  point  encore  venus. 
Dieu  merci!  Paris  n'a  point  abdic^ué;  c'est  toujours  lui— 

<. . . .  (^ui,  nuit  et  jour. 

Réveille  W  g<%int  Kurnpe 

Avec  sa  cloehie  et  son  tambour.  » 


Aussi  la  porte  triomphale  est-elle  encore  toute  neuve.  Point  de 
chapiteaux  brisés,  pas  un  brin  d'herbe  sur  les  vieux  fûts,  et  les 
deux  inspecteurs  spécialement  cliargés  de  «a  ooiiser\-ation  no 
permettront  pas  de  «tôt  au  lichen  — Mite  rmitffs  du  fBcrfrre-- de 
couvrir  le  rninr  de  ta  l^ire  «dorée. 

L'arc  de  triomphe  4e  l'Êtnili  Ait  élevé  §at^tim  ém  J^eeipereur 
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Des  le  mois  de  mai  de  cette  même  année,  on  avait  commencé 
les  fouiiU's  et  les  fondations.  La  première  pierre  fut  posée  le 
15  août  IbOG.  Elle  porte  pour  inscription  :  «  L'an  1806,  le  quinzième 
d'août,  jour  de  V anniversaire  de  la  naissance  d$  Sa  Majesté  Sapo- 
léon  le  Grandy  cette  pierre  est  la  première  qui  a  Hé  posée.  Le  ministre 
de  l'intérieur,  M.  de  Chnmpagny.  » 

MM.  Raymond  et  Chal^rin  avaient  d'abord  été  chargés  de  rédifirer 
les  ])rojets.  Celui  de  ce  dernier  arcliitocte  fut  ap])rouvé  par  Napo- 
léon en  mars  lb(J9.  M.  Clialjîrin,  diri'jfea  la  construction  jusqu'au- 
dessus  de  la  corniche  du  jiiédestal.  En  1811,  M.  Chalgrin  mounit. 
et  M.  Goust  suivit  l'exécution  de  son  ] trajet  jusqu'à  la  hauteur  d.- 
l'imposte  du  f-rand  arc. 

Les  événements  de  1814  interrompirent  les  travaux.  On  conçoit 
que  la  IU*stauration  n'ait  |)as  mis  prrand  empressement  à  l«:s  re- 
prendre: un  instant  même  il  fut  question,  dans  les  conseils  de 
l'époque,  do  faire  dis]»araîtrc  toute  trace  des  travaux  antérieurs: 
heureusement  survint  la  campagne  d'Espagne,  et  comme  le  duc 
d'An.^roulrme  s'était  couvert  iln  ;:loirc  devant  Cadix,  on  imairina  «î»^ 
faire  servir  l'are  commnnci'  à  jierjiétuer  le  souvenir  de  ce  iriomph» 
sans  ])récédent  dans  la  famille,  l'n»'  ordonnance  royale  du  9  ik*- 
tohre  182Q  prescrivit  la  reprise  di»s  travaux.  MM.  Huyot  et  Goust 
drivaient  les  du'i^er;  mais  le  premier  de  ces  artistes,  ayint  présent »• 
un  ])n>jet  (pii  s'/'cartait  «1rs  données  primitivement  adoptées.  ces«i.i 
ses  fonctifins.  ipic  M.  (ioust  cdutinua  sous  la  surveillance  il'une 
commission  c(>m|M>séo  do  (jualn»  architectes  :  MM.  FuntHin*' . 
Pi'hrct,  d<^  (iis<MS  et  Laharre.  L'Arc  i\v  IViomplie  s'éleva  ainsi  jus- 
qu'à la  |)remi«Mv  assis-»  «h-Jarehitrave  di;  IVntahlemenl. 

En  W2r<.  M.  Iluyol  rejianit.  Il  Kt  exécuter  l«»  i;randentabl"m»'nt. 
la  viiûlf  nL'ivr  (Irstiiiér  à  sujiporter  le  dallage  suptTi»»ur  v\  '. •. 
srnlptnn*  d'oriK^mi'nt  de  la  lîiandr  voùlr. 

Li'  .'il  iuillii  l-.J'J.  M.  Hlouet  fut  apjiclé  à  terminer  san^  tn  vi- 
ni  p-lâfii-'  j.'  moiinmrnt.  rousaciv  iltsmmais  t'i  ht  f/fi»Mv   d-    •  • 
hs  nriii'-y  frii'if,iih-s  dfftuis  l7i»"J. 

I-'iMi'Ui  •vi'iiiti's  s«j\is  M.  lJl"Ui't  :  l'attique.  la  i:rin»l»'  ^alio  x-»". 
tel'.   Il' ilalli::"' d''   la  ]ilati*-li)nm'.  la   hjluMrad»»  »»l    TarioL-P'     i-* 
pa\au»'  xMiN  Tan    |iiini'ip.il  v\  l«*s  ans   lattM'auv.    la  lus»'  v\   \  •  y 
toura^i'  du  nnuiuîniMit.  Ir  sy^tiMne  (ri"'rlaii"ai:i' et  d'dlununa'u*u  i .-. 
!•'  LM/.  «Mifin  le-*  sculpuin-s  d'\-nrati\i'>  i-l  \f^  itiseripli«»us. 

l  ii«-  s'ul«'  ijUf^tuMi  ili'iniMirf  |ii'n>ian(r  :  Cfll.'  .lu  ^iiiu|>e  à  pi.i  »  . 
sur  r.iinitrn*.  On  pur.iil  uMur  iiMinne*'  à  y  plac«'r  «lU'u  que  ce  >**■'. 
L" Arc  d«'  TriMiiijilii'  ii-sti'  nu  l'-ihlicf  >ans  rniirniiniMnenl. 

L  iTnuu'uratiiMi  siilrun«*ll«'  eut  hru  le  ih»  jiullel  l-^.î»'». 

Vniri  h'N  (InnciiNKinN  «!»•  cet  arc  cohiss.il.  h»  plus  j^rand  qui  tu»* 
au  lumvlv  :  hauteur,  -U*  m.  -HJ  mil.  ^15-'  pieds  ;  largeur,  -Il  ir. 


LE    CHANT    OU    DÉPART 

(B«-r«Uef  de  TArc  tl«  Trloni|ilir.i 

D«s&io  lie  M.    Uelesthe,  gravé  par  M.  Guillaume. 
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€fiO  mil.  (187  pieds);  épaisseur,  22  m.  210  mil.  (68  pieds);  le  grand 
arc  a  29  m.  420  mil.  (90  pieds)  de  hauteur  sur  14  m.  620  mil. 
(45 pieds)  de  largeur;  les  petits  arcs,  18  m.  680  mil.  (57  pieds)  sur 
8  m.  440 mil.  (25 pieds);  les  fondations  ont  8  m.  375  mil.  (25 pieds) 
de  profondeur  au-dessous  du  sol,  sur  54  m.  560  mil.  (168  pieds)  de 
longueur  et  27  m.  280  mil.  (84  pieds)  de  largeur. 

Les  sommes  consacrées  à  l'érection  du  monument  s'élèvent  à 
9,651,115  fr.  62  c.  —  ces  62  centimes  sont  adorables  —  qui  se 
répartissent  ainsi  : 

SonirEmpire 3,200,713  fr.  66e. 

Soui  U  ReiUnntion 3,000,778        68 

Soui  U  règne  de  Looie-Pbilippe. . . .      3,449,623        38 

Total 9,651,186  fr.  62  o. 

Décoration  intérieure.  L*Arc  de  Triomphe  occupe  le  centre  d'une 
place  circulaire  d'où  rayonnent  douze  avenues,  plus  ou  moins  gar- 
nies à  cette  heure  d'habitations  princières.  Le  mouvement  qui 
tend  à  pousser  Paris  dans  cette  direction  ne  se  fait  que  bien  len- 
tement, et  il  est  à  présumer  qu'aucun  de  nous  ne  verra  se  réa- 
liser ce  rêve  de  nos  édiles  :  VArc  de  Triomphe  point  central  de  la 
grande  cité. 

Les  deux  façades  principales  traversées  par  la  gi-ande  avenue 
des  Champs-Elysées  regardent,  l'une,  les  Tuileries,  l'autre,  le  pont 
de  Ncuiily  ;  mais,  pour  plus  d'exactitude  dans  l'orientation,  nous 
prendrons  conune  points  de  repère  les  quatre  points  cardinaux. 
Nous  placerons  le  nord  dans  le  deuxième  massif  de  droite,  sous  la 
grande  voûte  ;  le  sud^  dans  le  premier  massif  de  gauche  ;  l'ouest, 
dans  le  deuxième  massif  de  gauche  ;  l'est,  dans  le  premier  massif 
de  droite. 

Chacun  de  ces  massifs  présente  extérieurement  un  groupe 
sculptural  de  grande  dimension  (11  m.  70  c.  de  haut,  et  pour  les 
figures  :  5  m.  85  c.  de  proportion). 

Celui  de  droite,  sur  la  face  qui  regarde  les  Tuileries  (massif  de 
Test),  représente^  Départ  (1792).  U  est  dû  au  ciseau  de  Rude. 

Le  Génie  de  la  guerre  (on  dit  le  plus  souvent  la  Marseillaise) 
pousse  le  cri  d'alarme  et  montre  l'ennemi  de  son  épée. 

Quoi  !  cet  cohortes  étrangèret 
Feraient  U  loi  dans  net  fi^ertl 


Aux  armet,  oitoyent  I  ForiMS  vos  hatsmoatL» 

Blarchoni!  marehontl 
Qu'on  Hug  impar  atovie  MSsOitiltjA  a, 


654  PARIS.    —  LAUT 

La  figureprincipale,  au  centre  du  groupe,  représente  un  chef  agi- 
tmt  son  citsquc  i)Our  appeler  loa  citoyens.  Un  jeune  bomme  so  tient 
m^vvé  cuntre  lui;  il  ne  le  quittuMa  pas.  A  droite  un  homme d>/jà  sur 
1p  retour  ji  tiré  Tépée  ;  il  jette  son  manteau  et  se  met  en  marche. 
Derrière  lui  un  vieillartl.  trop  ugé  ])our  combattre,  donne  des 
coTisciU  an  cliol',  qui  no  lentend  plus.  A  gauche,  un  soierrier 
assis  lond  xm  arc;  derrirro  celui-ci,  un  combattant  revèiu  de  la 
cotte  (11-  ïii.iilh^s  sonne  Je  la  ti-ompetle:  derrière  encore  et  plus  près 
du  ceutn'  on  aprr^-oit  l.i  t-'-te  d'un  jeune  cavalier  domptant  un 
(  li(»val.  Le  drajieuu  national  llotie  par  là-ilessus. 

C<î  i:roupe.  uu  clief-d'o  uvre,  respue  la  vie,  le  mouremcnt.  IVn- 
tiaiii.  1  imjw'tiiosité,  l'ii ré>i>lildo  Ivu'ie  des  combatt.mld  île  90. 
«  O  sol.l;its  de  l'an  II 1  ô  p.ien«'s.  épojiéesî...  »•  Os  horom^^s  \nm 
hc  lattiv  pour  la  défense  de  leur  territoire  :  ce  maibr»*  le  dit  clai- 
re incnl,  ei  (  lan  .nuMii  il  dit  encore  que  rien  ne  résistera  à  ce 
torrent  denlhou.-^iasnie  : 

«  La  t.i-tt--*;»'  et  hi  |  car  leur  ét:i'.ent  incMiirues  : 

!.:>   •.•il^— .■',  .vl!|^  i;i:l  .li»i:t»-.  t  sc.'i'a-lf'  les  IlUO'i, 

Si  (•  ■•  :iui--i'i'!i\. 
L  :  v  îM:in:i!.'  1  -  y  ■  x  'Imîis  It^ur  course  olrmpiqa», 
Avaî.iiî  vu  (l-rri'-re  »'!i\  la  îrntntle  K«>pobliqa« 

Moîitr.:i!i  Ml  ti-  i::î  lebcii-uxî  » 

Le  iirnii|H  d«»  ^auclie.  sur  la  rm^me  face  'mawif  du  sud^,  com- 
piler' l't  '  \-  (Mité  par  C^Mit.)»,  rcpr-si-ntr»  f>'  Triomphe  I?IO  .  L'-.^m- 
p«  ■«•ur,  •'  ImiuI,  iMTupf  Ir  (■«•nîri-;  \\  «st  eciuronné  par  la  Vi-tri-.-t,* 
ijih  .-I"  fl- î-.:  à  sa  ilmiii"  :  à  s.i  Liiueli»'.  l'Histoire  «Vrit  les  h  «mt* 
fai:^  i|-rii!î'-  U"ini'i.ni-'".  pla:i,iTiî  ilrir.-^  li>  airs.  puM'.»»  -.rin»»  *j 
Il  •;'.j- "i-  Ijs  m.I'-  \.mtuïi»s  \ii'iiî««»nt  se  soumettr-v  Pe**  'r^- 
\'\:  >  .1  .Tin-'N  p';i<!'  Il'  api('.>  lîii  i'l:i:(ir  y*  .  l'n  pri-innr.i'T  est 
dai:  ^  i.  -  ;   i  -, 

S  ;i  '  1  :     .•  ^nii  ic:    ird"  h'  poîit  di»  \»Mull\  .  Ii»  ^roupt    d-'  dr«»ite 

M.: ■   I-'.-  -î     1- i.r.-.-nîi-  /■'  lt-s{\(--'H'-  .1-1  r.    II  e^:  >h\  au 

("  ..'  il  ■!■•  M    r-.-x. 

lii  i  ■.!'■  -•'■.■..!. il  .l-'î'-ud  --nn  pa\«*  iMivnhi  par  î'ennr'nu  d'-nr 
(  I.  •'  -  .'■  ;•■  ■  .  I"l  -  ■  ■•■"  !ia«.>."  --is  :■.  nn'ix  :  sa  lenirni-  \  e'!?  '"rir:»*'»  r 
»  ".!■  '.'  ■  •  '  n^  >■  -  i'i.-  -"-Il  ••!  ''  nî  i,M"i«u  \  "-nt  de  tu^^r  I"**  rr>»r?. 
ir-  <  '.  "  1  l'--  ..  :!.■'■:  l-.!:,:-!-  .1.-  i  îm  \  il  :  a  i-!'-^<u-»  '::».  ^t-V' 
h-v:!".  .■  ■  ■!■  Il  j.-^i^laTUf  pi»u*i-f'  !.•  jcutïO  bomin»-  au.  •..•-•.: 
ij.-.   ,■  .'. .. 

1.!  !■■         .  i"Up<-  df  i:.ri(lu'.  --ur  la  ni'"!ni'  fari*   m.i^-if  i*'i  "«'r' 
t-i'-'.'i!'    .i    I   >l.  !■/•  \     •.•pi'-.^.'uif   ;#//'/ij:    l?l.'»  .    1:1   «•'.'•:•• 
'    -al   1'        ....     .ai    liiuiiL-au;    à  fcaucbe,  une    bcuri  u^i    m-..* 
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entoorëe  de  mb  d«ux  enfcnts;  à  droite,  un  homme  occupé  à  un  soc 
de  cbamie  dans  le»  blés;  dei-riére,  un  soldat  de  retour  dans  ses 
fojera  dompte  un  taureau  qu*il  veut  remettre  à  la  charrue  :  le 
taureau  est  colossal,  trop  colossal  peut-être.  Au-dessus  plane 
Minene,  protectrice  de  Tordre,  symbole  de  la  paix. 

L'émotion  dont  aucune  âme,  si  froide  soit-elle,  ne  pont  se  dé- 
fendre devant  le  groupe  de  Rude  fait  du  tort  aux  trois  autres,  mais 
ne  doit  pas  nous  rendre  injustes  et  nous  fermer  les  yeux  sur  leurs 
réelles  beautés. 

Entre  l'imposte  du  grand  arc  et  l'entablement  sont  placés  deux 
bas-reliefs  sur  chacune  des  grandes  faces^  et  un  autre  sur  chacune 
des  faces  latérales. 

Sur  la  face  qui  regarde  les  Tuileries,  le  bas-rclicf  de  droite  (au- 
dessus  du  Départ)  représente  les  Funérailles  df  Mtrrcvau  tué  à 
Hoschsteinbail,  le  19  septembre  1796.  Il  est  de  Lemairc. 

Celui  de  gauche,  sur  la  même  face  (au-dessus  du  Triomphe), 
représente  la  BataiUê  d'Aboukir  (24  juillet  1799).  Il  est  de  Seurre. 

Celui  de  droite,  sur  la  face  qui  regarde  Neuilly,  est  de  M.  Feu- 
chère:  il  représente  le  Passage  du  pont  d'Arcole  (5  novembre  1796). 
Celui  de  gauche,  sur  la  même  face,  par  M.  Cbaponnièrc,  repré- 
sente la  Prise  d'Alexandrie  (^2  juillet  1798).  On  y  distingue  ]>arfai- 
tement  Klébcr  blessé  et  un  soldat  en  train  de  déchirer  sa  car- 
touche. 

Le  bas-relief  de  la  face  latérale  de  droite,  par  M.  GerlUer.  i-c- 
présente  la  Bataille  d'Austerlilz  (2  décembre  lb05}.  L'épisode  de 
rétan^  de  Sokolnitz  s'y  voit  très-nettomcnt.  Le  généi-al  qui  tient 
un  hisil  est  le  général  Priant. 

Le  bas-rdief  de  la  face  latérale  de  ^uchc,  par  M.  Marochctti, 
représente  la  Bataille  de  Jemmapes  (6  novembre  1792).  Dumouriez 
est  là,  suivi  de  son  état-major,  dans  lequel  on  ivmar(|ue  natu- 
rellement le  duc  de  Chartres.  A  gauche,  c'est  le  colonel  Thévenot, 
qui  s'élance  pour  attaquer  le  flanc  droit  de  l'ennemi  ;  à  droite,  un 
officier  autrichien  est  fait  prisonnier. 

Les  Renommées  que  Ton  aperçoit  dans  les  quatre  tympans  des 
deux  grands  arcs  sont  de  Pradier. 

Bans  Ifrfinse  du  grand  entablement  court,  tout  le  tour  du  monu- 
atant,  sur  la  face  de  Paris  et  la 'moitié 
m't  tks  Arnwtj  ]  sur  la  face  du  ]>ont  de 
I  kténtlt^îfi  :  le  Retour  des  Armées, 
i  divisé  en  ux  parties  et  confié 
i  «IX  artifllas.  —  * 

H,  ifa'jyi  JM  le  mMm  d€  la  Ëice  du  cdti^  de  Paris:  M.  Laitié  fit 
kitt  du  Wpi$fi  eu  ArmMz  H.  Jacquot  celle  de 
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La  partie  centrale  du  Retour  des  Armées  échut  à  M.  Gaillouette; 
la  partie  de  droite  à  M.  Seurre  aîné  ;  la  partie  de  gauche  à  M.  Rude. 

Dans  ]a  hauteur  de  l'at tique  on  remarque  trente  boucliers 
portant  cliacun  un  nom  de  victoire.  Quinze  de  ces  victoires  appar- 
ti(Min<'nt  à  la  j)ériodp  ré[)ublic«iine,  de  Vtilmy  à  Hohenlinden:  quinze 
appartiiMiiiont  à  Tùre  imp«''riale,  à' l'Un  à  Ligny.  Pas  de  jaloux' 

I)(}rorfilion  Ifilt'Heuir  :  sous  la  prande  voûte,  lc*s  tympans  des 
])ctits  arcs  ri'pn'sonlenl  l' Artillerie  et  la  Marine.  LArtilirrit,  jar 
M.  de  liay  ;  /'/  Marine,  par  M.  Sourre  jeune. 

Dans  la  décoration  extérieure,  trente  victoii-os  .seulement  avaient 
\m  trouver  i)lace.  On  comprend  (lue  le  patriotisme  de  notre  nation 
n(5  se  iTit  ]>as  contente»  d'un  nombre  aussi  restreint.  Que  deve- 
nait ce  cliché  célêhre  :  u  La  Frnncr  virlorieitse  dans  CENT  ro.wi- 
bnls...  »?  En  puisant  dans  les  fastes  militaires  du  commencement 
du  siècle,  on  a  rassemblé  —  le  choix  seul  offrait  quelque  emUirraâ 
—  (piatro-vin^t-seize  1  atailles,  com!»ats  ou  sièges  mémorables,  bien 
(jue  d'iiiiportance  moindre,  dont  les  noms  servent  à  orner  rintc- 
riiMir  de  la  irrande  «-t  d«'  la  p«'tite  voûte.  Prtur  le  classement  on  a 
divisé  la  nonuMiclatnrr  i*n  (piatre  parties,  corrospomlant  aux  ibii- 
ti«'s  (le  ;;iiern*  du  Nord,  de  l'Kst.  du  Sud  et  de  l'Ouest.  Et  là  en- 
coir,  nous  retrouvons  l'impartialité  qui  a  présidé  au  choix  des 
trente  xictoin-s  de  la  dé«oration  extérieure  :  sur  les  tiuatre-\iiii:t- 
s<i/e  victoires  de  la  vm'ite,  quarante-huit  appartiennent  à  la  po- 
rio<le  n*publi<  aine. 

Ajirè^  u«»s  victoires,  il  fallait  rai»j)«ler  les  noms  de  ceux  qui  tint 
contribue  à  les  p'inpnrter. 

Tmis  Ci  nt  «piatri'-vin^t  (piatie  nnius  de  «énéraux en cbri  i-i  nî:i- 
n'-tiiaux.  de  heuten.inîs  ^i-néi-aux,  de  p-néraux  dedivisn»!!.  e-.c  , 
sont  in-eiiî^  sous  bs  vnûtes.  Dans  le  nombre,  on  remaïque  .ij.  1- 
qni-v  _/n.'nnix  de  briLiai'e  nu  c(»lonels  j"nsj)armi  ceux  qui  or.i  p..  m 

S'I-  1.'  '.I  .iTlip  th'  l..ii,i:lle. 

!)■  pli  -  I  nuiii-iiralinn,  «piehiue-^  nmus  oniis  d'ubord  <»nt  et."  a-o:;- 
!•■>«.  «  i  i)ii  '  niie  autn  s  du  L:«''n»"'ial  .Iciseph-Léopold-Si::j>hfi:  i.»ruîo 
H  un.   prie  i|i.  noti'e  i^rau»!  puete.  dont  on  se  raj»jM'lle  .^  ce  '•uj-'i 

le>   1  l.i.jilrnle-.  Ii'j  l.Uii:j!inn< . 

Au-il. ---nii-s  di'>*  nnni-«  «le  ce-;  snldats  vaillants,  sont  inscr.Ts  re-ix 
lies  :iiun  •  s  <|ue  la  France  a  entretenues  sur  tous  b-s  thoâtn-^  U*. 
c^iitip-.  Au-d«ssus.  «piatie  bas-r«liels  représentent.  i«ar  d»  s  •■:no- 
nn  ni^  cl  i!»*-  lii:ui»'s  allé-tirupies.  les  attributs  îles  vict<ii:^-^  i'.i 
.\«M.'.  .!.■  1  l'.st,  du  Sud  et  île  l'Ouest  ■  .V'»n/.  par  Iî->sii»  r.-vcu, 
/■.v'.  p;ii   \. :!«■!. .T.   >j/'/.*par  (Ji-iajil;  '>ffcj/.  par  lilpereieux. 

\ni|^  I  |..\nli>   n'a\nn     lli-n  •lUlilli*. 

l."Air  .:,•  'Il  nniplii-  a  ilijà  \u  pa>ser  à  ses  pieds  bien  de*  CiT- 

t'  ,-'  -  .!•■  t   i:îe  >..ili.'  : 
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Le  1«  avril  1810,  quand  Marie-Louise  fit  son  entrée  à  Paris,  le 
monument  s'élevait  à  peine  au  ras  de  terre;  on  Timprovisa  en 
quelques  heures  par  le  moyen.de  charpentes  et  de  toiles  peintes, 
de  façon  à  montrer  à  Timpératrice  nouvelle  ce  qu'il  serait  une  fois 
achevé.  ' 

En  185^4,  nouvelle  fête  :  c'est  le  duc  d'Angoulême  qui  revient  du 
fond  de  TEspagne,  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Le  4  juin  1837,  c'est  l'arrivée  à  Paris  de  la  princesse  Hélène. 
.    Le  15  décembre  1840,  c'est  le  retour  des  cendres  de  Napoléon. 

Le  3  août  1842,  les  funérailles  du  duc  d'Orléans... 

Le  20  avril  1848,  le  gouvernement  provisoire  de  la  République 
fit,  au  pied  de  Tare  de  l'Étoile,  la  distribution  des  drapeaux  à  la 
garde  nationale  et  à  l'armée.  Il  faut  lire,  dans  V Histoire  de  la  Ré- 
volulion  de  Février,  par  Daniel  Stem,  le  récit  de  cette  belle  jour- 
née, pour  comprendre  jusqu'où  peut  monter  l'enthousiasme  d'un 
peuple  libre!... 

L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  est  un  monument  avant  tout  na- 
tional. S'il  rappelle  la  guerre  de  conquête,  il  rappelle  aussi  la 
guerre  d* émancipation,  et,  tout  bien  pesé,  c'est  l'idée  de  Patrie 
qui  domine  et  se  dégage  rayonnante.  Grâce  au  génie  de  Rude,  ce 
que  Ton  voit  surtout  sur  cette  porte  qu'un  décret  impérial  a 
fondée,  c'est  l'image  d'une  nation  héroïque  soulevée  pour  son 
indépendance!... 
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4pi*ent0ndaii  la  Convtitiiasile  |mr  «ce  sio(  : 
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lleaurfsitp  4m  m  tronir«r  doa  iao#tl«l%  SiHl  l«iii|M  liu  «4t  moM^ 
m  rllcf  vtiolin,  o*#all  bm  miini  flofiiir  J«  fMMè  qu'à 
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de  donner  à  un  pmple  limprassion  simultanée  de  son  enfance  et 

des»  virilité? 

Tel  était  lo  problàme  qui  se  présenta,  lorsque  l'esprit  du  dix- 
huit  iemo  siècle  mit  au  concours  le  plan  d'une  église  à  ériger  sous 
rinvocation  de  la  bergère  des  Mérovingiens.  A  la  solution  de 
cette  énigme  était  attachée  la  grandeur  originale  dans  la  concep- 
tion (lu  monument.  Mais  le  problème  presque  imi)ossible  en  lui- 
même  l'était  plus  encore  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

L'architecte  Soufflot  neae  préoccupa  en  rien  de  ce  passé  lointain. 
Comme  tous  les  hommes  de  son  tanps,  il  prit  exclusivement  son 
point  d'appui  dans  le  monde  abstrait.  Ce  qu'il  a  le  plus  oublié, 
c*est  la  donnée  historique  de  l'édifice;  ce  qui  se  montre  le  moins 
dans  son  monument,  c'est  la  patronne  et  la  sainte  à  laquelle  il  est 
ér'iizé.  Voilà  une  des  raisons  pour  lesquelles  ce  monument  ne 
touche  pas  à  la  première  vue;  il  ne  se  lie  à  aucun  passé;  la  vieille 
France  en  est  absente. 

Soufflot  n'a  pas  bâti  son  édifice  sur  la  légende.  Il  a  vécu,  en 
pleine  himière,  non  avec  les  chartes  et  Les  chroniques  du  moyen 
âge,  mais  avec  Montesquieu,  Rousseau,  Bulfon,  Voltaire,  ces 
quati*o  colonnes  du  siècle  de  l'esprit.  La  pensée  de  cea^ hommes 
pénètre  partout  dans  son  édifice.  N'y  cherchez  pas  les  téncl)reB 
volontaii'es  des  arceaux  gothiques.  Vous  ne  pouvez  éclia])]>cr  à  la 
curiosité  de  la  raison.  Tout  \m  monument  est  immergé  dans  la 
lumière  du  dix-huitième  sit*cle.  Elle  circule  autour  de  la  colon- 
nade; elle  monte,  elle  scintille  sous  io  dôme.  Ce  rayon  obstiné  de 
Tesprit  vous  accompagne  jusque  dans  les  toml>eaux.  Si  le  monu- 
ment a  un  caractère,  c'est  d'ètiv  bûti  de  lumière.  Mais  au  niilieU' 
de  cette  clarté,  où  est  l'autel  du  mystère!  Je  n'en  vois  pas  la 
place. 

L'architecte  ne  s'est  pas  préoccupé  des  convenances  et  des 
nécessités  du  culte,  plus  que  de  la  tradition.  Ce  qu'il  a  voulu,  c'est 
lutter  non  de  foi  avec  les  siècles  passés,  mais  d'audace  avec  les 
nouveaux.  Aussi  n'oubliez  pas  que  c'est  à  Rome,  en  face  du  dôme 
de  Micliel-Anire,  qu'il  a  conçu  ViÀ^o  du  dôme  du  Panthéon  de  Paris. 
Hé  quoi!  lutter  d'audace  avec  Michel-xVngef  Oui.  Po  ter  aussi 
haut  que  lui  la  coupole  du  Pantliécm  romain  i)our  y  abriter  la 
pensée  de  tout  un  siècle,  c'était  l'ambilion  de  cha<|ue  arcliitecie, 
depuis  que  le  dôme  de  Saint-Pierre  s'était  levé  à  l" horizon.  Le 
quimnème  siècle  nv  ^Vm/il  i'  \n^-  *  '  '  ,i  >iil]t.-v  sous  la  coii]iCile 
de  Sainte-Marie-des  Fîeur^  d^  ;  le  s«fi*ième,  sous  ceUa 

de  Saint-Pierre,  et,  plus  tar  '    »  s  d  An^lHerre,  aous  le 

dôme  de  Saint-Paul  de  Lon^  i  voulu  donner  un^  hos- 

pitalité de  ce  gani^  iV  la  [len  l 

U  a  même  mé  beaucoup  oupto  MnUe  (ua 


064  PARIS.   —  l'AKP 

Iiommos  (le  guerre.  Qu'ils  laissent  aux  hommes  de  paix  le  temple 

do  la  paix. 

Dans  los  anciens  monuments,  un  reste  de  barbarie  est  de  donner 
la  promière  i)!acc  aux  conquérants.  Ici,  l'originalité,  la  nouveauté 
eut  Me.  (le  los  oxcliiro  pour  ne  laissor  pai-aitre  que  la  gloire  de  ceux 
(|ui  ont  tout  fait  avec  rion,  c'est -à-diro  avec  l'esprit.  Et  quollo 
\rr()Vi  ])(nir  un  peuple  toujours  amoureux  du  plus  fort,  que  ce 
(]  ■-lain  lie  la  force  et  ce  culte  du  bon  droit  dans  le  faible!  Parla, 
coût  étô  le  monument  de  l'ère  moderne,  comme  la  comprcnairnt 
et  l'apiulnont  les  Fran(;ais,  ù  cette  première,  aube  de  la  Justice. 

Si  ('<'l(e  (lôdance  de  la  Constituante  contre  la  force  ouverte  a  été 
jirsiiliée  ou  C(»nclamnée  par  les  événements,  la  postérité  le  dii-a: 
miis  il  fiiut  louer  le  sculpteur  David  d'avoir  compris  dans  son 
fronton  l'intention  première  des  fondateurs  du  Panthéon.  Parmi 
les  hommes  illustres  qu'il  a  choisis  pour  représenter  le  monde 
nouveau  dans  son  bas-relief,  presque  tous  sont  désarmés  et  appar- 
tiennent il  l'ordre  civil.  Je  ne  vois  ici  qu'une  seule  épéc.  S'il  n'en 
eût  mis  aucune,  la  leçon  eût  été  plus  parlante. 


m 

Apivs  Miralir.ui,  (piols  ^?ont  ceux  auxquels  la  Constituante  a 
décein'.'»  h'  rautiu'onî  Kiitre  tous  les  hommes  de  lancicnno 
FiancMnii  a-f-elle  clioi>i  pour  lui  servir  tle  compai:nt»n'  Rir  ce 
ju:iMn»îjt.  i\h'  ^a  aclieYrr  cl.'^intnpH'r  le  caractt-n?  qu'ellv  \eut 
doiiiuT  à  «"lî  rilsnce.  K>t-c<'  r.'nitorit.'"  politijpn»  nuprix  de  1 1  ji-*lice 
i\  (II!  >')r)ii  '  l'^t-ce  11  tM-.*mMi<*  «lu  L'i'nic'  Ksl-cr  la  tout»?-piu>s  ince 
fî«'>  ;ini  .-■  i|u"i!li'  vi'u;  iMtiMiii<'r  icjf  Ksr-re  Uiclu-li''.i'  V'->t-ce 
Tuf.-i  M--'  l.-'-c.»  ('.••..1-;'  l-'^î-ii-  ('li.nl«'in..uiie'  !Von.  C'» --!  d  .«i-oj-d 

\"u'.{  .11'-.  !-l|N  J.-.),  U.iM<>--  :'.'.  X'.'îll  |.'  ^f'M'l  «II-  liiniui'- «1  !  •  "o 
'!"'l'  '       'Il     P.,11'1  ''=-11  .   (  •  M.,     tni-.     r-  !lîî  'iMllt,»    r^l    SI    l'I'MÎ   m    •';'   ■  ..\ 

■  M  il  «"  1 .1  i!''-iii  n.:i!^  nnpM.v>.i|,'..  i|.>  ii  lui  rnli'xcr. 

L  M»  i'Ui'.t  171H  l.'«*  l'i-vî.  s  tli"  Voit  Mi-i*.  racljôs  jn*«p!''-lj  li .: -! 
lin  «M-  ■  *  T.'  ili'  1  .»nii'i-..Tii'.  ^ni.i  |.i»!î'''s  jiM  l*am liiMiii.  Ni'ra ■(-<■»•  i  .s 
i  .■-,!,:  ,t  t,  .  .,  ,.  ,j,|  .ii\.||.iiii,".ni''  '••■  ■■•  i-;  :\o  la  <M\ilj>.itn»;i  !n.».l.  iw  • 
«l'.ii  .ill.  I'  !'!•  •.i!r»'  |.(i^>*-^<iiin  !•■  mmi  ti'irplo»  Ce  ihar  aiiii<j!it<  >'ir 
^-  ~   mi-.  •  •!  •  l.|. .!»/.■.  ;.t:.!.*  .!•  •  •'.  m.-,  rli.-v.iux  l«l.iîic>  *\  i  «  I  tv  .;• 

!  I   h!!ii'  ■  ■•.  i  ••  I  Ml!.:;.'  il  II  111  !iP'^  \rlMS  à  la  l'iUU  l'IU»  UiOlî:  i .  îi'l.î   -iH 

«'•  !  m-  r  r:!..r;  l 'iii'  .sr  •{••i'>l».r  .iiîx  ]ia<s;nns  prêsi'iiti»^.  Ce  n  »•:  «il 
]-\'i<  la  -  iii|  i.iiti'  tr.i::ii|Mf  ilii  c»iii\mi  il»*  >1ii*;ïI»«  au.  !.•  **<"•.  i*-» 
•  t  ii.|j(  i.n:|.|i>  dr  l.i  luit-  «lui-n  et  ■lu  ri-tiiur  lam-'îi'.»' .  •  *■ 
V.ti.im.>  I.i  -si-cnnili.  irti- d'*  la  fédn  itmn  «levait  rln*  «  ej-  -i' •• 
dau>  tiois  jouir*,  lliitru  ces  iraL'.j.in  <,  Paris  se  «hmn.i  tout  un  Ion-' 
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n  est  frappuit  que,  dbas  notre  siècle,  on  a  daseé  les  plantes,  les 
animaux  suivant  certains  caractères  généraux;  on  a  établi  une 
échelle  d'organisatioo»  d'après  laquelle  x>n  les  range  dans  un  ordre 
qui  parait  être  celui  de  la  nature  même.  Mais  les  grands  hommes  t 
Qui  nous  en  donnera  une  classification  exacte  f  Où  est  le  Linnée 
qui  nous  dira  suirant  quel  ordre  nous  devons  les  placer,  quels 
sont  parmi  eux  les  premiers  et  les  derniers  ?  Ne  consultez  que  les 
temps  de  décadence,  le  choix  est  bientôt  fait.  Pour  ces  temps-là,  le 
plus  foil  est  le  meilleur.  Toute  gloire  est  bonne  qui  éblouit  ;  tout 
homme  est  ^land  qui  assenrit  les  hommes. 

Telle  n*eût  point  été  la  réponse  de  89.  La  Constituante,  si  on  lui 
eût  fait  la  question,  eût  classé  les  gi'ands  hommes  d  après  la  jus- 
tice qu'ils  ont  fait  entrer  dans  le  monde.  Elle  eût  placé  le  plus 
haut  celui  qui  a  représenté  le  mieux  Tidée  du  Droit,  de  la  con- 
science universelle,  celui  qui  Ta  le  mieux  défendue  par  ses  actes  ; 
après  lui,  les  hommes  de  lumière,  ceux  qui  ont  découvert  par  la 
[^lilosriphie  des  vérités  nouvelles,  dans  la  société  d'abord,  puis 
dans  la  nature;  après  eux,  les  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de 
leur  siècle  par  l'art  et  par  la  poésie.  La  Omstituanto,  toute  à  la 
politique,  ne  leur  eût  donné,  je  crois,  à  la  manière  de  Platon,  que 
le  troisième  rang.  Quant  aux  hommes  de  bruit,  aux  hommes 
d'épéo,  sans  caractère  civil,  elle  avait  si  peu  de  froût  pour  eux  ou 
plutôt  tant  d'aversion,  que  je  crains  bien  qu'elle  n'en  eût  admis 
qu'un  ])etit  nombre  dans  son  monument,  qui  devait  être  avant  tout 
le  monument  de  la  liberté  et  de  l'humanité. 

Voilà  aussi  le  seul  point  par  où  la  Révolution,  à  son  origine,  eût 
pu  s'entendre  avec  sainte  Geneviève.  C'est  la  houlette  désarmée 
de  la  L»ergi>re  qui  a  vaincu  Attila.  De  môme  ici  après  treize  siècles. 
Qui  a  repoussé  le  Barbare  avec  une  houlette,  je  veux  dire  avec  une 
idée,  avec  une  vérité  nouvelle,  avoc  une  parole,  avec  une  philoso- 
phie désarmée,  celui-là  a  droit  de  bourgeoisie  étemelle  sous  les 
voûtes  du  Panthéon  de  la  Constituante. 

Ainsi,  elle  en  oùt  ouvert  les  portes  toutes  grandes  à  quiconque 
représente  le  bien,  le  vrai,  le  beau.  Infuilliblr>ment,  elle  les  eût 
fermées  à  qui  s'est  servi  de  sa  file ) ire  pour  opprimer  :  elle  les  eût 
fermées  à  qui  représente  exclusivement  la  force  triomphante, 
sachant  bien  que  les  peuples  n'ont  pas  besoin  d'apprendre  à 
Tadorer.  Elle  ten  .it  que  ceux  qai  ont  usé  de  la  force  en  ont 
presque  toiyours  abusé,  que  d'ailleurs,  avides  et  im])aticnts  de 
domination,  ils  ont  eu  leur  récompense  de  leur  vivant  En  les 
excluant  da  Panthéon  de  la  France  nouTelle,  elle  eût  voulu  que 
les  ])ierre8  portassent  témoignage  da  l'esprit  nouveau,  dans  lequel 
répée  doit  eéder  à  la  jmihl^Piii^l'QpiiiiaR.  de  ce  temps-là,  le 
et  lit  àkÊÊm^ÊÊÊIÊiiÊÊÊÊÊÊiÊÊÊÊÊÊÊÊ^ÊÊÊÊÊliÊniiftA  «uc 
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été  consxiltée,  olle  lui  eût  donné  pour  compainionB  de  tente,  HocIk, 
Klélicr,  Marceau,  Joubort.  Lannes  resta  seul  à  son  tour  et  comme 
dépaysé  dans  ce  séjour  de  la  paix.  D'ailleura^  que  pouvaient 
devonir  dos  honncui-s  funèbres  qui  ne  dépendaient  plue  que  delà 
favf'ur  et  du  Tamitié  du  prince? En  mêlant  à  Voltaire  et  k  RouMeni 
des  dicnitaires  obscurs,  sans  lendemain,  on  ôta  bientôt  au  Pan- 
thf'oTi  son  auréole.  Le  nom  Ini  i-esta,  la  pensée  en  fut  retirée.  Ce 
ne  fnt  ]»l\is  ni  Sainte-Geneviève  ni  le  Panthéon,  mais  une  chose 
sans  aine,  tombée  en  désuétude,  sépulcre  vide  d*nne  i^évcdutinn 
moi  le. 

Cela  ne  siiflit  pas  h  lu  Restauration;  et  ici,  comme  ailleurs.  la 
fnmrhisr-  de  ses  hain'^s  la  trompa!  C'est  elle  qui,  en  rendant  au 
Pantlu''on  le  nom  de  l'ancien  réirime.  lui  rendit  sa  signiGcatiunpoU- 
tifiue  et  civile.  Le  peuple,  idrilfilre  des  mots,  recommença  à  s'atta- 
cher à  cr's  pierres,  dès  cpi' il  vit  comme  elles  lui  étaient  disputées. 
En  ôtant  rinscrl]»tion  :  «  Anx  grands  hommes  »».  la  Restauration 
])anit  vouloir  ôter  jusqu'à  l'espérance.  Quand  elle  eût  pu  si  bien 
s«^  rcmvrir  de  cos  mots,  rlli»  nima  mieux  les  tourner  contre  elle. 
ITcinriisc  (pie  l'on  n'ait  i»as  su  alors  jusqu'où  elle  poussait  la  fureur 
de  S"  Mcrdre. 

Kllr  osa  ouvrir  les  tombeaux  d«^  Voltaire  et  de  Rousseau,  en 
piller  les  rost'^s,  en  rrmiilir  d«'s  sars,  les  jeter  au  loin,  je  ne  saj.«ï 
dans  (\\w\  é-out,  près  île  la  Seine.  Représuillos  dvA  sc^pultures 
roy.'ilps  et  d«»s  speetres  rlisjjersés  df»  Saint-Denis.  Que  serait-i] 
arrivé  si  notis  l'cnssioMs  siupri-»^  en  flairrant  ilélit.  la  main  >lans 
ces  tnni!>«*;i'ix  !  "Mais,  ave'*  un  r«  >Te  il«'  prudence  «pie  l'on  n  au  mit 
]i.!S  mi.i'jinèp  d:iMs  s«'S  tèin«'.itè>:.  v\\"  .ivait  eboisilanuu  ]Miur  <vu«* 
(piivr''  fie  nuit.  Li»  >«'rii't  di-  ictfi»  \ii*t«in*  rl.mdestm»*  sur  îles 
(j«r-m»'ui-  lut  ^i  l'i"M  L^anlè.  «in'ii  n"a  été  révélé  que  d»»  no^  lours 
r!  :!ii  nulii'U  i|i>  riiidill«''ri"n»'<'  à  la'pn*ll«'  tious  nous  s«ïmnvs  :un  ou- 
iiiîim'^.  I,  ■>  toiiii  '-a'iv  ont  ('(Mitinui-  :'i  rfre  visités  tri'Ult»  aiib  .ipiV*5 
<]'  iN  «•!'"  tit  viiji-s  ('■•  so'P'î.  »■-■!!-•  pi'ur.  <■«•  sil»*ncf.  relt»*  nul. 
\'  ■'':  Tin!  •"•■>■•  M-f.   Vm.i-:  Tii'  tir»-l\('/    du   înniUS,  n«»US  ;iCrUSi»r  d  aViuf 

1  .^-i"'  \:iiii»i'-  i!.-iin-iit  iM  >t  i.--nîn''iit  ji'tor  aux  vents  l»»s  cendres  de 

'^»<  -j..!:   1  '  !■  ■:.■!'.  -^  I  <»ui!iii"  l'-ui  >  nlé'.-s. 


IV 

.Nir-i  ■  lin'  l'"  li'-ri  r.-Vf  d.'  la  ('Diwtituante,  ri'»ducatiiui  mnnlr 

d'i.in  I ■!  ■  .!  :]]<  ^i  h!"  rîi-  pa:  !•■  sou\«*nu-  rous^u'n'  «li'>  uu  .llru:^ 

I.      <■<•■.'••:'.:!:, l.    r*    i.i  l'i.'ix  •■Mtmu  tu-    \ii:il.ili'Ml   pJi-i  >«  ulrll\»"nl  'U*^ 

'"■■i"-'    •! ^  d.ri^   .!•■-;  -i-Hiti  ;  laui-s  ;    dl -s  \(iut.'ii<  ut  •1i*n  u'iiv:.  > 

•  1  ir»     I  .1-   r.-ip'r<.  >lMlU'">.  lr«-t|'ii'*«,  tableaux,  tout  un  rns-.  Ii\bli' ds 
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jour  de  sérénité  rtdieuBe  en  suivant  V Apothéose  de  Voltaire,  parmi 
les  masques  scéniques.  On  fit  (aire  à  sa  statue  une  première  station 
sur  les  ruines  de  la  Bastille.  Toute  la  ville  semblait  dire  :  c  Vois, 
comme  nous  t'avons  vengé.!  »  Moment  unique  où  la  Révolution 
française,  apaisée  et  con6ante,  s*éclaira  subitement  du  sourire 
de  Voltaire.  Le  bon  sens,  la  raison,  In  justesse,  la  modération  dans 
le  triomphe,  se  communiquaient  à  tous.  Le  regard  de  Voltaire 
dissipa  pour  un  jour  les  incertitudes,  les  anxiétés,  les  colères, 
mOme  les  terreurs.  On  se  sentait  si  sûr  de  vaincre,  ayant  pour 
soi  un  tel  otage  de  la  vérité  et  de  l'immortalité  I 

Tout  autre  fut  le  triomphe  cjoumé  de  Rousseau.  Il  n*arriva  au 
Panthéon  que  le  11  octobre  1794.  Mais  dans  Tintervalle  tant  de 
choses  s'étaient  passées  !  Cet  espace  de  trois  ans  renfermait  tout 
un  siècle.  Les  restes  de  Marat  (qui  croirait  que  la  réaction  se 
couvrit  un  moment  de  cette  apothéose!)  s'étaient  montrés  sous  ces 
voûtes  ;  ils  en  avaient  chassé  ceux  de  Mirabeau,  pris  en  flagrant 
délit  posthume  de  connivence  avec  la  cour.  Maintenant,  J.-J.  Rous- 
seau apparaissait  comme  la  purification  après  les  profanations. 
Mais  qu'il  y  avait  loin  de  là  à  la  foi  des  premiers  temps  !  On  avait 
appris  à  douter  des  plus  grands.  On  craignait  que  la  mort  ne  con- 
servât encore  quelque  secret  terrible  qui  déconcertât  les  apo- 
théoses. Cependant,  le  moyen  de  douter  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau !  Après  l'orage,  ils  restaient  là,  tous  deux  réconciliés,  hôtes 
immortels  de  la  Révolution  dont  ils  gardaient  l'enceinte.  Ils 
étaient  seuls,  après  le  grand  tumulte.  Mais  ils  suffisaient  à  remplir 
le  Panthéon.  Qui  pourrait  jamais  les  en  arracher! 

La  Révolution  était  flnie;  du  moins,  on  le  croyait,  et  personne, 
pourtant,  ne  demandait  pour  aucun  des  chefs  de  la  Révolution 
l'entrée  de  son  monument.  Encore  moins  eût-on  osé  demander 
que  les  chefs  de  partis  opposés  fussent  couches  les  uns. à  côté  des 
autres,  sur  le  môme  lit  de  pierre.  On  eût  craint  que  les  morts  no 
se  réveillassent  et  que  la  bataille  ne  recommen(;ât  entre  eux.  Soit 
modestie,  soit  haine,  la  Révolution,  qui  avait  élevé  un  monument 
aux  grands  hommes,  laissait  à  l'avenir  le  soin  de  le  peupler.  Il  res- 
tait comme  une  pierre  d'attente;  il  représentait  l'espérance  loin- 
taine, le  bonheur  ajourne,  ou  plutôt  la  religion  civile  qui  devait 
être  le  couronnement  et  la  fm  de  la  vie  publicpie. 

Monument  de  Janus,  au  double  visage,  Tun  tourne  vers  le  (lassé, 
l'autre  vers  l'avenir,  il  change  de  nom,  suivant  la  différence  des 
temps!  Regardez!  Église  ou  temple,  Sainte-Geneviève  ou  Pan- 
théon, il  pourrait  à  lui  seul  dire  si  la  Béroloyon  est  vaincue  ou 
Tîctorieuso. 

L'Empire  yinii  Inyoïr  oijbUtî;  piu^  Luut  4  t"  '*  ■  l  in  \  Ht 
entrer  l'un  de  ^es^Jua  \ aillant»  iénéram^fi^i:'         .  i  iidUim  lui 
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été  consultée,  elle  lui  oût  donné  pour  compainionB  de  tente,  Hotte, 
Kléber,  Murccau,  Joubort.  Lannes  resta  seuî  à  son  tour  et  comiiie 
d'ipnysé  dans  ce  séjour  de  la  paix.  D'ailleurs,  que  pouvaient 
devenir  des  honncui-s  funèbres  qui  ne  dépendaient  plus  que  delà 
fav<'ur  ol  de  l'amitié  du  prince  ?  En  mêlant  à  Voltaire  et  à  Rounem 
(les  di:rnitaircs  obscurs,  sans  lendemain,  on  ôta  bientôt  au  Pan- 
th''on  son  aurooU».  Le  nom  lui  resta,  la  pensée  en  fut  retirée.  Ce 
ne  fut  plus  ni  Sainte-Geneviève  ni  le  Pantbéon,  mais  une  chosic 
sans  finie,  tombée  en  désuétude,  sépulcre  vide  d*une  rérnlution 
morte. 

Cela  ne  snflit  pas  h  la  Restauration;  et  ici,  comme  ailleurs,  la 
fninebise  de  ses  haines  la  trompa!  C'est  elle  qui.  en  rendant  au 
Panthéon  le  ncjm  de  l'ancien  ré-rime,  lui  rendit  sa  significatitinpoli- 
tif|\ie  et  civile.  Le  peuple,  idf»lâtre  des  mots,  recommençai  s'atta- 
cher à  cps  pierres.  lU'':^  rpiM  vit  comme  elles  lui  étaient  disputées. 
En  otant  l'inscription  :  c  A\\\  în"ands  hommes  h.  la  Restauration 
parut  vouloir  ôter  jusfpi'i'i  l'espénince.  Quand  elle  eût  pu  si  bien 
se  rouvrir  d«»  cos  mots,  olb»  ;»ima  mieux  les  tourner  contre  elle. 
II(rinv'ii*;i'  cpi*'  l'on  n'ait  f>as  su  alors  jusqu'où  elle  poussait  la  fureur 
de  S"  îM'rdrr». 

Klî«  ()<i\  fluvrir  les  tMnilfMux  d<'  VoIl;iire  et  de  Rmisseau.  en 
pill'T  lis  rrstfs,  en  n-mi-lir  des  sars,  les  jeter  au  loin,  j«*  ne  sais 
dans  «pu'l  éi'cjut,  prés  «le  la  S<^ino.  Représailles  des  sépultures 
royales  et  fl«»s  spectres  dispersés  d«»  Ssiint-Denis.  Que  serait-i] 
arrivé  si  nmis  rcu*;siun«î  surprise  on  flaL'ranl  ilélit.  la  main  ilans 
ces  toniliiMux  '  >lais.  avec  un  r»  >if  <!«•  prudenc»»  (pie  l'on  n'auniit 
]i;"i  iin:it.iné<'  dans  s«'S  téîm'rité'i.  rlN-  ,i\;iit  choisi  la nuil  ^MUir  ivttf 
fnivn'  «]•?  nuiî.  Le  <«'ciiM  di*  n^tt»'  vict  -ire  clandestin»»  sur  di»s 
ooiiiTi'Mit-  fut  '^i  l'i'-ri  uart]''-.  (pTil  n'a  éié  révélé  que  de  nu-*  lours 
f  !  ,iu  niiliiMi  ilr  rni(litl«''r''nri'  à  l:upn*llc  n«»ns  nous  somme»*  ;mn  hu- 
tirpi'--,  I.-  -j  tonil  <'aM>:  miT  c«mti»MU'  à  ctre  visités  trente  an*  ;ipi\\* 
(:i  "iK  '''t!'  Tit  vidrs  Ci-  s«"r''t.  ri«tt'*  p'Mir.  Ci'  silcncf»,  rot!#'  nuit. 
^  -'.'i  !iiiîi'-.-v«  :isi'.  Vi»:i<  ri''  pou\«'/.  du  umins,  ni»usaci'us«'»r  d  avmr 
1  ■:^.,'.  \  ii-i'i':.,îi-nwnt  i-i  st  i.-iuu'Mit  j-'fcr  aux  vents  les  cendre*  \iv 
'iM-  -,.iT  ■!  .  I:  lî:-:!.  ■>>  i  .luiîii'-  !• 'ii>  idées. 


IV 

Ai"-i  (iri  l.-  b-vm  p'm-  .!'■  Il  ('«uistituante.  TéducafiiMi  moialf 
d'un  |.i'  «-l  •  .!.:Ti^  ^1  |,!..rii-  pa:  !•'  suummiu'  cii:isiii-ré  di*>  nir.iU^ui^ 
ï-  **ii'.-!!'i  .li  II-  I  t  i.i  ('..■i\i-'iîin:i  ni'  Miîil.iifnt  pa^  >t  uU'ini'iit  •ie»' 
»'•  •  i- -  •  t  li.-.--  d.1'1'  .li"<  <.iii!'-.  lani^  :  ill-'S  \»iul:iii  ni  «les  iiMivi. - 
d  iri    \  ,i<:  i.ii.'S.  ^^•l!l|.■s.  tV.-ijui"-,  taMcaux.  tout  un  ins'.nibU*  di 
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inoimments  décoratif»,  qui  eussent  fait  du  Panthéon  le  Caxnpo 
Santo,  le  Santa  Croce  etle  Westminster  de  la  France.  Et  qui  peut 
dire,  par  exemple,  que  le  Serment  du  Jeu  de  Pautuf-,  par  David, 
n*eût  paA  acquis  un  nuuTeau  sens  sous  cette  coupole  !  J'eusse  aimé 
û  voir  ici  tant  de  serments  Jurés,  solennels  de  tout  un  peuple. 
Taillés  dans  le  marbre  ou  peints  à  la  fresque  sur  les  murailles,  le 
vent  ne  les  aurait  pas  emportés  au  premier  souille.  Ils  auraient  duré 
plus  d'un  jour. 

Cette  manière  sérieuse  de  concevoir  la  vie  et  de  prendre  la  mort 
à  témoin  fut  une  des  idées  les  plus  grandes  de  la  Révolution 
française.  C'est  aussi  celle  qui  est  le  mieux  anéantie,  celle  qui  est 
le  plus  loin  de  nous,  qui  nous  parle  le  moins,  qui  nous  est  le  plus 
opposée,  qui  nous  sépara?  le  plus  de  89.  qui  montre  le  mieux  com- 
bien notre  esprit  est  dilDérent,  et  de  quelles  hauteurs  nous  avons 
été  précipités. 

Faine  crédit  à  un  être  idéal,  la  Patrie,  au  point  d'accepter  pour 
pay^'mcnt  et  loyer  de  nos  ser\'iees  la  reconnaissance  idéale  de  géné- 
rations à  venir,  qui  voudrait  aiyourd'luii  de  ce  contrat  ?  Qui  pour- 
rait seulement  le  concevoir?  L'homme  qui  le  proi>osorait,  on  l'ac- 
cuserait d'être  un  mystique. 

La  pensée  de  porter  notre  vue  au  delà  du  présent,  de  prendre 
notre  levier  dans  le  tombeau,  de  donner  un  aliment  quelconque 
aux  belles  actions  ])ar  Taripât  d'une  noble  mort,  de  chercher  une 
raison  de  vivre  au  delà  de  la  vie,  dans  l'émulation  des  grandes 
choses  et  Tumbition  du  sépulcre,  rea  idées  et  toutes  colles  de  ce 
genre  sont  extiq)ées  de  l'âme  humaine,  au  moment  où  je  parle.  Il 
est  même  difficile  de  les  rendre  de  manière  à  les  faire  sentir,  tant 
elles  nous  sont  devenues  étrangères  et  hostiles!  Notre  langue 
actuelle  se  refuse  à  les  exprimer.  Oui,  ces  idées-là  sont  mortes;  je 
le  reconnais,  je  Tavoue.  Mais  et  es- vous  liien  sûrs  qu'elles  ne 
renaît  ront  jamais! 

Quoi!  vraiment!  deux  tombes  spoliées  et  vides,  des  restes 
jetés  à  tous  les  vents  !  Est-ce  là  tout  ce  que  la  France  peut  faire 
pour  ses  ^^rands  morts?  La  «  Patrie  reconnaissante  »,  n'est-ce 
qu'une  sépulcrale  inmie?  Pourcpioi  donc  n'aiirions-nous  ]uis,  à 
notre  tour,  notre  Westminster  et  notre  Camix»  Santo  î  La  Franco 
n'a  pas,  comme  les  Pisans,  rapporté  sur  ses  vaisseaux  de  la  terre 
4hi  saint  sépulcre.  Cela  est  vrai.  Slais,  n'a-t-elle  \ms  soulevé  assez 
de  noble  poussière  dans  le  monde  jKmr  entcrrci*  dignement  ses 
héros! 

Ht  qui  tlcMic  wù  p\mm]miit  an  voir  mmia  C^eviéve  donner  la 

nnin  h  Jmnam  îkurc,  L'Uu*^pii^\  k  TrazuU  D^BCarteâ  à  Montas- 

qitivu,  Valllin4B0lMiuu,  UtM.h*.^  à  Vaubon^BlUron  à  Laplacc,  à 

kuirkr,  à  QflolhirEi^uyiiatix^r  Quelles  piBoe^LoQd  00  aouveUea 
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panathénées  ne  serait-ce  pas  que  les  siècles  et  les  temps  récon- 
ciliés  entre  eux  sur  ces  murailles,  par  l'entremise  des  grandes 
fi^furos  qui,  en  dépit  de  nous,  ne  périront  point!  Il  y  aurait  au 
moins  une  pierre,  un  nom,  pour  ceux  qui,  sans  «avoir  obtenu  la 
;:loire,  ont  mérité  un  souvenir.  Voyez  comme  l'indifférence  entraîne 
ot  dégrade  tout  de  nos  jours,  les  hommes  et  les  choses!  Peut-être, 
à  aucune  époque  du  monde,  pareille  faculté  d'oublier  pour  être 
oublié  n'a  été  donnée  aux  générations. 

Dii-a-t-on  cpie  notre  passion  de  l'égalité  est  si  grande,  que  nous 
sommes  envieux  des  tombeaux,  et  que  c'est  la  raison  iwur  laquf.'lle 
la  conscionc  e  ])ubliqiie  a  si  mal  protégé  ses  hôtes  du  Panthéon  î  Vous 
ne  pouvez  le  «lire,  puisque  au  contraire  partout  s'érigent  oltscuré- 
ment,  à  des  hommes  obscurs,  des  statues,  des  bustes.  oncour.uôs 
bien  souvent  i)ar  la  vanité  ou  la  complaisance  municipale.  Mais  ne 
serait-il  pas  à  propos  (}ue  les  plus  grands  au  moins  et  les  meilleurs 
fussent  réunis  et  i-approchés  quelque  part,  comme  dans  la  con* 
srionco  publique?  Il  ne  nous  serait  pas  inutile,  je  crois,  de  les 
f-ntondn'  ici  converser  l'ntre  imix  du  bord  d'un  siècle  à  l'autre. 

Prnsrz-\nus  que  Galilée  ne  j^aane  rien  à  se  trouver  jiroà  de 
Oanto.  Machiavel  pirs  de  .Michel-Am:e,  dans  Santa-Croce  :  et  F^x 
[»rês  (!••  Pitt,  Shériclan  près  de  lord  Chatham.  dansWestminsier? 
Ces  amitiés  diuis  U;  marine  ««t  dans  la  mort  ne  di.'«ent-cllcs  rien  aux 
vivant>'  Pnur  moi,  je  l'avoue,  je  serais  prêt  à  user  de  clémence 
envers  Mii.ibcau.  .!«•  troiiuis  (pie  .ses  restes  ont  été  uivsoz  i  hâtiés 
'riin«'  jtio-»  rijition  de  solxante-trt'iz»»  ans  «lans  l'éirout  dcCLimait. 
.h'  «on-*  iitiiriis  ;'i  j-^  n'-fablir  «lans  sa  denn'ure  fvmèbre  Seulement, 
)''  |!ji  iiîlliii.-nii^  pnnr  >upiili(e  d*avt»ir  à  perpétuité  sous  ses  \eîi\ 
la  fii:urr  «[••  iii  r..nsri«'iHf  «-t  de  rint«'"U'rilé  dans  son  adversaire  et 

S'iiï   |Ul:i'.    I.:i   r;i\<'tf<'. 

Il  II»'  m-'  ■N'iilairait  pas  «1»' \oir  niadam»' Kcihunl  a  côté  d«Mîva«l.im»' 
•!•■  Si.i.-!.  .r.Miii'  rai-^  ;i  r<-iicontrc'i  Aia-o  s'ciitri'tenant  .i\«  •  t'-îi- 
■  l<»rt«  t  ,  t  [..iMn-HT.  ou.  '1»'  n«ni\.Mii.  Cliatc-iubiiand  outre  s'  s  -h.  u\ 
anus  il.-  la  ■!'  mi.-u»  lu  un-.  Lanu-nnais  l't  néran::er.  Je  pousstM^iis 
plus  li.m  m' 1)1.-  I;i  t(?l.  r:iiu'('  i"ii\«'rs  roux  ipn  i>nl  »<ieru  lu  lil-'it»\ 
la'liijnii'-  linrii.uni'  ••?  dtuuié  un  i\.inp!<'  île  ce  que  n'».'.<  avniis  le 
plus  «iiiMii-.  !••  ctn!î;iL'-i- «imI.  .Il'  --nMlVi  irais  volontiers  M.df^hi'iU  s 
i-nti."  \  cuiiMii  I.  \I;iiiucl  -t  je  :^.Miéral  Knv.  .I»'  Ui»ublu'i  aiS  j  a> 
'•->  f.  lîx.iiii'^  qui  niit  lion«»ii''  la  [iro-i'  «huis  h-  vouibat  lU'  cha';  . 
;"ur  ;  (  ir  |".ij  ;ippns  «•"  «ph-  (l.\  lont  un«'  niition  «piaiiil  ils  se  tai-^'iit. 
•  t  !■•  -rjM'i.ii-^  ;i\ic  aîiiHi-'  !i'  nom  de  C'jirïel  à  eol«'  de  erlui  !•• 
I*aul-Liiiiis  Cniiin'r.  .!•'  int-  <ou\i(ndrais  .aussi  qUr  U»r>t|'.i-'  îi«''i'* 
l'uii.iiis  ;'i  hi.m  la  |.„.,..  ,1,.  |{. miinm  (.'on.«.tain .  ji-nten'iis  un  l"--î 
«  Il  SI  |,\rr  ;  .f  Au  rauîh.  ..u'  M  Jo  iK>  lui  ii-iusevais  pas  la  pia»..: 
qui  a  été  dniiiKM-  à  Slundan. 
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Quant  à  ceux  qui  ont  rené  à  flots  le  sang  humain,  même  avec 
de  justes  colères,  même  sans  le  vouloir,  même  sous  le  coup  de  la 
fataUté  antique,  qu*en  ferex-vous!  Ici,  Tantiquitê  répond  pour  moi. 
Que  ceux-là  ne  dépassent  pas  ce  seuil.  Us  ressemblent  à  Oreste. 
Us  sont  destinés,  comme  lui,  à  errer  autour  des  degrés  du  temple, 
sans  pouvoir  y  entrer. 

Jamais  Tari  n'aurait  eu  un  plus  noble  but.  U  s'agirait  de  ressus- 
citer l'âme  engourdie,  eniénébrée  d'un  peuple.  Le  ciseau  et  le 
pinceau  feraient  peut-être  le  miracle  qui  semble  refusé  à  la  plume 
et  à  la  parole  humaine.  Un  peintre  (1),  d'un  talent  sévère,  avait 
consacré  sa  vie  à  un  projet  de  ce  genre.  U  avait  osé  peindre  la 
Bible  tout  humaine  de  ce  Vatican  renié  de  la  liberté  civile.  Où 
sont  ses  tableaux!  Où  sont  les  scènes  dans  lesquelles  revivaient, 
dit-on,  les  principales  époques  d'affranchissement  de  l'esprit 
moderne,  comme  une  préparation  au  travail  et  au  vœu  de  la  Cons- 
tituante? Est-ce  une  fotalité  que  ces  murailles  rejettent  jusqu'aux 
offrandes  de  la  liberté  dans  l'art! 

Je  sais  qu'il  faut  que  le  temps  ordonne  lui-même  ses  Panthéons 
et  que  Ton  ne  peut  improviser  l'immortalité.  Mais,  Dieu  merci  !  la 
France  n'est  pas  d'hier.  Elle  a  vécu  assez  pour  pouvoir  passer  au 
crible  les  noms  illustres,  et  discerner  ceux  qui  lui  ont  été  ou  utiles 
ou  funestes.  Que  risquerait-elle  à  commencer  au  moins*ses  jus- 
tices par  ceux  qui  nous  dominent  de  loin  et  sont  étrangers  à  nos 
temps!  Qu'a-t-on  fait  de  Descartes?  Rapporté  par  grâce  à  Saint- 
Germain- dcs-Prés,  il  attend  encore  son  éloge  funèbre  qui  lui  a 
été  refusé.  Où  est  le  monument  de  Montesquieu?  Où  est  celui  de 
Buffon!  On  ne  se  commettrait  pas  trop  à  faire  ici  réparation  à 
leurs  mémoires. 

A  quoi  l)on,  direz- vous?  Ces  gloil-es-là  sont  hors  de  notre 
horizon  d'aujourd'hui.  Elle  se  passent  de  nous,  et  le  présent  seul 
nous  intéresse.  Il  s'agit  des  hommes  qui  ont  vécu  depuis  la  Révo- 
lution française  ou  qui  l'ont  préparée.  Voilà  ceux  qu'il  s'agit  de 
juger.  Et  qui  en  fera  le  disccrnomont  ?  Pour  l'essayer,  il  faudrait 
que  leur  œuvre  fut  consommée.  Car,  tout  moi*ts  qu'ils  sont  pour 
nous,  ils  sont  encore  dans  la  mêlée  ;  ils  continuent  de  combattre 
et  de  haïr.  Et  puis,  où  ramasser  leurs  os!  Ils  ont  été  si  bien  dis- 
persés à  tous  les  vents  ! 

Allez,  cherchez  ceux  de  Mii-abeau,  de  Condorcet,  de  madame 
Boland.  Essayez  de  retrouver  ceux  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
Qu'en  a-t-on  fait!  Nous  ne  savons.  D'ailleurs,  qui  nous  assure 
qu'Agrippa  d'Aubigné  à  Gmève,  Btyle  en  Hollande,  Gamot  à 
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réâlûieê.  Ufiiffit  de  mmplaotr  far  des  piliers  pleins  ks  oolomes  eépArées  qui 
snpportaient  le  ddme.  Justice  a  été,  plus  tard,  rendue  à  Soufflot,  et  il  «ni  sa 
tombe  dans  l'église  qu*il  ATait  bfttie,  mais  il  Teat  oÎDqiiaate  ans  après  sa 
jBort,  en  1429. 

Cette  éfi;lise  n^était  pas  eneoie  consacrée  an  culte  lorsque  l'Assembléo 
constituante  Tuffecta  à. la  destination  que  M.  Qoinet  «iant  d^expliqaer  et  de 
commenter  si  éloquemment. 

Outre  Mirabeau  et  Marat,  Voltaire  et  Kousseau,  les  honneurs  du  Panthéon 
furent  décernés,  pendant  la  Révolution,  &  Lepulletier  de  ^int-Fargeau,  aux 
jeunes  Barra  et  Viala. 

Remplaçant  une  croix  rayonnante,  sculptée  par  Cuustou,  Moitte  représenta, 

sor  le  fronton,  la  Patrie  distribuant  des  récompenses,  motif  dont  s^est  inspiré 

DaTid,  en  le  transformant  dans  la  l  elle  compotrtion  qui  décore  aujourd'hui  le 

tjmpan  du  fronton.  D*autrcs  groupes  sculptés  étaient  placés  sous  le  vestibule. 

Une  stiitue  de  la  Renommée  devait  surmonter  la  coupole.  Il  fallut  modifier 

^     pour  cela  le  sommet  de  la  lanterne.  On  voit  encore  la  trace  dos  travaux 

P    commencés  à  cet  eflet  et  o'*',  ne  furent  point  achevés  :  d^ignorauts  ciceroneê 

^    disaient  et  disent  peut-'^  ««ncore,  en  mootnnft  oes  traces  aux  curieux,  que 

p   la  Révolution  avait  décrété  la  démolition  du  monument  et  l'avait  même'com- 

^   mencée  ! 

Napoléon,  après  avoir  fait  mettre  le  maréchal  Tonnes  au  Panthéon,  rede- 
'  Tenu  ré>;lise  Sainte- Geneviève,  affecta  cette  église  à  la  sépulture  des  séna- 
#  leurs  et  autres  dignitaires. 

0  la  Instauration  Ht  dérober  nuitamment  les  restes  de  Voltaire  et  de  Rous- 
^  tean,  qui  furent  jetés  dans  un  trou  près  de  la  Bièvre.  Elle  fit  aussi  détruire 
j|i  •fronton  do  Moitte  «t  enhwr  les  groupes  et  bas-reliefii  républicains,  qui 
^  toent  relégués  longtemps  soos  on  hangar  dans  une  eonr  du  collège  Henri  IV. 
Xft  Restauration,  du  moins,  atténua  ces  actes  de  vandalisme  Toyal  en  ehar- 
4pant  le  peintre  Gros  de  représenter,  mur  la  voàte  de  la  aseonde  eonpole, 
Tapothéose  de  sainte  Geneviève. 

IjiKévolution  de  Juillet,  faisant  revivre  la  loi  de  1791,  rendit  le  Panthéon 
à  la  destination  que  la  Constituante  lui  avait  donnée  et  y  rétablit  la  dédicace 
^  révolutionnaire.  Hais  aucun  grand  homme  n'y  a  reçu  la  sépulture.  Le  ma- 
gniSqne  fironton  de  David  garde  seul  le  souvenir  de  cette- restitution,  car  les 
tablée  de  bronse  où  étaient  gravés  les  noms  des  citoyens  tués  dans  les  journées 
dit  Juillet  IttSO  ont  disparu.  Le  gouvernement  du  nii  Louis- Philippe  a  lait 
aussi  re;;iettTe  en  place  les  groupes  et  bas-reliefs  de  la  Révolution,  et  y  a 
jgonté  un  groupe  de  Sainte  Genevirct  arrêtant  Attila,  par  Haindrun; 

La  République  de  1848  n'eut  rien  ik  clninger  au  Panthéon.  Le  célèbre  phy- 
y  flicien  Bf .  Foncanx  disposa  au  milieu  de  l'cUifice  un  appareil  qui  démontsaity 
'  :  -dfvoe  manière  visible,  le  mouvement  de  rotation  do  la  terre. 
'  En  décembre  1851,  un  décret,  contre-signe  Fortoul,  rapporta  Pordonnance 
Tcrfale  da  1830,  c'est-à-dire  enleva  le  Panthéon  aux  grands  hommes  et  le 
^  Midit,  mia  iceéade  fois,  au  ouhe  oatholique,  pour  lo  service  duquel  fVit,  un 
^  9tB  fins  laid,  instituée  une  eomnmnauté  de  ebapelains  avec  un  doyen. 
Jjà  PfeBtliéaa  (la  tok  popnlaiy»  lai  conserve  oe  iiom\  bâti  en  forme  da 
ï{ii«,  mtiiai^^^^^H|iEea  de  lomuAur,  y  cotnprîs  la  péristyle,  sur 
bi.  *o  c:,  'U  Ur^^^^^lnK^*  ^iii  ft  ^  m.  15  g,  do  diamètre,  s'éleva  à 
m  m.  \  \  t',  «u-dw^un  'Uî  |F4^,i  iU^  la  ut£  Le  lâmmst  do  Ll  ^aatomc domine da 
^17  m*  ^f>  it,  la  tUviiaa  uiujm  du  la  Scmc^  et  de  143  m „  36  o.  Qolni  delamer» 
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Chaque  eolonne  du  périftyle  est  hante  de  18  m.  S2  e.  «tA  1  m.  M  c  df 

diamètre. 

L'églite  Boaterraîne  contient  nn  écho  remarquable. 

On  peut  visiter  le  Panthéon  tout  les  jonn.  Dei  gardiona  mttîtréa  mit 
chargés  de  con<luire  les  Tlsitenrs  dans  les  diverseï  partÎM  àa  noonneat, 
moyennant  une  rétribution  de  60  oentimee  par  penoniM, 
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Notre-Dame. 

L'église  cathédrale  de  Paris  est  comme  les  héroi,  elle  a  deux 
histoires,  Tune  légendaire, lautrc  réelle, et  comme toiyoun  ausfti, 
la  légende  est  au-dessous  de  la  réalité.  Si  Ton  t'en  rapportait  aux 
auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  écrit  sur  Notre-Dame  de  Paris,  le 
monunn^nt  ({\io  nous  voyons  aurait  été  commencé,  tout  au  moins, 
du  temps  (le  Cliarlomagnc,  et  n'aurait  été  achevé  que  sous  Philippe 
]o  Bol.  Il  n'aurait  jms  fallu  moins  de  six  siècles  çnvîron  |.oi:r 
acTuniul'M*  ces  stratilications  de  pierres.  De  s'enquérir  cniiinicii: 
un  plan,  (1n>ssé  sous  Ilercandus,  quai*antc-deuxième  évi-quo  dr 
Paris,  aui-ait  |iu  iHrc  suivi  à  travers  les  siècles  et  dans  un  |ia}S 
aussi  prompt  aux  rlian^cnionts  que  le  notre,  on  ne  s'en  souciai! 
puère.  Crprndant,  le  U,  P.  Du  Hn'ul,  qui  écrivait  en  1612,  ne  Ijj?^- 
pas  que  d  «'N'vrr  un  <l«nite  îi  l'iNulnut  de  cotte  praligieusc  Kntiui. 
et  incline  à  pons^r  que  lévrque  .Maurice  do  Sully  «  l'a  injàsil'lc 
rerommencr  «lu  tout  »>.  Kt.  m  rll'ft.  sur  la  tombe  du  dijrno  prolii. 
])]a(('o  j.tdis  au  milieu  du  elurur  di'  1  église  des  religieux  do  S^unt- 
Victoi,  DM  lisait  :  a  Hic  jard  H.  P.  Mauricius,  fpiscuftug  PaiiytrfUti. 
fjui  )n'inius  m'ignnm  hti\ilir(iin  Stinctjc  Mortr  Virginis  inrfth'rU 
(fhiit  finiitt  l).  IIÎK»,  M  idus  arplntihris».  Il  n'y  avait  dune  poml  û  ''^ 
trompiT.  MauiHi*  d."  Sully  a\ait  hien  fo?»i»i''/irr»ou  rei-omnioii.-''.  *i 
l'on  vi-ut.  la  catli'M.al  'de  Paris,  La  l*»t;emledit  omoroquo  \\  i.-* 
est  fondée  sur  |.ilotis.  Corrozet,  Du  Brcul,  et  tant  d'autres  q-i:  v.il 
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coi)i6  sans  scrupule  ces  deux  auteurs,  ont  répété  cette  fable.  J*ai 
mrmi',  il?.n-<  uni  j»'.inosso,  entendu  un  bonhomme  prétondre  qu'un 
virillnnl,  dr  lui  connu,  s'était  promené  en  bateau,  disait-il,  entre 
les  pilotis  de  la  cathédrale.  Le  fait  est  que  les  fouilles  n*ont  montré 
nulle  part  Tapparence  d*uii  pilotage,  mais  bien  de  belles  et  hautes 
assises  de  pierres,  parfaitement  taillées,  posées  sur  le  sable  de  la 
Seine.  La  légende  veut  aussi  que  les  vingt-huit  statues  colossales 
qui  garnissent  la  galerie  inférieure  du  portail  occidental  repré- 
sentent les  rois  de  France  jusqu'à  Philippe  Auguste,  tandis  que 
ces  statues  sont  celles  de  rois  de  Juda,  considérés  comme  les 
ancêtres  do  la  VierjLçe,  l'église  cathédrale  étant  placée  sous  le 
vocable  de  la  mère  du  Sauveur.  Mais  la  légende  dit  encore  bien 
d'autres  choses. 

Avant  Maurice  de  Sully,  deux  églises  couvraient  à  peu  prés 
Tespace  occui>é  par  la  cathédrale  actuelle,  l'une  sous  le  vocable  de 
saint  Etienne,  qui  était  la  plus  ancienne,  l'autre  dédiée  à  la  Vierge 
Marie.  L'archidiacre  Etienne  de  Garlande,  qui  mourut  en  1142, 
fit  faire  des  réparations  importantes  à  l'église  Sainte-Marie.  De  ces 
travaux,  il  nous  reste  les  beaux  bas-reliefs  du  tympan  de  la  poi*te 
Sainte- Anne  et  «pielquos  voussures,  replacés  au  commencement 
du  treizième  siècle,  lorsqu'on  éleva  la  façade  (jue  nous  voyons. 
C'était  une  habitude  assez  ordinaire,  lorsqu'on  reconstruisit  à  cette 
époque  les  grandes  cathédrales,  de  conserver  des  parties  ou  des 
fragments  des  monuments  antérieurs.  Le  même  fait  se  présente  à 
Chartres,  à  Bourrues,  à  Rouen. 

Si  Ion  tient  compte  des  difficultés  que  présentait  au  douzième 
siècle  l  erecti4)n  d  un  vaste  édifice  dans  la  Cité,  alors  populeuse, 
encombrée  de  {mlais,  d'églises  et  de  maisons,  à  cette  époque  où 
l'on  ne  possédait  que  peu  de  moyens  de  ti-ansport,  où  les  engins 
faisaient  défaut,  on  peut  s'émerveiller  de  l'activité  des  construc- 
teurs de  Notie-Dame.  Commencée  en  11G3,  en  1182  le  maître- 
autel  étaii  consacré  ;  e:i  1196,  Maurice  de  Sully,  en  mourant,  lais- 
sait 6,000  livres  pour  couvrir  en  plomb  la  toiture  de  la  partie 
orientale.  Alors  le  chœur  était  achevé  jusqu'au  transsept,  la  nef 
était  fondée.  Continués  sous  l'épiscopat  d'Eudes  de  Sully  et  sous 
celui  de  Pierre  de  Nemours,  les  travaux,  à  la  mort  de  Philippe 
Auguste,  on  1223,  étaient  presque  achevés,  l'église  était  entière- 
ment voûtée  et  la  partie  supérieure  du  portail  seule  restait  à 
terminer.  L'œuvre,  interrompue  pendant  quelques  années,  reprise 
en  1230,  fut  complétée  vers  1235,  sauf  les  flèches  en  pierre,  qui 

ûent  couronner  les  deux  tours  et  dont  les  amorces  restent  en 
|tente  ^Tf-ÇKiis  cette  époque.  e  (      ne,  achevé,  subit  bientôt 

s  rtM         ilMMi  nntshi—  :  du  d(     ième 
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reconstruisit  dans  les  proviaces  du  nord  de  la  Fmntm^  \ 
prodigieuse  ardeur,  n'étaient  pas  seolemant  àm  édMcw  i 
Les  ordres  monastiques  bénédictins,  sapés  par  aaiiit 
penchaient  vers  leur  déclin.  Les  commuMS  déjà  richea  t 
le  joug  féodal  et  s'insurgeaient.  Les  étéqnes,  dont  le  — 
césain,  si  puissant  sous  les  Mérovingiens  et  les  ] 
giens,  avait  été  singulièrement  amoindri  par 
monastiques  de  Cluny,  cherchaient  à  ressaisi 
toute  son  étendue;  ils  comprirent  bientôt  l'a 
vaicnt  tirer  des  tentatives  d'affranchissement  des 
offrirent  à  celles-ci  d'élever  dans  les  villes  < 
fnf7i^  qui  fût  à  la  fois  civil  et  religieux,  refuge  de  la  cM, 
lequel  pourraient  se  rassembler  les  citoyens,  sons  la  ] 
épiscopale,  fut-ce  même  pour  discuter  les  aflUres  de  k  < 
S'appuyant  sur  un  raisonnement  médiocre,  maia  qui  eut  nm  fÊàa 
succès,  l'épiscopat  prétendait  «  que  l*Ëglise,  en  vertu  da  fmnmt 
que  Dieu  lui  a  donné,  devait  prendre  connaiaaaaoe  de  to«t  ce  fu 
est  péché,  afin  de  savoir  s'il  convient  de  remettre  on  de  lelHÉ'. 
de  lier  ou  de  délier.  Des  lors,  comme  tout  procès  réauili  ftn 
crime,  d*nn  drlit  ou  d'une  fraude,  le  clergé  soutenait  avoir  ledrait 
de  ju^er  toutes  les  causes,  affiùres  réelles,  peraoniiellesoaBiila». 
causes  féodales  ou  criminelles  (1)  ».  Le  peuple  ne  vo]raitpied\ni 
mauvais  œil  ces  empiétements  sur  le  pouvoir  Modal  Ufae;  il 
trouvait  dans  les  cours  ecclésiastiques  une  maniera  de  precëder 
moins  barbare  ({uc  celle  dont  on  faisait  usage  dus  lea  Jottices 
seigneuriales.  Le  combat  n'y  avait  jamais  été  admis;  Tappel  y  était 
reçu  ;  on  y  suivait  le  droit  canonique,  quise  itpprocKe.  à  be«iicoiii> 
d'é^raidit,  du  droit  romain;  en  un  mot,  tontes  les  garanties  lévaks 
(lue  refusaient  les  tribunaux  des  seigneurs,  on  était  certain  de  le» 
obtenir  dans  ces  cours  ecclésiastiques.  Ceat  alors  que.  aoutenns 
par  le  jiniivoir  monarchique  déjà  puissant  et  qui  ne  voyait  paa  ans 
une  secrète  satisfaction  Taliuissement  de  la  puissance  indépendante 
(les  ordres  relisrieux  et  les  empiétements  sur  la  juridiciion  fSodde. 
forts  des  symiKithics  des  riches  populations  urfoames,  quiae  piéci- 
pitaicnt  vers  toi!t(»s  les  issues  ouvertes  sur  les  voies  de  lUhA- 
chissenicnt.  le^:  év('(|U(.'S  songèrent  ù  doter  leurs  vîUos  épiacopslr** 
d'un  monument  fait  sur  un  nouveau  programme.  Ils  trauvêreat 
rai)i«lement  il(>s  sommes  consi de* râbles,  et  jeUnt  bas  lea 
catJKi'.irales.  ils  commencèrent  ces  monuments  immensea,  < 
à  léunir  autour  de  la  cathedra,  de  la  chaire  é|)iscopale.  la 
hâtions  «lésireusesde  trouver  un  contre  pour  leurs  assembléeaTdrta 
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èbe  pissait  à  ]a  fin  da  règne  de  Louis  le  Jeune*  et  sous  Philippe 
(AJOguste.  C'est,  en  effet,  sous  le  règne  de  ces  princes  que  nous 
imjons  commencer  et  élever  rapidement  les  grandes  cathédrales 
li^e  SoisBons,  de  Paris,  de  Laon,  de  Qiartres,  de  Reims,  d*Amiens, 
iijLe  Rouen,  de  Senlis,  de  Meaux,  de  Bourges.  Ce  n'est  i)lu8  dans  les 
î^uyents  que  les  évéques  vont  demander  des  architectes  ;  ils  les 
(prennent  dans  la  population  laïque.  L'élan  fut  prodigieux.  L'ar- 
g^nt  abondait,  et  ces  gi-andes  églises  s'élevaient  comme  par 
j^nchantement.  Mais  Talliance  du  haut  clergé  avec  la  monarchie, 
n'influence  qu'il  prenait  dans  les  cités  épiscopales  ne  tarda  pas  à 
giiquiéter  les  barons.  Saint  Louis  reconnut  bientôt  que»  pour 
"^clu^per  aux  dangers  que  lès  prétentions  de  la  féodalité  hû'que 
pûflaient  courir  sans  cesse  au  pouvoir  royal,  le  suzerain  aurait 
jAireà  d'autres  maîtres  et  qu'il  tomb«ait  bientôt  aux  mains  d'une 
'Oligarchie  cléricale  soumise  à  Rome.  D'un  autre  côté,  les  bour- 
;98Dis  des  villes  ne  trouvaient  pas  dans  les  cours  épiscopales  les 
^garanties  sur  lesquelles  ils  comptaient,  et  les  excommunications, 
se  mêlant  aux  procédures,  causaient  des  troubles  notables  dans  les 
familles  et  les  cités.  En  1235,  la  noblesse  de  France  et  le  roi  s'as- 
semblèrent à  Saint-Denis  pour  mettre  des  bornes  à  la  puissance 
que  les  tribunaux  ecclésiastiques  s'arrogeaient.  Il  fut  arrêté  d'un 
commun  accord  :  1»  que  leurs  vassaux  ne  seraient  point  obligés  de 
répondre  en  matière  civile  ni  aux  ecclésiastiques  ni  à  leurs  vas- 
saux, devant  le  tribunal  ecclésiastique:  2»  que  si  le  juge  ecclé- 
siastique les  excommuniait  pour  ce  sujet,  il  serait  obligé  de 
lever  l'excommunication  i)ar  la  saisie  de  son  temporel  ou  de  celui 
qui  aurait  i>oursuiYi  la  sentence;  S»  que  les  ecclésiastiques  et  leurs 
vassaux  seraient  contraints  de  répondre  devant  les  laïques  dans 
toutes  les  causes  civiles  de  leurs  fiefs,  mais  non  de  leurs  per- 
sonnes (i;. 

Au  mois  de  novembre  1246,  après  que  les  prétentions  des 
évéques  de  France,  soutenus  par  les  papes,  malgré  les  décisions 
du  roi  et  des  barons,  eurent  causé  des  troubles  séi'ieux  dans  plu- 
sieurs villes  du  royaume,  la  noblesse  rédigea  un  acte  d'union,  par 
lequel  elle  s'engageait  à  maintenir  ses  droits  contre  le  clergé,  sans 
8C  mettre  en  peine  des  excommunications  (2).  Les  délémics  de 
cette  assemblée  furent  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  PuM-re  de 
Bretagne,  le  comte  d'Angoulème,  fils  aîné  du  comte  de  la  Marche, 
et  le  comte  de  Saint-Paul.  L'acte  de  délégattion,  rédigé  en  latin  et 
an  f raa^',  témoignait  ouTertement  qae  le  désir  des  barons  était 
de  réduire  les  eodésiastiqiiei  à  l'état  de  fanvreté  de  la  primitive 
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Église.  «  Il  est  dit  en  somme  que  ces  seigneurs  ligués  étaior.* 
tîjus  les  grands  du  royaume,  et  on  en  parle  comme  d'une  cons)»!- 
ration  générale  do  la  France  appauvrie  par  la  cour  de  Ronio...  »  On 
remar(|iio  que  saint  Louis  favorisa  cette  liîiiu'  et  on  fitscrll»T  l"?.»* 
du  son  sceau.  On  ajoute  mrme  que,  suivant  l'avis  (\o  son  cor.^;' 
il  révoiiiia  la  permission  (ju'il  avait  donnée  au  pape  df»  lever  * 
l'argeut  sur  les  ecclésiastiques...  (!}.  D'ailleurs,  le  roi  Louis  IX 
avait  institué  ses  baillis  royaux.  Ceux-ci,  présent*  dan.<  îes  coit^ 
seij;neiuial«'s,  toutr's  fois  qu'ils  le  ju;raient  convonalile.  H'*cJar.iiHn* 
la  cause  ras  roynl  et  la  portaient  ù  la  cour  du  r  .«.  qui  on  levai* 
ainsi  ù  la  féodalité  une  de  ses  préroiratives  souMM-ain»*.  C'«''tajt 
une  ^^arantie  poiu  les  parties,  qui  trouvaient  i»lus  tréquit.»  plus  «le 
luniièn^s  dans  le  parlement  «lu  roi  que  dans  1'-»s  cours  fé(»  VaI-«.  L» 
tentative  des  év("i|u«*sav«)rtait;  aussi  t'»utes  le*  urandes  ratli*di\i'i-: 
qui  ne  furent  point  aclievé(»s  avant  1215  ne  ]iur»*nt -elles  rtn*  !»t- 
minées  «pi'à  ^rand'peine,  quand  la  construction  n'en  lut  pasiritor- 
ronipue  pour  toujours. 

Al(»rs   Notre-Dame  île    Paris  était  élevée,  <.i\if  !••<;  jt.Vh- -  "îî 
]}ierre  «N-s  ih'ux  toms,  \\\\W\  que  nous  l'avons  dit  toit  j  i  h-  ii. 
réulis»'  était   entiéii'incnt   h.'itj.-  sur   Ir  pro-ranune    mi-:-'!!-      n 
nii-civil  ijfs  (■atliéclral''s  IV.!ne:ti'-»"s  de  la  tin  du  d(»ii/ii'îi:e  >:••  "  ■ 
Klh'  in*  possédait   iioint  «Ir  cliaprlU-s.   L"auti-I  s«-mI.  .lU  »•.  Ij-  < 
rond-point  do  I  ;disid«*,  était  ontouré  di's   «-talles  du  «I    î».'tr  •     !: 
«'iiaire   {\v  l'évrqur  dans   l'ax»'.    Lrs   rollitéraux  .1.'  <.*•:•    a'  *i  •■ 
étaii-nt  de    plain  pied  avec  !••  clid-ur.  <  "était   la    l».>.'<  •!••    tn*:;  • 
avec  <«in  tril'Unal.   ses  L'al«'ri«  s  latérales  à  re7-«l''-el'a»>"-"''   «-l   :.  . 
l)r«'Hiier  ''i.iu'v    i-*-  iian^si-pt  •'■taU  nianpp"-.  mai<  î.«-  *.«»•. îi..^t  p.  .•■• 
de  saillu->Mn'  i''S  bas-coti-s  /J  .  !).->  lein-'ns  I  ir^«'*,  v\n<  i*   iv  a  w 
l>ere»M«-:  ,|.in>  ji-s  muis  des  l»a>-(i»t«"'s,  «'flasr.'ii-ni  îa  puti»    l-i-*^- 
ré;;li*»«':  d.iutris  l).iii'*«i  plus  ltin-u»'S.  ou\  «•ii«'s  xn-»  l-^\-   :  •«*   "  • 
::a|riii<  <ii:..-i  i-iin"-.  l-'S  éc-!au;n»Mit  ain>i  ipn-  la  n»  I  »-'i\:raî"     • 
«'iifjîi.  iiîi  îiiM-ii'îiH-  i.iîi:^  d'«Mi\.M-tur-'S.«''::al' iij'iiî  -^.i^'i  îM'-'i-  r»-i\  : 
-îait  p'  ni!ii-i'  !'■  |iiin   ^nu'^  l'>  l-.anî-s  \ii\Vi*-   :i     J)  ^  i.,^  - 

son»-  I'  V   ,  ,,;id.l.  V.  d.  -  .  .l|i-I  |.-i  --llp.l'     Ul  1"^.  m  I     l|M!.  »l!    1  .•^;-  .-.  • 

eni»'»'  |.'  \\\{-^  d'-  \  .  -  -  d-ri«'<  i*t  lapjiui  •!■•>  h-iU'îif^  «î-i.-  :e-  .»•  ^ 
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Cotte  disposition  était  simple,  large,  sévère.  La  cathédi*alc. 
ainsi  Deâtc,  avait  un  caractère  d*unité  et  do  grandeur  que  les 
a4JonctionB  postérieures  lui  ont  fait  perdre  en  partie.  Dans  ces 
fatailiques,  au  milieu  dcsiiuelles  l'autel  unique  semblaiv  présul  m  , 
se  tenaient  des  assemblées  qui  n'avaient  rien  de  religieux.  Dos 
marchands  s'établissaient  intérieuroment  dans  les  collatémiix. 
Là,  à  toute  heure  du  jour,  on  pouvait  se  réunir,  s'occuper  des 
a£GEÛres  de  la  cité.  Il  faut  se  rappeler  qu'aloi-s  tout  acte,  méni? 
civil,  se  rattachait  par  un  certain  côté  aux  habitudes  religieuses; 
qu'en  toute  occasion  il  fallait  avoir  recours  à  l'intervention  dfi^s 
dercs,  et  on  reconnaîtra  que  les  évèques  étaient  parfaitemc:ît 
entrés  dans  l'esprit  de  leur  époque  en  élevant  ces  larges  ahi'is 
dont  ils  occupaient  le  centre  et  où  il  semblait  qu'ils  dussent  être 
pour  toujours  les  arbitres  des  intéix»ts  de  la  cité. 

La  féodalité  laïque  et  la  royauté,  réunies  cette  fois,  mirent  fin  à 
ce  rêve  d'une  théocratie  féodale.  Il  fallut  se  résoudre  à  faire  des 
cathédrales  des  édifices  purement  religieux.  Les  communes,  désor- 
mais assurées  de  trouver  dans  la  royauté  un  pouvoir  judiciaire 
laïque  régulier,  supérieur  aux  justices  seigneuriales,  ayant  fait 
rexpérience  des  cours  épiscopales  où  l'excommunication  se  mêlait 
aux  procédures,  ne  donnèrent  plus  d'argent.  Cet  entliousiasme, 
que  le» historiens  modernes  présentent  trop  comme  exclusivement 
religieux,  s'éteignit  comme  il  s'était  allumé,  avec  les  causes  qui 
l'avaient  fait  naître.  La  cathédrale  de  Benuvais,  fondée  en  1225, 
restait  inachevée;  celles  de  Troyes,  de  Tours,  d'Auxerrc,  com- 
mencées en  même  temps,  n'étaient  à  peu  prés  terminées  que 
beaucoup  plus  tard.  Li'S  constructions  de  celle  d'Amiens,  com- 
mencées en  1220,  étaient  interrompues  vers  12-10,  et  ne  pouvaient 
être  poursuivies  qu'à  l'aide  des  plus  grands  efforts,  pauvrement,  en 
abandpnnant  même  une  partie  des  i)rojets  primitifs.  La  première 
pierre  de  la  cathédrale  de  Reims  était  posée  en  1212;  vers  1250, 
l'œuvre  n'était  pas  entièrement  achevée  et  ne  put  l'être  qu'à  grand'- 
|>oine;  encore  les  flèches  des  deux  tours  de  la  façade  occidciilulc 
ne  fui'ent-elles  pas  construites. 

Paris,  centre  du  pouvoir  suzeiain,  déjà  puissaminc-nt  établi  au 
milieu  du  treizième  siècle,  devait  subir,  plus  qu'aucune  autre  ville 
du  domaine  royal,  l'influence  de  ces  mouvements  dans  la  polili(}uc 
intérieure  du  royaume.  A  Beauvais,  à  Reims  (rhistoin-  en  fuit  Un], 
les  éréquet  résistèrent  et  tentèrent  de  maintenir  la  sa])rcmati''  à 
~  [uelk*  prétcntluliint  lf-*«  cours  t'piscopales;  mais  à  Paris,  rien  de 
blabla,  n  paiisitiiiit^  nvk  contraire,  que  les  évêques  se  seraient 
gnr>s,  pliH  fjvcilfnioiit  que  part-iut  ailleurs,  à  ne  voir  dans  leur 

"*i  '^^ïrBlô  qn  tm  i>difîc«  purement  religieux.  Vers  1245,  déjà  des 
ilea  étaient  pratiquées  entia  les  contre-forts  de  la  nef,  en 
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s  ippnmant  le  mur,  poicé  de  fenêtres,  qui  formait  le  double bas-côt^^. 
Avant  <cito  éptniu.. .  ci's(-à-«lire  vers  1240,  le  fenestrage  supérieur 
do  la  net"  «t  du  cii.rur  était  changé.  Les  anciennes  fenêtres,  agnn- 
dK\>  aux  dopons  dos  ro?es  lïercécs  au-dessus  ds  la  galerie,  étaicn: 
;:ainios  do  moîioaux.  Par  suite  de  cette  modiOcation  dans  la  dis- 
jM>^itlon  priniiliv"  dos  hautes  œuvres,  Its  voûtes  de  la  ^raJcrie. 
i.i'iis  rainpauti  s  •  -.ur  ouvrir  de  plus  pramU  jdiirs  sur  la  nef  1  , 
«••ùiii.iit  î«'taljl.«  -  '!■•  nivoau  et  les  ancionn'-s  fenêtres  du  triforiîini 
iliMiiiiii^*'-.  L(.  <  t  ■.iîîifliis  supôriouroîs  êîaiont  refaites  avec  un- 
l.):li-  suiliiodt  fo'vi.llii:-os»  un  chéneau  et  des  balustrades^.  Vnj-ib''- 
liait  ôl*-\é  divaïi'  io  chœur  ;2;.  Leà  choses  restèrent  en  cet  éta: 
j:;-(ju  en  1257.  Vuv  sujto  do  la  construction  des  chapelles  entre  les 
<  "Hin  -J«ii  is  i\,f  !..  iw'f.  iv  s  doux  pi-fnons  du  Iranssept,  de  la  fin  du 
i'.')  zii'un-  -il"  i  .  •     î;i  uvaitnt  en  retraite  do  la  saillie  fermée  i.ir 

b  i  j.iij»  .if s.  • .  ...  i  !  \ait  pioduire  exlérieuromenl  et  intérieur.- 
.  '   .î    ••     :r«-.-!:-   :\..;     •:'.•'.   Ainsi  (pu*   lo  constate  l'inscript '--n 

..ij-  ••   .*.  la  1;.-'-  ■.:i  i'»iUiil  nv'ndi^iiial,  los  piiznons  du  îran^S'*-: 
'.  .  .  I."  •'.••::.« '!:>  .  •  a'  'î.'  .'■.-«  J'uno  lra\éi'  en  1207    H  .  L»-  riialîi-  •  l'y 

.'.-■.-    .!■  .'!l  .:■    '  ^i'-l'-s.   <•^)n^tlUl^it  les  dt'U\  JIK  «niûqu.'s  |i.^'n«.:'> 

■    ■  u  ii-i     I  ilîi  il.,  -i.  .  '   !••>  promions  chainll.-  du  cliceur,  jus^'i-ï 

.■'■•       K'    -••         i    -iN'**uoiJt,  (hi  cnîé  s -pL-iîtri^nal,   *:t  jus»:  : '. 

.    ..'I   .i!."    -    '■!.       :■      ■•iiini.iiiii.alinn  tic  lovi-ché,  du  ri'i!«'   uv  :■ 

.  '.:u.    .\  ■    -i!!.'!.    •.  .1  il  .  (pialMi/ir-Mio  siôcio,  rév."-    .••  "^?.j:.7  -. 
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au  milieu  du  treiâteie  siècle.  La  clôture  du  tour  de  ce  chœur  ne 
fut  cependant  commencée  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  par 
Jean  Bavy,  maçon  de  Notrt^Ùamê^  lequel  y  travailla  pendant  vingt- 
cinq  ans.  L'inscription  qui  donnait  le  nom  de  cet  imagier  lyou- 
tait  que  l'œuvre  avait  été  parfaite,  en  1351,  par  Jean  le  Bouteiller. 
De  cette  clôture  en  pierre  et  de  ce  jubé  il  ne  reste  que  les  deux 
parties  au  nord  et  au  sud,  derrière  les  stalles.  Le  se^nnent,  qui 
entourait  l'abside  et  dont  les  sujets  ajoures  se  voyaient  du  dedans 
et  du  dehors  du  sanctuaire,  fut  détruit  en  1699,  lorsque  Louis  XIV 
voulut  acquitter  le  vœu  qu'avait  fait  le  roi  Louis  XIII  so^  père, 
en  mettant  le  royaume  de  France  sous  la  protection  de  la  Vierge» 
par  lettres  patentes  du  10  février  1638.  Les  travaux  ordonnés  par 
Louis  XIV  coûtèrent  plus  d'un  million  de  hvres  ;  terminés  une 
aimée  seulement  avant  sa  mort,  ils  comprenaient  toute  une  di^o- 
ration  de  marbres  et  de  bronze  (i).  Le  groupe  du  Christ  descendu 
de  la  croix,  les  deux  statues  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  les 
anges  en  bronze,  les  stalles  en  chêne  sculpté  et  le  pavage  en 
mosaïque  existent  encore.  Un  autel  fort  riche  avait  remplacé 
le  charmant  autel  du  treizième  siècle,  avec  ses  colonnes  en  bronze 
doré,  surmontées  de  statues  d'anges,  et  l'édicule  sur  lefjucl  était 
placée  la  chasse  de  saint  Marcel. 

Pour  exécuter  les  travaux  ordonnés  par  Louis  XIV,  on  détruisit 
encore  de  magnifiques  tombes  en  bronze,  qui  se  trouvaient 
placées  dans  le  chœur  et  qui  recouvraient  les  restes  de  grands 
personnages,  entre  autres  d'Isabelle  de  Hainaut,  première  femme 
de  Philippe  Auguste;  de  Geofroy,  duc  de  Bri*tagne,  qui  mourut 
en  1186;  d'une  comtesse  do  Champagne,  et  d'un  certain  nombre 
d'évéques.  Une  strftuc  en  picn-e,  peinte  et  couverte  d'incrusta- 
tions de  pûtes  coloriées,  dont  on  a  retrouvé  des  restes,  était  dressée 
à  la  droite  de  l'autel,  contre  un  pilier;  c'était  celle  de  Philippe 
Auguste.  Des  stalles  en  bois  sculpté,  fort  riches,  à  dossiers  recou- 
verts de  cuirs  dorés,  avaient  été  élevées,  au  coitimencement  du 
quatorzième  siècle,  des  deux  côtés  du  chœur.  Elles  furent  détruites 
et  remplacées  |)ar  les  chaires  que  l'on  voit  aujourd'hui,  les(iuelles 
sont  d'ailleurs  d'un  l>eau  travail. 

La  Révolution  de  1792  fit  subir  à  la  cathédrale  d«'  Paris  de  nou- 
'%*"•  -  ilaUonii,  Lus  stiiiueâ  ùq^  [n.^vtails,  y  comj)ris  celles  des 
%i  ,  ryiâ  de  JuUa,  qui  [mssiiii  nt  pour  représenter  des  rois 

i'ii4n£4.%  lurent  Jetées  bas*  Le  œé-mt!  sort  fut  réservé  aux  nom- 
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br€tises  statues  qui,  à  Textérleur,  étaimil  iilAOées  ilfto»  In»  mùtm 
des  c  lift  pelles  du  chœur. 

En  iT93,  par  un  arrêté ,  la  Ctimmutic  dfr  Fliris  dérida  4^  II» 
^^thtgrjr^Hsimufarref  des  rois,  qui  ornent  la  ûiçade  de  Xotr«- 
geraleDt  nm versées,  ainti  que  Je*  effîffjei  en  «rtrl^rr  .m 
Cependant,  ù  lu  fin  de  Tan  II,  le  dta^en  CLnut 
faveur  des  arts  el  de  la  philosophie;  il  sv^imm  ^•.*.  .  .^:T€fsi 
Dupuis  avait  établi  ion  sysiëme  p1anét4iire  en  roûtuiiaoi  )ei 
sculptures  de  rone  de»  porte»  de  la  eatb^lralc^,  I  ■  •*  tai* 
eipal  dernf tn  donc  qii«^  Dupuiis  serait  adjoint  k  I'ai  ^m 

travaux  ptddîrm,  niin  de?  conserver  les  monum«rr)tJ!i  tii|^iiir%  n  %im 
transmît  à  la  postérité. 

Il  faut  constater  d'gxiUeurs  que  les  popuiation»  cte>  p'iaiitoll 
du  nord  de  la  France  aimaient  leurs  catbrdrtï»  «t  v^ 
€n  elks,  suivant  le  progianune  de  leur  ^diSoiltan,  Ut} 
de  la  cité.  Les  fureurs  populaires  fia^'harnaient  à  détniif*  \m 
églises  ubb&tmles^  mais  elles  respectaient  It»  caUiédntl^!«.  tM  filti' 
pfirt  de  ces  monuments  conservaient  mente  leur  bi*Ilif  «tatuiiltK. 
Reim^,  Chattros,  Amiens  étaient  heureusement  firé»enréi4*  taatf 
mutilation.  Sur  un  fianne&u  de  porte  dt>  cette  demèéfv  égti^f 
on  lisait  encore,  il  y  a  quelques  années,  c^itîe  ptim^  f^nitée  a?K 
la  pointe  d'un  eanif  :  *-  Les  républiquain  kfU>  LtlIoU  ont  lnmir 
^ïe  tout<?  mdij;^iti  dv  laisser  dans  un  teroplt'  de  laRat^oft*  tsai  éè 
iiocbct  fjfr^  du  fanatisme.  Signé  :  DxtïmA,  2"  lum*  rifmèièfmim^  * 

Les  vitraux  qui  d^omienl  ie»  fenMre»  dt*  li  c^lMdnli  de  Pliv 
AVIkient  ^t^  enlevés  par  ordre*  du  diapitre,  d^  T'*T  H  rvmflicéi 
pir  des  verres  blancs  avec  bordures  fleurdel  <  c^,  ki  trw 

Tmm  oonservttent  leurs  ^«rriére»  C4>lariéei^.  ^uf  iq[iMi  trvwDt 
jjHétleitfS  furent  ordonné*  pif  Mpoiéon  l*'  «ftiil  It  mam.  Qi 
él«f¥m  un  inaitfe-«it«l;  U  mnctuaire  fut  dos  d«  pfitein  fer  i 
8Qek  en  inartinr.  Pou  nmt^onM,  écaih'mont  en  mftrbt««  robi 
les  débris  du  jul>e  conpIi-uU  par  !*♦  cmnlina!  d#  Hoûiïeti^ 
pince  qu  occupait  lonc^fîn  jubé  du  trcî^ictiie  su«tlc. 

Noti^e^Damû  dô  Pari»  renf^nnait  dem  imiitiiinefit*  émkhéti^ 
truL-tian^  fort  ref^rvUlable,  no  pr>iit  t^tn»  impiaté«  tout 
âeniérea  année»  du  dix-lyiitiéfsieflièoltt.  Pknal  te* 
«oleréA  en  1789,  l  un  di^.^  phtic  itittfi^Mftut»  étail  \m  «utii^  Aqi! 
de  Plii lippe  de  V&loks.  Ce  prince;  iiprès  la  ^iebriri  A, 

revenant i  Paris,  était  enti-é  k  clurvat,  f^biuré  deae*  l  .\m 

l'égliîWî  Nîitre-Dajue,  di'diant  aiDii  wm  ImrnoiA  ni^El  -)^ 

En  m^ioire  île  ce  fait,  un^  stâtuii  À|ciisfti«  Avait  eu  v,*^^v  tm 
40IIX  Cfdoon^K,  contre  i«i  dernier  piii^^r  «ud  dp  la  noL  Omp  ina|«? 
dlill  nrv^Hue  deii  urmc**  mémc«  du  prinoo,  nliaiiftriiii,  liM|iHkMt 
làaubtil,  etc.  On  vu} ait  i.mcor«  ce  prtaeux  mumniitl  wm  IWÊ^^ 
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l)c««»'i:i    lie    M.    VioLLET-LL-I)ic-.  gravi-    par    M.    C.iill.mmot   tiné. 
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il  n'est  pas  besoin  de  ftire  ressortir  l'intérêt  qu'il  aurait  pour  nous 
aujourd'hui  (1),  puisque  nous  ne  possédons  pas  un  seul  hamois  de 
guerre  du  quatorzième  siècle.  D'autres  monuments  consacraient 
aussi  certains  faits  importants  dont  la  vieille  église  avait  été  le 
témoin.  Les  drapeaux  enlevés  par  les  armées  françaises  étaient 
suspendus  au  niveau  des  galeries  hautes  ;  mais,  par  une  attention 
qui  fait  honneur  à  notre  pays,  ces  signes  de  victoire  étaient  enlevés 
pendant  la  paix. 

Si  les  piliers  de  Notre-Dame  de  Paris  avaient  une  voix,  ils 
raconteraient  toute  notre  histoire,  depuis  le  règne  de  Philippe 
Auguste  jusqu'à  nos  jours.  De  combien  d'événements  n'ont-ils  pas 
été  les  témoins  !  C'est  sous  les  voûtes  de  cette  église  que  saint 
Dominique  prêcha,  après  une  apparition  de  la  Vierge,  dit  la 
légende;  que  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VII,  vint  abjurer 
l'hérésie,  nu,  en  chemise  auprès  de  Tautel.  C'est  là  que  Henri  VI 
d'Angleterre  fut  couronné  roi  de  France,  en  1431  ;  qu'en  1436  fut 
chanté  le  Te  Deum,  à  l'oocasion  de  la  reprise  de  Paris  par  les 
troupes  de  Charles  VU. 

Pendant  la  domination  des  Seize,  les  galeries  de  l'église  ser- 
vaient d'habitation  aux  troupes  populaires  de  la  Ligue,  qui,  ^i  la 
voix  des  clercs,  sortaient  de  ce  casernement  d'un  nouveau  genre 
pour  courir  sus  aux  Politiques  et  entretenir  la  terreur  parmi  les 
bourgeois  paisibles  (2). 

Mariages,  baptêmes,  obsèques,  serments  et  vœux  éterneli^, 
bientôt  démentis  par  d'autres  vœux  et  d'autres  serments  ;  f'tes 
I>opulaires,  fêtes  royales;  chants  d'allégresse  et  de  deuil;  apolopi^ies 
et  anathèmes;  oraisons  funèbres  pour  les  rois  et  pour  les  morts  à 
l'attaque  de  la  Bastille;  culte  de  la  déesse  Raison  et  des  théophi- 
lanthropes; réinstallation  du  culte,  en  1802;  sacre  de  Napoléon  I'^'' 
et  baptême  de  princes  au  berceau,  qui  ne  devaient  point  régner; 
la  vieille  église,  impassible,  fut  un  abri  protecteur  pour  tant  de 
misères  et  de  splendeurs,  pour  les  espérances  et  les  malheurs  rie  la 
population  parisienne.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  peuple  de 


(1)  Le  fait  de  Térection  de  ce  8imulaci;e  couvert  des  armes  mêmes  de 
Philippe  de  Valois  est  rapporté  par  Da  Breul,  par  le  continuatear  de  la 
chronique  de  Guillaume  de  Nangis  et  par  le  P.  Montfaucon.  Toutefois  le 
Chapitre  de  Paris  prétendait  que  cette  statue  représenUit  Philippe  le  Bel,  ce 
prince  ayant  fait  à  l'égliso  des  fondations  assez  importantes  à  la  suite  de  la 
bataille  gagnée  par  lui  à  Mons-en-Puèle. 

(2)  On  a  trouvé  de  nombreuses  traces  de  cette  babiutiou  temporaire  en  enle- 
vant les  anciens  carrelages  des  galeries  :  meubles  brisés,  vêtements,  fragments 
d^ustensiles  de  cuisine;  tout  avait  été  jeté  pQle-méle  dans  les  reins  des  voûtes 
à  la  dernière  heure  de  la  tyrannie  des  chefs  de  la  Ligue. 
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Paris  a  conservé  pour  ces  pierres  Béculaires  une  vé 
-0  démentit  jamai.s.  C'est  le  lien  visible  qui  le  rattache  à  un '[ 
,  lein  do  grandeur,  môme  pendant  la  tourmente;  ce  flont  ms  1 
.ie  noblesse.  Peu  d'onUcprises  furent  plus  populaires  que  oeile  de 
hi  restauration  de  Notre-Dame.  Les  travaux,  commenoéB  SQda  le 
I  r^'nc  du  roi  Louis -Philippe,  en  1845,  à  la  suite  d*»  vote  dae 
Chambres,  furent  continués  pendant  la  Bépublique,  GoadiiiCs  airec 
(lus  ressources  {Ans  étendues  et  achevés  sous  le  ré^pie  de  llkn- 
];ei'cur  Napoléon  III.  Des  sousmptions,  recueillies  aveeuneaprit 
(le  suite  et  un  zèh'  ]>eu  communs  par  les  archevêques  deSWa»  Ja 
l.ii  crique  et  Tarchiprêtre  actuel  de  la  cathédi-ale,  ont  panMade 
l'Udre  ù  l'intérieur  do  l'église  son  lustre  ancien.  LeBchapcDea  ont 
(lé  peintes,  le  mobilier  s  est  renouvelé,  le  tréaor  a*e9t  ennchi 
d  o!)jcts  précieux  par  le  travail  et  la  matière,  si  bien  qu'après 
tait  (le  mutilations  et  de  siKiiiations,  Notre-Dame  ledeYÎent 
l'église  métropolitaine  digne  d'un  grand  Empire.  Bientôt  iaolée au 
milieu  de  iar;:es  cs]>ucos,  de  jardins,  de  promenades,  ayant  aoua 
s'jm  onil)ie  ri[niol-l)i<.'ii  reconstruit  à  neuf,  rarchevèché  et  leaaer- 
\ices  m'cessiùics»  au  cuite,  au  centre  du  Paris  nouveau,  elle  mon- 
ti(;i;t  (jiie  sts  premiers  consti-uctours  prévoyaient  les  deatinéea 
Uituros  de  la  ^^ramle  ville,  i)uis<iu'ils  avaient  su  lui  donner  cette 
LiMiidciU' et  ce  nuliR^  aspect. 

I.:i  ta(;a'l('  di-  Nnt/.-I)ame  de  Paris  ])assa,  de  toUB  tempa,  pOlIT 
nn  chcf-d'a'uvre.  Se.ile,  })ai*mi  nos  grandes  catiiédrales  françaiaea. 
(  lie  pp'>s<'nte  un  canu-tère  d'unité  parfaite  et  cette  puissance  que 
I  I-'  aiviis«.'  et  suvuni<'  conihinaisim  des  lignes  peut  donner.  Là, 
I  <  it  «le  ( Dniusioi:  «lans  la  composition  dus  diverses  parlica,  tout 
<  ■  :  clair  |Miur  les  \rnx.  L'icono^^rapiiie  de  cette  grdnde  pa^e  ae  lit 
«'•I tracements  et  voussures  de  la  porte  cen- 
■1.. -lut-nt,  Si*  iLMmit'  lV'pujK*c  cbr6tjenne.  Sur 
Il  stuiue  cuiussaK*  du  Christ huninic,  cnaei* 
>r'i>  nt  iiur  le  lion  et  le  dragon.  Le*  poUta  laa- 
-  .  ■  sorli»  n^préseiilent  les  A  ri  s  libéraux.  De* 
.1^  tiîi'.'S  d«'li(»iit  sur  1rs  ti:;iî-i'S  svmboliquo^ 
-  .,-.i..!itrs  ijiii  II  s  ili>iin^Ui'ni  ;  c'est  ainsi  que 
'»:i  V4);i  un  persiinxiuge  écartant  son  cheveux 
■  .1  parole  é\au;:elii{ue.  l>i>ux  nuv;é<<e  de  me- 
«^  pp'stntent.  au-dessus  du  socio,  K*a  douie 
17"  ^  /i.sjjiii  lenrs<»rit  oppo*»s.  Les  Vertus |¥>rteBt 
.■"<  î-;jL»  s  et  les  A  ierges  folles  se  d«^tachent 
,  .1  l.i  droite  et  à  la  ^allche  du  Christ.  Au- 
V  LiitL-ait,  commence  la  scène  du  Ju^roment 
:i!;t m  (\^  la  tromjfetie.  et  les  morts  bortent 
:    .s.   ;Levaliers,   éveques,  Doblua  daine:»» 
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TiUiM)  répondent  à  ce  suprême  appel.  La  seconde  zona  figure  \o 
pèsement  des  âmes;  rtrchange  Michel  tient  la  balance  portant  imo 
âme  dans  l'un  de  ses  plateaux;  des  démons  posent  sur  Fantre. 
A  la  droite  de  l'archange,  les  élus,  représentés  ])ar  des  personnages 
uniformément  irétus  de  longues  robes  et  coitlOs  de  couronnes,  ic- 
gardent  le  ciel  qui  s  ouvre  pour  eux.  Â  sa  jLiauclie,  dos  démons  en- 
traînent aux  enfers  une  file  de  damnés  liés  {mr  une  longue  chaîne. 
Ceux-ci  conservent  les  vêtements  de  leur  état  clans  le  monde.  On 
voit  des  femmes,  un  évêque,  un  roi,  un  chevalier,  des  clercs  et 
des  laïques,  pêle-mêle;  la  terreur  et  l'angoisse  se  peignent  sur 
leur  visage,  tandis  que  du  côté  des  élus  l'expression  des  têtes  est 
toute  empreinte  de  sérénité  et  de  joie. 

Dans  la  partie  supérieure  du  tympan,  le  Christ  assis,  les  pieds 
reposant  sur  la  terre,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  montre  ses  plaies. 
Deux  anges  debout,  placés  aux  cétés  du  Juge  suprême,  tiennent 
dans  leurs  mains  les  instruments  de  la  passion  comme  pour  rap- 
peler aux  réprouvés  la  rédemption  dont  ils  n'ont  fias  su  profiter. 
Derrière  les  anges  sont  agenouillés  la  Vierge  et  saint  Jean  inter- 
cédant pour  les  hommes.  Comme  encadrement  de  cette  scène,  six 
rangs  de  voussoirs  forment  archivolte  sur  le  tympan  et  complètent 
la  composition.  Deux  de  ces  cordons  représentent  des  anges  à 
mi-corps,  comme  une  auréole  autour  du  Christ.  Le  troisième 
contient  les  praphètes,  le  quatrième  les  docteurs,  le  cinquième  les 
martyrs,  le  sixième  les  vierges.  Au  bas  des  voussures,  à  la  droite 
du  Christ,  on  voit  un  ange,  des  élus,  Abraham;  à  la  gauche, 
Tenfer. 

La  porte  de  gauche,  sous  la  tour  du  nord,  dite  porte  de  la 
Ticrge,  est  une  composition  des  plus  remarquables  et  qui  peut  être 
considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'école  de  statuaire  française 
au  commencement  du  treizième  siècle.  Les  bas-reliefs  et  statues 
du  tympan,  qui  représentent  les  prophètes,  la  mort  de  la  Vierge 
et  son  couronnement,  sont  traitée  avec  une  ampleur  de  style  et 
une  perfection  d'exécution  peu  ordinaires.  Uunnt  à  la  jwrtc  i\o 
droite,  dite  porte  Sainte-Anne,  elle  est  en  grande  partie  com- 
posée de  fragments  de  l'église  restaurée  {>ar  Etienne  de  Garland' 
yen  1140.  Son  tympan,  son  trumeau,  une  partie  des  voussures  <  t 
les  statues  des  ébrascments  appartiennent  à  la  plus  belle  école  de 
cette  époque.  Ces  fragments  ont  été  encastrés  dans  l'architecture 
de  la  fiaçade  et  complétés  avec  adresse  par  l'architecte  du  trei- 
zième siècle,  di*sireux  de  conserver  des  objets  d'art  qui  passaient, 
non  sans  raison,  pour  des  œuvres  de  valeur.  EIntre  ces  trois  portes, 
dans  de  larges  niches  ménagées  au  devant  des  contre-fcra,  se 
dressent  quatre  statues  colossales  :  saint  Etienne,  l'Église,  la  Sy  - 
nagogue  el  saint  Denis.  Puis  au-dessus,  la  longue  file  < 
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Juda  forme  un  magnifique  cordon  séparant  la  première  ordon- 
nance (le  la  faqado  dos  parties  supérieures.  Des  statues  isolées 
(M)\ii(»nnont  la  galerie  des  rois.  Elles  représentent  la  Vierge  ac- 
conipaî^néo  de  deux  anges;  Adam  et  Eve.  Cet  ensemble,  la  rose 
nui  s'duvrc  entre  les  tonrs.  les  li.iirs  inférieures  de  ces  tours,  res- 
plendissaient de  couleurs  et  de  doiiires  dont  on  voit  encore  de 
uombrjiisfs  tracfs.  Kn  149(J,  un  Ovrque  annénien.  nommr-  Martyr. 
'•tant  venu  on  France,  a  laissé  une  relation  de  son  voyage.  Ce 
int'lnt.  qui  avait  vu  un  crrand  nombre  de  monuments  et  (|ui  devait 
rtre  liabitu»'  aux  splendeur-  des  églises  d'Orient,  est  émcr\'cijré 
•levant  la  irrandeur  majestueuse  et  l;i  ricbesse  de  ctlte  façade  de 
\otre-l)ame,  éclatante  de.  ctiubnr  «.t  d'or.  Il  faut  s'arrêter  un 
niorr.ent  en  face  des  vantaux  «les  deux  portes  de  la  Vierge  et  de 
Sainte- Amie,  couverts  (\r  penlures  en  fer  for^r  d'un  merveilleux 
travail.  La  l«''.i^ende  |)r«''U»ntl  que  le  serrurier  qui  s'était  chargé  de 
ferrer  ces  portes,  désesp.-iant  de  réussir  dans  l'ouvrage  qu'il  avait 
/intrepris,  s'adressa  au  <!iabl'\  lequel  consentit  a  faire  les  pentur^^ 
à  la  c«mditif»n,  bien  «  nteudu.  de  se  payer  «avec  l'âme  du  for^enm. 
Le  marcbé  portait  (pie  les  tn»is  portes  seraient  ferrées.  Le  diable 
remplit  exnrtoment  b-s  conditiins  du  mnrché;  les  deux  portes  la- 
rtrjles  furent,  foirées  saus  «liilicultt'.  mais  impossible  de  poser  Io> 
penîures  sur  b^s  vantaux  rie  !a  poiti'  centride.  \Miixc  que  c'est  jkiï 
e<'îli*  porte  «pie  ])assf  le  .«iainî  S;Kroinent  les  jours  île  procession. 
Ainsi,  toutrs  jfs  (  lausi  s  de  r«T'.:ai:'.'ment  n'ajant  pas  été  remplie-. 
['-  S'-rnu'n  r  _arda  .-«in  î.îï.  et  1  '  fli;  '  !••  i-i  fut  pour  ses  d-.ux  |»urte>. 
11  =  :.  ■(  iil«  -  r.  -tiMi'Ut  L.iniifs  il-  ^  u:  tua.  !i'li:!i«'  ri'irn:»n«-U'-.  Il  i.\n' 
•  i.î  :;m»'  1:i  l«-i:*'nfb'  ii*  d.àte  cpi-  d-i  (ju:.>'rzièim.' •'ii'c".'-.  l'I  q\i"  b--* 
piMiiifs   ;ip|'artirnrii'!ii    à    l.i   iithhuî-    :•   'lu   C'inuv.e:.»  «*m' nî    d 
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Viiir.'Tiw'nr  rex|>n'S«iion  aujourd'hui,  pivoccupj's  (]ue  nous  sommes 
«i«*r;<»ti''  [)«*i'sofii;;ilitt-  o\  (l'uR  succvs  r*pli('nu'M'('.  C'est  encore  im 
jour  de  IV'te  nationale  qu'il  faut  s'acheminer  vei-s  Notre-Dame, 
quand  les  portes  de  la  grande  façade  engloutissent  cortèges  bril- 
lants, peuple,  soldats,  que  les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  que 
gronde  l'artillerie,  et  que  sous  ses  larges  nefs  se  réjMind  une  mer 
vivante.  C'est  alore  qu*on  a  le  sentiment  de  sa  grandeur  et  qu'on 
ne  saurait  sans  *'*motion  coudoyer  ces  piliers,  témoins  impassibles 
de  la  vie  d'un  des  peuples  les  plus  agités  de  la  terre. 

Quand,  au-dessus  de  cette  foule,  des  milliers  de  lumières  dorent 
l'atmosphère  poudreuse,  que  les  vitraux  jettent  des  lueurs  nacrées, 
que  nVoiment  les  grandes  orgues,  la  vieille  église  |)anût  se  ré- 
veiller et  participer  à  la  vie,  aux  sentiments  du  peuple  qu'elle 
abrite.  C<*  n'est  pas  par  la  richesse  des  marbres,  par  l'éclat  des 
poiutureïT  que  ce  grand  vaisseau  séduit  les  yeux,  mais  par  Thar- 
nionie  parfaite  de  ses  lignes,  le  juste  rapport  entre  l'ensemble  et 
les  détails.  Fait  pour  l'homme,  le  monument  le  protège  mais  ne 
rérrase  i»as  sous  sa  puissante  masse  par  le  luxe  des  matières  rares 
et  curieuses,  (irand  ])roblème  d'architecture  que  ces  maîtres  d» 
moyen  âpc  ont  su  résoudre  I 

Autrefois,  devant  la  façade,  existait  une  plate-forme  qu'on  ap- 
pelait le  Pan-is,  au  niveau  du  pavé  de  l'église.  Ce  parvis,  clos  de 
barrières,  s'élevait  de  deux  mètres  environ  au-dessus  des  voies  en- 
vironnantes et  de  la  berge  de  la  Seine.  On  y  montait  encore  jmr 
treize  niarcbes,  du  côté  de  la  rivière,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Peu  à  peu  le  sol  environnant  s'étant  élevé,  ce 
ïwrvis  ne  fut  plus  distingué  que  par  la  clôture  qui  en  marquait  le 
}»érimètre  :  celle-ci  disparut  à  son  tour  pendant  le  dernier  siècle. 
Lorstju'en  1847  on  voulut  abaisser  le  sol  «le  la  place  pour  dégager 
la  façade,  on  trouva  presc^ue  immédiatement,  sous  le  pavé,  des 
constructions  romaines  des  bas  temps  dépendant  d'un  vaste 
édifice.  Ces  constructions  s'étendent  sous  l'église  et  montrent 
l**urs  débris  jusque  vers  le  chevet,  où  furent  découverts  les  cu- 
rieux fragments  de  sculpture  déposés  au  musée  de  Cluny. 


La  Sainte-Chapelle. 

La  Cité  renfermait  autrefois  un  grand  nombre  de  paroisses  dis- 
parues aiyourd'hui.  Les  habitations  particulières  auront  même 
bientôt  fait  place  à  des  monuments  publics.  Ainsi  s'accomplit, 
après  diz-a«pt  cents  ans  d'  se.  la d  réservée  à  toutes 
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(luc  Xotic-D.'îine  et  cortaines  parties  du  Palais,  ivsiùence  «îes 
piincos  .snztiîiins  juscju'au  quatorzième  sièc'lo,  puis  Piiviom*»nt, 
aujourd' lui i  Pîi lais  ih*  .Justice,  composé  bizarre  de  ronstrucîii  ns 
apparluinint  ù  tous  h  s  âiic-s.  depuis  le  treizième  sk»cle  jus«V'ià 
noire  éptH|ue.  Cette,  ni^^loinération  de  bâtiments  est  coinmo  un 
résuma  de  notre  arcliiteciure  de]mis  saint  Louis  jusqu'à  >;aîio- 
léon  111,  au  nulieii  d-^squols  s'élève  la  Sainto-Chajielle. 

Le  saint  lui  .lynni  a'.^ijuis,  en  1241,  d(»  Baudouin  II,  em|>ereur  «le 
Con^ilantinopb*.  la  muronue  d'»}pines  eî  un  morceau  de  Ja  vra^e 
croix,  v«)ulut  pljKfM-ces  saintes  reliqiU'Silans  un  oratoire  dicne*!-.* 
les  recevoir.  Lan  hitecte,  Pieri-e  «le  Montereau.  lut  chargé  de  a 
construction.  C'unimencce  m  1245,  trois  ans  suiliient  puiu*  élever 
la  SaintoChaprlle,  (pii  tut  consacrée  \n  25  avril  I24b.  Nosmu>en:» 
exin'dilil's  et  uds  «'U  ins  modernes  nous  permettraient  h  |>*»ine 
doiilonir  un  pareil  ré-;ultal.  La  Siûnte-Cbapelle  est  divis«*e  -n 
deux  «''tauf.i  :  la  cli.ipeUi*  i  a -iso  et  la  chapelle  haute;  la  pri*miere 
pliic.ée  sous  \i'  vo<aliif  de  la  sainte  Vi».'r£;e,  l.i  «seconde  sous  le  vn- 
calile  lie  la  -îiinli'  ('.uiif  mue  rt  de  la  samle  Croix.  Tout  le  bâtiment 
«•st  ciinsiniit  «n  piniu*  de  liai<.  dit  clii^wirt.  d'un  U^iiu  £;nun.  *H 
|n.'-^ent<*  h-  spéciî'n:-  If  jilus  cnniplel  et  le  plus  pur,  peui-tîre.  «ie 
l'archil''eîur«*  H-liuii'ii.-''  du  niiliifu  ilii  treizième  si%»cl»'.  L«»<%  de':x 
étaLTc'S  sont  \iii'iii->  --m  arcs  'rn^ivi's.  Pour  diminuer  la  pi»rf»'*e  'h"i 
aîxis  de  la  cliaiieili'  liasM»  ••!  in*  pas  ]in*nilro  tii»p  île  hauîPur.  •  « -« 
voûtes  reposent  sur  di's  «  olnnues  isoli'i»s  c*l  forment  amsi  un  bt**- 
coté  «'tmit  autour  du  vaisseau,  éclairé  jiar  des  rases- ft»îièir»*'«  •:  «i 
reiiipliss'-ut  louî  l^'-pace  lius^té  snus  les  t'ormerets.  Cet-»»  disp«i- 
suion  («iii:iii:il«'  duiuif  luu*  ••h-nanciî  sinuulière  à  celle  œuviT  «pi  .n 
«•ûl  pu  pp'îwlre.  sans  ci'la.  pnor  !UU'  «rNpli'.  Les  ]iarniN  de  la  cha- 
pelli!  Ii:.iil«*.  «l«»nt  !••  i-ave  fîait  .li*  UJVca'l  avec  ertm  d-s  .ippsi- 
i«*ni«iiîs  rn\.iu\,  tir  |ii-i«s«'nti'nt  aux  iei:ards  que  di»*.  t'iu^ceaux  -.t* 
colnnn'lli  >»  •■iitn-  1<'mjii<'I>  IhiIIimii  des  \»»rriereN  t'i  latantrs  de  '..i 
plus  lii.iinunniix"  inliiiaium.  l  ne  riclu-  airatun*  ^'aru'l  l-  -«••utKtS- 
s«'in»'iu  Miu^  |.'^  .ipi.ihs  «les  |.'n<'iri'>.  «'t.  lU^rnei'e  l'a  U'i  unjqu»*. 
si-lcM'  uuf  «  iuiiiii'  ...i.iufr.  avec  jilaîe-l'onue.  sur  laqiiflit*  et.iifoT 
plar.'is  \t'^  ^  luii*--  Si  !..|ii.  ^  ji|.»t  <■•!■.  ■.-.>  jia!-  un  »'«ii(ul'^  •■?!  f-  »  «i-  H.  v 
p'iiaits  ni'-naL»'^  •  h*  I  •■  !••-  «nniit  -im  îs.  à  droit»*  it  à  :-.i'i'/l.»-  f:.ii  •  : 
dr^itui»  >  à  rii  lAo.r  ii  -  >  ii'iiiv  Ju  \in  *•{  de  la  n-iuf  ;  va:  \.%.  k  hàp--  • 
li.»ut«-  i'\:i\\  \>  -.•r\.'.-  .sM  >iiij\-  lain  i-:  à  >a  cnui .  tan. h-»  -ju»  Ki  cl  a- 
p«'il«'  l»a»«'  .i-'v.iiî  .  iintp'Mr  li-s  l.iuuhers.  l'n  pnrrbe  àdi-ux  et  air.  s 
rl.nii|ii.'l  on  :u:iv.iii  l.ii.-rah-n.eni  parles  ualei  !»•>  du  iialais  «leSMP'it 

!■  s  ilrux   •  Imjii'IIi-^ 

I-i'^  ^l;:îUi'<  d's  .lou/i-  Api>îl"i'S  «siiut  ado-Me>ï  aux  pih»*r<  de  la 
•  hap' i;.  iiinir-.  ..il  iiiv  -.în  ic  I  appui  îles  !'i*!;»llV'<.  SuowirCt^^  {^r 
d» .'    I  iu--.|««-i.unii-    .•    Nunn«'Ut''cs   de   tiais .    ell«'>  ivinpi'iii    la 
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sécheresse  des  lignes  verticales  de  ces  piliers.  Richement  peintes, 

dorées  et  revêtues  de  pâtea  coloriées,  elles  détachent,  sur  los  mo- 

flcïques  lumineuses  des*  Tcrriërea^  leurs  tons  vigoureux  d*Qr  et 

'    d'émaux,  présentant  ainsi  oomma  une  zone  animée  au-dessus  du 

soubassement. 

■        Au  nord  de  la  Sainte-Chapelle  s'élevait,  avant  l'incendie  qui, 
*    en  1776,  détruisit  une  partie  du  Palais,  un  petit  édifice  à  deux 
^    étages  destiné  au  trésor  des  chartes  et  au  service  de  la  sacristie. 
'    C'était  une  gracieuse  oonstrtiction  due  égalmnent  à  Louis  IX.  Bc* 
^    liée  à  la  chapelle  royale  par  une  courte  galerie  qui  existe  encore, 
'    son  voisinage  laisait  rassortir  la  grandeur  du  vaisseau  principal  et 
^    composait  avec  celui*€i.un  ensemble  de  reffct  le  plus  pittoresque. 
^    Bien  que  le  «nistre  de  1776 <n -eût  pas  entamé  le  trésor  des  chartes, 
$    on  jugea  bon  alors  de  le  démolir  pour  donner  à  la  cour  du  Mai  un 
^    as|>ect  symétrique  et  pour  reproduire,  à  gauche  de  cette  cour,  en 
I     fa<;ton  de  pendant,  la  galerie  qui  longe  la  grand'salle  des  P^is- 
i     Perdus.  Ce  culte  prodigieux  pour  la  symétrie,  plus  fatal  à  nos 
J     édifices  anciens  que  ne  l'ont  été  les  fureurs  populaires,  la  foudre 
r     et  Faction  du  terop9>  fit  caoher,  derrière  un  lourd  pLicage  d'archi- 
tecture, tout  un  côté  de  l'oratoire  de  saint  Louis,  autrefois  dég;^. 
Du  c6té  sud,  les  Imtimenta  de  la  police  oorreotionnelle,  élei'és  il  y 
aune  vingtaine  d^onnées,  dimiiiuèrent  la  largeur  de  l'ancienne 
cour;  de  sorte  qu'ai^oiud'inii;  contrairement  k  ce  qui  s'est  pra- 
tiqué pour  tous  nos  monuments  parisiens,  la  Sainte-Ghapeile,  en- 
gagée plus  qu'elle  ne  le  fut  jamais,  ne  laisse  voir  d'aucun  côté  ses 
belles  proportions  d'ensemble,  demeure  comme  ensevelie  au  milieu 
d*amas  de  pierre  froids  et  tristes,  et  ne  montre  qu-à>  grand*poine 
ses  oeuvres  hautes  p«r*dessua  des  toits  ot  de  lourds  tuyaux  de 
cheminée.  Le  passant  cherche  le  long  de  ces  murs  monotones 
l'issue  qui  lui  permet  d'arriver  au  pied  de  Tédifice  de  saint  Louis, 
signalé  au  loin  par  sa  flèche  dorée,  et  ne  peut  dovmer  où  cet  édi- 
fice prend  racine. 

Le  roi  Louis  XL  fut  le  premier  qui  apporta  quelques  modifi- 
cstions-au  plan  de- Pierre- de  Montorcau.  Le  sou])çonneux  mo- 
narque ne  se  souciait' point  d'oomper  le  réduit  ouvert  qui;  dans  la 
nef  haute,  recevait  lé  prie-dieu  royal  de  ses  préfléecsseurs.  11  fit 
conlnilre,  an  midi,  à  la  gauche  de  l'autel,  entrp  deux  oontre- 
.■L  :.-  !  i  i-mé  avec  une  sorte  de  meurtrière,  pour 
MitdU  \MSm  vuâ  sur  l'otndant.  Soit  que  les  ani\Tes  hautes  de  la 
âtlste*<^)i|wtl1ô  rus»i^nt  d<  iées  par  le  temps,  soit  qu'un  in- 
cmidje,  dor*  i'»****-"«  nmh  ntion,  eût  détruit  ses  combles, 

Charles  lÂj  vaux  importants  de  restauration. 

M  '^""o^  *  ^  ^  garnie  de  nouvelles  ver- 

Iffliz  eacaliers  de  la  façade 
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ur^t  refaitâ,  ainsi  que  lu  ûharpeiîte  eu  ectxMé  «L  Im 
b0ia  raooïivert  de  plomb. 

On  prétend  que  1<!  roi  Louis  XU,  élant  fçouUetix  isl 
arriver  aux  chambres  du  Pulats  et  u  ia  cbupcJle  baititc  piï  btière^ 
fit  ékver  lo  30b  degré  (1)  à  rumirt.*  limite,  tlouce  dL  mùiéf^  qjni 
longeait  le  fifinc  sud  de  lu  cbuptflk  roya1<?.  SouâBeiiïi  II,  ua  Joli 
en  marbre  sépara  la  iit*f  baule  en  deux  fts^Hi^m. 

Le  20  juillet  1630,  un  incendie  causé  par  la  négLtfil0C«>de«pli«i* 
biers,  dévuni  la  charpente  du  combk  et  delaût^he  qiUi  eii  tombiiiî 
effondra  la  xiMe  de  rescalier  dû  A  Louis  Xll.  Ce  sAoiilre  t^ne 
réparé  tant  bien  que  mal,  1*^8  voûtes  du  degri  ne  furent  f«imt  r*- 
£aites.  Des  i^cboppei  occupées  par  d«a  llbmj|«»  s'eteiv«rM:it  ailra 
SES  piliers  calcinée.  C'e«t  sur  cet  escalier  idemi  ruin4  q>Mr  Baik«a 
a  transporté  le  chAmp  de  bataille  de  son  Lutrin  (2)^ 

Led  cboses  restèrent  ^  peu  près  en  cet  état  jiiiti|tt*4  la  fin  dn 
siècle  demic^r.  Une  cutiverture  en  bois  svait  Mtt  mtùnmcM  filttcéâ 
sur  les  tronqons  des  piles  du  de^ré  de  Lùuiîi  XIL 

pendant  ta  Révolution,  la  Samte*Chi[ieiie  devini  uci  f^lob,  pm 
un  magaMin  à  fermes,  puis  un  déiN:^!  desirdùves  JuitiiciftirM^  unfi 
qui  lui  fut  cnnr^^rvé  jiisquVn  lé37,  épcuiueo^  cammenKèront  Ùê 
travaux  de  restauration,  Aprè%  irente  anâ,  ces  travaui  sont  arrifis 
à  leur  t«*rme,  et  le  monument  de  saint  I^uis  a  r-"^^--  -  -'-  "'^^tet 
preiider,  Bioa  entendu^  le»  ouTrajB;e9  de  Chartes  \  n- 

fiârvés^  et  la  flùrhe  q  été  reix>ii3itrajte  suiviuit  la  fmui  «m  i^^it^  tlu 
quiiuiërue  siècle,  car  il  n'existe  aticiin  rataeigQ«aMBt  SQr  le  dodbee 
primtUr 

Les  verrières  ne  composent  pnjt  mu1«s  b  dkiM^tiaB  oolanée 
do  la  Sainte-Cbapeik  ;  les  pilt^ni^  Tarcaturfï  et  Ifi  niûlea  mmX 

{l)  Brtutdnie  nppciH^i  c^mmeuik  doc  d«  K«moyft  éftetndi»!.  «1  filff  4t 
ion  cti«val  Utnl  lu  Antgrtl  ik  U  Saint*"  C^pelk.  i  .,.A  p«fp«i  it  è«  ^hpf»l 
Bm1«  il  r«ot  qiio  J«  fftûc  Oi  eomi^  tiu*,  dcm  ■«■  «vattt,  Iv  ny  B«7  A^ 
us*  pftTtyH,  l»  jotiT  4a  mardi  p«i,  mwtù  b«  J«tiiin  «tii^i^rv,  yiiiiÉMi  j»* 
tîUli«:»mtiivi  tl«  â«  ooufl,  4*all«r  «a  atcefai  pu'  Ia  viU»  4*  l'am.  «tàfiî  M«ii 
plat  du  fuUUt,  Ui  rinrttil  ton»  aa  f'alali.  M.  lU  NeauMtcm»  Mtaaiiirli  l«al, 
èe  ocrano  (vor  «.ini^v  le  fallait)  pur  1«  ftaad  d%fÉ  èa  fékàt  fpê» 
>,  «ttânt  auti^v  prectprtfttit  trt^id^i  «ntra  flim  1a  ^allMii»  ■!  IpÀad 


JaMvadrii  |iftr  lu  d^fcrà  4i  U  Sàiftttf-t'hapvtli,  wni  faa  la  dîirfal  Jm 
bnoticiiiiA^  «t  rimfbt  ion  ma)ir«  iaiaf  é1  taaf  d«n  la  b«ii#  ooaft.,  * 

iïj  NdtTf  grttv^ri  r«}»r6rQnta  la  S«lnlM31ia|allt  ««  tua  iaaiUif  r%4a^  \ 

<  «  i  «  «  1 1  i.  •  • .  «  » * ,  #  *  *  l  If  i*j»m"fi  J 
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couverts  de  peintures  et  de  dorures  qui  donnent  au  vaisseau  Taspcct 
d*unc  immense  chasse.  Des  gaufrures  et  des  fonds  de  verre,  treil- 
lisscs  d  ornements  d'or,  ajoutent  au  précieux  de  cet  intérieur  splen- 
clide.  C'est  une  harmonie  chaude  de  tons  transparents  et  sourds, 
de  touches  brillantes  et  de  reflets  d'or  qui  vous  transportent  en 
dehors  de  la  réalité.  La  coloration  des  piliers  et  des  voûtes,  fondue 
dans  l'éclat  translucide  des  verrières,  acquiert  une  telle  légèreté, 
que  cet  ensemble  paraît  sortir  des  conditions  terrestres  de  sta- 
bilité. L'architecte,  en  reportant  la  poussée  des  contre-forts  tout 
entière  ù  rcxtcricur,  en  en  garnissant  l'intervalle  de  verrières 
puissamment  coloriées,  savait  bien  qu'il  obtiendrait  cet  effet  pro- 
digieux, réseau  de  filigranes  d'or  sertissant  des  pierres  précieuses. 
Au  fond  de  la  chapelle  brille,  dans  l'atmosphère  diaprée,  le  ^rand 
tabernacle  d'oi*  qui  protégeait  le  précieux  reliquaire.  C'était  là,  sur 
cette  plate-forme  ruisselante  d'émaux  et  de  reflets  métalhques  que 
saint  Louis  montait,  à  certains  jours,  pour  montrer  la  couronne 
d'épines  aux  fidèles  remplissant  la  nef  et  au  peuple  qui  se  tenait 
dans  la  cour  du  palais.  Un  panneau  de  verre  blanc  avait  été  réservé 
dans  la  fenêtre  du  fond  pour  permettre  cette  exhibition,  réservée 
au  roi  seul  (1). 

Des  tombes  de  pierre  gravées  composent  presque  entièrement 
le  pavage  de  la  chapelle  basse  ;  elles  recouvraient  les  cercueils  des 
principaux  dignitaires  de  la  chapelle  royale,  et  parmi  ces  tombes 
on  distingue  celle  de  Jacques  Boileau,  chanoine,  fi-ère  du  poôte, 
et  qui  mounit  en  1716. 

Une  fois  Tan,  une  messe  est  célébrée  dans  la  Saintc-Chupelle 
à  Toccasion  de  la  rentrée  des  cours  après  les  vacances. 

Les  éjilises  paroissiales  de  l'ancien  Paris  de  Philippe  Auguste 
et  de  Charles  V  étaient  très-nombreuses  et  petites.  Dans  l'enceinte 
de  la  populeuse  ville  Tespace  était  rare.  Des  oratoires  et  chapelles 
dépondant  d'hôpitaux  et  de  collèges  pennettaient  encore  à  la 
foule  des  fidèles  de  se  disséminer  sur  un  grand  nombre  de  points. 
Parmi  ces  chapelles,  la  plus  ancienne  et  la  plus  remarquable  par 
le  style  de  son  architecture  est  certainement  la  petite  église  de 
Saint-Julien-le-Pauvre,  dépendance  aujourd'hui  de  l'Hùtel-Dieu, 
sur  la  rive  gauche.  Cet  édifice,  dont  les  fondations  remontent  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  puisque  Grégoiie  de  Tours 


(1)  Aujoard*hm  la  sainte  couronne  et  le  morceau  de  la  vraie  croix  achetés 
à  Baadonin  II  sont  déposés  daus  le  trésor  de  Notre-Dame.  L*ancien  reliquaire 
de  la  couronne  ayant  été  fondu  en  1792,  celui  que  Ton  voit  aujourd'hui  a  été 
fiibriqué  tnr  la  ntOM  davin.  Il  eit  d'une  grande  richesse  comme  travail  et 
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.^  -  [isinonit'  tt  U  fin  iiii  driuzièm' 

«I  k-s  <i*:iTt!tv.  ut!  eon  âriîhitfirtittc  ont  tme  jùa; — ,   ^,,^^^Éiyt 

rkim,  It  ti^ilîUî  églie^  dr  Baini- JuUoti  raimiH  nti  e3ifitlli>lr 
ric  odttc  bf  lit*  écol<*  du  lUnij^ièm*'  aivf*^li*  duiit  Tâfttiiiiln  <|e  Sii; 
r!tam*(ic^^l*!^H  est,  ft  F*im,  Iev  |54ij&  aneUïH  !if^^àfii«i^  ^  dimi 

n  r^t,  dim  l^^a  peufttes,  Ucff  momettls  lie  fiofoïsfii 
f^tiH^  \^  mareh*^  émi^évéîi^mm^  poUiiqiiei,  les 

Il  :'  IctaioÉlklftlIirv  'Jévi»lii|ifi9fli«lik4! 

C0i  pointw^  Iriilf^iu^h  «ign^éfl  emume  cl^'fRtnutîTft  *tnm9V  Ia  pil^ 

t^mi^  T«Oi«ibl«)  J(«it  ragiTtlft  «or  43Ct^k^pvii  il 

tlv*itKituki  f}yc]ioii  «ont  \r^  aaiivu-A  qui  ont  pmjmf  c^t 
fOtidàin^  !  tm  Toudrttil  ietsTsiti^  tlîT|lllift.^  Lt^iliir^7«rsQ 
éf>  l*flrt,  pendoBt  «es  périodoU  il%3qiiiiKio&^  |miiiicitf  wgk 
tnmcljé  qui  permet  de  !es  r^cmnailn'  aUi^mt  À  tmfwv  '!« 
dpe  «Wîs  jaimi»  vieillir;  cat  c«t  ln^nTiTéfp  il*!«i  œuviv^ 
f|iu  «mt  )'ex\fre9»iQCi  exacte  d^im  état  tk  la  civil iiutinci.  ii«! 

pniiïit  In  hnilonte  «t'tffip  «nrnit»  {taoe  «!«  tetir 
cclln  rtn  1  lie^'tie-FmnceiteiidAiit  I«i  dmîXl^llMltft 

î>t<  Uni  ili^  moimm^mu  él^réa  â|ii9«,  U  ive  hum  miP 
ilrs  ^^H^c:^i,  qudi«iii^s  cliât4iiiix  niin^r  «te  iéMiipitfl, 
i^v^»,  btiuptceî*.  Paris*  centre  d'acUvitd,  cdIouiî 
ne  ocifverve  qu'un  p«tH  tintnbt^  d«  coi >édii««9 

flmt^-^B^mf^,  ^tntilultoti^Biitviv,  le 
c*liji  lie 
À  «tiQt'Séireitn,  noy»  no  tnHivioB»  |ilw  dov  m 

siémetiéelni,  ro«tfi«  mm  rûlear  ^omm»  mrt   m^ê^  mr  .!*-• 
taiiffltioflA  rDftiutuetWii  Uiim  Mn»  poftt  «t  i 

ClMtinpii,  ik  f^inl-Lftitfiml,  ib  llûiii«Oerv«lp,  «eprtftr 
intérêt  trè9-mxamlaif«  h  rArtiRir  M  h  rin*liéiilof|i]i 
l'utpfteo,  If  ut»  liions  latti  dAnrhjppi'miîDtÂ,  coutnumi 
•or  è  œ»  rmltff  qui  mûrinail  attni  1»  lafrauji  îS  un  irt 
La  plaee  émi  trup  lure  fiaitr A»fQiii^prallar  de  liHrào 
tiouvmk  di«|k»iîr,  ut  U  o«  ■'■iui«iH4ii  ^.«kiHhH 
nai&ortB  BvmCHiiiiuefi.  JLa  rJcIkiMo  ntae  il«i  ilMiiiMi  lin  t^ 
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.Plans  fut  pour  les  églises  une  cause  de  mutilations.  Depuis  le 
-dix-septième  siècle,  notamment,  elles  eurent  à  subir  des  transfor- 
.  mations  detous  genres  ;  boiseries  mateéantes,  placages  de  marbres, 
«mobilier  à  la  mode  du  jour,  enlèvement  de  vitraux  pour  donner 
de  la  lumière,  tableaux  accrochés  aux  piliers,  vinrent  modifier  ou 
masquer  leur  vieille  architecture.  La  Révolution,  en  enlevant  ces 
iSuperfétations,  les  kûssa  nues,  couvertes  de  plaies,  dévastées;  et 
depuis  lors  les  réparations  tentées  n'ont  pas  toiigours  été  heu- 
fituses.  La  grande  pensée  d'unité  qui  présida,  dans  l'origine,  à  la 
.construction  de  ces  monuments  religieux,  était  perdue  après  la 
«Benaissaiicc;  et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les 
■Guides  qui,  depuis  le  dix-septième  siècle,  ont  parlé  de  ces  monu- 
ments. 

Ce  qui  oecupe  leurs  aoteurs,  ce  sont  les  tableaux,  les  objets 
.mobiliers,  les  orgues,  certains  détails  nouveaux;  comme  si  les 
'églises  étaient  des  musées  ou  des  magasins  de  brio-à-brac.  Cepen- 
dant la  Renaissance  sut  encore  élever,  à  Paris,  de  beaux  monu- 
ments religieux  ;  fiaint^Eusiache,  Saint-Étienne-du-Mont  en  four- 
nissent la  preuve. 


Salnt-BnstAche. 

Saint^Eustache  li'était  jusqu'au  seizième  siècle  qu'une  chapelle 
dédiée  à  sainte  Agnès, dont  l'importance  s  était  accrue  successive- 
'ment  par  suite  de  l'extension  du  quartier  qui  l'entouroit.  Ce  fût 
en  1532  que  le  prévôt  de  Paris,  Jean  de  la  Barre,  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  actuelle.  L'architecte  était  un  certain 
David.  Les  travaux,  commencés  par  la  nef,  ne  furent  continués 
qu'avec  lenteur;  il  est  à  croire  même  qu'ils  i-estèrent  en  suspens 
lors  des  guerres  religieuses,  puis^fue  le  chœur  ne  fut  commencé 
qu'en  1624,  en  suivant  scmpuleusement,  d'ailleurs,  les  projets 
primitifs.  La  façade,  dont  le  rez-de-chaussée  fut  élevé  probable- 
ment par  l'architecte  auteur  du  projet,  resta  inachevée.  Ces  œu- 
vres inférieures,  qui  rappelaient  le  style  des  deux  portails  nord  et 
sud,  furent  démolies  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  «t 
remphicées  par  le  lourd  portail  que  nous  voyons  aujourd'hui,  dont 
chacun  peut  constater  la  médiocrité,  et  qui  est  attribué  à  Mansaid. 

Le  plan  de  Saint-Eustache  est  exactement  celui  d'une  église 
gothique  ;  le  système  de  structure  adopté  est  encore  le  système 
admis  pendant  le  moyen  âge  en  France  :  voûtes  contre-boutées  par 
des  arcs- boutants,  ba»côtés  avec  triforium  au-dessus,  chapelleB 
latérales  et  absidales,  ûèche  en  charpente  et  plomb  au  centre  du 
transsept,  contre- forts  avec  pinacles  pour  assurer  la  stabilité, 
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fhéftaux  ftux  gHigouilleâ  f4iiniititus*  O-iHik^Isnt,  M  l*itrîii*#^  t*-  n*^ 
fieu  inventé  (|\jant  nu  pîan  al  aux  <1  ^  génfml  é^ 

icadu innovei*  dans  les  détaili.  Iîe|K>u  -é^.;  » ^cc^iirbe esk  u^t^^nut^ 
«ttIgfdNnnent  appelée  ogive,  il  a  adopté  pour  le*  fcmétii»  l»ali|  li 
^rHïô  olliptiquc,  ce  qui  n'eiit  \im  henvmz,  $68  «0«ltr«4ibft#  mma- 
Umt  des  pi t astres  composite»  et,  à  l'mtérieur,  les  l)4ti«rs  piitea- 
uni  \ti  plus  étrange  superfétatton  de  piltaliiâfl  «I  â«  Doto«ii]K«  ifii'il 
loït  possible  d'imaginer*  L'elFet  d^eiMâlXllils  de  eel  intén^nr  ne 
kiise  pîis  cependant  de  produire  um  lnifiretalon  de  gWMlMn*  Aé> 
limite  qui  séduit.  Ces  collatéraux  életés  Nf^amlait  ^m  l«  V9i«- 
aeiLii  une  bel  If*  Imniére,  heurousecnent  r^Nirtto.  î  ^  du» 

teol  cïTt  inlérknir  une  alTectation  tbêÂtrmK  lo  'J  ^«slit  4« 

turprcndre,  et  si  ce  vaisâeau  él«jt  etitiércuMmi  rcicoiiv^rt  dtfpHn* 
fures,  si  \m  fenètreâ  étalont  ffBrnîfs  de  ritf«icc  Ijft^renieiit  eeàt^ 
nés,  rtntérîmir  de  IV^Mt^c  SaintpEufUurlie  aurait  toute  ri|i|«* 
r^nce  d'un  palais  de  fées,  sinon  d'una  é^ttsia  €sttloè^tae, 
mléricur,  très^j^i^nd  déjà,  i^randinût  eiip[>re  pu  tiiie  bgoti* 
t^nte  d'iiarmonie  de  lonii.  Qu'on  ima^iiie  i<mi  tin  ir^6tt« 
coloriitiou  cunimen^atU,  dans  lea  [»afttea  inlérleure»,  fmi  4aft 
xïUdeg  et  cliâudH  et  devenant  de  pluA  en  |)tiii  détiettu  ai 
à  meâure  que  Ton  s'élèverait,  »vee  quelques  éckU  d'or  ittr 
point!»  aâiltantiL;  que  Ton  voile,  par  là  peniée,  te«  jatirs  dcaf 
ticâ  jiar  deâ  viti-aux  fi'uno  ti-anapareneo  a>rri><:,  l'eÂH  f49ii^ml 
«erait  merveilleux.  L'arehlteete  di^'  Saini-Sustacli«,  en  jir^|e^K& 
jon  édiËce,  avait- il  eu  ccXia  pmmà^t  C'mtk  cfoif^.  car  Tatclil^ 
lecture  inténeure  tm  parait  composée  qu«  pafor  s*aîd«r  4*  Ib 
peinturtî. 

Quelques  chApelles  M^ilemont  ItlfQSll  |ittUltes  pcttiiàL  Im  ilâs^ 
•epiiejne  ^IM**,  rest;iur>^eït  vi  cmmplétàm  écpiiii  pmi^  aiato  tfffc 
un  princip'^  étranger  nu  Mylt^  ft<lopté  datif  le  wmaiomeÊiL  Os 
pointu Lc^N,i^n  iJlct,  d'un  tmpect  lourd  et  piui  tntnifiirieqs^  <|itelqfiia 
ioit  d'ailleuii^  leur  mérite,  ne  se  mttaclienl  poilll  4  Tardiiiecliirs 
et  ne  la  ioul  point  valair. 

It  faut  exaoïtnoi  avec  attention  U  pcutnil  noid  du  t 
Salni^Eu^vt^ciie  :  c  e^t  une  de^i  tt  uvrei  lea  pliaâ  rv 
•<*i2i(.^e  tj^le.  Lea  iiropûrtionn  de  ce  ffruiâ  pèpum,  î 

,  leurs  rappoHjt  m  te  ïetmmU^  ùûytn^nt  un  wrtM/t 
àmm  âon  fu-t,  Malhenreitieiiieiil,  ee  portail  «'Alftvv  «a 
d'une  me  étroite  et  liiaiee  qui  pamel  dlllcileaitefit  dTea 
l*en«emUe  d'un  coup  d'œil. 

Si,  dana  ce^  nionument»  retigieux  gle  i'époitae  ém  le 
•tïiee.  on  no  retrouve  plus  cetle  imûmit  im^lit  mmwmiwàA 
ctin^iructeur,  c^^tte  variété  de  mej^ene  tint  rtiafineiil  dam  lu 
Jicei  du  diiuai^mo  et  du  treliiéioe  eiècie  el  ^  en  foU  un 
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Paris  fut  pour  les  églises  une  cause  de  mutilations.  Depuis  le 

•  dix-septième  siècle,  notamment,  elles  eurent  à  subir  des  transfor- 
mations de  tous  genres  ;  boiseries  malséantes,  placa^^es  do  marbres, 

•mobilier  à  la  mode  du  jour,  enlèyement  do  vitraux  pour  donner 
de  la  lumière,  tableaux  accrochés  aux  piliors,  vinrent  modiGer  ou 
masquer  leur  vieille  architecture.  La  Révolution,  en  enlevant  ces 
superfétntions,  les  laissa  nues,  couvertes  de  plaies,  dévastées;  et 
depuis  lors  les  réparations  tentées  n'ont  pas  toi^ours  été  heu- 
reuises.  La  grande  pensée  d'unité  qui  pr(*sida,  dans  l'origine,  à  la 
construction  de  ces  monuments  religieux,  était  perdue  après  la 

.Renaissaiicf*;  et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  juii'courir  les 
Guides  qui.  depuis  le  dix-septième  siècle,  ont  parlé  de  ces  monu- 
ments. 
Ce  qui  occupe  leurs  auteurs,  ce  sont  les  tableaux,  les  objets 

.mobiliers,  les  orgues,  certains  détails  nouveaux;  comme  si  les 
églises  étaient  des  musées  ou  des  magasins  de  bric-à-brac.  Cepen- 
dant la  Renaissance  sut  encore  élever,  ù  Paris,  de  beaux  monu- 
ments religieux  ;  fiaintcEuatache,  Saint-Éticnnc^u-Mont  en  four* 
Dissent  la  preuve. 

Salnt-Boataolie. 


Saint-Eustache  n'était  jusqu'au  seizième  siècle  qu'ime  cbapellG 
dédiée  à  sainte  Agnès,  dont  l'importance  s'était  accrue  successive- 
ment par  suite  de  l'extension  du  quart  ici'  qui  l'entourait.  Ce  fut 
en  1532  que  le  prévôt  de  Paris,  Jean  de  la  Biu-re,  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  actuelle.  L'architecte  était  un  certain 
David.  Les  travaux,  commencés  par  la  nef.  ne  furent  continués 
qu'avec  lenteur;  il  est  à  croire  même  qu'ils  i-estèrent  en  suspens 
lors  des  pierres  religieuses,  puis(|ue  le  chœur  ne  fut  commencé 
qu'en  16C4,  en  suivant  scnipuleusement,  d'ailleurs,  les  projets 
primitifs.  La  fat;a(le,  dont  le  rez-de-cliaus?ée  fut  élevé  probahle- 
ment  par  l'aiThitecte  auteur  du  projet,  resta  inachevée.  Ces  œu- 
vres inférieures,  qui  rapiH?laient  le  style  dos  deux  portails  nord  et 
sud,  furent  démolies  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  «t 
remplacées  par  le  lourd  portail  que  nous  voyons  aujoiud'hui,  dont 
chacun  peut  constater  la  médiocrité,  et  qui  est  attribué  à  Mansard. 

Le  plan  de  Saint-Eustache  est  exactement  celui  d'une  église 
gothique  ;  le  système  de  structure  iulopté  est  encore  le  système 
admis  pondant  le  moyen  fige  an 'France  :  voûtes  contre-boutéespar 
des  arcs-boutants,  ba»côtés  avec  tiiiatium  .«u-dessas,  ehapaltai 
latérales  et  absidales,  flèohs  sk  dhsvHlMriMÉMIlJM'MHtn'AK 
transsept,  contre-forts 


SAIMT-ÉTIEMNE-DU-MONT 

DeMin  de  M.  Fichot,  gravé  par  M.  Guillaumot  aine. 
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V.n  peut-on  dire  autant  de  Tarchitecturc  de 'Sâmt-Eusttche  et 
(lo  Saint-Éticnne-du-Mont!  Il  y  a  bien  quclque'chose  d'attvajant 
dans  cet  imprévu,  dans  cette  fantaisie,  qui  interviennent  à  tout 
propos  ot  (jui  reproduisent  en  pierre  les  rêves  de  Tartiste.  On  se 
tati^iio  vite  cependant  de  toute  œuvre  d'art  qui  n'est  pasl'éclosion 
biiMi  mûrie  d'une  idée  mère.  Un  édifice,  surtout  un  édifice  reli- 
pieux.  n'est  pas  une  causerie,  passant  d'un  si^et  à  un  autre,  glis- 
snnt  sur  tout  sans  rien  approfondir,  se  tirant  par  un  trait  d'esprit 
d'une  explication  difficile,  et  ne  laissant  après  elle  que  le  aouvenir 
d'une  Iieure  agréablement  écoulée.  L'architecture  est  un  art  trop 
sérieux,  qui  demande  trop  de  soins  et  coûte  trop  cherpoor  qu'il  lui 
soit  pennis  de  se  montrer  sans  rien  direct  sans  rien  conclure.  Il 
est  clair  qui >  le  seizième  siècle  ne  prenait  plus  au  lérieux  len églises, 
(pi' il  les  hâti!*snit  plutôt  pour  prouver  &  la  Réfonnation  que  le 
catludicisme  était  encore  vivant  que  par  conviction.  Dana  ces  mo- 
n'inicnts.  l'iconographie  présente  le  bizarre  mélange  de  tradîtioiis 
chntinnnes  et  «l"  soiivonirs  d«»  la  Rome  antique.  Ijc  symbolique 
tn'v'  piriMîs  «î:mi.-  !•■  i.i:rles(|ue,  et  la  satire  personneDe  inter- 
\\v\\\  ci:in>  !a  sciilp^uic. 


Ba-'nt-Bnlplca. 

L»^s  di!*po>itinns  «jéniTales  de  l'éfrlise,  trouvées  par  le  moyer. 

ûiri'.  soiîi  Ci-iiiinlaiit  conservées;  on  ne  cherche  m^e  pas  à  <#»:. 
éciiîer,  tant  «11»  s  sont  i^sséi-s  à  l'étal  de  tradition  consarri**'' . 
NtMi-i  vo\nns  ci-^  dispiisitiiin^  ]iei-sister  jusque  pendant  \v  diy- 
liuiiifn\«-  ^iccir.  cai  Saint-Sul|»ici',  ]iar  son  plan  et  Mn  ayslrnu*  •!• 
>  rii-iurr.  i-M  iiKori'  inn»  i'-li<i'  Lïothiqiie  élevée  par  des  consi  nie 
î'-ui*^  ni<-il:i> 'mip-nt  h.dMles,  iimi  n'ont  iii.'n  trouvé  de  mieux  ou- 
I"  -.l'-ii  :  .  ..  ,  V  •••pjjurl-.  :.i  li  s  d»  s  enlises  du  nio_\«»îi  ia-i-.  li- 
■  ••iiiiK  ]iii.>  r- iii>-in  m:  la  Mifit  ::>*naMt  la  circulatmr.  ;  nux  ^i>ii:-- 
^j  iu>«-nii*ii-  iif  i.'i  ci»ii,innc-  s  j  :ir  k-s  maîtres  du  tri'iZKMiie  suvî-^ 
iii>  lu  II  r..;i.\  iii  p:ri  H- lU' lailli.' ilcnit  lu  piuis^é»' s'exerco  stir  !•»•:!• 
hi  |i)!i::ii  .«Si  «lis  niiM-^  et  pxi:i(..  pnur  les  contre- Iwul^r.  drs  am' 
il»-  M..iii-.:;ri\  «I'Uil  1 1 inplui  du  s\sièmc  f^nthique  pormeltait  de  --■ 

pa:rncr. 

Val-de-Gr&ce, 

1 '■ -1  -  di  V.d-df-Cîi.'ici'.  »'l«'v«'.'  p.u-  Anne  d'Autrirlir,  p*-»  . 
I' II. «Il  .11  l'i.ii  dt  l.i  ii.>i--;incc  lit  I.iaiis  XIV,  o*l  un  di-s  i*a^ 
i>iii!iiiirii-Mi>  '{iii  ;d  .iMiliiiini-nt  le  plan  ilti  niti«fii  kuv.  rran\'o-- 
.Mil.    .i-i '.Il  i..:i;::iL  î- .-.  i[mi<.   la-LM-c  lut   i  ■.'ii'inuce  par  J  lop".- 
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aécbereBse  des  lignes  verticales  de  ces  piliers.  Ricbement  peintes, 
doréos  ot  revêtues  de  imles  coloricos,  elles  détachent,  sur  les  mo- 
saïques Uiminensea  des  verrières,  leurs  tons  vigoureux  d'or  et 
d'émaux,  présentant  ainsi  comme  une  zone  animée  au-dessus  du 
soubassement. 

Au  nïird  de  la  Sainte-Chapelle  s*61e\'ait,  avant  Fincendie  qui, 
en  1776,  di'truisit  une  partie  du  Palais,  im  petit  édifice  à  deux 
étages  destiné  au  trésor  des  chartes  et  au  sen-ice  de  la  saoristie. 
CTétiit  une  gracieuse  construction  due  également  à  Louis  IX.  Re- 
liée à  la  cbapolle  royale  par  une  courte  galerie  qui  existe  encore, 
scm  voisîna^i'  faisait  ressortir  la  grandeur  du  vaisseau  principal  et 
compulsait  avec  celui-ci  un  onsemble  de  Vefîvi  le  plus  pittoresque. 
Bien  que  le  sinistre  de  1776  n'eût  pas  entamé  le  trésor  des  chartes, 
on  ju;:o;i  hon  alors  de  le  démolir  pour  donner  à  la  c^ur  du  Mai  un 
aiqicct  symétrique  et  pour  reproduire,  à  ^ucbe  de  cette  cour,  on 
fa^on  de  pendant,  la  galerie  qui  longe  la  grand'saile  des  Pcis» 
Perdus.  Ce  culte  prodigieux  pour  la  symétrie,  plus  fatal  à  nos 
édifices  anciens  que  ne  Tont  été  les  fureurs  [Populaires,  la  foudre 
et  Taction  du  temps,  fit  cacher,  derrière  un  lounl  placage  d'air bi- 
tecturo,  tout  un  côté  de  Toratoire  de  saint  Louis,  autrefois  dégagé. 
Du  côté  sud,  les  tntimenta  de  la  police  oorrcotionnel le,  élci'és  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  diminuèrent  la  largeur  de  l'ancienne 
ceiir;  de  sorte  qu'ai^ourd'lmi;  contrairement  à  ce  qui  s'est  iira* 
tiqué  pour  tous  nos  monuments  parisiens,  la  Sainte-Gliapelle,  en- 
gagée plus  qu'elle  ne  le  fut  jamais,  ne  laisse  \'oir  d'auoun  oùté  ses 
belles  proportions  d  onsemble,  demeure  comme  onsc vol ie  au  milieu 
d'amas  de  pierre  froids  et  tristes,  et  ne  montre  qu'a,  grand -peine 
ses  (Euvrcs  hautes  psr-<lessu8  des  toits  et  de  lourds  tuyaux  de 
cheminée.  Le  passant  cherche  le  lony  de  ces  murs  monotones 
Tissue  qui  lui  permet  d'arriver  au  pied  de  l'édifico  «le  saint  Louis, 
signalé  au  loin  par  sa  fli^che  dorée,  et  ne  peut  doviner  où  cet  édi- 
fice prend  racine. 

Le  roi  Louis  XI  fut  le  premier  qui  apporta  quelques  moilifi- 
cations  au  plan  de  Pierre  do  Montereau.  Le  sou}K;onneux  mo- 
narque ne  se  souciait  jioint  d'oomper  le  réduit  ouvert  qui,  dans  la 
nef  haute,  recevait  le  pri<î-dieu  royal  de  ses  prédéeessoiirs.  Il  fit 
construire,  au  midi,  h  la  gauche  de  l'autel,  entre  deux  contre- 
forts, un  petit  oratoire  fei-mé  avec  une  sorte  de  meurtrière,  jwur 
avoir  une  vue  sur  Tofiiciant.  Soit  que  les  œinTes  hautes  de  la 
Sainte-Chapelle  fussent  dégradées  par  le  temps,  soit  qu'un  in- 
cendie, dont  l'histoire  ne  fait  i>as  mention,  eût  détruit  ses  combles, 
Charles  Vllly  fit  exécuter  des  travaux  importants  de  restauration. 
La  'rose  fut  entièrement  reconstruite  et  garnie  de  nouvelles  ver- 
rières ;  les  clochetons  qui  terminent  les  deux  escaliers  de  la  façade 
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*h-  l'abbaye  de  ce  nom.  Situé  autrefois  hors  de  Paris  sur  la  rive 
j-inulie.  en  face  du  Louvre  de  Philippe  Auguste  et  de  Charles  V, 
ce  nionastêie  possédait  son  enceinte  fortifiée,  ses  fossés,  ses 
portes  avec  pont-levis.  De  l'éfrlisc  de  Childebcrt  il  ne  reste  plus 
rien  cpie  certains  fûts  de  colonnes  en  marbre,  replacés  au  d<fj- 
xii'UH'  sièclo  dans  le  rlurur.  La  nef  fut  rebâtie  iicndant  le  onzième 
siùcU'  à  la  suit«'  d'une  tour  carré*-  lîont  la  base,  assez  ;:auchement 
rlialiillée  il  >  a  i|iul(pu'S  années',  jKiraissait  appartenir  au  ncu- 
Yii*nie  siècle.  Le  chteur  et  la  porto  occidentale  appai tiennent  au 
milii'ii  du  dfuiziiiiH'  siècle.  Il  nr  faut  pas  d'ailleurs  consiilérer 
ci'lti'  nef  iJu  onzi'iiH-  siècle  connue  un  monument  ori^iinal,  c.ir 
elle  lut  rq)ris«'  pt mlaiit  ji*  dix-.<*eptième  siècle  et  au  commenco- 
iiifut  di«  C4'lui-fi  «  Il  ]ir''^ij'n-  tulilit»'',  rt  les  sculpteurs  nv-mes  df 
ces  t<'m]isrliir(  !ii  I- .nt  à  iniitfr  rpii.'lqui'S-uns  des  vioux  ch.ipitvaux 
romans,  pai-  r-  -pvct  ppil  alili mont  ]KHir  l'ancienne  l»asiliipio  Vno 
(l'inUin-  di'i"«ii\.ii\!'  (ninn'  îniit='  cotti'  aicliitedun*  p-  u  autLr-n- 
*iilii«'.  dix  loiv  n'iiiaiii»''*'.  rt  rlinmeau  moniuncnt  un  »<^»oct  i-traiî»-». 
T)cs  snji."ts.  irnianpialilinunt  traités  par  Flantlrin.  CMntrib*i»nt  À 
joter  ]o  tninMf  dans  li'sprit  du  visit(»nr  quoltpu*  ]>tu  ver-»*  iKm* 
la  ronnais^ancf  «l«s  st^ii-s.  car  la  délicatesse  «1  le  sentiment.  îm-m 
pâli'  pout-rtiM'.  .|i-s  pcinlun-s  i!.'  riamlrin  contra«*ti»nt  irun-*  fic'".i 
ori.'int»-  a\cc  l.i  ^aii\;iLii-iii'  do*i  cliapitiMUx  ot  prulils  ilo  la  !i..-f  :r  •;■ 
t'!rn  trniiv'c  l'.iv  !is  arti>t«s  nmiloriios  ijui,  clim  liant  la  na:*  ••:•■. 
s»»nt  lniiil.i'«.  il;i|.;  l..  Inîi  !•  ■<ijiit'  k.'\  la  laiil«'ur  l".  l)i*  sfs  îr-i*  .'.*- 
eluTS.  {l'i-lis--  li'- Saint-fJ-  rnîainMU'>-Près  n'en  pus^i-di'  |-!î<.:'i  «iîi. 
ci'îiii  i|.«  1:i  l;n  •  Mfi  ,,i,.ir,»li'.  Kxt«''rii-'«r»'mi-nt.  labvi.li-.  |-i*  ri-în^r- 
t|Ual>l«'  à  linl'  n«iii-.  ni-  iiiiiniiu»'  jias  il.»  lm.'ic»-  «-t  La«'n'i:i  l-  .»"i  **'\u 
à  Mil-  cntir  ■  ?:!■  nt  il'-.M  ..'•.  Siirtniit  SI  l'un  s»-  i.—  »vjt  à  vlii»*\vl  \d 
'."'ii'Ii'  (lia|'«il  ■  »•  :"iiii:<  lii-  lâVo  il  \  :i  'nvinnî  i|M;n-aîiîc  .lîî*-. 
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commencement  du  treizième;  le  chœur,  très- défiguré  intérieure- 
ment, date  de  la  même  époque  ;  la  chapelle  de  la  nef,  au  sud,  a  été 
b&tie  au  quatorzième  siècle;  la  nef,  les  croisillons,  les  chapelles 
«bsidales,  la  façade  et  le  porche  occidental  ne  remontent  pas  au  delà 
du  quinzième  siècle.  Il  serait  difficile  de  donner  la  raison  de  ces 
constructions  successives  à  époques  éloignées  les  unes  des  autres; 
mais  la  destinée  des  églises  de  Paris  est  de  subir  perpétuellement 
des  changements,  des  adjonctions,  voire  des  mutilations,  soua 
prétexte  d'embellissements  et  pour  se  conformer  au  goût  du  jour. 

En  1744,  le  chœur  de  SaintrOermain-I'Auxerrois  était  encore 
fermé  par  un  beau  jubé  dont  Pierre  Lescot  avait  composé  Tarchi- 
tecture,  et  dont  la  sculpture  était  due  à  Jean  Goujon. 

Les  marguillicrs  et  le  curé,  après  la  suppression  du  chapitre, 
renversèrent  cette  ordonnance  et  firent  mutiler  les  piliers  et  ar- 
cades du  chœur.  «  Un  architecte,  nommé  Bacarit,  présenta  un 
projet  de  décoration  dont  l'Académie  des  Arts  accepta  la  respon- 
sabilité en  y  donnant  une  éclatante  approbation...  Ce  qui  parut 
merveilleux  aux  académiciens  de  1745,  tout  le  monde  le  trouve  in- 
forme aujourd'hui  (1)«  »  Quelques  fragments  des  sculptures  de 
Jean  Goujon  sont  déposées  au  Louvre,  dans  la  collection  de  la 
Renaissance. 

Depuis  1838,  des  travaux  de  restauration  furent  entrepris  dans 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxcrrois,  sous  la  direction  de  Lassus 
et  rendirent  un  certiûn  lustre  à  ce  monument  vénérable.*  Des  pein- 
tures furent  exécutées  par  M.  Amaury  Duval,  dans  la  chapelle  du 
sud.  Celles  du  porche  sont  faites  à  la  fresque  par  M.  Mottez. 


Saint-Sëverln. 

L'église  Saint-Séverin ,  dont  le  clocher  se  découpe  assez  gra- 
cieusement sur  la  rive  gauche,  entre  le  boulevard  Saint-Michel  et 
rHùtel-Dieu,  laisse  voir  aussi  dos  constructions  de  diverses  épo- 
ques. Quelques  parties  antérieures  de  la  nef  appartiennent  au  trei- 
zième siècle;  le  reste  de  l'é^liso  date  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles.  Le  petit  portail  de  l'ancienne  église  Saint-Pierre-aux- 
Bœufs  a  été  accolé  après  la  démolition  de  cette  église,  en  1839,  à 
la  face  occidentale  de  Saint-Séverin,  qui  n'était  qu*un  pignon  de 
clôture  provisoire,  car  l'édifice  devait  être  prolongé  au  delà  de  ce 
point.  Un  cloître  existe  encore  du  coté  méridional;  il  date  du 
quinzième  siècle,  et  c'est  le  seul,  avec  celui  des  Billettes,  qui  soit 
encore  debout  à  Paris. 

(1)  Voyei  Vltimrairt  archéoU  de  Parit^  par  M.  F,  de  GuilUormy,  1855, 
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entrant,  écrit-il,  ce  vide  immense,  ce  désert  riche  en  décombres. 
hal>iu'^  seulement  par  des  oiseaux  de  proie,  et  dans  lequel  on  a 
placé  (les  sacs  de  farine!...  Nous  trouvâmes  là  un  vieux  suisse... 
Il  orvc  au  milieu  de  ces  ruines  comme  un  fantôme...  Il  cr«i>ait 
revoir  encore,  à  la  place  qu'ils  avaient  occupée,  d'anciens  monu- 
ments dont  le  souvenir  a  laissé  dans  son  âme  une  profonde  im- 
pression... Nous  le  suivîmes  on  descendant  quelques  marches.  K 
il  nous  conduisit  ilans  un  sout<*rrain  obscur...  etc.  »  On  voit 
n:«iti'«'  dans  (  t-tte  lettre  de  Ko(zel»ue  le  jar^ion  du  premier  ri>niar.- 
tiMiH'  trouhnihiur  et  brumeux  si  iorl  en  vou'ue  au  commenceni«-!.t 
d«'  la  Hcstauiation. 

La  ]>auvre  enlise  do  Saint-Denis,  dépr.s^édée  de  ses  vitraux. 
laissant  voir  de  tous  cotés  des  tombc-s  bouleversées,  à  pem»?  c«»ii- 
veiie,  noire  et  moussue,  se  prêtait  à  ces  descriptions  scntm;en- 
taies.  On  allait  méditer  sous  les  sombirs  fircfiiux,  soupir»T  •iur.< 
les  crvptfs  (b'vnstées...  IMais  le  pr«*mier  consul,  devenu  ♦'mp«- 
reiir,  et  dont  r«>prit.  comme  on  sait,  n'avait  point  de  trnd.inc»  * 
au  roniane^ipie.  pn-tiMidit  rendre  à  la  basilique  son  aiic  ;enn«'  >v\-  '  - 
di.iir.  L"enqn  rem  voulait  consacrer  c  <ît*»  é::lise  au\  dM:;;<li»'^  .  ,: 
s'ét.iirnt  succéi.lé  sur  le  Imn.-  <lc  l-'rame  et  en  tau'e  la  »*•  p  l'.î  i  • 
inifiéiiab'. 

Nous  poss'-ilors  11*  proirramme  ilre^.N»'»  »»n  vue  de  rt'Xtiuti»»:.  i.'r 
ce  proj»  t  :  il  est  ini«  r«'-:aut  à  plus  d'un  titre.  Napol/o»:  jw  i-ri*.n* 
])a-i  à  rrndu-  à  Saint-Dmis  tous  li-s  monuments  ti  !!>i-.':t«.<  au 
31usi''«'  (b'S  niouuiiU'Tils  lVani;:u>.  auuui'i  d'ailleur<  ii  !•••?:. i:l  i.:. 
iiitérri  tr«'>-\  il.  niiii^  d  eût  \oulu  >una|iT  b'  i-n^-i:.-'- ''.t- ■:  »î.t  ■: 
|uii\«  e*^  d;iii^  l-i  ^  nil'.'-  «-i-li^^e  pai'  uiii  > 
ri  >oiw  (^rtt.•  iri-^fuiation.  (!•■>  !?ava:i\ 
MH^'ii.i'nt.  lU  nr  rt'poïKÎipht  |-.s  .i  1 
\i-i;,ti:î  ;m  i  •■][  iiiii.»  i  iii^nt  il»-  l**!:»  1»  •*  i 
:•-■:.  -'11  11. I  '  iiili'l' Mil  iiî  ;ivi.  \i\..iiî 
I  .  il  I-  :•  (  \>-  •  Il    inoiii  ut  i|«'  <  liaji  iii. 

l   U   '!•■-.   |.i.  M;|.  !-^  ;:i  !,  >  ,li'    j.i    U.-.'.!!];. 

-••«    ']•  >  !*■  :  :— \ii.  Il -:i:.^.   !.••  «.iiNt-ni» 
:■  •■;:.  ^  i--.-  .  _::-.  -.  .  t    .  l  .L-iix  .  .  j.   :i.-l 
\i'  nmhIi'-  l.«-MMir.  ("••n»-  ii--Nîitu:n»n  lui  i.n 
"Il  !  -ii:   II-  «  ii'iif.  I  i;. -.;;..■    !..    i.ii!|..n  l 
h  I  \.-;..  .  :.i  I  ;  .««.    in  iM  loi-  >.i.h:-|i«  !. 
Il-:,  i-  ..  i\   .1!.:  !ii]iî.i,ii'  -    II;..  -  n'A  ..i.i' 

Un  I   ■•    I   i-i\t  :  -...1    -Il  -  .il  .  .i\.   -    i.f    UoVUUÎJ.» 
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Après  le  concordat  on  songea  d'abord  à  réinstaller  le  culte  dans 
les  églises  de  Paris  qui  n*a^-aient  point  été  démolies  et  qui  ser- 
vaient de  magasins,  de  dépôts,  d'ateliers.  Ces  églises,  encore  en 
grand  nombre,  suffirent  d'abord,  mais  bientôt  des  quartiers  noU' 
veaux  s'élevèrent  à  l'occident  et  au  nord,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  et  il  fallut  songer  à  satisfaire  aux  besoins  religieux  des  lui- 
bitants.  L'empereur  Napoléon  I^  avait,  à  plusieui-s  reprises,  pro- 
voqué de  la  ville  de  Paris  des  décisions  tendant  à  élever  queb^uos 
églises  nouvelles,  mais  les  préoccupations  de  ce  temps  empô- 
cbérent  qu'on  ne  donnât  suite  à  ces  projets.  Alors  il  existait  à 
l'extrémité  de  la  rue  Royale  un  monument  à  peine  sorti  do  ten-e, 
commencé  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  et  destiné  à  remplacer 
l'ancienne  cbapelle  de  Sainte-Madeleine.  Napol'^on  P»"  i»ut  l'idée 
d'ériffcr  sur  cet  emplacement  un  temple  à  la  Gloire,  consacré  à 
certaines  ft'-tes  annuelles,  dont  le  détail  (^st  donné  dans  les  lettres 
mêmes  de  lemijoreur  à  ce  sujet.  Le  projet  fut  mis  au  concours,  et 
Tarchitecte  Vignon,  désigné  |)ar  l'empereur,  contrairement  à  l'avis 
de  la  section  de  l'Académie  des  beaux -arts,  se  mit  ù  l'œuvre. 
En  1*^1-1  la  nof  «If»  ce  monument  s'élevait  au-dessus  du  sol  ;  lesco- 
lonn(»s  jusïiu'à  la  hauteur  des  chapiteaux.  Le  fiouvornoment  de  la 
Restauration  reprit  natunllement  le  [aojt^t  d'iuuM\:;lis  •.  Des  mo- 
diGcations  funmî  apportées  au])lan  du  teni|»li\ot  on  ne.  remit  |  our 
la  troiîiiènie  fois  à  l'œuvre.  La  bâtisse  fut  encore  interrompue  et 
ne  fut  reprise  que  vers  1825.  Continuée  a^Liv<»ment  après  la  révo- 
lution de  Juillet  par  M.  Iluvé,  successeur  de  Vi^unn,  réjilise  de 
la  3Iadel«?ine  fut  eniin  livrée  au  culie  en  1640.  .'»ial^ié  des  rema- 
niements prcsf{ue  complets  après  cliaquo  changement  de  pro- 
gramme, cet  édifice  se  res.sent  de  l'incertitude  qui  i)esa  si  long- 
temps sur  sadestinép.  A  l'intérieur,  Té^ilise  de  la  Madeleine  peut 
passer  {tour  une  salle  d'asKenihlé^e,  pour  une  salle  de  thermes  an- 
tiques, pour  un  vaste  tribunal,  et  ne  semble  être  devenue  église 
que  par  suite  d'un  changement  de  destination.  A  l'extérieur ,  c'est 
un  temple  romain  sur  de  grandes  dimensions.  La  cella  tout  unie, 
le  comble  à  double  pente,  ne  font  nullencnt  sou])çonner  la  dispo- 
sition intérieure  par  travées,  avec  aics-doubleaux  et  coui>oles  sur 
]>endcnti£B,  abside  semi<irculaire  et  sanctuaire  relevé.  Ce  sont 
deux  monuments  emboîtés  par  art  subtil,  si  bien  que,  si  l'on  intro- 
duisait quelqu'un  les  yeux  bandés  dans  cette  nef.  et  qu'après  la  lui 
avoir  fait  visiter  dans  ses  détails  on  lui  demandât  d'en  décrire,  par 
déduction  naturelle,  la  forme  extérieure,  il  est  certain  que  ce 
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4iiel)«  il  *MiV  .  ktt  tnmfepatTT  âe  Cu^ibcti  (biilfîém 

ceuii  fif's  pr'  :  ufE  (!i^  ^lifit  Limli  érigfii  fkrvr  ^ï^  j 

dmix  rbnmmntK  m/"  li-  Phîlïpfni  ut  ^  L 

de  SAini  Luui^i  i|Uk-i  ^  i<^  siluttwn  eninarLf    i, 

siée  If?  f  noUmmet)!  ccltc*x  tk*  Phirippe  tû  îlâftti  «t 
d'ÊUBnpcf,  scm  petit* Jib,  uE  %*6riteol^  ciiel-crcnTrf*' 

un  sfiint  Lonis.  I^s  tumbfuàiix  ëD  cuivfo  énmili^    «  ^ 
et  ile  Bliinchf^,  tltB  ^t  Ûilo  dû  saint  LotUA,  firoireEiittî  de  i  al 
de  Eoyaumoiu:  la  mauQolée  011  marbro  de  Louk  el  de 
dfOrJ^^sns  érigé  pr  Lnuta  X£I,  oeloi  de  i!«  roi  diml  ki  dibUle^  i 
f^i  pv'^ieim:  lo  tombeau  dç  Fno^i»  I•^  u&«  n«rr«illè,  aeli 
ïlriiri  n ,  dont  ip%  figure»  est  marlirg  i«t  in  bronae  eonl  de  ( 
nifiiîi  Piton;  un  rhnrm^nt  tmnhcaa  de  JUnée  de  I.ûfifQ0v£llet  |>^  ^ 
tite-llU€  de  DunaU;  Ï0  vnte  Tmnîmmmmi  le  emmr  de  rksB9Qiil*, 
UTi<^  d«^  concoptifin^  It^  m^Uliotree  dft  k  B^ntiiMaace,  d&  l  v 
Rcul]jt*'tjr  11  rit  irtmter;ut  d'^tr^î  jjlus  rann»,  Fù^tt*^  BoiïikcQte. 
il  jijudniit  ttîut  cUer,  et  la  tf^mbe  ûit  âv.  '  n  et  les  1 

plttqiK'8  de  SaiiitoCàtlitiriïi4Hlu-Viil->deis  i.  ■ ,  â  Piiii, 

préfïcQt^t  IVcamplieiemetii  da  intu  6ut>  pv  l«e  1 
pendant  b  bataille  de  Boimnei,  «t  qisi  fureni  fimieft  4  M 
où  CUartes»  T  oDîistitua,  d'uTue  tn&nièrû  déflnitiTe,  le  « 
sergents  d'irmeR  Peu  d'iutcriptàoiifi  eont  |due  lâmiiifle  el 
étûquanie*  ^Qi!  ceîkfi  qvii  «^««MPWI  ces  T 
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indiscrètes  pour  demander  ce  que  lait  là  ce  portique  corinthien 
avec  fronton,  que  c'est  grâce  à  cet  accessoire  antique  que  la  basi- 
lique chrétienne  a  pu  passer.  L'intérieur  de  cette  église  est  d'une 
jolie  proportion,  et  s'il  n'élève  beaucoup  l'esprit,  du  moins  est-il 
confortable  et  d'un  aspect  plaisant.  Les  peintures  s'harmonisent 
avec  ce  vaisseau  d'une  dimension  restreinte  et  n'ont  rien  de  la 
physionomie  farouche  des  arts  primitifs. 


Saint- Vlno«nt-de-PanL 

Une  seconde  église  s'éleva  bientôt  après  Notre-Dame-de-Lo- 
rette  sur  le  type  des  basiliques  latines.  Admirablement  située, 
l'église  Saint- Vincent-de-Paul  présente  extérieurement  un  mé- 
lange de  styles  assez  divers.  Derrière  un  portique  ionique  dans  le 
goût  grec,  s'élève  un  grand  mur  surmonté  de  deux  tours  carrées 
dont  la  silhouette  un  peu  froide  et  les  larges  baies  garnies  de 
treillis  rappellent  plutôt  les  constructions  industrielles  que  la 
forme  prêtée  aux  clochers.  Si  l'on  entre  dans  Téglise,  on  se  trouve 
transporté  dans  une  basilique  latine,  laissant  apercevoir  des  ré- 
miniscences des  arts  pseudo-normands  de  Sicile.  Les  gens  curieux 
et  qui  veulent  se  rendre  compte  de  tout  ne  comprennent  pas  trop 
comment  ces  charpentes  apparentes  à  l'intérieur  s'arrangent  avec 
la  forme  des  toits  visible  à  l'extérieur  ;  mais  ce  sont  là  des  détails 
sur  lesquels  il  faut  se  garder  de  s'appesantir  aujourd'hui.  Flandrin 
a  couvert  les  murs  de  cette  basilique,  au-dessus  des  latéraux,  de 
deux  immenses  compositions  en  forme  de  frise  qui  sont  certaine- 
ment ce  que  cet  artiste  éminent  a  laissé  de  plus  parfait.  Ces  belles 
pages,  qui  à  elles  seules  immortaliseraient  leur  auteur,  gagne- 
raient beaucoup  si  l'architecte  ou  l'artiste  chargé  de  la  déco- 
ration de  la  basilique  n'avait  pas  abusé  des  tons  jaune-abricot. 
Ce  malencontreux  fond  jaune,  que  l'on  retrouve  partout,  a  l'in- 
convénient, même  pour  ceux  qui  aiment  cette  couleur,  de  ne 
s'harmoniser  avec  aucune  autre.  Flandrin,  qui  ne  peut  passer 
pour  un  coloriste,  a  fait,  on  le  reconnaît,  des  efforts  considérables 
pour  combattre  cette  influence  du  jaune,  mais  n'a  pu  la  vaincre 
entièrement. 

Sainta-aotUda. 

Cependant  et  quels  que  fussent  les  mérites  de  ces  deux  der- 
nières églises,  on  renonça  bientôt  à  la  basilique  latine.  L'édilité 
parisienne,  poussée  par  un  courant  des  esprits  qui  inclinait  alors 
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MM.  ViUi3]mTic»t  et  BAebelj^r. 

Le  i^ourlckur  an  eh^i\i  èt^t  âutrvf^fîi  â^cf^ri  db  jBmudi  toUr^n^  *f9^ 
Im  Mai»  d«  KQtT«*D4iD«,  pATCè  qii»,  cb^ni  ttunèt,  uv  mmê  ai  wêI^  U.  «tv 
poriiti^Q  ^«i  orf^^rr«i  offrait  nti  tublf^au  ii  1*^Um  iii4tn>f&U(AiQif ,  C»  1iVb»ii^ 
dont  pi^eart  loni  r«fiiui|iiftblv£^  ont  ètê  pioaamma  ttsuuiMi  «n  l^a^n^ 
ûà  iU  Bofit  oitttu.  fta  vu*. 

])«□«  Ia  tour  •QptcfttrlotiTil*'  d^  !Cotr*-Dsm«  «U  |^»c4*  Iicâl'it*  clfi«^ 
dite  j(f  hûiirJtMij  fondup  oa  L^^^B^,  bA^Uiiiiî  toui  Ut  niim*  ^1*1 
Thvr^te,  et  p*»tint  l?t,f>00  kUc)|jriiiam«Ji.  Gitte  wamm*  *^ti 

reliai «utË«  ou  pubiiqveif  rt  qti«lc[U«f4ïî»  mutii  ponr  lr«  r 

I>u  f  Ud  d^  lour*  dt  KotT#iIlmB«v  «>9iiiis»«  d^aa«  imwm»  p«ttfi  i 
fiQfit  eompi^cc  îttt  diUAflUSM  itinéz^rtit  lur  Iw  grandM  womtm 

Qti  fi&oiitt«itii  iouîi  piif  uns  ^«Ut»  poflt  ouvifte  ûmm  1«  |h0i^  qoci  4»1i 
tûQf  4ept«it|riotiAEv,   on  pvjre  un*  ritdlmUaii  ât  t^a^l  «votiass  mt  pv^ 

L'AACŒir&cu^  (aatrafoii  r«v(»  <\hA\,  t^iiwt^it  w  midi  d«  Té^ki»  H  t^  tam^ 
temps  ra«peot  d*u»  (jlïilwta  Tort,  «reç  imit  "t  mtnvfllw  «viduA^te,  A  ^  ^«ii 
ïîèda  d«mt«rf  Q^Atftîi  mi  «iiÂomhlH  d«  oi>nfiTucti<iiit  dfttAot4i  dim  *m  Ifmm. 
O'mI  dAf>«  Il  gmiid^  utlltt  J«  Fiv^b*  qii*  l^AMiwl>i4«  «tttàvmlf  tbm  wm 

dant  qDB  U  «iitle  du  Mjiu^jc»',  |)r^i  dri  TatUn^,  **'  "rTTTj  nir  i  f  i  Niii^ 
UaepmTti^dfi  hiUi^viii*  uviiU  ùté  conitniiie,  Aiml  ]|iu  11  liirnifi»  ifa  îf>ti> 

lioDâkite  pur  les  légitimitl^  À  Stttnt^ti^rmiLLa-rAttx^tTotoi  i»  15  JNHvr  ISlt^ 

r«rcli«vlcli^  fut  ûamciU  \um  Apri^ 

mi  d»  Or«iiikl]i»-S:tiiït-(iiïniuiii,  Idi. 

Kt»tr*-î>Attt«  «tmt  HtLl^akft  «niouré^  do  ma  étt  noti,  r«ti  fTM^  d*lHli- 
tilio(n«  qQ*â«  iippcklt  If  cJSèi/if  «t  qui  eampr^nut  fimSsmn  nm  diaA  to 
«ttrémttri  éiaiftil  gnmiei  de  porto*  qui  •«  frrmnfFiil  la  miti.  tm  \ 
«ait  cxeltitivt>m«nl  b  U  réttdiMtM  d««  ch  -h-  fmrt,m  é»  vm 

llUÛ«OEu  tub»ï<U  «ticcirr  ^Altt  lui  rUM  ttu  <  'rft'Dun«,  «fej 

GhiBoiotiia  et  d<«  BdAnaouviâ.  Boil^ti  a  il^fE^^?  ni«  d«  Qtiiy»,  iVlflrd 

ÎM  tëçkàt  A*  Nôire^Damt  •  m  dévolopptmtnt  d*  M  «Msw;  r^flto  a 
130  Toètrpt  df  bii|^our  ioti^rtrar*',  lar  iU  d»  Ntfritr  H  H  4*  t^Hiim  ;  )m 
loan  »*«i^vftit  à  ^e  m^trit*  ^ti^lMius  An  %ol  do  I*iiïri«.  L*  tkmm  m|  lu 
aa  nètfii  tt  lAfic* d«  lï,  La  l(ing««ttr  dit  éw»  imwrpte^it  éi li  i 

La  porte  cvQtriik  d»  la  Ikçwlt  i**p|iidle  parir  Ai  Jkfiwnif^  «idW  4«  Itlav 
dti  lïQTKÎ  pùHf  ii*  U  Vttrgt,  ctlla  d«  U  tûiird*  laldl  fitrt»  BÉliil*  J— i,  i^fli  4» 
tratuiepl  mArldi^ïtal  ptfrtt  .StMi-JVatw^,  »«11»  éa  tf  ii«im  ^»iifffi>it|<w> 
fc  Clpil^  nu»  amt«  pAitt^  (wria  «cûtlii»  p»np  Jb^a, 

llétr«p«di  dtt  dlcHî^  d«  F^rk,  Kikti»*OÉs*  ii*«^i  pM  1»  nitiafA  Akli 
f  raDc«  ï  J'arcbi-v^fiun  d«  f  «rit  n*m  %wmm  wprtw»t*t  mtf  !«•  mb0*  ri 
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éleTrc  sur  le  lieu  où  les  coqis  des  saints  martjra  STaient  été 
ensevelis  par  Catulle,  pieuse  femme  qui,  dit  la  légende,  assista 
saint  Denis  dans  sa  prison  et  recueillit  son  corps.  Vers  l'an  630, 
Daî;ol)urt  voulut  donner  à  ce  temple  une  splendeur  nouvelle.  A  la 
place  (It;  l'église  de  sainte  Geneviève,  il  éleva  une  basilique  assez 
vaste  dont  nouR  avons  retrouvé  les  iwirties  inférieures  vlm*s  l'en- 
trée actuelle  du  sanctuaire.  Le  roi  Pépin,  au  huitième  siècle,  réé- 
diiia  cette  lusilique  qui  tombait  en  ruineà.  De  ces  deux  dernières 
éjLilises.  il  ne  reste  que  quelques  tronçons  de  colonnes  et  des  cha- 
piteaux en  marbre  replacés  dans  les  cryptes  au  douzième  siècle; 
une  quatrième  reconstruction  fut  entreprise  pendant  le  onzième 
siècle,  ainsi  que  le  prouvent  les  restes  de  In  rrj'pte  centrale  sous 
le  sanctuaii-e,  qui  appartiennent  à  cette  épotpie.  L'abbé  Suger,  en 
1137.  s'occupa  de  rebâtir  en  totalité  l'église  de  son  abbaye,  deve- 
nue trop  petite  pour  le  nombre  des  fidèles  qui  s'y  rendaient  de  fort 
loin.  Il  commença  par  la  &çade  occidentale,  mit  la  main  à  l'ceuvre 
alïsidalc  et  entreprit  la  nef  que  peut-être  il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever. 

Des  monuments  antérieure,  l'illustre  abbé  ne  conserva,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  qu'une  ]>artie  de  la  cry[)tc  centrale  et 
quelques  fi-a(rments  de  marbre,  colonnes  et  chapiteaux  carlovin- 
giens.  D'ailleurs,  il  mit  les  plus  grands  soins  à  décorer  le  nouveau 
monument  de  venières  splendidos,  d'auiels,  de  clôtures  de  bronze 
et  d'ivoire,  de  pavés  en  mosaïque  et  d'obj(;ts  mobiliers  d'une  gixindc 
valeur.  De  ces  richesses,  il  ne  nous  ix»ste  que  quatre  verrières, 
d'une  incom[)arablc  beauté  (1;,  des  débris  de  ]iavages  et  quelques 
pièces  du  trésor,  déposées  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre. 

3Ialhcureusemcnt,  Suger  ne  surveilla  pas  les  fondations  de  son 
édifice  avec  toute  l'attention  qu'exige  ce  genre  de  travaux;  ce  qui 
est  plus  vi-aisemblable,  pres?é  cK»  jcmir  et  ne  voulant  pas  enfouir 
dos  sommes  trop  ronsidéi-ables  dans  ces  œuvics  inférieures,  il  les 
fit  faire  précipitamment  et  a\vc  parcimonie. 

En  liîlO,  lu  foudre  mit  le  feu  à  la  lier  ho  en  charpente  qui  cou- 
ronnait la  ti»ur  septentrionale  de  la  façmlo.  Le  d<'uât  paraît  s'être 
f'tendu  au-dessus  du  narthex  de  l'éiilise  de  Suger;  et,  en  1230,  la 
nef  et  le  transsept.  qui  comptaient  moins  d'un  sièrle  d'existence, 
menaçaient  ruine,  proixdtloment  à  cause  de  la  mauvaise  qualité 
les  fondations.  L'abbé  Kudes  Clément  rempl:u;r.  la  chai'pento 
lélruite  de  la  tour  septentrionale  p;ir  une  llèclie  en  pierre,  il 
reconstruisit  la  partie  interne  du  sanctuaire,  en  conservant  les 

<1)  Lm  vcrrîèrM,  daMàSnger,  sont  placées  dnns  les  fcuôtresdn  chapelles 
absidales.  Deux  leat  «ntièrii  «t  n'ont  en  besoin  que  doresUurationsptrtieUeE, 
les  deux  autres  n«  sont  que  des  fragments  complétés  en  ces  derniers  temps. 
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collatéraux  et  chaiielles  absidales  de  l'éfrlise  de  Suger,  il  éleya  le 
transsept  et  une  partie  de  la  nef  actuelle,  qui  ne  fut  achevée»,  en 
raccordement  avec  le  nartlicx  du  douzième  siècle,  que  ]ïar  son 
succct'ssour,  jMalliieu  do  Vondùme. 

Pendant  les  premières  années  du  quatorzième  siècle ^  on  ajouta 
des  clïapf'lU's  aux  bas-cûtés  nord  de  la  nef,  entre  les  contre- furts 
du  treizième  siècU-,  oi  après  la  mort  de  Charles  V  une  chapelle 
fut  cli'vo».'  du  cùté  du  midi,  le  long  du  mur  oriental  du  transsept. 
L  of^lise  ne  fut  plus  modifiée  justiu'ù  la  Révolution  de  1792. 

Depuis  Da^obi?rt,  les  rois  français  étaient  ensevelis  dans  l'église 
ui)batinle  1\  On  comprend  que  ces  changements  successifs 
avaient  (h*i  dr^railer  et  peut-être  détruire  entièrement  la  plupart 
des  monuments  élevés  sur  les  sépultures  royales,  en  ailmettant 
que  ces  sépultures  fussent  surmontées  de  tombeaux.  Quoi  qu'il  on 
fût,  saint  Louis  voulut  donner  aux  sépultures  de  ses  prédéces- 
seurs un  aspect  monumental.  Il  fit  donc  élever  d'abord,  à  la 
^'aueluMlii  mnitre-autel,  au  bas  du  sanctuaire,  un  mausolée  au  roi 
D..Lulw'it.  SOUS  h/rpiel  fiin-nt  placés  les  postes  île  ce  prince,  ainsi 
cpie  l.'s  oss.în«iits  (]<•  l;i  r«ine  Nauthilde,  sii  femm«*,  et  de  son  fils 
Si^f  l-rrt.  Plis,  'l'S  dt'ux  (niés  du  elurur  tUrs  rehi:ieux.  »'i'St-:Vi!ire 
(i.ins  le  tianssfpt,  m prolnni:iment  des  pdiers  «le  la  nef.  Louis  IX 
'  leva  «les  innjlM-nux.  avec  itliuies.  aux  princes  et  iirince>st*s  dont 
v(«i«  i  les  noms  :  Pt'fiin  ««t  Hertlie.  sa  femme.  Louis  et  Carloman. 
(.'iMvi>  Il  \'i  Ciiarli's  Martel,  Kiides  et  Huunies  C'a|»ei .  RobiMl 
le  Pifiix  t*t  C'(.ns{,Miui'  «i"ArI''s,  Ib'uri  l'"""  i-t  Louis  VI.  i'on*»lanco 
(!«■  Ci^-lilli-,  S'inii.ji'  |.-ninir  <!«•  L'uiis  VII,  «-t  IMiilii»pe.  lils  aiui-  de 
l.duis  VI.  ("irloinan.  mi  d'Au>tr:i>ii'.  et  HiTinintrude.  premi«-ie 
1  :nnu'  •!«•  (  Il  .■.r!''<  !•■  CIuuîM'.  Quant  au  t'-nili-uu  de  ii- prince,  qui 
'i.M.-Ht  '•■'s  j  !  .  îiinTi  -«  :!ll"''S  ilu  ti-«M/|i'm»'  ï-iètlr.  il  était  Cil  br«in*'* 
•  '  ;  '..M  ■■  :   I   FI-  II- Il  liu   I  lîii'ir  flr-  r-  I'.jI'MX.    P»-|iuis  \*>i>.  l«»us  j'-s 

!■     -.    I  I-  ji;  :i    Î!'-!MI    M.    iMUIlt     liMI     ll;i  Ml'lîueîlt   Ù    S-llUt -DflUS      Ll 

.■;■'■  J  ■ 'il' I  :ii--  -.1  i  ;  îii  ■.  ..\.;i;  t.i.t  I  Mi:un  îu-f-r  ir.u- bi-ll.  n>V'n>if 
.  ■.  -  -pi  .' I-.  .;.•  i'i:  i  ■  .  I  •  «l-  l  Oi  m- .  daiis  II- t.i'î-.i.iï  Ni-L-^in  d-.i 
I  iii-'.liili  î'-ii  iii-  i'  :ii^.  a''Ma:i.tlï.'.  l'uui  y  piaf  t  l-  n:..uTUtiip.i" 
m  .M.,,;.,.  r;.\.  ■  ..'ir  >'i:i  -inux  't  pour  «'lie  «  .  ^1.l.^  li  i*  »!ii 
Cailii'i  iii»'.  «|Ui  '  '■iii'ii'  Ti'-  u'  !m  ainiMiji  iri'ntri']»ris.>  *i.in>  •  n  .!•  b«  \";• 
. 'i' iiiii-  Iai^>  I  l;i  1 'Ui>*i  ip  :.i"ii  à  uaulii- ilf  sa  liau'i-ur.  T».  jli-tois  'e 
!i:nu-«'I'';  y  lut  «lip.iM-.  » '^^t  irlui  tpie  \'*m  \uil  aujt»ur.i  hui  d.m- 

I     I*         ïr  ■•   ■•.':'•  5  t'. -.■••.■  1  o:»rl  .%:■■■;. I  :. s  'lit  tîf  îriux- »•  :i  ..'«  « 

'•:"  •    ■■  ■  ■  :i-    I   ■■■•i^    !  •   :  ■.  •     •    la  :  a^::..!-:-'  -l- !>..,;■'•.  r:. 

-■»    '   ■      "i.-'iP:  •      •     1   .'  !ii    ;.    ;    li-     t-TÏTf  ihl    T'iZ*-.*.   .'Il    •     :..".'»    .  .iMll-."  .?      i. 

'■     ■•  •■•■'.    I-    •■   :•  .i:.»-    iji:.  ■•    ■■.;:.■'..:    I.4   y,  ,•?    tl'iMi.  >!  i  ift  ".o   |  arc  Jt 
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la  chapelle  nord  du  transsept,  et  dont  les  statues  admirables  sont 

k     dues  à  Germain  Pilon.  Il  est  à  croire  qu'en  vieillissant,  Catherine 

i     de  Médicis  eut  des  scrupules  à  propos  des  statues  nues  en  marbre^ 

^     dues  au  ciseau  de  Germain  Pilon ,  car  elle  en  fit  sculpter  deux  autres, 

revêtues  d'habits  de  parade,  qui,  déposées  seulement  sur  des  mate- 

i     las  de  bronze,  ne  furent  jamais  substituées,  heureusement,  aux 

I     chefs-d'œuvre  de  notre  statuaire  français .  Ainsi  possédait-on  à  Saint- 

I     Denis  les  effigies  en  double  de  Henri  II  et  de  la  reine  sa  femme. 

il      La  statue  vêtue  de  Catherine  la  représente  vieille,  tandis  que  celle 

i      qui  est  couchée  nue  sous  le  cénotaphe,  nous  la  montre  avec  toutes 

i      les  grâces  de  la  jeunesse.  L*art  italien  de  la  Renaissance  n'égale 

I      pas  la  noble  beauté  de  ces  deux  statues  de  Germain  Pilon,  qui 

seraient  bien  autrement  vantées  et  connues  si  elles  étaient  pincées 

dans  quelque  église  outre-monts. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnons, Tabbaye  eut  fort  à  souffrir  des  deux  partis,  qui,  tour  à  tour 
maîtres  de  la  ville,  ne  se  firent  pas  fiiute  de  rançonner  les  religieux 
et  de  disposer  des  trésors  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  qu'ils 
avaient  en  garde.  Toutefois,  l'église  et  son  trésor  sacré  furent  res- 
pectés. En  1590,  les  huguenots,  et  surtout  les  ligueurs,  enlevèrent 
de  TabKiye  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  ayant  de  la  valeur  ;  mais 
assez  à  temps  le  trésor  avait  été  déposé  à  Paris,  dans  l'église 
8ainte-Croix-de-la-Bretonnerie. 

Depuis  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris  et  le  couronnement  de 
Marie  de  Médicis  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  l'abbaye  jouit 
d'une  paix  profonde.  Les  abbés  en  profitèrent  pour  démolir  les 
anciens  bâtiments  des  moines  et  pour  élever  les  gros  logis  affectes 
aujourd'hui  à  la  Légion  d'honneur  ;  en  prétendant  restaurer 
réglise,  ils  firent  disparaître  de  la  vieille  basilique  quantité  de 
monuments  précieux,  entre  autres  les  portes  de  bronze  données 
par  Dagobert,  des  mosaïques  de  l'époque  de  Suger,  les  stalles  du 
treizième»  sitVle,  le  jubé  du  douzième,  conservé  lors  des  recons- 
•  tructions  sous  saint  Louis,  et  l'autel  dos  roliques,  qui  datait  de  la 
même  époque.  Ce  premier  acte  de  vandalisme  fut  suivi  dune 
véritable  dévastation,  en  1793. 

Ce  fut  le  12  octobre  de  cette  année  (îl  vendémiaire  an  II)  que, 
par  suite  d'un  décret  de  la  Convention,  Ton  commença  la  profana- 
tion des  tombeaux.  Depuis  Henri  IV,  aucun  monument  n'avait  été 
élevé  dans  l'église.  Les  dépouille.^  des  princes  de  la  maison  royale 
étaient  déposées  dans  la  crypte  centrale,  et  ce  caveau  était  si  bien 
rempli,  que  le  cercueil  de  Louis  XV  était  sur  les  marches  mêmes 
(le  la  descente.  Les  violateurs,  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de 
remonter  ces  bières  de  plomb,  firent  un  trou  à  l'extrémité  de  la 
crypte  donnant  dans  le  collatéral  souterrain,  et  le  premier  cercueil 
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qu'ils  ouvrirent  fut  cchii  de  Henri  IV.  Le  corps  du  roi  était  si  bien 
conserve,  t|vu^  les  ouvriei-s  enïjilovés  à  cette  besogne  bésitèrent  & 
Je  i'"ter  clans  la  fosse  comnuine  et  le  laissèrent  exposé  jusqu'au  14 
aiiH's  nùdi,  nù  cluifun  put  le  voir.  L'ordre  étuni  anivc»  de  ne  faut- 
uucune  exception,  les  restes  du  roi  Henri  furent  jetés  avec  les 
iiutns.  Vi\  procès-vr'iltfil,  três-dctaillé  de  ces  \iolations.  a  éti- 
drc«i=é  i)fir  1).  Poirier,  îircliiviste  de  l'abliavi;.  Ccîtle  pitVo,  écrite 
simplenu'nt,  sans  lununentnires,  o<X  une  des  k*ctun'S  les  pluf 
i'inoiiYîint<  s  qu'on  ])uisse  faire.  Elle  a  été  imprimée  tout  au  loni: 
(l.Mus  [''xcelltMii».  \lf>ii>ifrti,'hle.  de  Suini-lJenis,  par  M.  le  baron  dv 
(Julliicnny.  Les  vi'il.iieurs  ne  s'altacliêrent  pas  seulement  ai:\ 
(lci."iidUs  des  jirint'S;  les  autels  furent  rcnvci-sés.  les  venK-res 
briS'M^S. 

;::i  170.') ,  le-  ]ilo!nl)s  (|ui  recouvraient  les  combles  furtn: 
enl.  \«''s;  mais,  «n  soptcmbro  de  la  mcuie  année,  de  la  tuile  c: 
ani(»iS«s  fuient  apficjrtiM  s  lU*  Paris]if>ur  prés;TVoi  les  viiûtes.  Aii»r>, 
dans  li-  <Tciisill(»n  ïiDrd.  un  avait  éleviMine  sorte  de  'i\indiuji\t  toute 
«.(Mi'.j.nsér  «les  flébris  rani.issés  dans  l'ÔLili^e.  Nous  p^  »->iii)ns  ui^ 
<  ui  i«MX  criMiuis  de  l'en  ier,  fait  sur  place,  en  17!*7.  et  tiui  inun'rr 
c.  t  :iiitjis  l'îrnnue  tle  iïîriiîr»in»nts  compilés  confusément. 

(■||hndanî.  d«-s  raniié-  ITiJô,  Alexandre  Lemur  uvait  réclame. 
nu  ::ti:n  di*  la  (*.inini!.'>H'n  -N-s  .'irts.  pour  le  Musée  des  monumi  nts 
!  ir.i;:iis  iliMit  !.i  lurrrjaiiin  -.wiw*  été  arrêtée  par  le  mniverneraeni. 
înii<  h's  déîins  di*  Siimî-Dr'niy  L«'S  statues  nui  exi.-'..;''ns  encon*. 
des  li-îiL:nJeiils  d"autel>.  de  pîjvaties,  «le  nU'N.'.ir.ues.  les  7îîi<n'.;r*»e'»:  • 
eiittMs  de  liatmlnTi.  di-  L»nii>  NU.  «le  l'rarîe'MS  P"  i-i  .1»-  H»'un  il 
'■■'.n  lit  dcinc  îi.!n-pe:îi's  morceaux  par  mt-rccaux  au  Mu^ee  «kes 
r'iiî«>-\ii»nMm<  1,  'îan>  'le.N  Iuuil  ■•îîs  d'artill^r.e.  AUxandre 
L  tuiii.  s  ••  I  nd»'  p-u'  quelipu*»»  .inisi<  -,  •'!  .«nue  .lulu  ^  .  ti  PcrritT. 
j  lUi.-iiiMî  la  îfuhe  ipul  >''tait  ini|.iiséi'.  pa:  fois  au  p'Td  «ie  na  vic. 
.■i\i  I  mu*  |.t'i>t'\érau' «■  «l  un  /.«le  'les  jihis  luualdes  \\\>\  It-  cb^M- 
:.ii-..i  i|ii  d  II!  au  ^lll^t■•.•  .!.•>  ïm»imui«*ïUs  Iraneui'*  pn-ta  :  luit  a  ..» 
Il  itii|:h-.  sd  tut  1  .e.i>e  de  n'iiulip'ii-»' <  i:ri"urs  d«»nt  !•  >  .tin*.  • 
.  îi'  !J  --i  -ait  '«II-  .|U"l«)uelni>  Mis-jii'.iu  I  iiiicul»'.  d  n«  luui  |a*  'n»-!  '^ 
./*..■  r  -••  ■  'Il  i.:i  -  l'.riî.i'ii!  ■!■•  ivcuiuiaissance  i'l«-rfu!.i  ,;r 
».\'  :i  -iiu\«-  I....:  ■:.•  '  li>  1-  .i.»;i\n'  d"uue  ''iitier»*  de.stnii  t.MU. 

"^î.mIm -n,  U'v'.nîU.   !•-    '•'!iil."aiix  en  bî«»nz«'  av.uent  et-  eii\o\i> 

-1    .  nu-.  ;      (•"-     MM-   r.eix    -<»'!t   nMix   de  (*li.uli-s  W  CImu^.  .    it 

''•"'-■•   :i'»''     Pi«'\    :•  ■'.   d:»    i.i'.iiiluii  Cîiarles.  fils  de  r'i.u'i*  "  Yl. 

d-    r.ui.'..u  d     i;i  Kivi.i.-    .::i  -ii<- d«-  l$nil«ayan.  de   Louii.  d"  IVm- 

!'•!>. •.  .lu  !i.j  «Iriil»  '  VIII.   .;u  .  i;iit  tnut  couvcrt  d'eniaiLV    et    11 
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marquis  de  Saint-lfaigriiu  Les  seules  œuvres  de  métal  oonservéob 
sont  iftss  six  statues  du  tombeau  de^  Henri  ;II. 

L'influence  de  l'église  de  Saint-Denis  sur.  les  arts  français  est 
sin^Uôre.  Le  monument  de  Suger  est  le  premier  qui  ait  été  élevé 
d'après  le  système  de  structure  dite  gothique,  et.  l*on  sait  quelle 
importance  prit  dans  l'Ile-de-France  et  bientôt  dans  tout  le  do- 
maine royal  cet:  art,  dont  les  principes,  entièrement  nouveaux 
alors,  devaient  s'étendre  sur  tout  TOccident.  Saint*]>enis,  pendant 
la  période  dumo^on  âge  depuis  le  treizième  siècle  et  jusqu'à  la 
Benaissance,  fut^  pour  nos  écoles  de  statuaires,  comme  un  lieu 
d'exposition  permanente  où  l'on  rassemblait  leurs  œuvres  les  plus 
remarquables.  Il  y  avait,  dans  cette  église,  des  échantillons  de 
toutes  nos  anciennes  industries  d'art  :  bronzes  merveilleux,  grilles 
en  fer  forgé  d'un  tmvail  précieux,  mosaïques  en  pâtes  de  verre  et 
en  teiTe  cuite,  vitraux  inoompanblea,. ouvrage»  d -orfèvrerie  qui 
sont  les  plus  belles  pièces  du  musée  du  Louvre,  cuirs  gaufrés, 
émaux,  boiseries  sculptées,,  pavages-  incrustés,  applications  de 
verres  dorés,  etc..  Ces  objets  remplissaient  la  vaste  église  à  œ 
point  que,  malgré  tant  de  dévastations,  beaucoup  ont  pureprendre 
leur  place,  et  nous  en  possédons  une  quantité  prodigieuse  en 
magasins.  Les  objets  sauvés  de  la  ruine  en  1795  formèrent  lé  fond 
du  Biusée  des  monuments  françaisk  A  son  tour,  et  grâce  à  œi  ap- 
point, ce  musée  fut  la  cause  première  d'une  réaction  dans  «l'esprit 
du  public. 

Pendant  que  les  artistes  ne  juraient  que  par  le  fimx  grec  et  le 
fliux  romain  de  l'école  damdique,  le  ])ubliG  fréquentait  assidûment 
le  nouveau  musée  et. prenait  ^oût  à  ces  objets  d'art  qu'il  n'avait 
jamais-  songé  à  regarder,  quand  ils  encombraient  les  églises  et  les 
châteaux.  Déjà,  en  1787,  on  pouvait  prévoir  le  mouvemefit.r(Mnan- 
iique  qui  se  développa  vingt-cinq  ans  plus  tard«  Sous  le  Consulat 
et  pendant  les  quelques  mois  de  [»aix>  qui  permirmt  aux  étrangers 
de  visiter  la  France,  le  musée  des  Petits*AugU8tins  attira  pu^i- 
culièroment  l'attention  des  touristes  et,  du  musée,  ceuxKn  s'em- 
pressèrent d'aller  voir  les  mon\unents  abandonnés  d*où  ces- trésors 
étaient  tirés.  L'abbatiale  de  Saint-Df>ni8'  devint  le  but  de  pèleri- 
nages pour  les  amateurs,  et  l'un  d'eux,  Kotcebue  (1),  nous^  laisse 
ses  impressions.  «  C'est,  dit-il  en  parlant  du  Musée  dès  monu- 
ments français^  une  des  curiosités  les  plus  remarquables  de 
Paris,  n  Puis,  visitant  Tûglise  abbatiale  en  oompagnie  de  madame 
Bécamier,  il  se  livre,  dans>so»  lettres,  à  dès  mou vementft^ roman- 
tiques fort  nouveaux  alors  et  dont,  depuis,  on  a  trop  abusé,  t  En 


(1)  SùutemiTêdt  PimUmlBOl,  par  A»  Kotsabw.  An  XHI  (1805). 
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entrant,  écrit-il,  ce  vide  immense,  ce  désert  riche  en  décombres. 
halntc  soultmcnt  par  des  oiseaux  de  proie,  et  dans  lequel  on  a 
placé  des  sacs  de  farine  !...  Nous  ti-onvames  là  un  vieux  suisse... 
il  erre  au  inili<Hi  de  ces  ruines  comme  un  fantôme...  Il  croyait 
revoir  encore,  à  la  place  qu'ils  avaient  occupée,  d'anciens  monu- 
ments dont  le  souvenir  a  laissé  tlans  son  âme  une  profonde  im- 
pression... N(»us  le  suivim(»s  en  descendant  quelques  marcht^.  Pt 
il  nous  conduisit  clans  un  souterrain  obscur...  etc..  »  On  vmt 
nailio  dans  cette  lettre  de  Kotzeliue  le  jariron  du  premier  roman- 
U>uu'  Intuhfnloui'  et  brumeux  si  fcirt  en  vou'ue  au  commenrenii-nt 
de  la  Restauration. 

La  ])auvre  église  do  Saint-Denis,  dépnssédée  de  ses  vitraux, 
laissant  voir  de  tous  côtés  »les  tombes  boulevorsws,  à  peine  cou- 
verte, noire  et  moussue,  se  pn-tait  h  ces  descriptions  sentimen- 
tales. On  allait  nié<liter  sous  les  snmhrt'S  tiro'aux,  sou]»ir  r  *\'jlv.< 
les  cr\pt«'S  tb'-\astées...  Mais  le  premier  consul.  dev#»nu  t-nip»- 
reur.  rt  donl  Toiirit,  comme  «m  sait,  n'avait  point  de  t»'ndiinc»** 
au  romanesque,  pn'tendil  rendre  à  la  basilicpie  son  aiu  lenn'^  spl-  :  - 
deur.  Li*in]MV(MM  voulait  consacrer  ci'îte  é^Mise  aux  •lM.aviî..>  ..  i 
s'rtau-nt  succédé  sur  le  trnn»-  de  France  et  en  faire  la  >•  p  ilta:* 
imp»'i  lale. 

]\ous  pos^-'iloiis  1«'  l'iomanmie  dressé  en  vue  de  l'exécutu^n  .'«• 
c»*  [irojit:  il  ist  mi« 'Il  ssant  k  plus  d'un  titr«*.  Napol/n:.  ne  p«-rï^.u' 
])iiy>  à  remit»'  à  Saiiit-Dcnis  tous  les  ini»nument<  ti\:!:<»H.f :<.<  au 
.Mus'M*  drs  iiif»iiuiin'iils  li-ani;ais.  aui|Ufl  «raïlleni*^  li  p'M'aît  mv 
iiilrnl  tiv<-\  it.  mai- il  l'ût  \«»ulu  ^ÉLiialfr  b*  ]ui>v.:»i- •!»•  •  lî.t  '. 
pniii  (•<  liaiiri  l.i  NU'ill»'  »'Lli>«'pai  III. I-  s'iii-  .b*  ^tatu»-.  •'.  ••:  ."u.î  - 
l'i  sci'.i-  (.rttf  in-'pii.itioîi.  ib'S  trava:i\  l'Jii  iil  cmiiuv  in.i*«.  M.."  •  .- 
irii-'  im-iit.  lU  n»'  n-piMiiîinnt  )•;>  ;i  i'all'-iii«'  d«-  It-îii;  •  v.  5.i  .;  . 
M^iîaiif  .111  •  -:i  h.i  i.itHi' lit  d''  l-l."Mi-- niivra.;!'^  ib'j'â  t.i.;>.  'i .  r  - 
'.'-•.1  -■».•!  Un  <  .lîitfi't' iii"  ni   a\i.     \i\..iil'.  .lU   pii:»it    i;'.i-  .    lî/-.- 

I  Ml  ii.li  •  î'-  •  n    ni«Mii  ut  ib'  (  lia::i  id. 

l    :i  «Ir-   |i|>  |ii;'l>  A'  ••  -  lir   l.i    K"  -'.slli  ;/ lUl!     Ul    «b*  •b-:pi..'    j      .*.    î- 

.-'•■■'•  s  1*1  ;.;>-. \u»ii-!i:.>.   l.»- ^..'um  iin-;  .■  n;    pi'-tt  îi-i:*  i- -:  •  ,      \ 

îi  li'i  >  b  -   »-..-•  ^   •  ;    «1,.  liailX   <'.<  p.  îiiii    -  ■•  ^  l'-^î.  -  !•  .     •    I  .- 
Al  Xiiiiiii'  •.••îi"ir.  r. lit- ii'^iiltitmn  lui  lUï  \'-i  jT. .!•:••;  J    .-•    •   -'.i.'. 
•  i!i  I  •■:i;   !•■  I  r"'.M-.  |ii.-i|;:'-   I  I    |  ini.ail   il>      •  -    •■.  i|>'  -••.»•  "i*.  ..    . 

II  I  Xi:-!..,.  ;.î   l'i  .-.    i  «».ii'  M».«-  .**a:Uî-l»'  IN'*  i'   ,>i:    !i.  '.I---  ■    .  :.■■     •   -• - 
ti-:!  1-.  ..    \    a::*! -i-t  !i|.i' -*.   ii....-  un   .laî:-!    ii"îi    -i      u  .-  :'i    > 

11.»  1.'-  in«\i  i.  ...1  '.•  >  .i!'i-.t\t  .  ..•■  Uii>aui;i«M  î  ■!!■  \\.,\\\  •.^-•■.i 
•l.!«  I  ;  ili«.  i!i  -^  i  «il  -  i:  -  i;«-  l'.u  i--.  «  Ir.  I  K-  »•;'.■  i  •  .ii;  '«îi  i  ii  . 
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I    tombeau  on  en  fit  deux  bu  trois.  D*uii  Charles  V  et  d'une  Jeanne 
.|    de  Bourbon  qu'on  possédait  en  double,  on  fit  un  saint  Louis  et 
1^    une  Mar.:;uerite  de  Provence,  ce  qui  fut  pour  nos  peintres  d'his- 
^    toire  roccasion  de  singulières  méprises.  Quelques  personnages 
J    cbanfçôrcnt  de  tête,  et  Ton  vit,  par  suite,  chez  tous  les  mouleurs 
^    de  Paris,  une  certaine  reine  Nanthilde,  femme  de  Dagobert,  à  la- 
quelle on  avait  adapté  la  tête  d*un  jeune  prince.  S'il  manquait  un 
tombeau  à  la  collection,  on  en  composait  un  avec  des  fragments 
^    pris  à  dos  retables,  à  des  autels,  puis  on  posait  là-dessus  une 
^    statue  inconnue,  que  l'on  baptisait  suivant  le  besoin.  Cette  mé- 
*•    thode  avait  été  déjà  suivie  (il  faut  le  reconnaître)  par  Alexandre 
Lenoir  dans  son  musée.  C'est  de  cette  façon  qu'il  composa  le 
(^    célèbre  tombeau  d'Héloïse  et  d'Abailard,  aujourd'hui  transféré  au 
^    cimetière  du  Père-Lachaise.  Ce  tombeau,  qui  vit  verser  tant  de 
f     larmes  et  pousser  tant  de  soupirs,  est  fait  avec  des  morceaux 
f     d'une  arcature  de  l'église  de  Saint-Denis,  des  bas-reliefs  provenant 
i      des  monuments  de  Philippe  et  de  Louis,  frère  et  fils  de  saint  Louis, 
i     des  rosaces  appartenant  à  la  chapelle  démolie  de  Saint-Gcrmain-des- 
I     Prés,  et  deux  statues,  du  quatorzième  siècle,  de  personnages  in- 
I     connus.  Aucun  des  malheureux  monuments  rendus  à  Saint-Denis 
[     ne  reprit  sa  place.  D'ailleurs  le  sol  de  l'église  avait  été  exhaussé 
sans  aucun  motif  raisonnable,  et,  de  1816  à  1846,  7, ■.00,000  francs 
furent  employés  à  mutiler  la  vieille  église,  à  jeter  le  désordre 
dans  tous  les  tombeaux,   à  la  couvrir  intérieurement  de  décora- 
tions en  style  gothique  d'opéra-comique,  et,  en  fin  de  compte,  à  la 
mettre  à  deux  doigts  de  sa  ruine  complète.  La  flèche  du  treizième 
siècle  s'écroalait  ;  il  fallut  la  démolir  à  la  hàtc  pour  éviter  une  ca- 
tastrophe.  Les  piliers    intérieurs,  sapes  à  U  base,  s'écrasaient 
sous  la  charge  ;  les  tombeaux  placés  dans  les  crj-ptes  pourrissaient; 
et  cependant  tout  ce  mal  n'avait  pas  été  stérile.   La  vieille  église 
avait  enti  otenu  dans  l'esprit  du  public  le  goût  des  arts  fran(;ais 
du  moyen  â^e.   On  venait  visiter  ce  qu'on  appelait  • /es  caveaux^ 
c'est-à-dire  cet   amas  confus  de  tombeaux  moisissant  dans  les 
cryptes.  On  venait  visiter  les  œuvres  incom[)arables  de  statuaire 
qu'elle  renferme...  Elle  possédait  encore,  toute  mutilée  et  désho- 
norée qu'elle  éiait,  cette  induence  qui  lui  semblait  dévolue  sur  les 
arts  depuis  des  siècles. 

Depuis  1846,  des  travaux,  entrepris  avec  de  faibles  ressources 
cotte  f.>is,  ont  permis  de  i*éparcr  les  points  me!ia(;ant3,  de  re- 
trouver les  anciennes  dispositions  intérieures  si  intéressantes  et 
de  replacer  les  tombeaux  là  où  ils  étaient  jadis  en  leur  restituant 
leurs  noms  et  leur  décoration.  On  peut  dès  aujourd'iiui  se  rendre 
compte  de  cet  intérieur  qui,  par  la  valeur  d.s  ciiefs-d'œuvre  qu'il 
abrite,  est  unique  au  monde.  En  cîTet,  on  compte  à  Saint-Denis 


,\ïjye  ipiaj-antaiae  «Iq  mûcumi*»)»  da 
f^udâ  U  BiiOit  rlêfit^;?  les  tufcibeaiix. 

lîéiiï  cbarraJmts  ïtiauiiolties  de  PI 

Bièc1<^,  îifitaiïimejat  ccUpe  de 
fVÉtajui*cs»  Bon  pe1it*fîîs,  on 
sUlim  tJ6  CLftrLes  V,  provetiatil 
tin  saint  Lom&i  heê  tombeaux  em  ci 
et  flp  BlancW,  llls  *?t  fUle  de  eaiïil 
de  Rciyaumont^  le  mausot^^e  en  mi 
d'Orleaiis  érigé  par  Louis  Xll»  cduii 
si  pri^cieux;  lo  tombeau  de  FnUï^ 
H^nii  II,  dont  les  figures  en  marte 
main  Pilon;  un  clianxiîmt  tomhfttci  i 
iite- fille  de  Dui^ois;  le  vase  rtufflfl 
ime  dos  c*>tlCi^pti<:^ns  les  nftjeill^Ti^a 
sculpti^ur  qn\  ntéritemit  d*étt'^  pUi*  ■ 
il  ffludiiût  tùiH  ritrr,  cl  La  tûtoba  dl 
plêtînca  de  SamteCatbtirni^^itValH 
préttrn  t  ent  1  '  a  cconi  pi  issËmâitt  dli  IWRI 
pédant  la  bataillt;  de  BoiCTÂnâi,  «fc  ; 

sccgecntfl  d'armes.  Peu  d'inecjipUoi 
éloquentes  que  €t\lm  qui  accomj 


A  LA  PIÏiERE  Dl 
WON'  aAlKT  LOY«   FONDA    CE3TE 
FïERlE  ET  FÇ  POtm 
QUI   Ftr   AU   PONT    0£   BOmNE» 

*  LES  aSEOSîm 

<i4liB0IE^n^  ledit  pont  et  Tovmm 

vïTToiAE  US  rq 

ET  AGïISI  n 


(l)  On  Toît  il  IVitpoMliAn  àm  i 

««ulptpLir,  AL  VtJltfBoaat,  Ctt  un— mIIé^ 
fuit  cmnprvjiJrfl  rb«f<ir^rtj|tic>e  ûm  to^ib 
¥it«  hiitoci^Q«  it  OTiiiUtj^fi» 
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^  Bien  des  trarauz  restent  k  ikire  à  Saint-Denis.  Les  vitraiiz,  sauf 

*^  cfemx  qui  appartiennent  à  l'église  de  Suger  et  qui  garnissent  les . 

h  dhapelles  absidalcs,  sont  modernes  et  d'une  laideur  désespérante. 

^^  Exécutés  d'ailleurs  en  verre  mince  et  mal  mis  en  plomb,  ils  tom- 

■^  bent  par  lambeaux,  ce  qui  n'est  pas  à  regretter.  La  façade,  privée 

l'^  de  sa  flèche  et  odieuitement  plaquée  de  sculptures  ridicules, 

tl^  demanderait  une  reconstruction  totale. 

'0  L*ancienne  cr}pte  centrale  renferme  les  corps  des  Bourbons 

rii  nMNrts  en  France  pendant  la  Restauration,  les  restes  de  Louis  XVI, 

p^  de  Marie-Antoinette,  et  des  deux  tantes  du  roi  mortes  en  exil. 

ils  Un  caveau,  dont  rentrée  est  placée  au  milieu  du  transsept,  est 

'0  destiné  à  la  sépulture  de  la  dynastie  régnante. 

$g  Nous  ne  saurions  terminer  cette  notice  sans  rendre  hommage 

}0  aux  soins  du  savant  collaborateur  qui  a  bien  voulu  nous  aider 

lèl  dans  la  restitution  délicate  des  tombeaux  déposés  à  Saint-Denis. 

0  M.  le  baron  de  Guilhenny,  historiographe  du  monument,  a  con- 

0  sacré  des  années  à  débrouiller  avec  nous  l'étrange  assemblage  de 
If  ces  tombes  accumulées  dans  les  cryptes,  et  dont  beaucoup  de 
^  fragments  gisaient  p61e-mêlc  dans  les  magasins.  On  peut  recourir 
i,  à  la  monographie  que  notre  ingénieux  et  savant  ami  a  publiée  sur 

1  Saint-Denis,  si  Ton  veut  prendre  une  idée  des  richesses  que  ren- 
ferme  encore  cette  église. 


NOTXB   BT   aSNSBIGNEMENTB 


Notre-Dame  contenait  autrefois  un  grand  nombre  de  monuments  fané- 
aires  dVvêques  ou  arobetv^qnes  de  Paris,  de  princes,  de  magistrats,  de  per- 
suiiuagcs  cminonts.  Presque  tous  ces  monuments  ont  été  détruits  lors  des 
embelliêMmeuu  exécutés  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 

Ou  ne  voit  aujourd'hui,  daus  la  catliédrole,  que  l'épitaphe  de  TarcbevOque 
Christophe  de  Beaumont,  mort  en  1781,  et  les  mausolées  du  maréchal  duo 
d'IIarcourt,  mort  en  1769,  composition  de  mauvais  goût,  mais  bien  exécutée , 
par  Pigalle;  des  archevêques  Lcclerc  de  JuignO,  mort  en  1804  ;  de  Belloi,  mort 
eu  1B08,  et  de  l'archevêque  Aflre,  tué  aux  journées  de  Juin  1848,  monument 
construit  par  M.  Debay. 

On  remarque,  appliquée  à  la  tour  du  nord,  ono  pierre  tombale  du  quin» 
zième  siècle,  provenant  de  la  sépulture  d'Êtiemie  Yver,  conseiller  aa  parle- 
meut,  pierre  remarquable  par  là  diversité  et  la  biarrerie  dea  sujets  qui  j 
50Lt  représentés. 

Lu  1711,  une  crypte,  destinée  à  recevoir  ka  oeroueils  dea  arehevCques,  Ait 
creusée  sous  le  choeur  et  amena  la  découverte  de  TantiqiM  autel  de  JupiUr 
qui  se  voit  au  Musée  des  Thermes.  En  1766,  une  autre  erypte  plus  étendae 
fat  creusée  sous  la  nef  pour  la  sépulture  des  chanoines. 

Iam  boiseries  du  chœur  sont  une   œuvre  éléganU  et  carieose  du  dix- 


mi 


PABJf.   —  I-  A»T, 


i«|tièm«  dèolit;  le  Intrîm  eiiltroii»^  de  1735,  m  éUi  T^vâc  psel 
btif*l  dVrgufi*  est  du  dix-îîiiitii'm*i  dècl»  ;  le*  r 
htmte  et  VoftlU  d^puU  peu»  awr  lefi  d^i^Ui*  d-.  JH*k- 

MM.  Vîlleîniîiot  et  Baclieîêî. 

Lé  pourtour  du  cbtenr  ^Init  outïefoli  d4oor6  4e  ^fm^l» 
les  iirai4  d?  NotT&-Diiiïie,  pftrce  4 ut,  chftqne  mtféfl|  «n  siMki«  d#  1 

dant  plmîeiirs  Bopt  rvmiirquciUivi,  ûtd  été  utoBllMfiMiit  tr«jQi£hrti  1 
où  îIb  fioitt  tïilfiux  eu  \aM, 

Dail^  lu  tiiiir  sepTeutrionaÎT  à^  KoUJ-D^mi  f«t   p'ar^p  U  1 
dite  U  bûurtinti^  fuiijdue  en  It^BS*  Imptlfét  itm»  Ir*  noim  tVï^^ 
Thérète,  et  pesa^nt  13000  kilogr^mnif»*  G«t|«  t&AmM  éu^m»*^  1 
nîftmA  icgénietix  met  f«i«lWîtmiit  ««ti  WahIh,  »m&e  {»««ttr  lé^ 

Dij  pied  dtiï  toni-â  de  Kir[r«*DamOt  <^(niutlii  a*ftii« 
sont  comptées  les  dbtanci^  itiuérjiiKi  sitf  Iim 
Parii. 

Dt}  inonU  atuc  tours  pivr  une  pitîtt  port*  ^tiv^ri*  ^M|i^  f^  1 
tour  sfptciitrîonit]!^,    on  p4je   vm*  rétdbittloii  j*  tÎ]^ 

L'AECKBytCH^  (ntitrerùb  r(>vSLl»Â)f  i*èl»-«îi  «n  midi  é«l*éeliM^  S  iStl 
îcmpm  l'iJpÉct  d'ïiïï  daatiïûEJ  furt^  »v#«tour#t  tBtu^l)«ai ^^^^^fM,  1  kf 
siède  dernier,  c^éuit  un  emembla  d»  «omtriKïtioa*  dstttat  daiIttiK^mJ 
C*9fti  datïi  U  grande  tfllb  do  T^Yi^hi  %n^  t*ÂMêmm\4H 
«L^nee^»  iQTEi^u'elle  Tiat  bii^gc^r  ^  F^rift*  MfrH  imH^l  B  > 
diifit  qtttj  h  s^lle  du  i^Ititiége,  prèi  d#i  Tuileries^  fYl|  i^ion>pni*i4 
Ul}«  p«iii«  iitsé  1jûthii«nfA  uxnit  4té  eon«lraïtf«,  aliuii  c|t|«  l^  . 
I>ftM«T  AO  ftlëtrit!  desFiïiffT,  put  Soil!tl(4.  Sft':c!y{l|  h  la  ctult  4t  h  ^ 
tianâiit*  par  l««  lifgltlmlitft«  k  SAinl-Û«rmaiii*rAq%«n«i^  à  131 
r4fCÎ)«T6elii^  fttl  àémo]i  pcaapffes, 

rue  dtf  Gr«tielIe<^S»Ltit-Gt»rmjin,  139. 

Nutre^Damt}  utAit  fl^utrofoiii  etit^nrée^  do  ùlAé  ait  tiof4    J'«ti 
tttttOUt  qin'ùïi  nppelftj£  l#  (C'iïftjrf  ni  qtit   oompffujii!: 
«Kiréinités  éto^iont  garnies  d^  piirtwiiiii  l« JinnAiflàn 
vbH  tJXcIufiviDmeTtt  à  U  résidouee  4ei  oh>aike#t.  Vu-m  j 
ûlftilons  nthsiste  i*ucore  iJatiA  lét  Tîî*i  du  CJe!lr*-KtïUc,|s  ,  -  ^ 

C3idtioitti!5^  i?t  dei  MartnfïtiMiïta.  Iioil(M.(i  a  4cm«^r^  i-u«  4^  Cbtïd  i 
etotï  îe  chanoine  Êmery  lïr*^uji,  puit  eb«vr*lM  Ltnw^  oÀ  a  «t  SiiU 

Lft  Iseftde  de  Notre-DAm*  a  un  ddT«1oj»fttin<st  ém   4<|  m^tfv^)  TiM 
ISO  mfelrf*  d«  Nigtiûur  int^riniir»»  mr  la   df  ?ar|ffur  ift  95  é# 
tûitrs  l'i'lttvent  à  ftS  mèlrM  «.UHi«j«i«»  dl»  itd  du  Paj^  .      * 
^  mHrti  et  krj^t^de  k^.  lAioQgu«&ï  d«i  d*«x  truH^ 

Lu  iiortc  ceotriLÏ»  de  1»  %iid«  t^ipp^lk  fttrti  ita  iii|r«o., 
dti  nord  p0rt9  iff  i&  Vftnjr^  tiîle  d«  U  t<^nrdQ  nildà  peH»  .v 
tr^n&iept  méridional  j^ftt  Saint -Mmy^i^  l^atl»  en  IfaiMMI»!  *ri.-.^ 
rfa  Cioitrt^  uns  arvtr*  [Mstite  porte  vui«ilie  fMV»  iM^t. 

Métropole  ilû  dio!,^^Ée  d«  PiltU,  Kc^l£«-DtaBtt  ii^»4  |mm  b  »é 

"^^  ««.  y ét^hé  d«  P«r4«  ii'«  été  li^  m  mkwfêeké  fa 
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1622.  Mais,  en  acquérant  un  titre  hiérarchiquement  plus  élevé,  le  chef  du 
diocèse  de  Paris  a  perda  heancoup  de  son  ancienne  importance.  Si  Ton  vent 
connaître  quelles  étaient  les  possessions,  Pautorité,  les  prérogativ.?s,  l 's  droits 
ftodanx  de  l'Église  de  Paris  et  de  Térêque  au  moyen  âge,  alors  que  le  roi  df> 
France  était  tenu  de  prêter  son  épaule  pour  porter  la  litière  épisoopale  le  jour 
de  Tintronisation  du  prélat,  il  faut  lire  la  très-curieuse  /nfn-x/ur'ion  dont 
If.  Guérard  a  fait  précéder  le  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris. 

De  même,  pour  faire  revivre  la  cathédrale  du  moyeu  nge,  il  faut  lire  le 
baan  roman  de  Victor  Hugo,  Notre-Dame  de  Paris. 

Avant  la  Révolution,  le  chapitre  de  Xotrc-Dame  avait  un  revenu  de 
180,000  livres,  non  compris  les  maisons  canoniales.  Ce  chapitre  avait  deux 
juridictions  indépendantes  de  l'archevêque,  Tune  spirituelle,  qui  était  exerc<'e 
par  un  officiai,  un  promoteur  et  un  greffier;  l'autre  temporelle,  qu'exerçaient 
on  hailli,  un  procureur  fiscal  et  un  greffier. 

Quatre  autres  chapitres  de  Paris,  ceux  de  Saint-Merri,  du  Saint-?»'"  ulcre, 
de  Saint-Benoit  et  de  Saint-Ëtienne-des-Grès,  relevaient  du  rimpitr^  mé- 
tropolitain et  s'appelaient  Us  Filles  de  Notre-Dame^  de  même  que  les  chapitres 
de  Saint-Marcel,  Saint-Honor<.S  Sainte-Opportune  et  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  relevant  de  Tarchevéque,  étaient  appelas  les  Filles  de  l'archer éch:. 

Notre-Dame  possédait  autrefois  un  irésor  contenant  un  grand  nom')r^  d'ob- 
jet» précieux  que  la  Révolution  envoya  à  la  Monnaie.  Depuis,  on  a  esMvé  de 
reconstituer  un  nouveau  trésor,  qui  est  placé  dans  Tédit-c^  de  la  $.icri'jtic  et 
où  Ton  montre,  entre  autres  choses,  la  couronne  d*épines  rapp'^rtc'e  par  saint 
Louis,  du  bois  de  la  vraie  croix,  la  croix  d*or  de  Manuel  ComnÎMie,  etc.  La 
sacristie,  construite  dans  le  style  du  treiziî  me  siècle,  à  peu  près  sur  la  place 
de  celle  qu'avait  bâtie  Soutflot,  estTocuvre  de  M.M.  Viollet-le-Duc  et  Lassus. 
Pendant  la  Révolution,  la  commune  de  Paris  fit  quelque  temps  de  Xotre- 
Dame  le  Temple  de  la  Raison. 

Les  ferrures  garnissant  les  vantaux  des  portes  de  Notre-Dame  ont  une 
-certaine  célébrité  :  la  légende  les  attribue  simplement  au  dt-mon;  quelques 
savants  en  font  honneur  a  un  serrurier  du  nom  de  Biscornât,  dont  l'existeoce 
n'est  pas  prouvée,  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'édilité  rarisienne  d«î  donner 
son  nom  à  une  me  de  Paris,  située  ù  deux  ou  trois  kilomètres  ds  Notre- 
Dame. 

Il  y  avait  autrefois,  près  de  Notre-Dame,  à  l'entrée  du  Cloître,  une  petite 
«glisede  forme  ronde,  dédiée  à  saint  Jean  et  appelée  Saint-Jean-le-RonJ.  Cotto 
église,  qui  datait  du  treizième  siècle  et  était  le  baptistère  de  la  cathédrale, 
fut  démolie  en  1748.  C'est  à  la  porte  de  celle  église  quo  rui  déposé  Penfani 
qui  devint  plus  tard  Jean-le-Bond  d'AU:nbert. 

A  la  démolition  de  Saint-Jean,  le  service  de  cette  église  fut  transféré  dans 
une  autre  petite  église,  bàlie  au  douzième  si.'cle,  derrière  Notre-Dame,  et  qui 
s'appelait  Saint-Uenis-du-Pas^  parce  que,  deJiée  à  saint  Denis,  elle  ét.iit  séjxa- 
rée  de  la  métropole  par  un  pas  ou  passage.  Klie  prit  dès  lors  le  titre  de  Saint - 
Dtnis'àu'Pas  et  Saint-Jean;  on  l'a  démolie  en  1813. 


(l')  Le  chiffre  da  revenu  des  ë^*!i'f»s  et  inona<t^rc«  c»t  tiré  de  la  seconde  édition  de 
r Histoire  du  diocèse  de  Pans,  de  labbe  Lebeuf,  publié  par  M.  Hippe  Cochent,  qui  a 
relevé  ce  reateignement  sur  Isi  déclarations  ofûclelles  conservées  aux  Archlrei. 

40. 


*Tii 


WAsM*  —  X.  âjrr 


^vt^^m^A 


yÀB&àïK'Aim-Boii  tu  Vé^jm  <f  os  màÊrnâiém  à^  J< 
VtriMJ  d«  Ni^trt-'Iiam*^  ft)tiâ#  irn  l/îlft  i-î  qtil  fut  xûiaàm^  dix  H^ 

lus  Â^'S^tï^  dt  la  gasrrf  tuiiiK&t  ÎQrvsèv*  ù»  fe«  réfti^fflf  à  Oprai 
YLiu-ent  u  P&FLs.  Anne  d' AulH^  Imn  fSntôÛllA  r4c%'ii<itioa 
Âiiii^ticiiLdËâ*  Les  fogitiv^'i  Du  «m^emid  d'Abord  i|a*4  i£04i 

jiit  contraire,  qiiis  c€;lai-ai  tut  détruit  |Micr  un  liK>iîEiiitik  !•«■  ;      _ 
oidèrunt  ak^ri  i  fis  plu»  c^itt«r  pJiHf  i£t  ikHw^i^reei  a  r«Mâ«s 

La  chApdl»  «ciii«Ue  tljLî«  ilr  ITIi;  lâ  pnniibm  ^arr*  m  lte|^; 
Kl)  1790,  rAbb«fty«-wtx-litîii  avB.lt  aa  r«viMM  cl  a  ptt 

do  cbAUOiiiieiseï  d?  Suint -Aii|?Uâtiû*  Ciil  nttni  m  AppsttMBMfel 

éfflr»i»ï«  C«  cihav^Iir  a&c^i^  ï^niMvm^  ont  sntaâ^ 
ttoiu  û&  ÏAimàmÙA  frivt>ç^M>  Mâwot  fi^Hiiîir  «st 


miirl»  à  riSfei^ 


F^^cowrt  Qt  dam  b|fiti3(»  It*  aaMnirt»  «««-iMift  to^  «Im 

|til  lit]  ^aIvlî  U  Tii^fti  f|«  w^itnnj  9*»MÊÊmm*  JLc*   ^à 
dv*  t«mvinii  vohUm,  4k»*Jit  d»i 

Hu  1T9Î.  f;«tr«#g1tÉemirig4««a  fvémm  wtm  U  iOm  4i 


'éém 


^AnrT*A?rDnÉ  «it  tuiâ  JgllM  ^ravImlM  mmêM  é^tmmmmm^t    laMlM 
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1^  traotioB  tonte  récente,  était  U  paroÎMe  de  la  commune  de  Paisy,  réonie  à 
R  Fteif  en  1860. 

^      SuHT-AirroiKE.  —  Le  titre  de  cette  paroiise,  qoi  est  encore  à  conttnure« 

^  ett  provisoirement  donné  à  l'église  de  VBo9pict  du  Quinse-VingU  (^Voir  cet 

^  hofpioe.) 

FT      La  cure  est  de  2«  daise. 
aP 

[K  L'Assomption  était  Téglite  du  comrant  des  FiUes  dt  VÂstompiion  ou  J7a«« 
^"  àriiUêit  ainsi  nommées  en  souvenir  de  Jean  Haodry,  fondateur  de  leur  monas- 
tère  originairt».  Elles  avaient  été  établies  par  le  cardinal  de  La  Rochcfou- 
P^  eaoldf  en  1622,  rue  Saint-Uonoré,  et  elles  firent  construire,  en  1670,  Téglise 
^  qui  subsiste  encore,  sur  les  dessins  d^Érard.  La  coupole  a  été  peinte  par 
r^  Lafosse,  qui  y  a  représenté  Vâstomplûm  de  la  Vierge.  L*église  possédait  autre- 
g  fias  des  tableaux  de  mattres  du  dix-huitième  siècle,  qu'elle  n'a  plus. 
"       En  1790,  le  couvent  avait  un  peu  plus  de  50,000  francs  de  revenus  et  dé- 

pensait  un  peu  plus  de  52,000  francs. 
^  Sur  les  terrains  de  ce  monastère,  devenu  propriété  nationale,  on  a  ouvert 
^  la  me  Hondovi,  une  partie  de  la  me  du  Mont-Thabor,  et  prolongé  la  rue 
^  de  Luxembourg.  Une  partie  des  bâtiments,  qui  subsistent  encore,  a  servi  de 
W  caserne  et  est  aujourd'hui  une  dépendance  du  Miuistèrc  des  Finances. 
f'  Lors  du  rétablissement  o£5ciel  du  culte,  T Assomption  fut  désignée  pour  le 
0  service  de  lu  paroisse  de  la  Madeleine.  Depuis  que  l'église  de  la  Madeleine  a 
0  été  ouverte,  l'Assomption  n'est  plus  une  église  et  sert  de  chapelle  pour  les 
catéchismes. 

Lesalmanad:3  du  temps  de  la  Révolution  indiquent  la  demeure  de  Robes- 
pierre en  face  <io  l'Assomption.  La  maison  qu'habiuit  le  célèbre  tribun  a  été 
détruite  pour  T  ouverture  de  la  rue  Duphot. 

SaiXT-ÀuoDSTUi,  boulevard  Malesherbos,  était  d'abord  une  chétive  église 
en  planches,  bùtic,  on  1B51,  sur  la  place  Laborde. 

L'édifice  actuel,  commencé  en  1860,  sous  la  direction  de  M.  Baltard,  sur 
OD  terrain  dont  la  configuration  a  dû  gêner  l'architecte,  oflre  des  lignes 
bizarres  et  un  assemblage  de  styles  discordants,  le  tout  surmonté  d'un  dôme 
on  peu  maigr-r. 

Cette  église  n'est  pas  cncoro  achevée  à  l'intérieur.  C'est  la  quatrième  suc- 
cursale de  la  Madeleine. 

SAiKT-BEnNAui),  rue  Affre  (XVill*  arrondissement)  est,  malgré  sa  phy- 
sionomie ogivale,  une  église  toute  moderne,  toute  récente  mémo,  car  elle  a 
été  construite  de  1858  à  1861,  sur  les  plans  de  M.  Magne.  A  défaut  d'origi- 
nalité, cet  éKfioea  da  moins  une  élégance  qui  manque  à  d'autres  églises  oon- 
temporaines  plus  importantes  et  plus  en  évidence. 

Peintures  :  (chapelle  de  la  Vierge),  JfanV  chfz  sainte  Arme^  Annoncialiom^ 
par  M.  Louttcan;  —  ÀdotaHon  de»  berjers^  Atceiision^  par  M.  Marguerie.  — 
Peintures  murales  par  M.  Franz  Petro. 

Chemin  4e  ia  crois  (seulptnrc),  par  M.  PascaL 

Le  somia<;t  de  la  flèche  est  à  60  mètres  du  toL 


7JI  PAHIS*  —  t'AJlT 

FfrtiiJ  df  Notr*^Dittn*y  foudiîi  eiv  It^H*  ^t  liul  fut  vnfiâa,  4âi  mo^fÙÊM  1»i,| 

Jfla  Ui5ta^tr«sdfekgttûiTeiiv  ! 

t*mt*ûl  À  Paris*  Anne  d'Ali  «îi 

liûTttïl^  ^i  1:1  ti<n  liant  qaûi^ur  umrruAAlJtni  tld  OhuKHyj:  ^«HtB 

«u  çvutr&îrât  l^i<^  celui-ci  Irut  <ldtTuit|f»T  vm  la^s^ndin.  Lcis 
eulèreai  ak^râ  à  s»  plus  t^iiii  lot  P&rii  et  iloiiiiriyflial  «  T4 
Aaaoïiciade^  le  nom  à^Âbtf^M^  ^  JH^irt''iio!m$^^h§*M^U^  qmJL  4pvfae, 

La  i^m^Ué  mcUttUe  àa^  an  ITIH^  hk  y^mjfe^  f4«fT«  «t  Âa 

liUihctlt  d'OFliiafti, 

Eb  1700,  rjLbbnf^4ua-Bd«  vmii  ua  t«vwn  do  plu»  ém  MJItè 

^Q  clfUiaki«SB€4  de  ^mt- AngissÛD*  Cfvtt  dan»  ii  i  L3«al  fc 

mimautc   f)tiâ,   de  13H  à  IBi^    auul«£ât  Itém  : 

iÂ^fU  diï  1  Aeikilénii«  ÏTUnt^Mtv,  MAdêin*  tUcÀ9)«r  «it  n;«H'tJt  4  fAI 
BOît,  k  il  ni!4i  104^. 

V^*«  ^  r  AbUyiMUJt-lki*  u%  rNA  il* 


Olbird  rw  ii«  îï^vr«*t  iS*an,  ajfttit  «Ma  l«iir  Gmmtmèm  «fi 
rA^tmy>-*îri*B^>t»»  «'Ilt^w  iitlfcf«it  -«Bi^iv*  »a  l*î^   11»  VI 

ÛÊÊ  tCR^luB   mùiiint,  él^fèd^ol  1*4  I^IrtHunN  «i 
«  liS»,  tout  l«7amBhl«4i  MUM-JMntHfc^^^tMiolteft. 

!sic»ïTir«nt  f  r>TT)jtt  d«  ooti veaux  t»«rax  #4gM»&L>&«&  mt 
CitPïx  dirige  fitr  M,  BoS^ 

^Âtift*A3rt>iilf  «it  ttîî*  %tlH  provtt^tlf    _,__^,,    

ll^s:  .kuH   uti  1o<!hJ  qui  lerv^U  |inb£ilM»tuiaat  à  «n  I14I  ftoMtei,  m.  < 

L«  Ui4  d' AfïUii  m  4#  f«ciaér  «ar  l^i^ptiissnt 
nul  dotml,  pur  rialmiiitwir,  à 


0 
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L'AimoHCiATioii  dePauy,  riMde  fSgfiM  (XVI*  arnmaiaexnent),  de  «mt- 
«nwtion  tonte  récente,  était  la  paroÎMe  de  la  commune  de  Pauy,  rénnie  à 
Pjuit  en  1860. 


» 

t^ 

^       Si.nrr-AirroiKB.  —  Le  titre  de  cette  parolue,  qui  eet  encore  à  eonttmirey 

^   eet  provisoirement  donné  à  l'églite  de  VEotfict  de*  Quinze-VingU  ^Yoir  cet 

î       La  cure  est  de  2«  dasse. 

kP 

îli 

if* 


L'AseOMPTioN  éUit  l'église  dn  contant  des  FiUês  de  rAeeomption  on  i7aM- 
irjtllsf ,  ainsi  nommées  en  souvenir  de  Jean  Handry,  fondateur  de  leur  monas- 
tare  originairo.  Elles  avaient  été  établies  par  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
^  eaold,  en  1622,  ruu  Saint-Honoré,  et  elles  firent  construire,  en  1670,  Tégliie 
^  qfâ  subsiste  encore,  sur  les  dessins  d'Érard.  La  coupole  a  été  peinte  par 
"^  Lafosse,  qui  y  a  représenté  Yàisomptian  de  la  Vierge.  L'église  possédait  autre- 
^  Ibis  des  tableaux  de  maîtres  du  diz-buitième  siècle,  qu'elle  n*a  plus. 
^  En  1790,  le  couvent  avait  un  peu  plus  de  50,000  francs  de  revenus  et  dé- 
pensait un  peu  plus  de  52,000  francs. 

*  Sur  les  terrains  de  ce  monastère,  devenu  propriété  nationale,  on  a  ouvert 
^  la  rue  Kondùvi,  une  partie  de  la  rue  du  ^Iont-Thabor,  et  prolungo  la  rue 
^  de  Luxembourg.  Une  partie  des  bâtiments,  qui  Bubi^tent  encore,  a  servi  de 
V     caserne  et  est  aujourd'hui  une  dépendance  du  Ministère  des  Finances. 

*  Lors  du  rétablissement  officiel  du  culte,  TAssomption  fut  désignée  pour  le 
'  service  de  lu  paroisse  de  la  Madeleine.  Depuis  que  l'église  de  la  Madeleine  a 
P      été  ouverte,  l'Assomption  n'est  plus  une  église  et  sert  de  chapelle  pour  les 

catéchismes. 

Lesalmanac}:^  du  temps  de  la  Révolution  indiquent  la  demeure  de  Robes- 
pierre en  fucv.'  >ie  l'Assomption.  La  maison  qu'habitait  le  célèbre  tribun  a  été 
détruite  pour  l'ouverture  de  la  me  Duphot. 

Sam-AuousTUi,  boulevard  Malesberbes,  était  d'abord  une  obéiive  église 
en  planches,  bàtic,  en  1851,  sur  la  place  Liborde. 

L'éditlce  ao'.aelf  commencé  en  1860,  sous  la  direction  de  M.  Baltard,  sur 
on  terrain  dont  la  conâguration  a  dû  gêner  l'architecte,  offre  des  lignes 
bizarres  et  un  assemblage  de  styles  discordants,  le  tout  surmonté  d'un  dOme 
nn  peu  maigr-.. 

Cette  église  u'est  pas  encore  achevOe  à  l'intérieur.  C'est  la  quatrième  suc- 
cursale de  la  Madeleine. 

SAurr-BEKNAKD,  rue  Affre  (XVIII*  arrondissement)  est,  malgré  sa  phy- 
sionomie ogivale,  une  église  toute  moderne,  tonte  récente  même,  car  elle  a 
été  con8tru;ti  de  1858  à  1861,  sur  les  plans  de  M.  Magne.  A  défaut  d'origi- 
nalité, cet  élitioea  du  moins  une  éléganoe  qui  manque  à  d'autres  églises  con- 
temporaines pins  importantes  et  plus  en  évidence. 

Peintures  :  (chapelle  de  la  Vierge),  Marie  ches  eainte  Ànne^  Ànnonciatitm, 
par  M.  Louetean;  —  AdoraUon  de*  berger*^  Aeceiition^  par  M.  Margnerie.  — 
Peintures  murales  par  M.  Franz  Petro. 

Chemin  de  la  crots  (tetdpture),  par  M.  Pascal. 

Le  iommvt  de  la  flèche  est  à  60  mètrea  du  toL 


•714  PARIS.   —  L'ART 

L'ABBATE-Aux-Bois  eftt  Tégllse  d'an  monaitèn  4m  àmmametmên  in  Hr 

Vertus  de  Notre-Dame^  foudu  en  1610  et  qui  fat  vendn,  dix  «ns  plu  tmidi,  àd« 
religieuses  de  la  Franche  abbaye  de  yotn-Dame-iUi^BoiSf  en  ChampAgne,  qiM 
los  désastres  de  la  guerre  avaient  forcées  de  s«  réfugier  à  CompîègiiCf'd'oâeQtf 
vinrent  à  Paris.  Anne  d*Autriche  Icnr  facilita  racquîtition  de  la  mAinste 
Aniionciades.  Les  fugitives  no  songeaient  d'abord  qu'à  une  initallation  tn- 
porairc  en  attendant  que  leur  monastère  de  Champagofl  fût  réparé.  Il  arriva, 
au  contraire,  que  celui-ci  lut  détruit  par  on  iocendie.  Les  nligîciig«  m  dé- 
cidèrent alors  à  ne  pius  ijuitror  Paris  et  donnèrent  à  l'ancien  eaannit  des 
Annonciadee  le  nom  aAb'jan.-  ..'.  Motrt'Dame-det'Bois,  qiii  devînt,  par  abirv- 
viation,  YAbbaye-nux-iiou-. 

La  chapelle  actuelle  date  dj  1718;  la  première  pierre  en  fnftpoiéepar  L> 
uiLho-^se  d'Orltîins, 

Lu  1790,  rAbbnye-aus-Bcis  avait  un  revenu  de  plus  de  59,000  Uvme. 
n'en  dépensait  qu'un  jeu  plus  de  20,000. 

Le  couvent,  sii]);rim<*  et  vendu,  «er\*it  d'habitation.  En  1803,  Pég^IÎMdmBt 
Miccursale  de  Saint -Tiumia-ï-d'Aquîn. 

Lu  1827.  dan.5  unt-  partie-  'U  Tancieu  couvent,  s'établit  une  conmmowt» 
de  clianoi:!eàses  d.-  Salnt-Au^u.-^tin.  Cest  dans  un  appartement  da  cette  oqd- 
mMifliiti-  q:i.',  de  1811  ;i  iLU.i,  inaïame  Récamier  tint  un  petit  eénack 
li'.;<  t\i.ro  >l':it  ( 'l::\t.'.i.ii>r:a::  1  ût:iit  le  pontife,  dont  les  principaux  iaitiéf 
eu;it-ni  iliiliMichts  l>jnj.mi:n-0..>astant,  J.-J.  Ampère  et  qnelqaee  aotrei 
écrivain:.  Ce  cénacle  exerça  longtemps  une  grande  intlaence  sor  let  élec- 
tions dolAcali-iuie  fnin  -.lise.  ^Tadanie  Ilùcamicr  est  morte  à  PAbbaye  an* 
Bois,  Icli  hi-ii  lyi'.». 

L'i-yi:»--'  de  /-v".ili.:yo-:::-  :-l-  .'là  h'a  rien  de  curieux. 

■'.viNr-AMr,KOi«L".  l.oul*/v;irâ  du  Prince- Kngène,  es:  rancieaM  église  du 
ck::i\\'.\:  ..LOS  Auhon'i'rl-i^-  'u  .S.."nf-/L'v;/ri7,  venues  de  Bourges  à  Paris,  installées 
(I .  '  ri  :-.ie  <!.'  Stvres,  l'on,  r.yaut  ci'rdé  lear  monastère  sas  religieaaes  de 
;■  \'.  •..•■•«--■l  i-Iîois,  f.":<--  ;i!li-'i^uî  '.  oîjper,  en  l(î5l,  uu-j  mùson  stnve  rae 
r  -/.ix-.vn  •;•  dans  l.i  p:<.'ii<^  Ir'S  ^.ilviti l'êtes  avaient  tenu  des  rénnions  qnt  if 
i<-ri:i,;'.:".  :  :<  M<j:i{.iiM.-er.i'y  vi:;?  i"  n-.TSMr  en  fai-jant  jeter  les  bancs  au  feu,  « 
qi..  jir  v.;:iM  ].'  !i ':n  d>?  cip-t  •  r:*  Urultf-ltin*^ii.  La  A'in.tDciadas  achetèrent 
0'  l'iT.  V  :>::is,  •'•■  .'v>;r.-nL  de?  liâtimonts  et  construisirent  une  égli^r 
eii  i'  ■'>■■.  -iMU-    \k'  viri:!^!  •  h-  \n'  r^-Dime-df -Protection. 

i!'  ÎT'.i'  .•  -fP  ^^y\■:.9  [  :  c.-ri-".^  •*:,  paroisse  sous  le  titro  dé  Saînt-Ambroise. 
K  .::;.r  ..;'m  -a  1   i',  ;ar  M.  iiodde,  S-iint-Ambroise  ert»  ta  Or 

n  ■  ..ont .  V  "-J-t  .!•.'  w  ■••.:■  i-.ii-  ::m.mux  d*:ifcruadissemeut  et  de  reOMistm> 
t        .iiiiL'-.*  •  ,ir  M.  1j  li!  ■ 


-  viM-.'iM)i:i:  est  u.i'  enlise  provisoire  assez  étrangement  întttdlée  er. 
j'  '  -  ■""■^'  n^  lociil  rjiii  !>>>i-.ait  prOccdcninient  à  un  bal  public,  et  iitaé  cAk 
'i'/-.  în;;i.  '  V:t.-  i-;rli.HC  nVii     i»ns  înnins  un  revenu  d'environ  40.000  ftanes. 

^1  <  :i-.  'l'Aiitin  a  eu-  ''rmv.v  <nr  remplacement  do  Thôtel  de  msdanit  d. 

M..:ii.s^ .;..  .,i-.".i--ii..:i.-,  «■ .  lU",  l'.  irai  lassadeuT  d*.\nt  riche  M.  de  Sehvmrt- 

<^L'ni!'>.'r<j.  d    .:    ::  t  •!iri]  .•  :  t-riî  -i  :iM  :i(iuement  dans  L'iuctfndie  qmi  sa  déelara 

■■"•ni!  !■  t.îii  .itMin.',  I  .ir  l\i:ub;iî3:vleur,  -.i  Toccaiioa  du  mariage  do  Xip»- 

vec  jl.iriv-Loui;;. 
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L'AmOKCLàTioii  dePauy,  riMde  fSgfiM  (XVI*  arrondiMement),  de  «mt- 
traotion  tonte  récente,  était  la  paroiiie  de  la  commune  de  Paiey,  réunie  à 
Parii  en  1860. 

SAnrr-AirroDfK.  —  Le  titre  de  cette  paroisse,  qni  eet  encore  à  constmirey 
est  provisoirement  donné  à  l'église  de  YHospice  des  Quinze-VingU  (Voit  cet 
hospice.) 

La  cure  est  de  2*  dasse. 

L* Assomption  était  Téglise  du  couvant  des  FiUet  de  rAstomption  on  Hau^ 
drieUêif  ainsi  nommées  en  souvenir  de  Jean  Haadrj,  fondateur  de  leur  monas- 
tère originaire.  Elles  avaient  été  établies  par  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, en  1622,  ruo  Saint-Honoré,  et  elles  firent  construire,  en  1670,  Téglise 
qui  subsiste  encore,  sur  les  dessins  d^Érard.  La  coupole  a  été  peinte  par 
Lafosse,  qui  y  a  représenté  VÀstompiion  de  la  Yiergt.  L'église  possédait  autre- 
fois des  tableaux  de  maîtres  du  dix-huitième  siècle,  qu^elle  n*a  plus. 

En  1790,  le  couvent  avait  un  peu  plus  de  50,000  francs  de  revenus  et  dé- 
pensait un  peu  plus  de  52,000  francs. 

Sur  les  terrains  de  ce  monastère,  devenu  propriété  nationale,  on  a  ouvert 
la  rue  Kondovi,  une  partie  de  la  rue  du  ^lout-Thabor,  et  prolongé  la  rue 
de  Luxembourg.  Une  partie  des  bâtiments,  qui  subs^tent  encore,  a  servi  de 
caserne  et  est  aujourd'hui  une  dépendance  du  Mialstère  des  Finances. 

Lors  du  rétablissement  officiel  du  culte,  TAssomption  fut  désignée  pour  le 
service  de  la  paroisse  de  la  Madeleine.  Depuis  que  Téglise  de  la  Madeleine  a 
été  ouverte,  TAssomption  n'est  plus  une  église  et  sert  de  chapelle  pour  les 
catéchismes. 

Les  almanac}i3  du  temps  de  la  Révolution  indiquent  la  demeure  de  Robes- 
pierre en  face  «lo  l^Vssomption.  La  maison  qu'habiuit  le  célèbre  tribun  a  été 
détruite  pour  l'ouverture  de  la  me  Duphot. 

Saivt-Auoustisî,  boulevard  Malesherbcs,  était  d'abord  une  ohéiive  église 
en  planches,  bùtic,  en  1851,  sur  la  place  Liborde. 

L'édifice  aciael,  commencé  en  1860,  sous  la  direction  de  M.  Baltard,  sur 
on  terrain  dont  la  configuration  a  dil  gêner  Tarchitecte,  offre  des  lignes 
bizarres  et  un  assemblage  de  styles  discordants,  le  tout  surmonté  d'un  dôme 
un  peu  maigre. 

Cette  église  n'est  pas  encore  achevée  à  l'intérieur.  C'est  la  quatrième  suc- 
cursale de  la  Madclv'ino. 

SAiKT-BEnNAUD,  rue  AflVe  (XVIII*  arrondi ssemi:nt)  est,  malgré  sa  phy- 
sionomie ogivale,  une  église  toute  moderne,  tonte  récente  m$me,  car  elle  a 
été  construit*  de  1858  à  1861,  sur  les  plans  de  M.  Magne.  A  défaut  d'origi- 
nalité, eet  éiiHcea  du  moins  une  éléganoe  qui  manque  à  d'autres  églises  con- 
temporaines plus  importantes  et  pins  en  évidence. 

Peintures  :  ^chapelle  de  la  Vierge),  Marit  chtz  tainte  -4mi*,  AnnoncialUm, 
par  M.  Louttctn;  —  Adatation  dit  ber'jers,  J«cni«ion,  par  M.  Marguerie.  — 
Peintures  murales  par  M.  Franz  Petro. 

Cktmin  de  ia  croix  (seidpturo},  par  M.  FascaL 

Le  sommet  de  la  flèche  est  à  60  mètres  du  soL 
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L'église  des  Cabmes,  dédiée  à  Saint-JoMph,  nu  à»  Yavgtrara,  70,  ot 
l'ancienne  église  du  couvent  des  Carmei  diti  dtehaux  on  déehaufMéi^  pane 
quMls  marcbaient  pieds  nus.  Ce  couvent  fut  fondé  en  1611,  par  deux  cvaei 
Tenus  d'Italie,  auxquels  Nicolas  Vivian,  maStre  dea  coxnptea.  doima,  n* 
de  Yaugirardi  un  terrain  où  se  trouvait  une  lalle  ayant  aervi  an  prêche  àa 
calvinistes  et  dont  les  carmes  firent  nne  chapelle.  Un  pen  plus  tard,  «tut 
prospéré,  ils  bâtirent  une  autre  chapelle  qui,  devenue  insuflisante,  fat  rampU- 
cée  par  Téglise  actuelle,  dont  Marie  de  Médicis  posa  la  première  pierre  en  ItilS. 

Les  bâtiments  conventuels  datent  de  la  m(me  époque. 

L*églis<3  des  Carmes  renfermait  une  Vierge  de  r.aggi,  qui  est  aajoori'Ij^ 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Notre-Dame. 

En  1790,  le  monastère  des  Carmes  possédait  environ  115,000  liriesde  re- 
venus, et  avait  un  peu  plus  de  50,000  livres  de  dépendes.  Il  y  avait  une 
bibliothèque  de  12,000  volumes. 

£n  1792,  le  mouastèro  ayant  été  supprimé,  l'église  fut  tninsforuiée  ea  pri- 
son où  furent  enfermés  un  assez  grand  nombre  de  prîtrea.  Presque  tons  ont 
été  massacrés  aux  journées  de  septembre.  On  a  conservé  aTee  nn  ioïb  mian- 
tieux  les  traces  de  sang  restées  en  différents  endroits,  notamment  daas  un 
petit  oratoire  situé  dans  le  jardin  et  qu'on  appelle  maintenant  chapelle  des 
Martyrs.  Les  cnrmes  qui  étaient  restés  dans  leur  couvent  furent  respecïcs. 

£n  1793,  on  établit,  pendant  quelques  mois,  dans  les  jardics  de  TacciA 
couvent,  un  bal  dit  des  Till'^uls.  Puis  le  monastère  devint  prison.  Là  ont  é:i 
détenus  :  Joséphine  de  Beauharnais,  Hoche,  Santerre,  le  marquis  de  ^je- 
court,  etc.,  mais  non  pas  les  Girondins,  comme  on  Ta  cm  longtempa. 

£n  1797,  tout  le  couvent  fut  vendu ,  et  sur  une  partit  dea  terrain*  a  été 
ouverte  la  rue  d'Assas. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  le  cloître  et  IV^lise  furent  ndieir'Spar  nu- 
dame  de  Soyecourt,  ancienne  carmélite,  tille  ilu  n.arquis  de  Soveconrt. 
£n  1841,  TarclievOque  de  Paris  en  fit  Tacquisltion,  et/  fonda  YEcoU  det 
hautes  études  erclrsiastiqucf!,  qui,  en  1849,  céda  une  partie  de  ton  local  nnx 
dominicains  de  Lacurdaire. 

Le  peintre  liégeois  Barthulet-Flaroael  a  peint  à  fresque  dans  la  eonpole 
Elie  ravi  au  ciel.  Dans  Téglise,  un  monument  funéraire  contient  le  oxiir 
de  Tarchev^que  Afifre,  tué  en  juin  1848. 

L'église  des  Carmes  est  menacée  d^'  démi'>Iiî[on  pour  le  prolongement  de  II 
me  de  RentiPs. 

Les  Carmes  dé.'haux  ont  inventé  l'Eau  de  méi:sse^  dont  la  vente  lenr  rap- 
portait 20,000  hvrfs  pur  an. 

La  Chapelle  expiatoire,  construite  par  Louis  XVIII,  ert  destinée, 
comme  le  Ciuistut  •  rinscription  placée  au-dessus  de  la  porte,  à  coniacrer  le 
lien  cil  les  dépouilles  morieiles  de  Louis  XVI  et  de  .Maric-Antoineite  a\-a«n: 
rc])osé  pendant  vin;;t  et  un  ans. 

Lo  turruin  (|u\)C'U|m>  cette  chapelle  avec  son  jardin  funéraire  faiiait  partie 
<îe  l'ancien  cirnot.rre  de  la  M:iJeleine  ou  furent  enterrés  Lonia  XVI,  Marie- 
Antoinette  et  d'à  litres  suppliciés  pendant  la  Kévointion. 

Cet  ôlifice,  eninnioncé  en  1816,  ne  fat  terminé  quen  1826,  mr  lei  plans 
deFontai'ie  it  J'ercior. 

A  1  iin«rioiir  de  la  cbapelle  on  voit  deux  groupes  en  BUirbrt,  £tnif  XW 
nar  liosio,  et  Marie* Antoinette  par  CortOt. 
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!•  «tt  mie  crTpia  marqoaDt  la  place  où  ont  été  retrouvés  les 
aroit  avoir  été  oeaz  dei  corps  du  roi  et  de  la  reine. 
Haaemuum,  en  bordure  duquel  se  trouve  maintenant  cette 
t  perdre  le  caractère  de  funèbre  solitude  qu'elle  avait  primi- 


[U>K  (voir  p.  701),  place  Bellecbasse,  a  changé  de  nom  avant 
e  commencée.  Kn  effet,  la  construction  de  cette  église  avait 
829,  pour  remplacer  Téglise  Sainte- Valëre  de  la  rue  de  Bour- 
lit  Ctre  dédiée  à  eaint  Charles,  patron  du  roi  alors  régnant. 
le  Juillet  vint  changer  ces  projets.  On  ne  renonça  point  ù 
le,  mais  on  destitur*  le  patron  et  on  le  remplaça  par  une  pa- 
Aît  ttre  ninte  Amélie  mais  qui,  diaprés  le  vœu  de  la  reine 
ht  sainte  ClotildC;  femme  de  Clovis. 
commencèrent  seulement  en  1840,  sous  la  direction  de 
int  mort  avant  de  les  avoir  terminés,  eut  pour  successeur 
Un.  L'église  ne  fut  livrée  au  culte  qu'en  1857. 
kêWÊin  de  crois  par  Duret  et  Pradier;  bas-reliefs  du  chœur 
e. 

raies  par  M.  Lehmanu. 
m.  Maréchal,  Amaury   Duval,  Lusson,  Hesse,    Galimard, 

fr-Clotilde  est  bâtie  sur  un  terrain  provenant  du  couvent  des 
6,  en  1664,  me  du  Buuloi,  puis  transféré,  en  1687,  ruo  de 
Germain  et  supprimé  en  1790.  Les  bâtiments  servirent  de 
ie  des  consuls  et  ensuite  de  dépôt  de  fourrage.  En  1828,  Tan- 
vendu  et  détruit.  Sur  les  terrains  on  a  ouvert  les  rues  Mur- 
Périer,  Champagny  et  construit  Sainte-Gotilde. 
onastère  des  Carmélites  avait  62,235  livres  de  revenus  et  dé- 


du-Saimt-SaCrkmekt,  rue  Turenne,  a  été  construit,  de  1826 
nplaceroent  du  monastère  des  Filles  df  l'Adoration  du  Sainte 
Âpar  des  religieuses  venues  deToul  à  Par.s  et  qu^  la  ducliesse 
alla  dans  Thdtel  Bouillon  qu'elle  avait  acheté,  hôtel  où  avait 
le. 

été  démoli  en  1820.  Il  possédait,  en  1790,  un  peu  plus  de 
revenus,  avec  5,000  livres  de  dépense. 

lie,  construite  d'après  les  plans  de  M.  Godde,  est  décorée, 
le  la  façade,  d'un  las-relitf  de  Feuchères,  la  Foi^  l'Espéraiict, 

Piet.t,  par  Kug.  Delacroix:  tableaux  d'Abel  de  Pujol,  Court, 

-Denis  a  un  revenu  de  33,000  francs. 

BKT1I,  rue  du  Ten)i)le,  j-ros  iu  rue  de  Turbigo,  était  Téglise 
ailles  d*  Sainte-ÉU>it'fth,  fondé  en  1614.  Marie  de  Médicisposa, 
lière  pierre  de  c^ttc  éplis^  qni  fut  achevée  en  1630  et  placée 
I  de  Sainu-Éti4ab€th  de  Hongrie,  et  sous  le  titre  de  Notre- 


-is 
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r.ii  1790,  le  monnstirre  de  Sainte-ËlÎMbcth  pMSiidaitvt  mwman  4»ti,79S 
hvv^i-  r.  sous  2  deniers,  avic  dei  charges  de  18,829  IhiM  16  nu. 

Les  b;itimeiit8  du  nîonastère  ont  été  en  partie  détraiU  pour  rovrertue  dé 
la  rue  i^uinte-ftlisabeth.  puis  pour  celle  de  la  me  deTarbigo. 

L'ôglise  a  étéagramlio  en  1826,  pui»  réparée  en  1831  et  1835. 

(.'uvc  baptismale  du  seizième  siècle,  en  marbre  blauc;  boiaerÎM  aculptw 
du  (luatorzième  siècle.  Or^ue  de  Suret. 

!*urtc  priucipale  :  fruutun  par  Pollet,  statues  de  Sat'fif  Ijomia  HSaimtf  £•9^- 
..N",  par  Calmels. 

Tableaux:  Baptême  J"  Ji'tut-Christ^  par  Pérignon;  —  Jéwmi  ftrmi tu  due- 
tevrs.,  par  Lafon,  —  Jt-svf  bcnit  les  enfant*^  par  Roger;  —  Sermoa  mrls  «mm- 
luffne^  par  Hesse;  —  Apothiose  de  iaiute  Elisabeth  (ooapole  du  cfaoenr),  par 
Alaux  :  —  pourtour  du  cliccurf  par  Jourdy,  Bozard,  Bohn  et  Bogv;  ^  ds- 
piîlk' s  pointes  i)ar  Koper,  GoàSc  etliorard, 

>.<  iit^-Llisabutli  est  la  àccuiide  snccnrsale  de  Saint-yicolu-de»ChBiipi. 

;  aixt-ÏIloi,  rue  dr  :.  ''..'.'r  .  ^iz  cucore  une  église  yrovu/oire  datuft  de 

i'.Ô'.,  «..1  il  n'y  a  rien  à  viîit-.-r. 

-aint-Ltienne-du-Mot  '\u'.r  p.  693),  ainsi  sumonuDée  pane  qv*elk ce 

ritii''c  sur  la  montagne  mainte- CTi;nevièTe,  fut  d'abord nne ohapellc édifiée ac 
tieiz.i  Hi..  siocle,  pour  le  sorvicc  paroissial  des  habitants  de  la  montagne. 
de.\iiu«:  a:  nombreux,  que  c.;  service  ne  pouvait  plus  te  flûre, eoBnw piéoé- 
i:i.-n.mp:it,  dans  la  crj'pt^;  de  rr-^dise  de  l'abbaye  Sainte-Generiève.  Mais  la 
iiuu\  elle  chapelle  resta  sous  la  dépendance  de  la  puianota  abbay*,  si  bien 
ijU'ou  n'y  ]  uu\'ait  entrer  qu'en  ])aâsant  par  l'église  abbatidc. 

Saint-f tienne  fut  nV:;t:e  de  1517  à  1624,  mais,  bien  qoe dotée d*aB porssii 
di-r.'.  la  1-...L-  ^^.lrpu•:rlt.■  ^  -a  la  premi^Te  pierre  en  l€i80^  dDe danenni  sou- 
m.f  ù  l'aiioiennc  servitude,  c'est-à-dire  qu'elle  commwiqnait  avec  l'église 
Sai:  tc*-ieacvlèvo  par  u:;e  purte  pratiquée  dans  la  paroi  méridionale  «t  qi;. 
XI  .  -:-tair  cncure  il  y  u  i.>ni  j  ans  lorsque  IV'plit^e  du  uonaitère  n  exlitait  {.lu^ 
ui-.  r.is  I«»  C'>inmtfnccment  du  s:tc>. 

.  .1!^  I?  cours  du  dix-huit:  :a:'  :iiiclc,  rintêripur  de  Saint-Êtienne  a  êt>. 
!  ■  I  '.  <.\>  i.uic  d*autr€9  église-,  de  restaurations  qui  ont  altéré  le  earaetêr 
•K.  !\  i.<-^  .i!V  da  chœur,  l'n  architecte  nommé  Hivcrt  yonlnt  akn  abattic  ^ 
.i     ■        :  -    ti-'/uu  l'av;.;:  :'a:î  à  ?ai:it-(Jerniaii.J«"Auxcrroi*.  Ce  profet  fnt  re- 

].;.  c!.:iirt  ■ -1  uro  u -:vr.  remarquable  de  sculpture  eu  bols  catcnlrt  par 
I  ■ .  :■  \:y  !      '.\vruss  sur  !■  s   l  i^ins  de  I^liirc. 

■  ;.i..:-i-::  ;.a-  c-ns.Tx  c  «1^  l.caux  vitraux  peints  par  Pirjiigrier,  Jtaa  Cousir 
•  .   i  ;..:  iv-  :...!iUs  ar:i.-:--.    "1  y  a  aussi    de   curieux  chamien,  ornés   ce 

■  il'   «'lI-jO  ronlcrmo  !•:  ttui:  c;:;i  .'.t  suinte  Geneviève,  tranifiM  dv  Ite« 

:.•-  a  ■■.ly  vi  phuv    i..i.s  une  chapelle  lati'rale.  Ce  tombean  est  TÎda.  U 

'-■  I  ..«  -  ••:  .;  i.>:iA  il'um*  cl...<si'  ci-ijtcnai.t,  dit-on,  des  ruliques  de  la  sainte, bicx 

•:-.-    (r>  rol.iMif.  iiifut  i':-    di-tniite^  c:i  1792.  L'église  du  FutMoa  paaèdc 

au    .  i.u-  vli:"i»«4i.'i't  d*"i  r»!iqiu'S  de  la  mOme  sainte. 

'  i.aqu  '  aiuk'v,  à  parlir  -lu  J  Janvier,  jour  de  la  fête  de  Mnnte  GanvriKe 

i-ux  t-^!..-).>s  sont,  p-ii.ia.  t  u<.'Ut'.iuur5.  visitées  par  de  nombiwvz  pèlvîBS 

bruiviit  uumbrv  •:     <:.:.•-  cx  y  apportent   quantité  d'oft— dw.  Uae 
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nndtitiidfl  àê  pêtittt  boiitk{iiM  où  Ton  vend  àet  bibelots  rdligidnz  occupent  U 
pkœ  qui  s^étend  dtw— t  Suot-Êdeime  et  qtd   s'appelle  le  carré  SahUe- 

L*église  Sahit-Êtienne  contient  plusieurs  sépnltures  de  pexvonnftget  illoitrot  : 
Emt^ie  Le  Snenr,  BlaÎM  PMoal,  Jean  Bucine,  Antoine  Le  Maittre  et  Le 
Meiitre  de  Saoy,  eee  trois  derniers  apportés  de  Port -Royal -des -Champs 
lorsque  Louis  XIV  fit  dHmireréglise  et  violer  les  tombeaux  de  ce  monastàrâ. 

Derrière  la  chapelle  de  la  Vierge  était  autrefois  im  petit  cimetière  oii  fnt 
enterré  le  célèbre  bcttniele  Joseph  Pitton  de  Tourncfort,  mort  en  1708.  Lrs 
restes  de  Marat,  enlés  du  Fantbéoii,  fmrent  déHOéés  dan»  un  autre  cimetière 
qui  se  txooTait  aa  nord  de  la  pkee. 

En  1790,  le  enré  de  Saint  Etienne  n'avait  pour  revenu  qu'un  casuel  qui, 
disait-il,  dimimait  tons  les  jours  et  ne  dépaie^it  pas  6,000  livrée. 

En  1795,  cette  église  tat  aooordée  tox  Tliéophilanthropes,  qui  en  firent  h 
temple  de  la  Piété  fUiaU. 

Le  3  janrier  1857,  à  Ponverture  de  la  neuvaine  de  SaintOi-Gpenevièye,  Par- 
chevSqae  Sibe«r  fnt  siseeriné,  dans  llatérienr  de  Saint>£tienne,  par  un  prêtre 
nommé  Verger.  L'égli»  fnfe  fenaée  darant  quelques  jours,  puis  purifiée  avec 
solennité.  Cet  événamont  est  lapfelé  par  une  inscription  latine,  gravée  en 
caractèroB  dm  treiaièH»  stèole,  comme  si  on  avait  voulu  la  rendre  aosai  peu 
intelligible  que  po«fcle. 

On  voit,  dans  une  des  chapelles  latéralca,  un  groupe  dn  CkriM  a»  tamtêau^ 
miimKé  de  huit  de  ses  diseiylies,  cravre  du  seizième  siècle,  provenant  de  Tan- 
oienae  ég|i«  Mst-Benelt.  Lea  figures  sont  de  grandeur  naturelle.  Le  groupe 
eel  en  tetva  coiti. 

SaiBt-Êtieaae  a  été  récemment  Vobjet  d'une  complète  restauration  opërce 
avao  soin.  Le  portail  a  ief«  des  statues  de  MM.  Valette,  Tital  Dubray, 
Michel  PasMl,  Dahi^,  Mae,  Thesaas,  lUUBt,  Schrodar,  Ramas  et  Hébert. 

TahlnsK  :  Ji—aafafise,  ittsriiiii  dtj  Mmffgi,  ViiiUlion^  Im  FiUê  iê  Joint, 
par  Cswi— es;  — >  FHêtùaâkm  et  mmt  Jtai^BaptiiU,  Baptême  eu  Ckristy  par 
Aligay;  —  Isjiiéaifie  d#  êÊâmê  ilienmt,  pu-  Abel  de  Pujoi;  —  Vœu  été  écht 
tint  de  PoH«,  par  Largilière  ;  —  Martyre  de  saint  Étienm,  par  Antoine  Coypei 
—  Smim  Flaesnl  *  Fmmi,  psr  Sébastien  Bourdon;  —  JngêmmU  dtmiff,  CofWfr- 
«ion  H  mmftfr^  éf  éê^méUf  eàrétiÊiH. 

Saint-£tieane-da-Ment  eel  église  paroissiale  de  première  olasM. 

Les  Piss—i  de  la  fainqne  dépassent  45,900  francs. 

SAiKT-EroibirB,  rue  Sainte^Oeile,  est  une  église  toute  récente,  construite, 
en  1854,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Eoileau,  qui  y  a  employé  la 
fonte  de  fer  pour  les  coionnettes  intérieures.  Cette  église  a  remplacé  le  goût 
et  le  stjle  par  la  profusion  et  la  richesse  du  décor. 

SAnrr-EvtTACHE  (voir  p.  691),  }^ace  Saint-Eustashe,  près  des  Halks 
centrales^  a  été  précédé  d'une  autre  éfUiae  qui,  eUe-ménse,  avait  remplacé  la 
petite  chapelle  de  Sainte- Agnès.  Cette  première  église  Ait,  lore  de  \1nvasiin 
des  Pastoureaux,  la  sct-ne  de  violences  sac^laute^i  ;  plusieurs  des  pittres  fanât 
massacrés.  Au  quinzième  siècle,  n<>ndant  la  domination  de  l'Anglais,  la 
mêiM  église  vit  i^orgsuieer  dans  ses  «inrs  la  contrarie  des  Bou«  .lers,  qui  do- 
anaa  BÎuria  à  itree  de  teneur. 

L*éiidm  actadle,  «mmenoée  en  1683,  ne  fut  acheTée  qu'en  1642,  moins 
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le  portail.  Ce  portail  et  une  des  tours  qui  Vacoompagncnt  ne  lont  pu  ttr- 
minés.  Lu  chapelle  de  la  Vierge  date  seulement  dei  première»  aanéei  ds 
«iiicle  actuel;  on  y  voit  «ne  statue  de  la  Vierge  par  Pigmlle,  provenaot  àt 

Téglisft  des  In\'alides. 

^aint-Eustache  renfermait  de  nombreuses  sépulturest  «Btn  antces  oclks  de 
Tourville,  de  (lie vert,  de  Colbert,  de  Voiture,  de  VaugcUi,  de  rAm<nj|^ ie 
Vavf r,  de  Furetii're,  de  Bensoradc,  du  peintre  Lafosse,  da  maréchal  de  a 
Feuillade,  du  cliancelier  d'Armenouvilie. 

Lo  m:iu-olée  de  Colbcrt  est  toujours  dans  Téglise.  Les  dcenns  en  ont  été 
faits  par  Lebrun;  les  statues  sont  de  Coysevox  et  de  Tuby. 

Kn  1700,  les  revenus  de.  la  paroisse  montaient  à  33,848  livret,  et  les  dur/rM 
étaient  de  14,767  livres  B  sous  4  deniers.  La  communauté  dea  prifret  possé- 
dait 32,352  livres  14  sous  3  deniers,  avec  5.593  livres  9  «oos  8  deniers  de 
cliarcr">.  Les  biens  destinés  aux  pauvres  s'élevaient  à  34,334  livres  11  tons 
6  der.icTS. 

Le  4  avril  1791,  à  huit  heures  du  soir,  les  funérailles  de  Uirebcen  «t  €t« 
céli-brcvs  à  Saint-Eustache,  d'où  la  corps  fut  transporté  au  Panthéon. 

En  1793  eut  lieu  à  Saint-Kustacluî  la  fôie  <if  la  Raison.  En  1795,  VépLM 
tut  concédée  aux  Théoiiîiil.mtl.nij^^s.  qui  en  firent  le  temple  de  rAgricoltar^. 

Le  11  décembre  1 814,  lus  belles  orcrursde  Saint-Kustache  fuient détmii^ 
parle  feu.  On  les  rétablit  avec  le  produit  a'nne  loterie.  De  1846  à  IttSt. 
l'cprlise  a  été  compli'tf»ment  restauré-^. 

Tableaux  :  Bepos  de  la  minte  Fam:lh\  Présentation  an  tempU,  fort— «ni  de 
croir.  Crucifiement,  parKiéscner;  Conversion  etifartyrt  de  waimi  fierteckf.  per 
de  Hénafi';  Cojistrtiction  Je  la  Snhitt-^  hapelle,  Saint  Louis  ot  Igg  ptthfér^s.  Mari 
de  ."iaiii*  Août*,  par  Picbon;  cbaprll  -  d-j  l.i  V;e'rpe,  par  Couture;  Mgompiion, 
Marins yiuves  par  des  anyes,  Jtunes  jii:^.*  priant;  statue  delà  Kitfft , par  Ff/raiie', 
proveniii.t  des  Invalides;  Adoration  des  inages^  Adoration  du  faiyerv,  Gnrruotà 
du  léprnr^  par  C.  Vanloo;  Snint  Jean  dans  le  désert,  DùeipItÊ  dTEmmant,  par 
LagrfiM-":  }fort  de  sainte  3fonique.  par  Paliière;  Baplimtéa  CAriif,  par  Stella; 
Saint  L-  irs  rvroit  le  viatique,  par  Doyen;  Jésus  dam  le  dMrt,  Jfarlyrt  é«  saint 
Eiuy!ar!ir.  par  Dechaux. 

lx>rs  de((  ré;)arations  de  1B49,  on  u  retrouvé  dans  plusieurs  chapelles,  sons 
]e  baili<:pnn.  des  peintures  mur.ilos  du  dix-septième  siècle,  qui  ont  été restsa- 
rée^i.ir  MM.  S.  Cornu,  ^échan,  Dabàct.  Dis  peintures  ont  été  igoutécs  par 
MM.  .  aroïK's,  Gleizc,  >i>!n(d,  Danivry,  Bicnnourrjf,  Pils,  Liseiges,  Vaa- 
clitîct.  LiinvilTc,  Mu^iinicl  et  Occilir. 

.S.iini-i'i:stacbe  cstvir.-  do  d^uXiènie  classe. 


SAjNT-KKr.MNANpf  gfAiide-rue  det  Ternes  (XTII*  afféoiiiSWBQb  ^Bî 
un.'  «  :.h<M- :-:ins  prétetitioti^,  construite  par  M.  Leqofnx  en  ttll,  ift  fi^  at 

liiuî  i  13  l'onlon-lro  avec  lu  chapelle  fun^Taîlv  û*  S&ini'  F'  '^^pH 

ùt  la.   .  :•  l:i  routo  dti  la  Hei^ ulte,  à^jU^J*^^^^^  .    n  erot^  li 

12ju:1!p:  1^12,  des  sait«s  d'u^M^B^^^^I^Hi  ^  •àaè  en  rm 
Louis- 1  b.ii.iptî. 

Saiht-Fra^-^oit  "^» 
(foir  p.  Ij»        ^ 
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Bâbjlone.  Le  sémiiuûra  est  d*abord  une  église  dédiée  à  Ift  SainU-Famillê^ 
qni  fat  remplacée,  en  1683,  par  celle  qni  lubfitte  encore. 

En  1790,  le  séminftire  «Tait  117,787  livret  de  revenoi,  et  53,718  livres  de 
charges.  * 

Sculptures  i  Bat-relief  da  maltre-autel  (Foi,  Etpéranct^  Charité)^  par 
Bernard. 

Tableaux  :  Jénu  chauaiM  Uê  ^mieurs  du  Temple ,  LavefiufU  des  pieds^  par 
Bon-Boullogne  ;  —  ÀdortUUm  de  l'Enfant  Jésui^  par  Restout  ;  — -  Adoration  des 
Magtê^  par  Coudero. 

Cette  église  doit  ttrt  piochainement  remise  au  séminaire  et  remplacée  par 
mne  nouvelle  église  située  boulevard  des  Invalides,  près  la  me  de  Babylone. 
La  construction  en  avait  été  commencée;  tout  à  coup  les  travaux  ont  été 
interrompus,  puis  tout  ce  qui  avait  été  fait  a  été  démoli,  et  Ton  recommence 
sur  le  même  terrain,  mais  d'aprèt  d'antres  plans. 

SAiXT-GESUikiii-DB-CHABOMHB,  me  de  Paris  (XX'  arrondissement),  est 
use  (église  fort  ancienne,  car  certaines  parties  remontent  au  treizième,  au 
douzième  et  même  an  onzième  siècle.  Mais  des  remaniements  ou  des  recons- 
tractions  faites  à  diverses  époqnes  en  ont  complètement  dénaturé  le  carac- 
tère primitif. 

Le  tableau  du  mattre-autel  n*a  d'antre  mérite  que  de  rappeler  une  légende 
locale  d'après  laquelle  c'est  à  Charonne  que  saint  Germain  aurait  reçu  les 
vœux  de  sainte  Geneviève. 

Charonne,  dont  cette  église  était  la  paroisse,  a  été  annexé  à  Paris  en  1B60. 

La  cure  est  de  pramière  classe. 

Sai2(T-Gbbmain-de8-PbÉ8  (voir  p.  695),  est  Téglise  de  l'ancienne  et  si 
célèbre  abbaye  Saint-Germain  qu'on  appelait  dts  Pre's^  parce  qu'originairement 
elle  était  située  an  milieu  de  prêt  dont  la  partie  qui  s'étendait  de  l'abbaye  à 
la  Seine  et  vers  l'oncat  a  longtemps  gardé  le  nom  de  Pré  aux  CUra, 

L'abbaye  fut  fondée,  en  342  ou  343,  par  le  roi  Childebert,  d'après  le  conseil 
de  saint  Germain,  qui  fut,  plus  tard,  évèque  de  Paris,  pour  y  déposer  la 
tunique  de  saint  Vincent  et  quelques  autres  objets  précieux,  butin  d'une 
expédition  faite  en  Espagne.  Childebert  fit  aussi  construire  les  bâtiments 
monastiques.  Pais  il  mourut,  le  jour  même  de  la  dédicace  de  l'église  (23  dé- 
cembre 558),  qui  ftit  d'abord  placée  sous  rinvocation  de  la  Sainte-Croix  et 
de  saint  Vincent. 

5)aint  Germain  ne  survécut  pas  longtemps  ù  Childebert,  et  fut  enterré  dans 

une  des  diapellet  de  l'église.   La  voix  publique  attribua  au  tombeau  de 

^^B''  ^i  Kriktid  nciiubre  de  miracles  et  de  cures  merveilleuses,  que  le 

^Bi  I  '  «GermAÎti  reoiplava  bientôt  la  dénomination  primitive  de  l'églis'c, 

^Bft  n  %ui  pét  <n  devenir  le  seul  et  unique  titre. 

^^Ê  Cette  premk're  égliM  était  décorée  avec  beaucoup  de  luxe;  l'or,  le  marbre 
^^f  aboDd»ieiîl^  fit  les  chapiteaux  des  colonnes  étaient  sculptés  avec  une  profu- 

rion  en  ptn  barbare,  nmh  nou  pourtant  dépourvue  de  caractère. 

^        ''Miw  tt  tnona^*re  tari^nX  saccagés,  dévastés,  ruinés  par  les  incursions 

^dti.  ijuand  h^pimtc^  du  Nord  eurent  été  chassés  sans  retour  de 

"'^-Wlt  Tinîï!*ïi<rti^M[tLi>  abbé  de  Saint-Germain  (de  990  à  1014),  en- 

%iver  i'atihfiyo  àt  les  minet.  Cest  de  lui  que  datent  les  jMirties 

•"^àndfl  régluc  iLCtacUe;  mais  le  mouanent  a  été  si  souvent 
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réparé,  remniiié,  restauré,  roi  vaut  des  idées  et  dcf  goAte  tite-AffiNBti,  atpob 
le  onzième  siècle  jusqu'à  ces  dernières  années,  qu'A  ert  dîileil*  fti4eiBid<W 
d'en  reconnaître  (e  véritable  caractère.  Qnelctnea  eolonne  «b  bmIito,  pme- 
nant  de  Téglise  de  Childebert,  £ont  employées  inz  btees  d«  la  gdme  fn 
surmonte  les  arcs  du  chœur;  quelques  diapitetiisr  du  ninw  tcm|w.  mm 
retouchés,  sont  placés  sur  diverses  colonnes.  D'antres  chapiteaiiz,  con 
leur  physionomie  originale,  se  voient  au  Mutée  deeThermet. 

L'abbaye  Saint-Germain  devint,  avec  le  tempe,  ai  paiennite^  il 
que  le  peuple  l'appelait  par  excellence  VAbhay$  et  que  les  roia  doneat  la  m^ 
treindre  dans  des  limites  fixes.  Ces  limites  sont  représentéee  wajmadltaM  :  an 
nord  par  la  rue  Jacob,  à  l'ouest  par  la  rue  Soint-Benott,  an  loâ  yw  la  f^p 
Gozlin  (autrefois  Sainte-Mai^erite),  à  l'est  ptr  la  nie  de  TtAmaU.  EDe 
avait  trois  entrées  principales  :  l'une,  dite  la  porte  PojMla,  dans  la  neSaiit- 
Benott,  qui  existe  encore  et  forme  l'entrée  dtt  panage  Saint-Bnill,  eoa- 
duisait  k  la  cour  d'honneur,  aujourd'hui  place  Saint-Germain -dee-Piés;  la 
seconde  était  rue  Jacob,  et  c'est  aujourd'hui  l'onirarture  da  la  ma  Fanten- 
berg;  la  troisième  donnait  sur  la  me  Sainte-MargnerHa  (tva  GodKn),  ah  l'ea 
on  voit  encore  dos  fragments,  et  forme  maintenant  la  me  d'Erftarth.  Depba, 
le  palais  abbatial  avait  une  port-^  sur  la  me  Bourboa-la-Chitaia,  ai  aos  js^ 
diu  en  avait  une  sr.r  la  place  de  î'îihbaye. 

Le  monastère  se  compo<;nit  do  vastes  et  nombreux  btHienti  dont  leenhs 
remarquables  étaient  la  chapelle  de  la  Vierge,  formant  ana  rfgijft  <"  ' 
presque  aussi  grande  que  In  ir::inte-ChapellQ  du  Palais,  at,  oom 
bâtie  par  Pierre  de  Montereau  ;  elle  est  eoraplétement  détniila;  —1 
bâti  aussi  par  Pierre  de  Montercaii,  et  qui  avait  115  jneès  da  loi^  nrtt  de 
large  et  17  et  demi  de  hauteur:  —la  salle  capitnlaire,  bâtie  aa  tiaiiième 
siècle  et  dont  lu  partie  supérieure  contenait  le  parloir. 

La  riche  biHllothèquc  était  placée  dans  les  voAtes  dn  réftctefca. 

n  y  avait  deux  cloîtres,  le  grand  et  le  petit.  Des  ponkai  de  ai  damier. 
reconstruit  au  dix-?init:cine  siècle,  subsistent  encore,  uififa  en  habttatiepa, 
sur  le  côté  sud  de  la  rue  de  l'Abbaye  percée  à  travait  las  diax  dalties, 
la  chapelle  de  la  Vierge  et  le  réfectoire  dont  on  voit  cneoraqpelqaMtBaTées 
sur  le  côté  nord  de  la  me. 

Le  palais  abbatial,  rente  intaci,  a  été  construit,  à  la  fin  do  eetâèna  âfccle 
par  lo  cardinal  de  Dourhon,  alor.^  abbé,  qui  a  donné  son  nom  à  daas  rats 
voisines  fBonvbon-If* -Château  et  Cardinale).  Cet  édifice  ettoœapéa^joaid'haî 
p::r  ùvs  p'v.ticulicr»  et  prête  s-^^^  ]lu8  vastes  salles  à  des  sooiélée  wcaalse  M 
induatrielif-. 

An  dix-sopt-i.'m<>  !^;•Vll^  les  nhhés  de  Saint-Germain  firent  coaetiaiic  des 
bâtiments  qu'il<«  I'.ui<  rv?nt  û  des  artisans  auxquels  la  résidence  en  XA  lieu 
conférait  ranv.i:>.?lt;s?"ment  de  toutes  règles  de  corporatioa.  CM  bàlimaali 
forment  aujrmrd'iivi  >4  ru<>s  Childebert,  Sainte-Marthe,  FvrttambergpCaid.^ 
nale  et  le  pa><4«ge  dit  dp  la  Petite-Boucherie, 

L'Abbaye  avait  juridiction  sur  un  territoire  fort  étendn  at  y  jnnilît  iln 
droit  de  haute  et  basse  justice:  elle  ]K>sscdait  un  pilori,  élarè  rar  la  pkee de 
l'Abbaye,  et  une  geMe  construite  sur  la  même  place,  ge61a  dont  on  fil,  pla» 
tard.  ur'>  pris^on  nn'lit.iire  qui  fut  le  principal  théâtre  dea  maesaeiaa èi eep- 
t'^n^hrp  17'.»?  et  -tni  îiétê  démolie  en  1851. 
On  ti-or.ve  un-  vno  :i  vol  .ro.«i.nu  de  l'ensemble  de  l'abbave  Saint4r«i^ûc 

us  r/fiwfVn.ff  arrhohgiquf  lir  Prtri>,  par  M.  de  Gnilbenîj.  Im  \ 
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n'a  déjàplas  let  remputs,  tours  et  nnmîllet  créneléet,  Ibifés  et  poots-Um 
qni  Atfurmient  «  défaite  m  mojtn  ftge;  mais  régliee  n't  pu  encore  perdo 
les  dcax  clochen  des  tnnneptt  qui  ont  été  démolis  en  1821  par  mesnre  de 
sécurité. 

Avant  la  constmetion  de  la  basilique  de  Saint-Denis,  Tëglise  de  Tablmye 
Saint-Germain  était  le  lien  de  sépulture  des  rois,  reines  et  princes  de  la 
Tamille  royale.  La  plapart  des  Mérovingiens  y  ont  été  enterrés.  Plusieurs  de 
leurs  tombes  ont  été  dêeonTertes  au  siècle  dernier,  pendant  dos  travaux  de 
réparatk»;  on  les  Tista  et  oa  y  trouva  des  ebjeU  de  vttements  ou  d*ome- 
*ments  dont  qnelquet-ans  sont  anjonrdliui  au  Musée  de  Cluny. 

Pienre  do  If  ontereaa  et  m  femaie  A|:nè»  avaient  éU  inhuniéa,  par  hoimeur 
tzoeptioaoel,  dam  la  «bapetts  de  la  Yierge. 

On  voit  encoco  daaa  Téglise  plnaieara  tombeaux  de  personnages  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  de  Casimir  qui,  de  roi  de  Pologne,  devint  moine,  puis 
abbc  de  Saiut-<»ermain-des-Prés;  etlui  d^Oiivier  et  Louis  de  Castellan,  dont 
las  figures  et  médailloBB  aont  de  Otsank». 

l>es  inscriptions  signalent  les  sépultures  de  Boilean  et  de  Descartes,  rap- 
portés Tun  dii  la  Sainte-Chapelle,  l'autre  de  Sainte- Geneviève,  ainsi  que  celle» 
do  MabilloDot  doBeraavd  die  Mont&iiooiL,  deux  religieux  de  Saint-Germain. 
Les  religieux  de  Sainfe-Goraiain  suivaient,  à  rorigine,  les  règles  de  Saint- 
Antoine  et  do  Saini-Baaile.  Ils  adoptèrent  plua  tard  celle  de  Saint-Benoit, 
puis,  au  dix-septième  siècle,  adoptèrent  la  reforme  de  Saint-Maur  et  parta- 
gèrent dès  lora,  aveo  Woia  frères  des  Blancs-Manteaux,  ces  beaux  travaux 
dVrodition  qui  ont  illustré  le  nom  des  Bénédictins. 

£n  1790,  l'abbayo  Saint-Germain  avait  un  revenn  de  615,^)20  livres  10  ions 
5  deniers,  avec  des  chargM  montant  à  253,146  livres  8  sont,  ee  qui  laissait 
un  revenu  net  de  36S,674  livrss  2  sous  5  deniers.  M.  Coeberis  a  donné,  dans 
son  édition  de  VUistoire  du  iiocttt  de  Paris^  de  Tabbé  Lebeuf,  l'état  détaillé 
dos  revenus  et  des  charges,  dressé  et  présenté  à  l'Assemblée  nationale  par 
Brière  de  Mondétour,  receveur  général  de  Tabbaye,  qui  y  a  joint  une  cu- 
rieuse notice  sur  les  droits  de  justice,  censives,  foires  et  marchés  apparte- 
nant au  monastère.  Pour  avoir  une  idée  compb'^te  de  ce  qu'était  Tabbayo 
Saint-Germain  au  moyen  fige,  il  faut  lire  le  Polypliquê  dt  Cabbé  ïrminùn^ 
]>u1ilié  par  M.  Guérard. 

i^iir  les  terrains  de  Tabbaye  on  a  ouvert,  pendant  et  depuis  la  Révolution, 
la  rue  d'Erfnrth,  la  rue  Furstemberg,  hi  rue  de  l'Abbaye^  la  rue  Bonaparte, 
appelée  en  1814  rue  Saint'Germain-drs-Prh^  et  qui,  réunie  maintenant  aux 
rues  des  Petits-Aognstins  et  du  Pot-de-Fc-r,  prolongée  de  la  place  Saint- 
Germain  à  la  place  Saint-Sulpice  et  ensuite  à  travers  le  Luxembourg, 
s*éteud  de  la  Seine  à  la  rue  de  TOue^t,  sous  le  nom  de  rue  Bona|>Arte. 

£n  1793,  le  réfectoire  fut  converti  eu  prison,  puis  en  fabrique  do  salpêtre. 
Le  19  août  1794,  une  terrible  explosion  le  renversa  en  partie:  un  incendia 
s'ensuivit,  qui  faillit  détruire  la  bibliothèque,  composée  do  50,000  volumes 
et  7,000  m^juscriU.  On  put  sauver  la  plupart  de  ces  richesses,  qui  forent 
transférées  à  la  Bibliothèque  nationale.  Une  portion  cependant  fut  soustrait* 
et  portée  à  Tétranger. 

En  1799,  des  fouilles,  ordonnées  par  le  Ministre  de  llntéricor  pour  retron^ 
ver  la  sépulture  du  roi  Chariber;,  tirent  découvrir  des  cercneils  en  pierre 
contenant  les  squelettes  de  deux  abbéa  revCtas  d'habillemautt  encore  bien 
conservés. 
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iXtids  U  BuÉi  ùûàlM  1e$  lambeaux  de  Dsfobsrt (Irekteti»  mMm)^ 
ct?ux  4es  firéïîécjp^*^iîr^  rh  m\nt  Lôoiafoifpéf  piâr  ce  iinacc*  l«i 
d^ux  charmant  ^  et  iIj"  Lr>uk,   ùHmtiSh 

de  âaint  Louis;  '  c^n  mnrbm  «in  quâld 

d'fttAnjpt^n,  Kim  ptîtit*fiLH,  un  ^  t'br.M^tïmrfc;  fi 

stalue  tJ«  Cliarlat  V,  prwvi*iiaQt  dès  C^cetina  tl  ilool  cm 

UB  saint  Louis.  Vqb  tomliBftux  eu  ciuvrô  énuuilé  al  duré  é^ 

ci  di?  B1aTich«,  Ëlm  et  Ûllc  do  «liitt  Loiui^  (iniv^mit  da  Tm/jJ 

de  Raymimont  ;  le  mauvut'^ii  en  merlrciy  ûm  LduIa  ut  4f  Vh 

d'Orléftus  éri^é  p>nr  Louis  Xtt,  ctlui  die  ra  mi  dont  te  4èti 

fti  pri^iaux  ;   Ic^  tombeiuj  de  Françûis  1*^,  tmt  iM^niffîs^ 

Uemi  II,  dont  Jc^  5gurm  ea  tsiatlîrc  «L  «si  bnnMe  iofil 

muin  Pilon  ;  un  t  hutnuiitl  totobeui  de  Ràiéa  dt  : 

titê-fiUe  de  Dunoiii;  le  Tftsa  reftfemml  Itf  ftvar  te 

une  di?s  coDcepttûtu»  J^  niâilliivrei  é&  In  Rduûameft^  dA  j 

sculjjteur  qui  loéffit^rait  d'âU^  pLta  eoiuui,  PiL*mî 

il  faillirait  tout  citer,  et  tA  toinld  de  du  Gœiidki  et  \wm  mHi^ 

plmiuf^ft  de  Snmtc>^atJienikeKiii>V^âkbft-£ooU«»«  h  Pini^  fOi  r^ 

préftivtiiit  VàKsoomfiiÊê&i^mtdià  viTU  lUt,  pftr  fatiCffUBte  AraM; 

p«ll^llt  la  batiJltft  de  B^trine»,  tl  c|iu  furtnt  eimito  à  Tl 

0&  G^Iês  V  cun^tituA.  d'unA  nMilèro  âtf  mtiT«,  b  * 

MTgaiita  d*&mie4.  r«a  dlaiciigtiûiift  ttmt  |4iii 

éloquenteâ  que  ciellcÉ  iiiti  i 


iso3î«  EA^rr  mis  itornik  csnm  sslbs  et  t  nvt  ïm 

f  lEUE  ET  FI7  Pd^E  Itâ  JtXB  ISB  Là   VUi\l>t>K 

QUI  n  Av  Ff»xr  DS  Bfmmm  i^'an  wu  ce  sr  i 
*  im  ms^mam  pàmwm  moi  m  rmum 

m  àmm  rv  tu 


^ 


xjBS  iousBS  Ds  PARIS  las 

tretné  dans  la  1khi«  il  déehlré;  le  eœv  Ait  arraché  et  brûlé  ear  le  Pont- 
Kcul*. 

Kn  1790,  la  cure  de  Saint-Germain  rapportait  qd  peu  plus  de  10,300  livres 
et  avait  environ  1,500  livret  de  charges. 

Les  revenus  de  la  paroisse  dépassaient  112,000  livres  et  ses  charges  mon- 
taient à  102,000. 

Le  13  février  1831,  nn  service  ayant  été  célébré  à  Saint-Germain  en 
commémoration  de  Tassassinat  du  duc  de  Bcny,  le  peuple,  irrité  par  Texhi- 
bition  d'emblèmes  royalistes,  envahit  et  saccagea  Péglise,  qui,  k  la  suite  de 
cet  événement,  resta  fermée,  protégée  par  une  inscription  portant  ces  mots  : 
Mairie  du  IV*  arrondissement^  et  ne  fut  rouverte  qu*en  1838,  après  avoir  été 
complètement  restaurée. 

Colbert  avait  en  le  projet  de  former  devant  le  Louvre  une  vaste  place  en 
abattant  Saint-Germain-rAuxerrois.  Ce  projet  fut  repris  par  Napoléon,  qui 
avait  décidé  Touverture  d'une  large  avenue  allant  du  Louvre  h,  la  barrière  du 
Trône.  Ce  second  projet  Ait  encore  repris  après  la  Révolution  de  Juillet; 
mais  Louis-Philippe  ne  consentit  pas  à  la  démolition  de  Tégiise. 

Dans  une  chapelle  latérale  de  gauche,  on  remarque  un  retable  en  bois 
sculpté,  de  grande  dimension,  représentant  la  vie  de  la  Vierge  et  celle  de 
Jésus  ;  c'est  une  œuvre  de  la  fin  du  moyen  âge. 

Le  bénitier,  en  marbre  blano,  a  été  dessiné  par  madame  de  Lamartine  et 
scul[:é  par  Jouffroy. 

Quelques  beaux  vitraux  anciens  subsistent  encore. 

L'ange  placé  sur  le  pignon  qui  domine  le  porche  est  de  Marochetti. 

A  Tintérieur  :  banc-d'œuvre,  en  bois  sculpté,  par  Fr.  Mercier,  sur  les 
dessins  de  Lebnu  et  de  Ch.  Perrault.  Arbre  de  Jessé,  en  pierre,  du  quator- 
siènie  siècle. 

Tableaux  :  Vierge,  du  quatorzième  siècle;  —  Christ  en  croix,  l'Église  et  la 
Sifnagoguey  par  Couderc;  — chapelle  Sainte-Gennirre,  par  Gigoux;  — vitraux 
modernes,  par  M.  Maréchal,  de  Metz. 

11  est  regrettable  que  Téglise  Saint- Germain  soit  dominée  par  de  hautes 
maisons  qui  l'écrasent,  et  surtout  qu'elle  soit  déshonorée  par  le  voisinage  de 
la  mairie  du  premier  arrondissement,  qui  semble  être  la  caricature  de 
réglise. 

La  cure  de  Saint-Germain  est  de  première  classe. 

Saint-Gertaib-Saiîit-Pbotais  élève,  en  regard  de  la  façade  orientale 
de  l'HOtel  de  Ville  et  entre  deux  casernes,  son  portail  classique  plaqué  sur 
une  église  ogivale. 

Dès  le  lixième  aièele  existait  en  ce  lieu  une  église  qui  tombait  en  ruine  au 
dooBèmt.  On  la  réédifia  en  1212,  mais  il  fallut  en  reconstruire  une  nouvelle 
à  Ift  fin  dîi  qoiittièma  aiède.  Toute  Téglise  est  de  style  ogival.  En  1616  fut 
élevé  U  pûïuy.,  .  :,||,  tories  plans  de  Salomon  Debrosse;  le  roi  Louis  XIII 
en  poea  la  pi  ^migf«  piarre.  Considéré  en  lui-même  et  indépendamment  dn 
RHt  ^  r^liifi%  iw  portail  «t  one  œuvre  remarquable  d'architecture. 

^  ~  «ne  sorte  de  tour  de  force  la  clef  pendante  de  In 

snt4a  en  1517  par  les  Jacquet,  maçons  alors  très- 

I  de  diamètre  et  1  mètre  16  centimètres  dû 

gnifiqnet  vitraux  peints  par  Pinaigrier  et 


Pâ&lS«  —  l'art. 

_  I  «iM*;  le  littrlQ  «n  ^m^m^  dit  USS,  ft  Itt  l^la  ptf  Da^lwrfs. 

Le  pourtour  dti  çhmnt  éiail  aulr«foii  il«S«Oti  d»  ynwll  U^mi 

dont  pluiicurii  Hoiit  mwiu^im^UiT  Oui  été  ifMinnÂl  CflA^lfii  au  4««Tt«v 

D«ti«  ift  toîtr  lepienirîoïïp»)/  ih  K4jtt«-lîm»i  «il  pïarip  -^ 

dite  ^f  bot^f^ofi,  f«/ndt]tiF  m  if^HS,  baptisée  toui  )•«  nmitt  a  ,«_ 

Ihi  pied  d««  toitTt  i4  KAt:<«^I >»»)«,  0OQI1IW  à*iiat  Im^ittui  pivfn  nfljàiln^ 
sont  oomptAiei  l«i  cUïlAa««i  itinér»!**  Aor  là*  § raimlf*  nim»m  ^mmm  4ê 
Paris, 

Oii  moûît  «tut  ktart  |^  ua«  pêiii0  p>nm  mr^u  dau  lu  fu^i,  ttmà  4«  k 

i>*ÀtacKT£cif^  {antrvfoiB  r4T|.h^|i,  i^lIrTiit  «aniîj  dt  Ti^UML  U  «tt  h^t- 
tempi  r«spMt  d'uu  ehfttiHia  fart,  mwçumtn  »ui«ilfflt  rrui«l^  1  la  ^ja 
M]è4l9  dvmttrr^  c^^tait  uit  «Dt*iubl«  d»  sonatruf  ^oa*  dat&Dldt  diftiiaa 
^«•l  dao»  la  gTAndu  uitl«r  d«  r4vA<;hi  qutf  l'AM^MiVlèf  «atâMaala 
iteiefi,  iQnquVlU  vint  M^i^t^r  h  ParU,  a^ès  1«a  &K  6  ùelakfn,  H  mt. 
êtpi  qll«  la  «allv  tlu  HAiiAgr,  |>r^«  d**  T^il^rt,  fUt  at«pri*{iri49  4.  ■#« 
Ua«pariî«4ci»  Imtim?tit4  dViLJt  .  »^  et  Kiilf^- 

Daiiifli  au  Ki(!cl«?  dernier,  par  ^  dlm^itia 

Tftpcïiev^Ii*^  fut  4*''inol(  p«a  opT*f» 

ma  d«  <irfii#llf»-î^!^îiit-'i«.niiaitL,  l^* 

lH(ïti«-4}aai«  était  Autrcfaii  rntoutil*,  da  edtê  d«  ttaré,  d'ia  pwuf*  dThail- 
Utiofit  qtt'âifc  appdji.it  ^4  t^tof^nr  et  qui  oom|ir«Qfti|  td«kJ#iir»  rsM  doai  }m 
axtréaijf^  Aliloot  gftrni«»  d«  |wrt«i  t|ii^  «t  rvnaaJtst  M  oalt  la  aliltM  «v^ 
vftit  exchiii¥r.m«iit  à  la  rétid«»c«  d««  vlut$i>la4«.  tfa^  p«rtl«  d*  et»  ^MNa 
£Dat«0iit  iubiÉitf  f*ucùi'#  ilati»  h*  ru#«  du  Ckilu^*Vo4«««tltitti«,  4m  CSm^r^ 
CkattaineMe  et  dé»  M^nuatiinti.  llailiïui  a  dettitraré  r*t  da  CMtm  4%lteii 

La  façade  d?  Noitt-Dauie  a  an  déiralof^poBtnt  4»  êO  w^toni  r#flJ«  a 
]3(i  titëtrf  I  d«  Icittfiuttr  tiitérkiir*i  fUr  lA  ilr  ktipntr  «i  33  i»  bavlrai:  ki 
Won  i*é!^v*Til  à  tiH  miHr«i  au<d«»tii»  1I9  «d  da  Parrli*  1»  diiw  «tt  Unf  éi 
99  BfetiiM  Gt  Ufk«  d«  t^.  ta  ioagiiffir  d««  datui  traaMf|4a«ii  4t  4§  «ètfM& 

La  port*  csntraJ^  d«  la  %ad«  A^apfialja  fUfU  ê»  3it§$mmt^  «alb  ^  tiliw 
du  nord  fHïrtt  d#  ia  ri^rjrf.  t^vlb  d*  la  imtéo^  màH  rmU  fti<wH  4li^>  aattate 
taiii«*f pi  méridloMl  f9«rli  Satal  JÉ»»ii,  «41a  do  tt^iip^  ■rrt^mliliMilj  im 
ém  Cimrt^  ut»  aiitin  jpatila  ^m»  tniMM  jMitt  JlMi«. 

IféiPprpoJ*  do  dlooèia  lia  Far^  ir«tf^toa«  a'ait  pw  li  miiiapaii  da  li 
FniBC*;  l'arclu«Aqq«  dt  Tarift  ii*a  asif^na  àOfffttnMlii  tm  l«i  tmw9m  4ai«*M 
dt  Ff ^ot.  L^«t«alié  d«  Paria  oM  4lé  éi^  «  af«li*f4clié  q«i  ioi  rM*» 


LES  ËOLISES  DB    PAHIg  7|| 

1622.  Mais,  en  acquérant  on  titre  kiértiroliigueineiit  nltu  élové,  1«  eb^da 
diocèM  de  Paris  a  perdu  beaucoup  de  mu  ADCieniLe  împortno&û.  Si  r^n  v«ttTi 
connaître  quelles  étaient  le*  possesaîons^  Twilorité,  les  prérûgutîv't,  l-s  àr^itt 
féodaux  de  l'Église  de  ParU  et  d?  l'éTeqtte  au  tDûj^D  Age,  alcrm  ^^ttc  îe  rot  dt 
France  était  tenu  de  prêter  ton  c^pank  pour  porter  la  lilièt^  é|*îvapel#  le  jttnr 
de  rintronîjation  du  prélat,  it  f:iùt  lire  la  tràs-eiîrJâUSe  inlrififterum  itmi 
M.  Guérard  a  fait  précéder  le  C^rtuiaiu  dt  iVbrr^'DtJnif^  dt  Pftrif, 

De  même,  pour  faire  revivre  l^  oftiliédraW  du  ttiojen  kg^^  il  faut  lité  U 
beau  roman  de  Victor  Hu^o,  Notr^-Dam*  âe  Par  in. 

Avant  la  Révolution,  U  chapitre  dt  ^atrc-Dame  avilit  nu  rerttitt  de 
180,000  livres,  non  compris  lea  TïïaUoixs  ratio nialet*  Ce  cl^fipSîrf^  tfcvwît  ietti 
juridictions  indépendantes  de  rAreb<^v(^qu^^  Tune  spirituelle,  ^\n  étnli  «ler^iiki 
par  un  officiai,  un  promoteur  et  un  {greffier  ■  ritutro  temporellf^  qtt*exeTçql«<lt 
un  bailli,  un  procureur  ^ecûI  et  un  greffier. 

Quatre  autres  chapitres  de  Paris»  ceux  de  Saiut-Sîflrrit  dti  ^int*SiV>a1cri, 
de  Saint-Benoit  et  de  SajoC-Ëtumue-des-Grée,  relevaient  du  llmpAre  raé* 
tropolitain  et  s'appelaient  hâ  Fi^fw  J#  JVoIri-Damf,  de  m^e  nue  î**  tïoipltrot 
de  Saint-Marcel,  Saint- Honoras  Sainte -Opportune  et  Saiivt-rftrmaiîi-rAtlitftr^ 
rois,  relevant  de  Varchevcque,  etateot  appel&  if 3  Fithi  de  f^fchicéfiiL 

Notre-Dame  possédait  auir*faia  un  ir4ê&(  conteïiant  nu  ^and  namhr  -  d'ob- 
jeu  précieux  que  la  Révoîmion  envoya  à  la  Monîiaie.  Depuh,  00  u  e*?,ijé  ûm 
reconstituer  un  nouveau  trésor,  qui  est  placé  dans  redire?  Je  U  *4/?ri-4i.3  <ît 
où  Ton  montre,  entre  autres  clioÊca,  lu  courouïi*^  d'épine*  mpp  ft-t^'é  par  saint 
Louis,  du  bois  de  la  vraie  croix^  la  croîi  d'or  de  Manuel  Comnî^tie,  etc.  Ia 
sacristie,  construite  dans  le  style  du  tr^lïtctne  tiècle,  à  peu  prè^  sur  la  place 
de  celle  qu'avait  bâtie  Souffiot,  estTœuvre  de  MM.  Viollet-i«-Duc  H  Liiiai. 
Pendant  la  Révolution,  la  eommnnê  de  Paris  fit  quelque  Ccmpi  de  Kotro^ 
Dame  le  Temple  de  la  Raison, 

Les  ferrures  garnissant  les  vantaux;  des  portes  dg  Notre-Dame  ont  usa 
certaine  célébrité  :  la  légende  les  attribua  «implemeat  au  d«mou;  qïielqiat 
savants  en  font  honneur  à  un  serrurier  da.  nom  de  Bimom^t^  dont  rtfxitteuoi 
n'est  pas  prouvée,  ce  qui  n'a  pas  empêché  rédilîté  |  arîiieuTie  d^  ditnu^ 
son  nom  à  une  rue  de  Paris,  située  à  deux  ou  trois  kHomèlros  d-ï  Nom* 
Dame. 

Il  y  avait  autrefois,  près  de  Notre-Dame,  à  rentrée  du  Clottr«,  un«  petita 
église  de  forme  ronde,  dédiée  à  saint  Je^in  et  appelée  Saint>^tan4e-  H(md.  Cetto 
église,  qui  datait  du  treizième  siècle  et  était  le  baptiitèfv  do  la  Cât}ï4dnl% 
fut  démolie  en  1743.  C'est  à  la  porte  àa  cette  église  que  tut  diposé  reutout 
qui  devint  plus  tard  Jean-le-Bond  d'AUn'bert, 

A  la  démolition  de  Saint-Jean,  le  service  ût-  cette  égtlie  fut  traoïfiré  éuu 
une  autre  petite  église,  bâtie  au  douzi>.*ïue  lU'cle,  derrîi^re  Kotre^Datti^^  atiq^ll 
s'appelait  Saint- Denis'du- Pas ^  parce  que,  «ludiéc'  a  ïuint  Deaii,  elle  étnit  lépl^ 
rée  de  la  métropole  par  un  pas  ou  passage.  Elle  prit  dès  lors  le  tilni  de  Saini' 
DtniS'du'Pas  et  Saint-Jean;  on  l'a  démolie  en  1813. 


(1)  Le  chiffre  du  revenu  des  égli?es  el  m^irsa^itcréi  e*l  lire  d*  Is  ËWmOiB  ÉdlHaft  A 
r  Histoire  du  diocèse  </'•  Pari»,  de  l'abbé  Ubeuf,  piibiy  pK  U.  Hi|»p«  CecÉMI^^m 
relevé  ce  renteignemeat  sur  lei  déclarations  «Uicleûei  eenmtrTéfli  i«s  AJtblrei- 


r 
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Ut  à^UÉixm  d«  k  gn^iv  !iv4«iisit  fbfste  d»  m  Mè^  i  CooiliiiiBi,  é*«4  ik 
viurtut  à  Pvifip  AfsA*  d'AaicklM  UoT  fkallta  F^eutdAim  L  la  naiw  !■ 
Aitn«Qct«lfti*  Lm  Ai^iirei  no  tongtftitot  €'*1m«1  qu'à  on*  IfKtàUjiilan  mm- 
pomiri*  «n  »U«iilant  i^ita  l«isr  tïiûa««téf«  de  OuuB|i«gafï  f^  r^fHfé.  Q  miîi«, 

^éïeai  «laqrm  à  ot  '  limiiJn^tii  k  Tn,tmm  naniTUl  J*i 

ijiii  'l'A  m, 

Di  1IÎ27.  ûau'  .i!.    .  .rtk    '1.<  Viiiti'^n  «Mmmt,  f'iUCia  m» 4 
I  iW  -  'mm  w  if^«Tii^iiiiit  Ja  < 

étmimi  BiftUMiLiilie,  Boq^amia^CaiisiAfit,  J.^^^  Aapîtrf  ol  i|ariq«M  «tin» 
Uitm  étïAmààmàû  ûiuiçAÎsa.  MjîîuaB  ÏMaMnlir  iil  indrt»  &  ràt^Ajë 


P«||ahide«rt  «l  tint  liqivdl«  kt  Al«iiii»tai  «triant  IMS  dM  i 

Mf  m  imita  li  »?«  i9  c^fl  Mfif  l#iii  iwitt>  Im  Au 
m  tAfAini  viiitiii% 

En  im.  «»tlt  %liti  fut  «Hj|4»«B  finriM  noi  )■  lilm  il  i 
&CI  âbif^  jiâr  IL  r  ' 


la&ï  àMt  tta  lo9é  ^  wmvtài  prMdiviBfiil  fc  «a  bat  puliba.  «« 
4*Avllfi«Gvll«  i«|iitii^«Ml  «Mil»  M  RNWM  dr^rivon  iO,IPC» 

1  |«f  l'anftiMidftir,  n  r«t«»iia  ia 
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Sâini-Lmi  miftmait  va  certain  nomlire  d«  sépultorM,  tntrt  antm  oellt 
de  Jean  Louohart,  un  des  Seize,  qne  Majenne  fit  pendre  an  petit  ChAtelet, 
celle  du  président  Guillaume  de  Lamoigaon  et  celle  de  l'aïeule  de  ce  magis- 
trat, maire  de  Landes,  dont  le  mausolée  était  l'œuvre  de  Girardon. 

En  1790,  Saint-Len  avait  4536  livres  de  revenu  et  1002  livres  8  sous  de 
dépense. 

On  voit  à  Saint-Leu  un  tableau,  peint  en  1772,  représentant,  en  plusieurs 
compartiments,  la  légende  selon  laquelle,  le  30  juin  1418,  un  soldat  suisse 
ayant  frappé  de  son  épée  une  statue  de  la  Vierge,  placée  au  coin  des  rues 
Salle-au-Comte  et  aux  Ours,  le  sang  jaillit  aussitôt.  Le  soldat  Ait  arrêté, 
jugé,  condamné  et  fut  exécuté  au  lieu  mdme  du  crime.  La  statue  avait  été 
portée  à  Saint-Martin-des-Champs,  où  on  la  révérait  sons  le  nom  de 
Notrt'Damê  dt  la  CaroU ,  nom  sur  l'étymologie  duquel  les  savants  ne  sont 
pas  bien  d*accord.  Tous  les  ans,  le  3  juillet,  on  allumait  nombre  de  cierges 
au  coin  de  la  rue  aux  Ours,  on  y  brûlait  un  mannequin  oostumé  en  Suisse 
et  préalablement  promené  dans  Paris  :  le  soir,  il  y  avait  feu  d'artifice.  Statue, 
cierges  et  mannequin  ont  duré  jusqu'à  la  Révolution. 

Peintures  par  Philippe  de  Champaigne  (saint  Françoi»  dt  SaU$Jy  Cibot, 
Tardy,  Délavai,  Picot,  Degeorge,  Monvoisin. 

Bas-relief  en  marbre,  du  quinzième  siècle,  représentant  la  Cent  et  la  Fia» 
gellation.  Statue  de  taint9  Geneviève^  en  marbre,  du  dix-septième  siècle. 

Saint-Lea  est  cure  de  deuxième  classe. 

SAurr-Louifl-D^AxTiH,  rue  Canmartin,  était  originairement  la  chapelle 
d'un  couvent  de  capucins  (voir  lycée  Bonaparte)  et  a  été  construite  en  17B2, 
par  l'architecte  Brongniart. 

Il  n'y  a  rien  à  y  remarquer  qu'un  vase  funéraire  contenant  le  cœur  de 
Choiseul-GoufBer. 

Peintures  :  Apôtru^  par  Séb.  Cornu  et  Bézard;  — Jéiu»  tawreur,  taini  Louis^ 
êaint  François ^  par  Signol. 

Cette  église  est  la  première  succursale  de  la  Madeleine. 

La  cure  est  de  deuxième  classe. 

Saint -LouiB-DES-IirvALXDES.  —  Voir  Hôtel  des  Invalides, 

SAiNT-Loris-EK-L'lLE,  rue  Saint-Louis  (lie  Saint-Louis),  commença  aussi 
par  être  une  simple  chapelle  qu'avait  bâtie,  vers  1600,  un  maître  couvreur 
nommé  Lejeuoe  et  qui  devint  paroisse  en  1623.  Mais  alors  la  chapelle  ne 
suftit  plus  à  la  population  de  Tlle,  et  une  nouvelle  église  fut  commencée  dont 
rarchevéque  Pérétixe  posa  la  première  pierre  le  !•' octobre  1679;  elle  ne  fut 
achevée  qu'en  1725.  Louis  Lcvau  en  avait  donné  les  plans  et  en  commença 
la  construction  qu'après  sa  mort  continua  Ciabriel  Leduc.  L'aiguille  à  jour 
qui  surmonte  le  clocher  est  de  1741. 

Le  poëte  Quinault,  mort  en  1688,  fut  enterré  dans  cette  église. 

En  1790,  le  curé  de  Saint-Louis  n'avait  pour  revenu  que  ô,4d0  livres. 

Saint-Louis-en-rile  vient  d'être  à  peu  prt-s  complètement  restauré  à  l'in- 
térieur et  décoré  de  boiseries,  de  vitraux  et  de  peintures. 

Tableaux  :  Vierge,  par  Mignard;  —  Disciples  d'Emma^^  par  Ant.  Coypel; 
—  Ascension,  par  Perron;  —  Adoration  du  Stages^  par  Perrio  ;  —  Saint  Lonàiê 
commtmton/,  par  Sinon  Vouet;  —  Saint  François  dt  Salts^  par  Halle. 
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L'égUse  dei  Cabmbs,  dédiée  à  Saint-Jotepli,  rat  d«  YMgîrafd,  19^  «t 
rancienne  égliia  dn  couvent  des  Carmes  dite  déeluaix  oa  dickoMtêh^ 
qnUls  marchaient  pieds  nnt.  Ce  eoayent  fut  fondé  en  1611,  par  deux 
venus  d'Italie,  auxquels  Nicolas  Vivian,  maître  des  comptoa.  dos 
de  Yaugirard,  un  terrain  où  se  trouvait  une  salle  ayant  servi  an 
calvinistes  et  dont  les  carmes  firent  une  chapelle.  Un  peo  plus  tard,  a|aat 
prospéré,  ils  bâtirent  une  autre  chapelle  qaî,  devenue  insiiffisaatef  fntmipU- 
cée  par  Téglise  actuelle,  dont  Marie  de  Médicis  pof  a  la  premiènpiem  ta  1613. 

Les  bâtiments  conventuels  datent  de  la  même  époque. 

L'église  des  Carmes  renfermait  une  Vierge  de  T^aggi,  qoi  est  a^jonri'hai 
dans  la  chapelle  rie  la  Vierge  à  Xotre-Dame. 

En  1790,  le  monastère  des  Carmes  possédait  environ  115,000  livriade  re- 
venus, et  avait  un  peu  plus  de  60,000  livres  de  dépenfcet.  U  y  mit  vam 
bibliothèque  de  12,000  volumes. 

£n  1792,  le  monastère  ayant  été  supprimé,  l'église  fut  transformée  ••  pri- 
son où  furent  enfermés  un  assez  grand  nombre  de  prdtrea.  Pr— qaa  tBM  nC 
été  massacrés  aux  journées  de  septembre.  On  a  conservé  avee  oa  nia  wSa^ 
ticux  les  traces  de  san^;  restées  en  différents  endroits,  notunnicnt  dflM  ^ 
petit  oratoire  situé  dans  le  jardin  et  qu'on  appelle  maintenant  chnpdk  te 
Martyrs.  Les  cnrmes  qui  étaient  restés  dans  leur  couvent  furent  iftjt^^ 

En  179 },  on  établit,  pendant  quelques  mois,  dans  les  jardina  de  Fanda 
couvent,  un  Iml  dit  des  Tilli'uls.  Puis  le  monastère  devint  prison.  Là  mt  M 
détenus  :  .loséphino  do  Hfuuhnrnais,  Hoche,  enterre,  le  marqnis  di  Sop- 
court,  etc.,  mais  non  pas  les  Girondins,  comme  on  Ta  cm  longtempa. 

En  1797,  tout  le  couvont  fut  vendu,  et  sur  une  partie  dea  tcrraîMaM 
ouverte  la  rue  d'Absas. 

Daus  les  années  qui  su!. ircnt,  le  cloître  et  l'i'-jii.^j  fi-.rent  rac}:etr«|tr  Ma* 
dnme  de  Soyeoourt,  anci'^nne  carmélite,  tille  >In  xi.arquis  de  SsfecNit. 
Kn  1H41,  rarol:cvr>quc  dd  Paris  en  fit  rscfiii^ition,  trt  y  fonda  TEceli  eu 
h'juies  ètwies  errhgim^tique.^^  qui,  en  1HI9,  céda  \u:e  p.irtie  de  son 
dominicuins  de  Lacorduirv . 

Le  peintre   lié;xeois  B.irtliulet-FJumael  a  peini  à  fresijuo  dans  la 
EUe  riri  nu  n>/.  Dans   l'è^lise,   un   munumuiit    ûinéraire  contient  le 
«lo  rareb»^vr-qu ;  Affro,  lu-'  en  juin   1H18. 

L'i'^IiPi'  dos  (.'armes  eit  menacée  dj  dùn  •!:*.! nii  pour  le  prulongemant  iik 
nio  de  Kf  ni:<'4. 

Los  Cannes  di-  Inux  ont  inventé  VKiu  ./■  m-.  .••  ■,  doi.t  l.i  vente  leur  nS^ 
l'orta.t  i^u.MX)  l:\rfi  par  an. 

La  ('ii^PKi.M-.  rxi'iAToïKi:,   c-mstruite  par   L  mia  XVIII.   est    destjc<« 

<' -niniJ  If  f.iîri.tt  ■  i'iimTi|.t;i'!i  placé»*  au-dessus  d.»  !..  ji-^rio,  à  confacrtrk 
lu'ii  eu  L-s  dépi.inllc»  ^lu^ieli»'^de  Louis  XVl  et  «i-.-  .MiLTiv-ALiniiifiie  avantf 
n.j'OM- jiftiiia.i!  Mn.::t  ♦•:  un  lu:-^. 

Le  terrain  •in'<».'>  iiic  ct-ti*  l'iiapcllc  avec  sonj.'.rJin  iuoirair<.>  faisaii  parts 
■I"  ran«ri»'ii  i'iiii..'t,i  n»  .;,•  ia  M  i-tidoine  ou  furent  mtorifs  Lmiis  XVl,  Manr 
Anîoin#-tîi'  «t  tl  a-iiros  siip|.l:^M-s  pendant  la  Kévo;uliun. 

(et  «'lit;<*«>.  o'inimnci-  vu  lsl»i,  ne  fut  terminé  qu'en  182t>,  rar  Iti  pltt 
de  Konta:'  ••  »  t  I'itout. 

A  Iii.t.  ri.  nr  «u-  la  cbnpvvîi'  on  v-Mt  deux  groupes  en  marbre, 
lar  l;v>iu,ut  Slaue'Auhiu.ute  pur  (.urtot. 
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Fontmineblean  pour  onur  la  thtptIU  particulière  du  pap«  pritomiitr.  Qnvit 
aux  deux  cceors,  Louis  XVI  kt  avait  fait  dtp<M<r  an  Val-da-Giàee,  tt  ils 
Aireot  remit  à  la  liste  cÎTile  en  1814. 

Georges  Cadondal  fiU  «itcné  à  Saini-Loais.  la  Restauration  le  fit  ezkn- 
mer  et  timnsporier  «i  Ytadée. 

Les  bâtiments  da  KoTieiat  sont  maintenant  affectés  aa  lycée  Charl^maifm* 

An  portail  de  Téglise  Saint-Lonis-Saint-Paul  sont  placées  les  sutues  da 
Saint  Louis,  par  Leqnesne  ;  Saint*  CaiheriM,  par  Prànlt  ;  SamU  Amt^  par 
Etex.  A  rintérieur,  statues  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  par  Legendre  Héral, 
et  des  mimes  (plâtre),  par  Bra. 

Les  bénitiers  sont  formés  de  denx  belles  coquilles  données  par  Victor 
Hugo  (babitant  alors  place  Bojrale),  à  Toccasioa  de  la  naissanoe  de  son 
premier  enfant. 

La  MADBLKnfS  (voir  page  699),  fondée  par  Charles  VIII  en  1492,  était  la 
paroisse  du  quartier  dit  la  VilU-FÉv^fUê,  et  se  trouvait  sur  un  terrain  qu*a 
absorbé  le  boulevard  Ifalesherbes.  Oetle  église,  d«gà  réédifiée  en  16d9,  étant 
devenue  insuffisante,  on  résolut,  en  1763,  dV-n  construire  une  nouvelle. 
Celle-ci  dut  s'élever  à  l'extrémité  du  boulevard  qu'on  appelait  alors  U  Cours^ 
en  face  de  la  me  Royale-Saint-Hoiioré.  L'artbitccte  Contant  dlvry  com- 
mença les  travaux  et  mourut  avant  de  les  a\<)ir  achevés.  Son  successeur 
Couture  fit  adopter  de  nouveaux  plans,  détruisit  tout  oe  qui  était  déjà  exécuté 
et  commença  une  autreconstruetion  que  la  Révt>Iiition  vint  suspendre. 

Reprise  par  Napoléon  comme  Tenple  de  la  Gluirr',  continnée  lentement  par 
la  Restauration  pour  redevenir  église,  la  Madeleine  ne  fut  aclievée  que 
sons  Louis- Philippe,  en  1843. 

Le  fronton  a  vté  seulpté  par  M.  Lemaire.  Les  portes  en  bronze  sont  de 
Triquetti,  les  bénitiers  d'Antonin  Moine. 

Les  galeries  extérieures  sont  garnies  de  statues  exécutées  par  différents 
artistes.  A  Tintérieur,  la  teulpture  des  voûtes  est  de  Rude,  Foyatier  et 
Pradier. 

Seulptorss  :  Baptétnê  du  Christ^  groupe,  p.ir  Kudc;  —  MaHaçt  de  la  Viirgt^ 
groupe,  par  Pradier;  —  Bénitiers,  par  Ant  ?!oyne;  —  Saint$  AmHi$y  par 
Bra;  Saintt  Clotilde,  par  Barje;  —  Saint  Vimu^nt  de  Paul,  par  Itipgi  ;  — 
Vierge,  par  Seurre  ;  —  Saint  Augustin,  par  Etex;  —  Atêomption,  marbre,  par 
Marochetti  ;  —  Jésus-Christ,  par  Dnret. 

Peintures  :  Cantertion  de  M^idelt^w,  par  Schnetz;  —  Madeleine  au  },ied  de  la 
Croix,  par  Bouebet;  —  Madeleine  priant,  par  A  bel  de  Pujol;  —  Brpa*  rhex 
Stmon,  par  Condere;  —  Madeleine  apprenant  la  Résurrection^  par  Cogniet;  *- 
JforI  de  Madeleine,  par  Signol. 

Derrière  le  nr.altre-antel,  Zûgler  a  peint  Madeleine  aux  pieds  du  Christ^ 
entouré  d'un  grand  nombre  de  personnag(*s  historiques. 

L'église  de  la  Madeleine  a,  iuiéneurcinent,  7ii  m.  30  o.  (le  long  sur 
S5  m.  4  a  de  large  et  3o  m.  30  e.  de  hauteur.  Un  krge  parron  de  onze 
«arefaes  l'élève  au-dessus  du  sol. 

En  1790,  l'aneieijoe  Madeleine  avait  un  peu  plus  de  18,000  livres  de  revtmi 
et  17,000  livres  de  charges  La  cure  rapportait  un  i^eu  plus  de  12,000  livret 
avec  environ  6,000  livres  de  charges.  Un  étubli^scmeut  de  charité  y  était 
joini,  qui  jouissait  d'an  reveoa  de  11,732  livres  9  sons  de  rente,  dont  on 
amplojrait  6,287  livres  à  défrayer  les  sœurs  1 1  f  Kres  chargés  du  soin  des  pauvres. 
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L'é/rlise  des  Carmes,  dédiée  à  Saiut-Joseph,  rue  de  Vaug'.rard,  70,  «s: 
Vaucienne  •'•ulise  du  cmvent  des  Carmes  dits  dccLavx  oa  J..Vàju«/#,  jarc; 
Qu'ils  marchaient  pieds  nus.  Cs  couvent  fut  fondé  *;n  1611,  «.ar  dt-ux  cannw 
venus  d'Italie,  auxquels  Nicolas  Vivian,  nuître  des  c  -nii-tc?.  .»onna,  nt 
de  Yaugirard,  un  ternin  oii  se  trouvait  une  salle  avuTit  soni  au  i.rPche  d.s 
calviîiistt-s  et  dont  les  carmes  tirent  une  chap»-i:e.  Un  ;»ou  plu.s  ;ard,  a\.»n: 
prosi.éré,  ils  bâtirent  une  aiiîr^  chapelle  qui,  d*>v.::ue  in«8::ri>ant..-,  iut  rer..,. -- 
cée  par  l'église  actuell»?,  dont  Marie  de  Mtidicisio-.nli  iTejni.rr/'ivrrj  ra  1-  U. 

Les  bàt-.nKMits  couvcutucls  datent  delankîm-.-  t|v.:u'. 

L'é^rlis*  des  Carmes  reîil'.rniait  une  Vi>rj"  ùe  l.a>;i.':,  'iui  es;    idj.'urV 

dans  la  chap-'lle  •!<•  lu  Vicrjre  à  Xotre-T>am*. 

En  1790,  le  mona-t-rj  dei  Carmes  posp-dait  *tv:.-..:i  llô,»"'»  Vtres':.'  re- 
venus, et  avait  un  p..u  plus  do  50,000  livres  de  d.'-pHii---».  Il  ,.  a\A.!  juc 
biMiotiii'4Uiî  ii^  12,<'0'»  vcluii-cs. 

Eu  17'.»"^,  bi  ni«-iiast»*ro  a.v.iu:  êlê  supprlm»*,  l'f'>,'''--'«  f^^*  îr-n-'/jr..  -.-^  «în  :.r.- 
eon  i'ii  lurent  enfermus  un  assez  grand  nombre  «le  prrtres.  Presque  tous  uct 
ixC".  massacri.".^  aux  journées  de  si-ptembre.  On  a  c-'ns-.TVt*  uvijc  un  so:n  mi;;u- 
îi.nix  1«5  îrac-.'î  ^[t-  si'i;:  n'«té«'S  en  diilérent?  ci.  lr'>it>,  ii^tairnn»--..:  l.iuî  :.n 
petit  orat'iir,:  sif.u-  dans  b.-  jardin  et  qu'on  ap:-*'.!**  m..i:iUMiaLt  rî-a^rlle  1:« 
.Martyrs,  l.-^  cansH-s   ijui  t'îal'-îit  rost^'s  dar<.  U'  :•  c<»:;v.  :iî    fur^:.:  .--.--p.   :«-. 

Kîi*17i»>.  '  r.  i'i.i''l.t,  p«n-l  mt  quj-bpi'.'S  mr»is.  i'.îjs  b'*  jar  i.:  s  de  Va..  ■..•2 
c0uv^.'nt,  n:'.  'il  dit  d'>  7'..'(  ».'>.  Puis  b*  m«':i.i-- •••'»  li-v;..;  '  ri>  «i.  1.4  c:.:  •  :* 
ciclfiiu- :  .!<•.-: -phiri.'.  d.'  Ib-uMbarnais.  Iluc'ie,  >a:îlern',  >  '.:»arwp...i  d^  "•■.'" 
co.'.r:,  etc.,  m  r.^  non  p:»>  !♦.=?  ^i.rvii  ::n  ,  comii.i' "ii  l'a  cra  b-'.  j::-:u^ -. 

En  1797.  t'.i:  b."  CMiM'i.t  fut  vendu,  et  sur  une  partie  des  :*ri.. uni  a  rté 
>  uv-  rt»-  la  ru-  •.'  \^  ;i.-. 

Dans  les  alM.^■■^■^  .jui  m;     .:    .it,  !»•  ci  '.tr.- i  i  '."  •  :"  r-.'-.!  .u  '  •  *  ^iw  ::..-- 

•i.-.n;*-  do  Sn\  »^-'i:rt.  ;inr.  :r."  ianîU'l;tf.  î'.i  •  .i  î;  .i.-.j^:»  ue  *  ;».cur:. 
i':.  P'.ll,  r:ir.":'"<".iu-'  ■!-'  P.ivis  -1.  îit  l'ai-:.:  '.•■.i,  a  y  f»:.di  '."f."  "•>  Ui 
t  :  :'es  ,tiii'-  «  '■'  wi./i/»-,  ,  .;-,.,  OU  l>'l'.'.  i".' !:i  ■■  :  :r:.e  df  ■•  ■:.  '..-•/.  a*:x 
«.t.MiiiiCa  n-^  d«-  l.::ii'r«l  i  :    . 

L»-  j.»':iitr».'  la'.:.-.'i>  r...'-.fi-b'-I- i.iTnail  :i  \"  „■  i  :  ■■•,■.•-•  -m..»  .a  4  ■  :'.  \^ 
L  »•'  r/'i  -tu  <i  /.  I>.i...^  .  ■  ..l.  ••■.  ir.i  li-.' :  ■.tu  •...  ;.i:j«'..i.re  *  ■.•..«";  ir  Cv  .r 
r.  .  r.tivli.  ^.■:.;'  Ail.v,  t.:-    :;  .i  :•    J     !"  . 

!.'.■  ;;..-.■  ibr»  *'..i::ie>  r  •'.  :  .■  :  .n  •.  ■  -1     ■:■  ii.  •'.  ;•  ■.;;"  W  ^-r  .  »   ;:'.-.i.t\î  •;.•  1* 

r-.    -i-  i;.-.  .-. 

:■  '"••'■'—'■     ■'  •  •'    !="•  ■'■■• 

il   «Il  vil.' Il     «MiMi»!:.!.     •  î-'iailu'  ]>:ir    1.    .  •»    \\  îli  .    f*'     -•    '■ 
.     :..ii.  •   '.■     '   •        .'                     •      •;.:«■■    a:-l'--     .-.■;•     .^'    .     •  .    ••• 

..  1  -    i    .      ■        ■:      .    ■    ■ -■:-l..  u.b  \\  1  t;    .     ..,    ..-.-A:.;   .:• ' 

1  ••  •   r:  .  -1                .         •::•  •  ;•  11*' .ivo  "  s»:; .       i.'.,    i.  •  .ai-    î"..-.!  :.•.•.  '.. 
r..  ■  ■  .  :    .   ■.    •  .          .      .:.■."•.■.    .  .1  far.:.:  .  ..I   •.-.•>   :.■    i.s  W  .,  Js-..   • 

.'.I.:-  .1  .  :••■  .  ■   ■.      ■  :•  >  •  .;■   .  '   ,    ::  :::•  t  la  il-  \     v.i.  ■'... 

«.•:..■            ■  ..   >!.•     !•  I    1".   :.•    inî    ur::..:.i-   .^  :  c.   l'-l*v,  sur  !«■«  j'au* 

■  r-  :  ■  ■     •    .  •  ;  ■  r. 

A                      •!■  :i  '•'.  i;  ■■•'  x     !   «i'.'ux  ^M..«.;p'i  en  niU.'lrc,  L<futi  1^1 

i^r  i   ■.-,....  ;  .i.Mif-.l  .;  ■;  .  .'.•  j..;-  ^.^rivi. 
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n'*  aéjà  plut  let  remparts,  tonn  et  numillei  crénelées,  Ibués  et  ponts-levîs 
qui  assuraient  sa  défense  an  moyen  âge;  suds  l'église  n'a  pas  encore  perdn 
ses  deux  clochers  des  transsepts  qni  ont  été  démolis  en  1821  par  mesure  de 
sécurité. 

Avant  la  construction  de  la  basilique  de  Saint-Denis,  l'église  de  Tabbaye 
Saint-Germain  était  le  lieu  de  sépulture  des  rois,  reines  et  princes  de  la 
famille  rojale.  La  plupart  des  Mérovingiens  y  ont  été  enterrés.  Plusieurs  de 
leurs  tombes  out  été  découvertes  au  siècle  dernier,  pendant  dos  travaux  de 
réparatioD;  on  les  TÎsita  et  on  y  trouva  des  objets  de  vêtements  ou  d'orne - 
*ments  dont  quelques-uns  sont  aujourd'hui  au  Musée  de  Cluny. 

Pienre  de  Monterean  et  sa  femme  Agnès  avaient  été  inhumés,  par  honneur 
exosptionaal,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge. 

On  voit  encore  dans  l'égliae  plnsieurs  tombeaux  de  personnages  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  de  Casimir  qui,  de  roi  de  Pologne,  devint  moine,  puis 
abbé  de  Saint-49erniain-d6s-Prés;  celui  d'Olivier  et  Louis  de  Castellan,  dont 
ks  figures  et  médailloaa  sont  de  Girardon. 

Des  inscriptions  signalent  les  sépultures  de  Boileau  et  de  Descartes,  rap- 
port4^s  l'un  d*i  la  Sainte-Chapelle,  l'autre  do  Suinte-Geneviève,  ainsi  que  celles 
de  Mabillonet  de  Bernard  de  Montfaacon,  deux  religieux  de  Saint-Gremiain. 
Les  religieux  de  Saint-Germain  suivaient,  à  l'origine,  les  règles  de  Saint- 
Antoine  et  de  Saint-Basile.  Ils  adoptèrent  plus  tard  celle  de  Saint-Benoit, 
puia,  au  dix-septième  siècle,  adoptèrent  la  réforme-  de  Saint-Maur  et  parta- 
gèrent dès  lora,  avec  leurs  frères  des  Blancs-Manteaux,  ces  beaux  travaux 
d'érudition  qui  ont  illustré  le  nom  des  Bénédictins. 

£n  1790,  l'abbaye  Saint-Crermain  avait  un  revenu  de  615,820  livres  10  sous 
5  deniers,  avec  dos  chaigee  montant  à  253,146  livres  8  sons,  ce  qui  laissait 
un  revenu  net  de  368,674  livres  2  sous  5  deniers.  M.  Cocheris  a  donné,  dans 
son  édition  de  VUittoire  du  diocite  de  Paris^  de  Tabbé  Lebeuf,  Vétat  détaille 
des  revenus  et  des  charges,  dressé  et  présenté  à  l'Assemblée  nationale  par 
Briére  de  Mondétour,  receveur  général  de  l'abbaye,  qui  y  a  joint  une  cu- 
rietise  notice  sur  les  droits  de  justice,  ccnsives,  foires  et  mnrcliés  apparte- 
nant au  monastère.  Pour  avoir  une  idée  complète  de  ce  qu'était  l'abhaye 
Saint-Germain  au  moyen  Age,  il  faut  lire  le  Polifptique  dt  Vdbbè  Irminon^ 
]>uMié  par  M.  Guérard. 

b^ur  lej  terrains  de  l'abbaye  on  a  ouvert,  pendant  et  depuis  la  Révolution, 
la  rue  d'Erfunh,  la  rue  Furstembcrg,  la  rue  de  l'Abbayf^  la  rue  Bonaparte, 
apjK'Iée  en  1814  rue  Sainl-Germain-des-Pre's,  et  qui,  réunie  maintenant  aux 
rues  des  Petits-Augustins  et  du  Pot-de-Fcr,  prolongée  de  la  ploce  Saint- 
Germain  à  la  place  Saint-Sulpicc  et  ensuite  à  travers  le  Luxembourg, 
s'étend  de  la  Seine  à  la  rue  de  rOue^t,  suus  le  nom  de  rue  Bonajiarte. 

En  1793,  le  réfectoire  fut  converti  en  prison,  puis  en  fabrique  do  salpêtre. 
Le  19  août  1794,  une  terrible  explosion  le  renversa  en  partie;  un  incendie 
s'ensuivit,  qui  faillit  détruire  la  bibliothèque,  composée  de  50,000  volumes 
et  7,000  manuscrits.  On  put  sauver  la  plupart  de  ces  richesses,  qui  furent 
transférées  à  la  Bibliothèque  nationale.  Une  portion  cepcndaut  fût  soustraite 
et  portée  à  l'étranger. 

En  1799,  des  fouilles,  ordonnées  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  pour  retrou- 
ver la  ï»épulture  du  roi  Chariberî,  firent  découvrir  des  cercueils  en  pierre 
contenant  les  squelettet  de  deux  abbét  nxîuu  d'habillements  encore  bien 
conservés. 
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i:n  1790,  le  monanire  de  Sainte-ËliMbetli  paisêdMtm 
livras  r>  £:ous  2  deniers,  avec  des  cbarges  d«  18,829  li\Tei  16 

Les  b-itimeiits  du  monastère  ont  été  €n  partk  détniti  povr  To 
a  TM  Sainte-Elisabeth,  puis  pour  celle  de  la  rae  deTnrbigo. 

Loglise  u  étéaprandio  en  182rt,  puis  réparée  en  1831  et  1835. 

I  :uvc   baptismiile  du  âeizième  siècle,  en  marbre  blanc;  boiaenac  j 
du  ii«aîorzièmc  siècle.  Orgue  di?  Suret. 

l'urlo  vrincipalc  :  frunton  pur  Pollet,  statues  de  Saint  liamiM  HSmimtt  J 
..-■,  par  (almels. 

Tableaux  :  Dai,téme  lir  Jvtut-Chrisi^  par  Pérignon  ;  ^  Jm»  fmmi  trs  doc* 
teuThy  par  Lafon ,  —  Jésu»  bénit  les  enfants,  par  Itoger;  —  Sttmim  sar  la  ■!•»• 
tugne^  l>ar  Hcssc;  —  Aji^tktose  de  saints  Elisabeth  (oonpole  du  flfaoHr),  p^r 
Al:)ux  :  •—  pourtour  du  chœur^  par  Jonrdy,  Bozard,  Bohn  et  Rogv;^  «ha- 
pelles  pfintfs  par  Roger.  Go»3e  et  Dozard. 

^.'.'M*-  Elisuhetli  es:  la  i,ccoi.de  succursale  do  laint "TTirnlai  iliw €%■■!■ 

.  aim-Kloi,  rue  de  I..:..:!; .  ^^i  vucon  une  é^ise  proviioin  daiui  d» 

l'.o':  «•■;  il  n'y  a  rien  à  visit-.T. 

-AiNr-KTii:Nh-K-DU-Mo>r  '\(Hr  p.  699),  ainsi  surnommée  i«i«B  qa*clli  «: 

r  i;.f'e  M'.r  la  montagne  ^ainto-<J•:noviève,  fut  d'abord  nne ohapdla  ëdîM» ac 
!.>-;/.>  i:.>:  si'rcle,  pour  !•.-  servie.'  paroissial  des  habitants  de  la  montagne, 
à.*,  iiii'  •-)•  nombreux,  que  c  servicf  ne  pon\'ait  pins  se  fiùre,  comme |ivéoé- 
c'.ii.inp:.!,  'Iniis  la  crypt-i  de  l'i-^list'  de  Tabbaje  Sainte-GeaeTièfe,  liais  Ia 
i.iiu.clle  cbapello  resta  sov.s  la  dépendance  de  la  |niisiante  ahba^  m  bien 
ijn'oii  n'y  |  >juvait  entrer  qu'en  passant  par  Téglise  abbatiale. 

^r.int-f-lt>rne  fut  ri-1-;\t!e  de  1517  à  1624,  mais,  bien  qne dotée  4te  portail 
«i«  :.-  lu  1  .  .-.  M  ir;;uM-lt .- ^  ■  -;t  !.i  premliYe  pierre  en  16^0,  aile  demi  lira  sou» 
m.  '  ù  r..i:.ionnc-  «ervitudv-.  c'est-:i-«lire  quVlIe  commnniqnut  avec  réfriis- 
Su    t- •  ■>-.:•  v;è\<:  }:ir  u:.e  [•■  rte  ]>rutii]Ui!e  dans  lu  paroi  méridionsile  et  qt; 

-.'-::..        ->  IV.  il  y  .1  :.*  r.i  .-  ati-^  1-  r^qui'  ri'-Lli>ir  du  xiionastîre  n'existait  |. Lui 
di-    :is  !*•  f  ■;i;iiie!.cemcnt  «in  -  •i"-. 

.  r.',  >  •;  iiKs  (lu  dix-h^iiii  M  ■  ^j'cIo,  rintêri^'ur  de  Sainl-ËtienC''  a  et<. 

•  I    111'.'  d'uutrts  t.''gl!<e-.,  de  rostauratimis  qui  ont  altéré  le  oarnci^r 

•1'  ■  I  .i!'.<  du  cliœu:-.  lu  arcl.iteete  nomnii'  Hiwrt  voulut  alors  abattie  1* 
,1  !      i^  ."uii  Tav..;:  '.:>.:  .i  "^a!.:-  Ji  •.■!i..i.!  .••"Auxorrui!».  v'e  proj«:  fnt  re- 

l-.i  ^. 

î..    i"...::-  ■;:  ■'  i«   :•.  r     rr-Ti.!«T  :'.;aM«'   ilo  ■l'îilptun-  en  l«ols  rxvjalire  p»: 

J  ."..rt:i-^,  "i.  ■ .       .  -.:ii-.i     !.:iliire. 

:,..i/.       ■!'(•■  ii>  r.--..  ■  ■;•   X  N;trrnix  fieint*  rar  riraicrier.  .Vaa*\  .:s-t: 
!■  -         .Iti  il»-.       .    .'.  .:-.i.--i   dr   lurionx  o- amior«,  cnics   ce 

:ii  -■■  .    .e  sainte  <jt-!>> vii-\i-.  tnatféré  de  ftan- 
1^- •  •t>i{.e!li>  latr.il»-.  iV  toniWau  est  TÏde.  U 

>  i.t  :..i:.î.  dit-un,  ii-«  r  bijui'i  de  la  sainte. bien 

>  :r  .i:.^  t:i  lT«r.>.  L'irr-K  du  l*nnthéoa  pemède 
■  ^  •!•   la  nîi'uH'  sainte. 

.a'iv.vr,  j(ii:r  do  lu  frtr  do  nainte  GeavriHe 

-i  -.t  ;  '.ir-i.  \>:ti^«  pir  >li.'  nombm»  pèleius 

-   V  w.  ^'lU:/    iv.a:.:.:.   d'oftnadas.  Une 
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tratné  dans  Im  boa«  et  déchiré;  U  cœur  ftit  urmehé  et  brûlé  tnr  le  Pont- 
Keuf. 

En  1790,  Ucorc  de  Saiot-Germain  rapportait  un  p«a  plus  de  10,300  livres 
et  avait  environ  1,500  livret  de  charges. 

Les  revenus  de  la  paroisse  dépassaient  112,000  livret  et  tet  charges  mon« 
taient  à  102,000. 

Le  13  février  1831,  un  tervice  ayant  été  célébré  à  Saint-Germain  en 
commémoration  de  Passassinat  du  due  de  Bcny,  le  peuple,  irrité  par  Texhi* 
bition  d  emblèmes  rojalistet,  envahit  et  saccagea  Téglise,  qui,  à  la  tuite  de 
cet  événement,  retta  fermée,  protégée  par  une  inscription  portant  ces  mota  : 
Mairie  du  /F*  arrondissement^  et  ne  fut  rouverte  qu'en  1838,  aprèt  avoir  été 
complètement  restaurée. 

Colbert  avait  en  le  projet  de  former  devant  le  Louvre  une  vaste  place  en 
abattant  Saint-Germain-rAuxerrois.  Ce  projet  fut  repris  par  Napoléon,  qaî 
avait  décidé  Touverture  d'une  large  avenue  idlant  du  Louvre  à  la  barrière  du 
Trône.  Ce  second  projet  fut  encore  repris  aprèt  la  Révolution  de  Juillet; 
mais  Louis-Philippe  ne  consentit  pas  à  la  démolition  de  l'église. 

DuiiS  une  chapelle  latérale  de  gauche,  en  remarque  un  retable  en  boit 
sculpté,  de  grande  dimension,  représentant  la  vie  de  la  Vierge  et  celle  de 
Jésus  ;  c'est  une  œuvre  de  la  fin  du  mojen  âge. 

Le  bénitier,  en  marbre  blanc,  a  été  dessiné  par  madame  de  Lamartine  et 
sculpté  par  Jouffroj. 

Quelques  beanx  vitraux  anciens  subsistent  encore. 

L'ange  placé  sur  le  pignon  qui  domine  le  porche  est  de  Karochetti. 

A  l'intérieur  :  bano-d'œuvre ,  en  bois  sculpté,  par  Fr.  Mercier,  sur  les 
dessins  de  Lebrun  et  de  Ch.  Perrault.  Arbre  de  Jessé^  en  pierre,  du  quator- 
sième  siècle. 

Tableaux  :  Vierge,  du  quatorzième  siècle;  —  Christ  en  croix,  l'Église  et  la 
Synagogue j  par  Couderc;  — chapelle  Sainte-Geneviève ^  par Gigoux;  —-vitraux 
modernes,  par  M.  Maréchal,  de  Metz. 

U  est  regrettable  que  l'église  Saint-Germain  soit  dominée  par  de  hantes 
maisons  qui  l'écrasent,  et  surtout  qu'elle  soit  déshonorée  par  le  voisinage  de 
la  mairie  du  premier  arrondissement,  qui  semble  être  la  caricature  de 
l'église. 

La  cure  de  Saint-Germain  est  de  première  classe. 

Saint-Gebvais-Sajxt-Pbotaib  élève,  en  regard  de  la  façade  orientale 
de  l'Hôtel  de  Ville  et  entre  deux  casernes,  son  portail  classique  plaqué  sur 
une  église  ogivale. 

Dès  le  sixième  siècle  existait  en  ce  lieu  une  église  qui  tombait  en  ruine  au 
douzième.  On  la  réédifia  en  1212,  mais  il  fallut  en  reconstruire  une  nouvelle 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Toute  l'église  est  de  style  ogival.  En  1616  fbt 
élevé  le  portail  actuel,  sur  les  plans  de  Salomon  Debrosse;  le  roi  Louis  XIH 
en  posa  la  première  pierre.  Considéré  en  lui-même  et  indépendamment  du 
reste  de  l'édifice,  ce  portail  est  une  œuvre  remarquable  d'arobitectnre. 

On  signale  aussi  comme  une  sorte  de  tour  de  force  la  clef  pendante  de  Ift 
chapelle  de  la  Vierge,  exécutée  en  1517  par  les  Jacquet,  maçons  alors  très- 
renommés,  et  qui  a  2  mètres  de  diamètre  et  1  mètre  16  centimètres  df 
saillie. 

Saint-Gervais  possédait  de  magnifiques  vitraux  peints  par  Pinaigrier  et 
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le  portail.  Ce  portail  et  une  de«  tours  qui  raoeompagnmt  M  loiit  pas  ttr* 

minés.  La  chapelle  de  la  Vierge  date  sealement  an  pranièraa  «néti  da 
siècle  actael;  on  7  voit  une  statne  de  la  Vierge  par  Pigallc,  prwiiiMi  dt 
réélis P  des  Invalide». 

Saiut-Eustache  renfermait  de  nombreuse!  sépultnr«,  entra  antmeilkida 
Tourville,  do  l'hevertf  de  Colbert,  de  Voiture,  de  VaugeUs,  de  ^^■-'ifct  te 
Vayer,  de  Furotière,  de  BenseraJc,  du  peintre  Lafosie,  dn  nukrédiftl  da  h 
Feùillude,  du  chancelier  d'Armenouvilie. 

L'j  miiu'iolée  de  Colbert  est  toujours  dans  Téglise.  Lea  dMÛM  en  ont  ëté 
faits  par  Lebrun;  les  statues  sont  de  Coysevox  et  de  Tuby, 

En  17V.'0,  les  revenus  de  la  paroisse  montaient  à  33,848  livres,  tC  lat  eharKei 
étaient  de  14,767  livres  8  sous  4  deniers.  La  oommunauté  dwprttits  possé- 
da it  32.352  livres  14  sous  3  deniers,  avec  5,ôtf3  li\Tes  9  aons  8  dcaiên  de 
clinvsr^^.  Les  biens  destinés  aux  pauvres  s'élevaient  à  34,334  Uvm  II  sou 
6  deniers. 

Le  4  avril  1791,  à  huit  heures  du  soir«  les  funérailles  da  MiiabiBB  ont  été 
ci'hbrées  à  Saint-Eustache,  d*où  b  corps  fut  tracspoité  an  Panthéon. 

En  17i)3  eut  lieu  à  Saiut-Eus:ai'l;<?  la  fête  de  la  Raison.  En  1795,  révisa 
int  concédée  mis  Théo]<liilanilirri7^i>,  qui  en  tirent  le  templo  do  l'AgrienltaR. 

Le  11  décembre  1B'14,  les  belles  orizui's  de  ^aint-Eostache  ftiitat détruites 
]\ir  le  feu.  Ou  les  rûtablit  avec  If"  t  rodu.'t  u'nne  loterie.  Do  1846  à  18H, 
i'ép'lise  a  été  complet ».'nient  restaun'i?. 

Tableaux  :  Repon  de  In  «ainfe  F(:ntil*\  f'rrstntation  au  Impie,  Ports  aw  al  ée 
croiT,  Cnicifi€ment ,  par  Kiésener;  tour  T^ion  etifarfyrt  rff  jainl  1 
de  Hi.-n:Mi';  Ctimtmctivn  th  In  Saiiitt-.  /.ii'e'lr.  Saint  Louiê  «f  /es  j 
«/:•  .<rt./;'  Louts,  par  Piclion:  c'kij.'II  ■  «ij  l.i  A';-rpe,  p«r  Conturs;  , 
Marins  s  iurr%  par  des  aivjeu,  Jtunrs  jU^  .<  jnuint  ;  statne  de  la  Kifffff,  par  PJgalle, 
provpr.:.:.t  des  Invalides;  Adoration  -.Ifs  mages^  Adoralicn  dfsiffftrr,  Gmérison 
du  h-yr^'.  r,  par  C.  Vaulo.);  Saint  Je  m  dnns  le  détert^  Dueipbt  ^Bmmtmug,  pnr 
Lap:r>  !.•'--.  M'irt  de  taintf  }fouique,  p:ir  Paliière;  Bnptfmê  dm  CArislp  par  Stella: 
Siiir.!  I.  ''S  r  rnit  le  riati'jue,  ]>flr  i)iiyen:  J,5Uf  dam  /«  ^isrt,  Jfflrtyrt  de  foini 
Eut: A-  '.     î'îi"  Di'cbaux. 

Lors'b^  tt;vir:itif>ns  ilc  IHll*.  (  n  u  r.trûuvé  dans  plusieurs  chapvUes,  moi 
le  baôiL'*'  P.  <it's  pointurv.  nnir.t!i-«<ia  dix-Af]>tù*me  siècle,  qui  ont  été  restau- 
rée i-i:  'iM.S.  Coriiu,  StcLuii.  r>.ir>>t.  l) -s  peintures  ont  été  i^^utées  par 
MM.  .  :ir.it..  ^.  Gloi7'\  .-i/i;<'l,   l.Mii;- rv,    LitiJi;ourr\*,  PiU,  Laierget,  V*a- 

S  i.iiî -i.:  5*  i;  II*.-  •■■«t  .  'i.      <■•    «i    ilX.clii-  t  lasso. 

>Ai\i-ri;i.i»iNAM».  jrr.  r.li-iui:  Ji»  IVn.^s    XYII"  arrondi» terne &t\  e*: 

11:1  .>!  -  i:.-i  |)H'îoi.::cii«,  ■•■■:. ail ii;le  j .ir  >L  I.c.puMix  m  l»*!!.  ^l  quM  i:  ■ 
t;ai;  }  i.  .- :.li-n  in;  a\tL- l:i  c  ir.fV.-  îijn-rairi' ù»*  .>:,iiM»-F.T.?i'!.jr.  f.  »  Uvee  j  rv* 
'Ir  il.  .-  !  i  imito  ù"  !a  i:  -. ■  ;>.  A  !..  pljcti  du  la  ii::ii>>  1.  ou  inouru:.  .'■' 
12  .',1!  -  1<  1.',  lies  >t:  :  i  "...  '.  .'h\\\-\  !•>  duc  d'OrUau»,  tîli  a!né  du  roi 
Li.u^   ."i    .  :    . 

Sm>  r-I  ::\N<_iii-.X.\viru  •  *  «  _.]!=*  ilti  -i-iim'.i  re  di*i  Mi-5i.^n*  rtranfftr^i 
'<  '  r  :•  l  "•  .  !•  Il  I  •  01:  !i  .<  .'jr  lUu..».,-  i  li-  ."-a. ni»  -Ti.êro»e,  evii^ue  de  iVat*- 
K:if.  .1:  ^.<iiv(ii:r  'Iji;  ...!  ].;  rut  «lui  bvrdu  cvt ètub.i»ii*mtfnt  »'appelic  rue  kze 
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imle  4e  fond»,  furuit  npm  en  1675,  grâce  aux  libéxalitét  de  1»  dachMs* 
de  LongueviUe  et  dei  pAroiuieM.  La  chapelle  de  la  Vierge  eet  de  1688. 

Jean  du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  et  PaiIroiiaiiM 
J.  Dominiqae  Cassinî  ont  été  enterrés  à  Saint-Jacqnes-da-Haat-Pas. 

£n  1790,  les  laTenitt  de  PéglUe  s^élevaient  à  un  peu  plu  de  16,000  livrei 
et  les  dépenses  à  pins  de  22,000. 

£n  1797,  Saint-Jacqnea  aarvit  an  coite  des  Théophilanthropei  lovs  le  titre 
de  Temple  dt  la  Bim^ammct, 

Statue  de  «atiu  /MfMf,  par  Fq3ratier. 

Tableaux  :  La  Fm,  VStpérm^ê^  la  Oharité,  la  Beligion,  attribué  à  Le  Soeur; 
—  Saint  jpifrrt,  par  Beetont;  -*  ChriH  aux  Enfen,  par  Gérard;  —  SakU  Jérôme j 
Saint  Ambroùe,  Saint  AuguettUy  Saint  Grégoire,  éc&Ie  de  ValenUn;  —  Chriti 
au  tombeau,  par  Degeorge. 

Saint-Jacques-d a-Haut-Pas  a  un  revenu  de  50,000  francs. 

Sjliict-Jacqdx»>Sai2it-Chxibtophe,  rue  de  Bordeaux  (XIX*  arrondisea- 
ment),  ancienne  paroisse  du  village  de  la  Villette,  annexé  en  1880,  est  un 
édifice  de  style  mêlé,  construit  en  1844  sur  les  plans  de  M.  Leqnenx.  On 
7  trouve  quelques  tableaux  peu  remarquables. 

SAiiiT-jBAjr-BAPTUTX,  rue  de  Paris  (XIX*  anondissement],  a  été  oonstrait 
de  1864  à  1856,  sur  les  plans  et  sous  là  direction  de  Lassus,  qui  a  déployé 
beaucoup  d*émdition,  de  goût,  et  a  mCme  mis  un  certain  caractère  original 
dans  cette  étude  en  grand  de  Parcbiteciure  du  treizième  siècle.  C*est  un  pas- 
tiche, mais  un  pastiche  élégant,  savant  et  exécuté  par  uii  artiste  qui  eût  été 
capable  de  créer  par  lui-même,  si  Toccasion  avait  pu  lui  en  ôtre  donnée  dans 
on  temps  où  le  pastiche  règne  en  toutes  choses. 

Les  deux  flèches  jumelles  du  portail  ont  58  mètres  d^  hauteur. 

Saint-Jean-Baptiste  était  Téglise  de  la  commune  Je  Belleville,  annexée  à 
Paris  en  1860.  C'est  un  édifice  digne  d'une  visite. 

La  enre  est  de  première  classe. 

Siiht-Jbak-Baftiste-db-Gbexelle,  rue  des  Entrepreneurs  (XV*  arron- 
dissement), fut  bâtie  de  1824  à  1828  pour  le  nouveau  village  de  Grenelle, 
réuni  à  Paris  en  1860.  L'édifice  est  dans  le  style  pseudo-grec  avec  un  clocher 
semi-roman,  semi-ogival.  Rien  à  voir  là. 

SAnïT-JKAK-SAiMT-FiLAKçoxs,  rue  du  Perche,  est  l'église  de  Tanoien  cou- 
vent des  Capucins  du  Marais,  fondée  en  1623  par  Athanase  Mole,  frère  du 
premier  président. 

£n  1790,  le  couvent  ne  possédait  que  6,680  livres  de  revenu  et  devait  un 
peu  plus  de  15,000  Uvres. 

L'élise  tai  désignée,  en  1791,  comme  paroisse  sous  le  titre  de  SaiiH- 
Jrmmçoii'érAMtite,  On  y  transporte  abrs  les  fonU  baptismaux,  les  stalles  et 
divers  ornements  de  l'église  Saint-Jean-en -Grève,  et  i;lu8  tard  TégUse  fat 
appelée  SaieU-Jêan-^aitU-Françoie. 

Stataes  de  Saint  François  d: Assista  par  Germain  Pilon;  —  SomM  i>m« 
(marbre  blanc),  par  Sarrasin,  provenant  de  l'ancienne  abbaye  de  Montmartvo. 

Tableattx  :  SoifU  l/mis  eûttanl  Us  soldats  malades^  par  Ary  Scbefior;  ••- 
Saptêms  dm  Chtkt^  par  Paulin  Gaérin. 
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SÀnrr-JaBEFH,  iti«  Gorb«iiu^  est  ntm  égliân  pto^îioifit,  coq«Iwi«  «a  lAil^ 
et  que  doit  remi' lacer  une   égliw  fk^fiiiitivc  <niî  t^éliT«tm  fa*  g«^al4llftf>»  ^ 
Poptncourt. 

Sai3çt- JïTi.TE!^  i/s-PAtrrBi^  "  Voir  ptga  689  *t  H^Mf-ArN, 

Saiîit-LamurrT,  place  àt  TÉglifie  pCV*  luroodiictnit^lt,  a  #lé 
di»  iB-ie  à  1853  par  M.  Njàissaiit,  qtù  s'eat  inspira  du  ty^  âm  ég^Éêm  ramév 
LV*difico  £st  nn  pec  sombre  à  rmtérieur*  n  y  »  niw  iiluip«Q*  fpatarmiA«« 

^ftînt'LtLTub^^rt  étuit  )n  paroisse  d«  Viiig!rj%rd,  «o«iLmtt&* 
i'ii  î@6û:  ^Ilc  a  reoipl&eA  une  rieitle  et  ('ïtit«  ^lil«  qui  étak 
ttittrâ  «Taploc^meot. 

I^  cure  est  de  première  cdotM. 


«Ki&ttiH  près  de»  Piirïs^  £ôus  k  titre  de  ^m/-£dttrvm;p  sna  «hilm«  ûiM  «■  at 
connaît  pas  exactement  la  situAtîoD  top(ignij)tï^B«*  Péraaife  |«r  iMUar- 
mAntl^t  elle  ni^  fut  pâa  rétablie, 

L*ég]ii«  «ctudie  dftie  du  qiiînzièmp  ^tècLa  :  die  a  été  agrasii*  «tt  IM, 
rrt^nptmîte  en   1595  et  restaurée  en   lt)22  par  Lf  p^atïa,  i[al  II  ilolA 
portail  clftE6Tqni?  qu'on  a  démoli»  il  y  à  lïeni  an«.  potir  y 
façade  assorti^^  Aa  style  da  régUse-  On  a^  t?^  m^tti*  teMfa,  ujmÈà 
vé«B  à  là  neff  atin  que  IVgHee  se   troiav&t  k  Talifiiabanl  dit 
boulevard,  Ce$i  rimer^e  de  ce  qui  s'nt  faîl  h  Saiiil*L#a  ;  il  faia 
moïiuttj<!iit$  ot>éÎ£si?ni  à  la  eonugne  de  a  ingénieiErf^ 

En  L7ï^f  la  care  de  Saiot-Laiarent  rapportait  19^^^  fimim^  et  w». 
[Jort^iît  qu«  9^0  ] ivres  rlo  f^barge»,   La  fnbriqtia  pâai#daJlJl.M  IHtm 
revenu,  mais  elle  fiv&ît  à  dispenser  31,759  Lvr«ii,  étaot  Iw  «la 
«lergé  paTOi&si&l,  Là  m  ni  son  de  «bantti  de  la  parvii^a  nsatalt 
environ  12,000  livres* 

El)  179^,  Soint-Lnnfent  Alt  c»ncé4é  ans  Tbddplîkntln^Qf>i«v  fol  «a  tfantli  < 
Tf  mp;«  dt  la  Vieifkê»f. 

Tabkaux  ;  Mnrt^n  dr  saint  Uurmij  par  Greuw;   —  SaàM  ImmimÊ  f 
let  paw^ret^  par  TréïeL  —  VitrîlUT  |"ar  Galimard* 

Sa  ïST- Lit- Saint -Gilles,  nit  Saint- Dfnîi,  itg  fin  4^lNirl  qti*iai 

pelle  bôtie^  an  trtiiJÉ'jmo  iikéïc^  %nr  dei  trrram*  ft  a»ac  la  ^ 
i*e]igïeiut  de  Saint- >fi^loir*,  pour  Vu$Af^  do  pa.roif4î«iti  de  TJ^m 
Bartbélemy,  de  ]a  Cit^,  qni  l'étoiecit  itabUs  tut-  ta  rive  ùrcntm  éi  T 

Ed  lS3t>«  la  cbiiplle  fut  nçi^nstniitc   tnr  tla   pUn  pina  ilaiii  al 
paroiiM  en   leiT,  Kll«  a  m  té^r^  m  I77t*  A  «Mttt  é|Wfw 
Uutrifl»  Timlfre  c  h  arp  mi  tier,  irati»p<*rtji  l*^  dfïchisr,  hat^l  de  It 
lea  eloobe»  H  \mt  cbnrpeute»  d'otie  Uj,ut  qui  mauaçalt  mina 

otmvelleTïiout  ttmttnîit*,  Ea  1780,  U  maiti^autiJ  ftit  cxkattaaiat  L^ 

de  Wailîy  pmtiqaïi  ao«»  1^  chttnr  une  cbapdli  aoolannSii»  #iè  Hm  fM 
noîïitetijiLnt  un  ChrUi  ccmebi^  qui  provient  de  ranciaeiM  4Ul^  ^  J^- 
Sépnlor*.  Le  percement  du  boule^'mrtt  ih  fét>««tof«|  a  mm^  wm  riJi 


de  l^bHÏde  qui  dt^pj^vut  ralignemeiït  du  bûoltvai^^  tl  mm  mÊ  HêniU,  k  lE^ 
tériaw  de  IVgliie,  un  4^^trangt«meïit  d«a  |4oa  diipvaciawE:.  A  «tsia  ^ÊÊ  1 
é^Hit,  IVgliie  a  m  iaoléa  et  li  praibjrtAra  a  m  iMMmii.  ^BH 
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SAÎni-Lmi  miftrauùt  va  etrtein  nomlire  d«  tépnltorM,  tntrt  antm  oell« 
de  Jean  Loucluirt,  nn  des  Seize,  que  Majenne  fit  pendre  an  petit  ChAtelet, 
celle  du  président  Gnillanme  de  Lamoigoon  et  celle  de  Taleule  de  ce  magis- 
trat, maire  de  Landes,  dont  le  mansolée  était  Tœnvre  de  Girardon. 

En  1790,  Saint-Leo  avait  4536  liires  de  revenn  et  1002  livres  8  sons  da 
dépense. 

On  voit  à  Saint-Leu  on  tableau,  peint  en  1772,  représentant,  en  plusieurs 
compartiments,  la  légende  selon  laquelle,  le  30  juin  1418,  un  soldat  suisse 
ayant  frappé  de  son  épée  une  statue  de  la  Vierge,  placée  au  coin  des  rues 
SalIe-au-Comto  et  aux  Ours,  le  sang  jaillit  aussitôt.  Le  soldat  Ait  arrêté, 
jugé,  condamné  et  fut  exéonté  au  lieu  même  du  crime.  La  statue  avait  été 
portée  à  Saint-Martin-des-Champs,  où  on  la  révérait  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  dt  la  CaroU ,  nom  sur  Tétymologie  duquel  les  savants  ne  sont 
pas  bien  d^aocord.  Tous  les  ans,  le  3  juillet,  on  allumait  nombre  de  cierges 
au  coin  de  la  rue  aux  Ours,  on  y  brûlait  un  mannequin  costumé  en  Suisse 
et  préalablement  promené  dans  Paris  :  le  soir,  il  y  avait  feu  d*artifiee.  Sutue, 
cierges  et  mannequin  ont  duré  jusqu'à  la  Révolution. 

Peintures  par  Philippe  da  Champaigne  fiaint  Françoù  dt  SaU$)^  Cibot, 
Tardy,  Délavai,  Picot,  Degeorge,  Monvoisin. 

Bas-relief  en  marbre,  du  quinzième  siècle,  représentant  la  Cent  et  la  Fia» 
gellation.  Statue  de  9amt9  Geneviève ,  en  marbre,  du  dix- septième  siècle. 

Saint-Len  ast  cure  de  deuxième  classe. 

SAiirr-Lou]8-D*A]iTiH,  rue  Caumartin,  était  originairement  la  chapelle 
d'un  couvent  de  capucins  (voir  lycée  Bonaparte)  et  a  été  construite  en  17B2, 
par  l'architecte  Brongniart. 

Il  n'y  a  rien  à  y  remarquer  qu'un  vase  funéraire  contenant  le  cœnr  de 
Choiseul-Gouflier. 

Peintures  :  Àpétreê,  par  Séb.  Cornu  et  Bézard;  — Jésu9  «awvetir,  taint  Louit^ 
taint  Françoiêj  par  Signol. 

Cette  église  est  la  première  succursale  de  la  Madeleine. 

La  cure  est  de  deuxième  classe. 

SAINT-Loui8-DE8-IirviU.lDBS.  —  Voir  Hôtel  det  Invalides, 

SAnrr-Loci8-EN-L'lLB,  rue  Saint-Louis  (lie  Saint-Louis),  commença  aussi 
par  être  une  simple  chapelle  qu'avait  bâtie,  vers  1600,  un  maître  couvreur 
nommé  Lejeune  et  qui  devint  paroisse  en  1623.  Mais  alors  la  chapelle  ne 
suflit  plus  à  la  population  de  Tile,  et  une  nouvelle  église  fut  commencée  dont 
l'archevêque  Pcrérîxc  posii  la  première  pierre  le  l*'  octobre  1679;  elle  ne  fut 
achevée  qu'en  1725.  Louis  Levau  en  avait  donné  les  plans  et  en  commença 
la  construction  qu'après  sa  mort  continua  (jabriel  Leduc.  L'aiguille  à  jour 
qui  surmonte  le  clocher  est  de  1741 . 

Le  poète  Quinault,  mort  en  168B,  fut  enterré  dans  cette  église. 

Kn  1790,  le  curé  de  Saint-Louis  n'avait  pour  revenu  que  5,450  livres. 

Saint-Louis-en-rile  vient  d'Otre  à  peu  pr*^s  complètement  restauré  à  Tin- 
térieur  et  décoré  de  boiseries,  de  vitraux  et  de  peintures. 

Tableaux  :  Vierge^  par  Mignard;  —  Disciples  d'Emmans^  par  Ant.  Coypel; 
—  Ascension,  par  Perron;  —  Adoration  des  Mages,  par  Perrin  ;  —  Saint  loaif 
communiant^  par  Sinon  Vouet;  —  Saint  François  dt  Sala  y  par  Halle. 
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Kn  1B15  a  été  commencée  une  restauration  totale  de  T^gliie  dont  Vix.:^ 
rieur  a  été  enluminé  d'une  manière  bizarre  et  produisant  un  effet  des  moJr.s 
heureux.  C'est  alors  aussi  que  Flandrin  a  exécuté  des  frt^Sjaes,  malLeurt:  :- 
seiupiit  intcrri»mpues  par  la  mort  de  Tartist»»,  au  80uv»*nir  duquel  on  .ï  c  ■- 
sacré  dans  lo'ilise  un  petit  monument  contenant  le  buste  de  Klandrlc  \*t 
M.  Oudiiié,  a\ec  cette  inscription  : 

A  IIirPOLYTK   FLAKDRIN,    SES  ÉLKVES,   SES  AMIS,    .SES  ADXXJtATELiL«. 
LYON,  XXIII  MAItS  MDCCCIX.    ROME,   XXI  MAKS  MDCCCLXIT. 

Les  fre-sques  do  Flandrin  décorant  les  deux  eûtes  «le  la  nef  exposent,  da:;s 
une  suit».*  de  sci"iies  empruntées  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament,  ce:te 
pfusi'e  piMiérale  :  1^  (.'lirist  dévoilé  aux  Chrétiens  après  avoir  été  vclé  po.ir 
les  patrinrclies  et  les  Juifs. 

Parmi  les  autres  peintures  que  rnniient  l*«'jîlise,  on  remarque  :  Samt  *j*r' 
?nniu  iliitribi'tiut  des  aum'in^n,  par  Steuben  ;  —  Bnptf'me  de  l  Eunuque,  par 
15'Ttin;  —  Hisurrertion  lif  /.tirarr,  par  Verdi»*r;  —  Mort  de  Sa^hi^a,  par 
Le  Cinrc,  etc. 

Statues  :  Sotre-lhinu^'Ia-BlnncUf  (marbri'\  provenant  de  l'abbaye  de  Sa.nî- 
I):ii.-.  ù  laquelle  l'avait  tionm'e  la  ro:ne  Jeanne  d'Kvreux  eu  1310:  —  Su*.. 
/•  .»M'ni.,-,Y»m>r,  pur  (.'oustou  jeune;  —  Snutf  }fayjuTite  (marbre,  par 
D.iiriut. 

Vitraux  du  chœur  et  p»'intnr»<  a  la  ciro  p:ir  Flandrin  :  EtUrt?  Ju  Ci»*  ?  .* 
J,  ixixtlt  m^  P'trtvnirnt  (/••  iimi,  /'.«i/i/n  /  >. 

i.a  clia;»'!!-'  d»*  Saint -Syniphiir;en.  dans  le  collatéral  de  dro.te,  niar^.;- 
i'«.:î  iroit  oii  ;-*•  '.rDUvait  lu  t<):uli»-.iu  lie  'uii.t  cierniain. 

Les  revenus  de  Saint  Gcruiam  dépassent  tiô.oOO  francs. 

SvîNT-<:i;i!MiiN-i.'Ai  .\i.::i:i'i*  ,\"'.t  y.  «-i'»'»',  \is-ii-vis  de  la  c  ■'■  m..»!-  -iji 
L«-u\r»*.  sUi-'."'!»;  a  un»-  «gb^n  Iiàti»*,  d  î-i-n.  \  ir  *  hllp-'-rc.  et  .'.-•*.  \\  •  rr.:- 
«î  .i"  r..ii...;.  il'iM  lui  vint  le  în-ni  •!-  >.:\u:'(i'  ni:  t'.X'l  -Hy.l.  L-s  \  «r  u.k -.  i- 
"'t'-i  r.rciit  M»:  -nrî»'  i|i'  t'-rlfre»-»'  ••!.  !  ih  .•,.  ;.  :r  rt.-:iu:î.*,  îi'vu  !.i  ••  -  ••  ' 
'■•Ml-  'il.'.,  nii!.»--.  K"î-Mi'  par  I-  r  •'.  I:  *•.  .:,  '."■ ':Ii-.  !\:t  r.o':.>!j.'.  •.•  ia  :  - 
/  ■  IHi'  :iu  -•  'i.-ni>'      •  ■!••. 

\  t.isii-.   'lu   |.i.u\     ..'!:•»•  S  !:'.♦-■  •       . .  1.      •  1..-  :a:  \.  :  .r  .-' 

:■<.;-■  .].■    !■!    :i.-.-  ,!,.;  i;  .,  î  !i.:i.,-..    Aïi-'i:-;        ':..;".■■,    IT".',   .i-i  m  ■■•  -^    î 
r.  'd\-,'u:    i  IV,.   .'   I    :,   :■    r'.-.i-\:r.!  .1  •  I  .11  :.'  1  •■{■.'. 

<■■  :.i:  Il  ••i.'.-i..'    Il*  >i  'i:-«itriiî:i  u  iji.-.  !-    .1  a...:»   1  "7?.  d  *  r.»  •'■ 
•il    :!!js    .■■•■.     •;.  -    K   I-::!.'  -.    .   _,   .1    .ji;-  r  j-i-'.i  .!.."...■  1  a!    '..'•::  ■ 

>..(!-<  i.     M -.'Il   ■!.••■•  a. î  î.n  :'iMi- I  ui'i.:<!0  d  •   "«■•lirî'.ir.  >.!•«•.»:!..!• '-.T  •••'••  • 

.:..,....•...  .i,.i.i:....:  >i.i  !..:i...;  ....;,  i..,;..-.:i,j>  ..a;. :.r.'  (>:•:.•  .-  :■.    - 

M-".   ■i»-.^  lUf-i. ..•;•'   j   ••■    .  i. '.îs    P.t'.  .\r.-.    S-  :;l-.  •.  ;  'h ->  ;i:.-    .*•  •;.  >.       •'.      ■ 
î.'\:iii:  .i--    M-u".t-i'>  P-  -,aî-in  ...    >.irri.'îi,    r..\.f\i\     ..l*  v  •  .   i;-.      *»•    .   . 
I!.i:i.«.',  «i-'.rii'!.  >..'•!•    »•  ■  ■]■  »  .•  •■  .\  •  i'(«   Isr.ii    **.  i*.  • -:i  ■   o:    ^I' !.»•.  '•   .> 

l'.iî  ".     .      I»i--.-r    »î     .      >  i   I-!.;5î..  .     .-.i  ,     11.:  •  .;(    i    n...»,    i'..-     «»:\    \      '.  '• 

j!-!,..  •  •.•.••....•   1:  t     . 

*'••■■■       !■..:•..)..'    r\    ....      -.:.:■      M:r  K.  .     "  î    du  L  ••  : .  .    f .!   •     t'..     . 

^a.ht  (i.i.ii.un.  .N|.i.>,  livf  \^  l»Miii»-niu.n,  s^.n  corp«j  fui  ckhumé  par  lepcarl-. 
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Fontainebleau  pour  oiiMr  la  ehap^lU  pvtitmUère  da  pap«  priionnier.  Qqant 
aux  deux  cœurs,  Louis  XYI  les  avait  fait  dÂpoaer  an  Val-dMjiice,  9t  ils 
furent  remis  à  la  liste  civile  en  1814. 

Georges  Cadoudal  fiit  enterré  à  SainirLoais.  Xa  Restauration  la  fit  ezlin- 
mer  et  transporter  en  Vendée. 

Les  bâtiments  du  Noviciat  sont  maintenant  affectés  au  lycée  Charkmaffn$, 

Au  portail  de  Téglise  Saint-Louis-Saint-Paul  sont  placées  las  itatuea  da 
Saint  Louis,  par  Lequesne  ;  Sainte  Catherine,  par  Préault  ;  SainU  Àme^  par 
Etex.  A  rintérieur,  statues  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  par  Legendre  Héral, 
et  des  mêmes  (plâtre),  par  Bra. 

Les  bénitiers  sont  formés  de  deux  belles  coquilles  données  par  Victor 
Hugo  (babiUnt  alors  place  Royale),  à  roccasion  de  la  naissance  de  son 
premier  enfant. 

La  Madeleine  (voir  page  699),  fondée  par  Charles  VIII  en  1492,  était  la 
paroisse  du  quartier  dit  la  Ville- VÉtiqtte,  et  se  trouvait  sur  un  terrain  qu^a 
absorbé  le  boulevard  Malesherbea.  Oeûe  église,  déjà  réédifiée  en  1659,  étant 
devenue  insuffisante,  on  résolut,  en  17^,  d*en  construire  une  nouvelle. 
Celle-ci  dut  s'élever  à  Taxtrémité  du  boulevard  qu'on  appelait  alors  le  Cours, 
en  face  de  la  rue  Royale-Saint-Honoré.  L'architecte  Contant  dlvry  com- 
mença les  travaux  et  mourut  avant  do  les  avoir  achevés.  Son  successeur 
Cootars  fit  adopter  de  nouveaux  plans,  détruisit  tout  oe  qui  était  déjà  exécuté 
et  commença  une  autre' construction  que  la  Révolution  vint  suspendre. 

Reprise  par  Napoléon  comme  Temple  de  la  Gloire,  continuée  lentement  par 
la  Restauration  pour  rodeveuir  église,  la  Madeleine  ne  fut  achevée  que 
sous  Louis- Philippe,  en  1843. 

Le  fronton  a  (-ié  sculpté  par  M.  Lemaire.  Les  portes  en  bronze  sont  de 
Triquetti,  les  bénitiers  d'Antouin  Moine. 

Les  galeries  extérieures  sont  garnies  de  statues  exécutées  par  différents 
artistes.  A  rinténeur,  la  sculpture  des  voûtes  est  de  Rude,  Foyatier  et 
Pradier. 

Sculptures  :  Baptétne  du  Christ,  groupe,  par  Rude;  —  Mariage  de  la  Vierge^ 
groupe,  par  Pradier;  —  Bénitiers,  par  Ant  Moyne;  —  Sainte  Amélie,  par 
Bra;  Sainte  Clotilde^  par  Bar^^e;  —  Saint  Viw^ent  de  Paul,  par  Ra<rgi;  — 
Vierge,  par  Seurre  ;  —  Saint  Augustin,  par  Etex;  —  Assomption,  marbre,  par 
Marocbetti  ;  —  Jéeue-Christ^  par  Duret. 

Peintures  :  Conversion  de  Madehine,  par  Schnetz  ;  —  Madeleine  au  fjted  de  la 
Croix^  par  Bouefaet;  —  Madeleine  priant,  par  A  bel  de  Pnjol;  —  Bepas  chez 
Simon,  par  Coudere;  —  Madeleine  apprenant  la  Résuruction,  par  Cogniet;  — 
Jfort  de  Madeleine,  par  Signol. 

Derrière  le  ir.altre-antel,  Ziigler  a  peint  Madeleine  aax  pieds  du  Christ^ 
entouré  d'un  grand  nombre  de  personnages  historiques. 

L'église  de  la  Madeleine  a,  iniérieurement,  79  m.  30  o.  de  long  sur 
£5  m.  4  a  da  large  et  30  m.  30  e.  de  hauteur.  Un  krge  parron  de  onze 
marobes  l'élève  au-dessus  du  sol. 

£n  1790,  Taneiaiioe  Madeleine  avait  un  peu  plus  de  18,000  livres  de  revenm 
et  17,000  livres  de  charges   La  cure  rapportait  un  peu  plus  de  12,000  livret 
avec  environ  6,000  livres  de  charges.  Un  établissement  de  charité  y  était 
joini,  q^  jouissait  d'an  rovann  de  11,732  livres  9  sooa  de  rente,  dont  on 
«mplojait  d|2B7  livres  à  défrayer  les  sœurs  et  frères  chargés  du  aoin  des  pauvrac. 
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J.  Cou- in,  et  d'autres  en  grisaille  peints  jar  Fr.  Perrin,  sur  les  dessins  ie 
Le  Su«»iir.  li  r<  ste  oncnro  «ne  }i.'irt:e  «le  ces  n'uvrcs  «l'art. 

CV«ii  il  Saiui-'.îervuis  i^ue  sVst  niariûo  niaùaïuf  Je  Sévifrn»"'. 

CVtte  «'•>5l".-«'  c-i'iitenaii  los  s-i.ulîurns  de  lier-niinapes  iiuiaulrs,  entre  satrts 
Sciirr  'II,  l'iiil.  de  Ci.anipui«;ih>,  Duciinjrc,  Aiii.  de  La  Fosse,  CVlii'.lon,  MicL*! 
Le  'IVlIier,  «luiit  1»»  muusolé.. ^  œuvre  do  >!azclinc  et  Martrclle,  «xir.i 
eiicori*. 

J'.ii  17*J0,  l.i  paroisse  avait  i;h,378  livres  12  sous  11  deniers  d*»  revenu  •-: 
ti».;VU  li\r»*s  6  sous  11  denii-rs  de  <lrpeîiic.  Lu  euro  rapportai*  H,3|0  livr*«. 

Il  y  avait  auîrclois,  tu  fuce  «le  IV-^li:»'.'.  un  orme  »ous  lequel  se  ri-iij  ii:  :% 
justice  et  b'.u'e..iiipl:^  a:e:.t  ciTîa.ii^  acles  civils.  (.\t  arî-re,  «^u:  avax:  i;:.« 
C'Tlainf  i'»'l«lir.té  dav^  ihi«.î'.ire  de  ]*:iri',  u  •'•:«'•  ahutia  vers  IHH. 

Eu  17','."),  Sainl-(.Jer\iii:i,  loiicédé  aux  TliCcphilai.tl.ropcs,  devint  le t-n*;!'» 
d^.  /'j  Jrunesxt. 

Les  «-talii's  j-n  bois  <tculi)t«'  plaré'S  dans  le  clceur  de  SaJit-'îrrvas*  U'-r.: 
du  s'-izitui»*  siècle.  L»*s  ehui.d'  l.»  r*»  et  lu  cruix.  «-u  bronze  doié,  pLici-s  >ir  !e 
maître  ;iuî«l,  .'.m.t  du  'lix-l.ullu'Uie  .-«.èele  et  pruvieimeiit  de  l'anca'Ui  e  al':.4yr 
Sainte-(  î-  n<-\  .«-ve. 

Au  ft.  d  de  i:i  ci:.!!  ti".'  "^••u-'-Aî.ue  se  ir«.u\e  une  autre  priilo  ehi:<".*.. 
rr.tt..pii'   .iitr.'    .j.  u\    «..:.îi-..-i",,r:<    et  pimie   inti-rieurcment   de  |arr.«f.»uj 

«i-mIji:. -.  ivpp  M'i.taut  *1. !..N  .1..  l.i  \i..  .'..  .1.  >u<-'  hrijt.  <>:.  y  r-:uarj:- 

is!i  r.u  -..11  ,..rî:u:î  !»■.-•  ur;i-....-i -,  .|  ■  J:,  t"iiii,::..  j..»rl -a  eula...-  lu-îa  .1  :  i- 
<  il- in:i.iM.  iij.ii-  !,  ,  y  _■;.,•,  ,  ....  W-./,  ^..  n;  •  t.ntuM.ii.-u;  .i  :eu:je  .m',  .i' .  - 
sur  .»-  îM.ti:iî.  ur  d-  Cfl  oraî-ire  y.:ir:a'uli'T  ijui  Ê<rt  aujvurd'l.u.    I-  \»^i-».r*. 

lu  t:il.!.-.ui  sur  l"i  ^.  a  ,!ii.-.i -.!.•.-  c-u:.  .ir:iui»-uts,  repn-âeM.i-.;  .':/';•..  .. 
cat  uîtul.u.-  inr  l.i  îrai.t..  u  :i  ;:!  .-rî  l)iir.r.  Mais  les  juges  e  .:i.  :••.:'•;  >  .--•- 
J'i:>iil  letî.'  ;iiirl:n.  :i.  1.^  :..  ;.  4!i  ,-;  .u  iiKiii:-»  une  a-uvri.  lu  .;;:... «u.- 
si«'-li'. 

r.  •  •  t  u:i  i' i-ieL-l'iu  ■  icrre  Ju  tr  ...  ::.•  ".     '.- 
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SAorr-lftfDAXD,  rm  Monffetord,  U  plus  pauTre,  p«iit-ètr«,  des  églises 
parisieniies;  ezisUit  déjà  au  douzième  siècle  et  relevait  de  I*abbaje  Saint»- 
Geneyièra;  elle  a  été  agrandie  en  1561,  1586  et  1655. 

En  1561,  il  s*y  livra  on  combat  sanglant  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants (voir  TtmpUt  pfo(Cftanl«,  page  750). 

Dans  le  dix-huitième  siède,  le  cimetière  de  Saint-Médard,  sitné  me  d*Or- 
léans  (ai:joiird'hQi  me  Danbenton),  fut  quelque  temps  célèbre  par  les  mi- 
racles qui  s'opéraient  sur  le  tombeau  du  diacre  P&ris  et  qui  firent  naître  la 
secte  des  eonnUsiwmairts,  Louis  XY  ordonna  la  fermeture  du  cimetière  ;  on 
écrivit  sur  la  porte  ces  vers  si  connus  : 

De  pmr  le  roi  défense  à  Diea 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Ce  cimetière  n*est  plus  aujourd'hui  qu*nn  jardinet  bien  oublié. 

derrière  la  chapelle  de  la  Vierge  ont  été  enterrés  Olivier  Patru  et  Pierre 
Micole. 

En  1790,  le  curé  avait  un  revenu  de  2,840  livres,  sur  lequel  il  payait  à 
son  clergé  100  livres.  Le  revenu  de  la  fabrique  montait  à  16,614  livres 
14  sous  1  denier,  avec  des  charges  de  12,927  livres  10  sous  4  deniers. 

En  1795,  Saint-Médard  fut  livré  aux  Théophilanthmpes  et  devint  le 
temple  du  Tratail. 

Cette  modeste  éslise,  deuxième  succursale  de  Saint-Ëtienne-du-Mont,  ne 
possède  qa*un  très-petit  nombre  d'objet  d'art,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  SainU  Gnwvtév*,  de  Watteau,  et  un  Mariage  de  la  Viêrgê^  de  Caminade. 

Saint-Médard  est  cure  de  deuxième  classe. 

Saimt-Mbrhi  ou  Mxbbt,  me  Saint-Martin,  était,  au  huitième  siècle,  une 
chapelle,  bAtie  à  une  époque  inconnue,  qui  prit  le  nom  de  Saint^Médéric 
(par  abréviation  Mtrrt)^  mort  près  de  là  le  29  août  700,  et  enterré  dans  cette 
chapelle,  dédiée  jusque-là  à  saint  Pierre. 

La  chapelle,  érigée  en  collégiale,  étant  devenue  trop  petite,  Odon,  oa 
Eudes,  le  Fauconnier  fit  constraire  une  nouvelle  église,  sous  le  titre  de 
Saint-Merri,  dans  laquelle  il  fat  enterré.  Au  seizième  siècle,  une  reconstruc- 
tion fat  nécessaire.  L'église  actuelle  fut  commencée  en  1520  et  terminée 
seulement  en  1612. 

Une  crypte  à  été  ménagée  à  la  place  du  caveau  où  se  trouvait  le  tom- 
beau de  saint  Merri. 

Cette  église  possédait  de  magnifiques  vitraux  de  Pinaigrier,  Parray  et 
Nogase,  qui  furent  enlevés  dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle,  lorsque 
la  fabrique  fit  exécuter  des  tmbelHutmmU  par  lesquels  l'édifice  a  perdu,  en 
plusieurs  parties,  son  caractère  primitif;  on  y  a  fait  dernièrement  des 
restaurations  mieux  ordonnées. 

Saint-Merri  contenait  un  grand  nombre  de  sépultures,  entre  autres  celle 
du  poëte  Chapelain  et  celle  du  ministre  Pomponne. 

Saint-Merri  était  une  des  quatre  églises  appelées  les  FiUU'dt'Notrt'Dame, 

En  1790,  le  chapitre  de  Saint-Merri,  composé  de  sept  chanoines,  avait 
on  revenu  de  31,913  livres  14  sous  6  deniers,  et  une  dépense  de  7,226  livret 
18  sous.  Le  curé  avait  6,042  livret  14  tous  de  revenus,  grevé  d'une  ohaige 
de  1,186  livres  9  sous. 


72S 


rABïs,  —  l'art 


fiâtKT^iTiTLiiQi  i^Paute&  —  Voir  pttg*  BSîi  «  B^mi'iM9m. 
da  miB  à  lOaâ  pEt  IL  Xiii£Miil,  i^fii  «'«tt  U\t^ité  du  trjiv  d««%liMi  niHiML 

«x^iit4iit  pFc«  4«  TafiAf  eouà  le  litTQ  île  ^lp«Hr^£iiiftr«f,  Me*  %%Amfê 

ïUundi,  file  îio  Att  p**  r#t*î»îii'. 

rpçoïifttntitiî  ofi   I59»'î  et   rcifmaré©  fcn   lti23  pur  L*|«tzini,  i|et  It 
pOrît{]  doBAittiK^    qn'oTi  »  démoli,  il   ^  a  firttx  in»,  p4i«r  y 
f^^dc  aKsortiij  un  ^lyhû*  réj^IiiçN  C)n  &*  ^o  tsAm^  îw^  ^jovié 
^t  à  k  Def,  ftlin  quo  IVgUiv  •«  it«ir«àt  à  Tiiàjpumwt  êm  ttai 
bonkrmtd*  Ceit  rimer*»  ûc  c«  qui  «*Mt  tVli  fc  ^dai-I««B  r  tt  hM 

Kii  1790,   l4   eur«   tïc  Saint -LfttiT»m  rtt[»port*it  IS.SfTH  À^acsi  H  t 
yfiTi^H  que  flvD  ]ivr«t  a«  ubii^ci.   Ia  Mni|aa  pnn^elt  mj0l 
n*v^nQf  nitti*  elf«  tirait  a  dép«]iii(r  Sl^TA^  Uirrtttt  âiifit  tmua  é^ 
dtrgé  pAiowil  Ia  mtiîion  d«  oUadlé  dt  l»  fÊmmm  jm^n^ 
«iivJron  12|n00  livr**. 

l:»  I795|  ^nl-LAOï^nt  Ait  âOluidâ  ma.  Thit/^WÊaillmt'^  ^  tt 
Templ*  de  Îq  VtPtîUuf. 

TabUitiS  I  Miirfyrt  d*  «AlfH  £tfiM^i«l,  f«r  CjWII»^  «-.priU  £«««««  f«m* 
jii  |taifff«i,  parTiT^iél*  •^  Titrtux  ptr  OtTumiril* 

SAtirr->Ut'-SAJVT-GtLtJcft,  m*  S«iti|-D«iij,  t*  ftii  é^^bmé  fi*^«p«te» 
pvJJe  bêib,  au  iri^ixtèmf»  àMt^  «iir  du  1#mim«  vt  arM  k  pmWH  à*û 

BAfthélmny,  d«  la  Cif^,  qaï  a'*tatntt  éiabUt  nu  la  tiv»>  Inil»  At  k  " 

Kn  13£0,  la  ctiajfL^la  fut  faeoticlritit«^   iuf  àtt  pl^a  plm  pI 
parohia  en  1I&I7*  Uia  a  4^t4  r4pai4a  an  1717.  A  cvttv  lf«|ai^  Ql 
Unério,  maltft  c^bafp«uti»rf  tnanafKirtJi  U  aludi»-,  Imhi  4«  ti 
In  éMim  at  l«or  charpauto^  d^ona  icmr  qui  i»«Qaç«ii  mioa  wm  m»1 
ftgtt»ttiiqmit  ffwntrtiH*.  En  l?W>,  i#  ttutHr^^aiittl  ftit 
^  WalUj  piMiina  $mit  U  tùt^nr  ttûa  cbaj^lla    aontamiM  a*  J%a 
Aflititanant  m  Chriêi  muçhé  qui  prvvltat  da  raarian^P  4^)m   ém 
SépàUt^,  U  fttmmmu  du  bouluvatd  d»  Sét^atopl  a  ^MmÊ 
^  t¥Mdi  qd  d«p«iMt  l'alîirnamciit  dn  badarard.  Il  «i  «I  iiitHd,  à 
I^Hatir  fia  i'%tu*f   ni»  ^tranglammit  dat  ]i|aa  dii|iiMii«n     4  fsil»  « 
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portail.  On  te  pvobéUcment  loi  «n  faire  m,  DMUBtraant  ^*«ikat  «raov*  tu 
Dordure  d*aiie  lâige  voie. 

Dans  cette  église  ferent  enterra  Santeail,  JérOaaa  Bignon  «t  sas  dcaz  filf 
Paulmj  et  Mare-René  d'Argenson,  et  la  mère  de  Lebrun  dont  00  ▼oiteooiva 
le  tombeau,  ezéenté  sor  Ivs  dessHu  de  Lebrun  par  CoUgnoo  et  Tabj,  «t 
placé  dans  nne  diapeUe  qui  eontient  aussi,  outre  nn  tablaam  de  Lffbma 
(Satnl  CharUê  Borrowtft),  me  pjimBiide  élevée  à  la  mémoirs  As  ce  peiato» 
eélèbrei  accompagnée  èe  figures  aUégoriqnes  et  surmontéa  du  buste  ^ 
Lebnm  par  Cojzevox. 

Le  tombeau  des  Bignon,  eneore  subsistant,  est  TceuTre  d'Angnier  et  de 
Girardon. 

Peintures  :  Martyn  dt  êaint  Sébastien,  par  Dupaj*;  .--  Jérnu  mm  jmrdim  éta 
OttcM,  par  Pestonchcs  ;  —  La  Fterye  H  le  Christ  rnsort^  attribué  à  Valentin; 
.—  Miracle  de  MofM^  par  Lebrun  ;  ~  Saint  B^mani,  par  Le  Saenr;  —  La 
fUle  de  Jaire;  —  La  imanne,  par  Ch.  Coypel;  —  Baptéwt»  dm  Ckriêt,  par 
Corot;  —  Le  Christ  au  tombeau,  par  Mignard;  — -  Markigt  es  la  Vifrgt^ 
Repos  sn  Égygte,  attribués  à  ce  même  peintre. 

KoTBE-DAifB-D*AtrrKriL,  place  de  TÉglise  (XYf  arrondisMneat),  était, 
comme  son  nom  Tindique,  la  paroisse  du  village  d'Autenil,  réuni  à  Paris 
en  1860.  I^  tour  date  du  onzième  on  douzième  s.èele,  ce  qui  ferût  renoB- 
ter  à  cette  époque  Torigine  delVglise,  rec«;nstni::e  an  dix-septième  siècle. 

La  place  qui  s*étend  en  arant  est  formée,  en  partie,  de  l'ancien  cimetière. 
On  y  voit  un  3  esp^e  d*obéli£que  en  marbre  rrmge,  avec  socle  en  marbre 
blanc.  CVst  le  tombeau  du  chancelier  d'Agi:«î*seau  et  de  sa  femme  Anne 
Lefevre  d'Onnesson.  Une  inscription  gravée  sur  le  soda  constaie  que  ce 
monument  fut  restauré  par  ordre  du  gouvernement,  en  Pan  IX. 

'  Notbb-Dajcb-db-Bexct,  me  du  Commerce  (XII*  arrendisseBient),  édifice 
sans  style,   construit  il  j  a  une  qua-^diitaine  d'années,  était  Téglise  de  la 
•X  Jimune  de  Bercy,  réunie  à  Paris  en  IH^, 
La  core  est  de  i  remière  classe. 

NoTRE-DAME-DE-Bo5Na-XorTELLE.  tîtu^  me  du  même  nom,  fut  origi- 
nairement bâtie,  en  1352,  pour  les  ^Àro.:>sien9  de  i^aint -Laurent,  qui  demeu- 
raient trop  loin  de  cette  demi<rrc  é;:I:te.  Maii  il  ne  fut  permis  de  lui  donner 
que  X3  toises  de  long  sur  4  de  large  ;  e'.!e  était  alors  dédiée  à  saint  Louis  et 
à  sainte  Barbe  ^ Une  me  voisine  $'a;»pell«î  encore  me  Saint^Barbe, .  Cette 
première  église  fut  détraite,  en  1591,  avec  le  bourg  Bonne-Nouvelle,  lomdn 
aîége  de  Paris  par  Henri  IV.  On  la  reconstraisit,  en  1624,  sous  le  voc  Ue 
actual.  Devenue  trop  petite,  elle  fut  démolie  de  nonveau,  puis  reconstruite 
de  1823  à  182«,  sur  les  plans  d^  M.  (jO^lle. 

Cette  église  porte  aussi  le  nom  de  Sotre- Dame-de-Recoutrane*. 

Kotre-Uame-de-Boane-Nouvelie  n'offre  rien  de  curieux,  pas  plus  à  Tm- 
térieur  qu'à  Textérieuc. 

En  1790,  la  cure  rapportait  2,510  livres  avec  350  livres  de  chaiges. 

Kotsb-Dame-des-Blanc8-Manteaux,  me  des  Blancs-Manteaux,  devait, 
Ainsi  que  la  me,  ce  nom  aux  religieux  dits  Serft  de  la  Fisrff  Mmrie^  que 
Louis  IX  établit  dans  ce  lieu  en  12Stf  et  qui  portAÎtnt  dit  iMwlisax  bkiBBf  • 
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La  désignation  populaire  s'est  perpétuée,  bien  que  1m  Serfs  de  la  Viergt,  lap- 
primés  en  1274,  aient  été  remplacés  par  des  Ermite*  de  Saint -Guillaume  ou 
Guillemites^  vêtus  de  noir,  lesquels,  en  1648,  se  réunirent  à  la  congrêga:icr. 
des  Bénédictins  de  Saiut-Maur.  Le  monastère  fat  reconstruit  en  16B5,  fi  le 
chancelier  Le  Tellier  posa  la  première  pierre  de  Téglise  actuelle. 

Le  21  novembre  1407,  le  corps  du  duc  d'Orléans,  assassiné  rue  Vieîlle-d=- 
Temple,  fut  déposé  dans  Téglise  des  Blancs-Manteaux,  et  Jean-sans  Pccr. 
l'assassin,  vint  s'agenouiller  pn>s  de  sa  victime  en  maudissant  les  meurtriers. 

C'est  dans  ce  monastère  qu'ont  été  composés,  ou  tout  au  moins  commen>'«i, 
les  beaux  travaux  historiques  qui  ont  illustré  la  congrégatioa  de  i^aiiit-.Mj.ar 
et  le  nom  des  bénédictins,  travaux  que  continue,  de  nos  jours,  TAcadèmie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

En  1790,  le  couvent  des  i^lancs-Manteaux  possédait  31,773  livres  2  »-'jiis 
9  deniers  de  revenu  et  avait  12,300  livres  10  sous  de  charges;  sm  proprirt-s 
immobilières  étaient  considérables  à  Paris  et  dans  les  environ*.  ((.>n  en 
trouve  le  détail  dans  V Histoire  du  diocèse  de  Paris  de  TabW  Lcbeuf,  édition 
Cocheris,  tome  I,  page  374.)  La  bibliothèque  se  composait  de  13.0:t0  vo- 
lumes. 

Lors  de  la  fermoturiî  du  couvent,  les  commissaires  de  TAssemblée  fjnr..- 
tuante  autorisèrent  les  bciiédictins  dom  Clément,  dom  Brial  et  dom  Liibi^i* 
à  emporter  les  ouvrages  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux  !iis:o- 
riques. 

Les  bâtiments  conventuels  ont  été  démolis,  et  remplacement  a  servi  1 
ouvrir  la  rue  des  Guillemites,  dont  le  nom  rappelle  les  anciens  habitants  «i^ 
ce  monastère. 

L'«'t:lise,  récemment  restaurée,  a  été  dotée,  mais  non  pas  décorée,  dsijtv- 
tail  de  rancicnue  église  des  Buruabites  de  la  Cité. 

Xotue-Dame-des-Champs,  ru«  de  Reunes,  n*e3t  encore  qo*nneégl.»r  j ro 

visoire,  bâtie  en  185<i,  en  attendant  la  construction  d'une  église  di"n»i:i.vv.* 
qui  doit  être  éle\ée  sur  le  houltrvard  du  Montparnasse. 

L  ediiice  actuel  est  tout  en  bois. 

Le  titre  de  Xotre-I)anie-des  Champs  rappelle  un  ancien  prienré,  situ-.-  r»: 
d'PIi.for,  où  vinrent  s'établir,  j>Ius  tard,  des  Carmélites, 

Xoiki:-1)ame-de-Clignan<;ouut,  rue  des  Portes-Blar.ches  (XMIl'fîrr  • 
ài•^.-enl.  iit  a  t-u-  consii  uiic  Uc  1h59  à  l'Uif),  sur  les  plans  de  M.  Lr^  •  .\ 
peur  le  (juartitT  do  (liguaiicjurt,  qui  fais;iit  parti*  d«  la  commune  de  .W  ■..:- 
martre,  aiiuexif  a  l'aris  en  18ù0.  Uion  à  voir  dans  cette  église. 

XoruK-l)AME-i>i>LA-(  Koix,  chuussée  de  Ménilmontant  (XX«  arrondi sie- 
m*'iit  ,  n'est  qu'une  église  provisoire  à  côté  de  laquelle  on  fti  coastruit  MZi 

U;>H/,  vaste. 

Xorui:-DAMK-i)E-LA-GARE,  place  Joanne-Darc  (XI1I«  arrondissement), 
♦si  .lussi  une  église  construite  dans  ces  dernières  années  pour  le  <niar::cr  d-i 

Je  la  (Jarr, 

X<nuE-I)A>iE-i>E-L(>uETTE  (voir  page  700^  était  autrefois  un«  petite  chs- 
-•>lle,  dite  aussi  Notre  -  Dame -df  s 'VvrcUerons,  b&tie  en  1<>4S  et  sîtué«  me 
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Coqjotmmxà  (tajoard'hu  me  LamArtine)  sur  TemplAOtment  qti'oeenpe  la  maison 
a*  64.  Elle  nltrait  de  Tabbaje  de  Montmartre. 

Vendue  en  1796,  elle  fht  d^olie.  Lee  orgftai  en  anbiÎBtent  encore,  trans- 
portéas  à  Tégliie  Saint-Pierre  de  Montmartre. 

Lon  du  rétabliieement  des  paroisses,  le  titre  de  Notre-Dame-de-Lorette 
fht  transféré  à  nne  antre  chap^e  dite  de  Saint-Jean-Portê-Latinêf  sitaée  dans 
la  rue  da  Fanbonrg-Montmartre,  bâtie  vers  1780,  et  remplacée  par  des 
écoles  commonalea.  C'est  là  qa*eurent  lieu  les  obs^aes  du  général  Foj. 

Cette  chapelle  était  insuffisante;  la  construction  d*une  église  fut  alors  dé- 
ddée.  On  fit  choix  d*un  terrain  placé  en  face  de  la  rue  d'Artois  (rue  Laffitte) 
et  les  traTaoz  commencèrent  en  1824  sur  les  plans  et  sons  la  direction  de 
M.  H.  Lebas.  L'église  ne  fVit  achevée  qu'en  1836  ;  elle  a  la  forme  d'une  basi- 
lique romaine. 

L'extérieur  en  est  sévère  et  même  un  peu  nu.  Le  fronton,  sculpté  par  Nan. 
tenil,  porte  les  statues  des  trois  vertus  théologales  par  Foyatier,  Lemaire  et 
Laitié. 

A  l'intérieur,  Notre-Dame-de-Lorette  est  la  plus  mondaine  des  églises  de 
Paris.  Tout  est  stuc,  marbre,  dorure,  peintures  :  c*est  la  viaie  paroisse  du 
d^i-monde,  auquel  elle  a  donné  son  nom  de  Lorette, 

Notre-Dame-de-Lorette  a  un  revenu  qui  excède  80,000  fr.  La  cure  est  dt" 
l'«  classe. 

Peintures  :  Céiw,  Rétumction  du  Chritt,  et  autres  sujets,  par  Perrin  (cha- 
pelle du  Saint-Sacrement;  —  dmverêion  et  Martyre  de  taint  Hippolyte,  par 
Hesse  ;  FunérailUê  du  même  saint,  par  Coutand,  et  Portrait^  par  Bézard  ;  — 
Saint  Hyacinthe^  par  madame  Yarcollier,  et  deux  tableaux  par  A.  Johannot; 
—  Vceu  et  Extase  de  iainU  ThiriUf  par  Langlois;  Mort  de  »ainte  Thériee^  par 
Caroinsde;  Portrait,  par  Decaisne;  — Sainte  Generiéce  guérit  sa  mire,  Apo- 
théoity  par  E.  Devéria;  Portrait,  par  madame  Dehérain;  Saint  Oermain  bémt 
Mainte  Oenevière^  par  Dejuinne;  —  Chapelle  Saint-Philibert,  par  >c}:netz;  Por- 
tratf,  par  Êtex  jeune;  —  Saint  Etienne  faisant  l'aumâne.  Saint  Etienne  trainé 
au  supplice,  par  Champmartin;  Martyre  de  saint  hUienne,  par  Couderc;  Por- 
trait, par  Goyet;  ~  Chapelle  des  Fonts,  par  Roger;  —  Chapelle  de  la  Vierge, 
par  M.  Orsel;  —  Chapelle  des  Morts,  par  M.  Blondel. 

Dans  la  nef  :  Naissance  de  la  Vierge,  par  Monvoisin  ;  Consécration,  par 
Yinchon;  Mariage,  par  Langlois;  Annonciation,  par  Dubois;  Visitation,  par 
Coutand;  Natitité,  par  Hesse  ;  Adoration  des  Mages,  par  Grange  ;  Assomption, 
par  Dejuinne;  —  Présentation  au  temple,  par  Heim;  Jésus  avec  les  Docteurs,  par 
DroUing;  —  Étangélistes,  par  Delorme;  —  Couronnement  de  la  Vierge,  par 
Picot. 

Une  œuvre  signée  Gavami  manque  à  cette  église,  métropole  du  demi- 
monde. 

Xotrb-Dame-dx-Plai8ancs  (XIV*  arrondissement))  bâtie  nouvellement 
pour  le  village  de  Plaisance,  réuni  à  Paris  en  1860. 

NoTRE-DAMB-DES-ViCTOiREa,  appelée  vulgairement  les  Petite-Pkres ,  est 
l'ancienne  église  du  couvent  des  Augustins  réformés  dits  Petits  Pères.  Ces 
Angustins,  appelés  à  Paria,  en  1607,  par  la  reine  Marguerite,  qui  leur  donna 
un  terrain  au  Pré-aux-Clerct,  expulsés  quelques  années  après,  revinrent  en 
1619,  la  logèrent  d'abord  me  Montmartre,  près  Saint- Joeeph,  pois,  en  1628, 
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«4^»tlnni,  nu  4ii  Mail«  un  Ufi-nhi  t*k  Ui  ViVUrwii  ] 

Ut  Gouetni^'t^aii  eu  l\a  Jongu«  bI  dMjHmdieiAic,  mx  eU»  dura  jsiiiii^ai  ili»« 
Il  ««t  vrai  que,  diLoA  en  laps  d«  l«ttnp»,mi  cfemgwi  liii  pinf  ^lao»  é»  IW^ 

etbtiu  dd  V^^i;iUe  u<;U]iïll4j.  C^U-ti  «?at  t'fuiYM  dv    Llbéiil  £iB«Bi  «I  II 

Ui  isbnvtfit  dêà  i'aUU  F^^i  étttit  irnsis  «t  |î^«;  0  t*iH«ièiil  jMpilk  ài 
|tlsicû  âctu^'LU»  de  U  Bourj»«f  et  a«  womt  em  nligîtnc  ^itl  cki»i  liÉt  lÂllf^  Mior 

lotrGs  et  de  la  liaiii^ue^ 

Eïi  179U^  in.  iuc4Uk«ièr€  eomptukl  «iiifiiMjil»  filj|g|it«tt  *%  doi  Mmtiam'Stt 
revtsDu»  nu^ut&ieul  À  ^IJ 16  livrai;  Je»  d4{»«fii«  ii*élâ»««l  qw  lit  tf) JM  ttlili 

d^  2fllfi4,bi^>>  Urve«  13  sotui   1  ii«pi«rB    II   pw^Juit  VMM   MliiilhÉ^n  ^ 
40^000  ydtiiziâft,  des  mljieiiiLï)  dt<«  t»éd«.in<MS  d^  mttàl^p^âà 

i,'^gli«ft   Notr9-ï>4iua-do»-Vicki4râ4  tervit  lU   iSoQffi* 

ftûDLUà  el  fut  n-înSut  a  a.  culi«  «n  thOy. 
Oq  voit  d«iu  c«u«  vgliseks  U>iu}»««iu  â«  Lïtili  ti  et  Jaan  Vi 
Au^d^ssui  du  L4iiiticf  ««t  graves  ûttU  iittstiptuv,  itanouJi44«  ik  ^■iPti 

êopiii^  d9  L'ufiJitntitm^ît  < 

t^m  jiûut  fi«  Kro  îiiditTcf^jimmtrril  dtî  g^u«h«  ii  ilnûtâ  oti  il*  dcÉIràfimfa*  «t 
Ujrriiilo  i  Lo.TC£  T09  pécWi  ot  iio£t  piu  ««uloiitfiia  votre  failli. 

iHliU'âiij^  (liutour  dtj  chaur)  piur  VauI^I  ÂSM^f  éf^éen  fmr  la^  jHm  et 
iu  Îlûtiieif4-  —  Hgjfiémr  d*  r-amt  Aunuêtiu;^  êitrwéf  êÊÈêA  Aiymilii ^  Hori  it 
ittf^M  jlU{/iMi<ii«;  —  S'? ml  ^b^iMitn  prichaM  à  ^if^aw/  —  Sowvt  Jliigti^i^  «fi» 

N4itf«*lJ«iiit«-d«*-Vicl4jiTâa  cft  Je   otsUm  ûm  ii  défotûik  ^  |*| 
Codcoplioo.  C*cjt  uûO  cur«  dt  V*  ^îjuio* 

Les  b&tunrstiu  du  cQuvaai  fWftiii  îi'Pgtf>mp«  ttlfoi^U^  firtb  àJft  i 
Bt*  afrtitidi»i9niL>nif  pfkrûc  il  une  '■■ 
&  ouvnift  k»  rue*  di*  1q  Hiiïifîuw  it  V  n#dft  i 


à' 


ot>mmû  <ïhùpcJ)o  d*uu«  :^pro*«ri<r  àiU  Hmité  êm  àm  MêÊIê^  ^4ft« 
ftu  diX'liiuiLtrmé  tièdi-,  dJt  a  éU  ï«oûn%trml»,  «ut  |m  piutf  dv  L1 

lAô&ApiiJir  d«  Vhémk^é»  m  M  ptlcè*  par  i%umMkm  (Ji— iiii 
la  «li«p«ll«  d«  1*  Vi«»r|e«)  par  .ùartiiiiid  (iftf^tnqitÉM^  Qtt  f  vwi^  « 

^•im^I'liiliffaHiu-Hmih  mi  Immoàid*  ummm^  4«  lu 
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tiède  et  d^pendAÎt  alon  de  Sûct-MAr:i:>-d«»-Chaaps.  Be%éts«  ènt  fa  ar-t». 
iBftit  meore  «Joa  k  Hrle  og-'r»].  eOe  tv^if.  aux  diz-tepCiéas  et  •iiX' 
hidtitee  ttèdM,  te  «ffsrmtrnn  q«i  l'ofx:  d^£«taré«. 

Cette  église,  Howène  inccarMk  d»  U  )f«d«I«l<ie,  ae  pwrtiB  saeaa  o%rJ<t 
d'ut.  Ucveertdel'T 


SiLijn<-PiSBBiFiiv-GBO*-Cjji.u>c,  rse  Sftiat-Ikaiai^Qc,  170.  — -  LefMr- 
titr  qo'oo  ■ppHail  is  Cnmomiiùre^  farce  <ib  «1  fc'«tea>iAa  jsKo'aaz  Ucdes*- 
récageoz  de  la  Seine,  psi*  da  Gi^é-CmUia%^  a  caue  d'i;:^  b^  de  }>t«rr% 
aacirnne  bonté  de  pnfrîéié,  afçancaau  a  la  }^fciwe  Sa^t-Solpiee,  bmaj  m 
trosTait  fort  éloigné  de  régli*e.  £a  1652,  «o  j  bà:.:  nae  pe:ile  chape  Je,  '^z^ 
dmm  pen  de  tempe.  En  1734.  on  o.:u:ruiiû  ca*  «h^l^:  piai  gnade;  ed^a, 
eo  1763,  GO  poea  la  preiaièfe  pierre  d'ai«  3Krà.-:'^e  ég^je,  qni  L'était  ^t 
aehevée  Ion  de  la  £éT«ii.t.on  et  f&t  iêi&o;ie  en  ViVi, 

£n  1822,  IVmplaeemcat  d«  ee:t«  cglLie  fat  ncketé  j^r  2a  «îBe,  «lo.  5.: 
construire  l'édifice  actsei  mx  «ce  planj  de  M.  Gedde. 

Bien  à  Toir  dans  cette  église. 

8ADrr-PixKBX-i>s-Movnusm.  Pette-Ese-^aisV'&^flQi  fXXTÏl^  ma*M^ 
dÎMement),  est  la  pins  aneiense  «z^iie  «ies  tcmcTrss  aaafnUB  en  tMO,  et 
nne  des  ^lat andeaaes  dn  Paris  aet-e*. 

Dès  les  premiers  temps  in  cfcr.ir-A-r-rs*  -ra  'Wa:*.  2  j  eot  nr  !$  Wïr.- 
met  de  Montmartre  nne  ê«rîlie  ^i.  ;>i.r»tt  i-rvlr  «  ie  Tix^vr»»?!,  et  '.-. 
fnt  distraite  par  les  Koncacd^.  A  li  j-*«  fit  -jI*  .»  t**  '.'t,x^TL*  r,.  •>:•*•- 
tenait,  su  d^ozi^me  tiecle,  a:  =S(.tA-''.':r*  ;*  -*..-.--iîaj"..V'i*v''.lk»v  ;t 
A  la  prière  de  sa  femme  Alix-  le  t-,-  ly.'iJi  V!  :'at*-,<»-jfc  «n  ]:^S  «t  ft«.  */.■- 1- 
traire  Téglise  aetneUe,  q^i  f-t  b-ti.«  p^^r  le  je^e  Kti^r'raA  lîï,  fy^  «  ^î 
construisit,  en  rjntre,  nn  m^.qaat'^Te  -2«'  l  i^.^u  lariif^meat  et  «/i  >!  .A«Ui.«  •;>« 
béDOdictioes.  Ce  mocastêre  ::-•♦;«-«,  j'e-r'.h.*.'  !•-•  x'wmrs .  ^iift.ti>*'«j«*t 
très-anstèrvs,  se  eoiiumptrest  si  b:*ti.  c-.'»i  q-s.-rz.'me  •(♦/i*  r^*/|'*^  «Ia 
Paris  dut  essayer  de  Itt  ré'.rs:*»  «-s  s»*J'-.;r^«:.*.  -^m  ^/*f,*/l*';ii/,*^t  d**  /'♦!- 
gieosesde  Foctenaalt.  £a  Hù'J,  I«  Cu'>..^t''re  fi«t  {^«^,04  d^Hra»!  par  u-t 
inœndie»  mais  restaai^  aastls^t.  ]>i  g'i^rre»  de  r<ri  f(ioo  amcMrrent  d4  r#'/^  • 
▼elles  cannes  de  désordre.  Ue:.n  IV.  aM.«:;f*abt  Pans,  établit  d««  kati/-^.** 
à  Montmartre,  Ingv^  «le  sa  ;  »r!  rj..-:  i  i  a  .*/%>':  ni  deviLt  «'afiiarH  «ta  i'a'«*#'  •«« 
Claude  de  Beanvillierf.  y.^r.:  •:*'  l^'4-jv.;'>rs,  nièce  et  %w»imwiv9  *U  *  \*h  >- 
résolut  de  rétablir  rcr>i;>  .&:.<.  !•:  :..  n:i<s''r«,  n.a.t  «ai  r.e  ffjt  p««  mi.»  r  vj  *•» 
plusieurs  fois  de  périr  ^ar  >  yj.^^:..  >a  xie,  du  i/i/tos,  •'n  tu*.  u}tf^fi*^».  »*, 
poursnÎTie  jusque  dans  la  mor.,  «lie  pasia  pour  av/ir  j'/ué  |yri»  'iu  §'*i  la 
rôle  qui  fnt  celai  de  sa  Unte. 

Montmartre  devint  .il/'  ave  r'-jule,  oV^t-iwIire  que  les  abl<4is»*-»,  «<i  Ium 
d'être  élues  r>r  lei  reli^i«ra»*«,  étni'i^t  norniiii'es  |;ar  le  rvi.  Oi»  M/fi*|/i« 
alors  parmi  elle^  d'^s  femmes  af^'arter.ant  eux  {/lus  Itaut**  famiIlM  «t  ii*'m« 
des  princesses  de  sang  rojal.  Pln«i«;ur«  ont  Ui»«é  Uur  Wffn  k  des  ruce  «w- 
vertes  sur  les  dépendances  de  l'abbaye  :  rues  Îm  ÎV**\mf'tuuêuUi,  l^vaJ 
(Mootmort'ncy;,  Bellefond»,  La  T'/ur-'l'Auxi-riçn*.  Ii/K*hi'<:li'«tiart, 

Louis  XIV  Ht  conftirnire,  à  mi-o^le  de  la  in<intagii«,  «la  iMvvecMg 
ments  povr  remplacer  ceox  dn  sommet  qui  tombaient  eu  ruines  et  c4  U  f 


f 


l^Aipiyki^i^H 


IJ34  FAtltS^  ^~  lêàSS 

B«  1797  h  îflOS,  S»înt-liini  fU^ 
ton*  le  TioTO  <îo  ÏVmjîl*  du  Cnmmfrftêm 

—  Siiiiil  J/*frH^  de  Simon   Yom%  i  —   ^"il^  **  ^fani  imm^  JS^imâ  An^* 
Bi>rTtimé«;ûit  C.  VadiôPi  *  ^Sr#f»«  éi  êt^^iMéê  Mmré»  âimmfm^  par  S, 

—  Sam  Fliwi«t  rf*  P«wl,  f«êfi»^  tffirmfi  4m  'iin    ritfiii>«,  |«r  LatottUi;-^ 

PhiimUnâ-,  par  Dîî^iîIt  —  SimmÊt  lït»  aM*f-#lI»H^  fw 

Sftint-Merri  ésl  cure  d«  dwisilme  oliMi.  âii  f«^am 


SAiirr-Mic]38L-D^-BATii]xau.u,  ni«  Stîiil*J««ii  p[VII>sinidii«nMii)« 


«ft  (encore  use  églîte  récent»^  9su\%  cnfmiUnt  vt  ■«»  «i|-liiv  «il  li  tijttiw  «% 
Mtisiowi-ËmABîoJtuxft.  ^  Voir  «I^ânmi  &iÉtfiiFlw|ÉEi  Ji<W. 

qui  U  dÉ<iia  k  toiï  pfttxôà. 


Mlle  pour  It*  gcot  d«  WTflM  dm  fit j«nfi  SiiatiMiifin  Am  C^m^  «|  pisr 

Ia  chui^tlk  f^i  féfiftf^  il  «fritidàii  m  USt»,  1  i^m,  Uw  «I  IflC  U  pir* 
tiîl  nkidi«pii4l  tflt  «lu»  mûm%  éyjMli  du  ii|iftllMii  nafi  l.WrihiaiiBi>i 
ioténfliiri  »  M  giwwiin^QS  «ItMe  |wr  la  ivilanaliuitf  npiMliwi* 

Tabkiiax  i  Aâwffmpttùn,  dm  Umon  Vwwt;  —  fHiiHH  ^  ^ — ,  ,„« 
Banidoo^  —  Saint  CiumUê  ihrr^méf^  tHm  k  l¥r»,  pm  OwAiHp/i  ^^ 
ftMl  Itfj  tnfoMir  for  8ib«ititti  aaQfdnn;  -^  ^bJnif  r««a»,  pvr  linW 


^  pc.niiim  d«  Ciiwtoidt  «I  DtUstM  dttH  Im  «kifaU»  d»  li  TaMSi»;  «^ 
£a  Ufi7,  âAia£-Hî0cdMiltî^j*ltui  ten^  ûm 
In  ]T»(I«  IMfflîM  «vsit  «a«»Qii  5«»im  kfiM  d« 


pdl»i  iorit  POT*'.'»,  *"  ijniiiii»  ptrtlei  4t  f  * 
â(itnî'NteolAJ-d«t^Uiiyt)|a  mt  tttrm  d€  ~' 


ft 


SAt}lT>^'toaulJ^l3t>^Jli1t^4»Tl^Ettt,  hm  iiÂiii'VMiAr,  i|f«  apn  mm» 
tAtfJaw*  ^k  yciiAii<J<wTt  d jkAii  ÏP  i^rtvàtk  oè  «tir  «g i^m  «H  rniMirahi,  ^  ^ 
|iA  ém  rtmiFémmmêtt  mmmmU  ifuliirtl  II  d^Mst  bi^aaMy  *i«  b«k> 

Ta  Fr«nii*r»  «^ÎAm  Mlit  «!ft  «i  Um  dttill  d«  twi^èwt  éikk  m  •à 
imif^'m  itM^  it^a({«ia«li  »  Mat  t%tel«»|«irrMp«è«^  et  iMtarC<É 
On  OQ«Bmii«ii  ftWn  r^fii*  ietaA^  k  lat^ailk  -ang^Mi  «vi 
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de  obargei.  La  ooBiAQBMilé  des  pfêtra  aTiii  m  rewii  d»  12,900  lîTre* 
«C  12,530  liTTM  de  déptue. 

La  paroisse  aotitUe  joait  d*iui  rereno  de  plus  de  100,000  firanes. 

Saint-Roch  eontenait  de  nomlireiises  sépoltarcs,  enlre  aaires  celles  de 
Pierre  Corneille,  de  madame  Desboolières,  de  Slignaid,  de  Régnier  Des- 
marets,  de  mademoiielle  de  La  Vailiëre,  ete. 

En  1795,  cette  é^se  fnt  donnée  aox  Théophilanthropes  et  derint  le 
temple  dn  Gémiê, 

C«tte  même  année,  dans  la  journée  dn  13  ▼endémiaire,  les  sections  insur- 
gées M  portant  vers  la  ConTcntion»  nn  de  lenrs  détachements  occupa  le 
perron  de  Saint-Roch.  Bonaparte  6t  d'abord  tirer  war  eox  à  mitraille,  pnis 
lança  à  Tassant  nn  bataillon  de  volontaires  patriotes  qni  dâogea  les  rova- 
listes.  La  fisçade  de  Tégliae  a  longtemps  gardé  la  marque  de  la  mitnôlle 
ci  des  balles. 

Après  la  Restauration,  Saint-Rocb  reçut  divers  objets  d*art  pioTenant  du 
Musée  des  monuments  firançais,  notamment  des  groupes  et  statues  d*An- 
guier,  de  Faloonnet,  d*Adam,  de  J.-B.  Lemoine,  les  mausolées  de  Biauper- 
tais,  dn  cardinal  Dubois,  de  Mignard.  De  ce  dernier  on  a  détaché  la  statue 
de  sa  tille,  madame  de  Feuquières,  que  Ton  a  placée,  sous  le  nom*  de  la 
Madeleine,  au  pied  de  la  croix  dans  le  Galvaire.  La  décoration  de  ce  Cal- 
vaire a  été  exécutée  sur  les  dessins  de  Faloonet,  qui  a  fait  les  sculptures 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dont  le  plafond  a  été  peint  par  Pierre.  Ce 
même  peintre  a  fisit  le  plafond  de  la  chapelle  de  la  Communion,  dont  les 
sculptures  sont  de  Paal  Slodtz. 

Le  portail  de  Saint-Roch  a  été  restauré  daus  ces  dernières  années. 

La  cure  est  de  deuxième  classe. 

Sculptures  :  Naiititi  du  ChrUt^  par  Fr.  Angnier;  —  Christ  *n  croix^  par 
Michel  Anguier;  •—  MadeUinê^  Saint  Joachim  et  iainti  Anne,  Baptême  du 
Christ^  par  Lemoine;  —  Saint  Boch,  par  Couston;  —  Les  Pères  de  l'Église 
latine,  Chriet  agonisasU,  par  Falconet;  —  Buste  de  Le  Nostre^  par  Coyzevox; 
-^Cardinal  Dubois,  par  G.  Coustou;  ~  MéJaillous  du  Maréchal  de  Lesdi' 
guières,  par  Couston,  de  Madame  Lalite  de  Sully ^  par  Falconet;  —  Statue  de 
Créqui,  tombeau  de  Maupertuis,  par  d'Huez;  —  Crucifiement,  par  Dusei- 
gneur;  —  Christ  au  tombeau^  par  Deseine;  —  Vierge,  par  Bogîno;  —  Tom- 
beau de  Cabbé  de  FÉpée,  par  Fréault;  —  Mignard,  par  De^ardins. 

Tableaux  :  Triomphe  de  Mardochéc,  par  Jouvenet;  —  Circoncision,  par 
Restout;  —  Bésurrection  de  Lazare,  Christ  et  les  enfants,  Prédication  de  saint 
Denis,  par  Vien;  —  Miracle  des  Ardents  par  Doyen;  —  Jésus  chassant  du 
Temple  les  vendeurs,  par  Thomas;  —  Fille  de  Jaire,  par  Delorm«;  —  Saint 
Sebattien,  par  Rémy;  —  Capucins  faisaiU  l'aumône,  par  Ogier;  —  Saint  Jean 
dans  le  désert^  4)ar  Champmartin  ;  —  Vœu  à  la  Madame^  par  Sohnetx  ;  — 
Christ  m  croix,  par  Abel  de  Pujol;  —  l'Eunuque  baptisé,  par  Chassériau. 

Chapelles  :  des  Fonts,  par  Dnreau  ;  —  de  l'Enfant- Prodigue,  par  Guantin  ; 
—  des  Saintes-Femmee^  par  Charpentier;  —  de  Saint-Etienne,  par  Roux;  — 
dn  Purgatoire,  par  Boulanger;  —  de  Saint- Vincent^de-Paul,  par  Porion;  — 
de  Saint-FrançoisHie-Paule,  par  Ary  Scheffer  et  Loyer;  —  de  Saint'CharleS' 
Borromée,  par  Raymond  Balze;  —  do  Sainte -Clotilde,  par  Devéria;  — 
de  Sainte-Madeleine,  parBrisset;  —  de  Sainte'Thérèsej  par  Bobn;  —  de  So^nlt- 
Catherine,  par  Brum. 
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l^  désignation  populaire  s^est  perpétuée,  bien  que  les  S*rff  de  ta  Vterge,  np. 
primtra  en  1274,  aient  été  remplicé*  par  des  Ermite»  de  Siint-Guitlitimi  .i 
Gia7/cmire«,  vêtus  de  m»ir,  lesquels,  en  164«,  se  n'unirent  à  la  conjLrr-'-j»:.>  r. 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur.  I.e  mojiasti're  fut  rrconâtruit  vn  lijiî,  *!  It 
chancelier  I-e  Tellier  posu  la  première  pierre  de  l'église  actuelle. 

Le  21  novembre  1407,  le  corps  du  duc  d'Orléans,  assassiné  m u  Vit-HU-îr.- 
Teniple,  fut  déposé  d:ins  l'é^^lise  des  Blanc^Manteaux.  et  Jcan-san^  P-  :: 
l'assassin,  vint  s'a^renouiller  pn-s  de  sa  victime  en  maudii&mt  Its  m*'ur;r;'-?. 

^"cst  dans  ce  moiîastère  qu'ont  été  composés,  ou  tout  au  moins  comnier.^ea, 
IfS  beaux  travaux  historiques  qui  ont  illustré  la  congrégation  de  î^a.i«:-'«I .  :- 
et  le  nom  des  bénédictins,  travaux  que  contmue,  de  nos  jours,  l'Ao*  I-:.*.: 
des  In-?cri|)tioiis  et  Belles-Lettres. 

En  179().  le  couvent  des  t'Iancs-Manteaux  possédait  31,773  livres  2  •»  s 
9  «ii-mcrs  de  rev<'nu  et  avait  12,300  livres  10  sous  de  cliargKi;  »*spri»jri--i  • 
immobilières  étaifut  considérablcb  À  Paris  et  dans  Us  envin^n».  ^Ori  v*:. 
trou\e  le  détail  dans  Vlh.*tmre  du  diocèse  dt  Paris  de  r.ibl»c  Lt.riciif,  c*::... 
Cocli^îris,  tome  1,  p.igo  ^74."  1-a  bibliothèque  se  composait  de  L^.M  o  \'f 
lûmes. 

Lors  de  la  lermctnriî  «lu  r  .ivcnî,  les  comuii;»$  lires  «1"  rA8»-.*u.î«!v  •  o  •  -•  - 
tuante  iiutori.^vrenl  U}<  W'.L-d.cx.ua  dom  Clément,  dom  Urial  c:  du-n  J  4  .  «' 
à  eniportcr  les  ou\raj;es  d«.»nl  iN  avaient  bni-nn  pour  leur»  tra\a-.\  :..'•> 
r..iU'>. 

\.r<  britinients  ctMi\eiituc'.s  «mt  i:té  dénuihs,  et  rexnpiacemen:  a  >«»r*. .  .. 
cn\rir  ia  ruo  des  (iuillem.t'.-^,  (iont  le  nom  rappelle  les  anc.eiis  ha^  .:a:.t4  ^:  • 
c»'  n  iitja^t'T'-. 

L"'"..!!-""-.  n'ieumunl  reii:ii:r.r,  u  •  :••  il..:.'e,  mais  non  pas  dic  t»-  .  :  .  •■.- 
ta.l  <H'  raucicnne  ^•;:»l^e  «ii'«  lianiabites  .le  ia  Cité. 

Noiuk-Dame-dks-Ciiamj's.  ru"  •!.'  U»;iii;i'«.  n'est  encorv*ju'i.!.e  t  _-.    -  •  ■ 

\!-..î»-,   hàlio  Ml  Iî-.m".  en  afi-n-i  ii.:    la  C":i-»;ruction   a'u"e  t.:.:*»-   «. 
>^.^ t  ••îr.-  .-Ifée  -:.r  i«-  h'.ijl-.vari  d-i  M  •ritj>aru.iï»*r. 

l.i-uiîii-»-  .i«iii>  1  »'-.t  ii«ii:  «-il  ii.i.~. 

\a   titr»-  'i"  Nt''.!' -1>  uii- -.-n  <■   ..ui;  ><  rai'în'lli'  un  .i:o.tf;j  î  r.«fut.-.  'V 
«i  i.;.'v!".  </ 1  \inr-;:t  -*>  î.i!  iii".  j  !ll•^  t.ij-j,  >ï*-.>  (. un. :.!!»>. 

Nul  ..I -i^AMi -ni.-"  i.n.N  VN- «n  Kl.  r.i- li.  «  IV-r;- s-I'I-i     ■  ■•-    \\  T.! 
,;.     .•..:...:.-..       ••  ...■•    .;      i    :.\)    .«    I    ■  -..  -  r  î   .  |- ..i  - 
{■   .:     .     ..  ;...:■..    :     <  .  ^.   i  ..      .r:.  .;:.    :.  s;  i  .  ;r:..    ..•  ;.»  .    ■       .    -•       :.    . 
n..!".' •:-.■•    .1  r..i.',,  1    •.'»    Kl  il    i  V'>,r  u.iua  I'.-::    «_.^ 

\«ni!J.-i  '  \Ml-i«i -1  V-'  i.<il\.  .  ii.»ïi«M  ■■  •:•■  Ml  ::'..n:"u!a:  :  i\\-  »"  .  -'••'- 
:;.-    :  ,     .     -■.  ij.i.wi'    i;;..  •    \  :    '..  =  «.;»    .1  i    :     «l--    i.ij;....-   •■.1  -..       ..>*./.;    . 


I  -îUMi.-l'l -1.  V-*»  VKK.   1  ".  i.-.-    Il  i*ii..--IViiv     \;i.»    .4;;  .:  :  -*. 


N"iitf.-!»AMi.-iij -l.«ii:i.i  11:    \.i!j  ,i:    T»i.i    ,  ;;ii;  .4u:rciu"s  ;.::e  |»''t 

I    l»'  ,    tl»t-    un»*!   .\i.'Ti-//r«{  -.1  3-t\    :  .:•  .'..-,    l'.4:»r    CU     l»'i'>    Cl    ».t.»t 
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de  ohargvi.  La  comtnanAaté  des  prôtrei  avait  un  reiraDU  de  12,800  llTree 
et  12,530  livrée  de  dépense. 

La  paroisse  actuelle  jouit  d'an  revenn  de  pins  de  100,000  francs. 

Saint-Roch  contenait  de  nombreuses  sépultures,  enlre  antres  celles  de 
Pierre  Corneille,  de  madame  Deshoalières,  de  Mignard,  de  llegnier  Des- 
marets,  de  mademoiselle  de  La  YailièrOf  etc. 

£n  1795,  cette  église  fat  donnée  aux  Théophilanthropes  et  devint  le 
temple  du  Génie. 

C«tte  même  année,  dans  la  journée  du  13  vendémiaire,  les  sections  insur- 
gées se  portant  vers  la  Convention,  un  de  leurs  détachements  occupa  le 
perron  de  Saint-Boch.  Bonaparte  6t  d*abord  tirer  sur  eux  à  mitraille,  puis 
lança  à  l'assaut  un  bataillon  de  volontaires  patriotes  qui  délogea  les  roya- 
listes. La  façade  da  l'église  a  longtemps  gardé  la  marque  de  la  mitraille 
ci  des  balles. 

Après  la  Restauration,  Saint-Roch  reçut  divers  objets  d'art  provenant  du 
Musée  des  monuments  français,  notamment  des  groupes  et  statues  d'An- 
goier,  de  Falconnet,  d'Adam,  de  J.-B.  Lemoine,  les  mausolées  de  Mauper- 
tois,  du  cardinal  Dubois,  de  Mignard.  De  ce  dernier  on  a  détaché  la  statue 
de  sa  iille,  madame  de  Fenquières,  que  Ton  a  placée,  sous  le  nom*  de  la 
Madeleine,  au  pied  de  la  croix  dans  le  Calvaire.  La  décoration  de  ce  Cal* 
vaire  a  été  exécutée  sur  les  dessins  de  Falconet,  qui  a  fait  les  sculptures 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dont  le  plafond  a  été  peint  par  Pierre.  Ce 
même  peintre  a  fait  le  plafond  de  la  chapelle  de  la  Communion,  doLt  les 
flcnliitures  sont  de  Paul  Slodtx. 

Le  portail  de  Saint-Roch  a  été  restauré  daus  ces  dernières  années. 

La  cure  est  de  deuxième  classe. 

Sculptures  :  Nativité  du  CArii/,  par  Fr.  Angnier;  —  Christ  en  croix ^  par 
Michel  Anguier  ;  —  Madeleine^  Saint  JoaChim  et  iaintt  Anne^  Baptême  du 
Christ^  par  Lemoine;  —  Saint  Boch,  par  Coustou;  —  Les  Pires  de  V Église 
latine^  Christ  agonisant ,  par  Falconet;  — Buste  de  Le  Nostre,  par  Coyzevox; 
-^Cardinal  Dubois,  par  G.  Coustou;  -^  Médaillons  du  Maréchal  de  Lesdi' 
guières^  par  Coustou,  de  Madame  lalire  de  Sully,  par  Falconet;  —  Statue  de 
Créqui,  tombeau  de  Maupertuis,  par  d'Huez;  —  Crucifiêmenty  par  Dusei- 
gneur;  —  Christ  au  tQtnbeau^  par  Deseine;  —  Vierge,  par  Bogino;  —  Tom- 
beau de  CaM  de  i'Épée,  par  Préault;  —  Mignard,  par  Desjardins. 

Tableaux  :  Triomphe  de  Mardochée,  par  Jouvenet;  —  Circoncision,  par 
Restout;  —  Résurrection  de  Lazare^  Christ  et  les  enfants,  Prédication  de  saint 
Dfnis,  par  Vien;  —  Miracle  dfs  Ardents  par  Doyen;  —  Jésus  chassant  du 
Temple  Us  vendeurs,  par  Thomas;  —  Fille  de  Jatrs,  par  Delorme;  —  Saint 
Sfbattien,  par  Rémy;  —  Capucins  faisatU  l' aumône,  par  Ogier;  —  Saint  Jean 
dans  le  désert^  ^at  Champmartin  ;  —  Vœu  à  la  Madone,  par  Schnetz  ;  — 
Christ  en  croix,  par  Abel  de  Pujol;  —  i Eunuque  baptisé,  par  Chassériau. 

CJiapelles  :  des  Fonts,  par  Dureau  ;  —  de  l'Enfant- Prodigue,  par  Guantin  ; 
—  des  Saintes-Femmes,  par  Charpentier;  —  de  Saint-Etienne,  par  Roux;  — 
dn  Purgatoire,  par  Boulanger;  —  de  Saint-  Vincent-de-Paut,  par  Porion  ;  — 
de  Saint'FrançoisHie-Paule,  par  Ary  Scheffer  et  Loyer;  —  de  Soént-Charles" 
Borromée,  par  Raymond  Balxe;  — >  de  Sainte -Clotilde,  par  Devéria;  — 
de  SainU-Madsleine,  parBrisset;  —  de  Sainte- Thérèse,  par  Bohn;  —  de  SuMIe- 
Catherine,  par  Brum. 


nm 


I  «têt 


jiBtduMiy,  iiat«i7ii4u  yti  iI»bÀièri«t 

poiÀ  in  pr<nnib-i^  pkiTQ  â*i  r^Ute  )•  f^  iMcDtiaLbm  IM9  «I  lui  dau 

Ltt  cMiLPimi^liuTi  CQ  fut  lOitgUd  it 

li  cftt  irrni  qu«t  dtuiA  cfi  lApê  â« 

crîstiff  ai  l'cgUsË  B«tii*ll4.  Ctilk^i  «H  iVit^m  4»    t-ikàml  ëi 
Q%hriêi  laàniii>  ;  ^a  portmit  ««l  îtft  C^rtaiillL 

Le  «oiir«ta  tl«ft  tvtuu  Bitm  éiûki  vMi*  ft  tKè«;  il  ^'^  tu  lit 
piBjeo  «<$tu«lb  4i»  U  UoiLiM,  «i  «H  teinl  ew  niifj^imr  if^i  fmi  l«b  li(ùr,  ptmt 
IbÊ  tmior,  le»  Oiuisûns  tam^r*  êûhëÊimMM  «ulrt  W  a«*  Sotfà-lSmm^im-  Vis* 
toÎFt!»  ei.  de  La  nmir^ui'. 

£ix  lîyi),  U  mmimikri»  t^txifi^atHA  titia^WÈBÊê  nligîinw  il  âis  •ef^ituuM^^m 
tntùmi  i  51J 16  livre*;  t«tilip«uMPB'4tt»«ilq«téiSttWliiiitt 

10  lott»  -1  lucnk-tbmli  «t  «dn  iiiabDi«r  i mitiia  iMawui 

d«  2,9l^,i:i;^.>  11  vm*  U  ftcios   4  â«akti,  Il 
40,000  volitmw,  4e*  iiiUI«ati> ,  d«i  mMiaiwi^  ém  Mtt%aiiiip  t» 

toirn  nuCiiTvIlf!^ 
LVglii«  |{f>tr»-DA(ao<èM-Vicioir4ii  tintai  dt 

jiimi  <i«  f4|  fut  rvftilîjft  au  culu  er»  t^>Û9* 
Un  voà  lUoi  ^t»  « glù*kt  loinlitvu.  éê LiUU  «t 
Ati-cicti^  du  béMttivr  caI  gravit  oattu  imciif  tiim. 

f/ai  féul  ii«  l»r«  iii^LflVft;i»i]ji  fit  iU  ipuob*  k  ilct94*  ««  4*  ^ 

Tibl«iiuit  (autotir  da  cii4i  urj  pu  Viuûi&ù  i  ÀiÙÊi^  et  ^êêè 
U  Riichâtk;  —  Bai^hms  et  àtsàni  Av^mtén;'^  ^*né$mmi  * 
Maânt  iujjiwJH);  «  ë^im  ÂngùtOm  pr*Éhttm  à  Bip 

L«a  LàUmnoU  ila  vouvgui  l'uimol  loDglcoipi  JflilÉi,  fictlit  àlft  i 
ni'  arîtradmem^iaf  ^uàiLtA  à  noo  fieni>É  t^nt  It 

lu-  ft^ieiiHiiiMiiaiiiit  a  r«9iiiiftTtLÎi  U  mmm^  et  b  fu4»  Ai.^ipi^ 

SAniT-fnii.trrjï<tft7-RorL«i  àm*  la  p^nU  il«  !«  tw*  ilo  fk»bMitip^aft4al* 

««mm*  chup-Iiv  d'ut4*  UyvMvte  dite  thâld  an  Èm  SêÊIê,  fCrifés  t»_ 

lAalié#dr«  4*  !•  Vîffyi  |i«ff  tintai  {Émwmîmj'  i^  5  ^k  ia  ««««^«i 
t4^1i««  V*r  &^in>gii<irnfiyr»  4i  smÉU  I 
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trop  froid.  L'église  de  Louis  YI  fut  alors  affectée  au  tenrict  paroiiiial  da 
village  de  Montmartre. 

Ih's  hHtimeiits  du  douzième  siècle  et  de  ceux  de  Louis  XIV  il  ne  reste  pas 
ve^TijLTe.  La  \icillc  église  est  seule  debout.  Sur  Tabsidc  on  éleTa,  peniant 
l'A  U'.vulution,  unii  tour,  au  sommet  de  laquelle  fut  placé  un  télégraphe.  Le 
ttI>-,irrnplio  a  disparu;  la  tour  subsiste  encore,  inutile  et  dénaturant  Tabside, 
cuiieux  mdrccau  d'architecture  qui  n'u  dVgal  à  Paris  que  l'abside  de  S«int- 
M:irtiii-dfS-Cliamps. 

lîien  qu'î  ili'fi;ruri*e  intérieurement  par  d^absunlcs  réparations,  déshonorée 
îiu  sit'cli.'  dtrnier  pur  un  portail  ridirnle  et  un  clocher  barbare,  Téglise  Saint- 
l'i'rre  mérit»»  la  visitp  attentive  des  archéologues. 

Houx  C'iiinncs  de  marbre  noir  placées  au-des&ous  des  orgues,  deux  antret 
h-.  ■.  l.lul.-l'.'s  d.ms  l'abside,  plusieurs  chapiteaux  de  marbre  blanc  snrmoi.tmt 
...  :  colonnes  d*  la  nef,  provieimont  de  l'i-^çli-p  priniitivn  de  Montmartre, 
■  ■  îil-î'lp.'  nir-nK*  du  temple  pai>n  de  Mir?»  qui  ixistaii,  du  temps  d.-»  Ui':nu::i». 
».:/  la  ni":it.i^'i  »-.  et  di-nt  î^uuval  voyait  encore  quelques  ve»lig*s. 

At:  midi  de  l'église  se  trouve  une  sorti-  il^-  jardin  apside  U  Coîrntre,  •...; 
.'-  1  \i.<it  (quelques  déliris  provenant  do  l'ancien  inonastèret  ^'litre  autre»  n:  i 
!  ."  pivrre  tombale  d'abbefsc,  «lu  «lou/j-mo  sii'clo,  jKirtrtnt,  gravée  eu  creux. 
i'>  '.ù\z'n'.  de  l'abbesse  revôir.f:  «in  co^tnnic  rl#»  sa  <ligi;it>>  et  tenant  la  »r>.iS*'V 
«  ..II-:  pierre,  aprCs  avoir  serxi,  peuaant  pr- »  de  qu.-irai.te  ans,  ùe  u....-^»'.: - 
:i  ].i  fontaine  du  But,  situcu  sur  le  versant  nord  de  la  muutugi.e,  râ:  ei.c^rj 
s  .ïécaux  'njures  de  l'air... 

.\u  nord  de  l'épliFe  est  le  vionx  i-imctÙTi»  de  Monîn.ar'.re,  c  ■■:€•»;  -• 
t  ■.■  ■■:•<•  qut'I.iuos  t^mi'ts  aban'b^nt. •"'*■:*  dont  l'une  estct'.lc  de  lH.::;.'.k;!i\...'.'. 

i,- i  «ir^rucs  de  l't'gîi.îc  viennent  de  l'ancicnue  égiisc  N':rc-i'.»:.;fif- 
I.  ..  'te. 

1  a  •".IV».'  l.;ipîi?:i:;;le  f  st  dii  sfi.:irnu»  fif.î»-. 

i...  i- :■.■  A.'  X  •  t  ::î  enterré»- liiji.- r  ::•■  •  .-lis  ■.  :i".:i'i  e-..- p!u-.«  i:r-  ii' "  .  ■  -. 
1..  '.  :.'i.i  ..■.!■•  i-.;-.  1.  iirs  séjUi!;  ;.•  .  1;.-..  c'i'vi.dai.l  nt  tv:'..o.^i.»'  «^-ic  '*•.  ■ 
1   ;..:--  a.' ■■«  ;     \r.l'''>ali  \l'\    .i.T.   ii. 

>.i..it-ri'.i  .-à-  -M'-iiîn.artii-  t-l  cur-..-  île  [.reum-re  classe. 

'  Mvr-rii  j:i:r-ni -l'i:Tir->f<»Mn<»M;i:.  car  ri  four  d-.**  <i':  tre-t'î.  m  :;« 
'.  .\'  arr- ;.  ii  -»';i!  ■:  "i  ■,  a  i  !•■  ii  :■!:■..!■  ti-jt  r«'i*'n'.nî«r:t  ]■  •■.:;■  îr  ç  •  «rî  ■  r 
:  ■  .'.Ml  l'i  :;t-M>>ii:riMi  «•,  •l-^iii-':.--  ili'  hv  eummun-  «le  M^^iitr,.»!»::.'  eî  r  •  .  .  i 
!".       en  l'^.i". 

I.i  «".IP?  i-t  ■i"  •  ,   luièr.'  c!a«;sc. 

>viM-K»H  i[  ■.  ir  jn.'.-  »'.'*•  .  !ii.  S...- t-lli  :-.»i  .  a  é:-"  rr-i*  '  l  •'  ■  •  .t 
<;:.;■  1  -  1"  :  *.•■  «!■■  .s"  ;i  ..'■  >!••  ri'i',  il  m  r.  I.'..-  i.c*!  '. ..  i  ■  :.•  , 
l-.'r«-.     i»  t    •.  .■/•.■;i  «,  |.i:  l'f.  vu  \':\.  î'-.r  .ltu!t  lis;  <'..»ai. 

'■'  i- ':\  '\..i>..>-  r.ip  î.î  |.  i.'.il.ii  .  ,H,  m  lô;j7.  j..:-  !.•  .■  ,.  ■■  .  ■  .;.  .:.'. 
i>:.!  ■.-.    «:,   !•  {  ■..  «.■;!.■■(;  n.*   >   I;.-»!.:   piîi-,    ^n    i- -■'.;.:   «i  •  u  C'i.«'i.    .v  :.»  • 

!'   '  ■•.î'',  •'■■M    \'   ;.*  .\iV  et  v;i  in.|,.  Aline  d'Au'.r-'î  t«  i -.t  ■,•  î.i  t-:*::     :f 

\  ■    I",  I'"  .  '•  «    u^  !•  "•■<.  I."  j.  rî.ul  1  si  tir  i:,.b-.r:  «i»-  l'ii:e.  l-i  r.  i  ^\- .'..■* 
•••••■;    «■  ii'l  V  ''!:ra  1  s  •;."j-  pt    uc  tut  terini;.- «»  «v.r  i\i  d  x-î  i  .!..  :m  •  ■ 
p...  ;-  ,^     .  .  ..-. ...  1  ...      . 

I.M  17'.».»^  !:i  .;.,..  ,:,.  >i.;.;.i:..  )[  ra;p.i!j  •  !:,TOJ  I.Mes   aVi  c   t',T  l."  '..%:*• 
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par  CbrisU^lM  Oamart,  qai  •&  «vait  dretsé  les  plans.  Lit  tmimtx  dttrèrsnt 
loQgtemps.  LcTaa,  pois  Gitterd,  taccédèrent  à  Cramait.  En  1678,  on  s*ar- 
Hta,  fante  de  fonds.  Le  cnvé  Langue!  de  Gergy  sollieita  le  tèle  des  parois* 
iLdUS,  obtint  du  roi  une  loterie,  et  Ton  se  remit  à  l'oemnrc.  Oittard  fils, 
secondé  par  Oppanord,  éleva  le  portail  de  la  me  Palatine.  Celui  de  la  façade 
fut  construit,  en  1733,  par  Senrandonî.  Après  cet  arcbiteete,  Cbalgrin  en- 
treprit, en  1777,  de  modifier  le  plan  de  la  partie  supéneare  et  des  tours.  Il 
refit  la  tour  du  nord,  mais  la  Révolution  l'empêcha  de  toneher  à  celle  du 
sud,  qui,  commencée  en  1749  par  Maclaurin,  resta  et  est  encore  inaeheyée. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  deux  tours  sont  dissemblables  et  d'inégale 
hauteur,  et  non  pas,  comme  le  prétend  une  erreur  populaire,  parce  que  les 
tathédimles  seraient  seules  en  droit  d'avoir  des  tonrs  égales. 

La  galerie  du  portail  principal  présente  quatre*  socles  destinés  à  receroir 
aatani  de  statues.  Les  statues  sont  faites  depuis  lonfnies  années  et  attendent, 
dans  la  galerie  même,  qu'on  se  décide  à  les  mettre  en  place. 

A  l'intérieur,  on  remarque  surtout  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  sur  la  con- 
paU,  François  Lemoioe  a  peint  nne  Àsêomption  d'un  bel  effst;  les  sculptures 
soBt  des  frères  Slodtz.  La  statae  de  la  Vierge  est  de  Pigalle;  elle  est  éclairée 
par  un  jour  venant  d'en  haut.  Les  panneanx  sont  de  Vanloo. 

Si  l'architecture  de  TégUse  est  un  peu  massive,  la  grandeur  des  dimen- 
sions permet  do  donner  anx  cérémonies  religieuses  nne  pompe  très-déve- 
loppée. 

Saint-Sulpice  était,  avant  la  Révolution,  une  des  paroisses  les  pins  éten- 
dues et  les  plus  riches  de  Paris.  En  1790,  le  curé  déclarait  nn  revenu  de  plus 
de  15,000  Ûvres  pour  la  cure,  mais  aussi  des  charges  montant  à  plus  d« 
20,000  livres.  La  communauté  des  prôtres  possédait  42,815  livres  de  revenn, 
celui  des  pauvres  montait  à  10,961  livres.  La  paroisse  possédait  depuis  peu 
an  hospice  fondé  par  Louis  XVI  en  1778,  et  qui  est  devenu  l'hôpital  Neoker. 

En  1785,  Saint-Sulpica  fiit  concédé  aux  Th(K>philanthropes,  qui  en  firent 
le  temple  de  la  Victoire,  C'est  là  que,  le  5  novembre  1799,  fut  donné  nn 
grand  banquet  au  général  Bonaparte. 

I/église  Saint-Sulpice  renferme  un  grand  nombre  de  taUeanx  et  de  statues 
gé.urralemeat  asses  médiocres.  Dans  le  nombre  on  distingne  :  dans  la  cha- 
p«*lle  des  Saints-Anges,  Saint  Michel  rainqwur  de  Satan  (plafbnd),  Hilioiwn 
à  ittu  de  rerget,  Jacoà  luttant  mec  l'Ange^  par  Engène  Delacroix;  —  hê  Amtê 
du  Purgatoire^  par  Heim  ;  —  SjirK  Roch^  pnr  Abel  de  Pujol;  —  S.iïnl  Jfaa- 
ri-'c,  par  Vinclion;  —  Saint  François-Xavier^  par  Lafon;  —  Saint  Franchie  de 
Sales,  par  liesse;  —  Saint  Paul,  par  Drolling:  — Saint  Vincent  de  Paul,  par 
Guillemot  ;  —  Saint  Jean,  par  Gloize;  —  Saint  Hmû,  par  Jobbi  Dnval. 

La  cuve  baptismale  est  du  seizième  si^cle,  la  chaire  est  du  dix-huitième. 
Le  buffet  d'orgues  est  do  Cliquot  ;  il  a  été  restauré  en  1861,  par  M.  Cavaillé-Coll. 

I^s  bénitiers  sont  formés  de  deux  gigantesques  conques  marines  donnée?i 
par  François  I**^,  qui  les  a\-ait  reçues  en  cadeau  de  la  République  de  Ve- 
nise :  elles  sont  placées  snr  des  supports  figurant  des  rochers,  sculptés  par 
Pigalle. 

Saint-Sulpice  contenait  un  assez  grand  nombre  de  sépultures,  entre  antres 
celles  dn  maréchal  de  Lowendal,  de  la  duchesse  de  Lanragoais,  de  Claude 
Dupuy,  de  Jouvenet,  de  Baluze,  etc.  On  voit  encore  dans  l'église  le  tombeaa 
du  rtiré  Langnet  de  Gergy,  enivre  de  Michel  Slodtz,  et  celai  d'un  antre  eoré, 
M.  Vicrre. 
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Diint  le  trftnf»«pt,  on  refini&rqtte  nt»  ménàh&ntt  itmoH  mw  la  ÂiAw  4i 
TégU^  par  une  li^e  de  euivria  qnl  &«  pTo1«ti^  (ttt  hw  «A  fasat  Cflfi  ib^ 
lUqil»  eu  ma.rbr«  blaac  oiï  Eont  ËgiiTës  les  ilgrmit  4tt  tOiilÏMttt,  CWtls 
dlcniïv  fi  1^1^  ûiLécutée,  de  1733  6  1746^  |»ftr  li»  Sol^jr  vt 
inflieiuer  Véqataoxe  de  priii temps  i:t  k  jour  d«  P&^Q»!.  Au  montât  et! 
yr^iLÏ^  un  rayou  d«  tûleil«  pénétraai  (iii  le  j<mr  est  ■eTeifl)  ptr  un^ 
circuUirû  méiiAgéei  datis  la  fcmëtri:  du  IrtsBiept  lufnrliqaili|  à  me 
dû  25  m^treâf  siiU  la  Ugne  de  cuivre  et  monio  lo  long  ^  ToMiMpc;  m  | 
13  tnètn^é  de  liAUt* 

Saiut^ulpicû  est  rËuomzaé  pour  l*éGl&t  dc-f  cérétooiiJjMj  ttQil4«t  ^w^  |||gr 
euleiiucU^i. 

LiL  fLte  d0  ^îot  Fb<^ir«»  yaXron  d«i  jmrdbîer»  (30  »ùÙ^  y  ms 
un  gruuil  laxt  d'arbu«teâ  en  fl«tirs. 

hjiitit*bulpîcfi  est  core  de  l"'  cliiuie,  Lci  E«v«fiu«  di*!.  t«  ^4 

U  0^000  ffttDCS* 


SÂtiiiT<THOMA&-I»^AQtiil  était  réglUe  du  /VaHriftt  il«> 
lijKfl,  foiidJ  eu  ir^Sl,  par  la  protj^cliou  de  Ki^beUtu,  An  &«tf>t>{if^ 
fTiûini  duus  ta  rue  des  VachR.Mt  ii  la4|ue]l«  lU  ûbliiifinU  l'wilfiflimiibiti  d# 

j«i?ur  a^aluUîktiou  fui  d'â^burd  nM>d<:sio>  Dt^eiittf  ^ll»  riJebai,  ili 
faiïe  soustraire  une  églisi^  ns^Tttt;  à  leur  ftirtimcH»  Pi«m  B^IkA  mê 
plana,  et  k  première  pit^rre  ou  fui  |H)iéei  la  d  HMtî  1QM9,  pM  1*^ 
d^Albi  et  1*  duehea^e  de  LuyneAf  Anne  d«  Etohaa  MoaiiaMo.  V 
totievée  Tanuée  animante.  Lo  plafond  an  ehoeof  ft  Ifté  ptiai  |iMr 

Lps  bâtiments  oonyentuels  furent  «ou^IrtiilB  de  1^96  à  iïéOu 
y^gti^  oouteuâLt,  euîrf  àutfâ*  ft#pïilEUraK«  £4llit  4u  nMfir/rtî*!» 
«t  eelk  dij  Krnuçoit  H^miLÛi,  rdigkux  de  U  nuil^on^  90!  »  ai^uu 

En  l'W,  b  couvent  avait  au  revenu  de  90,<JTÏI  lîffn^l  ém 

'14^^07  livrer.  Il  po^édait  une  bitlicitbcqiie  de  ^outtAUQMlwU* 
Eu  lT95j  LV^^lUe  cuueédëo  aux  11ifo|]hilnuibitiptii  èv 

i*aii.  Ce  iit?n  nii  fUi  paM  miia  yt^mf,  rar  cW  tbcte  ce  tmpl*  ^ttl 

lû&  di$sid«EiC;eaqtiii4menèrerit  la  rumn  de  XanJ^KtLVcdk  icrta^ 
L'egLUe  fut  rendue  an  culte  tu  IB03* 

L«B    biHinuutA   cEjuventut^U  liïTii  afI«otét  an     ITuAtti    #4vféfltr»< 
Nijnt-lbwtrmH^d'Aqtiui  ponmdi!    uue   Ihêvmir  tft  riuir,   im  Cli 

Sainf  ÏTrûiii^u  apaisa  m  un*  t«mp*U^  pjjif  Af^  âcilii^fiar*  Ls 

sepu  et  de  la  ooupule  du  rond-putut  Ktot  dt  8f 
Saint-TU^miu  est  cure  da  2*  daaae. 


#    iÉ- 


J^  Tftuirtû  fui  d'Abof^î  une  pctït«  cUapOle  stteèi  nM  te  CUa^ 
*^i  comiraiu  «n  1B4D.  Btentiit  àuu^wnta,  mâm  ^0b»  £u 
daua  un  èdlOo*  bâti  mi  la^l  v«n  1#  Imi  dtf  Ia  r*«  da  GU^ 
pourvu»  d«  tant»  vilauf  artiiti^ua.  Enlin.  uit  d««v*t  ilii  9i  i 
pruHorivii  la  coiiitruûticin  d'nn«  (^irli«»  d^Bn»tlib  «ur  d#«  |«i 
•ntr«  )fl«  rat?«de  HicLy,  lilaucliD  i^t  Satnt«J.Aaai%  émOA  r^«  êm  U  rmé^ 
1*  CJiattaiéa  d^Antin.  Lot  travuii»  cmt  rHA  cunun«a«éi  «n  imïm  litl,  J^^ 
pittiu  «t  iQtt4  kdiffétion  do  M,  BaUiï,  architK4»,  T«vi«  b  |«rtlt  «tiip«n 


ÉGLISE    DE    LA   TRINITÉ 
l)«*sin    de    M.     Pakknt.     ^ravé  par   M.    LefÈvrl. 
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de    ré<litice  est  terminée,   mais   rintérieur  n*est    p4S  enoore   tooiftible. 

La  façtde  de  Tégliee,  élevée  sur  nne  rampe  qui  domine  on  JMrdin  orné 
d*uDe  fontaine  formant  cascade,  pn^sente  an  aspect  satisfaisant,  bien  qne 
peut-être  on  peu  trop  chargée  d'ornements  relativement  à  la  nudité  des  mu- 
railles laféralei  incomplètement  abritées  par  de  hautes  maisons,  que  séparent 
de  Téglise  deux  met  parallèles. 

La  Trinité  sera  la  seconde  succursale  de  Saint-Roeh.  Les  revenus  actuels 
de  cette  église  excèdent  50,000  francs. 

La  petite  chapelle  de  la  rue  de  Calais  sert  maintenant  au  couvent  des 
Sceurs  de  PEspéranoe,  fondé  en  1855. 

Yal-de-Giucs  (Église  du).  —  Voir  Hôpital  mUitain  du  ^a^^<-Grd'*e, 
page  694. 

SAnrr-VniCBHT-DB-PAUL  (Voir  page  701),  rue  et  place  Lafayette,  a  été 
construit  sur  les  plans  de  M.  Lepère,  oontinnés,  après  lui,  par  M.  Hittorf, 
pour  remplacer  une  chapelle  provisoire  située  rue  Montholon.  Les  travaux 
de  cette  église,  commencés  en  1824,  n*ont  été  achevés  qu'en  1844. 

Le  bas-relief  du  fronton  est  de  M.  Lemaire;  les  sutuet  des  Êvangélistet 
sont  de  MM.  Barre,  Brion,  Foyatier  et  Valois.  Lee  portes  en  bronze  ont  été 
exécutées  sur  les  modèles  de  M.  Eugène  Farochou,  qui,  pour  représenter  les 
Apôtres,  s'est  inspiré  des  documents  du  temps  et  non  des  traditions  admises. 

Le  maître-autel  est  surmonté  d'un  Calvaire  de  Rude. 

Sur  la  façade,  statues  de  SahU  PUrr»  et  de  Saint  Paid,  par  Ramey. 

Les  peintures  de  Flandrin,  dans  la  nef,  ont  pour  siget  VEcangiU  prieki 
uuj  tuitionê  leur  outrt  Uê  portes  du  ciel. 

Coupole  du  chœur,  Sainf  Vincent  de  Paul  au  pied  du  trûne  de  Jéeue^hriet^ 
par  Picot,  qui  a  peint  aussi  sur  la  frise  les  Sept  Sacrements. 

Dans  le  chœur  et  le  sanctuaire,  statues  par  Derre,  représentant  les  patrons 
des  princes  de  la  famille  de  Louis-Philippe. 

Les  bas-reliefs  de  la  chaire  :  la  Foi,  l'Espérance^  la  Charitéy  la  Prédication 
de  saint  Jean^ Baptiste^  la  Prédication  de  Jésus-Christ,  sont  de  J.  Duseigneur. 

Vitraux  de  MM.  Maréchal  et  Grignon. 


DIOCK-ii:   DE   PARI". 

Lk  diocè^  cltt  Paris  reporte  sou  origine  jusque  vers  Tan  2.>0.  Ce  fut  d'abord 
un  évêché  suffragant  de  rarchevèché  de  Reims.  En  1622,  Tévéché  fut  érigé 
eu  archevêché.  Supprimé  par  lu  Révolution,  comme  tous  les  antres  diocèses, 
il  a  été  rétabli  par  le  Concordat. 

L'archevêque  de  Paris  a  pour  suffragants  les  évéques  de  Chartres,  Meaux, 
Orléans,  Blois  et  Versailles. 

Le  diocèse  de  Paris  ne  comprend  que  le  département  de  la  Seine. 

L'administration  ecclésiastique  du  diocèse  se  compose  de  sept  vicaires 
•;vnéraux,  un  secrétaire  général,  un  archiviste,  trois  secrétaires,  nne  officia- 
lité  métropolitaine  et  une  officiai! té  diocésaine. 

Le  chapitre  de  TËglise  de  Paris  se  compose  de  4  dignitaires,  14  chanoines 
<I'bonDenr,  16  chanoines  titulaires,  7  chanoines  prébendes,  6  anciens  chanoines 
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titulaires,  64  cltannines  lionoraires  résidant  dus  le  dîocïrM,  9  riianoioei 
honoraires  non  résidants. 

Il  y  a,  pour  le  dic>c6se,  un  séminaire  diocésain  (de  Saint-Salpiee),  an  petl; 
fiéminaire,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  et  un  autre,  dît  de  Saint-Xioolas 
rue  de  Pontoiso.  Il  faut  y  ajouter  Técole  des  baotes  étades  ecclésiaiùqnei  e: 
recule  Sainte-Geneviève  (voir  Snninaires^  page  192). 

Le  diocî'se  est  divisé  ccclésiustiquomeDt,  en  trois  archiiiaoonata,  dont  deux 
pour  Paris,  ceux  de  Notre-Dame  et  de  Sainte- Geneviève,  et  un  pour  le  res:; 
du  département,  Parcliidiaconat  de  Saint-Denis. 

Il  existe  daus  le  diocèse  do  Paris  22  communautés  religieuses  d'hommes  et 
G9  de  femmes. 

La  résidence  de  Pareil evr-c^ue  est  provisoirement  installée  rue  deGrenelie- 
Siiint-Germain,  129. 

Sur  l'ancien  palais  épiscopal,  voir  Xotre-Dame^  page  711, 
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Origine   1612-1555 

Prii  (\o  porsonnos  savent  (jne  la  ivfonnc  du  seizième  sircl- 
avant  <ic(  lator  «-n  Allomatrne  et  ailknira,  avait  apparu  dcjà  r:: 
Franco,  à  Pari'^.  Kllr  y  oui  pour  borcoau  cette  rive  gaucho  de  Ii 
Sojno.  S'*|)ari''«'  alors  i\o  la  ville  ot  dv  sos  faul>ourgs,  et  diviSfV  '"TI 
<l«Mix  (ju;irti«'is  soumis  à  <l'*ux  juiiilictinns  toutes  spéciales  :  IVni- 
vnsit-''  <t  11'  va>ti"  tfniîDire  d»»  l'iilduve  Saint -Cjermaia-de»- 
i'r<'-.  \  rt;ut-il  i»as   naturel,   nialuré   la   vigilance  jalouse  de  -■ 

1    <».i  .i  .;:ii.-  ?..uv.nt  :»  clt.^  t^i^^li^e  le  n<'m  do  r<i/rinù/f,  xnaU  elle  Bf  i's 

I  '"'■■""  •" 1  t'"  :  ♦!  <■«'  met  n'i-t  *•::  i\>a^.-  :r:ji.urJ'liiii  qu»*  pour  designer,  «r- 

t<;ut  en  Anglvl  rn-  v{  aux    Ivats-Tni-,  los  personnes,  de  plut  eo  plus  nn*, 
^u»  j'r.'f..->eiit  oii<. •:•..•  lc<  -.'i  m  ..>n?  txtrOin<**du  fjrand  réformateur  fran^tii. 
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Sorbonne,  que  les  écoles  de  Paris,  où  Abailard  avait  liAr^ptnftnt 
attaqué  la  scolastique,  s*éveillasscnt,  des  premières,  à  la  vie  nou- 
Telle  de  Te^rit! 

Un  lècieur  ou  professeur  au  collège  du  cardinal  Lemoine» 
Lefèvre  d'EtapIes,  publia  en  1512,  dans  Tenceinte  de  Fabbaje 
Saint-Germain,  son  Commentaire  sur  saint  Paul,  dans  les  épitres 
duquel  il  signalait,  cinq  ans  avant  Luther,  les  doctrines  essen- 
tielles de  la'réformation.  Ce  livre  était  dédié  au  puissant  abbé  de 
Saint-Grermain,  Briçonnet,  et,  sous  ses  auspices,  se  forma  dans 
Paris  un  premier  groupe  d*ardents  propagateurs  des  idées  nou- 
Telles.  Pendant  quarante-trois  ans,  la  réforme  se  répandit  gra- 
duellement à  lUniversité,  à  la  cour,  à  la  ville,  mais  cotisenra  son 
quartier  général  au  faubourg  Saint-Germain  ^  qu'on  prit  lliabitude 
d'appeler  la  petite  Genève  et  qui  est  aujourd'hui  le  quartier  le  plus 
catholique  de  Paris.  Le  premier  protestant  mis  à  mort  pour  cause 
de  religion  sur  terre  française  fut  un  des  élèves  de  Lefèvre,  un 
étudiant  nommé  Pauvent,  brûlé  en  place  de  Grève  (1524).  Beau- 
coup d'autres  supplices  de  huguenots  succédèrent  à  celui  de 
Pauvent. 

Calvin  étudiait  alors  à  Paris,  mais  ne  put  y  rester;  le  recteur  de 
l'Université,  Nicolas  Cop,  adepte  secret  de  la  réforme,  avait 
chargé  le  jeune  Calvin  d'écrire  le  discours  de  rentrée  qu'il  devait 
prononcer,  suivant  l'usage,  le  l»'  novembre  1533,  dans  l'église  des 
Mathurins  ^bâtie  sxur  une  portion  des  Thermes  de  Julien).  Plusieurs 
moines  dénoncèrent  au  parlement  les  hérésies  contenues  dans  ce 
discours.  Le  recteur  dut  s'enfuir  à  Bâle,  où  il  devint  pasteur.  Calvin 
fut  obligé,  dit-on,  de  s'évader  par  une  fenêtre  du  collège  de 
Fortet,  situé  rue  des  Sept- Voies. 

Le  premier  endroit  de  Paris  où  la  réforme  fut  publiquement  pré- 
chée,  c'est  le  Louvre.  La  reine  Marguerite  de  Navarre,  la  sœur  de 
François  !«'',  la  savante  amie  de  Briçonnet,  fît  prêcher  devant  elle 
au  Louvre  son  aumônier  Gérard  Roussel  et  d'autres  disciples  de 
Lefèvre.  Aussi  le  cordelier  Lemaud  déclara  en  chaire  qu'elle  mé- 
ritait d'être  jetée  à  la  Seine  dans  un  sac,  et  les  régents  du  collège 
de  Navarre  à  Paris  la  firent  représenter  par  leurs  écoliers,  jetant 
quenouille  et  fuseau  pour  lire  la  Bible,  «  ce  qui  la  changeait  en 
furie  d'enfer  >•.  Cette  colère  des  prêtres  était  partagée  par  le 
peuple  ;  le  cri  de  Mort  aux  hérétiques  retentissait  souvent  dans  les 
rues.  «  Pour  estre  jeté  en  la  rivière,  dit  Bèze,  il  ne  falloit  qu'estre 
appelé  huguenot  en  pleine  rue,  de  quelque  religion  qu'on  fût.  » 
Un  Bourgeois  de  Paris,  dont  le  Journal  a  été  publié  en  ibô'X, 
énumère  avec  complaisance  les  continuels  supplices  do  rétotméB 
dont  il  était  témoin,  au  cimetière  Saint-Jean,  aux  Halles,  ruo 
Saint-Antoine,  à  la  croix  duTrahoir  ^rue  Saini-Honuré),  aux  ponU 
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Saint-Michel  et  Notre-Dame,  au  pulti»  Sainl€<feiieTlèvo,  «u  toaa^ 
aiut  Pourceaux,  devant  Saint^Germain-i'ÀUxerKïls,  el  surtôttt  place 
Maubeit.  Ed  1535,  François  1'^,  euin  éa  tes  %mÏ3  ÛU,  île  i»oa«r, 
des  parlement»,  des  c^rps  de  miftier  et  4e  tt>ufes  te*  ctmhéfim^ 
prit  [*art  à  une  procession  dite  génémlmimt;  elle  9'iiirrdU  mu  m 
places  de  Paris  où  six  protestants  périrent  aurl*?  bûcher,  «o^cfM^ibf 
par  des  chaînes  de  fer  ;  cela  s'appelait  t  Estrapade^  el  c^  aom  i* 
encore  celui  d*une  place  de  la  rive  gaucbe* 

Henri  II  imita  son  père.  Un  jour,  il  assista,  d'imo  toétn?  «îa 
riuHel  de  la  Rocliepot,  rue  Saiitt-Ântoine,  à  rexécuSMm  ifwi 
tailleur  pratestant  brûlé  ^if;  mais  tes  yeiix:du  marl}^  ÈtàÈ  wrlei 
sieii^  lui  ûrent  peur:  ce  fut  le  dernier  hérétique  qu1l  vinto 
non  condamner  à  mort,  mais  regarder  mourir 

Les  protestants  de  Paris  n'avaient  encore  ni  lf*mpte  ni  pulftir* 
mois  ils  avaient  déjà  des  écoles;  on  les  »1]>|m  t^nn^tn^ 

^mrce  qu'elles  se  tenaietil  à  la  campagne»  le  chnrw  .  ^^ 'Ue-DlMt 
avant  autorité  sur  toute  école  dans  les  mtirs  et  la  ville. 


II 
I.*£«tUe  eûntUttiée.  155G-tGd6. 
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Ce  fut,  selon  Théodore  de  Bèze,  â  roccasion  d'un  en&nt  i  hipitl- 
ser  dans  une  maison  du  Pré-aux-Clercs  que  le  prfBiifT  |*ïï!etir 
prétest mt  de  France  et  en  m4>me  temps  }e  pranicr  coMÉ»loir^ 
furent  institués. 

Les  réunions  des  rérormés  furcïit  souvent  smi^iîrtait;  «n  15ÏST. 
le  prt^he  et  la  cène  avaient  eu  lieu  clans  une  fntliicni  de  la  me 
Saint -Jacques  (en  face  du  bâtiment  qui  est  miv  le  Lyc^ 

LouJsde-Gnind):  ameutée  ptar  des  prêtres  bnur-  ^jIN^  4o 

Plessis,  la  populace  assiégea  l'assemblée  pendant  psuc  Lrari-^,  liji*- 
dant  ceux  qui  en  sortaient  :  plusieurs  furent  tu^^,  eeiil  tr»>ïile- 
cinq  prisonniers  furent  emmenés  au  t^halrlf-t  :  parmi  ceiiï  pi 
furent  exécutés  nu  cite  la  belle  et  jeune  veuve  d*uil  met&litl^  du 
eonsNtoire,  la  dame  de  Graveron,  Phiii]*pe  de  lA%n%,  ijui,  •  mém 
sur  le  tombereau,  montrait  une  face  venneille  et  *r\me  «KC^lhftt<* 
heaulé".  On  lui  avait  coupé  la  lan^je,  ce  qui  w  fai^i  «ouir«^ 
uktr^^  pour  empêcher  les  exhorta  lions  que  \rA  mort  m  lïrlrniiftiîmil 
â  la  foule.  Dautres  fois  on  avait  recour*,  aunme  on  îo  il  wmoa^ 
le  21  janvier  1793,  au  roulemeîtt  de;*  i;imboum.  On  ncrardà  &  im* 
diime  de  Oraveron  la  faVi^ur  Lie  flftmha^^n'  ss^tt!«'menl  êrn  pi*^*  rf 
îMm  visage,  et  de  rv^tianglei^  avant  dr  hniler  Hifï  C<xr|tfv 

Le  pot*te  ïïrot  entant  aément  Marot,  h  qui  f^ncd»  I" 
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donné  une  maison  dite  du  Chêval  de  hronxe  (aujourd'hui,  30,  rue  de 
Condé,  et  27,  rue  de  Toumon),  traduisit  à  cette  époque  quelques' 
psaumes  en  vers  français,  et  son  œuvre  eut  une  Togue  extraordi- 
naire, même  à  la  cour.  Les  étudiants  qui  s*éb(Utaient  le  soir  sur  le 
Pré^ua>Clercs  en  hce.  du  Louvre  remplacèrent  leurs  chansons 
habituelles  par  les  psaumes  de  Marot  ;  et  les  seigneurs,  les  dames 
de  la  cour  prirent  pendant  quelque  temps  Thabitudc  de  traverser 
la  Seine  pour  aller  écouter  le  chant  des  clercs;  ils  y  mêlèrent 
souvent  leurs  voix,  et  l'on  vit  le  roi  huguenot  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon,  faire  Je  tour  du  Pré  en  chantant  un  psaume,  à  la  tête 
d'un  long  cortège  de  courtisans  et  d'écoliers. 

La  persécution,  qui  s'était  ralentie,  ne  tarda  pas  à  sévir  de  nou- 
veau. Marot  prit  la  fuite.  Paris,  dit-il  dans  une  épigrammc  datée 
de  1537, 

c  Paris,  tu  ro*a«  fait  maints  allarmes 
ff  Jasqn*à  me  poarsuyvre  à  la  mort  (1).  • 

Malgré  le  péril,  les  députés  des  Églises  osèrent  se  réunir  à 
Paris,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  y  tenir  secrètement  leur 
premier  synode  national  en  1559.  Cette  assemblée,  dont  pas  un 
membre  n'eût  échappé  au  bûcher  si  on  les  eût  découverts,  relia  en 
un  seul  corps  les  Églises  réformés  de  la  France  jusqu'alors 
éparses. 

François  II,  époux  de  Marie  Stuart  et  par  elle  neveu  des  Guise, 
les  laissa  continuer  l'œuvre  cruelle  de  son  père.  La  Grève  vit  pendre 
et  brûler  l'illustre  chancelier  Du  Bourg,  au  sujet  duquel  Voltaire  a 
écrit  :  «  Ce  meurtre  servit  plus  le  protestantisme  que  tous  les 
ouvrages  éloquents  produits  par  ses  défenseurs.  »  D'un  seul  coup 
de  filet,  le  cardinal  de  Lorraine  prit  plusieurs  autres  victimes, 
en  faisant  investir  une  hôtellerie  protestante  de  la  rue  des  Marais- 
Saint-Germain  ;  cette  rue  était  le  foyer  secret  de  TÉglise  réformée, 
et  plusieurs  de  ses  maisons  communiquaient  entre  elles  au  moyen 


(1)  A  une  autre  époque,  \\  avait  saisi  Toccasion  des  embtUù»tmentê  dt  Paris ^ 
entrepris  par  François  I»',  pour  s  ^  moquer  do  la  Sorbonne,  l'implacable  enne- 
mie  de  la  libre  pensée  et  de  la  réforme  : 

Le  roy,  aimant  la  déooration 

De  son  Paris,  entre  aiilircs  biens  ordonne 

Qu'on  y  bâtisse  avec  proportion, 

Et.  pour  ce  faire,  argent  et  conseil  donne. 

Maison  de  ville  y  con^truist  belle  et  bonne. 

Le*  lieux  publics  devise  tout  noulveaux. 

Entre  lesquels,  au  milieu  de  Sorbonn" 

Doibt,  ce  dit-on,  taire  la  place  aux  veaux. 

42. 
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d*ouTertnres  mystérieuses  par  lesquelles  la»  hdiilaiita  ven- 
daient au  besoin  (l). 

La  réforme  à  Paris  croissait  tonjours.  Colignj  et  ses  deux  frireu, 
dont  l*un  était  cardinal,  8*y  rallièrent  ouTertemenL  On  '^Mim^^ 
à  prêcher  dans  les  chaires  de  Paris  contre  ces  trois  ChitillflD. 
Jean  de  Han,  moine  du  couvent  des  Bonshommes^  prit  on  jour 
pour  texte  :  «  lie  in  casUllum  quod  eontrà  mu  «st  »,  et  le  traduiat 
ainsi  :  «  Courez  stu  à  Châiillon  qui  til  contre  vous  *. 

Devenue  régente,  Catherine  de  Médicis,  indlfiérente  aux  deux 
religions,  hésita  entre  les  Cbatillon  et  les  Guise.  Elle  coBvoqiia 
le  Colloque  de  Poissy  pour  tente-r  une  conciliation.  Théodore  de 
Béze  y  représenta  Calvin  et,  pendant  plusieurs  mois,  remplit  toutes 
les  fonctions  de  pasteur  à  Paris. 

Le  culte  réformé  fut  célébré  alors  ouvertement,  mais  en  génénl 
hors  des  murs,  dans  les  faubourgs,  soit  au  jardin  dit  la  Ceritnye, 
soit  hors  de  la  porte  du  Temple,  ou  à  Copeaux,  ou  à  la  maison  du 
Patriarche,  coritif^ui*  au  presbytère  de  Téglise  Saint-Médard,  ou 
encore  à  Paincourt  Popincourt,  hors  la  porte  Saint-Antoine),  lieu 
dont  le  seigneur  était  protestant,  et  qui  depuis  longtemps  a  été 
englobé  dans  Paris. 

Quatre  pasteurs,  sans  y  coniprcmlrc  Béze,  prêchaient  régulière- 
ment dans  ces  divers  lieux  de  culte;  un  d*cntre  eux,  3Talot,  à\iit 
été  vicaire  à  Saint- André-dcs-Arcs:  les  chroniques  du  temps 
parlent  d'assenildées  de  deux  mille,  trois  mille  personnes.  Cathe- 
rine se  mit  un  Jour  il  une  fenêtre  de  la  rue  Saint-Antoine  pour  voir 
passer  les  huguenots  allant  au  prêche  ;  plusieurs,  ayant  appris  l'in- 
tention de  la  reine,  s  y  rendirent,  ce  jour-li^,  revétns  des  insignes 
de  leur  ^rade  (ni  de  leur  profession.  On  cite  pamù  eux  le  fameux 
juriste  Chailes  du  Moulin,  dont  les  opinions  trop  libérales  étaient, 
du  rest(»,  incriminées  par  ses  jiropres  coreligionnaires. 

En  15()'2.  l(î  eonsistoiro  de  Paris  ado[tta,  pour  le  soulagement 
des  indigents,  un  règlement  qui  fut  lu  dans  les  chaires  prott-s- 
tantes,  avec  les  noms  des  distributeurs  d*aumônes  ou  diaer^s. 
malgr«'î  le  d(uiv:er  <iue  leur  faisait  encourir  cette  publication.  Ce 
danger  ne  tarda  pas  à  éclater.  Une  émeute  provoquée  par  lecler;;ê 
de  Saint-Médard  troubla  le  culte  célébré  par  Malot  dans  le  temple 
du  Patriarche.  L«'  t<'mi»Ie  (»l  ré;:lise  furent  saccagés,  et  lecbevalicr 

,1)  Wk^x  rp;r:Hîi:iM(.  .-i;,-»  jp  ^0111  ,]e  Visronti  ait  M/k  donné  n^emnme&tft 
o<tt.«  rm*  iiistnri.iMo,  au  lieu  Je  celui  quVllc  a  porté  pendant  plus  dt  troi 
^itVlL--;,  <t  4'us  IfpiW  1a  coiinurf'nt,  non-seulement  let  anciens  protMtaalidi 
Paris  1.'..  .rAuMu'nr  .-t  les  ,:u  .MouIId,  mais  plus  Uid  le  dce  de  La  BMkt* 
;\m>  iiuM  ot  nu  I:pi..-  A^  .S-vi^'nô,  Uaciue  et  Voltaire,  madenoieallt  CkinaM 
•Vdri-.uuo  L.  e..:i\  r  .ir,  qui  tous  l'i.nt  habiti.-©  OU  fréfiOCntés  , 
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du  guet,  Gabaaiûii,  fut  pendu  plus  tard  pour  avoir  «rrété  mdlck 
tinctanieni  les  perturbateurs  des  deux  cuites.  Le  temple  dévasté 
demeura  fermé,  tandis  que  Saint-Médard  fut  restauré  et  inauguré 
de  nouveau  avec  grande  pompe  et  au  milieu  des  supplices.  Le 
connétable  de  Montmorency  gagna  le  sobriquet  de  capUaùu  Brûle' 
Bancs  en  dévastant  à  main  année  1  église  réformée  de  Popincourt; 
une  autre  fois  il  brûia  de  fond  en  comble  ce  même  édifice  et 
saccagea  un  autre  temple  situé  aux  Foasés-SaintrJacqiies,  dans 
une  maison  qui  portait  l'enseigne  de  Jérusalem. 

L'édit  de  Janvier  ayant  accordé  aux  protestants  quelque  tolc-^ 
rance,  Guise,  qui  se  vanta  de  »  couper  au  tranchant  de  son  épée 
cet  édit  si  étroitement  lié  »,  prouva  son  dire  par  le  massaci'e  de 
Vassy.  Les  protestants  de  Paris  en  furent  terrifiés,  mais  ne  se 
découragèrent  pas;  le  jour  môme  où  le  duc  rentra  dans  Paris  après 
cette  boucherie,  Bèze  alla  prêcher  au  temple  de  Jértualem  et  fut 
escorté  par  le  prince  de  Condé,  fidèle  huguenot,  et  par  trois  ou 
quatre  cents  arquebusiers  à  cheval. 

Dans  la  deuxième  guerre  civile  (janvier  1568),  «  les  prévost  des 
marchands,  eschevins,  bourgeois  et  liabitants  »  furent  chargés  d'aver- 
tir les  protestants  de  Paris  d'en  sortir,  «  jusqu'à  ce  que  ceux  qui 
ont  pris  les  armes  contre  Sa  Majesté  les  aient  mises  bas  » .  En 
décembre,  après  la  paix  dite  boili  use  et  nialassise^  le  parlement  leur 
ordonna  de  s'enfermer  chez  eux,  »  pour  éviter  les  meurtres  qui 
pourraient  sur>'enir  ».  On  prétend  qu'il  en  fut  assassiné  dix  miJle  à 
Paris  pendant  les  six  mois  qui  suivirent  la  paix,  mais  ce  chilTre 
est  sans  doute  fort  exagéré. 

Une  riche  famille  de  marchands  protestants  de  la  rue  de  TAi- 
guillerie,  vis-à-vis  de  la  rue  des  Lombards,  fut  cruellement  punie 
pour  avoir  célébré  sous  son  toitle  culte  proscrit.  Trois  des  GasUnet 
(c'était  leur  nom)  furent  mis  à  mort,  le  quatrième  envoyé  aux 
galères  pour  la  vie,  le  cinquième  banni,  leurs  biens  confîs(|ués, 
leur  maison  rasée  et  remplacée  par  un  monument  infamant  nommé 
la  croix  de  Gaslines  1). 

On  préludait  ainsi  à  la  Saint-Bai  tliélemy.  Empoisonnée  ou  non, 


(1)  C'était  une  haute  pyraiiiiJc  de  pierre  surmontée  d'un  crucifix.  Après  la 
paix  de  Saint-Germain,  en  vertu  d'un  traite  qui  ordonnait  que  «  toutes 
marques,  vestigns  et  monuments  des  exécutions  fussent  Gtés  et  etTacés  >,  les 
protestants  de  Paris  demandi-rent,  mais  en  vain,  la  démolition  de  la  croix  de 
Gastinei.  Ils  n*obtinrcnt  qu^an  déplacement  d«!  la  pyramide,  satisfaction  dë- 
riioire,  qui  cependant  devint  l'occasion  d'une  émeute;  les  maisons  assez  nom* 
brenietdei  nûrcbaDdi  protestanu,  sur  le  pout  Koîre-Daine,  furent  pilléeiu 
Ilpaaltqae  remplac«iaiantde  la  croix  de  Uastinesest  rebté  vide  jusqa^en  ldd6; 
il  fonaail  bm  fctita  ]^lace  doot  rorigiae  était  oubliée. 


7B2  PARTS.   —  LART 

Jeanne  d'Albret  mourut  à  Paris,  rue  de  GrencUe-Sunt-Honorép 
chez  le  hupiicnot  Guillart,  ancien  évêque  de  Chartres.  Ce  fiH  une 
perte  immense  que  celle  de  cette  reine  énergique,  qui  arait  pris 
l)'nir  devise  :  i'bi  spiritus  Domini,  ihi  liberîas,  et  qui  donna  à  ses 
sujets  une  constitution  si  libérale  que,  sous  divers  rapports,  leurs 
descendants  actuels  j^gneraient  on  liberté  si  on  leur  rendait  I»» 
statut  Oe  la  reiw  Jeanne. 

L'extermination  des  hérétiques  avait  été  conseillée  maintes  fois 
et  depuis  longtemps  à  Catherine  de  Médicis  par  Philippe  II.  pir 
le  duc  d'Albe  et  par  le  pape  saint  Pie  V  (Lettre  12*  à  Charles  IX. 
—  Comp.  la  bulle  du  l«'«'août  1568*.  La  reine,  loni;;temps hésitant**, 
s'v  décida  tout  à  coup,  lorsque  les  Guise  eurent  asirravé  la  situa- 
tion en  faisant  assassiner  Coligny  parMaurevel,  qui  le  blessa  s^ns 
le  tuer.  Catherine  ol)tint,  au  dernier  moment,  le  consentement  du 
roi,  mais  ce  fut  le  frère  et  le  successeur  de  Charles,  ce  fui 
Henri  III  qui  prit  la  direction  du  massacre  et  se  posta  au  milieu 
du  pont  Nutn  -Dame,  afin  d'embrasser  du  recard  les  deux  rive?. 

La  cloclie  de  Saint-Ciermain-l'Auxerrois  donna  le  si:mBl.  Cuîî- 
^n\  fut  assassiné  le  jnemirr  dans  l'hôtel  de  Ponthieii.  nie  d- .< 
Foss«'s-Saint-(ieimîiin-rAuxerrois  dont  rem]ilacement  est  ninn|ii" 
par  nnr  hias^erii»  (|ui  porti*  li*  nnnv'To  140,  dans  la  rue  de  Uiv»»\: . 
L«*  ni.jssane  avait  été  nr;ianisé  an  Ltmvre.  comme  en  font  Un  i-* 
li'ffistnK  (Ir  l  llntel  d*  Villf.  Les  assassins  portai«»nt  la  croix  hUmh»* 
au  chapeau  et  un»'  sfrviftte  noué- au  bras. 

Dan**  la  cour  du  Louvre,  d'O.  officier  des  ^".inlcs.  une  |j<?.'  à  h 
in.'iin.  fi!  l'app'-l  «Irs  i:riitilslHiininrs  hu:u»'n<'ts  |i'^''<  au  j..d;i'.^ 
avi'C  Ibiin  «-t  Conilé.  l'i  \o  roi.  d'un»'  r«n«lr'\  P'-iaidi  •'«ur*--! 
S'-i  liot'S  au  noinhre  (!••  dfux  crnts  I)a\ila  .  Mais  on  s  i:r..i-i:u- 
à  toit  i\\h*  h'  mn<^iirvi'  n";iîti'ijnit  ::Mrr»'  «lU»'  il»-s  n»ll'— ;  ur-' 
]  :ii-tii'  <nn»ii(|i''iaMi'  il**  \i  pniuilatinii  i!i-  Paris.  Im  r..  •.  %  ninr- 
rli.ui'U  «t  i.iivtM-rs  a]ipartriiaU  à  l.i  ii-lmin»-  i-t  lut  é.iir..-.-.  Or. 
ml:ii;i'«'  iirMiiii  |»  <  victiiin'S  lM;iinnM|»  irurféx  rcs.  t\r  I:!.r.ii-''s  •' 
i!'-  I    '  '  :i:-.  Ui.':-.-  p-i^^ti'"!:--  liifi-'.it  iM--.  l'ii»-  Sii:\  mt.nr.-    .]     ^-   • 

LIl'i"    -      <|-  '    •  !,;i''li'     lii.i'S    «Ir   r.:!îti'-  riit."    il»-  \.\    ri\  •«•:■'.   #■♦.   M    f:' 

i.'!!    :  '    \  ]■  '.TU  •  ii\.  t'.ii'iil  a\i-iî'-;  à  :■  :nps  r\  >".'nliii:»  :.'     «i     - 

I-  -.    ].M   l|-.iii\  Il    f  II    X.iMl 

\'     «    '-'■]•*    l'iJi'-    <It    iu.»!in.    Chai!»'^    IX.    une   aiip;.  1.;.-.    .' 
«  ii.i---'  .1    h   loaui.    tn.i  sur   iiu»l»pM  ^^   tiixaids  sans  li'*%  af.,  .•ni^- 
Jjmii-  n".j\.;ut   |«.i^   iiiii-   a-^-i  /   Li-.indr  l'ditéi'.   Le  lait  a    i-tt'  tu»  . 
iM.i-  il   .    ■   ,..!'!.;i^    -L-nt    ;i!l.-v!..   j,;ii-  Hr;siU.-ini*.  dWulii-'F  •  .    4;..*.- 
1-uil.    il  :i  ••••■  t.''i!i--  il  V.ilt.iir."   par  !«■  iiiari'rlial  ili-  T.  ^^'     •■■..■ 
avau  i.'iiF!ii  I"  |.i..-    ii.\.  mi  ]■;  'siiiii' n-n'-'nairiv  p  ir  lii|.i'l  a\.i; 

'•^•"    «  l'^''  -•■■      M     |.-  l'.i:  .  .■■•    I  .'«titll-ItllSP      II    i-vt   \r;||    ipii'   |.'    MM    r-'   * 

t:«'i\a.t  j..inl  «wi   il-  lulr.-î.  li  lu-.'  bai»-,  orné  pJU'i  tard  du  i  l   l' 
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d'Anne  d'Autriche,  et  qui  décore  Textrémité  de  la  galerie  d'Apol* 
Ion  (balcon  prés  duquel  fut  placée,  sous  la  Révolution,  une  inscrip- 
tion destina  à  rappeler  ce  crime)  ;  mais  si  Ton  s'est  trompé 
sur  le  lieu,  le  fidt  n'est  pas  contestable. 

Parmi  les  plus  célèbres  victimes,  il  faut  compter  le  président 
de  La  Place,  écrivain  distingué,  Tillustie  ennemi  de  la  scolastique 
aristotélicienne,  Ramus,  professeur  au  Collège  de  France,  et  peut- 
être  le  sculpteur  Jean  Goujon,  auteur  des  admirables  bas-reliefs  de 
la  fontaine  des  Innocents  et  de  Thùtel  Carnavalet.  Le  massacre  dura 
longtemps  ;  plus  d'un  mois  après,  l'ambassadeur  de  Savoie  écri- 
^'ait  encore  à  son  souverain  :  «  On  fait  toujours  mourir  des 
huguenots,  tant  à  Paris  qu'ailleurs  ». 

Quelques-uns  cependant  furent  sauvés  :  Charles  IX  garda  dans 
sa  propre  chambre  Témincnt  chirurgien  Ambroise  Paré,  dont  il 
avait  besoin,  et  sa  nourrice,  Pliilippe  Richard,  qu'il  aimait.  Per- 
sonne n'osa  s'attaquer  à  la  fille  de  Louis  XII,  Renée  de  France, 
duchesse  de  Ferrare,  zélée  protestante,  qui  sauva  (quelques-uns 
de  ses  coreligionnaires  dans  son  hôtel  de  l'An  (quai  de  la  rive 
gauche). 

Le  roi  alla  au  parlement  déclarer  qu'il  assumait  toute  la  res- 
ponsabilité de  ce  qui  s'était  passé  :  la  première  cour  de  justice  du 
royaume  applaudit  hautement  le  meurtrier,  et  son  premier  prési- 
dent, Christophe -de  Thou,  le  combla  des  plus  vils  éloges.  Le  sur- 
lendemain, un  jubilé  d'action  de  grâces  fut  célébré  par  le  clergé. 
Excepté  Henri  de  Navarre,  toute  la  cour  suivit  la  procession. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  fit  une  procession  spéciale,  le 
27  août,  pour  remercier  Dieu  de  Vextirpation  heureusement  com- 
mencée de*  héréliques.  Enfin,  Panigarole,  évèque  d'Asti,  prêchant 
devant  la  reine  mère,  devant  Charles  IX  et  Henri,  roi  de  Pologne, 
loua  le  roi  «  d'avoir  en  une  matinée  purgé  la  France  de 
riiérésie  ».  Il  ne  se  doutait  pas  que  l'église  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  où  il  parlait  ainsi,  deviendrait,  au  bout  d'un  peu  plus  de 
deux  siècles,  le  temple  officiel  de  cette  même  hérésie  à  Paris. 

La  municipalité  de  Paris  fit  frapper  des  médailles  «  pour  mé- 
moire du  jour  Saint-Barthélémy  ». 

Condé  abjura  à  Saint-Germain-des-Prés,  Henri  de  Navarre  et 
sa  sceur  au  Louvre.  Mais  l'Église  réformée  ne  s'abandonna  point 
elle-même.  Quelques  mois  après  le  massacre,  Bérenger  de  Portai 
légua  à  cette  Église,  c  de  laquelle  il  espérait  en  bref  le  rétablisse- 
ment, »  ime  somme  qui  servit  à  maintenir  les  pasteurs  en  fonc- 
tions et  à  payer,  en  vue  de  l'avenir,  les  études  de  jeunes  candi- 
dats au  saint  Ministère. 

L'édit  de  juillet  1573  autorisa  l'exercice  de  là  religioii  réformée 
à  deux  lieues  de  Paris.  Noisy-le-Sec  fut  choisi  pour  lisu  dt  < 


*1U. 


ïASîsu  —  tàn 


Mais  r^ssâmblée  ^  \H  attaquer  pur  la  |Ki|iu]ace  ia  23  et  1&  30  wp> 
temlïre  1576.  T!  Êillut  y  r^^iionccr  (l)* 

La  Ligue,  préparé©  àe  JougUG  fnain  par  H  cwndiiml  ûg  iMrmm^ 
fut  organisée  en  157 G  par  Ûmx  cm^^  de  ta  ^ lie,  quàlqties  &uw- 
geoifl  et  pîuaieurs  magi?^trsit»  fanatiques,  Dés  ce  mûmcnt,  ]«  p^ 
testantisine  à  Paris  tut  écraèé  |4uft  Cinn^étemeiil  qoH  ns 
étë  par  la  Samt-Barlbèlem^  eUe*mOme.  L'ambaaaftâeur  ' 
régnait  dans  la  capitale.  Di.  haine  de  la  réarma  ^loiA 
ligueurs  tout  amour  de  la  ]*tiUie;  Ils  en  ?icm.'iit  I 
presque  incroyable,  mais  psufaïk-ment  attesté,  d'iiffir,  k  ÎW 
temîjre  1591,  ^tir  un**  iléUbtuiiiiori  rt-*gulivrtî  du  cDq» 
Paris  et  la  couronuô  de  France  au  roi  rrEs|iaglve  PJi;3îp[ii  H, 

Après  ravénemciit  de  Henri  IV,  et  eu  attaadstit  VtàA  es 
Nantej^p  qui  défendit  le  culte  protestant  à  moitia  tk  dDqfimia  da 
Paris,  la  sœui-  du  nouveau  i^j,  C^lliériiie  de  Bourlknif  imi  4» 
droit  qui  afjpar tenait  aux  noUes  4e  célébrer  leur  cull^  cheg  ^a^ 
toutes  portes  ouverte»,  L*Ëf;hae,  suivant  le  langige  4 a  l^snf»,  m 
trouva  rtcueîUiû  rhet  Madame;  aousla  pieua«  8tl&<le  Icûim^  ifAl* 
bret,  comme  au  t^tnpa  de  son  aïeule  Màrfuciite,  1«  Lgtt?m  fut  1* 
premier  asile  du  culte  proijicrit  (2)^ 

En  toute  occasion  elte  prat^^n  se»  ooTclîgîoiiiiiirK,  rt 
frère  les  îni  rcnvojuit  quand  ila  lui  iiréiecitfti^tit  qurlifutt  fJ) 


1 


(l)  L*exû«lkat  artlutf cte  Jocqu^»  AfidroaH  010«i«ms«  fd  i««4ll  éi  tft 
constralre  une  den^tare  ehunnftnta  ù  IVittriM  ilii  Ffi^a:i:-^«rEii,  Ik  f«jt|â.«| 
«*«xîla^  «  nirnimt  mieux,  tXiUïl^  qiiitri^T  l'iimllU  àis  rui  rint  l>&v  àt^m^Mit  ». 
Cest  à  lui  et  k  SQû  fd»  (d^nt  U*  œmî^  ne  «nut  fu  toi^imlMki  i^  éS«4o-' 
gner  dès  siennes)  qu*on  doit  un«  pnrt»<ï  dn  Loutti'i  Ica  éc^  fttvilMn  atMMS 
des  Ttiilerieif  le  PoDt-Nvuf,  le»  hAi.lt  il#  SuUy  »i  «é  M^iwi  (^  émp 
d*«*»îtifltftil  r  noori*  ru#  âulnt- A  H  mi  ii»i  \  ««tu  t  4#i  li'wrmm ,  J#  f    "       ^ 

F^irnii  Icf  prolcflaai*  ilkit/vt  dt  l*»!*,  i4  in;t«  élf^m* . 
nommer  U  p«îatri  J<»n  Coiuin,  k  eoinpotiJciir  Gtm*l 
Esti  etinc,  fumcnn  cwiiï  n  ■    v       ;     n  rN  nt  crmtmfv  égwiHm^  .  ^  j  r  i  r .  >  ««m  J 
Bé4xnt  1/t  SiciiOQ  di^  CuF  x  di£i  chi^  Aiiltttr*  in  U  Salifi  ^ 

Fl^ri^nt  Clirétîjpii  vi  U  pu  l.  . /jit, 

(2ï  E11.I  X  fit  pr^<ïW  4M  J«  femlmerDic  «m  «nii«t;  ^1«i  iwé,  toi 
rtligi*U3C  #iil  lif^u  vljtf  X  ntU  «mci  f«â«  ftar  umdsê,  Ontn  I»  !«■■»■,  # 
dune  U  poufïle.ijui,  Rnkm  L^^^uik  ci  ^''rn  rj.  -'7rrnTi-firt|iil|Hfii'i  aii— rirr 

Efihim,  loi  UmuUou,  1m  Lh  Fur«»,  kj  U  TréimmilkT  kt  IaNam,  lu»  IU< 
aay^  i«jt  duolieise*  d«  Mi^uuntiriuu^^  «j.  d«  Xtv«r«,  st  la  lUk  tieMi  ^  1 
gn}\  dtvifiiEifl  princr»?  d'Omna«.  Mïiri«i^i,  lMpt4ai«,  Mibt»  Oto*  «f 
Ëeu  m  Lpnvr*,  <|Ufl££t(of(îii  dttin  ci^tï»  grunî^  «Ùl  du  îll 
qtii  a^coT»j|J«<  merviilliftiBM  ciri»tia#il*  ^«ui  «Ï4«i|tB. 
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•Pattnroy««-Tcm8  près  de  Madame  ma  fweur,  leur  disait  le  Béar- 
nais; Totre  royaume  est  tombé  en  qaenouille.  > 

Le  mariage  et  le  départ  de  Catherine  (1599)  firent  perdre  aux 
protestants  une  partie  de  ces  ayanta^res;  mais,  devenue  duchesse 
de  Bar,  elle  revenait  tous  les  ans  à  Paris,  et  Ton  se  réunissait 
aussitôt  autour  d'elle;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  sa  mort  (en  1604), 
malgré  les  plaintes  fréquentes  du  clergé,  auxquelles  le  roi  céda 
par  moment,  en  ajournant  ou  entravant  le  culte. 


III 
I/iglHB  rooMume.  —  Réflme  de  l'ftdlt  de  Nantes  (16m-l698:. 


.  UÊdit  de  Nantes  qui,  pour  la  première  fois,  substitua  en  France 
r unité  nationale  à  l'unité  d*Êglise,  en  reconnaissant  deux  cultes 
au  lieu  d'un,  interdit  Texercice  de  la  religion  réformée  dans  Paris 
et  cinq  lieues  alentour  (1). 

Le  lieu  d'assemblée  (1599),  fut  le  château  de  Grigny,  dont  le  sei- 
gneur, Josias  Mercier  des  Bordes,  était  un  savant  distingué,  con- 
seiller d'État,  membre  du  consistoire  et  fils  dun  célèbre  pro- 
fesseur d'hébreu  au  Collège  de  France.  Plusieurs  fois,  au  retour  de 
Grigny,  les  protestants  furent  assaillis  par  le  peuple,  qu'exci- 
taient les  prédications  de  quelques  fonatiques,  tels  que  le  noble 


(1)  Par  cet  édit,  trois  cimetièrot  furent 'donnét  aux  Parisiens  huguenots: 
ceux  de  la  Trinité  (ma  Saiat-Denis),  de  Saitit-GermaÎD  (à  Tangle  des  rues 
perronoet  et  des  Saints- Pères)  et  des  Poules  (au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et 
de  celle  da  Puits-qui-Parle).  Il  en  fallut  bientôt  un  de  plus,  près  du  deuxième, 
en  face  de  rbdpitâl  de  la  Charité.  Trois  autres  cimetières  protestants  furent 
ouverts  plus  Urd;  un  prêt  de  la  Porto-Saint -Martin,  lequel  fat  remplacé 
en  1762  par  un  antre  derrière  le  cimoti<:'r6  Saint -Louia,  et  enfin  le  cimetière 
dit  dea  Étrangers  où  Port  au  PléUn  (1720-1773). 

De  nos  joart^  Paris  est  la  seule  ville  française  oii  les  cimetières  ne  sont  pas 
bénits  en  totalité  par  l'Ëglise  romaine,  mais  où  chaque  fusse  est  consacrée  à 
part.  Kn  conséqcience,  les  protestants,  et,  quand  ils  le  veulent,  les  israi-lites 
sont,  de  plein  droit,  inhumés  au  milieu  de  leurs  concitoyens  de  la  raûjorité, 
fuit  d'autant  plus  remarquable  que  la  population  parisienne,  médiocremeni 
religieuse  d'ailleurs,  montre,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  morts,  un  senti- 
ment* profondémt:nt  respectueux  et  une  sorte  de  piété  particulière. 

Ce  peuple  intelligent  ne  croit  nullement  les  tombes  catholiques  profisnées 
par  le  contact  de  celles  des  hérétiques.  Il  n'est  pas  rare  qu'on  piètre  et  un  pas- 
teur se  succèdent,  en  présence  des  m9mes  assistants,  devant  k  fosse  coai- 
iDune,  où  les  cercueils  de  leurs  coroligionoaires  Viennont  fraterMlltOMOt 
s'aligner  odta  à  cOtt. 


lae 


PARIS.    —  LAitT 


cupucin  Ange  da  Joyeuie,  U  faUiit  éri^*r  à  U  TcmxttfiJlp  «t  à  Ja 
Grève  des  patentes  &}iécialeci  pmit  ceux  qui  tn36liliiiiKit&  m 
retour  les  a&semtiU'es  do&  r^fomi^w. 

Ce  tien  de  culte  était  trop  4Laijm^;  au  bout  de  six  nuiK  t*^  nn 
le  transporta  à  A  bloûsuiwSei  SI  e  AujourilTlitii  deAtxi^fnr  MtikA^u 
diemjn  de  fctr  d'Orléans).  CiHait  Metî  loiii  cnrwr  t*  mooit^ 

que  n'ex-igeait  Tédit.  Les;  ijMméritks  du  j^eux  -  ,:  r— i 

t>on  sont  remplÎQi^  td^  détiiils  !»ur  t^:^  difljcult^  et  |e»  dai^g»»  du 
vojîige  d'Aldon;  on  y  idliut  souvent  fmr  r^âu,  et  ftiiËiieûi*  f«t^ 
suniiest  se  noyèrent  pur  accident,  imtn;  tulres  un  nrwi  ilvC^aKti- 
bon.  Un  mémoire  ruxuîâau  n>i  attesta  »|ue  f)UAnini&  fioav'eiii'pnito 
moururent  pour  avoir  été  portés  en  UUer  au  ba|il#iiie  à  Aiiloa. 
EnHn,  lu  itcn  icrt  du  i^ii  »ouf rit  de  ce  que  SuUy  <4  ffaiHviB  i 
potivaionl  rendi-^  leurs  devoir»  à  Di<?ii  et  ftU  roi  «n  ui»  m 
jour  »^  Aussii  Henri  ÏV  crrJa-t'il  kux  m^twcm  d»5ull;  çltfol 
^on,  andt?n  cli;incelier  flo  Navarre,  persoiwife  tr 
ref^pf^ctc^ï  le  lieu  de  culte  asiîfii6  mx  |iroi«^«llls  d»  b  i 
fut  iHûbli  à  Cluuenton  [detix  Menés seuletuenl  do  PariâV* 

Dés  [ov^  (1606),  la  rut»  et  le  tdubtiurg  Saint  *  Antoine  Ûif«fil| 
counm,  choque  dimancbf*.  |iiirl»  foule  dt*^  hiiK^itïiioif,  Cft  ( 
li  i-lic^val  ou  4  pieil;  il  filllut,  pfiur  lr«  ^  itlac«r  fi«ltX  ] 

vellost  pot  en  LES  à  k  porl^  SiinUj\iilaÉn>     i  <u  nûm  du  i 

naint  civil,  l  autre  au  nom  du  di«valkr  du  guel  ithÊtmn  vqaSHt 
ûvojr  k  sienne).  La  rivièrn^  t«mi  Im  ^iwiicb»  d  JomtdilBtei, 
6«  couvrait  de  bateaux  an  tnule  i5»père;  c'était 


I^  loti*  des  ttMji  icnitOAM, 

Qai  Toat  liU  prv*«QliQ  à  CbAt««ta«  (IX 


Le  aetgnrair  ilu  Imk,  malgré  ta  |ilus>ialu«  tr 
Ijrucurttï  à  son  fief  par  r^kOluencc^  dea  Imgueoûtj^  qiuj  i 
jjasMicnt  taut«  la  jimni^t^  du  dimanche  et  f  f^timmû  un 
«ntri^  les  lii^ux  offi<  »>».  ne  cesif&  t\e  proteator  IftolilviiMBii 
leur  élAbliss«m«iiL  P^m  hcureusu  que  lui,  la  SorlmiiSM  ré 
t^tnp^chr'r  la  fondaiiiin  d'une  ^ole  de  pbUo«o]khia  et  de  IM 
prtitrHtanlf  p  erédc  par  le  «ouaiatQJT»  et  ttoni  le  billoienl 
déik  de  terre  (S), 


iU 


(1)  Qavli  k  î*tt£i  t  CArm^^m  êummâ^mt»,  tm  Pmià  HOt 
{9}  Aiaat  tattati  aa  «HNatot  *U  m.  itMAtimà,  ta  lAlt, 

disait  4mut  ëkémH  dml,  n'a  J4ia«u  |iu  w  fomwr, 
ta  ifal«  «oi#i»«  q^aî  a*  «iti  pAi  ta«»4^#<  a  P»rLi, 

Iii4oïo,ji*  f r^iriiftBU,  u^di«  i}q«  l«t  oiUidiqiia»  oal  la 


»CT. 
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Les  huguenots  furent  encore  attaqués  plus  d'une  fois  au  retour 
de  Charenton.  Leurs  adversaires  portèrent  plainte  au  roi  de  ce 
que  le  temple  était  plus  rapproché  de  Paris  que  Tt'dit  ne  le 
permettait;  mais  Henri,  qui  souvent  viola  lui-même  cet  édit  ou 
le  laissa  violer  au  détriment  des  protestants,  se  crut  en  droit  de 
l'enfreindre  une  fois  en  leur  faveur;  il  se  moqua  des  plaignants, 
en  les  engageant  t  à  compter  désormais  cinq  lieues  entre  Paris 
et  Charenton  ». 

La  mort  du  roi  porta  un  coup  terrible  à  ses  anciens  coreligion- 
naires, et  laissa  la  France  en  proie  aux  influences  ultramontaines 
des  jésuites,  d'une  Médicis  et  de  ses  conseillers  florentins,  tels 
que  les  Ck>ncini.  Les  pasteurs  du  Moulin  et  Durant  déplorèrent 
dans  la  chaire  de  Charenton,  au  milieu  d'assemblées  en  larmes, 
que  le  roi  eût  payé  de  sa  vie  cet  édit  qui  faisait  vivre  en  paix  les 
Français  des  deux  Églises. 

Le  temple,  construit  en  1607  à  Charenton,  fut  pillé  et  brûlé  en 
1621,  ainsi  que  les  maisons  attenantes,  dans  une  émeute  occa- 
sionnée par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mayenne,  le  dernier  espoir 
de  la  ligue  vaincue  ;  on  voulut  forcer,  sous  peine  de  la  vie,  des 
protestants  à  adorer  la  Vierge  à  la  porte  Saint- Antoine;  il  y  en 
eut  qui  préférèrent  la  mort.  Le  soir,  les  chaînes  furent  tendues 
dans  les  rues.  Le  lendemain,  on  pilla  plusieurs  maisons  hugue-* 
notes  (1). 

Les  autorités,  en  cette  grave  occasion,  se  montrèrent  bienveil- 
lantes pour  les  réformés.  Le  dimanche  après  l'incendie  du  temple, 
une  cinquantaine  d'entre  eux  s'étant  assemblés  tristement,  sans 
pasteur,  pour  prier  et  chanter  les  psaumes  dans  un  grenier  de 
Charenton,  le  chevalier  du  guet  y  fut  envoyé  pour  les  assurer  de  la 
protection  du  gouvernement.  Mais,  quelques  jours  après,  deux 
ponts  en  bois,  couverts  de  maisons  île  pont  au  Change  et  le  pont 


•éminaires,  et  les  iiraélites  uu  établissemeut  analogue.  On  acherché  quelquefois 
un  moyen  d'augmenter  Téclat  et  l'autorité  de  la  Faculté  catholique  de  théolo- 
gie. Ce  moyen  serait  bien  simple  :  la  concurrence  d'une  Faculté  protestante. 
Louis  XIV  a  nui  plus  que  personne  ù  la  théologie  et  mSme  à  Téloquence 
catholiques,  en  supprimant  d'un  seul  coup  les  nombreuses  Académies  prêtes- 
tantes,  qui  avaient  excité  dans  toute  la  France  une  émulation  féconde. 

(1)  Dont  une  dans  la  rue  de  la  Mortellerie,  quatre  rue  des  Postes,  plusieurs 
au  faubourg  Saint-Marceau,  où  logeaient  et  travaillaient  ensemble  les  ouvriers 
réformés  exclus  des  maîtrises  do  la  ville.  Cinquante  hommes  d'armes  avaient 
été  chargés  de  veiller  sur  le  vaste  établissement  de  teinture  de  la  famille 
protestante  des  Gobelins,  établissement  qui  est  demeuré  une  des  gloires  in- 
dustrielles de  la  France,  et  qui,  en  changeant  de  natora  en  partie^  Q*a  ohaogé 
ni  d'emplacement  ni  de  nom« 

4a 


im 


^^^       fJUUti.    -—  hJkMff 


U^tGhmd),  ayant  bviàé  par  waitc  du  1»  négtijpnnw  «S'uua  av> 
vmit,  un  répèûdit  lo  bruit  n^«  c'ûliut  nais  TCQgvmcB  éai  Imtuft- 

ment  ]^  dâfondit  cc^ivu-e  v^Um  t^luBUiie,  ifili  «ût  pm  cauiÉèt  In 
troubla  J«s  plu»  ^rut  Oîi. 

En  1Q®4  fut  icituigurà  un  ûouvnaii  t4ti|le  il;*  pî«^  tioùmiéérMe 
quo  li!  jïrédkiaiit.  On  y  orrivail  {ur  oae  cxiot  lnmliLt!  4 

«au»  4|4io  Je  comtmtoàa',  foil  iigjdfl  r4i[i0lii]aiit>  ks 
l'oïïâervâtiûn  judajc|uu  iJu  diuiauciiti,  riiuuD#  tu  biDl  ta 
tAntâ  d  ÉctitiÂO  iïi  d  iVngleierf e.  Bciiiui^iui»  lU  puciii 
à  CUiireiiicin  tout  lij  jour^  |Hi\ir  akââiistcr  •  doux  «l  mtetA  tmi» 
oiUcii^.  Le.s  mibcigt^te»  (Ju  U«u  lunjiAisuknt  ftirl  bli^ii  te  ûiDt&lKv 
dWudUeurB  iiaaturïitl  tel  ou  tel  prédictiQur,  ri  rt|$l«Éi>iii  l«ur« 
uF>pro\'iHiotni«iiiR*nU  »ur  la  rt^ammétt  disi  iirtU»ii«  du  J^isr,  cm 

où  de  01  onitçurt»  préi'^réâ  devaifinl  «a  ^iiccÀItir  tm  cliaire  2). 

te  c<inhi^lairc  de  ChKrimltm  éUkiî  ttusai  inUilisn&l  *{m.  ti 
de  Rotno  :  il  ctiadâninHit  ^t  brûlait  de»  liirrs«  il  ttiirrr^iiiAii 
la  vio  pnvéi^,  et  tnut&U  ri«[oar«usiientail  l>  ^  Tut»  1«» 

rcUifà^  qui,  trop  indr.  iduûlitti^  ibnt  l«ir.-  ■ 
des  limdyH  etrotlfst  Au  do^v  ^  , 

Au  niiTobr<!  do^  ^v^iti  .«t^t  ■         ,     .  rjoanut  •  FaHs  t«f» 
4|ioqu4!,  mmê  MUrtme   Ii^ji  lAmiLtim  Âmtuikl  41  L»  liàiAir», 
ci'unnit  im  vain  uxiu^cnr  pour  i«ur  cùnteraiictt  us  nCugii 
jftiu»^u«tn€«  ce  minimuni  itic^tiâr^uont  nuys  «lAoer»  de 
i>eUgii}U4^,  rimégrts   cantridcur  ^béral  ûm  iawiow  B 
madiuiiio  dm  Logo*,  que  fîayk  «]ij)<?lla,  «tcc  qiMdjfoi» 


k. 


duçi^lebr*-  |uirUii1  4p  Sai»M>«rvai»,  4«  la  «alb  4«é  Pi^F^f^te  «a  FaU»# 
d*  raqauducir^fciivU* 

Ci«t  lOi]  ioavvaU  <ja«  ni{kj»«U«  la  aata  â«aai|iaf  tliillcA  |a«iiiMai  k  k 
me  Jii«yiiM  ili  AroMfl ;  md«  çw  oam  iartalt  ilte  lacltiâ i  VmnmîtL^ tt^^P* 
lait  ^ocatïtt  «t  mo  Jftoqa«i. 

:^}  Oo  ««fiait  «a  f^dtéoimtcr  P.  da  Munlhii  Dnâmmau  ik*  pwwatiLi 
l<'«,uchfrur,  Dajllâ,  ^u'au  »*T^r«  vjttfvi  ftiay  Fuia}  ajfilait  £*  pila*  f««^ 

ottalMit  àùbtn  tat  &tiMJi  fat»»  4ifa«»  ^aniihaii  liT^  «•  la  Mm.BÉ—  « 
Fittoat,  !•  gra^  AtnM^éf  Sim^u  a*  fiiiia^ai. 

^S)  Tab  likiaAi  a  Fiuk  1 4iuMra  Caauili^  JU^raam  «ImT  4t  t^ai^  ^ 
fal*  4t  âaiiwar,  ^ai  |ai«àa  fitiM  é\uif  Citë  à  CliafaiMaaf  U*mmmâ^  tiêÉk  *^ 
1*  mwtmi  Maii4iL 
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UM  des  femmes  ks  plus  illustres  du  dix -septième  siècle,  et  dont 
Richelieu  fenna,  au  bout  de  vingt -trois  ans,  le  salon  trop  fré- 
quenté par  des  esprits  indépendants;  Conrart,  le  véritable  fon- 
dateur de  rAcadémie  française,  et  Thénphraste  Renaudot,  le 
créateur  du  journalisme  en  France.  Quant  aux  grandes  maisons 
des.  Bouillon,  des  Turennc,  des  La  Trémouille,  des  Rohan,  elles 
étaient  encore  protestantes,  et  madame  de  Rohan,  la  douairière,  se 
plaignait  de  trouver  la  petite  porte  du  temple  obstruée  d'Altesses. 
Mais  ce  grand  monde  se  vendit  peu  à  peu,  et  le  jésuite  Garasse 
s*écria  que  la  religion  des  réformés  serait  bientôt  ime  Église  de 
gumx.  Cette  Église,  en  tout  cas,  ne  négligeait  pas  ses  pauvres  : 
un  fait  peu  connu,  mais  démontré  par  divers  Rapports  de  police, 
dont  plusieurs  inédits,  c'est  que  les  protestants  de  Paris  ne  ces- 
saient de  créer,  pour  leurs  malades,  obsédés  ailleurs  par  les  prê- 
tres ou  les  moines,  des  hôpitaux  clandestins  que  le  clergé  et  la 
police  faisaient  fermer  dés  qu'on  les  découvrait  (1).  Le  parlement, 
en  1600,  interdit  formellement  ces  établissements  de  charité,  sans 
n'iui^ir  à  les  empêcher.  Ce  corps  était  de  plus  en  plus  hostile  à  la 
réforme. 

Le  premier  pas  décisif  vers  l'abolition  de  l'Édit  de  Nantes  fut  la 
suppression  des  Chambres  de  l'Édit  aux  parlements  de  Paris  et  de 
Normandie.  A  ce  sujet,  Louis  XIV  admit  en  sa  présence,  pour  la 
forme,  Ruvigny,  député  général  des  Ej^Iises,  et  l'éloquent  pasteur 
du  Bosc  (de  Caen)  ;  après  avoir  écoute'  les  réclamations  présentées 
par  ce  dernier,  il  dit  à  la  reine  :  «  Jr  viens  d'entendre  l'homme 
de  tnon  roj/ovi9ir  qui  parle  le  uiieuœ.  »  Il  n'en  supprima  pas  moins 
la  seule  garantie  de  justice  qui  restât  aux  réformés. 

Un  second  prélude  de  la  révocation  mérite  d'être  signalé.  La 
rameuse  assemblée  du  clergé  de  1682,  qui  formula  ce  qu'on 
appelle  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  crut  devoir,  en  compen- 
sation, se  montrer  >'iolente  contre  les  huguenots.  Cette  assemblée 
adressa  aux  protestants  un  Avevlissemcnt  pastoral» 

On  exigea  des  consistoires  qu'ils  admissent  dans  leur  sein  les 
représentants  du  clergé  chargés  de  leur  signifier  cet  acte  douce- 
reux mais  insultant,  et  que  terminaient  de  cruelles  menaces  (2). 


(1)  Il  y  en  eut  au  faubourg  Saiut-Marceau  (1637  et  1672j,  au  faubotti^ 
Montmartre  (1655),  an  quartier  de  l'Estrapade  (1660\  rue  des  Fossés-Monweor- 
l»>PriDet  ci  me  du  Sabot  (1684),  rua  de  Béthiiy  (1691),  ate. 

{2\  A  Cbaranton,  rintandaot  de  U  province  asaista  à  la  séanea  oà  l'oActel 
da  rarchevèqne,  acoompagné  da  trois  curvs  da  Paris  at  da  deux  motairmMpeeiê 
tiqmfs,  donna  lecture  da  VAfurUêêtmfnt,  Ijb  oonaiatoira  lai  raçnt  avaa  «M  po* 
licaïaa  Hèa-digne.  mais  doaloureiiaa.  CUnda  préaidaht  •  Noat  avant,  dii-il 
il  rintendant,  cette  confiance  en  la  justioc  et  en  la  bonté  da  roy  qn^iloai 
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Bientôt  les  sénnces  mémea  du  cofistâtûure  Aircnl  mlvriileB-  U 1 
CûSBA  pas  cependant  de  B'ossembler  dniïs  U  villo,  on  tiSQt  d*aB 
vieil  ariîtîce  des  réformés  pmâtGoe.  Le  imrquif  éo  Ravipij, 
îïiombfc  de  ce  coi^s,  réunissait  cbe*  lui  te»  coll^s'^ca,  dont  quà- 
ques-urs  venoieiit  îf^glém^nt  datïi  Bùa  fiéteL  lAndb  qut  ^«atitt 
ent  raient  peu  à  peu  chûx  un  aêrniHer,  •on  Ti»i«iii.  dont  ta 
demeure  communiqusiît,  par  une  ôuvisilttre  ^rrèto,  <T0ê  le  Im»0^ 
ment  d*im  se^r^tuire  du  îiiâf  i|ui». 

Louvpis,  en  ITbl,  imagina  )«!»  dra^oimadei  quHI  afqiiiyi  e«fiiv>i*- 
shm  (tu  moyi^n  des  logemtnU  militnîret;  tott  Nï!  »'•«♦!  éi»  r*f*fiif 
dans  scrn  dt^purtement  (mini ^  16 ri*  de  la  crut:  «^ 

plu&  jmporlîinlos  aux  yf^ux  d'un  rtïi  bl^iii,  c*  »jr 

public.  On  a  ^nil  !ic>uvï^nt  que  Pari»  tut  ^eïQpt  tim  àra^mamdm. 
C'Éât  une  i'x;t|;<3rnlion.  Mtim  i^ti?*  j  furent  pHti  riirts,  mMtt» 
âtrocea  «t  moms  bruyan(o»  qu'ailleum.  Il  toiportaàt  l  LtTftmin^ttfe 
Jes  cris  des  victiroean'arnvasàiîiitpaatrûp  dir*^' ^ '*n  **^  ^  ji  v  iHiûnei 
du  m,  qui  6t&ïi  et  voubit  t^tr^.' ditpi^  dus  man  *  (|u<  lur 

ftanonçuient  cliaqiie  mutin  les  agoiU  càargi^»  ^.  ^«^ii^nr^  i  ii4^viit. 


iv 


k 


Enfin  l'Édii  de  Nant€!«,  qui  avait  étt*  jur^  |ttrMeilH  Vi,  OMi* 
0rmr  par  sa  vey^vç^  par  tan  fils  ol  par  UhiIji  XiV  UihdHdv 
Jomme  pfrpélurl  d  irtémmbif,  fut  dbixtgi-,  npu»  Ift  préAflite  4te^ 
ftftirc  qu'il  n>  nvarl  (jlwi  d«  réft*mj«}«  en  Frtoca. 

Mrme  ilïins  re  «uprt^^mç  malh(^ur,  rËgliâe  |inita«totit«  na  reonaçi 
lM>int  à  s  08  dcÀtmvoM,  S^ymboli>  trtuclijiiu  de  Tai  m  Tâmtolf  i  mam 
petite  Cille  (df^  la  ÙLinilln  dv  Lttitôo^  fol  lM|i|iiie,  te  dcmiiir  Jp«r 
do  culte»  dan^  Ir  tcmpii^  d<^J4  c^asdamnif *  Cp  leai^e  fui  dteulà  1» 
ioir  nkëme  du  22  ociidire;  létlit  «v»jt  i.Hé  tntigitftfé  !■  mUi 
(qttiiro  Jours  apréti  avtiir  t^le  «ignf^.  Lt  |iofi^Mt  iMiÔ^ufr  M 
trop  imiMyenie  p&ur  atte*ndnï  J«  travail  ém  ^èamVmmrm  nfl 
Cette  dMtniction,  pendant  cxinii  Joumin,  fut  Ti 

vo9ilr«  jftmait  obl^ftf  è  rt»  coQtf«  nnlTi  rwmriiaoii,  4ta  ^ 
tf w Hifu m»i «f lit «Mifin,    K«iîa« r^pooi» ipi| âfprmialt «iS 
df  OM  d»ux  r«^o«uibJiA  dMp«c«i,  nyiift  «t  !•  lt«i,  fa* 
a^*tt  dot  iunitM  tt  ^M  k  NdMfiov  in  i^Mt«  4it  bs, 
tiaw  iriAk  tto  dftoét  iiâtiir»l,  m  dmit  tfif f»i  aifièfim  à 
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tout  Paris.  Le  cimetière  contigu  au  temple  fut  profané;  les  tombes 
protestantes  furent  violées,  comme  plus  tard  celles  des  rois  ;  on 
n^épargna  ni  la  sépulture  des  Rohan  ni  celle  d'un  illustre  maré- 
chal de  France,  Gassion. 

Les  principaux  chefs  de  familles  protestantes  furent  mandés, 
par  des  billets  personnels,  au  domicile  de  quelques-uns  des  ma- 
gistrats, qui,  sans  épargner  promesses  ni  menaces,  leur  com- 
mandèrent, au  nom  du  roi,  de  changer,  de  religion.  Les  récalci- 
trants furent  mis  en  grand  non)bre  à  la  Bastille,  et  les  membres 
du  consistoire  exilés  par  lettres  de  cachet  ;  les  protestants  domi- 
ciliés à  Paris  depuis  moins  d'un  an  reçurent  Tordre  d'en  sortir  ; 
les  pasteurs  eurent  quinze  jours  pour  quitter  la  France,  et  Claude, 
gardé  à  vue  par  un  valet  du  roi,  vingt-quatre  heures  seulement 
pour  vider  le  territoire  (1). 

Bossuet,  madame  de  Sévigné,  La  Bruyère,  La  Fontaine  lui-même, 
toutes  les  gloires  de  la  France,  et  les  mille  voix  de  Paris,  qui 
n'avaient  jamais  été  si  éloquentes,  louèrent  avec  transport  le 
grand  roi  d'avoir  anéanti  le  protestantisme. 

U  n'en  était  rien  cependant.  A  Paris  même,  cinq  ans  après  la 
révocation,  et  du  vivant  de  Louis  XIY,  les  lettres  d'un  de  ses  mi- 
nistres au  lieutenant  de  police  (Archives.  —  Registre  du  secret. 
O.  34  (11  décembre  1690)  et  O.  35,  f»  37)  constatent  que  l'Église 
réformée  célébra  plusieurs  fois  encore  son  culte  détesté,  dans  cette 
même  rue  des  Marais  où  Henri  II,  un  siècle  et  demi  auparavant, 
avait  cru  le  détruire.  Tant  l'œuvre  de  proscription  était  peu  effi- 
cace, malgré  les  plus  extrêmes  rigueurs  ! 

Quoique  la  peine  de  mort  eût  été  prononcée  contre  les  pasteurs 
bannis  qui  rentreraient  en  France  (peine  que  subit  plus  tard  le 
plus  célèbre  d'entre  eux,  Claude  Brousson,  à  Montpellier),  plu- 
sieurs  entreprirent  à  leur  péril  de  desservir  l'Église  de  Paris; 
tels  furent  cinq  ou  six  ministres  arrêtés  à  Paris,  moins  d'un  an 
après  la  révocation  (El.   Benoît,  III,  992);  tels  furent,  en  1692, 


f 


(1)  Dmns  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  1685,  U  police  constata 
à  Paris  rémigration  de  1,087  réformés,  Tabjoration  de  1,098  personnes,  et  le 
refus  d*abjurer  de  3,823  hagnenots  demeurés  en  ville  (Bibl.  imp.  —  Suppl. 
Kr.  791,  2.)  Ces  chiffres  sont  sans  doute  incomplets,  mais  le  plus  exact  des 
trois  est  nécessairement  celui  des  convertis.  Quant  aux  émigrations  elles 
avaient  été  organisées  par  Claude  et  ses  collègues  avec  beaucoup  d*habileté;  des 
guides  intrépides  risquaient  la  hart  en  allant  et  venant  sans  cesse  de  Paria  à 
la  frontière.  On  sortait  de  Paris  à  minait  les  jours  de  marché,  parce  qu'à  ot 
moment  les  barrières  s'ouvraient  plus  facilement.  (Voir  les  faits  singulière-i 
ment  romanesques  découverts  par  M.  le  pasteur  Douen,  dans  let  papiers  dt  la 
Kcynie,  Essai  sur  Us  égl,  du  dép.  de  l'Aisns^  p.  76  et  102.) 


ut 
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fcvie  aux  îlea  Saînlo-l^tûrg^tirnti^,  et  il*wîtt» 

Nous  ne  citi?roDft  qu'une"  *!<*>*  |m*witkwî' 
que»  l>rî*iet  frmtw  l^s  réforme  -  «n  di^ïf^^pH 
1«Mam»  de  Chofpntoti  â^  ftïrr  ra^miSni*  4   1 

Beturoup  df  jciinc^ï  flllea  i  v*-f*-^  ^    l^nn  méf^  rt 

enforméf^  tTona  irm  mnmmf^  ih^^  '-v  ira  di«  ta 

Props^nndM  tîe  in  Pt^i^  ^ti  fhubmiT  _  me  Si^l^- 

Tout  pi-ot (distant  sMii>rîs  en  f1af7rQt)t  4éHt  d'^  r.ti1li^  «q  oioiailii  OU 
«n^t^dani^  ea  fuit^  tiens  r1«?  Frencûp  ^tnît  four  co  wml  fUl  «dneji^ 
mix  plères;  d'autres  fois  on  ^tait  ro^4nTr.r»A  ^  c^it^  iji^giaft  pâ^ 
fiour  avoir  r$f\t«^  d^?*  S4>  coni^t^rtlr   '  <\f^  Ftrh  fmitnlt  fuii 

<»minff^nt  à  c«^Ui?  multitudï*  de  ■     - 

m^me^  ptrfatâ  pf>ur  fn  f^l,  t^t  qu'om 

tiitif^t,  *fiit  f*ur  le*  gfiltV^i^,  ssoit  pendfLnl  li»  Tojif*  de 

iw^ii  nux  d»^pûtg  (les  rundaniTn^'s.  Il  y  en  atnii  tin^'qm)  de  la  tVor- 

nelle,  dans  rancienne  prisuu  de  ce  nom,  qui  JépràiH  en  iorrcw 

ee  qu'on  fïQurr*il  imîisîiner.  ^ 

Imra^dmti'mnnt  apr^s*  ta  révoeniion,  l'KWWe,  qod  ioaii  XîV 
rrojftU  iiHniwp,  tronm  plu*  *ïmi  t»ik*  ij.-ius  «t  {«rOfTi  capitÉir. 

C4tMtnbnn  avait  awirt^it^  tÈotiieilt  nu  aervicp  n*1i|;)efil  de  i  amb 
(int^îlaiaf?;  il  )  ftvnK  tmtemîu,  Cfilte  m^itt^  ann^*,  itb  |ired»c 
rmiH^m.  Main  «  e  fnf  surtout  itn  i^nn<*ml  que  ï    ■^' 
éenwMtr  »  I  a  pf]  >u  b  I  i  411  e  d**<  Pr  t>r i  ners-U  n  i*« .  -  -0» 

tltne*  une  mwln  géitérirtiie.  Uo  nenl  atimy^iiî^i  1  iF«t«iK 

diur  dea  PayK^Bfut:  Il  en  irtit  âctiJC,  ptnir  «ubi  r>i  «•• 

bajiteifii*»,  mariniïrA,  c^nmmuniona  ei  Appultur  ^4f|«lli« 

qtri  exitifent  mçore,  r  i  M  7  H  (2}.  Hab  U  U  IW- 

laDdtï  recueUlii  bien  i  ^'  rnlte  pftnicTfl.  ftu  li 


la  aîSIF 


à 


batitlt  à  ParU  tFoU  ftAittun»  li  pftmitr  «KM  II  r^|in«^   > 

te  onisti  0tt  Tan  X. 

W  1-^  f— :*^r**  .i^  ri...«r,tf,n  ^  çMin  ,1^  k. 
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après  la  révocation  (3  déc.  1685\  une  ordonnancé  de  police  fat 
nécessaire  pour  interdire  aux  protestants  français  de  participer  au 
culte  des  légations  étrangères.  Plus  d'une  fois  La  Reynie  envoya 
ses  agents  prendre  les  noms  des  Parisiens  qui  s'assemblaient 
le  dimanche  dans  les  hôtels  des  ambassadeurs  ou  ministres  étran- 
{rers.  Avant  même  la  n'vocation  (1684),  il  avait  pris  des  mesures 
contre  les  Français  qui  acceptaient  les  fonctions  d'anciens  ou 
membres  des  consistoires  dans  les  maisons  des  ambassadeurs  de 
Hollande,  des  envoyés  d'Angleterre  et  de  Danemark.  Malgré  ces 
procautions,  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  les  légations 
étrangères  furent  le  refuge  du  culte  interdit,  dont  l'histoire,  h 
cette  époque,  se  réduit  à  ce  seul  fait  (1). 

De  tous  les  grands  noms  de  l'histoire  contemporaine,  le  plus 
pur  doit  être  inscrit  avec  gratitude  en  tète  des  souvenirs  de  la 
renaissance  protestante  au  dix-neuvième  siècle.  Ce  fut  Washington 
qui,  tu  moment  où  La  Fayette  quittait  l'Amérique  affranchie,  lui 
fit  promettre  de  travailler  à  l'émancipation  des  protestants  fran- 
çais. En  passant  à  Nîmes,  La  Fayette  assista  au  culte  tfu  désert, 
célébré  par  Rabaut  Saint-Étienne,  fils  encore  inconnu  du  pasteur 
Paul  Rabaut.  Apréa «l'avoir  entendu,  le  général  embrassa  le  prédi* 
cateur  et  lui  donna  rendez-vous  à  Paris  pour  l'aider  dans  son 
entreprise.  Sous  prétexte  de  publier  ses  LeUret  à  Baxlhj  sur  la 
Grèce,  Rabaut  Saint-Étienne  vint,  aux  frais  des  Églises,  aider  les 
ministres  Malesherbes,  Breteuil,  Castries  et  l'académicien  RuI- 
bières  à  obtenir  l'état  civil  pour  les  protestants  (2). 

Tout  en  s'occupant  des  réformés  en  général,  Rabaut  se  hâta  de 
réorganiser  TÉglise  do  Paris,  sans  mémo  attendre  l'édit  de  1787 
qui  institua,  pour  les  familles  protestantes  jusque-là  hors  la  loi, 
un  état  civil  distinct  de  celui  dont  les  prêtres  catholiques  étalent 
seuls  dépositaires.  Rabaut  réunit  douze  protestants  notables  ches 
Marron,  qui  avait  donné  sa  démission  de  ohapelnin  de  l'ambassade 


(1)  A  la  K'gation  hollandaise  était  attachée*  une  infirmerie  protestante  qm 
rendit  c  aux  malades  de  la  religion  >  des  services  considérables.  (Hôtel  de 
Ville,  reg.  83,  f»  10.) 

(2)  Ce  fat  nn  symptôme  très-si|çnificatif  de  ravénemtnt  de  la  tolérance, 
qu*iin  pasteur,  condamné  à  mort  comme  tel,  par  les  lois  du  roramne,  reçAt, 
dans  le  modeste  Hétêl  de  .Vi.wi#j»  (rue  de  Qrenelle-Saint-Honor^),  la  rislte 
d'nn  ministre  du  roi,  et  assistAt,  cher,  ce  dernier,  an  dtner  d'apparat  qu'il 
donnait  tous  les  ans  le  jour  <Ie  la  proces.sion  des  rordont  bimê  on  cheraliers 
du  Saint-Ksprit.  Le  billet  d'invitation  de  Malesherbes  donnait  à  son  convive 
ce  titre  do  ministre  protestnnt,  inscrit  vingt-cinq  ans  auparavant  snr  récri- 
tean  que  portait  an  cou,  en  montant  au  gibet,  le  dernier  pastenr  martyr, 
François  Koohette. 
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do  Hollande,  ot  qui  fut  nommé  pasteur  de  TËglise  renaissante. 
Un  traitf:nir?nt  lui  l'ut  voté  par  souscription,  et  on  le  chargea  de 
célébrer  un  cuit*»  «  commun,  mais  non  public.  « 

Le  dernier  cha])elain  de  l'ambassade  de  Hollande  devint  ainsi 
le  premier  pastiMir  di*  rK;:lise  reconstituée:  les  cinquante  ans  de 
ministère  de  Marron,  qui  mourut  octogénaire  en  1832,  sont  le  trjii 
d'union  entre  les  derniers  tem])s  d'asservissement  de  l'Êglise  n'foi- 
mée  et  l'époque  où  elle  se  trouva  de  nouveau  en  possession  d^ 
ses  droits. 


V 

L^ÉgUse  rétablie  (1787-1848) 

L'f'ilit  de  novembre  17S7  qui  rocnnnut  létralement  lVxistenr<» 
drs  réformés  et  vnlida  Nmm  s  mariaîies  et  bnii-s  naissances.  iMéîri- 
tinv's  depuis  ci-ut  di-ux  ans,  ne  donna  rien  encore  a  la  liberté  .«n 
culte.  L*K;:li^e  se  remit  rdle-même  en  possession  de  ce  quon 
taidîiil  à  lui  rendie.  Apiës  plusieurs  délais  le  culte  fut  ouvert,  ei 
la  sainte  Cène  distribuée  \i>  7  Juin  17h9    \\ 

Sur  ces  entrelaites,  la  hbtMté  de  i  onscience  avant  été  enfin  pro- 
clamée par  la  Constituant»'.  l'Kiilise  réldirmée  put  se  m«»ntrer  au 
L'iand  jour.  Avant  succédé  comme  présiih-nt  de  la  Constituante  à 
lablié  de  >1oiiti-sipiiou,  Saint-KiieîHH' écrivit  ù  son  jHTe,  pm^ii: 
depuis  c  inijnaiiti-  ans,  CiMte  b-ttre  fanieusr  :  ..  Le  pré<id«*ni  •'.«' 
lAss'MuMfM' nationale  i«>i  à  \(i<  pj.  lU.   . 

Tn-ijoiii^  pintc_/-  par  l,-i  l-'.i\.it'*  n  ai«l''.  eu  outre,  par  b*  mnin» 
lie  Paiis.  H.iiJlx.  I"  «■im<i^'nir''  Imim  en  \'i\i\ ,  ft  i/i.'iv»-  l.".tt  h 
I.  .111  ri\  «•'«•Nt-.'i-.lifi-  ii't'e  aiu  i"!j'i--  •'.:!.■«■  S.iiiii-Tlinni.is  dh-Lo-.ivn- 
«li'iiii'i-  t|ij,ui>  ;i!i  mi  saint  Loui^.  daii^  !.H|iielI  •  Cbarles  IX  s'e».i.î 
i-!it«':;tl  I  !o!!i';  .Iumit  i\teiiri!«!«'  lli«-ii"«i"  # '/  i''-  »*i  •.•.»?••  '2 
l.i-  7  (.(  tnl.i  •'.  lîaii-  II-  iiii  !M'^  t-  iiijil".  M.irin:!  ii'iirlit  iii.'kcs  à  Dieu  c. 


'  ■''  ".    \  ■  ■    •■     ■'.:.■      .    .  ■•    :■    -i.'  :;.-   -'i''".!:.!   pi-,-.    !•■  v^ùl*    Tu".    iTà-X" 

■  =     .    •  .1     1-     ■  ■   ..-    I'.  .-      ■■  .    .    ,^  Il  ^.  ..-  .;..  M  -  -.  .i-^. .'..:.,..,  .   :  . 


I'...        ..-..■   I     .    ;■■     .      c.. 
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■  iv  r  .:    •.  .|.«  I-,.  ••  «îi   :  ■    .înnî  If  «  !•  îi . 
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présence  du  maire,  Bailly,  et  de  douze  conseillers  municipaux, 
pour  VachèvemerU  de  la  Constitution. 

Emprisonné  une  première  fois  en  1793,  mais  libéré  à  la  de- 
mande et  sous  la  garantie  du  consistoire,  Marron  continua  le  culte, 
au  péril  de  sa  tète,  pendant  la  Terreur  ;  et  quand  il  fut  obligé  de 
le  transférer  au  décadi,  il  s'imposa  une  double  tâche  et  ne  cessa 
pas  de  le  célébrer  aussi  tous  les  dimanches. 

U  fut  incarcéré  de  nouveau  la  veille  de  la  fête  de  l'Être  su- 
prême, et  il  serait  monté  sur  Téchafaud  sans  le  9  thermidor.  Sorti 
de  rhôtel  Talaru  qui  lui  avait  servi  de  prison,  il  ne  put  reprendre 
aussitôt  son  ministère  et  gagna  sa  vie  en  remplissant,  dans  les 
bureaux  de  la  marine  et  à  V Agence  nationale  des  lois,  Toffice  de 
traducteur-juré  pour  la  langue  hollandaise;  mais  tout  en  s'ac- 
quittant  de  ce  modeste  emploi,  il  reconstitua  peu  à  peu  TÊglise. 

En  1802,  le  premier  Ck)nsul  conclut  un  concordat  avec  Rome  et 
donna  aux  protestants,  réformés  et  luthériens,  les  articles  orga- 
niques connus  sous  le  nom  de  Loi  de  gei-minal  an  X.  L'article  18 
porte  que  les  consistoires  seront  composés  des  pasteurs  et  de  six 
à  douze  anciens  ou  notables  laïques  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus 
imposés  au  rôle  des  contributions  directes.  Pour  le  renouvellement 
biennal  de  la  moitié  de  ces  anciens  (art.  23\  ceux  qui  restaient  en 
exercice  devaient  s'adjoindre  un  nombre  égal  de  chefs  de  famille, 
choisis,  eux  aussi,  parmi  les  plus  imposés  an  rôle  des  contributions 
directes  dans  la  commune.  En  fait,  ces  chefs  de  famille  étaient 
presque  toujours  désignés  d'un  commun  accord  pour  réélire  les 
membres  sortants;  et  l'administration  de  TÉglise  appartenait  de 
droit  à  la  seule  fortune.  C'est  un  honneur  pour  les  protestants 
qu'une  si  mauvaise  loi  n'ait  pas  eu  d'effets  encore  plus  nuisibles 
que  ceux  qu'elle  a  produits.  Mais  il  est  facile  de  concevoir  que  le 
pouvoir  dut  bientôt  appartenir  à  un  ])etit  groupe  de  familles,  et 
que  ces  familles  étaient,  légalement,  en  droit  de  le  perpétuer  entre 
leurs  mains.  C'est  ce  qui  arriva  à  Paris. 

Trois  pasteurs  furent  donnés  à  l'Kglise,  et  trois  temples  leur 
furent  accordés,  dans  la  pensée  que  chacun  d'eux  aurait  sa  pa- 
roisse comme  les  curés  de  l'ftglise  catholique.  Les  pasteurs  furent 
Marron,  Rabaut-Pomier,  fils  du  pasteur  du  désert  et  frère  de 
Saint-Êtienne,  et  Mestrezat.  L'empereur  les  comprit  tous  trois 
dans  la  première  promotion  de  la  Légion  d'honneur  lors  de  la 

la  patrie  déplore  la  perte  récente  dit  un  jonr,  à  cette  tribune  qui  sVoor- 
gueilli&sait  de  son  talent  et  où  il  tonnait  contre  Tintolérance  :  c  J'aperçois 
c  de  cette  tribune  le  balcon  funeste  d'où  un  roi,  égaré  par  de  perfides  oon- 
«  seils,  lançait  le  plomb  meurtrier  dans  le  sein  de  ses  sujets,  »  à  oette  plaea 
où  je  me  vois  élevé,  suis-je  moins  en  droit  de  renouveler  oe  souvenir?  » 

48. 
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création  de  TOrdre.  Les  trois  tomples  furent  Saint-Louii,  Sainte- 
Marie  v'I)  i-t  Pentemont  (2). 

En  Ibll ,  l'empereur  décréta  la  démolition  de réglise  Saint-Louis, 
ncccssair.;  pour  l'achèvement  du  Carrousel  ;  mais  l'empire  finit  un 
(li.mi-siècle  av;ml  ipi*^  celte  place  fût  terminée,  et  Ton  vo}'ait 
encori\  tmi  IfiôO,  dos  fenêtres  de  la  grande  galerie  du  Louvre, 
l'alisidti  11  demi  renversée  du  temple.  Un  décret  remplaç.i  r-l 
tjiliiico,  pour  les  réfomn*s.  par  l'ancienne  église  des  Pérès  de  JOra- 
toire  ^:j;,  ';ui  soivait  de  majiasin  aux  décors  do  l'Opéra,  situé  alors 
où  est  aujourd'hui  la  place  Louvois. 


(1^  La  première  foi^  que  Marron  prêcha  k  Sainte-Marie,  ancîenrit  fffl-ie 
des  Yisitandines  *itnèi>  à  tn-s-p  'tite  distance  d<»  In  place  de  la  Bastille  et  i  i 
lyre**  i'harlcma^rne  U'ancieu  oo«.iv,-nt  des  j«vfHit«Vi.  le  pasteur  r>»mcrcia  Diec 
de  c**  que  les  pruti-stunts  de  i'aris  pouvaient,  «m  *rcarité  et  tn  liberté,  i« 
n^'jnir  ••  entre  ks  «Icux  plus  irrands  épuuvantails  de  leurâ  ancêtre»,  •  1«» 
i.'-ii.l.'-  ot  1m  Pta-fill  ■•  Vm  V'VK  1.;  baronne  d**  Clinntal  avait  fdit  %-enir  à 
Pnri-:  «II-  Fill-'-  d'.*  lu  \  isitMtîf.n  S  riiîr-Mrîrif,  ordre  fo:i.!c  ù  .\:inc-y  icr 
Saiiit-Krsin<"iis  «I-  >.:1««.  •■'.  .;iii  f'itistrillènMit  d'ahorM  uu  tei'.t "•n'-i:  Saint-Mir- 
cel.  puis,  r\w.  du  r»-tit-.M"i>'i.',  i  l'h<iiel  du  l\*:it-H'.iiflion.  et  tnti'i  «cVetff^af. 
T\w  >^:iijii-Ai'!»iiiu',  lli'".!»-!  lî'  l'cj-sr,  a  la  place  ducpiel  »dlei  lir^ui  biiir  IfVr 
moiitt-:'-T*?.  l/i-;:liMj  a  l'-îv-  «.■•  instruit''  jMir  Mîiu-'iird  <*♦•  inûnatt(*ri-  a\a  i  en  Pv»', 
Uii  rovi-nii  de  ;W.«'i'"  iivn-s  »■•  lu.onii  livre*  d- cha'jtb*.  l"ne  cl  api."»;  »ouier< 
raine  •!•*  ceîtr  tvi!-.*  (-«intii':!;  ■  Mc.ri'  I  -«  cvt.-ii»-.U  de  pluiieure  iii.-r:  Ir*-»  U» 
'a  l;i:..ri-î  Cm-  >'-vi;ri:«'-,  ntais  n";i  v*',n'\  «!•'  la  -j:riît:»îic  ni;irqu..<«',  i/i.  m  •  •:  .., 
l'wiiiiii- ••■»  !■■  *t:î.  r]\i  /  -i»  l:'.i.-.  :i  (.'r.i:i..i:..  ••  y  l'ut  luî.um- • .  l^  su-in'.'  .- 
.laiil  r«'U'i-i  t  y  ■  ï:iit  a'i«..i  i'u'tr:'. 

(■.'I  (■"!  il  l"--'  ♦■»  !••  •■■■nv'-ur    .'î--!îtT'.   l'ta  . '.r  m.v.-i:«  un  d-;  *t  ■;  VV.- i'*- 
î!.i.-!:î-  t:.ili:.fi'--.  *-  rvIiN-  t.-  «n  in-   -lî  nu   <,.  ■<  ]*.  \  r-ni^T  -în  ^■'-  p.i'.jr  .;».!••  :• 
m  li-ir."  lU-  1.1  ;.Mu  .•;■■    l'iV,  r^.   il.-«-    -.r  ■;••  c  .•  \  i«:.   I-'imI.   la  il-^-aii-n:  ..i.  r 
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Vers  le  même  temps,  une  scission  commença  à  s*opérer  parmi 
les  disciples  du  Réveil,  surtout  parmi  les  esprits  qu'avait  formés 
Alexandre  Vinet.  Cet  homme  éminent,  dont  les  livres  et  les  articles 
dans  le  Semeur  furent  beaucoup  lus,  laissa  après  lui  deux  écoles 
opposées;  Tune  maintint  et  même  exagéra  son  attachement  pour 
les  dogmes  orthodoxes;  l'autre  poussa  plus  loin  que  lui  les  con- 
séquences de  sa  doctrine  qui,  faisant  tout  dépendre,  en  der- 
nière analyse,  du  témoignage  intérieur  de  la  conscience,  éveilla 
l'esprit  critique  et  ouvrit  un  libre  champ  à  la  pensée.  Un  nombre 
considérable  des  orthodoxes  les  plus  instniits  se  détacha  avec 
éclat  du  parti,  dépassa  les  libéraux  eux-mêmes  en  hardiesse,  ré- 
clama hautement  les  droits  de  la  science  critique  et  fortifia  le  libé- 
ralisme, non  peutrétre  sans  le  porter  quelquefois  jusqu'à  l'extrême. 

Un  décret-loi  du  président  de  la  République  institua  officielle- 
ment, en  1862,  le  suffrage  universel  dans  les  églises  protestantes 
de  France.  Dès  lors,  de  trois  en  trois  ans,  les  électeurs  furent 
appelés  à  renouveler  par  moitié  les  membres  du  consistoire.  On 
put  croire  un  instant  à  Paris  que  la  composition  de  ce  corps,  trop 
favorable  à  un  parti,  allait  être  modiOée.  Elle  fut  maintenue,  et  il 
est  facile  de  s'expliquer  iK>urquoi.  La  piemièrc  fois  que  les  élec- 
teurs usèrent  de  leur  nouveau  droit,  ce  fut  à  un  moment  où  les 
diversités  d'opinions  religieuses  préoccupaient  beaucoup  moins  le 
public  que  la  question  politique.  Les  idées  de  réaction  étaient  en 
grande  faveur.  Le  consistoire  se  composait  surtout  des  chefs  de 
quelques  grandes  maisons  de  banque  ou  d'un  petit  nombre  de 
familles  opulentes,  étroitement  liéos  entre  elles  ;  on  y  comptait 
aussi  quelques-uns  des  ministres  du  gouvernement  de  Juillet,  qui 
s'étaient  le  plus  signalés  par  leurs  tendances  autoritaires.  Il  parut 
désirable,  à  cette  éi)oque,  de  maintenir  le  pouvoir  ecclésiastique 
entre  ces  mains  conser\atrices. 

Aussitôt,  cette  assemblée  aristocratique,  se  croyant  forte  du  con- 
sentement populaire,  s'occupa  de  faire  prévaloir  l'orthodoxie.  On 
common(;a  par  réorganiser  le  diaconat  (réunion  de  laïques  chargés 
de  recueillir  et  de  distribuer  les  aumôneS;.  Ce  corps,  où  se  trou- 
vaient représentées  des  familles  honorables,  occupant  des  positions 
inégales,  s'était  montré  en  grande  majorité  libéral. 

Plus  tard,  un  membre  du  diaconat,  ainsi  qu'un  pasteur  suffra- 
gant  dont  la  prédication  fut  jugée  trop  libérale  et  auquel  on  n'avait 
voulu  confier  que  des  fonctions  temporaires,  n'obtinrent  point  le 
renouvellement  de  leur  mandat.  Récemment,  ]%  consistoire  a  pro- 
noncé contre  M.  le  pasteur  Martin-Paschoud,  en  insistant  beaucoup 
sur  le  prétexte  d'une  mauvaise  santé,  mais  en  réalité  à  cause  delà 
fermeté  de  son  libéralisme,  d'abord  la  mise  à  la  retraite,  mesure 
illégale  que   le   gouvernement  a  refusé  de  valider,   puis  une 
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(taojqiie  la  Eêstauratioti  ait  ctuii  hwm  àc^  ftlArmi^  ol  ( 
firtncr^  tkux  protosUats  du  Midi,  pour  IcsqucU  le  reuwir  da»  Bouf^ 
hm»  Uii  Ict  i^gnat  d^  la  Utnur  Ummek*,  die  ne  port»  iocsan  it* 
teinti!  à  rex^rcioc*  dt*  Jears  dn>lts  r<*Uiïku%  tUoji  Parti  ^lï, 

pt^d^ût  lefi  trois  rAg!]e&  de  Lcm*  XVllI,  en  Chorlisa  X  «t  i 
Luuis^Pialippc,  ac  produisit  par  drgvéa.  &u  »*iti  du  pmtdtflaiiLtimic^l 
en  Franee  comme  aiHcurs.  mm  surtout  à  P^yi^,  1^  dt>iibM  s&otM 
vcmeiil  t)uJt  aujouid'bui  plua  t|ur  jomAUi,  divisi!  rf%li«ii  riélotniéc*] 
Le  fond  du  d^bat  peut  m  rfsumcr  ^n  d4>ux  mnt*  :  autorité  ci  li^| 
berté.  Partout  où  l'on  i>cme,  oiïXf}  bc^in  du  progrès  i»  mailcff^  [ 
il  se  fofme  au8&U4>t  doux  partis^  dont  I'uq.  «u  VIM^  d^  Tatciiir,  r^ 
clame  la  liberté  comme  un  droit,  dont  Tautr»»  an  nom  de  l'aolo^ 
rite,  se  rattactic  én^^igiquemnnt  au  pai«é,  U  i»t  loul  ainaple  ^m  ^ 
ces  dfux  grands  principes  qui  se  partagecii  le  nmitd^  wtt  pra 
cent  \y\m  nettement  qu  ailleurs  dans  1014^  t^^m  0^  U  Mm] 
méthode  j'e3camcn,  et  qui  cfit  née  d'oiK*  réroltr  tkm 
contii^  Tempite  de  la  tradition  et  ilu  clargé,  A.  Tfli  ûiti^t  cm  1 
n'a  jÊtmaii^  cessé  BU  sein  de  la  Héfonnc. 

Parmi  ses  Imii  cbefi  principaïut,  Zb  in|:l«,  trop  oublié  par  I 
d^a  protestants,  n^TïTésentait  le  pruicî[>ff  libéral    x..i.*  «vofis  ru^ 
d'ailleurs,  qu'à  Parb  l&%  dmix  timdâiict*jt  oui  tof  '  pti  Fi^l 

sone*!:  U^  point  vn  litigcvn  vTirié,  mai»  Ué*  Tun^in"  <  tmflr^  ito 
Moulin,  Cft?iànhon^  AmjrrïiiiU  H  non  é<s.ïk%  BiociàrJ,  Paiïl^^  Ita- 
bftut  Baint'Étir-nne»  ont  tenu  compte  di*a  bammi  io 


(1)  Osptaâant  ûl*  wf  orat  aa  dpolt  dt  rraivr  Laaii  X^t,  1 
lotit  la  nein  de  téifmât*^  etnx  qini  «raînit  ¥hU  ir«ti  rappiic»!  aia  éf»  ^ 
dt  Paris  (m  compriii  fort  hdaiil^nsvDt,  i^a  nnntbrt  dr»  Iwtiiib  G^ttait  Bifart^ 

ikmiitr,  UiqjoarA  tiitr«ipnlo  d^nt  «i^»  vi}t«f  CODIA»  daiï*  l«s  j  ItfTti»!  àÛmU  éi 
H  Cin1^r«  de  i^tuti^ur,  i'û|ipoi«  à  I4  eoadaanuttian  opÉfilg  n  m  fn  mw 
pour  U  dét^titiou^  ItnhAiil-Poniief  rat  inMiB  da  oaai«pL  H  «t  ni*firfci  ta 
ffÇfOtltioo  dt  «ofi  «aU^»  MaîlliNi  ^ui^'avvc  un  «rvrtaiii  di^<  é»  1 
vaia  Mr  la  aivrl,  tMi»  aaiu  l»  Mtodiimn  wxp/fwam  4u  mnhik,  pI  <« 
ïaat  iTtuépaiml)]*^!  In  dtoi  r|stia#«^  Aii««4f  le  «ulbaf*  d#  U*laniUpiÉwi<f  tt  j» 


k 


ctfitx  qui  «0r*iit  d9  m{>nu  ^ta  i?oiii|ilé  «Itoii  la  êàpaafilsNi 

pQur  Vmrtit  do  M^ïTt,  iti«ii  ea  faraar  da  l^aili  XVL  G«  flil  i 

t4bla  itùquiU  a«  B^trir  «t  dVinti  vaainia  rlfi^*  «a  J«^  daail  TofliM**  « 

ii  nsijnriÈ^  ^  Av&ît  aibiré,  #ût  «airâ  la  lit*  da  oMiaiivrMa  rai  L»  tvkii 

pr^Mf  jptioa  d*Qn  banuisa  4a  bian,  ttup  t^iitH»,  ■«•»  à  «aof  aar  tai^sw l 

iwrai fia« twipfppa  a»pa|iiini  at e^imitf*  t>it  rid«i9d  luui«m*ni   Âni^^  A«k 

aai  da  aiyouf  à  tlit^Mt  U  j^t  np^U,  «4  1a  Wttrw 

aa  fMCrli  cMnttauit  qu'il  «mit  éu^  lnunit  à  ivr     :  .^ 

dmnf  Itd  tu  K^nn*  d«  raif««W  p«r  na  mviif fai<iit  •paatio^  d»  •jri 
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et  de  plus  nécessairement  libre,  dans  ce  dernier  asile  de  toutes  les 
libellés,  la  conviction  individuelle,  tandis  que  le  libéralisme  défend 
rindépendance  nécessaire  des  esprits  et  des  consciences. 

Il  faut  ajouter  que  les  habitudes  de  pensée  et  de  langage  des 
libéraux  sont,  beaucoup  plus  cjuc»  celles  de  b^irs  adversaires,  dé- 
pfagées  de  cet  accent  béat,  de  cette  j)hmséologie  sectaire  qu'on  a 
spirituellement  appelée  le  patois  de  Chanann ,  et  qui  est  à  juste 
titi*(*antip:it bique  aux  oreilles  fran(;ais('s. 

Le  protestantisme,  quelque  jugement  qu'on  porte  sur  la  valeur 
de  sa  doctrine,  a  été  utile  à  la  France  comme  principe  de  résis- 
tance, comme  exemple  de  fidélité  ;\  la  conscience  individuelle.  Au 
dix-septième  siècle,  quand  tout  soml»lait  prosterné  devant  un 
brillant  despotisme,  un  ^rroupe  do  Français  resta  debout  ;  les  fils 
des  huguenots  osèrent  demeurer  eux-mêmes,  en  un  temps  où 
chacun  se  faisait  f^loire  de  sacrifier  son  individualité  à  ^uni^'^ 
officielle. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  ce  serait  une  jiei-te,  un  amom- 
drissement  pour  notre  pays,  si  ce  foyer,  tout  français,  d'individua- 
lisme intellectuel  et  d'indépendance  morale  venait  à  s'éteindre,  ou 
même  s'il  se  laissait  enfermer  sonx  h  homeau  d'un  absolutisme 
quelconque. 

La  cause  de  la  liberté  est  une  ;  tous  les  procès  qu'elle  plaide  au 
tribunal  de  l'opinion  ne  sont  que  des  incidents  de  cette  vaste  et 
glorieuse  cause;  elle  n'en  saurait  perdre  un  seul  sans  s'aflaiblir. 
La  liberté  religieuse  tient  par  des  racines  multiples,  profondes  et 
sans  cesse  renaissantes,  a  co  qu'il  y  a  de  plus  vivant,  de  plus  in- 
destructible en  la  nature  liumaine.  L'honneur  îles  protestants,  h 
Paris  et  ailleurs,  est  d'avoir  prouvé  par  les  faits,  malgré  la  Salnt- 
B«irthélemy  et  les  Dra^onnad(»s ,  que  rien  ne  résiste  comme  la 
conscience. 


VÏI 
Église  de  la  Confession  d'Angsboorg  on  Inthéiienae. 

I.  Origine,  Chaftelles  de  Suède  ri  de  Dane^nark  (1626-1607).  — 
Tandis  que  l'Église»  réformé<>  de  France  a  laissé  tomber  en  dé«ué- 
tiide.  depuis  longtemps,  sa  confession  de  foi  signée  à  La  Rochelle 
f»n  1572,  et  qu'aucun  parti  ne  cherche  à  la  relever,  TÊglise  qui 
émane  de  la  réforme  allemande  et  d^  Luther  est  encore  connue 
sous  le  nom  officiel  d'Église  do  la  Confession  d'Augsbourg  (1;, 

(1)  I-es  prot^-stants  de  reininr.-.  dans  cette  ville  ^rmaniqne,  pri^sent^rent. 
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L*ht6tolre  de  cette  Église  qm,  ion^^Êmf9  consâdérêe 
et mn gère  et  protégée  jmr  la  droit  des  geaii^  ii*6ot  jaiaai»  4^  pir^ 
sécution  à  $ubir«  n'a  pas  Tiittér^dt  poi^iuiiide  celle  des  f^fuméi; 
i*\le  est  cependnnt  peu  Cûftnuiï  et  &%  JuilMkê  été  écrite,  «lu  i 
en  notriv  langue;  en  voici  les  traits  esBeotLob  (II* 

En  1626,  î&tmi!  !e  i^giie  de  Lauia  Xïll,  ii  Tépoque  oii  i 
ù  pr^^vdoir  cette  pùlitiqye  de  Hichplieu  qui^  font  mn  éasuntit  îm\  _ 
proieM&niG  en  France,  la  favori^iit  au  dehcirs  pour  ciûpnfcàitiv 
l'Autriche^  un  nombre  ît^ncK  coni^idénihlc  de  princes  «c  #!«»  ^^^ 
gneurs  suédoia  ou  allemands,  so  trtiuviuii  eiiâ^mble  k  P%n#.  foo* 
dérent  à  Taxubaftsadé  de  Suéde,  située  idors  ma  Qc»iji  ilei  mm  Jftcnl» 
et  Saint -Benoît,  une  cbapelle  dont  \[%  nooiisièiviil  | 
Jonas  Hambrœus,  profeâsaui'  êidfaorduiiirQ  do  languet  t 
au  Collège?  de  France  (3)* 

Louis  XIV  ne  porlfL  Aucune  atteinte  à  ci  eiUte^  oélétirÉ  < 
suédoise  et  alienimide  dan»  rU6tel  de  Tunhuwidf*.  r'^^m-l^^^ 
selon  les  fietioim  diplomatt^iueg,  sur  una  tiirre  étr-  T .»  vk^ 

toires  du  gi^nd  roi  forti Gênent  au  contnyri!  TÊ^.  tmfuiA 

nâlssajuie,  en  annexant  /i  b  Prante  Straabourg  ci  1  Al»<^,  m  oêîU 
ÊgJiso  làt  maintenue,  en  vertu  de»  traita. 

Sous  k  Bégenire,  en  1726,  Milleuius,  fucce»eur  du  ptlHf 
Ifambneu»,  célébra  le  pr<^mii?r  jubilé  ci^nli^iàîn*  art  lmcfai|Mdl#. 
Dans  son  sennoti,  qui  a  été  oonMff é.  il  t&n>  nt  wm  nidi* 

teuîâ  dea'étt^  laissé  gai^ner  en  partie  par  1%:^,  ..l  ..^  ia-itmiUéiiià 
tléclê,  aocusant  pluaicur»  d'<ïtitre  t*ux  de  ne  *  «^mr  iii  ntlte  ^^^Ètm 
fûia]}ar  an  etnièm«  d'y  porter  et  d'v  lire  de»  Uvraa^mJ^iics  (ti«iitifr 

Vert  le  mltieu  du  dîjt-liultiâiiie  siècle,  k  pi«i«^  Bact  pril 


en  IfiSf^t  à  ÇluirU«'t}iuiH  nm  «xpoiilion  àw  kqtv  |««Mapib  ^«1  »%  fM  JlÉ 
»bMfée,  qti&lqu«  Je  ieju|>»  #t  !«  prc^frH  m  m  ml  odimd  à  fi^  frta  fliii 
llnloiprétïilcin.  C#tt«  coitrndon  d«  fiii  vit  «tgiiiif^'fami  ivtiv  1«  trttén,^ 
»{fiii«  H  V]':jï1i»«  réfurmé^,  ti  wtiU  àiWAnmt  imiK^rtMite.  hm  wmè»  M  lélBii 
à  ui]  milUr  H  ai.,  cb«ii  Ut  ItitUtritni,  mjipftll*  qq  |»fu  {ilai  oilaA  é««  i 
(et-ijcîfiXf  lio«tit,  autel  t  «t  à  unv  Wranîlijt  «s  m  In  pÊtm 

(1)  On  n*m  «vr  cette  îiltlolf*  qpkHiti»  notiita  iaafféf  élM  «a  |*tl4  ^ 
■Utmattd  pabîlé  à  Paru.  Dm  9eàà0Êêm  €hfuiU  IW*  V*  fl-K  0'»  âi«^  li 

(9)  11  «xlite  flaui  Loi  4f«<bïTiv  tla  aoniiiéoLf*  nu  lagiittT*  m  [ 
pOT|«  |*«  ^ifn^IttTf»  dM  rumUt^nf*  41  dTéntlnott  ^«atfi  aUÛt 
itiiil  nng  qiit  r^fld^ri^fit  «u  paiâïr*»!  à  Fitï«  4i  tSiÔ  à  liii.  On  f  i 
Cbiif iM^Ônttavf ,  eoixit«  {wkeia,  flm  iMf4  i«i  d#  SaiM*,  ^  |> 
BAVi^fâ,  d«  H«»u,  d«  ir««M«aibAaff  «  di  Smlf -HalUliB ,  ibt  f 
4«*  Wr«a#,  un  MiiQi«iiM»  m  iitntarlti  aie» 
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l'habitude  de  prêcher  une  fois  par  mois  en  français  dans  la  chapelle 
suédoise,  et  commença  ainsi  à  créer  en  notre  langue  un  culte 
luthérien  qui,  peu  à  peu,  acquit  plus  d'importance  et  devint  plus 
Mquenté  sans  être  entravé.  Sous  la  Terreur  même,  le  culte  ne 
fût  point  interrompu,  mais  transporté  au  décadi  par  le  pasteur 
Gambs. 

En  1806,  la  guerre  fit  cesser  la  mission  du  ministre  de  Suéde; 
la  chapelle  fut  fermée.  Mais  il  en  existait  une  autre  à  la  légation 
danoise  ;  ce  fut  là  que  se  réfugia  la  communauté.  Les  registres  de 
cette  chapelle  existent  encore  de  1767  à  1807.  Ces  deux  églises 
rendirent  aux  protestants  parisiens  de  nombreux  services  pour 
leurs  mariages,  leurs  baptêmes,  et  souvent  des  malades  français  et 
réformés  furent  traités  dans  l'infirmerie  suédoise  et  danoise  (rue 
du  Four-Saint-Germain,  en  face  de  la  rue  des  Canettes). 

II.  VÈglUe  constituée  (1807-1867).  —  Reconnue  en  France  par 
la  loi  de  germinal  an  X,  TÉglise  luthérienne  ne  fut  fondée  à  Paris 
qu'en  1807,  définitivement  organisée  et  mise  en  possession  de  l'é- 
glise des  Billettes,  quen  1809  (1). 

En  tête  des  membres  les  plus  éminents  de  la  communauté,  il 
fout  citer  un  savant  illustre,  le  grand  Cuvier,  qui  voulut  jusqu'à 
sa  mort  remplir  gratuitement  les  fonctions  de  chef  de  l'adminis- 
tration des  cultes  non  catholiques. 


(1)  SuÎTant  la  légende,  en  1290,  le  12  avril,  an  juif  nommé  Jonathas,  de- 
meurant rue  des  Jardins,  obligea  ime  femme  qui  lui  devait  de  Targent  à  loi 
livrer  une  hoitie  reçne'  par  elle  à  la  communion.  Jonatbas  per^  Thottie  avec 
divers  engins,  il  en  sortit  du  sang;  il  la  jeta  dans  une  marmite  pleine  d*eaa 
bouillante,  Tean  prit  la  couleur  du  sang.  Le  fait  s^vbruita.  Une  femme  re- 
cueillit l'hostie;  Vautorité  s*eniparu  du  juif,  qui  fut  jugé  et  brûlé  vif.  Sa  mai- 
son fut  rasée,  et  à  la  place  on  construisit  une  chapelle  dite  du  Miracles,  La 
rue  fut  appelée  rue  où  Dieu  fut  bouilli. 

L'église  Saint-Êticnnc-du-Mont  possède  d*anciens  vitraux  où  sont  repré- 
sentées les  différentes  scènes  dn  cette  légende. 

Plus  tard,  la  chapelle  fut  achetée  par  Guy  de  Joinville,  qui  y  établit  uu 
hôpital  des  Frère»  de  la  Charité  Notre-Dame^  que  le  peuple  nommait  valgaire- 
ment  Billettei,  parce  qu'ils  portaient  de  petits  scapulaires  dits  billettes.  Ce  nom 
est  devenn  celui  de  la  rue. 

Au  quinzième  siècle  (1408),  Tliopital  et  la  chapelle  furent  rebAtis.  L'an- 
cienne chapelle  devint  alors  une  crypte. 

En  ld3d,  des  carmes  achetèrent  le  couvent  des  Billettes,  auquel  le  peuple 
conserva  cette  vieille  dénomination. 

En  1754,  l'église  fut  réédifiée  telle  qu'on  la  voit  enoore  aigourd'boi.  Hais 
il  reste,  à  oôté,  uu  cloître  élégant  du  quinzième  siècle. 

Le  ocDur  de  rhistorien  Méseray  avait  été  dépoté  daas  l'églisa  des  Billettet* 


Î4» 


l'AiUii.  —  L  AWr 


Mitre  Ubûdj,  «yiott  brûlé  imr  suite  ila  Iti  h^Iih^^i^v  4  ua<i  «w- 
vante,  ati  rÀpttOiiii  Its  Wuit  i^ue  c'étuit  unii  vMï^raïKA  daes  bâfria- 
QoU;  M  denouvcAUi  (lénlh  leii  llJelUlCi^^1?llt;  il  ijiUui  gtic  lft[Md«^ 
ment  ksi  liëiûadlt  coutro  eam  mkumm^^  i|ui  «ûi  pu 
trciabl«a  lui  |kliiA  gravée* 

En  lâdi  fGt  inauguré  un  niiiifiisfta  i«iiip)«:  ^n 

qua  lo  pvécééetitt  On  y  fUTiv^it  par  UDc  c  '  ^v 

delibmircs,  qui  vantbif'tit  liiuri^  livriin  «Tuni  «l  fH*tK»  W  iiOCM^ 
aanii  quo  lo  ooîisii^Uiirr^  furl  r)|;i(lii  i^vpcodiuilf  1^  Ptinflypil  « 
Tobservatiaii  judaïque  du  diitiniictïUi  c&iiitii«i  l«  §ùtà  l«i  firoi«»* 
tiAt^  d'ÈcQHm  H  d'AiN^lâitirrv*  Oe&tiiTCiot*  ^^  pennnius  piiiiiiiiil 
à  Cjiarenton  li^ut  ta  jour,  puïir  fiisifti«r  à  âeux  «£t  cntee  tiu» 
ofllcea.  Lo8  ttubevgis4^  du  livu  iruontlawiiBiit  EtiH  luvQ  l»  iHOiltfir 
d'stuUUurs  qu'alur^t  t^l  ou  t^i  prwilcaitiiiir;  v^i  r4|£lai«»t  Itnim 
ApproTiaionueiïientH  «sur  lu  r^oommée  éim  timipun  iIq  Jfrar;  uc 
■ppalaii  vu(gairsiïl«int  d^ni/i/^At  à  dmus  bn^ha  mut  ni  nû  jm  clttlrv 
était  oogypéo  pir  un  preilioileur  tiâ^linSi  ai  ^^  l/vu  frr«elw^  c^m 
«ù  doul  omta^mi  priCiréa  dntmiaat  ««  nuêcMtT  an  rJiaèni  »^, 

Lf!  conHÎsitoîre  do  ChaieuUm  étiût  yuui  inUiUimnt  ffuv  W 
de  Hotni*  :  U  condamufuL  et  Urûlail  doa  lifrow,  il  uiUfiaiiaàl 
\ik  vh  |>riv^,  rt  Unitmt  rigourmsiiinaat  U?%  ptvlMtiitit*  liai 
t^Jaink  i|ui,  (rap  indivùluaUmaa  ûasm  l«iitA  eunviHiaoft^ 

Au  nombrtï  ikïi  |ai>i€-Jla]iUt  k»  pJu»  nmUHi^  4  Pktfia  tHmcatir 
époquff,  jii>u9  ciUirufDij  Jt^j*  UtiuUlua  Afiiftuitt  «l  1<  llai«iro^  qui 
cmreul  lia  vuiu  U\iuvcT  ^lauj  lt»m-  ci»iaeisi>C0  ita  rd^r  datis  U 
JinaélUime,  œ  miniutuiti  iJii*>Ji3ei|Uiml 
rpligieui^,  Ttûiiïgru  oiutrùk^ur  géiiéral  de* 
tnadjoiii!  ûim  Loge^^  (|uti  Bâj/le  tp^itu,  avec 


dea  Ëmm:m  Uara^ 

■MkîtMu  ia  t^MMfliiliH 


L 


(L)  m.Û  p&f  Ift  prolaifeMit  ïkiiiiium  Û9  Biuim,  ai 
du  «?^l«b»  p«rtail  d»  JkkMlarTai*,  d«  U  wQa  du*  î%»*I»eyitti  «a 
dv  rflfnidtw  d*JUvEwiL 

C7iM  m  aottviiùr  que  ni||«lli  U  tum  âmmàyu  TédiliEté  piiiianat  4  k 
nu  JbcfM»  dt  Drvivt ;  osii  ov  Jiuin  dtrtvii  Étf»  rwtiSé  t  fkfOiilialP «Aff^ 

;.';  Ou  v«nait  «ta  iiyc^OPiUir  t*.  du  UiroJlo.  Dr«liM«wï,  S,  bMMa,k 
J'AtichtitTg  DftitJA,  fQ'nii  lér^m  eritlt(«  (tii»v  FasIa]  ipialati  li  pJn*  ^râtl 

M»ii|  il»  mf^kMài*  j        '  l;  a(  «1^  MitUaA  «Vfs  bMUi*iit  4i  Jflttfi  i&  fwAp 

«ttiDbato  «ô&tri  U-  «l^fM  <teaipl<]s*  qtt'«ii  «ai  U  wibiii  ui^i  « 

3)  T«k  it^rcni  «  r^k  i'iUiuIri  C^^a»m,  À^^JftmâkL,  c^aT  d»  Vàmh  U^ 

I*  «A mât  )itB»i3«l, 
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Aussi  les  &milles  parisienr.is  dont  roithcxloxio  luthérienne 
Iroisse  la  conscience  s'adresse. it  à  TÊglise  réformée,  où  cette 
liberté,  quoique  contestée,  est  en  vigueur. 


VIII 
ÉfllsM  Indépendantes  de  TÉtat  (1886-1867). 

Après  la  révolution  de  Juillet,  une  scission  eut  lieu  au  sein  do 
l'Église  réformée  de  Paris,  parmi  les  disciples  du  Réveil,  Tandis  que 
la  plupart  d*entre  eux,  tout  en  regrettant  que  la  doctrine  ortho- 
doxe ne  fût  pas  seule  prOchée  dans  TÉglise  nationale,  ne  croyaient 
pas  cependant  devoir  son  séparer,  d'autres  en  sortirent  pour 
fonder  des  communautés  nuuve  les  où  cette  doctrine  seule  aurait 
droit  de  cité.  L*idce  première  qui  donna  naissance  à  la  sépiiration 
fut  celle  d'un  antagonisme  rudical  enti*e  le  monde,  considéré 
comme  ennemi  de  Dieu,  et  TEulise,  ontonduo  do  la  façon  la  plus 
stricte,  soitipiant  ù  la  pureté  du  dojrmo,  soit  quant  au  rigorisme  de 
la  vie  privée.  Ces  deux  motifs,  le  !>i»soin  d'une  Église  exclusive  en 
matière  de  dogme  et  l'opposition  contre  les  Églises  nationales,  don- 
nèrent naissance  à  ce  qu'on  a  appelé  dissidence  ou  séparatisme  (1). 

La  plus  grande  part  d'influence  dans  le  mouvement  d'idées  que 
nous  venons  de  rappeler  appartient  à  Vinct  et  à  ses  collaborateurs 
dans  le  journal  U  Semeur,  qui.  de  Ibdl  à  1848,  représenta,  non 
sans  éclat,  le  principe  séparatiste. 

Lorsque,  en  1852,  les  cultes  non  catholiques  reçurent  une  orga- 
nisation nouvelle,  l'autorisation  pi-éalable  du  Gouvernement  et  de 
la  police  fut  déclarée  indispensable  à  quiconque  voulait  célébrer 

Sa  mortsubîte,  arrivée  k  Strasbourg  pendant  une  (•iuquente  prédication,  arrêta 
le  progrès  aa  sein  de  Téglisc  de  la  Confession  d*Augsbourg  à  Paris,  tandis 
qn*ii  Strasbourg,  où  so  trouve  le  ««entre  à  In  l'ois  ofKciel  et  scientifique  du 
luthéranisme  français,  n'ont  cessé  »lf  prévaloir  l'esprit  modenic,  Taroonr  dv 
la  scienoe  et  le  besoin  de  la  liberté  spirituelle. 

(1)  Nous  aimons  mieux  nous  servir  duu  terme  en  mrmt  tempt  plus  ooar- 
toit  et  plus  clair  eu  disant  Êglùe*  ittdéitetuianteê  de  l'Étai;  mais  Booa  devons 
ajouter,  pour  prévenir  toute  équivoque,  que  l'indéiMwdance,  dans  ces  Égliaes 
diverses,  ne  s'étend  pas  jusqu'au  dognio,  qui  est  défini  dans  dos  confessions  de 
foi  obligatoire.  De  là  résulte  que  les  Églises  libns  laissent  moins  de  liberté  à 
l^urs  membres  que  rf!;rlise  réformée,  où  aucune  formule  dogmatique  n'est 
imposée  à  personne.  Aussi  les  journaux  des  Kglis-s  non  salariées  par  l'État 
appuient  et  encouragent  de  toutt's  leurs  forcus,  même  par  leurs  meilleures 
plumes,  colles  de  MM.  do  Pre&aensé  et  Bertier,  le  consistoire  réfonné  de 
Paris  dans  son  entreprise  d'exclusion  contre  es  libéraux. 


•7S0  PARIS.    —   LART 

\\xi  culte  public.  Ici  se  présentait  pour  les  indépendants  une  diflS- 
culte  insurmontable,  puisciu'un  do  leurs  principes  essentiels  leur 
interdit  de  recourir  h  l'Étal.  Le  Cioiivernement  les  en  dispensa-,  il 
déclara  autorisés  de  fait  tous  les  ctublissements  religieux  alors 
existants.  L'K^lise  TaUboui  et  autres  sont  donc,  malgré  elK-». 
autorisées  par  l'Etat.  Quant  aux  lieux  de  culte  créés  depuis,  le  po.'.- 
voir,  dans  la  pratitjue,  a  eu  le  bon  esprit  de  fermer  les  yeux  plus 
d'iuîo  fuis,  mais  s'ost  réservé,  par  son  silence  même,  le  droit  lépîi 
de suiiprimer ces  établissements  dis  l'instuit  où  il  le  jugera  lion  1  . 
Quoique  la  prédication  de  quelques  pasteurs  indépendant> 
révuiisse  «l'as.soz  nombreux  auditoires,  un  trait  caractéristique  cie 
leurs  Kgli.ses,  c'est  lo  nombre  trrs-minime  des  membres  qui  les 
conïpo.scnt,  en  comparaison  do  ceux  de  l'Église  réformée  ou  de 
celle  de  la  Confession  d'AuiAsbourg.  Les  ind'^pendanis  appellent 
ces  dcnu«>res  Hylis^s  de  multitude,  tandis  que  les  leurs  se  déclarent 
Hijtiscs  de  profr.ssofits,  c'est-à-dire  composées  uniquement  de  chré- 
tiens éprouvés  et  qui  déclarent  professer  certaines  doctrines  nette- 
ment déterminées. 


/.  Ind^'pcfidantx.—  1.  Ce  fut  en  1835  qu'une  réunion  reliizieuse. 
dans  une  ch.'imbro  do  !:i  ruo  du  Louvre,  inaujîura  en  France  le 
réiîimt'  dos  É.::li.<os  sépan'-i-s  à  la  fois  do  l'Église  nationale  et  «ic 
l'État;  tr.in*»p(M't«''o  onsuito  aux  Gnl*'rie$  de  fr,  et  de  là  dans  lan- 
cionno  sall«'   dt-s  saint -Miiviucns.  rue  Taliboul.  ello  pni  U-  n«'in 

d^     i'.li>n'tUi\    puis     «M'Iiil    «l'/.'//i\-     T.iillnu.t.    ijuVll'*    |»i»:îr     •".Ci.«- 
quoique  lll>t.di'''0.  d*'pUlS    l*?!'».  «iallS    MU   loc.d   >juVl:il.  lU-.*  d-'  Vn  - 

vj'ur»'.  K\U'  t'M  l.i  \A\\<  anci«'nn«-  «-t   li   phi^  In  (j\i«.'iil'.  •■  \' umi  U* 
Knlisi's  di*  nu'iii»'  ualiin:  'i  Rin>. 
'J.   !)•'  I  K.li>«'  Taiilt.»'!!  •••n.in.:    •  n  \<>*i.  unr  i»;i!u««:i  «.'.;  ^»'  t,/ 

•  l'.ih'.iil   liail^   llllf  S.ill"   .1.-    I    lU-  l«Ii:ii'    hMlilf   t!u   n!l/i»-U^-  .1:  i.i-..: -.. 

M-iii'iil,    nii-    StM\aii'î«>iii.    1'  Itf   .i^-oiMiilil»"'»-   >f   lit  I  ••..*»li  i  .1. 
1^'}U.  nrn-  <lia|nj||i-.   i\U'   ^la  laîui"  :  on   1  .q.|i.'l''  /.  ;  ..-f  ./      /.  - 

M.   I.rH^.|i,'-.    m    l-^lii     .MM.    l'r    .Miuiod  .  î  .\«    i\-   li.i^;  .i.it. — 
M-|ian  T.'iit  d«-  I  K_li--   iialiiiii.i!i'.  jriu  ip.uvi"ll«"  »  !«alion  prit    i-    . 
.«^i- lii-'tini:»!»'!  d"  I  l!:il.^-- n-lMi-nj.'i-.  |.»  nnin    1  /"./nv  i   /  •••  • 
','■  fij'ir.   A  l'-î.i  "»  \iMi.\.  l  l'—l!-'-  '\ttu'  l'.s  s.»' tai«"iT  a\.''.t  :••  ^^  -    i    '■ 

•  \..'i.  ■  I,-  i.i-    I  .iif-   i|ii  f.I-     If-!';  ■  !iî   (.»    >•  «li'hiir   •:•.••  i  ■:•••  *- 

't%    I  ...  r.-i     i:.!.-.-  »•■:.  I...    .11  ti.,-11.  iiuht  >..:i  .i;.î-  /..-.s  :•    - 
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chapelles  :  1*  la  Chapelle  du  Nord,  17,  rue  des  Petits-Hôtels  (depuis 
1882);  elle  s'était  fixée,  à  l'origine,  au  passage  des  Petites-Écuries 
et,  depuis  1853,  rue  de  Chabrol;  2»  la  Cliapelle  Américaine  de 
SainUHonoré  (me  de  Berry,  21),  et  3*  la  Chapelle  des  Ternes,  Le 
culte  français,  déjà  établi  antérieurement  dans  la  chapelle  de  la 
rue  de  Berry  (qui  fut  bâtie  en  commun  par  des  Américains  de 
diverses  sectes),  a  été  rattaché  à  la  fondation  de  Frédéric  Monod. 

4.  En  1832,  des  écoles  protestantes  furent  fondées  rue  Saint- 
Maur-Popincourt  et  prirent  peu  à  peu  une  grande  extension.  Elles 
se  rattachèrent  à  la  chapelle  Taitbout  et  y  restèrent  longtemps 
annexées.  Un  culte  distinct  y  fut  établi  beaucoup  plus  tard. 

5.  Église  du  Faubourg  Saint-Antoine  (avenue  Lacuée).  Cours 
du  soir  et  salle  de  lecture  pour  les  ouvriers.  Fondée  en  1854,  pas- 
sage Saint-Bernard,  constituée  en  1855,  cette  communauté  s'est 
Csit  bâtir  la  chapelle  actuelle  et  s'y  est  installée  en  octobre  1866. 

6.  L'Église  du  Centre  (rue  du  Grand-Chantier,  10),  à  laquelle 
se  rattache  un  cours  du  soir  pour  les  ouvrières,  a  été  créée 
en  1862. 

La  plupart  de  ces  églises,  auxquelles  il  faut  joindre  une 
station  nouvelle,  établie  à  Batignolles,  se  sont  rattachées  en  1849, 
sous  riniluence  de  Frédéric  Monod  et  avec  d'autres  communau- 
tés créées  dans  les  départements,  à  V  Union  des  Églises  évangé- 
ligues  de  France,  qui  s'assemble  en  synode  tous  les  deux  ans 
et  impose  à  ses  membres  une  règle  de  foi  obligatoire.  Ni  l'Union, 
ni  la  Société  évangélique,  par  laquelle  sont  soutenues- plusieurs  des  * 
églises  ci-dessus  désignées,  n'admettent  la  liberté  des  croyances 
dans  leur  sein*.  Tout  en  regrettant  leur  étroitesse,  nous  rendons 
hommage  à  leur  activité  et  à  leur  zèle. 


//.  —  Église  méthodiste  Wesleyenne.  En  1838,  les  disciples  de 
Wesley  à  Paris  s'assemblèrent,  rue  Royal e-Saint-Honoré,  n»  23, 
d*où,  en  1662,  ils  allèrent  s'établir  dans  la  Chapelle  Malcsherhes, 
édiûcede  style  gothique  qu'ils  ont  fait  bâtir  rue  Roquépine,  n'»4, 
et  où  le  service  religieux  a  lieu  en  français,  en  anglais  et  en 
allemand. 

Depuis  1864,  ils  ont  transporté  aussi  aux  Ternes,  rue  Demours^ 
no  11,  un  culte  qui  avait  lieu  rue  Chateaubriand. 

fil-  —  Église  Baptiste.  Depuis  dix  ans  environ,  cette  commu- 
nauté, en  relation  avec  Y  Union  missionnaire  Baptiste,  des  États- 
Unis,  a  deux  pasteurs  à  Paris.  Le  culte  a  lieu  dans  la  Chapelle 
évangélique,  rue  Saint-Roch,  n«  10. 
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lêt 


FAHIi.   —  fcAttî 


VÉgliié  atigiicane  «  trula  Ueux  de  cutlc  b  P^m  ;   ftvrni^  Mw-^ 
\m\ï,  D*  10,  rue  d*AgueiâeaQ  c^t  me  de  l«  MaJûtam».  ir  IT, 

L  i'4/iM#  (pr«»lïjtéritûne)  tf'^cv>f3«  m  r^iinil  duM  U 
liup^rieurc  de  rOraioir^.  rue  de  Rivoli,  n*  16S. 

LÈg^Uf  ipisc^fpak  aniérkainÊ  &  nnû  di^poliii  nie  Bi^wtf,  a*  17. 

Lea    Améiicain»   d'autres   détiQniiiiiLttaiiJi    i  ortUciâliiMfi  Vât* 
ftemblctit  dans  leur  dmpcUp,  nie  de  Berry,  n*21, 

LiàB  WcMkyen»  oiU  un  e;u1Ms  mi^kiiia  duîft  leur  <^lii»i  tu»  J 

ÎX 


b 


L^  dix*»eu¥ièiiiis  «iède  aiftrqfitrâ  d«Bft  rhttt^tm  gmbi 
cpoqai*  d«  cri«e,  non««eut(*iitrnt  |»uuf  t»  dirurwtm  ffgtim 
tkniies,  m^is  potir  Itiuli*)!  k^  rvligic»rt$  qtû  tt  |MulJifttB|  lâ| 
GuniU^  h  II  mu  t  ne. 

pttT  UD«  vaste  ingurrç*citaa.  où  Tbârëiîe  ]iu«H  itnir  wi 
d<i  part  qua  k  polîtlqiijfô  4»u  raota^oaimie  des  nces^ 

La  Peittê  a  8«9  b&bbleâ  qu'ûUâ  »Wore«  d«  nttiairr  à  Tanho- 
doxje  |wf  le  fer  et  lef^u. 

En  Ainifue,  rislaniisina  &il  d«  iKHiVttUas  ocmqyartea  [lafnxi  ta 
pQpulaUoQS  tdolâtruft. 

LitA  iara^Ut^a  mi  pMMtiM  |iartoot  leurs  oomemlKif*  égira  àm 
la  lelUe  et  kurs  nUondiitas, 

La  papautô  ti'n  jamaia  trirti«é|  au  noÉio  iliiiai»  la  BéteiM, 
de»  tenipt^  Hu»(t^i  diflirilc»  que  te  n44rp,  l^  |irgicMaiitMae  ml  fmr^ 
tout  en  ti'BVftil,  <?t  nuïl«  jurt  il  n'eut  [do*  dirité  qu  a  Parti.  M»»» 
quoitjue  deux  <*aprilî*  ti4**.rJillV^n^nf*  *t  i»ym\mU*mî  daiu  »iin  «ala, 
ik  c^nt  60  ei>mfnun  ime  fui  irà»-vive  en  1  Éi^ufiJe,  ^  Ia  iiiiiftiidi 
du  litiff!  «saiiirii,  |duït  tm  tnmna  log^uioiwei  a|»|^Uq«i%«  «t  « 
ravwijr,  qo'itw  cn^iem  actiub  4  Saur  pdndim.  L'un  al  i'^uiiw 
Tnoatrcmt  fécuuda  tsn  tttjrrrs  da  prc»pa(piiid«,  d*édt»c«itoii*  Je  WSH 
faîiancc,  et  tous  deiix  racit  [ueuvti  d*aiie  éfwrii^w*  vitajlié. 

En  un  toi  8lèek\  et  eurti^ul  daim  uni*  ra|      :  ^itm  NtM,« 

|)tua  m^e  iamai>  on  ua  monteni  aH  Mê  àmi  i^4fy»fiMi  ^ 

tout  ruuivers,  Timéiii  da  toua  «al  ime  ditiéti:  Ubt^flé.  la  dtnrir 
de  toii»  un  rf^iiipf'ct.  laynl  prtur  k«^  droit^  d*eiltriiL 

A  t|nîrQn<iu<*  M>  pivsenMt  cummt^  rtirgatie  Aunr  L\r  -'h- 

g«eti»e  qitdle  qu'elle  aûH,  il  (eut  db«  «Mjyurd'btti  ce 
dii  çaiTi]*  di!CEUi  JAdia  nui  romliaU^U  i|iiî  eft  «ppelaiciit  ««  ^ 
tnoat  de  Dii*u  ;  •  ^kkUm  viatni  derutr,  €iiaiB|ikltti.  el  lUrtt 
juaticel  « 
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tfOUSE   BU88E  (RITB  ORBC). 

Cette  églUe,  sttnée  me  àe  la  Croix-dn-Roole  (XIII*  anûDdittament),  a  été 
eoDttrnite  de  1899  à  1861.  Elle  est  élevée  far  ane  crypte  ioatemiiieet  tar- 
laoniée  de  coupoles  recouvertes  en  cuivre  doré.  Elle  a  34  mètrM  dm  long  sur 
2B  de  large,  26  de  hauteur  sous  la  coupole  et  48  jusqu'au  aoinnitt  da  la 
grande  croix. 

Intérieurement,  l'église  présente  trois  divisions  :  ua  vestibalt,  une  JMf  et 
ma  sanctuaire  Cette  dernière  partie  est  élevée  de  quelques  marches  et  séparée 
du  rrsta  de  Tédifice  par  une  cloison  en  bois  sculpté,  ornée  d'images  représen- 
tant .lésus,  la  Vierge  et  des  saints,  par  MM.  Sorokine  frères,  Bnmnikof  et 
Wassilief. 

Toutes  les  murailles  sont  décorées  de  fresques. 

L'édifice  est  construit  dans  le  stjrle  bysantin  et  offre  un  aspaet  atiex  élé- 
gant. Les  travaux  ont  été  dirigés  par  M.  Strohm,  sur  les  dessins  de  M.  Koar- 
mine,  tous  les  deux  membres  de  l'Académie  des  beaox-arts  de  Saint- 
Pétersboorg. 

LA   STUAGOOUS 
^Roe  Notre-Daae-de-Nazareth,  15  ^  IV«  arroadteMoeat.) 

Grégolrt  de  Toart  parle  de  la  présence  à  Paris  d'ane  aasts  nombiaase 

colonie  de  juifs  qui  étaient  adonnés  au  commerce.  Ils  paraissent  avoir  vécu 
assez  tranquilles  jusque  vers  Tépoque  des  croisades.  Mais  alors  le  sentiment 
religieux  qui  poussait  k  conquérir  sur  les  Sarrasins  les  lieux  où  le  fondateur 
du  christianisme  avait  prêché  et  souffert  suscita  les  colères  de  la  multitude 
contre  les  descendants  de  la  nation  qui  avait  oruoifié  le  Christ.  Un  massare 
général  des  juifs  fut  une  sorte  de  préparation  à  la  oroisada. 

Les  souverains  ne  se  montrèrent  pas  plus  indulgents  que  leurs  si^jata;  maia, 
en  partageant  l'aversiun  de  ct^ux-ci  pour  les  Juifs^  ils  songèrent  à  s'en  iSsire 
une  ressource.  Philippe  Auguste,  en  1181,  les  chassa,  puis  les  rappela,  les 
oliasia  de  nouveau  et  les  rappela  encore.  A  chaque  expolsioD,  on  ooniisquait 
leurs  biens  immeubles,  on  annulait  leurs  créances;  à  chaque  rappel,  on  leur 
faisait  payer  chèrement  la  faculté  de  rentrer.  Ces  alternaiivaa  se  proloagèrast 
pendant  presque  tout  le  moyen  âge.  Le  pieux  roi  Louis  IX  ne  leur  fut  pas 
plus  tendre  que  les  autres.  S'il  leur  permit  de  rentrer  dans  le  royanme,  il  les 
obligea  à  porter  sur  leurs  v»"»ieinents  im  morceau  d'étoffe  jaune  qui  les  signa- 
lait au  mépris,  à  la  haine  des  chrétiens;  il  leur  imposa  des  conditions  très- 
dures. 

Toujours  chassés,  toujours  ils  revenaient.  En  1394,  Charles  VI  les  chasse 
définitivement.  Ils  disparaissent  du  domaine  royal  jusqu'au  règne  de  Henri  IV. 
Quelques-uns  rentrent  alors  en  France  et  à  Paris.  Louis  XIII  rend  ootitre  eux 
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un  é^ltt  Jq  bniiniiïftinêiit  (1615).  An  dix-haiti^ma  «IMa,  tli  fi^limaut  i»- 
oofO,  idéréi  par  1«&  lË^dsticffi  ph^loKOi^lil^mia  du  Uutp  îiU<{tt*ï  m  ||m  TA*- 
•imbibe  coDSiiiu^nie  d^cr^tii  U  Iitiérti  d#t  callM.  Lvm^  ettDt  M^rtJ  IfaI 
ilétrnit^  p»r  le  Concordât*  lit  )i;t)tivftni«iii«iit  oofunl^r*  insUciBi  lâf^^Êm/ÊKt 
rtSiroiO»  da  ciilta  iir^élile  en  FraocÊ.  Notft  patmrwtl*  f««ortl*  wdl  f^ 
o&Im  UrAéîite«  jo^iï^iit  d^  toatc  T^tfndEîP  àr^  droiU  oivii^i]»  ut  Hwûê, 
Lorjt  d<ï  re^palfiou  de  lltl,  U^  }uiffr  liVAÎftit^  dft»i  U  p*iti«  d«  lftl^4i 

IVil  otmfîiqn^  Ht  eonvtrtie  «fi  vglU^  eulli&llqa»  «oui  l«  tittv  é« 

Iftfv  m  la  Cttt\  Supprima  p«f  b  Rëvâlntl^,  c^tU  ^i«i  &  élé 

«n  t>nii  iDQLlsi^fi  d^lmbitâlion  ti)<!ori^  exiittnU.  A  là  miter  époque,,  Ût  ârrmmaA 

unir  ALitTO  fTntgofftit  ni«  d«  ïa  Taoherif  »  ap|i»li«  «um^  m*  à*  li  Jaricrii^ 

pr^i  da  Cïïfttrlvtt  lin  U  r«1rouT^r«iil  «t  Ia  MiwTèranl  à  Itar  rtiftfli  vi  USL 

Plui  tanl  Ua  vni^nl  tin»  iyimgr^iruti  tiu  tout  im  tttùîn*  nm  îim 
prH  ûv  SaïiU'Ji!'UTi-i«ii>UK<v«,  dftn»  un4»  Jiticicflaa*  tour  qa«,  |«t 
t»ttii|^ît  »pp«bii  r^ur  tfu  ^i-a»*W«&l«.  |U  «^urcfit  nm  ~ 
ra«  (lftknd«,  l'jLQtr*  rae  Pierr^Soirula.  (Voir  Jfiu^  4éi 

Ai^QOrd'buL  Ifm  iirj»^)it«ft  onl  one  frsodo  ^n^igefpt,  Mlàt  >•  tlîit,  i^ 
eonttrttJte  «a  10^2  p&f  le«  libéimliU»  dt  M,  Juiiet4«  Bcrtliieluld  mÊorlmém^ 
lim  de*  M.  Thierry.  LV^térî^nr  m  I9  f^r^oti^tf  ûrimitil  d  ImMi^i*  MwJiitW 
H  ^ompoee  d^ine  ii«f  avec  druT  i^oUatérauK  dooi  la  pMlIt  MfiriaBi»  l^raii 
vm  d4n]fd«  ^tAga  de  lrîbiin«.<«.  Au  food  dft  Ia  tivt,  T^qM  id  ji|»«^  âlM  It 
iAnetiuitri!^  ét«VL^  dif  quatre  iniin;b*i  nn-drMlii  di  Mil  I*  !•  Mf^  4m%  Û  <M 
•é|iiûré  par  une  balEifrtmdt  en  futile  dorie.  En  *rTîtfff«  #i  wr  «tx  ■wiAi»  tfv 
nmrbre  btftnc,  w  tr(m\e  le  t^l«rniicl«  «nmtvtt&nt  iM  lirtM  4l  tm»mwÊmr^  «9 
dûai  l*«iiiré«  eti  Urmétt  p&r  aii*  p9t1«  d*  l«MM  MT  toynili  fi»|ii^li  Ci 
rldiftu. 

Cf!tt#  «vimj^oj^i*  d€iU  ftr<i  désEioli»  pour  dM  tntim  d«  f  iKJt  viÉlii^  On 
en  eoiwtriïU  ui**  tvpqvtUe  ra*  do  b  V^ictolra. 


tA  ffïigif^  da  HaWmH  w  pcMèdt  dnif  F^rift  ■ans  MJÉc»  rftttl  m 

ivfta^t^offt  du  Çûr»n.  f^lCut,  4|iii  Ift  rMutfnill  aÉIfiiilitiaiiat  m  lai  ««a^» 
ton  pjâtj<oii&ft  «n  AÏk^Hii,  ni  lui  li  paa  aaooti  aoMr^A  draH  ê^^ÊÊà  «1 
Krftttcii. 

CV pendant  )1  «mi»t0  dvpni*  pm  d'annittr  ftO  eàluefièfv  it  rCH  [Flf^l»' 
chAiflvi  nu*  «nottifie  N««rvéfl  AUX  •#|iiiltârMéMi 
«it  rd.«y«  na*  ^»ptltt  li«lQé«  ft  ~ 
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LES  PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 

PAA 

Alexandre  DUMAS   Fils 


Les  Premières,  dans  notre  langue  parisienne  (qu'il  ne  faut  pan 
confondre  avec  la  langue  française),  les  Premières  veulent  dire  : 
Les  premières  représentations. 

Les  Premières  ne  sont  pas,  comme  les  courses  de  chevaux  en 
Angleterre,  comme  les  combats  de  taureaux  en  Espagne,  comme 
les  kermesses  en  Hollande,  un  de  ces  plaisirs  nationaux  qui 
affolent,  pendant  un  certain  temps,  tout  un  pays  ou  toute  une 
ville  ;  ce  n'est  que  la  passion,  à  une  heure  dite,  tout  à  coup,  de 
cette  fraction  parisienne  que,  dans  cette  même  langue  particulière 
aux  Parisiens,  on  appelle  Tout  Paris,  et  qui,  en  réalité,  se  com- 
pose de  deux  cents  individus,  mettons  trois  cents  pour  ne  blesser 
personne. 

Avec  ces  trois  cents  individus,  lesquels  se  transportent  durant 
tout  l'hiver,  dans  tous  les  théâtres  de  la  capitale,  mais  aux  Pre- 
mières seulement,  il  faut  que  nous  comptions,  nous  autres  auteura 
dmmatiques,  car  ils  constituent,  sans  appel,  ce  qu'on  nomme 
l'opinion  ou  plutôt  le  goût  de  Paris,  par  conséquent  de  la  France, 
et  en  matière  d'art,  du  monde  entier,  car  les  Français  ont  fini  par 
faire  croire  qu'ils  réglaient  le  goût  du  Monde.  Disons  tout  de 
suite  que  le  Monde  c'est  Londres,  Pétersbourg  et  Vienne. 

Ce  groupe  de  juges  définitifs  est  formé  des  éléments  les  plus 
dissemblables,  les  plus  incompatibles  les  uns  avec  les  auti^ea, 
comme  esprit,  comme  mœui*s,  cemme  position.  Ce  sont  des  hommes 
de  lettres,  des  gens  du  monde,  des  artistes,  des  étrangers,  des 
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hommi^s  de  bourse,  des  employés,  des  grandes  dmmei 
de  magasin  f  de^  Femmes  bonnèteSf  des  femmes  légé 
gens-U  se  connaissent  de  vue,  quelqucrois  de  nom,  i 
jnmBis  adr<'3sé  la  parole,  iis  savent  d'dvance  qu'ils  m 
aux  Premiircs et  sont  bien  aise«  de  n'y  retrouver.  IL 
prJucesHf  **%  dans  une  de  ce*  solennités,  de  remarq 
de  mademoiselle  X...  et  de  dii'c  : 

a  Tiens,  mademoiselle  X,*,  n'est  pas  là!  est-ce  qu 
ladel  )^ 

Elle  ne  ijarlait  paa  ainsi  par  sympathie  assuréme 
je  le  crois ,  mais  par  habitude,  et  re  jour-là  made 
avait  rJionncui"  clf>  manquer  à  la  princesse  "*. 

Comment  toutc\s  ces  personnes  si  différentes  les  un 
et  qui  ne  sont  app^lf^es  que  dans  les  tbéitreR  à  formt 
leur  ju^^ement  sur  une  question  fîéné^alt^,  f^e  sont 
donné  le  motet  s'entendent-ellcs  si  bien!  Voilà  ee 
plicable,  mrme  pour  un  P;u'i>;i*m.  Cola  fait  partie,  co 
lu  mip'aiius  ïa  mte  et  le  clioléra,  des  chose»  mvslÉ 
nature.  .Ir-  c^mstati^  un  fait  dont  J'ignore  absolument 
î^ont  des  ('ïïui-auts,  dimit  un  ]»lnsifilûgiste,  des  ata 
dirait  un  phiiof«op1i^. 

Cette  faculté  d'appréciation,  mfiîs  d'apprécîfttion  tes 
n'impliqui'  pas  une  éducatinn  nu  une  instruction  de  pi 
il  en  est  parmi  crs  tout -puissant»  qui  n*mit  jamais  li 
mdme  une  piécf'  dp  théâtre .  qui  ne  savent  pas  tré»Me 
pofié  tel  ou  tel  clipf-d'truvre  dramatique  des  ^po^ues] 
et  dont  ni'-anmoins  la  dérisiim  est  îjTévocable.  Afl 
naturel  et  d'expériencr^  acquise.  Cvit  pens-là  soupe! 
médie  ou  un  di^me,  comme  un  frurron  di*  bain  ealeu 
de  l>in}  rien  (pfen  plongeant  la  majn  dedans*  romn 
lie  la  H:iuque  romptr*  milii^  francft  en  nr  nu  eu  ^cus 
tf'i'lain  jHiids  di*  ]»iéres  d  or  nu  dardent  d\inïî  mam 

l-ew  i^enn  du  méïi*M-,  le^  cnnfivres  en  dehors  mém 
lion  de  Jalousif»  i>\\  i]v  svnï|>allue.  le»  critiques  de  j 
jdus  cnuîirfencieux  t^t  tns  ]dus  intégres  pi^uvent  se  t 
trompeur  livs-?îfiuvf^nt  sur  Ja  caniéii^  que  doit  rounti 
di*  tliéitro.  Vr^  tmia  cent^  imiividus  ne  se  trompent, 

Vuf^  pu'ce  jïcut  av(*ir  réu^^si,  Imiyamment.  avec  6cU 
pï>rt,  à  la  Premiéi-o;  si  un«*  de  ces  trois  cents  personi 
Cf  n'r'st  pas  un  succès,  vous  verrez,  vers  la  qtiarantU 
vais  svniptnMios  sn  décl.iror.  Los  s\Tnptrtmeii  sont  ( 
ainsi  coiirni's;'!  h  trnisiénii»  pai^o  des  jnuniaux  :  Jamais 
n'ao!)temi  un  succès  éiral  à  c<!ni  do  la  pièce  qu'il  r 
*'o  miimont.  Tons  les  snjr>5  on  rappelle  M.  *•*  etnwda] 
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Mon  :  Les  reeettM  du  thé&tre  ***  ne  sont  élerées  cê  mois  à  la 
somme  de  ...  ;  —  ou  bien  :  Le  théâtre  ***  a  dû  faire  établir  deux 
bureaux  pour  répondre  à  l'empressement  du  public,  etc.,  etc. 

Règle  générale  :  Un  théâtre  ne  commence  à  faire  parler  de  son 
succès  que  lorsqu'il  commence  à  ne  pas  en  être  sûr. 

Le  soir  même  d'une  première,  Paris  sait  à  quoi  é'en  tenir  sur 
Tœuvre  nouvelle.  Les  trois  cents  9pectate\u*s  en  question  se  ré- 
pandent, après  le  baisser  du  rideau,  dans  tous  les  endroits  où  se 
font,  se  défont  et  se  transforment  les  renommées,  dans  les  cercles, 
dans  les  cafés,  sur  les  boulevards,  chez  les  femmes  du  monde  et 
dans  le  monde  des  femmes.  Au  bout  d'une  heure  il  y  a  un  grand 
homme  de  plus  ou  de  moins,  voilà  tout. 

Les  jugements  de  cet  aréopage  sont  rendus  dans  une  formule 
particulière  toute  pleine  de  nuances. 

SI  Ton  voit  entrer  au  cercle,  ou  si  Ton  rencontre  en  quelque 
autre  lieu  que  ce  soit,  après  la  représentation,  un  de  ces  habitués 
des  Premières,  et  que  l'on  s'intéresse  peu  ou  prou  aux  choses  de 
théâtre,  on  lui  dit  : 

•*-  Eh  bien  !  la  pièce  de  ce  soir  t 

-Peuhl 

—  Ce  n'est  pas  bon  î 

—  Il  y  a  un  acte,  ou  une  scène,  ou  un  mot. 
Ce  qu'il  y  a,  il  l'a  vu. 

—  Ça  fera-t-il  de  l'argent? 

Car,  dans  ce  siècle  où  l'argent  est  tout,  comme  dans  tous  les 
siècles  précédents  et  comme  dans  tous  les  siècles  à  venir,  le  suc- 
cès d'argent  est  devenu  l'argument  quand  même,  pour  les  foules 
bien  entendu. 

Vous  qui  me  lisez,  et  moi  qui  écris,  nous  sommes  au-dessus  de 
ces  mesquineries,  cela  va  sans  dire. 

L'habitué  répond  :  Ça  fera  ou  ça  ne  fera  pas  d'argent. 

C'est  fini,  la  pièce  est  jnirée. 

Il  y  a  des  variantes  : 

—  Eh  bien  !  la  pièce  de  ce  soirt 

—  Très-remarquable. 

—  Ça  fera-t-il  de  l'argent! 

—  Non. 

—  Pourquoi! 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  C'est  mal  joué  ? 

—  C'est  très-bien  joué. 

—  Alors... 

—  Alors  ça  ne  fera  pas  d'argent,  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Ça  en  fera  peut-être  à  la  reprise,  si  on  reprend  la  pièce. 
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Jl  ne  peut  pas  définir  les  raisons,  mais  il  les  .devine. 

sixième  sens  qui  fonctionne,  le  sens  parisien. 
Autre  variante  : 

—  Eh  bien  !  la  pièce  de  ce  soir? 

—  C'est  idiot  (lanfçuo  parisienne). 

—  C'est  tombé  alors  ? 

—  Non,  un  succès  à  tout  rompre. 

—  Il  ne  faut  pas  y  aller  ? 

—  Si,  allez-y,  il  faut  voir  ça. 

—  Pourquoi? 

—  .Je  n'en  sais  rien,  mais  il  faut  voir  ça. 

Tels  sont  les  dialojxues  qui  suivent  une  première  ;  toto 
qui  la  précèdent. 

Si  la  pièce  annoncée  pour  le  soir  est  d'un  des  deux  c 
hommes  dont  l'œuvre  est  un  événement,  voici  ce  que  vous 
drez  probablement  dans  les  lieux  publics  ou  dans  les  n 
intimes  de  la  journée. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ce  soir? 

—  Ce  que  je  fais  l  Mais  je  vais  à  la  Première  de  PonJ 
d'Aubier. 

—  Ah  !  c'est  ce  soir  ! 

Celui  ou  celle  qui  dit  cette  dernière  ])hrase  n'a  jamai< 
ne  sera  jamais  dans  les  trois  cents.  Un  Parisien  qui  no  s 
quand  il  y  a  une  Prcniii'/r  poui  être  né  k  Paris,  ne  Tarorr 
(juitté,  ce  n'est  pas  un  Parisien.  Vous  aurez  remarque  que  I 
sonne  interi)ollée  a  dit  :  «<  Je  vais  à  ht  Première  de  Pons 
d'Augier  ». 

Kn  ciret,  (juand  une  pièce  nouvelle  porte  un  nom  de  cell 
riétè.  ce  n\'st  plus  une»  Première,  c'est  la  Pnmurf  de  tel 

L'écrivain  occupe-t-il  le  stcond  rani:,  — voici  le  dialogue 

—  Uu  ol-ce  (|ue  vous  faites  ce  soir? 

—  Je  vais  à  la  Première  de  tel  théâtre. 

L'auteur  ne  fait  plus  rien  à  l'atfaire.  C'est  la  Première 
inquirtante  ])ai  ^on  seul  fait  de  Première,  c'est-ii-dii*e  ]Mr  lar 
d'un  certain  nomhi-e  «le  personnes  avec  les<|uelles  il  faut  sel 
SI  l'on  est  «lu  m«»n«le:  <'ntend()ns-nous,  si  l'on  est  de  son  m 
soi:  car.  maintenant,  à  Paris,  chaciui  a  le  sien  et  c*€*st.  à  1 
«!«•  «-e  «|ui  se  passait  jadis,  le  mélan^je  «le  ces  mondes  liétér 
«jui  constitu»*  le  Monjle  parisi«Mi. 

.\'all«'z  pas  cr«)ire  «pie  c(»s  trois  cents  jujres  vont  oxprim* 
i-enient  leur  «)pinion  i)«*ndant  la  rejirésentation  de  la  picc< 
velle,  et  «piils  vont  s«'  trahii-  pur  la  rii;ueur,  ou  rimpationc« 
^tteté  d«'  h'in's  inipi  (\^si«)ns. 

îgpin  de  là.  Ils  n'applaudissent  pas,  ils  sifflent  encore  mo: 
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pas,  pour  qui  les  prenez-vous  !  ils  ne  s'en  vont  pas 
i,  ils  ne  rient  pas  outre  mesure,  ils  ne  sauraient  pleurer 
ii,  si  vous  ne  les  connaissez  pas,  je  vous  défie  de  les 
ucune  manifestation  extérieure. 
ti  échangé  à  un  certain  moment  avec  un  ami  dans  la 
éme,  et  voilà  qui  est  admirable  dans  ce  langage  franc- 
e  des  Parisiens,  un  simple  clignement  d*yeux,  inter- 
des  detuc  cent  guatre-vingt^ix-neuf  autres,  sans  être 
rment  connu  de  lui,  et  la  pièce  est  jugée.  Tous  ces 
^  les  uns  en  bas,  les  autres  en  haut,  ceux-ci  en  pleine 
)ux-là  dans  Tombre,  magnétiquement  reliés  par  une 
ommune,  deviennent,  pendant  cette  soirée,  en  dehors 
£urs  ordinaires,  confidents  et  amis  les  uns  des  autres, 
lunient  à  la  même  table  sous  Tespèce  du  goût, 
ipraphie  s'établit  à  travers  la  salle,  invisible  et  positive. 
Qd  sa  lorgnette  d'une  certaine  façon,  celle-là  se  gratte 

nez  d'une  certaine  manière  ;  un  demi-sourire  ici,  \m 
k,  tout  est  dit.  L'auteur  est  dans  le  filet  de  ces  oise- 
>yables.  Il  peut  se  débattre  tant  qu'il  veut,  il  est  pris, 
il  le  connaît  bien  ce  public  partiel,  et  la  salle* peut  s'ef- 
18  les  bravos,  si  le  bataillon  sacré  ne  marche  pas,  il  sent 
le  quelque  chose  à  son  succès  et  comprend  qu'il  manque 
ose  à  sa  pièce  ;  et  quand  tout  le  monde  le  félicite,  à  la 
(  malgré  lui  à  ce  demi-sourire,  à  cet  œil  fermé,  à  cette 
*ise  d'une  certaine  façon,  à  ce  nez  gratté  d'une  certaine 
T  il  a  tout  vu,  le  malheureux.  Cependant  on  oflFrirait 
.'exclure  les  trois  cents  de  sa  Première,  il  n'accepterait 
l'il  ait  à  redouter  d'eux.  Une  pièce  qu'ils  n'auraient  pas 

ne  serait  pas  une  pièce  et  ne  le  deviendrait  jamais. 
les  prend,  si  on  les  cm[)oigne  (L.  P.),  quel  triomphe! 
oais  ça  se  voit.  Aloi*s  l'œuvre  reste. 
5Z  entendu  dire  certainement  qu'il  y  a  en  France  des 
rre  incompris.  Ce  n'est  pas  vrai.  11  n'y  a  pas  de  chefs- 
:ompris,  il  n'y  en  a  jamais  eu.  Comment  saurait-on 
i'œuvre  est  incompris  \  Le  déclarer  incompris  serait  le 
:hef-d'œuvre.  Le  jour  où  Boileau  déclarait  le  àlisan- 
d'œuvre,  le  Misanlhropr  pouvait  ne  pas  faire  d'argent; 
ivc  les  spectateurs  qu'il  lui  fallait.  On  a  toujours  le 

lequel  on  écrit.  Ne  |>as  être  compris  de  ceux  qui  ne 
it  pas,  ce  n'est  [)as  ne  pas  être  compris;  et  ceux  qui 
it  comprennent  tout.  Disons,  si  vous  voulez,  que  cer- 
es  d'un  ordre  su|>érieur  ne  fournissent  pas,  à  première 
le  carrière  que  d'autres  ]>roductions  insignifiantes  dont 
ipoue;  disons  qu'il  est  regrettable  que  la  pensée  d'un 
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homme  de  génie  ne  puisée  pM  le  répandre  dans  lee  aiMMe  i 
facilement  que  le»  lieux  communs  des  hommce  de  métier;  di 
(*niin  qu'il  est  malheureux  qu'un  grand  artiale.  à  qufilq;iw  f 
do  Tart  qu'il  apitartienne,  ne  recueille  pes  InunédîMlMMnt  In 
bénéfices  d'une  belle  et  grande  conception,  mal»  ne  disoei 
«|\ril  ost  incompris,  puisqu'il  a  justement  pour  lui  le  public, 
vent  Hvoir,  les  Trois  cents  pour  lesquels  il  a  tmvûlié»  et  fai 
rival  inférieur  et  plus  heureux  échangerait  volontîera,  uae  fi 
fortune  faite,  contre  ses  milliers  de  spectateun. 

J*entends  aussi  trës^ouvpnt  critiquer  le  mauvais  goAl  di  jn 
Est-ce  bien  le  jmblic  qui  a  mauvais  goftti  Deœ  que  la  faileaa 
cipite  cent  cinquante  ou  deux  cents  fois  vers  une  compoalim* 
Kaire  dont  un  homme  de  sens  ne  voudrait  pas  entendra,  ai  iv 
lii-o  une  scène,  s'ensuit-il  absolument  que  cette  Joule  a  an 
goût  1  Non.  Il  s*en3uit  que  les  auteurs  qui  font  œ 
de  mauvaises  choses,  et  le  public  parisien,  pour  qui  le  i 
un  besoin,  se  contente  momentanément  de  ce  qu'on  hii  ( 
n'est  pas  lui  qui  a  choisi  co  conre  facile, c'est  Fauteur^  a tr 
plus  facile  d'exploiter  ce  genre.  Pourquoi  le  public  ne  va-t-il 
entendre -P/^dr^  ou  Britanniws,  au  lieu  de  telle  ou  teUa  ft 
Parce  que  le  directeur  de  théâtre  qui  est  forcé  de  jouer  MAdi 
Brilannivus,  une  fois  par  semaine,  pour  motiver  aa  anbfasi 
sinon  \iour  la  gagner,  n'apporte  pas,  à  la  repiéaenlalieo  da 
chefs-d'œuvre,  la  même  attention,  les  mOmea  mia§^  laamè 
éléments  de  succès  que  Je  directeur  qui  doit  donner  du  sonvea 
ses  risques  et  )>énls.  apporte  à  la  rquvsentation  dentooa.Doi 
pour  interprètes  à  Ifriitm/ikui  et  ù  PhHre  des  aiMca  (|OÎ  M 
à  ces  chefs-d'œuvre  ce  ()ue  M.  Dupuis  et  mad€^^UHidle Sdmi 
sont  à  In  Bdlr  Iltflè/ie  et  à  BiirfH''Dh'w\  et  la  foule  ae  parteia 
œuvres  dos  maîtres  comme  elle  se  porte  aux  bouflienncnci 
que  veut  le  puhlic-,  c'est  le  plus  haut  point  de  perfiDCtîon  poa 
(lan^4  le  genre  ({u'on  lui  offre,  et  il  aime  mieux,  en  qom  Je  1 
prouve,  une  farce  ({ui  touche  au  sublime  du  genre,  que  laaab 
tombant  dans  la  iai-ce  par  la  manièi-e  dont  il  est  présenlé.  Qi 
mademoiselle  Rachel  jouait  Phèdre  ou  Hermionc,  la  Tbè 
Français  faisait  salle,  comble  ;  était<:e  le  jeu  seul  de  mademoî 
Rachel  qui  attirait  la  foule  i  Non,  puisque  cette  même  ionic  d 
ntiait  au  moins  de  moitié  quand  l'artiste  jouait  une  médiecra 
gédie  contemporaine.  Ce  qui  attirait  le  public,  c'était  œlla  ca 
naison  d'un  r lie f-il'œuvre  avec  une  grande  actrice.  CeiacaBip 
un  spectacle  dans  les  conditions  absoluea  du  Beau,  el  la  i 
accourait.  Le  Jour  où  madame  Allan  jouait  le  C^t^Hof,  leTbéi 
Fiant/ais  faisait  de  nouveau  salle  comble  avec  ce  seul  petit  i 
parer*  (|iie  la  \nvcr^  ot  la  comédienne  arrivaient  à  la  peifaeiîan  i 
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le  Charmant  comme  mademoiselle  Kachel  et  Hermione  dans  le 
'  Beau.  Redonnez  aux  chefs-d'œuvre  Tinterprétation  qu'ils  méritent, 
'  et  les  ctie£»-d'œuvre  attireront  les  nuàsses.  Mais  vous  ne  pouvez 
^  véritablement  exiger  de  celles-ci  qu'elles  passent  les  ponts  pour 
^  aller  entendre  estropier  les  sublimités  de  Racine  et  de  Corneille 
'    par  des  acteurs  de  quatrième  ordre. 

^        Non,  le  public  n'est  pas  aussi  léger  qu'on  Taccuse  de  r<^tro;  il 
^     donne  son  argent  et  sa  personne  un  peu  au  hasard,  maiA  il  ne  donne 
V     son  estime  qu'à  bon  escient.  II  est  une  littérature  qu'il  traite  comme 
on  traite  certaines  femmes  qu'on  a  Tair  d'aimer,  qu'on  aime  |)eut- 
I     être  pendant  quelque  temps,  mais  qu'on  ne  salue  pas  quand  on 
i     les  rencontre.  On  offre  à  ce  public  une  marcliandisc  nouvelle  ;  il 
en  achète,  et  comme  elle  est  de  celles  qui  ne  se  revendent  pas,  il  ht 
jette  quand  elle  est  usée.  U  retourne  deux  fois,  trois  fois,  dix  fois 
à  la  môme  pièce  pour  passer  une  soirée,  pour  acoompagnerses  amis, 
.  pour  distraire  sa  femme,  ]M>ur  en  rencontrer  une  auti-e,  pour  en- 
tendre une  ronde  de  cabaiet,  pour  revoir  une  danse  de  barrière, 
pour  les  épaules  de  mademoiselle  Henriette,  pour  les  jambes  de 
mademoiselle  Flora,,  pour  le  coips  tout  entier  de  mademoiselle 
Jacqueline  I 
Soit. 

Eh  bien  !  si  cette  ronde  lui  plait,  si  cette  danse  l'égayé»  si  les 
épaules  de  mademoiselle  Henriette  sont  belles,  si  les  jambes  de 
mademoiselle  Flora  sont  bien  faites,  si  le  corps  de  mademoiselle 
Jacqueline  est  remarquable,  si  ce  bruit,  ces  itiuleurs,  ces  lu- 
mières lui  font  oublier  pendant  quelque  temi>s  les  préoccuiMtions, 
les  regrets  et  les  chagrins  de  la  vie  réelle,  pourquoi  voulez-vous 
qu'il  s'abstienne!  Sommes- nou^  des  Kaints,  sommes-nous  des 
anges?  Le  théâtre  n'est-il  pas  un  plaisir  sensuel  défendu  iiar  la  re- 
ligion, justement  parce  qu'il  peut  exalter  en  nous,  et  outre  me- 
sure, les  délicatesses  les  plus  l'allinées  de  l'esprit  et  les  plus  vul- 
gaires curiosités  des  yvux  f  Les  véritables  ])uritains  s'abstiennent 
de  tout  spectacle. 

Je  le  déclare  ici,  devant  I Hmope  nuiinbUr,  je  n'ai  jaiiuiis  vu  le 
])uhlic  injuste,  méchant,  ni  lK>ti',  c'est  le  mot  dont  on  Si'  st'rt  à 
son  égard  quand  on  n'est  |>as  dans  ses  laveurs.  Là  où  il  se  porte 
il  y  a  toujours  quelque  chose,  soit  dans  la  pens/re  même  de  l'(eiivn\ 
soit  (Jans  son  intei*prétation,  qui  mérite  son  dé)>laoement.  IJl  où  il 
ne  veut  pas  aller  il  y  a  une  raison  toujours  très-bonne  |>our  qu'il 
n'aille  pas. 

Il  ne  demande  qu'à  s'amuser,  et  il  a  raison,  le  tbéati^  n'é- 
tant pas  un  lieu  d'épreuves  et  de  mortiGcations.  11  a  été  |»lus 
souvent  indulgent  pour  ce  qui  était  médiocre  qu'inintelligent  ponr 
ce  qui  était  bon.   D'une  masse  d'hommes  réunis  pour  rendre 
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tin  verdie  dans  les  ctioi^a  de  la  cûnscieiice  ^t  de  I 
dé^ge  une  moyenne  qui  est  toujours  la  ju&tice. 

Cependant  on  parle  de  cabak,  c'est-à-dire  à  une 
certain  nombre  de  spectateurs  venus  avec  la  ferme  ' 
siffler  et  de  faiie  tomber  la  pièce.  Pendant  ûssez  long" 
un  ouvi-agc  dramatique  tombait,  mais  tombait  ce 
bien.  Vaut  eu  i'  et  le  directeur  disaient  :  11  y  avait  un 
amis,  lea  artistes,  les  employés,  le*  macbinïstea  rép 
avait  une  cabale  ;  et  le  public  disait  naïvement  :  11 
avait  une  cabale. 

Erreur  !  Consolation  de  l'amour-propre  blesaé  î  Â 
gens  en  faute.  Il  y  a  toujours  une  cabale  ^  il  n'j  en  a  j 
A-rliie  qu'à  toute  Première  il  enlre  un  certain  nombr 
trèK- désireux  d'assister  ù  une  cbute.  Affaire  de  cou 
rivalité,  d'envie  entre  auteurs,  directeurs  et  comé 
qu'il  y  a  encore  en  Fiance  cette  conviction  que  rhoi 
cupe  une  situation  élevée  nous  prend  cette  eituatic 
avait  justement  que  cette  place-là  pour  tout  le  tnoiu 
celui  qui  Toccupe  ne  T occupait  iwis,  nous  T occuperiez 
il  SL*  trouve  aussi  que  ces  jaloux,  ces  envieux,  ces  e 
précisément  les  seuls  s[>crtatcurs  qui  ne  peuvent  pu 
tout  baut  leur  opinion  secivte  ;  et  comme  ils  tiennent 
dans  l'art  une  position  quelconque,  il«  sont  par  cela 
damnés  au  silence,  ou,  «  o  qui  pst  plus  douloureux  ei 
apparent!^  sympathie.  Disons  tout,  Si  peu  artistes  qja 
adversairos  naturels,  quimil  rœuvrc  t*sl  iKinne  ils  se  liii 
ner,  et  ils  applaudi  s  ^l^u  tivs-fcantbcmeni. 

Je  me  lyjipellcj-ai  toujours  le  mot  d'un  de  noa  çtmîH 
do  talent*  mortE^ujourd  liui.  rt  qui  avait  conquis  dans 
dramatique  un  ran^ass<'ït  élevé.  11  avait  écouté,  sans 
liras,  les  quatre  premii^rs  actes  d'une  comédie  qui  nbtei 
suLTùs,  tout  autour  do  lui,  et  qui  iillait  le  faire  d 
deux  ou  trcïis  éibuions.  Au  cinquième  acte,  l'artîs 
tout  îi  cinq>  sur  riionime,  et  fluivjmt  le  mouvemei 
s'écria,  niiikii-  kii.  on  b:ilt:int  des  mains  ; 

—  _M:i  loî,  tant  \y\^.  il  la  ut  quo  j'applaudisse! 

El.  (Kqiuis  et*  joui ,  il  fut  un  dos  ]iartisans  les  plus 
l'iiuU'ur  iju'il  n'a\ait  J;uuais  voulu  connaître  jusqu'alo 

Voilà  fi^  qîii  urrivi'  d.»  toutes   les  cabales  :  ellea  ac 
(pumd   r^ruvro    **st    iiuune,    idies    triomphent   jutt^ 
l"<ruvnî  est  mauvaise;  (mile  (fe  savon  ou  rochers  de 
le  vont  qui  souille. 

La  cabale  est  une  Icii^Mido  qui  nous  vient  des  grande 
l.'iisOii  lb30.  Lcimblic  sedivibait  aloi-s  en  deux  campa bj 
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ron  résola  à  ûfller  toujours ,  Tautre  à  battre  des  mains  quand 
même.  Ce  n'était  plus  une  cabale,  c'était  deux  cabales,  l'une 
pour,  Tautre  contre.  Ces  représentations  étaient  des  batailles  qui 
n'étaient  jamais  ni  complètement  gagnées  ni  complètement  per- 
dues. Comme  après  certaines  batailles  véritables,  on  chantait  le 
Te  Deum  des  deux  côtés.  Aujourd'hui  le  public  ne  nous  fait  plus 
tant  d'honneur.  Les  choses  se  passent  d'une  manière  plus  simple, 
et  quand  nous  tombons,  c'est  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  moyen  de 
faire  autrement. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  pour  nous-mêmes,  c'est  d'avoir  l'air 
de  croire  encore  à  la  cabale,  quand  nous  voyageons  et  que  nous 
sommes  forcés  d'expliquer  nos  mésaventures  à  des  personnes  de 
province;  mais  celui  de  nous  qui  voudrait  invoquer  sérieusement 
cette  excuse,  au  milieu  de  ses  confrères,  se  ferait  rire  au  nez. 

Les  deux  seuls  exemples  de  cabale  qui  aient  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers tempe  se  sont  produits,  l'un  à  l'Odéon,  l'autre  au  Théâtre- 
Français.  Mais  ce  n'étaient  pas  des  cabales  littéraires,  c'étaient 
des  cabales  politiques;  ce  n'était  pas  aux  écrivains  qu'on  en  vou- 
lait^ c'était  aux  personnes. 

Non-seulement  il  n'y  a  pas  de  cabales,  mais,  au  contraire,  les 
salles  sont  faites  de  manière  à  assurer  le  succès  ;  les  quelques  pro- 
testations qui  se  font  jour  quelquefois,  —  bien  rarement,  —  aux 
Premières,  ne  sont  causées  le  plus  souvent  que  par  les  amis  de 
l'auteur  et  par  la  claque,  qui  veulent  imposer  trop  vite  et  trop 
bruyamment  le  triomphe  de  leur  opinion.  U  est  tout  naturel,  en  effet, 
qu* un  jour  de  Première,  nous  remplissiofîs  la  salle  de  nos  amis, 
des  amis  de  nos  amis,  des  amis  du  directeur  et  des  amis  de  leurs 
smis,  des  amis  des  comédiens,  etc.,  etc..  Mais  nous  ne  saurions 
trop  engager  tous  ces  amis  reunis  à  ne  s'enthousiasmer  que  peu 
à  peu  par  un  crescendo  dont  la  gradation  est  d'un  effet  sûr. 

Ce  jour-là  et  la  veille  de  ce  jour-là,  nous  faisons  bien  assez  de 
mécontents  au  dehors  sans  nous  en  créer  encore  au  dedans, 
puisqu'il  nous  est  impossible  de  répondre  d'une  manière  efGcacc 
à  toutes  les  demandes  qu'on  nous  adresse  et  de  faire  pénétrer  dans 
la  salle  tous  les  amis  que  nous  avons. 

Socrate,  auteur  dramatique  ou  directeur  de  théâtre,  reviendrait 
bien  vite,  ce  jour-là,  sur  ce  qu'il  disait  des  amis  véritables. 
Il  est  vrai  que  le  lendemain  il  se  retrouvci*ait  tout  seul  dans  sa 
petite  maison  d'Athènes  ;  car  nos  amis,  à  qui  nous  n'avons  pu 
faire  voir  la  première,  se  soucient  fort  peu  de  la  seconde.  Pou>' 
ma  part,  je  n'ai  jamais  trouvé,  jusqu'à  présent,  qu'un  seul  ami  qui 
m'ait  toujours  demandé  pour  mes  Secondes,  et  pour  mes  Secondes 
seulement,  les  deux  places  que  je  lui  aurais  volontiers  données 
pour  mes  Premières.  U  est  vrai  que  c'est  un  artiste  qui  ne  se 
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laisse  pa»  inlluencer  iiar  le  tapage  du  premier  jour,  qui 
C'est  le  Trois  cent  unième  qui  se  fait  reporter,  comme 
Bourse.  11  veut  connaître  l'œuvre,  rentcndre.  U  japer 
11  est  de  ces  nudins  qui  viennent  déjeuner  d^as   les 
l'on  a  fait  un  tçrand  repas  la  veille. 

Cette  mode  des  Pireinièi-es  a  pria  un  tel  développe 
nous,  qu'on  ne  saura  jamais  le  parti  qu'un  auteur  ei 
en  vogue  pourrait  tirer,  ce  jour-là,  de  8a  situatiun  ezce 
Sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis,  son  domestique,  «a 
ménage,  ses  fournisseurs,  ses  voisins,  ses  créanciers,  k 
qui  conn.iLt  < quelqu'un  qui  le  connaît,  quiconque  a  ] 
rapport  ilircct  ou  indirect  avec  lui  devient  un  j 
important. 

On  le  cfiUnc,  on  le  dorlote,  on  le  flatte,  on  Tappelle 
cher  m:dtre,  »  —  mon  petit  vieux,  —  mon  illustre  ai 
plus  ancien  cîmiiu-ade,  —  toi  que  je  nai  jamais  ouUié. 
fait  des  citations,  on  le  tutuic  en  latin,  on  le  compars  à 
Bouumurcliais;  Rcgnard  n'est  pas  suffisant;  on  lui  pi 
mère;  on  lui  rai)pollo  une  jR'rsonne  aimée;  on  met  tou 
les  points  sus|)riisifs,  les  |)oints  d'exclamation,  la  plaîa 
tristesse,  la  ^rfice,  la  ruse;  les  uns  écrivent  quatre  pi^i 
très  un  seul  mot  qui  doit  tout  dire.  Celui-ci  fait  valoir 
a  rencontré  il  y  a  six  mois;  il  est  vrai  qu'on  ne  Ta  pas 
puis,  mais  ou  l'a  rencontré  il  y  a  six  mois,  c'est  un  I 
celui-là  a  beaucoup  (ouuu  monsieur  votre  père,  il  le  w 
une  damo  (}ui  est  morte,  bien  mai  heureusement;  Fm  « 
l'autre  est  vieux,  l'un  est  un  homme,  l'autre  est  uae  fem: 
des  droits  ou  ,j(.'  ne  m'\  connais  guère.  Bref,  tous  ïea  gc 
connaît,  inie  grande  ])artie  de  ceux  qu'on  ne  connaît  pas 
assistera  vnlrr  nuucuu  tê'wmphe,  et  |)Our  cela,  naturell 
s'a<lrossent  a  vous,  et,  c'est  comme  f:ùt  expr&s,  ils  veu 
être  à  lu  Piemière,  et  tous  aux  meilleures  (ilaoes. 

11  y  a  des  amis  plus  terribles  que  ces  derniers,  les 
somme,  ne  sont  pus  des  amis;  ce  sont  les  amis  sincèr 
crets,  (pii  n'osent  ]).:s  vnus  ennuyer  de  leurs  demaadi 
disent  que  vous  ]ieii>ei-ez  à  eux  parce  que  vous  les  a 
vous  ainuv  en  eir«>t,  et  à  «lui  vous  ne  pensez  pas.  Au  bc 
de  la  représentation,  to\it  à  coup  leur  nom  se  met  àflsm 
tous  les  dékois,  ou  bien  vous  h^s  apercevez  en  chair  et  c 
la  salle,  lis  uni  p.i.\é.  s;ins  rien  dire,  leur  stalle  ou  leur  Ir 
iilaudissent  tant  «puis  peuvent;  ou  bien  ils  n'ont  pu  en 
•jUils  aient  [n'A,  ci  iis  vous  écrivent  le  lendenu&in  iiour 
«  itcr  (h.'s  (ju'ils  mil  appuis  votre  succès.  Ces amis4à sont 

IViidant  le  t-.inpà,  Tjiit  Paris  s'ocnipo  de  vous.  Les  i 
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mm,  les  aaimt%  les  doUMstiques  prenaent  des  voitures  à  l'houre,. 
courent  les  bureaux  de  location,  se  boascuknt  à  Tagence  des 
thé&tres,  cntffSBt  chez  les  marchands  de  vins  où  se  kit  le  trafic 
ëes  bilketa;  il  leur  fimt  absolument  une  loge;  c'est  pour  Ma- 
dame une  tdle,  et  ils  nomment  une  des  célébrités  du  grand 
monde,  une  de  ces  femmes  nobles,  riches,  belles,  dont  le  nom  a 
coutume  d'oorrir  toutes  les  portes  et  auxquelles  il  paraît  impos- 
sible de  rien  refuser.  S'ils  n*ont  rien  trouvé,  ils  s'adressent  à 
Famteur,  armés  de  ce  nom  magique,  auquel  Tautcnr  ne  se  croit 
pas  le  d^it  de  résister.  Alors  on  retourne  le*  listes,  on  déplace^ 
on  triche,  je  ne  sais  pas  comment  on  s*y  prend,  mais  Madame  une 
telle  s  sa  loge.  Mauvais  public,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

Je  suis  fâché  d'imprimer  ces  choses-là,  mais  la  vérité  avant  tout  : 
les  femmes  du  monde  sont  le  plus  détestable  public  d'une  prc- 
■ûère  refvésentation.  Comme,  en  leur  qualité  de  femmes  du 
monde,  elles  trourent  que  tout  ce  que  l'on  fût  pour  elles  leur 
était  dû  d'avance,  elles  ne  vous  savent  aucun  gré  de  la  peine  que 
vous  votts  êtes  donnée  pour  leur  procurer  le  plaisir  qu'elles  vous 
demandaient. 

Elles  ne  vont  pas  jusqu'à  souhaiter  que  la  pièce  tombe,  mais  i! 
leur  est  parfaitement  indifférent  qu'elle  réussisse.  £llcs  vous  di- 
sent, dans  l'un  et  l'autre  cas  :  «  C'est  charmant,  »  comme  elles  di- 
raient :  «  il  va  pleuvoir,  »  et  elles  se  considèrent  comme  quittes 
envers  %'ous. 

Elles  sont  arrivées  tard,  dans  cette  logo  tant  enviée  par  d'au- 
tres, elles  y  ont  fait  tout  le  bruit  possible,  elles  ne  se  sont  occu- 
pées que  de  la  composition  de  la  salle,  elles  n'ont  fait  attention 
qu'aux  robes  des  actrices,  elles  ont  causé  tout  le  temps,  elles  n'ont 
pas  écouté  un  mot,  elles  n  ont  pas  fait  à  l'auteur  l'honneur  d'at- 
tendre qu'on  le  nommât  et  sont  parties  avant  la  un  pour  avoir 
leur  voiture  tout  de  suite.  Pour  tout  dire,  il  y  en  a  quatrc- 
Tingt-dix  sur  cent  qui  n'ont  absolument  rien  compris  à  ce  qu  elles 
ont  entendu  ;  ce  qui  les  a  le  yilus  frappées,  c'est  une  erreur  d'éti- 
quette ou  de  convenance  ;  elles  ont  remarqué  que  les  personnages 
mis  en  scène  se  donnent  leur  titre  quand  ils  se  parlent,  ce  qui 
-n'est  pas  du  monde,  ou  que  le  valet  de  chambre  n'a  i>as  apporté 
la  lettre  du  cinquième  acte  sur  un  plat  d'argent. 

La  littérature,  la  musique,  les  arts  font  partie  dé  leurs  habi- 
tudes, mais  non  de  leurs  goûts.  Elles  vont  au  théâtre,  aux  ex- 
positions de  tableaux,  voire  même  aux  réceptions  académiques, 
comme  elles  vont  aux  courses  ou  à  Bade;  mais  d'apprécier,  de 
juger,  de  discuter,  elles  n'y  son^nt  guère.  Dix  femmes  du  monde, 
à  une  première,  dans  les  loges  d'entro-sol,  sont  à  l'anteur  ce  qu'est 
•  à  im  olMfal  fkYori  une  surcharge  de  soixante-quinze  kilogrammes. 
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hommes  de  bourse,  des  employés,  des  grandes  daines,  deioinimi 
de  magasin,  des  femmes  honnêtes,  des  femmes  légères.  Tous  « 
gens-là  se  connaissent  de  vue,  quelquefois  de  nom,  et,  sans  s  éti 
jnmais  adrossé  la  parole,  ils  savent  d'avance  qu'ils  se  retrouvera 
aux  Premières  et  sont  bien  aise»  de  s'y  retrouver.  Il  est  arrivé  i! 
princesse  *",  dans  une  de  ces  solennités,  de  remarquer  TabseiK 
de  mademoiselle  X...  et  de  dire  : 

a  Tiens,  mademoiselle  X...  n'est  pas  là!  est-ce  qu'elle  est  nu 
ladc!  » 

Elle  ne  parlait  pas  ainsi  par  s}'mpathie  assurément,  do  moin 
je  le  crois ,  mais  par  habitude,  et  ce  jour-là  mademoiirilf  XL. 
avait  l'honneur  do  manquer  à  la  princesse  *•*. 

Comment  toutes  ces  personnes  si  différentes  les  unes  desaaim 
et  qui  ne  sont  appelées  que  dans  les  théâtres  à  formuler  ensenbli 
leur  jugement  sur  une  question  générale,  se  sont  elles  s  \m 
donni'^  le  motet  s'entondent-elles  si  bien?  Voilà  ce  qui  eit  îna 
plicablo,  mrme  jwiur  im  Parisien.  Cela  fait  partie,  comme  le  ivt< 
la  migraine,  la  i*ato  et  le  choléi-a.  des  choses  mystérieuses  de  i 
nature.  Je  constate  un  fait  dont  j'ignore  absolument  la  ctaae.  C 
sont  (les  courants,  dirait  un  physiologiste,  des  atonaes  crochu 
dirait  un  philosophe. 

Cette  faculté  d'appréciation,  mais  d'appréciation  iox^wam  juste 
n'im])lique  pas  une  éducation  ou  une  instruction  de  prcmiiraRirp 
il  en  est  parmi  ces  tout -puissants  qui  n*ont  jamais  la  na  Innv,  n 
même  une  pièce  de  théâtre,  qui  ne  savent  pas  trta-Mea  qui  a  com 
posé  tel  ou  tel  chef-d'œuvre  dramatique  des  époques  précédentes 
et  dont  néanmoins  la  décision  est  iiTévocable.  AÛre  de  gofi 
naturel  et  d'expérience  acquise.  Ces  gens-là  soupèsent  une  et 
médie  ou  un  drame,  comme  im  gar(,'on  d««  bain  calcule  la  chileii 
de  l'onii  rien  (|u'en  plongeant  la  main  dedans,  comme  un  garço 
de  la  B:inque  compte  mille  francs  en  or  nu  en  éciis  en  Jfteat  u 
certain  \uni\>  (l<>  ]iir(es  d'or  ou  d'argent  d'une  main  dans  Taotn 

Les  ^ens  du  métier.  l<*s  confrères  en  dehors  même  delaquei 
tion  de  jalousie  ou  de  sympathie,  les  critiques  de  professioa  If 
plus  consciencieux  et  les  ]»lus  intégres  peuvent  ae  tnmper  et  i 
trompent  tivs-souvent  sur  la  carrière  que  doit  fournir  unsmTT 
de  théâtre.  Ces  trois  cents  individus  ne  se  trompent  jamaîB. 

Vni*  pièce  peut  avoir  réussi,  hniyamment.  avec  éclat,  avectiani 
port,  H  la  Première;  si  un»*  de  ces  trois  cents  personnes  tous  du 
i>  noM.  pas  un  succès,  vous  verrez,  vers  la  çwvrvinlièiiir,  lesmtf 
vais  syniptr.mos  se  drclarer.  Les  s^mptAmes  sont  des  récJanM 
ainsi  conrutx  à  h  troisième  ])a!:e  des  journaux  :  Jamaia  le  théitre  ** 
n'a  obtenu  un  sticcès  écral  à  c(*Iui  de  la  pièce  qu*îl  représeafe' 
ce  moment.  Tous  les  soirs  on  rappelle  M.  •'*  et  madame  ***;—0 
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recettMi  du  théâtre  *^  se  sont  élevées  ce  mois  à  la 
...  ;  —  ou  bien  :  Le  théâtre  ***  a  dû  faire  établir  deux 
mr  répondre  à  l'empressement  du  public,  etc.,  etc. 
•nérale  :  Un  théâtre  ne  commence  à  faire  parler  de  son 

lorsqu'il  commence  à  ne  pas  en  être  sûr. 
néme  d'une  première,  Paris  sait  à  quoi  é'en  tenir  sur 
uvcllc.  Les  trois  cents  spectateurs  en  question  se  ré- 
près  le  baisser  du  rideau,  dans  tous  les  endroits  où  se 
font  et  se  transforment  les  renommées,  dans  les  cercles, 
ifés,  sur  les  boulevards,  chez  les  femmes  du  monde  et 
mde  des  femmes.  Au  bout  d'une  heure  il  y  a  un  grand 

plus  ou  de  moins,  voilà  tout. 

(ments  de  cet  aréopage  sont  rendus  dans  une  formule 

B  toute  pleine  de  nuances. 

oit  entrer  au  cercle,  ou  si  l'on  rencontre  en  quelque 

que  ce  soit,  après  la  représentation,  un  de  ces  habitués 

îres,  et  que  l'on  s'intéresse  peu  ou  prou  aux  choses  de 

lui  dit  : 

en  !  la  pièce  de  ce  soir  t 
! 
est  pas  bon  ! 

un  acte,  ou  une  scène,  ou  un  mot. 
y  a,  il  l'a  vu. 
a-t-il  de  l'argent! 

s  ce  siècle  où  l'argent  est  tout,  comme  dans  tous  les 
cédents  et  comme  dans  tous  les  siècles  à  venir,  le  suc- 
\i  est  devenu  l'argument  quand  même,  pour  les  foules 
du. 

i  me  lisez,  et  moi  qui  écris,  nous  sommes  au-dessus  de 
ineries,  cela  va  sans  dire. 
é  répond  :  Ça  Teiti  ou  ça  ne  fera  pas  d'argent. 
i,  la  pièce  est  jiieée. 
s  variantes  : 
en  !  la  pièce  de  ce  soirî 
remarquable, 
a-t-il  de  l'argent î 

luoi? 

?n  sais  rien, 
mal  joué  ? 
très-bien  joué. 

ça  ne  fera  pas  d'argent,  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
i  fera  peut-être  à  la  reprise,  si  on  reprend  la  pièce. 
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hommes  de  bourse,  «les  employés,  des  grandes  dames,  dos  con.Tr.  ^ 
de  magasin,  dos  lonuues  honnêtes,  «les  femmes  léi:i>ivs.  Toii-  .  ^ 
jiçens-lii  se  connaissiMil  de  vue,  quelquefois  df  nom.  et,  >iins  -  • 
j.'imais  adr'Ssé  la  parole,  ils  savent  d'avance  qu'ils  s«-  n-trouv.  r.  :.• 
aux  Premier» 'S  et  sont  bien  aises  de  s'y  retrouver.  11  i.»st  airivr  i  '.. 
princesse»  *'*,  dans  une  dt»  ces  solennités,  de?  remarquer  laljt  r,  . 
de  mademoiselle?  X...  et  dédire  : 

«  Tiens,  mademoiselle  X...  n'est  pas  là!  ost-cn  qu'»'ll»'  »•>!  u.:- 
lade  '.  " 

Elle  ne  jiarlait  pas  ainsi  par  synqialhi»^  assurément,  lu  ii:  >iî  - 
je  le  crois  .  mais  par  habitude,  et  ce  je»ur-là  njndemoi^t'.i.r  X.  . 
avait  l'honneur  do  inanepier  à  la  princesse  *•*, 

Commenl  toiit«'s  ces  persemnrs  si  ditl/*r«'ntes  les  unes  drsaui:.  >. 
et  qui  ne  sont  appelles  que  dans  les  théâtr.»^  ji  formuler  ens-n.'.l 
h.'ur  Juiicment  sur  une  (pi(»stion  p''nérah'.  se  s(»nt  «dlfs  si  l-.'  ' 
donn«'*  le  mot  et  s'enteMiflcnt-elles  si  l»i«'n'  Voilà  to  «pu  est  in»  \ 
plicahh',  me-me  pour  un  Pnrisie'u.  Cela  fait  p:ir:ii».  i doune  1»'  r-  v- 
la  miiii-aiiH*,  la  ratr  et  le  choléra,  dus  choses  m>>térii.Mi'ies  il»*  1- 
nature.  .]<■  constate  \nî  fiit  ilont  J'i^n(^re  ali>olument  la  c.r.i>»v  (  ■ 
sont  ch's  courants,  dir.ut  \\u  ]»hysioloi!i*ite,  dos  atom»*s  i  r.*clri- 
dirait  \m  ])hil<»sr»|)}ie. 

Cette  faculti'  d'Hp]»réciation.  mais  d'appréciation  tnujiiifs ji>s  , 
n'impliepw  pas  \ine  «Mlucation  ou  un»*  instruction  île  pr«'*nii»*rnr«Jr^" 
il  en  est.  parmi  ces  tout-puis<îant'5  rpii  n'ont  jamais  In  un  li\iv.  i.i 
même  une  pièce  de  théâtre,  epii  m*  savent  ]»aR  tn^s-hien  qui  a  ro».  - 
posé  tel  ou  tel  cheH-d'œuvre  dramatique»  drs  époques  pr"céh"»nt'  ^ 
et  dont  n''anmoins  la   déri<inn   »'si   iin'vocahle.  Alïain.'   ili-   i:<.''V 
naturel  et  dexpérionco  acqui^sf.  Ci-^  L'^ns-là  snïq.ê<*Mit   un»-  <■ - 
médif»  ou  un  di*am(*.  conuin*  un  :;ai(;.»ii  d--  h:un  calcul»»  la  <  lui.-, 
eh' leMU  rien  (pi'on  ])lon;reaiii    \a  iummi  «i^dans.   rt)nuni' un  »ai'-": 
«h'  !a  liinepif»  rompt»'  milli»  Iraiics  m  or  ou  en  *'*n\^  t»n  jetant  •  • 
c'Tt.-Hii  pniil-  ,|..  piiMi's  »l«»r  dU  daij''ni  d'un»-  main  r.„n<  I  a-jt: 

Les  iH'u<  <lu  m«Mirr.  h'<  coiun-n'-^  en  «hd-.ors  mT-n^'  Ae  U  q  i»  •*- 
tion  (h*  jalousi»*  nu  de  <\nqiatliii'.   les  i  litiipies  d»»  ]>rofi»^*i..:i  [.  < 
plus  (oiixienciiMix  rî  h  s  plu^   iutri:i»'»i  peuvent  se  trnmpi'r  eT  * 
Irfimpeni  tiJ-s-^iuNent  s\it'  la  lanii'ie  (pu»  doit  tenirnu*  tmo  a-n 
«le  tliéâtri».  ('«-s  trois  c(»nt^  individu-^  nr  >••  trompent  jamais. 

l'u»'  ]»i«'Cf  peut  asoir  M''U>si.  hruyununent.  avrc  éclat.  ti\'  ctirtT>- 

porl.  à  la  Pri-mièi-e;  >i  up"  •!••  •»''*  troi^  ci^nts  pfrsonni's  vous  ■:  ' 

Vr  i\'i'si  pas  un  succès,  \oiis  vimi-»-/,  vers  la  7?'/'r''»^^7    f\  h^<M'\ 

vai<  »-\miil<'îM'»-  <o  fl.'lui'r.   Ki»>  synu.»iômes  sont  d'»s  n"'o' t'v- ■ 

■»ii>i  «  «»\ii;ui-  ;s  li  tiiïi^t'"".'   j-.iL:«^d'*s  jnui'iiaux  :  •lanini'o  !••  tln':itr-»  "* 

ulitenu   \n\  »»\ic(c>  éu-.d  ù  i-îni  de  la  piéc  qu'd  rejir»'»si«ntc  »  ' 

niim«»nt  'rou>  |e^  si»n<  nn  l'appelh- M.  *"  ot  madame  ••*.      k'-. 
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bien  :  Les  recetten  du  tbéStre  ***  ne  sont  élerées  cê  mois  à  la 
somme  de  ...  ;  —  ou  bien  :  Le  théâtre  ***  a  dû  faire  établir  deux 
bureaux  pour  répondre  à  l'empressement  du  public,  etc.,  etc. 

Règle  générale  :  Un  théâtre  ne  commence  à  faire  parler  de  son 
succès  que  lorsqu'il  commence  à  ne  pas  en  être  sûr. 

Le  soir  même  d'une  première,  Paris  sait  à  quoi  é'en  tenir  sur 
l'œuvre  nouvelle.  Les  trois  cents  spectateurs  en  question  se  ré- 
pandent, après  le  baisser  du  rideau,  dans  tous  les  endroits  où  se 
font,  se  défont  et  se  transforment  les  renommées,  dans  les  cercles, 
dans  les  cafés,  sur  les  boulevards,  chez  les  femmes  du  monde  et 
dans  le  monde  des  femmes.  Au  bout  d'une  heure  il  y  a  un  grand 
homme  de  plus  ou  de  moins,  voilà  tout. 

Les  jugements  de  cet  aréopage  sont  rendus  dans  une  formule 
particulière  toute  pleine  de  nuances. 

Si  l'on  voit  entrer  au  cercle,  ou  si  Ton  rencontre  en  quelque 
autre  lieu  que  ce  soit,  après  la  représentation,  un  de  ces  habitués 
des  Premières,  et  que  l'on  s'intéresse  peu  ou  prou  aux  choses  de 
théâtre,  on  lui  dit  : 

—  Eh  bien  !  la  pièce  de  ce  soir  t 

—  Penh  ! 

—  Ce  n'est  pas  bon  î 

—  Il  y  a  un  acte,  ou  une  scène,  ou  nn  mot. 
Ce  qu'il  y  a,  il  l'a  vu. 

—  Çft  fera-t-il  de  l'argent! 

Car,  dans  ce  siècle  où  l'argent  est  tout,  comme  dans  tous  les 
siècles  précédents  et  comme  dans  tous  les  siècles  à  venir,  le  suc- 
cès d'argent  est  devenu  l'argument  quand  même,  pour  les  foules 
bien  entendu. 

Vous  qui  me  lisez,  et  moi  qui  écris,  nous  sommes  au-dessus  de 
ces  mesquineries,  cela  va  sans  dire. 

L'habitué  répond  :  Ça  fera  ou  ça  ne  fera  pas  d'argent. 

C'est  fini,  la  pièce  est  jucrée. 

Il  y  a  des  variantes  : 

—  Eh  bien  !  la  pièce  de  ce  soirî 

—  Très-remarquable. 

—  Ça  fera-t-il  de  l'argent! 

—  Non. 

—  Pourquoi! 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  C'est  mal  joué  ! 

—  C'est  très-bien  joué. 

—  Alors... 

—  Alors  ça  ne  fera  pas  d'argent,  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Ça  en  fera  peut-être  à  la  reprise,  si  on  reprend  la  pièce. 
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Il  ne  peut  pas  définir  les  raisons,  mais  il  les-derine.  Ostle 
sixième  sens  qui  fonctionne,  le  sens  parisien. 
Autre  variante  : 

—  Eh  bien  !  la  pièce  de  ce  soir? 

—  C'est  idiot  (langue  parisienne). 

—  C'est  tombé  alors  ? 

—  Non,  un  succ(»s  à  tout  rompre. 

—  Il  ne  faut  pas  y  aller? 

—  Si,  allez-y,  il  faut  voir  ça. 

—  Pourquoi! 

—  .Je  n'en  sais  rien,  mais  il  faut  voir  ça. 

Tels  sont  les  dialoi^ues  qui  suivent  une  première  ;  Toyons  ceux 
qui  la  précèdent. 

Si  la  pièce  annoncée  i)our  le  soir  est  d*un  des  deux  ou  trois 
hommes  dont  l'œuvre  est  un  événement,  voici  ce  que  vous  enten- 
drez probablement  dans  les  lieux  publics  ou  dans  les  réunions 
intimes  de  la  journée». 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ce  soir? 

—  Ce  que  je  fais  !  Mais  je  vais  à  la  Première  de  Ponsard  ou 
d'Augier. 

—  Ah  !  c'est  ce  soir  ? 

Celui  ou  celle  i\\n  dit  cette  dernière  phrase  n'a  jamais  été  et 
ne  sera  jamais  dans  les  trois  cents.  Un  l'arisien  qui  no  sait  pa»* 
quand  il  y  a  une  Prnnirrc  \)oui  être  né  à  Paris,  ne  I  avoir  jamais 
(juitté,  ce  n'est  pas  un  Parisien.  Vous  aurez  remarqué  que  la  j>t-*r- 
sonne  interi)o]loo  a  dit  :  ««  .!<?  vais  à  hi  Première  de  Ponsanl  ou 
d'Aubier  ». 

En  f'flot,  (luand  une  i)ièce  nouvelle  i)orte  un  nom  de  cette  noto- 
iiét('\  ce  n'est  plus  une  Première,  cost  la  Prtmiirf  do  tel  ou  tel. 

L'écrivain  occupc-t-il  le  s<uond  ran^.  — voici  le  dialogue  : 

—  Qucst-ce  (|ue  vous  faites  ce  soir! 

—  Jo  vais  à  la  Premièn»  do  tel  théâtre. 

L'auteur  no  fait  plus  rien  à  l'affaire.  C'est  la  Première  qui  est 
inii)ortante  par  s(»n  seul  fait  de  Pi'emière,  c'est-à-dire  jxir  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  personnes  avec  lescpielles  il  faut  îk»  trouver 
si  l'on  est  du  monde:  entendons-nous,  si  l'on  est  do  son  monde  u 
soi;  car,  maintenant,  à  Paris,  chacun  a  le  sien  et  c*ost,  à  IVnvers 
de  ce  (|ui  se  passait  jadis.  \o  mélange  de  ces  moufles  hétéros^'nes 
(|ui  constitue  le  ."Monde  parisien. 

Nallez  pas  croire  (jue  ces  trois  cents  juges  vont  exprimer  clai- 
•enient  leur  opinion  i)endant  la  représentation  do  la  pièce  nou- 
•'elle,  et  ipi  ils  vont  se  trahir  par  la  rigueiu',  ou  l'impatience,  ou  l:i 
letteté  lie  leiirs  inipiessmns. 

Loin  de  là.  Us  nui)i)laudissent  pas,  ils  sifflent  encore  moins, il> 
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ne  baillent  pas,  pour  qui  les  prenez-vous  !  ils  ne  s'en  vont  pas 
avant  la  fin,  ils  ne  rient  pas  outre  mesure,  ils  ne  sauraient  pleurer 
non  plus,  et,  si  vous  ne  les  connaissez  pas,  je  vous  défie  de  les 
deviner  à  aucune  manifestation  extérieure. 

Un  regard  échangé  à  un  certain  moment  avec  un  ami  dans  la 
salle,  ou  même,  et  voilà  qui  est  admirable  dans  ce  langage  franc- 
maçonnique  des  Parisiens,  un  simple  clignement  d*yeux,  inter- 
pellant un  des  derix  cent  quatre-vingt-dis-neuf  autres,  sans  être 
personnellement  connu  de  lui,  et  la  pièce  est  jugée.  Tous  ces 
initiés  placés  les  uns  en  bas,  les  autres  en  haut,  ceux-ci  en  pleine 
lumière,  ceux-là  dans  Tombre,  magnétiquement  reliés  par  une 
sensation  commune,  deviennent,  pendant  cette  soirée,  en  dehors 
de  leurs  mœurs  ordinaires,  confidents  et  amis  les  uns  des  autres. 

Ils  communient  à  la  même  tabla  sous  Tespèce  du  goût. 

Une  télégraphie  s'établit  à  travers  la  salle,  invisible  et  positive. 
Celui-ci  prend  sa  lorgnette  d'une  certaine  façon,  celle-là  se  gratte 
le  bout  du  nez  d'une  certaine  manière;  un  demi -sourire  ici,  un 
œil  fermé  là,  tout  est  dit.  L'auteur  est  dans  le  filet  de  ces  oise- 
leurs impitoyables.  Il  peut  se  débattre  tant  qu'il  veut,  il  est  pris. 
D'ailleurs,  il  le  connaît  bien  ce  public  partiel,  et  la  salle» peut  s'ef- 
fondrer sous  les  bravos,  si  le  bataillon  sacré  ne  marche  pas,  il  sent 
qu'il  manque  quelque  chose  à  son  succès  et  comprend  qu'il  manque 
quelque  chose  à  sa  pièce  ;  et  quand  tout  le  monde  le  félicite,  à  la 
fin,  il  pense  malgré  lui  à  ce  demi-sourire,  à  cet  œil  fermé,  à  cette 
lorgnette  prise  d'une  certaine  façon,  à  ce  nez  gratté  d'une  certaine 
manière,  car  il  a  tout  vu,  le  malheureux.  Cependant  on  offrirait 
à  l'auteur  d'exclure  les  trois  cents  de  sa  Première,  il  n'accepterait 
pas,  quoi  qu'il  ait  à  redouter  d'eux.  Une  pièce  qu'ils  n'auraient  pas 
poinçonnée  ne  serait  pas  une  pièce  et  ne  le  deviendrait  jamais. 
Mais  si  on  les  prend,  si  on  les  empoigne  (L.  P.),  quel  triomphe! 
C'est  rare, mais  ça  se  voit.  Alors  l'œuvre  reste. 

Vous  avez  entendu  dire  certainement  qu'il  y  a  en  France  des 
chefs-d'œuvre  incompris.  Ce  n'est  pas  vrai.  Il  n'y  a  pas  de  chefs- 
d'œuvre  incompris,  il  n'y  en  a  jamais  eu.  Conunent  saurait-on 
qu'un  chef-d'œuvre  est  incompris  ?  Le  déclarer  incompris  serait  le 
proclamer  chef-d'œuvre.  Le  jour  où  Boileau  déclarait  le  Misan- 
thrope chef-d'œuvre,  le  Misanthrope  pouvait  ne  pas  faire  d'argent; 
il  avait  trouvé  les  spectateurs  qu'il  lui  fallait.  On  a  toujours  le 
public  pour  lequel  on  écrit.  Ne  pas  être  compris  de  ceux  qui  ne 
comprennent  pas,  ce  n'est  jms  ne  |)as  être  compris;  et  ceux  qui 
comprennent  comprennent  tout.  Disons,  si  vous  voulez,  que  cer- 
taines œuvres  d'un  ordre  supérieur  ne  fournissent  pas,  à  première 
vue,  la  même  carrière  que  d'autres  productions  insignifiantes  dont 
la  foule  s'engoue;  disons  qu'il  est  regrettable  que  la  pensée  d'un 
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homnie  de  génie  ne  puisse  pas  te  r^iendre  dans  la»  i 
facilement  que  les  lieux  communs  des  hommes  de  métier;  < 
enfin  qu'il  est  malheureux  qu'un  grand  artiste,  à  qualqna 
de  Tart  qu'il  appartienne,  ne  recueille  pas  immédîataaaent  ton  Is 
bénéfices  d'une  lieUe  et  grande  conception,  mais  ne  disons  pw 
qu'il  eHt  incompris,  puisqu'il  s  justement  pour  lui  le  pofaik,  qil 
veut  avoir,  les  Trois  cents  pour  lesquels  il  a  travaillé^  ai  passai 
rival  inférieur  et  plus  heureux  échangerait  Yolontîen^  oae  fais  u 
fortune  faite,  contre  ses  milliers  de  spectateurs. 

J'entends  sussi  très-souvent  critiquer  le  mauvais  goftt  da  imblis. 
Est-ce  bien  le  public  qui  a  mauvais  goûtl  De  ce  que  la  inle  ss  pr^ 
cipite  cent  cinquante  ou  deux  cents  fois  vers  une  i 
ficaire  dont  un  homme  de  sens  ne  voudrait  paa  entendra,  mi  i 
lîro  une  scène,  s'ensuit-il  absolument  que  cette 
goût  !  Non.  U  s'ensuit  que  les  auteurs  qui  font  œs  choses  là  font 
de  mauvaises  choses,  et  le  public  parisien,  pour  qui  le  tliéitra  «tf 
un  besoin,  se  contente  momentanément  de  ce  qu'on  hii  domw.  Gt 
n'est  pas  lui  qui  a  choisi  c^  ^enre  facile,  c'est  Tauteur  qui  a  tnnné 
plus  facile  d'exploiter  ce  genre.  Pourquoi  le  puUic  ne  va-t-îl  pti 
entendre  P/i^cfre  ou  BrUannUus,  au  lieu  de  telle  ou  telle  kei! 
Parce  que  le  directeur  de  théâtre  qui  est  forcé  de  jouer  MMn  oq 
Britannirus,  une  fois  par  semaine,  pour  motiver  sa  subvestion, 
sinon  \iout  la  gagner,  n'apporte  pas,  à  la  représeelstlon  ds  ces 
chefs-d'œuvre,  la  même  attention,  les  mêmes  mÂarn,  lesmCmes 
éléments  de  succès  que  Je  directeur  qui  doit  donnerduBonvean,  à 
ses  risques  et  périls,  apporte  à  la  représentation  de  sa fiuœ.DQBnei 
pour  interi)rêtes  à  liritonnicvs  et  ù  Pliure  des  artistes  qui  soient 
à  CCS  chefs-d'œuvre  ce  que  M .  Dupuis  et  rnsdemotselle  «rfinfiilf 
sont  à  la  BHle  Hélène  et  à  Borhr^Dlf'w\  et  la  fouie  se  porleim  anx 
œuvres  des  maîtres  comme  elle  se  porte  aux  boullbnneries.  Ce 
que  veut  le  public,  c'est  le  plus  haut  point  de  perfection  possbif 
dans  le  genre  qu'on  lui  offre,  et  il  aime  mieux,  en  quoi  je  Tap- 
prouve,  une  farce  (|iii  touche  au  sublime  du  genre,  que  lesoblime 
tombant  dans  la  tara'  par  la  manière  dont  il  est  présealé.  QiMBd 
mademoiselle  Racliel  jouait  Phèdre  ou  Hermione,  te  Tbéstre- 
Finnçais  faisait  salle  comble  ;  étnit<e  le  jeu  seul  de  madMWnelle 
Rachel  qui  attirait  la  foule!  Non,  puisque  cette  même  Inde  dioû- 
nuait  au  moins  de  moitié  quand  l'artiste  jouait  une  médftocrs  tra- 
gédie contemporaine.  Ce  qui  attii-aitle  public,  c'étsit  cette  ooaibi- 
naison  d'un  cbet-irœuvre  avec  une  grande  actrice.  Ceteoonpomit 
un  s)K?ctaclo  dans  les  conditions  absolues  du  Beau,  el  te  ioale 
accourait.  Le  jour  où  madame  Allan  jouait  le  Oi^riCÊt,  te  Théâtre- 
Fran(,-ais  faisait  do  nouveau  salle  comble  avec  ce  seul  petit  i 
parco  que  la  piôce  et  la  tomedienne  arrivaient  à  la i 
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le  Charmant  comme  mademoiselle  Rachel  et  Hermione  dans  le 
Beau.  Redonnez  aux  cbef8-d*œuvre  Tinterprétation  qu'ils  méritent, 
et  Icft  che£i-d'œuTre  attireront  les  masses.  Mais  vous  ne  pouvez 
véritablement  exiger  de  celles-ci  qu'elles  passent  les  ponts  pour 
aller  entendre  estrc^ier  les  sublimités  de  Kacine  et  de  Corneille 
par  des  acteurs  de  quatrième  ordre. 

Non,  le  public  n'est  pas  aussi  léger  qu'on  l'accuse  de  ietro;  il 
donne  son  argent  et  sa  personne  un  peu  au  hasard,  mais  il  ne  donne 
son  estime  qu*àbon  escient.  Il  est  une  littérature  qu'il  traite  comme 
on  traite  certaines  femmes  qu'on  a  l'air  d'aimer,  qu'on  aime  |3eut- 
étre  pendant  quelque  temps,  mais  qu'on  ne  salue  pas  quand  on 
les  rencontre.  On  offre  s  ce  public  une  marcliandisc  nouvelle  ;  il 
en  achète,  et  comme  elle  est  de  celles  qui  ne  se  revendent  pas,  il  la 
jette  quand  elle  est  usée.  U  retourne  deux  fois,  trois  fois,  dix  fois 
à  la  même  pièce  pour  passer  une  soirée,  pour  accompagner  ses  amis, 
pour  distraire  sa  femme,  pour  en  rencontrer  une  autre,  pour  en- 
tendre une  ronde  de  cabaiet,  pour  revoir  une  danse  de  barrière, 
pour  les  épaules  de  mademoiselle  Henriette,  pour  les  jambes  de 
mademoiselle  Flora,  pour  le  corps  tout  entier  de  mademoiselle 
Jacqueline  1 

Soit 

£h  bien  !  si  cette  ronde  lui  plaît,  si  cette  danse  l'égayé,  ai  les 
épaules  de  mademoiselle  Henriette  sont  belles,  si  les  jambes  de 
mademoiselle  Flora  sont  bien  faites,  si  le  corps  de  mademoiselle 
Jacqueline  est  remarquable,  si  ce  bruit,  ces  couleurs,  ces  lu- 
mières lui  font  oublier  pendant  quelque  ternies  les  préoccu|jations, 
les  regrets  et  les  chagrins  de  la  vie  i^lle,  pourquoi  voulez-vous 
qu'il  s'abstienne!  Sommes-nous  des  saints,  sommes-nous  des 
anges!  Le  théâtre  n'est-il  pas  un  plaisir  sensuel  défendu  \tàT  la  re- 
ligion, justement  iHUxe  qu'il  peut  exalter  en  nous,  et  outre  me- 
sure, les  délicatesses  les  plus  raltinécs  de  Tesprit  et  les  plus  vul- 
gaires curiosités  des  yeux  f  Les  véritables  puritains  s'abstit'nnent 
de  tout  spectacle. 

Je  le  déclare  ici,  dev^inl  l Hutope  autinbiér,  je  n'ai  jamais  vu  le 
public  injuste,  méchant,  ni  lH!'t<',  c'est  le  mot  dont  on  se  sort  à 
son  égard  (^uand  on  n'est  pa»  dans  ses  faveurs.  Là  où  il  s*»  purte 
il  y  a  toujours  quelque  cho.se,  soit  dans  ia  pens('>e  même  de  rœiivrr, 
soit  dans  son  interprétation,  qui  niériU^  son  déplacement.  IJl  où  il 
ne  veut  pas  aller  il  y  a  une  raison  toujours  très-bonne  pour  qu'il 
n'aille  pas. 

Il  ne  demande  qu'à  s'amuser,  et  il  a  raison,  le  tliéatit;  n'é- 
tant i)as  un  lieu  d'épreuves  et  <In  mortiûcations.  11  a  été  |4us 
souvent  indulgent  pour  ce  qui  était  médiocre  qu'inintelligent  povr 
ce  qui  était  bon.  D'une  masse   d'hommes  réunis  pour  rendre 


un  verdie  fkns  \qb  cboseg  de   U  coQsà«flcci  ol  de  Teipnl^  i\  m 
dégage  lîTie  moyenne  qui  est  toujours  îa  jit»Uce* 

Cependant  on  imrle  âe  cabale,  c*est-àil&re  à  une  Prtfnjén  ^ 
certain  nombre  de  spectateurs  veims  avec  la  ft^nsan  réMlutiocï  4^ 
siffler  et  de  faiie  tomber  la  pièce.  Tendaiit  asaex  Itmî^t'rmpi,  ^^oêjtà 
un  ouvrage  dramatique  tombait,  in&is  tniulmit  ce  q^j  aapptMc 
bien,  Tauteitr  et  le  directeur  diraient  U  >  avait  tuna  epMt:  léi 
amie,  les  artistes,  les  employéii,  Ué  machtiiisteii  répéHiattt  :  D  | 
avait  une  cabale;  et  le  pubtie  disait  natvcmeDt  :  tl  païaît  qu'il  j 
avait  une  cabale. 

Erreur  !  Consolation  de  ramour-propre  blesaé  !  Arpapcnt  ém 
gens  en  faute.  Il  y  a  toujours  une  cabale^  il  n'y  en  a  j;tr  -t- 

A-dire  qu*à  toute  Pi-emière  il  entre  un  certain  ncmbrr  y* 

très-désjreux  d'assister  k  une  chute  AITalre  de  roncofreûiaî,  de 
rivalité,  d'envie  entre  auteui^s,  dirertsnji'^  et  comédiem.^  ^mrm 
qu'il  y  a  encore  en  Fi^ancn  rettc  convic^on  qtie  llïOQUoe  qui  ne* 
cupe  une  situation  élevée  nous  prend  cctt«  sUuation,  qy'il  »*j 
avait  justement  que  cette  plariî*l*i  [lour  tout  le  monde,  et  qoiê  ii 
celui  qui  Toccupe  ne  Toccupait  [mjÊ,  nouai  Toccui^erionii  touiL  Mftà 
il  ac  trauve  aussi  que  cc^  jaloux,  ces  envieujr,  ces  eiijiciiûi  «dttA 
précisément  le^  seuls  spectateurs  qui  ne  fieuveot  \m& 
tout  haut  leur  opinion  secrïMe;  et  comme  lia  tiennent  ma- 
dans  l'art  une  position  quelconque,  ïIh  sont  par  cela  mÊBk 
damnés  au  silence,  ou,  re  rjui  est  plu»  doulottreux  eiienrv^  k 
appâtante  sympathie.  Disons  tout,  Si  j>eu  artmîéi  que  toiCDl 
adversaires  naturels,  quand  l'œuvie  est  tM>nno  ils  se  liiwiDt «ttltt!* 
nei%  et  ilâ  applaudi  s  tient  tix:*s-francbement* 

Je  me  tappeUei^i  toujours  le  moi  d'un  di>  tios  mïiMxm^  IllABlDrii 
de  talent,  mort  aujourd'hui,  H  qui  avait  conquis  ilaiMiftÛilinlaunp 
dramatique  un  rang;issexélr^vé.  tl  Avait  écotrté^  Sam  ilécratiir  1» 
bras,  les  cpiatre premiers  wHes  d'une  roniédii*  qui  tddenait  un  gnai 
succùs,  tout  ault^ur  de  lui,  et  qui  alUit  le  faîie  lieaûèbAre  ée 
deux  ou  trois  échelons.  Au  cint(Uii:^me  acte,  t'arttstt»  Teafiofta 
tout  k  cau]>  sur  l'homme,  et  i^uivant  h*  mauvroiem  gèlHM,  il 
e*écria,  molf^ro  lui,  en  battant  des  mains  : 

—  Mu  foi,  tant  pis,  il  Uni  que  J'applaudisse  ! 

Et,  depuis  ce  jour,  d  fut  un  de**  fmrlt^nîi  \m  plus  ftineèrei  Jr 
Tauteur  qu'il  n'avait  jamais  voulu  connatltejii^pr'ilnt^ 

Voilà  ce  qu!  arrive  de  i  ouïes  le»  calt^leit  :  elle»  soot  ékÉmBéem 
iluanH  TôDuvre  est  bonne,  «-lies  thcxnqihent  justemeol  qtiifll 
l'œuvre  est  n^auvaise;  bulle  de  aiwpn  ou  rticUera  de  gr«ttJt,>die 
le  Tônt  qui  aoufUe. 

La  cabale  eat  une  légende  qui  noti«  vient  ém  grmàm  m\tém  et 
l'ibOà  ittaô-  Le  publie  se  diviaait  îUori  on  deuit  i 
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Tun  résola  à  ûfller  toujours ,  Tautre  à  battre  des  mains  quand 
même.  Ce  n'était  plus  une  cabale,  c'était  deux  cabales,  l'une 
pour,  Tautre  contre.  Ces  représentations  étaient  des  batailles  qui 
n'étaient  Jamais  ni  complètement  gagnées  ni  complètement  per- 
dues. Comme  après  certaines  batailles  véritables,  on  chantait  le 
Te  Deum  des  deux  côtés.  Aujourd'hui  le  public  ne  nous  fait  plus 
tant  d'honneur.  Les  choses  se  passent  d'une  manière  plus  simple, 
et  quand  nous  tombons,  c'est  qu'il  n*y  a  vraiment  pas  moyen  de 
faire  autrement. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  pour  nous-mêmes,  c'est  d'avoir  l'air 
de  croire  encore  à  la  cabale,  quand  nous  voyageons  et  que  nous 
soomies  forcés  d'expliquer  nos  mésaventures  à  des  personnes  de 
province;  mais  celui  de  nous  qui  voudrait  invoquer  sérieusement 
cette  excuse,  au  milieu  de  ses  confrères,  se  ferait  rire  au  nez. 

Les  deux  seuls  exemples  de  cabale  qui  aient  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers temps  se  sont  produits,  l'un  à  TOdéon,  l'autre  au  Théâtre- 
Français.  Mais  ce  n'étaient  pas  des  cabales  littéraires,  c'étaient 
des  cabales  politiques;  ce  n'était  pas  aux  écrivains  qu'on  en  vou- 
lait^ c'était  aux  personnes. 

Non-seulement  il  n'y  a  pas  de  cabales,  mais,  au  contraire,  les 
salles  sont  faites  de  manière  à  assurer  le  succès;  les  quelques  pro- 
testations qui  se  font  jour  quelquefois,  —  bien  rarement,  —  aux 
Premières,  ne  sont  causées  le  plus  souvent  que  par  les  amis  de 
l'auteur  et  par  la  claque,  qui  veulent  imposer  trop  vite  et  trop 
bruyamment  le  triomphe  de  leur  opinion.  U  est  tout  naturel,  en  effet, 
qu  un  jour  de  Première,  nous  remplissiofîs  la  salle  de  nos  amis, 
des  amis  de  nos  amis,  des  amis  du  directeur  et  des  amis  de  leurs 
amis,  des  amis  des  comédien^  etc.,  etc...  Mais  nous  ne  saurions 
trop  engager  tous  ces  amis  réunis  à  ne  s'enthousiasmer  que  peu 
à  peu  par  un  crescendo  dont  la  gradation  est  d'un  effet  sûr. 

Ce  jour-là  et  la  veille  de  ce  jour-là,  nous  fusons  bien  assez  de 
mécontents  au  dehors  sans  nous  en  créer  encore  au  dedans, 
puisqu'il  nous  est  impossible  de  répondre  d'une  manière  efficace 
à  toutes  les  demandes  qu'on  nous  adresse  et  de  faire  pénétrer  dans 
la  salle  tous  les  amis  que  nous  avons. 

Socrate,  auteur  dramatique  ou  directeur  de  théâtre,  reviendrait 
bien  vite,  ce  jour-là,  sur  ce  qu'il  disait  des  amis  véritables. 
U  est  vrai  que  le  lendemain  il  se  retrouverait  tout  seul  dans  sa 
petite  maison  d'Athènes  ;  car  nos  amis,  à  qui  nous  n'avons  pu 
faire  voir  la  première,  se  soucient  fort  peu  de  la  seconde.  Pou»- 
ma  part,  je  n'ai  jamais  trouvé,  jusqu'à  présent,  qu'un  seul  ami  qui 
m'ait  toujours  demandé  pour  mes  Secondes^  et  pour  mes  Secondes 
seulement,  les  deux  places  que  je  lui  aurais  volontiers  données 
pour  mes  Premières.  U  est  vrai  que  c'est  un  artiste  qui  ne  se 


r 


C^8gt  l6  Tn^  GâHt  ufiièaw  qui  m  lui  pv^piRpfar, 

^israe*  Il  ^«ui  coonAÎtris  i  cioimi^  ITfiiitevdfe,  fai  itx^9€^  U  I 

H  est  <1''  '^"^  «^tUifit  Hui  viei«i«ii&  M^ÈmÊer  ' 

Celb^  •'' '-^^  ^^  Pnoaiurert  a  ytti  un  lel 
noiiSt  qu'où  lus  jiAuru  Juaal»  ki  parti  ^u'mi  Auteur  m^  i 
en  vogvie  iiQurmlt  Urejr,  ce  Jouf^à,  lU  ^ 
Sa  fcmmr^   it?^  enfants,  se«  umH,  son  ilaneetlliutr,  i^ 

qm  roim^  (||icJ<|a*uû  4)ui  le  coiuialtp  ifuàroftqiis   &  le 
rappi^ri  tliroct  i>u    indiml  mm>    lui 

Oa  lis  cMûiât  û&  U  d«rl0tft,  on  le  lktt«»  «a  rii{)|MlW  :  ««*1 
dier  multti^  *  —  mon  p«tit  vi^tis,  ~  s 
pluft  ancien  cam^^ride,  — '  toi  qu*  je  it*«ï 
ùài  iks  citationii,  im  le  Utiui4î  en  kUn,  ou  lis  oompfgm  è  1 
Beiutun&rchjUH  ;  ËlcgujtLrd  n'est  |iu  MlHiaiii;  o«  lui 
mère)  on  Lui  miip^^lïe  unt'  {MiriMinnfî  «iBtéii;  «in  wa^t  Itoi  «o>v, 
l€9  pointa  sii^stKB.'<il)t,  le^  \^(%ijilg  d'cxckaialkin,  U  pl«àMUm^  Il 
trÎ£tcàiii,  ta  grâctï,  k  ruse;  iem  uiu  èoiteiii  <|ttilf«  p«pi»^  ïtm m^ 
tem  vn  ieul  mol  qiù  doit  totti  dir«,  CuIiiIh;!!  isii  mioir  %ml  ff«M 
«  rimcoiltj'é  U  ^  &  «ix  oioU;  U  «9t  irrai  ^«'cm  iw  l'a  ptm  nmi  ^ 
pois,  imus  on  l'a  râncontr^  Àl  j  n  «is  mai*,  m*iM  «s  ttttv^ite; 
ceiyJl^iL «  b««iacatip  camiti umÊÊimÊi  ? «tra  pènt, Ûh^ 
une  d«OM  qpû  «si  mtiil6|  bm  wrilmugmimmi:  r«»  < 
l'autre  e»t  iritiix.  Ton  iil  on  bnmot,  rautiv  Ml  < 
dm  droiiM  pu  je  ne  m'y  c^miaîs  gir6r«* 
ootixuill,  uae  grande  fittlie  d*  cj^ut  40*11 
tti^lster  m  t^oJ/Y  lUMtiNMtli  rHomfliiÉ^  lA  |ii«ir  oisii^ 
a'iidresufiunt  à  vous,  «t,  c'eit  c^muniK  CiU  «s^MÉi,  il»  ' 
ittc  à  la  PrÊnuéf«,  et  tous  auat  iPfilUmrasjjiiwi^> 

H  j  A  des  aiaiii  plus  tsi-rilil»  %»» 
iumnie,  ne  sont  pas  J^s  tunift  ;  e«  •odI  lia 
enstït}  qui  n'otent  pas  voua  emiiifar  de  loom  dt 
diiitnt  qu«  Toun  panserea  à  aux  pvca  ^QA 
viiui  aim^  lin  cA^fd^  rt  à  qol  vaua  im  pattiffi  paa»  Au  1 
de  la  représentation,  tuut  4  coufi  Iinu  wn «i  iMt  11 
tmta  îet  décora,  ug  bJi^  vmam  loa  «fiMcaviaa»  abait  d  «n  aa4 
la  mile.  Ht  ont  pii>^,  3«ïma  liun  lEm,  laitr  «lalki  ou  loor  k^a.  Ha  ^ 
phudittsent  t^uit  qu  Uâ  pi'UTiaii;  nu  M«i  «k  a'«iaâ  fia  mmUrm-^  fM 
«îy'itii  aient  fatt,  et  lU  lutis  écrireni  la  land^HM  jwttr  vûwi  HI» 
dt#r  tfib  qu'iJa  tmt  a|»|ini  votre  incc^a.  rtanwialr  iniiT  rm^ 
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gtoifl,  les  aai«Bl%  les  doiaettique»  prenaent  des  voitures  à  rhoure,. 
courent  les  bureaux  de  location,  se  bousculent  à  Tagence  des 
Ihé&tres,  cntffSBt  chez  les  marchands  de  vins  où  se  kit  le  trafic 
des  bilketa;  il  leur  fimt  absolument  une  loge;  c'est  pour  Ma- 
dame une  telle,  et  ils  nomment  une  des  célébrités  du  grand 
monde,  une  de  ces  femmes  nobles,  riches,  belles,  dont  le  nom  a 
coiatume  d'ourrir  toutes  les  portes  et  auxquelles  il  paraît  impos- 
sible de  rien  refuser.  S'ils  n'ont  rien  trouvé,  ils  s'adressent  à 
Fauteur,  armvs  de  ce  nom  magique,  auquel  Tautcnr  ne  se  croît 
pas  le  dbroit  de  résister.  Alors  on  retourne  les  listes,  on  déplace, 
on  triche,  je  ne  sais  pas  comment  on  s'y  prend,  mais  Madame  une 
telle  a  sa  loge.  Mauvais  public,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

Je  suis  lâché  d'imprimer  ces  choses-là,  mais  la  vérité  avant  tout  : 
les  femmes  du  monde  sont  le  plus  détestable  public  d'une  prc- 
Bûère  représentation.  Comme,  en  leur  qualité  de  femmes  du 
monde,  elles  trouvent  que  tout  ce  que  l'on  fût  pour  elles  leur 
était  dû  d'avance,  elles  ne  vous  savent  aucun  gré  de  la  peine  que 
vous  vons  êtes  donnée  pour  leur  procurer  le  plaisir  qu'elles  vous 
demandaient. 

Elles  ne  vont  pas  jusqu'à  souhaiter  que  la  pièce  tombe,  mais  i! 
leur  est  parfaitement  indifférent  qu'elle  réussisse.  Elles  vous  di- 
sent, dans  l'un  et  l'autre  cas  :  «  C'est  charmant,  »  comme  elles  di- 
raient :  «  il  va  pleuvoir,  »  et  elles  se  considèrent  comme  quittes 
envers  ^'ous. 

Elles  sont  arrl>'ées  tard,  dans  cette  logo  tant  enviée  par  d'au- 
tres, elles  y  ont  fait  tout  le  bruit  possible,  elles  ne  se  sont  occu- 
pées que  de  la  conposition  de  la  salle,  elles  n'ont  fait  attention 
qu'aux  robes  des  actrices,  elles  ont  causé  tout  le  temps,  elles  n'ont 
pas  écouté  un  mot,  elles  n  ont  pas  fait  à  l'auteur  l'honneur  d'at- 
tendre qu'on  le  nommât  et  sont  parties  avant  la  un  pour  avoir 
leur  voiture  tout  de  suite.  Pour  tout  dire,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix  sur  cent  qui  nont  absolument  rien  compris  à  ce  qu'elles 
ont  entendu  ;  ce  qui  les  a  le  ])lus  frappées,  c'est  une  erreur  d*éti- 
quettc  ou  de  convenance  ;  elles  ont  remarqué  que  les  personnages 
mis  en  scène  se  donnent  leur  titre  quand  ils  se  parlent,  ce  qui 
n'est  pas  du  monde,  ou  que  le  valet  de  chambre  n'a  i>as  apporté 
la  lettre  du  cinquième  acte  sur  un  plat  d'argent. 

La  littérature,  la  musique,  les  arts  font  partie  dé  leurs  habi- 
tudes, mais  non  de  leurs  goûts.  Elles  vont  au  théâtre,  aux  ex- 
positions de  tableaux,  voire  même  aux  réceptions  académiques, 
comme  elles  vont  aux  courses  ou  à  Bade;  mais  d'apprécier,  de 
juger,  de  discuter,  elles  n'y  songent  guère.  Dix  femmes  du  monde, 
à  une  première,  dans  les  lo^^es  d'cntro-sol,  sont  à  l'anteur  ce  qu'est 
'  à  ain  éheni  fkfori  une  surcharge  de  soixante-quinze  kilogrammes. 


lU 


PAËJâ.  —  I.  An 


Lo  chêVEl  peut  gagner  tout  àj&  tnéme,  nuils  mwte  plu»  de 
s'il  tombe,  il  se  casse  les  fâas. 

Au  point  de  vue  de  rimîérét  île  Ttuleiir,  le  seul  que  nom 
aions  prendre  en  eon^idéraUan  ici,  te  vni  imbUc  férônin,  nxit 
mières,  c'est  :  d'abdld  les  femmes  de  nos  vais,  dm  ceux  qui  i 
cent  une  autre  profession  que  la  nôtre  yen  eQt«iidll,  okici 
gavent  ce  que  c'est  que  le  tiavnil  et  qui  epportent 
une  curiosité  naïve  pour  l'deuire  nQuv^eîle^   tnAis  uns  ^jfmi 
dé}h  émue  pour  celui  qui  Vu  exécutée*  Ceiles^Lii  t^e  deamutait 
rire^  k  pleurer^  à  applaudir,  k  trouver  louteieeilMit,  pera^ipis 
de  quelqu'un  qu'eUes  aiment,  et  que  Topinion  dea  Ummâ 
dans  Ich  quettlons  d'eâprit^  ne  vient  jantiît  i]u^  4e  hvr 
En  second  lieu  :  les  femmes  de  théâtre,  c|im  tooleft,  ^ 
se  laissent  intéresser  par  les  œuvres  théitnles,  ost 
chutes  pfir  esprit  de  corps,  et  qui,  s'il  y  a  victoire. 
Ion  tiers  leurs  gunts  pour  mieu:x  battre  des  miiits;  qtielQ^iae 
gères,  qui  ne  sont  pas  encore  bien  au  courant  des  élIfiilGls 
siennes  ât  qui  ont  le  courage  d'ex|jrtiner  ce  qu'elles 
plutôt  cç  quVlles  éproQVcnL 

EnGn,  faut*il  le  dire,  liélaii  !  ^  les  femmes  galMiisw,  qnj  m 
enf miner,  par  habitude  sans  doute,  et  qui,  n'ayaiii  p^ar  ém  m  oon* 
promettre  ni  là  ni  autre  |)art,  se  penchent  h  moitié  en  àébmi  éê 
leur  loge^  crient^  trépignent  et  traient  emhrmer  les  aslettrt  per^ 
dessus  la  rampe  plutôt  que  de  ne  p^  se  faire  r^nurqwr.  Tiilfi  mm 
bonnes  troupes  les  jours  de  hutaiilc.  Lest  curpe  pnvfHgJi^  £tiile 
a0'fLire;  brillants  à  la  parade,  mous  au  feu« 

Vous  comprenei  trés-hien  que  nous  ne  donnon»  qa^uiMi  valeur 
de  circonstance  à  des  choses  et  à  des  gens  qui  n'ont  çim  une  vikur 
intrinsèque.  Il  y  a  des  individus  qid^  coimine  les  idbee  de  |e«i«  ae 
représentent  qu'un  capital  momentané*  La  piLrtt«  Junéet  eea 
j^ede viennent  de  V ivoire  ou  de  U  nacre. 

Noua  ne  disons  d^:ïuc  pas  (cecJ  est  pour  emUÊ  île  nm 
n^  demandent  qu'à  incriminer  ieaà  tendaneea  èé  VmaÊmat  de  la 
Ùtitne  auj  Cûmêlliai}^  nous  ne  disons  donc  p«s,ee  quN 
dire  tant  de  fois,  malgré  nous,  qxïê  les  fcmaies 
mieux  que  les  femmai  du  monde  ;  nous  nous  [îlAiecuii 
durer  que  fiour  mères,  pour  épou^e^,  pour  amies,  et  pOtSt' 
le»  intimjtés  avouables  du  cœur,  celles  d  sont  préIMblM  è^ 
là;   mais,   aux  Premières,  nous  n'ltésiK»nji  pas  à 
celles-là  sont  de  beaucoup  préfér&blee  à  ceU£e<u,  et  nmis 
aei liions  fort  k  nos  jeunes  confrères  encare  inexpériïiieiilée 
rallier  à  ee  principf^  fondjunental  de^  bonnes  Premîétw  ;  1' 
Bion  des  femmes  du  monde. 

Un  Russe ^  écrivain  d esprit  et  de  takut,  fit  rep>réie&l«r  ii  |  » 


^ 
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qnelques  innées,  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  une  charmante  pièce 
en  trois  actes  que  Scribe  n*aurait  pas  désavouée.  Malheureusement, 
cet  étranger,  si  Français  quUl  fût,  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
qu'une  Première  à  Paris,  et,  comme  il  était  de  bonne  maison,  ii 
,  crut  devoir  faire  les  honneurs  de  cet  événement  à  toutes  les 
femmes  et  à  tous  les  hommes  de  son  monde.  U  loua  toutes  les 
loges,  il  en  racheta  aux  marchands  de  billets  pour  pouvoir  les 
offrir  à  la  comtesse,  à  la  baronne  et  à  la  princesse,  à  Texclusion 
des  Trois  cents,  qui  voyant  où  Ton  voulait  en  venir,  se  retirèi-ent 
sans  discussion. 

n  parvint  ainsi  à  composer  une  représentation  pour  Falmanach 
de  Gotha.  De  ce  public  élégant,  maniéré,  hypocrite,  il  ne  se  déga* 
geait  pas  un  souffle  d*air  respirable  pour  la  pensée.  Figurez-vous 
un  poème  chinois  de  trois  mille  vers,  débité  devant  une  Académie 
de  province.  Tous  les  pauvres  mots  d'esprit,  chatoyants  et  légers, 
accueillis  d*un  sourire  de  bon  goût,  retombaient  à  plat  sur  tous 
ces  habits  noirs  comme  des  papillons  frappés  de  coups  de  sang 
A  force  d*épurer  l'atmosphère,  l'auteur  l'avait  rendu  inhabitable. 
La  pièce  fut  cmbaïunée  sans  avoir  vécu. 

Or,  à  cet  auteur,  qui  m'avait  communiqué  son  manuscrit,  j'avais 
prédit  tm  succès,  car  il  ne  pouvait  me  venir  à  la  pensée  que,  du 
moment  qu'il  faisait  jouer  une  pièce  à  Paris,  il  la  ferait  jouer 
devant  un  pareil  public.  Il  vint  donc  me  demander  l'explication 
de  l'accueil  glacial  qu'on  avait  fait  à  sa  comédie.  Je  lui  donnai  cette 
explication,  et  il  repartit  pour  Saint-Pétersbourg,  en  me  disant  : 

—  Décidément,  c'est  trop  difficile  d'être  Parisien. 

D  avait  su  faire  une  pièce,  il  n'avait  pas  su  faire  une  salle,  et  il 
vaut  quelquefois  mieux,  pour  une  Première,  avoir  bien  fait  sa 
salle  qu'avoir  bien  fait  sa  pièce. 

Il  y  a  des  hommes  de  génie  dans  cette  composition  préparatoire. 
Bouffé,  l'ancien  directeur  du  Vaudeville,  était  un  des  maîtres  du 
genre,  et,  comme  on  a  pu  le  voir,  il  a  laissé  de  bonnes  traditions 
à  son  théâtre.  Certains  auteurs  savent,  véritables  Mithridates,  les 
noms  de  tous  leurs  soldats.  Il  n'entre  pas  à  leur  Première  un 
spectateur,  payant  ou  non  payant,  dont  ils  ne  connaissent  les 
habitudes,  le  caractère,  la  famille,  et  qui  n'ait  antérieurement 
donné  des  garanties  et  des  preuves  d'un  dévouement  aveugle. 

Il  faut  subir  un  examen  pour  être  inscrit,  avoir  prêté  serment, 
précaution  inutile  là  comme  ailleurs.  A  peine  étes-vous  entré 
dans  la  salle,  que  vous  êtes  sous  la  surveillance  des  grands  pa- 
rents. On  a  eu  soin  de  mettre  M.  un  tel,  sur  qui  on  ne  peut  pas 
compter  absolument,  entre  X  et  Z,  qu'il  ne  connaît  pas  mais  qui 
sont  sûrs  et  qui  l'assommeraient  au  besoin.  Mademoiselle  A...  sera 
ici,  mademoiselle  B...  sera  là,  il  faut  que  celle-ci  ait  attendu  sa 


log«  Jusqu'à  emxi  hmeeê^  et  Tait  ^ym  Marcher.  Il  ftat 
ci^lltf-Là  ait  r«çu  1a  aietiaô  tmg  jmir*  4  rvraaman  pnx  do 
^rœ  qttC!,  être  «i^éable  à  iiiAd€ina«aidk  A^,  «13«  hçtn» 
niftlfiixKiiâell^  S.,    trais  jourt  &  Tavaiic»,  c*e«t 

1^  M,  Kelte.,.,  à  ttfU»  ces  meflsimirs  qui  «puî  de*  Icintlalicm  à 
rbt^Mre.  qui  fi>nt  poi^^  du  Jockey  oa  iha  ITirUtom,  «I  ^  Jfr^it 
!«uir  en  club,  en   ^^n^  reconnaissAiiiA  et  lnua   fciiai  CTa^ 

Lf?  iitaccmeni  lies  Imi^noiresesttin  travail.  Une  fiolkMi^c^M 
iàc^iif!  des  ami»  éprauvéi,  ijiu  oDOscfiti^t  à  ne  pm^tlx^  iFiftm^^H 
de  Praolèro,  qui  puuvefit  donner  bt«:  U  clw|iie,  mj^m  mw^t^ 
du  sîkikitces:  •  Ml  bmvoi  Ali!  diifixittiilt 
4ait«itit  éelftti^r  daas  uce  «ai  te  td^ti  Màë  ooc 
[Kiiidre  dans  de  1&  cendre  cshaude. 

Mes  cliOT8  Lorifiréres,  je  tous  rerotBliaiiilc  bi«M  lip 
ÇVgt  ^c  là  <fiie  part,  la  l'on  ti  j  prend  |prde«  !«  fou  tepli^ 
trief ,  «^4>lui  qui  mao  là  lorrc,  ei  qui  cev|i0  hei  jmmbe»*  &cli« 
placer  mut,  mais  en  évulenas,  tiinf  icooadw  1of«9^  mm 
U'wiàmrs,  une  ft^mme  oenuiQe,  mais  une  mile  :  deujr^  e 
|)]us  onginal  ni  utile, 

—  Ti<iiii  tuï«  t^ii^  qtzi  est  lus  seendei  l^s**  «<» 

-^  Ell«  o*a  p^  pu  ftv«i«r  «tttrt  du»»» 

Bt  on»  teile  qui  n'ti  qvi*ftïi(»  féêtt,  émî  d«  ««  6ire  mfmm^i  tt 
surtout,  salue,  ae  démèni*,  rhit  dai  #^ii<««  «q  t|«l  tlif  4»  dinr  : 
Oiit,joftui«  là  moi,  mai,  c5onipmnr*-ifOtt«! 
(*nmtne  celie-oi  j'auraiaété  bien  autre  part, 

ÉXccUcQte  réclame. 

]|  7  a  aussi  taini  qtii  f«iE  les  Gcnil&m  pettdMik  Iê^  mnttmdmi^  ^ 
rencliérit  sur  le  mîocès,  qm  explique,  qid  itmottOÊ,  qm  cl<ittÉI,fn 
iWFiff  rfu  Mi,  en  termes  de  coulfci»es^ 

B  j  en  a  un  à  Paria,  un  qu'on  pi]f^t!iiât  tu  poid»  d«  Ite^cH  éHM 
QD  allié  Tc»l£>n  taire  et  ilé&intér^sfté. 

Mf«  confrères  la  cotmaisseat  bi«it  et  mai 
tnx  qm  ]<•  nommeroDt^  ni  moi  t^on  plm, 

il  j  a  humi  U  reimna  énigiiitftjqtiiv, 

AJi f  ai  ton  peut  platit«r  dattt u&m fratiile  k^ dr  fac^,  hb» Wk 
persomu?  pÂlc,  bnioe,  impaastbW,  dont  pvrMNin»  mm  puMv     ^ 
nom,  on  \^m  i  tretmntjuiJle.  Elle  stun? Icss liiMgiaenni, «a  Im 
pendant  ^  tcmpu-Jà, 

C*e«t  dmicile.  Pue  ixsmme  inoonnue  à  Piria,  ça  HA  m 
qu'une  fd*  f?t  pciji  longtemps. 

Lu  belle  C05JU5ÎUKÎ  A.  lia  T,„,  qui  a  filif  MO  t]t|iftHticKi 


LES   PBXIflÈRES^  RSPBéSBNTATIONS  799 

à  la  première  dés  Faux  Bonshommes,  n*a  été  inconnue  q«e  trois 
quarts  d'heure  :  il  y  avait  dans  la  salle  deux  oflSciers  de  la  garni- 
son de  Metz. 

Enfin;  enin»  •  •  •  • 

Tous  les  billets  sont  donnés,  vendus,  livrés,  déro^s,  trafiqués; 
les  amis,  les  ennemis,  les  claqueurs,  les  indifférents,  les  curieux, 
tout  le  monde  est  là. 

Abeilles  et  frôlons  bourdonnent  dans  la  ruche  ;  il  n*y  a  plus  une 
place  à  donner;  chaque  oarreau  de  lo^e  est  une  tète.  On  se  recon- 
naît, on  se  salue,  on  se  sourit,  on  discute  d'avance,  on  questionne, 
on  présage,  on  fait  des  mots.  L'auteur  énervé,  ému,  abruti  le  plus 
souvent,  arpente  la  scène,  ad  ressaut  une  recommandation  à  celui-ci, 
«ne  ofaservalioiiâ  c^le-Ià,  n^i^lant  une  coupure,  insistutt  sur  un 
«ffet,  regaidant  de  tenps  e&  iera^,  par  le  trou  du  rideau,  cette 
BftUe  fiéneuBe,  et  voyjai  que,  mal^  tousses  efforts»  malgré  toutes 
ses  OMsbmsisoiia,  mslgfé  toutes  ses  fiurveiUajices,  cette  salle  est 
^coÊ^pét  ezacteneat  par  les  mêmes  personnes,  qu'il  a  vues  huit 
jours  auparavant,  à  la  Preaûére  d'un  autre  tb^àtre. 

On  &if)pe  les  trois  coups!  Le  bruit  tmnbe,  ou  phitèt  glisse  peu 
à  peu  du  iMut  delà  saUe,  Jusque  sous  les  banquettes  du  partene, 
eomme  les  toiles  4*un  bâtiment  qui  eartre  dans  le  port 

Le  rideau  se  lève,  jetsat  sur  toute  cette  masse  le  Drosd  d'une 
cave  9  et  le  frewùi&t  mot  liait  son  trou  dans  le  vide.  L'idée  com- 
mence à  se  profiler,  ooaome  une  arabesque  de  couleur  sur  un 
fond  noir,  à  se  dér^dopper,  à  pj'eadre  une  forme.  Personne  ne 
peut  plus  l'arrêter;  et  ^e  devient  de  plâtre,  de  bronze,  de  marbore 
ou  d'or,  à  la  volonté  4e  ces  trtns  cents  spectateurs  de  goût,  qui 
Bont  toîqoars  là,  et  qu'il  est  inutile  de  nommer,  puisque  nous 
croyons  tous  en  étce. 
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LA   COMÉDIE.FRANÇAISE 

PAE 

Emile  AUGIER 

Un  det  Quarante. 


La  Comédie-Française  a  l'honneur  d'être,  après  Yà 
Trançaisc,  la  seule  institution  de  Tancien  régime  qui  ait  mérité  de 
hii  survivre;  elle  compte  près  de  deux  siècles  d*Qxiatenoe,  longé- 
vité de  plus  en  plus  rare  chez  nous;  elle  est  non-seulement  us 
monument  national,  mais  un  monument  historique,  qui  se  lie 
intimement  à  l'histoire  de  notre  littérature. 

Comme  toutes  1rs  créations  durables,  elle  fut  Vœurre  du  temps, 
et  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  remonter  à  Torigine  des  éléments 
divers  qui  se  fondirent  pour  la  composer.  A  l'avènement  de  Henri  !▼, 
des  comédiens  étaient  venus  s'établir  aux  environs  de  Thôtel  Saint- 
Paul  ;  ils  y  avaient  fondé  le  Théâtre  du  Marais,  et  c'est  à  eux  que 
Garnicr  et  du  Ryer  confièrent  leurs  premiers  ouvn^es.  Quelques 
années  plus  tard,  d'autres  comédiens  élevèrent  un  nouveau  thé&tre 
que  Corneille  et  Rotrou  rendirent  promptcment  illustre;  c'était 
VJIôlel  de  Bourgogne,  Enûn,  en  1658,  la  troupe  de  Molière  repré- 
senta, pour  la  première  fois,  au  Louvre,  dans  la  salle  des  Caria* 
tidos,  Nicomède  et  le  Docteur  amoureux.  Le  succès  des  nouveaux 
venus  fut  si  grand,  que  le  duc  d'Orléans,  fivrc  du  roi,  leur  donna 
riiospitaliténu  Palais-Royal.  C'est  là  que  furent  roprésentés  toui 
les  clu'ts-dfruvro  de  Molirre,  et  la  première  pièce  Je  Racine,  la 
Thébaidc.  Tant  ([ue  vécut  Molière,  sa  troupe  lutta  victorieusement 
contre  le  Tiiéiltre  du  Marais  et  les  comédiens  de  Thètel  de  Bour- 
gogne, (|ui  s'appelaient  pourtant  les  grands  comédiens.  H  est 
curieux  do  retrouver  la  trace  de  cette  rivalité  dans  f/mpromphi 
de  Virsdillcs.  Mais,  en  IG73,  la  mort  du  grand  poète  porta  un  coup 
terrible  ù  son  théâtre.  Quatre  de  ses  plus  célèbres  acteurs,  Baron, 
L:i  Thnrillière,  M.  et  M™«  Beauval .  passèrent  à  Tennemi,  el, 
j)(>ur  cninlilp  (K>  disgrûce,  le  reste  de  la  troupe  fut  expulsé  de  U 
siille  du  Palais-Roval,  que  le  roi  donna  à  Lulli.  Les  exilés  se  r^- 
^ierent  rue  .Mazarine,  où  ils  végétèrent  obscurément,  quoiqu'il! 
c'u.ss<;nt  emporté  avec  eux  le  répertoire  de  Molière. 

Knlin,  en  li>m,  Louis  XIV  ordonna  la  rétnion  des  deux  troupel 
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principales  sous  le  nom  de  Comédiê-Franeaise,  et  on  les  vit  a*in- 
staller  tour  à  tour  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  puis  rueMazarine, 
en  face  de  la  rue  Guénégaud  (1) ,  en  1669,  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain- des-Prés  (qui  en  garde  son  nom  actuel  de  rue  de  T An- 
cienne-Comédie). Cest  là,  vis-à-vis  du  café  Procope,  qu'ont  été 
représentées  les  œuvres  de  Regnard  et  de  Dancourt,  de  Dufresny 
et  de  Destouches,  de  Crébillon,  de  Le  Sage,  fie  Voltaire,  de  Ma- 
rivaux, de  Gresset,  de  Piron,  de  Diderot  et  deSedaine.  —  Beau- 
marchais y  donna  son  Barbier  de  Séville  (2).  En  1782,  les  comé- 
diens prennent  possession  d'une  nouvelle  salle,  bâtie  sur  les  ter- 
rains de  l'hôtel  de  Condé  ;  et  c'est  sur  ce  théâtre,  aujourd'hui 
rOdéon,  qu'ils  représentent  pour  la  première  fois  le  Mariage  de 
Figaro.  93  arrive  et  supprime  la  Comédie-Française  comme  tout 
le  reste.  Après  une  interruption  de  neuf  années,  elle  est  recons- 
tituée par  le  Premier  Consul,  en  1799,  et  s'établit  dans  la  salle  de 
la  rue  Richelieu,  bâtie  par  l'architecte  Louis,  où  elle  est  encore 
avgourd'hui. 

Cette  prodigieuse  vitalité  de  la  Comédie-Française,  au  milieu 
de  tant  de  théâtres  éphémères  qui  naissent  et  meurent  autour 
d'elle,  s'explique  d'un  mot  :  elle  est  un  établissement  d'utilité 
publique,  le  conservatoire  d'un  art  aussi  cher  aux  Français  qu'aux 
Athéniens,  on  pourrait  dire  de  l'art  français  par  excellence.  Aussi 
les  plus  olympiens  de  nos  souverains  n'ont-ils  pas  dédaigné  de 
s'occuper  de  ses  destinées.  Son  premier  règlement  est  signé  par 
Louis  XIV,  et  Napoléon  I^  n'a  pas  cru  déroger  à  la  gravité  des 
événements,  en  datant  de  Moscou  un  décret  qui  fixait  les  droits 
respectifs  des  comédiens  et  de  l'État;  enfin,  ce  décret  a  été  modifié 
en  1850  et  en  1859. 

Qu'est-il  sorti  de  toutes  ces  ordonnances  souveraines!  Une 
constitution  assez  difilcilc  à  définir.  Pour  en  donner  une  idée  som- 
maire, on  pourrait  dire  que  la  Comédie-Française  est  une  société 
civile,  subventionnée  et  administrée  par  l'État.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  si  cette  organisation  hybrides  sur  les  destinées  de 
la  Comédie-Française  une  influence  plus  ou  moins  heureuse.  Il 
est  du  moins  certain  qu'elle  en  a  exercé  une  excellente  sur  la  pro- 
fession des  comédiens.  Leur  conférant,  en  quelque  façon,  le  carac- 
tère de  fonctionnaires,  elle  les  a  rattachés  à  l'ordre  social  et  n'a  pas 
peu  contribué  à  détruire  l'absurde  préjugé  qui  les  frappait  Le  foyer 
des  acteurs  au  Théâtre-Français  a  été  un  des  plus  brillants  salons  de 

(1)  Dans  le  local  d'un  jea  de  paame  que  représente  aigonrd^ui  le 
du  Pont-Keuf. 

(2)  La  maison  existe  encore  an  n*  14.  Une  partie  de  la  salle  servit  d*i 
lier  au  peintre  Gros.  La  façade  est  décorée  d*ane  figura  «n  bat-relief. 

45* 
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Paris,  tant  qu'il  y  a  eu  des  salons;  aiiûonrdliui  qu^  B*y  enaphu, 
c'ost  encore  un  des  plus  agréables  parioirs  de  la  capitale.  Toute  la 
maison,  depuis  l'escalier  jusqu'aux  corridors,  a  conservé  un  air  de 
gijnde  maison,  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Partout  on  voit  les 
bustes  ou  les  portraits  des  ancf^trcs,  et  on  a  sous  les  yeux  la  plo- 
riciiso  généalogie  de  la  famille.  Molière,  Baron,  les  trois  Pojs«on, 
Pr«'«ville,  Lokain,  Mcînvel,  Dugazon,  Brizard,  Mole,  Fleury.  Talma, 
C;r;indmesnil,  Lafcm,  Baptiste  aîné,  Michot,  Firmin,  Mic^elot, 
M«»nn)se  jière,  Prévost;  mesdames  Ârmande  Béjard, Ciiampmesié, 
Adrir'nne  L«"C0iivreur,  Clairon,  Contât,  Mars,  Leverd,  Ducfaesnois, 
Mante,  Allan,  Rachol,  et  j'en  oublie,  voilà  les  imaires  illustres  qui 
protétirnt  la  maison.  —  Une  autre»  séiie  de  bustes  et  de  statues, 
oxjMJsév.  colUî-l;\  dans  le  fo\er  public,  complète  ce  musée  rëtros- 
]»(v  tiido  l'art  dramatique  en  France;  c'est  la  famille  des  auteuis. 
(iufl<in(*s-uns  de  ces  marbres  sont  dos  chefs-d'œuvre.  En  premitift 
li-n«s  li^i  statue  de  Voltaire,  par  Houdon,  puis  le  buste  de  3lolJère, 
par  lo  mêm",  et  tous  les  bustes  sii-nés  par  Caffieri.  Mais  rènumê- 
nition  des  ricliosses  artistiques  de  la  Comédie -Franc^aise  serait 
ti«i[>  lonijue  pour  cette  courte  notice;  elle  exigerait  presqu*»  uj: 
livnt.  Le  tbrfilro  possède',  en  outre,  une  bibliothèque  comprenant 
tout  ce  (jui  iiiiL-r<  sx-  l'art  dramr;tique,  et  des  archives  qui  remontent 
à  Kiôtt  et  donnoni  jour  par  jour,  drpuis  cctteépoque,  l'histoire  du 
tli'.idn.et  de  la  littérature. 

L<'S  artifftes  actuels  n'ont  pas  dé;^énéré  de  leurs  devanciers  et  îîs 
b-iieroii».  aussi  leur  contin;:ont  de  nom*  célèbres  à  l'arbre  Kén--.»- 
lo-iciue  de  la  maison.  Puissent -ils  ne  pas  se  laiss«.T  enxahir  \Kit 
U^  in''(liorrités  remuantes,  et  s^  ])réparer  une  génénilii»n  de  suc- 
(■<  ->eurs  capable  de  soutenir  la  Coiui-dif  Française  klaliaateur  où 
il-  Tout  eux-mêmes  maintenue  !  C'est  le  vaMi  que  font  touii  Iv* 
amis  suKcres  de  cette  an'ifjue  oî  illustr'?  institution. 
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^'  LES  THÉÂTRES 

PAS 

Nestor   POQUEPLAN 

Ob  cpri  teppe  tool  d'abord  du»  Thistoire  des  théâtres  pari- 
sîeiis,  c'est  la  guerre  sans  merci  qae  firent  aux  théâtres  popu- 
laires les  trois  grandes  seènes  créées  par  le  contre-coup  de  la 
RenaisBance  italienne.  Toujours  la  lutte  du  privilège  contre  la 
liberté. 

Ce  ne  fut  pas  sur-le-champ  que  la  Comédib-Fraicçaise  se 
trouva  constituée  dans  sa  forme  définitive;  durant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  nous  voyons  quatre  troupes 
exploiter  en  même  temps  le  même  répertoire  sur  quatre  théâUes 
différents  :  Tbôtel  de  Bourgogne,  rfaôtel  d'Argent,  dit  du  Marais, 
le  théâtre  de  Bionsîear  au  Palais- Royal,  et  le  théâtre  de  Mademoi- 
selle,  dans  le  fiuboorg  Saint-Germain,  rue  des  Quatre- Vents. 

C'est  en  1060  que  Molière,  après  avoir,  avec  sa  troupe,  pancount 
la  province,  et  frappé  Tattention  de  Louis  XIV  dans  la  salle  des 
Gardes  au  Louvre,  puis  à  Thétel  du  Petit-Bourbon,  s*insta11a  défi- 
nitivement dans  le  théâtre  fondé  au  palais  Cardinal  par  Richelieu. 

La  mort  du  grand  comique,  en  1673,  amena  une  première  fti- 
sion  entre  sa  troupe  et  quelques-uns  des  artistes  qui,  après  avoir 
desservi  Thôtel  du  Marais,  s'étaient  ensuite  transporta  dans  le 
jeu  de  paume  de  la  rue  Vieille-du-Templc.  Les  meilleurs  inter- 
prètes de  la  troupe  du  Marais  furent  admis  à  ThMel  de  Bourgogne, 
tandis  que  les  autres  s'établirent,  avec  la  troupe  de  Molière,  dans 
un  jeu  (le  paume  qui  faisait  face  à  l'extrémité  de  la  rue  Guénégaud, 
et  où  l'abbé  Perrin  avait  inutilement  tenté  de  fonder  l'Opéra. 

La  salle  du  Palais-Royal  venait  d'être  donnée  à  LuUi,  qui  devait 
mener  abonne  fin  la  tentative  de  l'abbé  Perrin. 

La  réunion  engendrée  par  la  fusion  de  1673  prit  le  nom  de 
troupe  du  roi. 

Ce  fut  seulement  en  1680  que  Louis  XIV,  ce  grand  faucheur  des 
individualités,  constitua  enfin  la  Comédie-Française  en  réunissant 
dans  la  même  salie,  —  la  salle  Guénégaud,  —  la  troupe  de  ce 
théâtre  et  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Ce  dernier  emplacement  fut  donné  aux  Italiens. 


eo4  PABis.  —  l'art       • 

Voilà  les  trois  grands  adversaires  avec  lesquels  eurent  à  lutter, 
pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  thé&tres  de 
la  foire,  l'Opéra-Comique,  laGaîté  et  rÂmbigu-Comique. 

Toute  l'existence  d'Audinot,  le  fondateur  de  TAMBiGU-CoMigrE, 
est  dans  cette  lutte. 

L'Opéra  lui  ayant  interdit  le  chant,  la  danse  et  remploi  d'un  o^ 
chestre;  la  Comédie-Franqaise,  la  déclamation;  la  Comédie- Ita- 
lionno,  les  ariettes  et  les  vaudevilles,  que  voulicz-vous  qu'jj  fît 
contre  trois!  Il  établit  en  1759,  à  la  foire  SaintOermain,  un  spec- 
tacle de  marionnettes  et  débuta  par  une  pantomime  intitulée  Us 
Comédiens  de  bois.  Le  tout  Paris  d'alors  courut  la  voir. 

Pour  se  venger  de  la  Comédie-Italienne,  dont  il  avait  lui-même 
fait  partie,  Audinot  avait  donné  à  chacune  de  ses  marionnettefï  la 
ressemblance  grotesque  d'un  des  principaux  acteurs  de  ce  théàire. 
Le  gentilhomme  de  la  chambre  dans  les  attributions  duquel  se 
trouvait  la  Comédie-Italienne  était  lui-même  représenté  sous  les 
traits  de  Polichinelle. 

Co  sont  là  les  nnriHres  des  Pupazzi  de  LemeiTier  de  \eu- 
ville. 

Malgré  la  coalition  des  trois  théâtres,  Audinot  réussit  et  se  fit 
bâtir  une  salle  sur  le  boulevard  du  Temple,  où  Nicolet,  le  fonda- 
teur de  la  Gaîté,  ravait  précédé.  Grâce  à  l'appui  constant  du  lieu- 
tenant do  police  Sartines,  il  obtint  l'autorisation  d'adjoindfe  à  s« 
marionnettes  un  nain  de  dix-huit  pouces,  un  nain  pariant:  C'*'i.iit 
une  réduction  et  une  caricature  du  fameux  Carlin.  De  proche  en 
proche,  on  lui  permit  l'omploi  d'uno  troupe  d'enfants  parmi  lesquels 
figura  sa  propre  lillo,  â^éc  de  huit  ans. 

Le  th(''âtre  d'Audinot  se  trouve  ainsi  avoir  été  le  précurseur  du 
tliéâtro  Comte. 

En  J770,  il  prit  le  nom  d'Amhi^u-Comique,  et  or  put  y  don- 
ner iMifin  dos  ballots  et  des  comédies. 

Un  caliinbour  de  collège  s'étalait  assez  prétentieusement  sur  la 
rideau  do  ravant-scèno  : 

Sicut  iJifttntes  Audi  nos, 

Kt  Tabbo  Dolill(\  dans  cotte  froide  élégance  dont  il  a  fort  heu- 
rcuscriicnt  emporté  lo  secret,  ne  dédaigna  pas  d'écrire  : 

Chez  Audinot,  renlance  attire  la  vieillesse. 

Klle  >  attira,  surtout,  lo  monde  galant  et  los  oisifs,  et  ce  ne  fui 
pas  pieciséiuont  par  dos  louons  do  morale. 
Vers  1772,  les  marionnettes  disj,arurent  de  la  scène  de  TAmbigu. 
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EUes  y  aivaient  fiût  leurs  adieux  au  public  dans  le  Tesiament  de 
Polichinelle. 

En  1780,  la  lutte  recommence  entre  Audinot  et  les  grands 
théâtres.  C'est  TOpéra  qui  porte  les  principaux  coups.  Vainement, 
FAmbigu  paye  les  frais  de  la  guerre  ;  le  15  septembre  1784,  l'ad- 
ministration de  rOpéra  retire  à  Audinot  son  privilège  et  le  cède 
à  Gaillard  et  à  Dorfeuille.  Audinot  le  reconquiert  deux  ans  après 
et  fait  reconstruire  entièrement  son  théâtre.  La  première  salle 
avait  duré  seize  ans;  la  salle  qui  la  remplaça  dura  quarante  et  un 
ans. 

Un  incendie  la  détruisit,  en  1827,  juste  une  année  après  la 
mort  du  fils  d'Audinot 

L'Ambigu  actuel  fut  bâti  sur  les  dessins  de  Hittorff  et  de  Lecointe 
et  inauguré  le  8  juin  1828,  en  présence  de  la  duchesse  de  Berry, 
qui  avait  déjà  fiût  la  fortune  du  Gymnase-Dramatique. 

Michot  et  Damas,  qui  n'ont  pas  été  inutiles  à  l'éclat  de  la  Co- 
médie-Française, ont  appartenu  à  l'Ambigu. 

Il  en  a  été  de  même  de  Frédérick-Lemaître,  de  Bocage,  de  ma- 
dame Dorval  et  de  Théodorine  devenue  depuis  madame  Mé- 
lingue. 

Sous  la  direction  d'Antony  Béraud,  Frédéric  Soulié  et  Alexandre 
Dumas  y  donnèrent  l'un  la  Closerie  des  genêts,  l'autre  les  Mousqtie- 
taires. 

La  direction  de  M.  de  Chiily  s'est  rattachée  plus  étroitement 
encore  à  la  littérature,  par  les  belles  imaginations  dramatiques  de 
M.  Paul  Meurice,  qui,  en  appropriant  à  la  scène  un  des  plus  poé- 
tiques romans  de  madame  Sand,  les  Beaux  Messieurs  de  Bais-Doré, 
a  fourni  à  Mademoiselle  Essler  ime  de  ses  plus  fortes  créations  et 
à  Bocage  l'occasion  peu  commune  de  terminer  sa  vie  par  un 
triomphe. 

Le  théâtre  de  la  Gaité  eut  aussi  ses  luttes  à  soutenir.  Il  s'appela 
d'abord  du ,  nom  de  son  fondateur,  le  spectacle  de  Nicolet  ;  puis, 
grâce  à  l'entremise  toute -puissante  de  la  Dubarry,  Théâtre  des 
Gands-Danseurs  du  roi.  C'est  dans  la  seconde  phase  de  son 
existence,  sous  la  direction  de  Ribié,  successeur  de  Nicolet, 
qu'après  s'être  un  instant  appelé  le  Théâtre  d'Émulation,  il  prit  le 
nom  assez  restreint  de  théâtre  de  la  Gaîté;  mais  quel  inter- 
valle parcouru  entre  ce  titre  et  la  dénomination  de  Théâtre  des 
grands  danseurs  du  roi  !  Et  que  d'obstacles  à  vaincre  avant  que 
cette  salle,  si  profondément  populaire,  pût  écarter  des  pièces  de 
son  répertoire  rélémcnt  réglementaire  des  danses  de  corde  et  des 
tours  d'équilibristes! 

L'introduction  du  mélodrame  à  la  Gaîté  date  de  1800.  La  plus 
célèbre  féerie  de  ce  théâtre,  —  le  Pied  de  moulon,  —  est  de  1806. 
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Lo  i^aili^  d^  )a  Oafté^  qvil ê'rwM  M  rmmatmilm m  1606,  Ait  biM^ 
^n  1^^^.  Hi^bHtie  aussitôt,  »l1p  ii  élé  iéfiiiilie  fioiir  i&ire  plKt  is 
boolf^tûffl  (lu  Printre -Ewg^m?.  AujuirriTInn,  k  0«îlé  »t  on  4» 
quatrr^  théâtres  qui  appârt^v^nr^t  ^  In  ^itlr  de  Fnfii,  et  M  viBt 
qtt'fiH^  (Tceupe  ^élèv?  s^tr  le  c6lé  mérklioml  dn  «^lan  éemJigu- 

Heux  ett  fnlfaétiqiies  ûe  M.  Att^astii  nufoec. 

C<>  sm&it  assez,  povir  rbonn^ui  île  <H*thcâln*,  àe  cvfcnpMr  dunsm 
îroupfï  retlf  jmndt*  et  to^ebsnto  wtii<«i|til  m  la  glotiv,  ^  l^pfti^ 
pour  ctk,  Uttp  lourti^  |>our  toute  aiitr<»|  ^  #i€i«  li  MW' te 

Qu'était  devaiUfrlaC^nn^i^f^nÇiivn  ofirêvlft  clfrtiir?  «NiftAft 
dt'  Muil^'inaiJidt^  H  la  i^utikMi  ûm  irmm  niiun  troupes  qtk  m 
Ijartagt'uK^nt  ta  t%ch<*  d'btcrprétfr  la  tsat^éât^  0C  la  e^mi*4fmf 

pis  encore  lî me.  1^  Îft89.  Hl**  f>r  Mî  tr^mimm,  |«r  iTOrtaj 

Sairi'  ■  ■ 
al»r.,.  . 
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_      ..: .',  et,    *m    JT^i,      _.    y* 
1  tln'-ilj^  eoE^atruH  fret  du  HanÉli 
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Cett^  sajle,  qiii  rc^it  alor»  la  flStimnliialinii  ée  ' 
^a,  4«VTiit  se  nomTîifT]>luit  lar*l  TOt^ftoN, 

Cf!  fut  là  que  î*aii  rei»ri5^nia,  jiour  k  proniém  fo^,  erlla  i 
r^roTutioonalr^  k  tam  cte  potnli  dA  «'ne,  4|iia  li 
AiH^  yaurn4f,  c4  (]uj  IoTifïtm|»«lii«n  |ttttMrn  I 
nom  du  Maritift  ke  Fi^*irù. 

Mais  rannéû  1760  éclate,  I*   p«ifftii|Ufl  ta  i 
les  tli^trea  €t  y  Joui^r  d^a  rtmm<!M  dmtt  1^  lfilf*rpt<ii«  na  aa  ?► 
enitalaitt  pn  dwia  1f!s  écolf^  4t^  diSrlmniitioQ. 

En  1791,  un«  ntiiitAon  tir  tk^rk  ro  parmi  les  afUllav  dt  li  OaA^ 
fîia^Fm&çaiae.  Les  ufia,  Mfrnrii  rn  itHe,  awvitt  «lé  planter  la  dbt^^ 
An  iha  tdé^s  ttoutotlûa  ilatia  k  «ttllo  LouitMt;  Ira  airtff«,  tmÊi» 
HUfia  à  la  atitjo  «I  au^c  ai^niiiiiaila  4ti  &tftNnif!f  ^Êà^P^imnmÊm^ 
»0  Cafâaiem  tmm  anéfer  en  ma^e,  lat  iqXiraNv  l'ÎW,  âfocta- 
aio»  du  dnnnc  de  limita, 

AprN  la  rhot-  dr  RiïtiiL^)li*rTT,  ta  CVwn^ic^Fnm^mia»  riwR' 
Wiai  qtiiî  real,  c«  cpiï  lui  n*«tait  de  aixMfaifaa,  vt  il»ii  s 
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feu  parioat  Jntqu'àce  ^u'ua  arrêté  du  Dtreeloîr»,  loi  rittdani  enfin 
la  digmié  dn  domieîle.  TinsUlla,  en  1790,  aous  le  titre  de  Théâtre 
de  la  RépubUqm,  dans  la  aaUe  qu'elle  occnpe  maintenant 

Une  aingyîarité  doni  Teffiet  a  d'autant  i^us  de  ptiiaaance  que  le 
calcul  n'y  est  enlié  po^  rien,  c'est  que  la  Comédie-FraBçaise  a 
reçu  cette  dépoininntion  en  plein  régne  de  tragédie,  et  qu'elle  Ta 
conservée. 

Cest  sa  gloire  et  c'est  aussi  le  caractère  de  ce  qu'il  jr  a  eu  de 
peraistant  dans  aenesuvre. 

Qu'cstril  resté,  en  effet,  de  tout  ce  répertoire  qui  remplit  un  inter» 
Talle  de  plus  de  deux  cents  ans  f  La  comédie. 

La  comédie  seule  peint  l'esprit  et  les  mœurs  d'un  peuple  et 
d'une  époque.  La  tragédie  ne  représente  que  des  idées  de 
collège. 

L'Inde  a  deux  idiomes,  l'idiome  écrit  et  l'idiome  parié;  en 
d'autres  termes,  une  langue  morte  et  une  langue  vivante. 

La  tragédie,  comme  l'ont  pratiquée  Corneille  et  Racine,  est  une 
forme  morte,  un  exercice  d'école.  En  vain  y  ont-ils  prodigué  l'un 
toute  son  énergie,  l'autre  tout  son  art;  ils  ne  lui  ont  communiqué 
qu'une  existence  d'emprunt. 

Tandis  que  la  comédie  créée  par  Molière  est  toujours  vivante 

II  ne  manque  à  la  tragédie  que  d'avoir  été  décrétée  par 
Louis  XIV.  C'est  une  dragonnade  qui  a  manqué  à  l'histoire  du 
règne  de  ce  monarque. 

Voltaire,  cet  esprit  si  charmant,  a  été  une  des  victimes  de  la 
tragédie  et  de  sa  grand'mére  l'épopée. 

Les  ennemis  de  Voltaire,  —  et  Dieu  seul  peut  les  compter  !  — 
ont  bien  tort  de  s'évertuer  contre  sa  mémoire. 

En  le  tenant  pour  coui)able  de  tous  les  crimes  qu'on  lui  attribue, 
quelle  expiation  plus  grande  pouvait -on  lui  imposer!  Il  a  fait  des 
tragédies  ! 

Mais,  si  elles  ont  été  une  tache  à  sa  gloire,  elles  ont  été  fort 
utiles  à  d'autres.  Il  n'est  déjà  pas  si  éloigné  le  temps  où,  avec  une 
tragédie  et  des  mollets,  on  arrivait  à  tout.  On  en  faisait  tranquil- 
lement de  (létestaJiles  et  on  obtenait  tranquillement  tous  les  hon- 
neurs et  toutes  les  récompenses. 

En  ibdO,  on  découvrit  enfin  que  la  tragédie  était  ridicule. 

Mais  elle  avait  la  vie  dure. 

On  inventa  Rachel  pour  ranimer  la  moribonde.  Et  il  se  trouva 
que  ce  grand  moyen  de  la  sauver  fut  précisément  ce  qui  l'acheva. 
On  crut  d'abord  que  c'était  la  tragédie  que  l'on  adminit,  mais  en 
ne  tarda  pas  à  découvrir  que  c'ôtail  seulement  la  tragédienne. 

La  même  erreur  fut  conunise  à  l'occasion  de  la  Uierèce  de 
M.  Ponsard.  On  crut  mettre  encore  la  main  sur  une  tragédie 
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froTiçniiïf?,  et  c*étiiit  &  \m^  UtmààW  la^fle  qii«  ron  «imlt  alAt«^  £« 
rccii nette  do  lu  couleur  hiatodqme,  l«i  f?tmimt«  da  imad  â  étt 
fumilLi'r,  ^u  riro  ^t  d«.'H  Itirmes,  do  g^néttil  et  da  fmrtf eaMcr,  tgii 
ces  iliïTércnU  rnmciiiroâ  auxqueHi  Mt  T«oewudti«fil  Um  laitTiiftéi 
ïn  nouvelle  fcole  m  retrouvent  émn  lit  ccMneep^Uoti  «t  dantlea^ 
do  M«  Ponsmd.  C'e^t  un  roin:inliqiie  qui  a  fat!  cle  rsntiipe^  *«ift 
tout^  mais  qui  en  a  tnîi  uvec  les  doctriBCS  du  rotmintisiiitt. 

Le  dmme  imagin<^  par  Victor  Haga  résislen-t-il  cntiénniifiBt  4fa 
retours  de  Iti  mode!  Naim  rîgtiorona;  mais,  cotoaté  Û  ^ÊHtmrnU^ 
]pmrnt  moderne,  il  lestera  par  Te^sprit  qui  raninM^,  ptr  I*  (AD^ue 
tUmi  il  90  sert.  Il  ne  se  détncHlem  jmi  \ûxm  qjnù  110  «'tel  éfflMilô 
Stiukapoare. 

Quelle  plus  grande  [ireuvr*  du  s^ti  opportunité  «t  d#  M  vHiHltl 
Lei  plU8  hardis  admimleurs  d<ï  miulemt>i««U«  Mari  A1i»Mk-ili 
osé  revint  sa  présence  dans  IrB  tragéiiif'^  di!  TuiGÎeii  fépifUtel 
Etj  pamû  ceux  qui  l'ont  vue  daim  les  ikuniûS  d'Hii^,  ^  tw  fjf  « 
în*uvée  toute  renouvelle! 

On  nous  objecterai  peut^^trft  que  leit  hit«rp#titt  tctiieli  da  r«»- 
denne  comédie  n'ont  plus  U  dti^tintttrjn  itl  ïm  cnmile  Intifmtir»  4» 
leurs  prédécesseurs ,  tandis  que  k  répertoirfi  tivglf|ue;  s'il  mÊ  m. 
déendonce,  a^  du  moins^  sur  le  r^ertoire  eocdK|ii«  ravmiil^ft  et 
sineiter  des  Kacbel. 

La  réponse  est  facile.  Ce  qui  tkijtftlt  rétigtnce  ùm  MêM  m  êm 
Fletu-y^  r'i5taient  nioint  leum  quAlitèi  penHmn»Ueft  ^ua  km  em^i 
tions  mêmes  de  leur  costume.  HabiU^  à  la  pcén»  tsnoMtrfutt  te 
mande,  leur  tenuâ  au  tb^Ur^  tCélM  qae  la  repnilnrtisB  é»  %ma 
tenue  au  debora,  La  perryque,  la  poiidir«,  le  Jnbol,  l^lliaiidMtla»^ 
riial>it,  h  culotte  courte,  réj^ée'  et  lea  sottUtri  ktalon^  —ai» 
compter  la  nécesiitd  de  te  raser  diAi}ti#  jcmr  «I  Éa  ffaténr  i^ 
chapt^au  aous  te  braa  pour  ne  pas  dénmgor  wk  cciiffare^ —  tous  os 
d^^aila,  qui  entraînent  Avec  eux  un  min  «xlnNiw  rt  4as  attUate 
d'oi^  la  familianté  doit  ^tre  eiti  lue,  impajsaitiit  aui  atra  de  tUs  ai 
aux  mouvements  du  €Off>s  une  di^ité  fful  n* était  pm  sasm  ft<oi- 
deur,  mai»  qui  respirait  le  bon  ton  et  le  commit  il  faut.  Uj  êt*û 
qndquc*rota  du  di^i^^rnillé  :  dtt  autâ-génm  jumiis. 

Ce  n'eat  qui*  j^r  un  effort  d*art  et  do  roliHtté  i|ui;  ma  cnoi^ei» 
.>cturJa  «ppnirhi'^t  de  celte  aiAace  oA  rbAbllisde  %v*iit  II  ftei 
;^^'nnût^  [mrt.  Si  donc,  k  eu  {loint  de  vi»,  Ue  pwifi^nf  iftOf^MV 
«uix  artrHteâi  qui  l^t  ont  précéiMa.  cû  u'^ûtt  |tti,  omme  on  «  eti  lart 
d«?  le  dlit',  purcn  qu'ils  MquinlaraiaAt  im  mmi 
motm  Mé^ni,  tv  eat  tmfqaeoiiiiit  pàjv0  qun  oot» 


moin^i  d'tippreta  et  d<»  aotiçi. 
Lci  comédîûits  da  n 
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Umte  l'élégance  que  comportent  nos  habits  et  nos  mœurs,  «-  c'est- 
à-dire  quelque  chose  de  plus  simple,  de  plus  mâle  et  de  plus  tisé 
que  les  élé^uits  du  dernier  siècle. 

Nous  pouvons  donc  opposer  aux  Mole  et  aux  Fleiuy  de  l'ancien 
régime,  les  Delaunay,  les  Brossant  et  les  Febvre  du  régime  nou- 
veau, comme  la  Bestauration  leur  opposait  les  Armand,  les 
Michelot  et  les  Firmin. 

Une  dernière  objection  contre  la  tragédie,  c'est  qu'elle  n*a  guère 
produit  que  deux  écrivains,  —  Voltaire  ne  figurant  au  Théâtre- 
Français  que  par  sa  statue ,  —  tandis  que  la  comédie ,  après 
Molière,  en  a  produit  près  d'une  vingtaine  que  Ton  pourrait  citer  : 
Regnard,  Le  Sage,  Destouches,  Mariv-aux,  Beaumarchais,  Picard, 
Scribe,  les  deux  Diunas,  Emile  Augier,  Ponsard,  Jules  Sandeau, 
Vacquerie,  Laya,  Sardou. 

Il  en  est  de  même  aiyourd'hui  des  interprètes  :  quelle  stérilité 
dans  la  tragédie  I  quelle  fécondité  dans  la  comédie  et  dans  le 
drame!  Régnier,  Delaunay,  Bressant,  Leroux,  —  je  ne  parle  que 
des  artistes  en  exercice,  —  Monrose,  Got,  Coquelin,  Lafontaine, 
Febvre,  Mirecour  si  médiocre  dans  la  tragédie,  si  agréable  dans 
la  comédie  ;  les  deuxBrohan,  mademoiselle  Favari,  madame  Plessy, 
la  gentille  mademoiselle  Dubois,  mademoiselle  Punsin,  mademoi- 
selle Nathalie  qui  est  restée  si  jeune  dans  les  rôles  marqués. 

Et  maintenant,  pauvre  tragédie,  montre-nous  tes  interprètes. 
Geffroy,  sans  doute,  pourrait  t'appartenir;  mais  il  apjmrtient  bien 
plus  encore  à  la  grande  comédie  et  au  drame.  Il  a  créé,  je  le  sais 
bien,  et  dans  toute  l'énergie  du  mot,  le  rôle  de  V Œdipe  roi;  mais 
ne  parlons  pas  des  tragédies  de  Sophocle,  quand  il  ne  s'agit  que 
de  tragédies  françaises.  Les  Grecs  mettaient  sur  la  scène  leurs 
héros  et  leurs  dieux;  c'était  le  même  sang  qui  de  ces  hautes 
figures  descendait  dans  leurs  veines.  Les  personnages  de  nos  tra- 
gédies ne  sont  que  des  outres  gonflées  de  rhétorique.  Nous  y 
exerçons  la  vigueur  de  nos  jeunes  poumons  ;  mais  nous  n'y  croyons 
pas. 

Geffroy  n'a  été  qu'un  passant  pour  notre  répertoire  tragique  !  Il 
n'a  vécu,  agi,  pensé  que  dans  le  double  répertoire  du  drame  et  de 
la  comédie. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  il  crée,  avec  un  vif 
éclat,  le  Galilée  de  M.  Ponsard. 

M.  Beauvallet  a  remplacé  Ligier  dans  l'emploi  de  premier  tra- 
fique ;  mais  lui  aussi,  comme  Rachel,  a  interprété  la  tragédie  avec 
un  sentiment  tout  moderne  et  presque  contradictoire. 

Citons  encore  M.  Maulmnt,  que  nous  avons  nommé,  parplaisan^- 
terie,  un  excellent  fonctionnaire  tragique.  Qu'il  ne  nous  en  veuille 
pas!  Nous  sommes  loin  de  méconnaître  la  conscience  de  ses 
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[làH  eu  tort  de  i«  iféêer  de  o^U^  fttfmv  IMXèr^m*  Îm  annuMn,  t» 
cmitru-iiml  tM  pai  oft  «oiisittiUé  Dahu^Un,  le  teoet  4l^  «a  lq«i- 
Iil«rv  ou  UsQt  Ifù  est  proAt. 

La  trafMi^  e«t  une  re1lgk>ii  mert»  ifid  %  poi^  te»4iip«  «é  fn 
perd  wet  piètres,  On  M  «  disputé  «on  tciii|4tt  :  «tle tt^oMiavC fnl 
ée  ransB  iat^rvôil^  la  p€niil«kis  # jr  cèté^tar  «on  caHi. 

P»f  im  re&te  ie  v^it^rtittep  «opcrsliliflaiii  |Kiiir  uti  mtniâm  ém 

ê^  TL*ttnriuIu,  dofit  It  iDSvqinÉarie  &  quittiS  m»  «Hvloi,  4l0l  les 

cuivfûs  eoni  âMtmê»,  lu  OoiBMii*-FVwiÇBi»e  pjnitl 

au  gtïititl  jmiT  (3e  ^  ramp«t,  cette  viritîerii*  lfttnMiilidc>p«r  !«»] 

à  rUah fîfjiité  ;  main,  rt^iâ  ci^  iiccaiÉmis,  li  ]4u|ittfti 

Ijtte,   k   îhiàiTiî  fie  «amlile  «etmofilr  ^tt'm  éswmt^  l^eos  «t 


I**Oi!éfin  «st  IbrLÔ  dtiiiikofcr  li  utQédte  qfM!  fni^  pv 
Cettr!  d«i3se  île  si>ii  cahier  éeB  dMtfMjflglin!,  a  îàij^  âtê 
onéf^eufto,  co<rim<'  c'«fT#  qiu  toiMW  «i:c  i  lniniiif  île  Ib"  q 
MlMff  pour  ]p  tr^aport  de«  mttîlairw.  Le  Jmr 
fgrptatftcifi  €»t  ie  vendrwÏL  Un  jour  nsulgre. 

Noos  roiLi  Gondiit  tout  iiaturellfimffit  é«  Ife 
çd»e  &  Î*Odhoh, 

C'est  elle  q«i  a  Imugui^  cettu  mIIi*,  Inut  le 
quelle  comédie  et]»r<{««l  iracréat 

Litisstoire  de  rodé»  ^  Ifi  «|M:t*ele  d  ime 
<|\ij  se  sont  «iierMé  h  c»  IbMre  émpi^  t\ii'Û 
Théâtre- Fmnçaifi,  n'ont  Htn  du  la  t^fiiknlé  qta  «c  Iriâ 
la  trmipa  êm  la  Oooédio^FnMiçaJie.  me  aasleiiâ  Jfe 
apdlii ,  qnelqBBftita  miniff  le  tnira  iTAlHilsê. 
&c»ât  bonnes,  le  ranofi,  le  fàv^l,  Ir  Htoo,  le  f^fllisu 
mr rredWiReiï  pcnir  1p»  «iti[wi  d«  ecillli«T.  Fffn  «ir  le  ^tdlrl 

t'Odédn  est  tin  tlKàtrc  tl  aiipf^l  itI  d'cififiittÉllnB .  C*«iÉ  tcM 
de  p^ltitéa.    Au)fnifti'ltui,  0  ae  nuiiro. 

LX)décm  a  été  le  ttiéUre  <k  PicaH.  n  m  netri  «bM  iélMto  èi 
oiir  D^iuYÏKjïff  de  Piiiuuird,  d'Émilv  AiiKier,  d*»  ^lœ.  d* 
Bou{|!i«?t.  Peux  d«*ji  tnefUennt  cmtvgîw  Ht  ntadain*  Sasd^ 
h  Chnmpt  H  U  Mar^uh  de  Vilt^mer^  ont  été  doftfide  I  €▼ 

Iknnine  besiKoup  d'auti»  ntlto,  il  »  ««  |Mn  «tTrl  i 
VKmde  cl  i  tmif«i  dtOiea>  On  j  •  même  Wt  Twif  m  ~ 
comme  ati  Oritu^^tHjrapIqfue;  i1  tTmMî  «p^é  niéàln^  «i 
l%mm  de  1«  Nitlôti:  en  Vm,  i1  a  ecrtl  i  ém  Uf,  à  di 
ecfRitne  nii  tÎMit  iikin:  le  nom  d'Oiléciii  lui  ▼tant  de  oaU 
cïe  piL^ctmje  et  de  fomani^me;  1p   Canatâ   dm  Cïo^ 
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Étendez  let  limites  de  la  Porte-Saint-Martin,  donnei^  moins  de 
place  à  la  littérature  et  plus  de  latitude  aux  grandes  machines,  et 
vous  aurez  le  Chatelet,  cet  héritier  du  Cirque  et  du  Thé&tre 
National. 

U  semble  que  l'Opéra  ait  aussi  passé  par  là,  tant  la  mise  en  scène 
est  splendide,  tant  le  ballet  y  aspire  aux  enchantements  que  se 
réservait  autrefois  la  salle  de  la  rue  Lepeletier! 

L'ancien  Cirque  nous  reporte  à  Antoine  Franconi  et  aux  exer« 
cices  équestres  de  son  associé  ÂsUey,  en  1783.  Né  et  élevé  à 
Venise,  où  Ton  ne  voit  d'autres  chevaux  que  ceux  de  Saint-Bfarc, 
récuyer  Antoine  Franconi  commença  par  des  oiseaux  savants, 
il  finit  par  dea  chevaux  domptés.  Ses  premiers  débuts  à  Paris 
comme  écuyer  eurent  lieu  en  1793,  dans  le  ballet  de  la  CanstitU'^ 
îion  à  Ct^tantinopU,  sur  le  théâtre  de  la  Montansier,  place 
Louvois. 

La  troupe  de  l'Opéra  devait  bientôt  succéder  à  Franconi  sur 
la  même  scène,  en  renonçant  à  l'hospitalité  de  la  Porte-Saint- 
Martin. 

Les  fils  d'Antoine,  qui  était  devenu  aveugle,  s'établirent  d'abord 
dans  l'ancien  jardin  des  Capucines,  entre  le  boulevard  et  la  place 
Vendôme.  Chassés  de  cet  emplacement  en  1807  par  le  percement 
de  la  rue  de  la  Paix,  ils  se  firent  construire  un  cirque  rue  du 
Mont-Thabor  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Cirque  Olympique  » 
autre  nom  grec. 

Neuf  ans  après,  ils  dui*ent  se  retirer  devant  le  voisinage  immi- 
nent du  nouveau  Ministère  des  Finances;  et  ils  allèrent  enfin 
s'établir  au  boulevard  du  Temple,  en  1827,  après  avoir  passé  par 
le  faubourg  du  Temple,  d'où  un  incendie  les  avait  chassés 

En  1833,  le  Cirque-Olympique  sortit  des  mains  de  la  famille 
Franconi  et,  prenant  le  nom  de  Théâtre  National,  évoqua,  sous 
les  yeux  des  jeunes  générations,  les  splendeurs  militaires  de 
répopce  impériale. 

Vers  1864,  le  Théâtre- National,  le  Théâtre-Lyrique  et  la  Gaîté 
quittèrent  le  boulevard  du  Temple  et  s'installèrent  dans  les  nou- 
velles salles  que  la  ville  de  Paris  leur  avait  construites. 

Le  Théâtre-Natiomd,  devenu  le  Théâtre-Impérial  du  Cbâtclet, 
est  le  plus  beau  et  le  mieux  tenu  des  grands  théâtres  de  Paris. 

Nous  ne  pouvons  parler  encore  du  nouvel  Opéra;  mais  nous 
avons  déjà  quelques  motifs  pour  appréhender  qu'il  n'ait  pas  le 
dessus. 

Ce  qui,  dès  à  présent,  met  le  Théâtre  du  Châtelet  tout  à  fait  hors 
de  pair,  c'est,  en  premier  lieu,  au  point  de  vue  du  public,  la  focilité 
de  ses  abords,  l'étendue  et  l'excellente  disposition  de  toutes  les  par- 
tiesde  sa  salle;  puis,  en  ce  qui  touche  la  scène,  la multiplieité  des 
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Les  Jeux  Gymnique»  somliférMil  dir  nourcftii.  H 
lue  l'an  s  y  til tendait* 
Ce  Ihéûtte  rouvre  citfin,  avt*r  toute»  ]m  canâlUotk^  #|ç  to  vie  ( 
I  jKkus  son  nom  aclucl,  le  2fî  d^c^mbm  1614.  Duia  %m  àot«rvmU«  i 
fdîx-»ept  années*  U  travi^rac  bix  tlireiliont,  —  mciini  d^  IrmBi 
:  nées  par  direction;  -*  il  obtii^nt,  en  r«vaneti&«  lus  plus| 
(ces populaire»  de  cette  éjioque  avec  U  Stîiii^ire,  Uj  Bma  fmr 
l«  Vampire  i  Um  Fetîk^  iîunt^hhâ  et  Tr^nU  amgù^kt  l'U  d^mj9 
\  Interprété»  par  Potier,  Madrier  ^t  Frédéffc^-l^anaiti^ 

Mais  le  romûntisme  est  né,  ût  Casimîf  IMtvipiâ  hâ*t 
j  malK^'^  ^^^  fureurs  du  virux  pArti  ao{}TT4*l  il  Jt  ééj^k  donné  dà 
lait  jouer  ann  Marinù  Fnlitro  à  i%  Parte4aaait-3f  artlii  |» 
1  et  par  Gobttrt. 

Harel  tsuçc^dc  à  M,  Cro*uirr  et  r&ît  entrer  sree  Itti^ 
tbêatre,  nun  plua  \m  demi-meftartifl,  miU  le*  «udaets  _ 

ri  ni  on)/  et  la  Tuur  tk  Ni^sk  d 'Alexandre  Daaui»,  ]a  l^f^rl»  A»ffli 
et  la  Marie  Tuîhr  é^  Victor  Hoçit)» 

Et  quelle  ti'ie  de  toupet  Boci^^  FtéâMek-hmmim^m^Imm 
Dm^val,  mAïlfffïîoU^^ïlc»  George! 

Harei,  Itélosl  n'^n  suarombe  pm  RratM  mdgré  tint  f{li#fwptH« 
elTorts;  l  intordit  qui  vint  frupper  lei  r«pré«enUiUiin#  •!*  Fmutr 
lui  fournit  plutôt  un  prétexte  pour  former  mu  titéâln?,  qu'U  m  I 
^bligt*&  rétillemeoit. 

La  Port#^Siiiit-l!anin  rouvrit  atiw  Icifl  ttèitm  I 
passèrent  la  mafn,  rn  t^mps  utiles,  k  det  «uc^ecuntaut  haIbs  Iii 
ou  moin8hf*tïri*iix»  non  toutefui»  «uni  avoir  réoDili 
i'ira  avec  kt  Drus  S^rruHtTM  de  Fèliit  I^ai,  Vtkiim  »vi!c  le 

Beinita  le  QI  déc^^mbrci  1A61,  la  Porir4klnUM«rtin  «il  i 
piu*  M.  MArC'Fmimior,  un  homme  du  thékitù  tttr  il  wàÊtm 
y  ["nhinet, 

E«|irjt  littémirQ,  il  ainia  1«8  muTrea  qui  iilai»i!tit  vnx 
Ka^ui\  pas  monté  ta  FmÊÊtùw  de  M.  Limii  B<i«ulhrt; 
Comédie-Fnnçatflc   dla^mémo  sa  «omit    fjMt    UoniitHir 
monter  ! 

*  AdmmtstratMic  InlaUifeiit,  SI  otodic  1»  pMkc  |»rtofii  «à  il  m 
trouve,  et,  iuii  dMalii  ni  fi^wiéme,  il  liai  donne  dt^  ïïé^i^m^  ^ 
baUeUt,  doa  pléc«a  à  afiociacld,  de  waèmé  qui'ïî  lui  offrira  1^  béÊm 
<ativr«a  de  Patil  Ilfeuriri*  «t  les  drioiei  mouvemesitéa  du  fmâ 

H  jn  iciujourK  an  fonii  dr^  hulM  ilaAi  1<^  ptàeea  da  la  IHirl»^ 
Samt-i*liirtiJi>  On  asnt  qm  1  Oftéra  â  paaaé  par  th. 

31él«igtto  «at  fmMira  farliM  qvà  rofiriaefits  («  pïo»  i 
la  pbjaiûp^nji*  ntultlrite  a  aventuf^oaa  ia  ce  tiié^tn»* 


du  genre  grivois  et  populaire  au  théâtre  de  la  Montansier.  Le 
succès  s'y  mit  aussitôt. 

La  Comédie-Française,  redevenue  puissante,  jalousa  ses  joyeux 
voisins.  Us  durent  émigrer  au  Théâtre  de  la  Cité,  qu'ils  appelèrent 
Théâtre  des  Variéiés  AMUCAim»,  en  attendant  que  l'architecte 
Célerier  leur  eût  bâti,  sur  le  boulevard  Montmartre,  la  salle  pim- 
pante où  on  les  applaodit  encore  aujoujrd*huL 

Le  théâtre  des  Variétés  ne  pouvait  tourner  le  dos  à  la  mode. 
Sans  sortir  de  son  cadre,  il  y  a  fait  entrer,  non  la  satire,  mais  la 
parodie  des  goûts  dominants.  Il  a  gaiemenl  égratigné  les  élitn- 
gfin,  les  calicots,  les  Robert-Macsire,  ks  dieux  de  rOiyape  ;  il  a 
effleuré  les  sentiments  et  les  souvenirs,  les  vieux  sokbits  de  nos 
guerres  et  les  jeunes  amours;  il  a  même  eu  ses  soirées  d'Alenodre 
Dumas  et  de  Frederick  Lemaitre.  Il  a  eu  Boulé,  que  j'enievai 
moi-même  au  Gympo^e. 

Le  théâtre  de  U  Mootansier,  après  avoir  vu  passer  sur  ses 
planchés  la  trou])e  qui  devmt  celle  des  Variétés,  fut  livré  aux 
acrobates,  aux  marionnettes,  aux  chieiis  savants  et  se  nomma  le 
Tkédtrê  dm  Jêta-Farttins. 

II  tomba  même  un  peu  plus  bas,  et,  sous  Faqfipcrence  d'un  csfift- 
chantant,  devint  un  lieu  d'exhibition  pour  les  amours  kacAe»; 
dans  ks  prsmières  années  de  la  Restauration,  c'était  un  Sport 
superflu  pcaiiqué  par  la  jeunesse  élé^mte,  que  de  se  donner 
reodes-voi»  au  café  de  la.  Montaasier  pour  chertfaer  des  querelles 
et  casser  les  glsœs  at  les  tables.  Le  théâtre  du  Palais-&07al  ne  se 
relève  sérieusement  que  le  6  juin  1881,  où  il  rouvre  ses  portes 
sous  son  nom  actuel,  avec  MM.  Dormenil  et  Ch.  Poirson. 

Depuis  k)ngtenq>s,  les  Variétés  n'ont  pkis  de  troupe  proprement 
dite.  Le  Palais-Royal  n'a  jamais  cessé  d'en  avoir  une,  et  tf  a 
trouvé  le  secret  de  donner  des  successeon  à  Akide  Touset,  à 
Levassor,  à  Achard,  à  Leménil,  à  Ravel,  à  Graasot. 

U  arivalisé  avec  les  Variétés  sans  cesser  d'être  le  type  de  rssh 
dace  et  de  la  ûmtaisie  comiques.  Parmi  les  auteurs  qu'il  a  enri- 
chis et  qui  le  lui  ont  bien  rendu,  on  peut  citer  en  première  ligne 
M.  Eugène  Labiche  qui,  sur  le  tard,  se  met  à  faire  Técole  bois 
sonnièie  au  Gymnase,  au  Théâtre-Français,  à  l'Opéra-Comique, 
mais  qui  n'en  reste  pas  moins  l'iKMnme  du  Palais-Rojal,  Tauteur 
du  Chapemt  depaiUe  d'Italie. 

Ifous  voici  devant  les  théâtres  de  musique.  Cest  par  eux  que 
nous  terminerons  cette  étude. 


L 


Ift  to^AT  di*  cètds»  raftptc^rivtiiiii  tkt  tou»  In 
neikt«,  qui  potmil  mx  énnïûUmA  militait^  «1 
pbmli^i,  lie  s*  pféparer,  dft  K  ilèftlflip^  «â  " 
mCnves;    c*^at  C'iiûn  lu  |ir<>fdtiiiiRir  m  ti  i 
noir^t*Ue  el  irféflàciii»  ¥fMiilf«lt 
iiidwpLiittU*  À  Umt  UiéAtre  naliîil  iiirtf  c!< 
piilei  et  di^!t  sttb$tiitilififui  «omplèi»  Ébat  le* 

ioHiiftttte  éô  sotufr  biitoii»  dfvinii^qMi  frite» 

HSViLLB  t^,  fiar  (ui  singiiiïor  cmâ^naic,  tH  fié 

mu!  tùtmm  lé  vive  ud«  d«9  pli^ttOQODiks  Ut  plot 

ilu  vkii  <>aprH  ftaiiçâis,  «'«fit  Iftiioé  ha^^imciit  ^Iwis  kittt«a 

MÏY^M  ào  Ift  penaéo  aoavellft,  éefnii»  1< 

ifÉfTwIni  et  tl#  fUmer,  d«|ifil«  Itt  nllnft  aiMoptenaiiq 

gpndrre9>i  p^ir  la  révolution  il*;  l^S  Juiqu'BKUt  OQVtiifcv  il 

ment  moi»  sî  prarofidénii^t  ftctuott  de  DiuaAt  A%  nvi0i 

do  Thétidorc  Bafrière^  d  Octtre  f  tiltlW,  il»  wfclian  Îéi 

Victoripu  âardoii  1  Le  Gimkask,  pour  ^  &flhtm<3éé 

tépertaira  à  Fuaage  et  à  l'iftnif?*.  da  la 

vciMi  la  dernier  *-  il  d&tt*  «le  lâSD  ^  fMtflafe 

VaxiééYllIa,  malt  t^  pf^ti  à  In  manièfa  4u  liofi,  1 

fidar  fc  la  CamUI^Fnm^ite  laa  outtaget  da  toas 

maHres  ée  ta  scèw;  )ea  f *Hét6a  et  la  gyaia-Mifil  fn* 

iiH^  laa  bériliera  eu  tliéUrea  dia  la  Mm  m  pgâ 

paâJ 

JkMÈ  èont  ée  la  gakm  oâ  la  Cooiédi^-Fiwiçaiaa, 
pMp^iiati9n«  ^  iwini  déeidéaiant  «féttbiir,  m 
espkiftait  un  tliéaira  die  nuifieniiHl^t,  df  t  do 
avtut  nucrédé  uDtî  Irtm;»^  ircjiftinU.  Cô  fui  là  i 
Mofiunsitr»  dipeeirkie  du  Uiéiire  da  V#t«alUe«, 
k  r«t<nv  éftLMiaXVl  a  l'kria,  i|ti*aIio  élsil:,  m 
bléc!  natîoaala^  f—ÉfiimMi  di 
tMaiA^  attqtial  «UpiMM  an  1 
le  THiânc  w  Pax^v-Voimm 
cira|iéi»-C0ni9C|tie^.  Bfqniala  CmàiA^  Dmmm  «I 
ioiiâ  anilal  y  dtehilémiU 

daelM  pf^déeaaaetir»  pcrur  TïittraOa,  i»ar  Brifliâl^  ii^iir 
tmr  VatMi,  pcmir  PailatI  St  coi&tta  ^oa  la«i  ftpMafc^ 
ttmçakst  ml  iv  infiafan  paur  Hwû,  M 
Ja  i^awi^fto  at  i^  SMàmkmfÊ^m$  i 
.  C-a«idari!iiif4tda]lnMI,wamo,qii«ital« 
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le  temps  et  le  lieu.  CTest  une  question  d'organe,  de  goût  et  d'op- 
portunité. 

Et  pétulant  quelle  irrésistible  influence  la  musique  exerce  sur 
les  individus  et  sur  les  peuples  !  En  quelles  fables  éloquentes  on 
a  traduit  les  prodigieux  effets  de  cette  action  ! 

Nous-mêmes,  dans  notre  histoire  et  à  peine  à  la  distance  d'im 
demi-siècle,  nous  avons  eu  l'exemple  d'une  ode  célèbre  qui  riva- 
lisait avec  le  tambour  pour  donner  à  nos  soldats  le  signal  de  la 
charge. 

Là  se  montre,  du  reste,  le  caractère  propre  à  la  musique  de 
notre  pays.  Elle  aime  surtout  à  servir  de  truchement  à  la  parole  et 
à  l'action.  Elle  est  pragmatique,  comme  diraient  les  Allemands; 
elle  est  dramatique,  dirons-nous  en  français. 

La  musique  d'ariettes,  la  musique  militaire,  la  musique  de  danse 
et  la  musique  de  théâtre,  voilà  notre  lot.  Le  reste  appartient  à 
l'Allemagne  et  à  l'Italie. 

Dans  l'histoire  de  nos  trois  principales  scènes  lyriques,  — 
l'Opéra,  l'Opéra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique,  —  se  trouve  donc 
contenue  l'histoire  de  notre  musique  presque  tout  entière. 

«  Nous  voulons  et  Nous  plaît,  —  lisons-nous  dans  les  lettres 
patentes  de  1672,  —  c  que  tous  gentilshommes  et  damoiselles 
puissent  chanter  aux  pièces  et  représentations  de  notre  académie 
ROYALE  DE  MUSIQUE,  sans  que  pour  ce  ils  soient  censés  déroger  à 
leur  titre  de  noblesse,  ni  à  leurs  privilèges,  charges,  droits  et  im- 
munités. » 

Quoique  cette  déclaration  soit  connue  et  ne  fasse  guère  que  re- 
produire une  déclaration  de  Louis  XIII,  il  est  toujours  intéressant 
de  la  rappeler  ;  car  elle  donne  la  mesure  de  l'estime  extraordi- 
naire où  Ton  tenait  alors,  on  France,  la  musique  de  théâtre.  N'est- 
il  pas  singulier  que  la  tragédie  et  la  comédie  parlées,  ces  manifes- 
tations pour  le  moins  aussi  hautes  de  rinitiativc  humaine,  n'aient 
pas  été  honorées  du  même  privilège  f  Et,  en  tous  cas,  que  devait 
penser  Bossuet,  —  si  dur  aux  choses  et  aux  gens  de  théâtre,  — 
de  cette  déclaration  solennelle  du  tout-puissant  Louis  XIV  ! 

Il  y  avait  près  d'un  siècle,  —  si  du  moins  il  en  faut  croire  les 
érudits  italiens  —  qu'un  certain  Jean  Sulpicius  avait  fait  jouer, 
sur  la  place  de  Rome,  devant  le  pape  et  les  cardinaux,  de  petits 
drames  avec  chœurs  et  récitatifs,  où  le  dialogue,  déclamé  musica- 
lement, était  accompagné  par  des  instruments  à  cordes,  lorsque 
Charles  IX  autorisa  le  poëte  Baïf  à  établir  une  société  et  académie 
de  Sainte-Cécile  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint- Vic- 
tor. On  y  exécutait  des  ballets  et  des  mascarades. 

Mais,  de  même  que  le  premier  opora  italien,  d'une  date  et  d'un 
caractère    incontestables,    est   VLtjolino  du  Florentin    Vicencio 
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S'il  Mi  un  lift  t^tu  éiktTi|>e  k  toute  iifinlIiDJi  at  à  qui  tnàkm  ^^ 
tout  autre  les  cléliiiitiona  aient  manqtié^  nfcstla  miitifitii*. 

En  mer  \ej^  eÏÏe\M,  ce  %t^mii  de  riiiiwnetlwHUI,  m  rtstoc^er  te 
cÀUse^f  ce  fierait  do  k  faite. 

Ail  étrange  et  ciiannanl  qui  repose  war  !•  ?ii]&  ^  i*tpanoitit 
dans  Jo  vagué  [ 

ilu<^  de  tf^ntalives  faites  pour  U  cUfidpliiier  «I  la  iilt^ltur  éKil^ 
étmitea  cellules  des  can$eTinance«;  de  ^  fût^tism  et  i]^  ft**ff*^p*ff  \ 
Devant  les  volontés  ou  mt)me  devant  lea  almpba  eq^tei  èB 
içéni^t  les  portes  de  ces  celUiiiia  s'ouvrent  1  otite*  «rtilflt  qiudiA 
ne  les  brts^^  pas  ;  et  la  prisonnière  s'envoie* 

Ici  la  musique  est  un  avieinb^g»  ûe  mm%  «Ulftiir»  iJlii  fit  miii 
eonfuaîon  d»  bruitd.  Ce  qui  taU  rire  cbât  les  ttm  ISUt 
ïca  autre».  Caux-ci  troutent  majestueux  od  «pu  wia-il 
f^litre* 

Le  rhjtbncie  seul,  an  milieu  de  toutes  ci 
itlt*nlique  dans  son  pnac  ipe,  s'il  eai  dlfi!fft  ( 

Mais  le  rbjthme  seul,  c'est  le  tarotcKtr,  et  II  j  ai 
une  vertu  propre  dans  les  sons*  Il  jr  a  de» 
y  a  df s  aons  jpveux  ;  il  f  a  des  vibrât iona  t^norùt  | 
aux  |>aaaions  hvimarûe^,  il  y  en  a  qui  afifiarliaaACAt  i 
la  natum,  au  vent  qui  «ntifQe,  k  Vem  qui  conàÊ^ 
gronde. 

Il  y  a  donc  une  musique,  maia  U  en  est  d*eU«  i 
aanc^  mystérieuses  :  il  faut  y  croire  tans  k  ■' 
primt^  en  ia  «ent.  Rien  de  plus.  ËaSByi» 
mutttque  cliinoise  et  la  nôtre,  tandia  que  la  peiQtttrt  « 
différents  qu'dte  puisse  être  de  la  ii6tre,  n'en  «l«   k  h 
pnsoâFQ,  qu*uae  varl6té*  Un  peintre  cbisiié»  pourrait  i 
avec  H.  In^ret. 

O  musique!  langage  qui  tte  dit  H«ti  al  i|iil  ^  loitt, 
iliïcompose  In  luvijére  et  n'en  cautiimtpMt  nuage  oé  l 'î 
Yi»jt  tout  ce  quVltp  \fnii  ifoir,  tu  &ia  de  iii»iiacfl<|ttft  ban  tel 
ete<*pcndant»  pour  qui  t'ik'tjute,  ilB^/ft  £»èf«  wm  fwk^pmm 
Ton  y  met, 

U  en  eat  <Ie  même  de  toutm tm  dtmm  qui  nlèieni  émUm 
Uh\é  et  a  urrtn«^t  au  aeaîl  de  lliitilllipinnii  ;  ell»  mmt  ri  m»  ■ 
pas  ;  elles  «ont  aemUlablci  ei  dlifirviiiesj  on  la  iloie  mUni  ïk 
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Ce  croquis  de  rétablissement  de  l*opéra  en  France  sent  un  peu 
la  caricature,  mais  c*est  une  des  jolies  pages  de  Voltaire  et,  chose 
assez  rare,  elle  n'est  pas  trop  contraire  à  la  vérité. 

Le  premier  emplacement  de  T Académie  royale  de  Musique  fut 
donc  la  salle  de  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine. 

Le  sc(  ond  emplacement  fut  une  autre  salle  de  jeu  de  paume, 
rue  de  Vaugirard,  près  du  Luxembourg. 

Le  troisième  fut  le  théitrc  qui  avait  été  fondé  par  Richelieu 
au  Palais-Cardinal  y  et  où  Molière  avait  joué  Tartufe,  le  Misan'^ 
thrope  et  le  Malade  imaginaire. 

L'Oi)éra  y  fit  une  halte  d'environ  un  siècle,  de  1673  au  6  avril 
1753,  date  de  l'incendie  qui  dévora  la  salle. 

L'Opéra  demande  alors  asile  aux  Tuileries,  qu'il  abandonne,  le 
26  janvier  1770,  pour  retourner  au  Palais-Royal  dans  une  nou- 
velle salle  qu'on  lui  avait  construite. 

Cette  salle  est,  à  son  tour,  détruite  par  le  feu,  le  8  juin  1781. 

En  quatre- vingtHsix  joui-s,  une  nouvelle  salle,  celle  de  la  Porte 
Saint-Martin,  se  trouva  prôte  pour  accueillir  les  incendiés.  La  ra- 
pidité de  cette  construction  nous  parait  à  peine  croyable,  ai^our- 
d'hui  même  où  la  transformation  de  Paris  semble  s'être  faite  d'un 
coup  de  baguette. 

En  1795,  l'Opéra  se  transporte,  place  Louvois,  dans  la  salle  du 
Théâtre-National  que  la  Montansier  avait  fait  bâtir,  et  qui  prit  le 
nom  de  Théâtre-des-Aris,  puis  de  Théâtre  de  la  République  et  des 
Arts. 

Le  13  février  18S0,  ce  ne  fut  pas  un  incendie,  mais  un  assas- 
sinat politique  qui  fit  transférer  provisoirement  l'Académie  royale 
de  Musique  dans  la  salle  de  la  rue  Favart.  Enfin,  au  bout  de  seize 
mois,  rOpéra  s'installa,  mais  toujours  provisoirement,  dans  le  bel 
hôtel  de  la  rue  Grange-Batelière,  que  l'on  avait  transformé  en 
salie  de  théâtre,  et  où  nous  le  retrouvons  encore  aujourd'hui,  en 
attendant  qu'il  ai  le  inaugurer  la  salhî  définitive  qu'on  lui  prépare, 
k  grand  renfort  de  fonte  et  de  pierres  de  taille. 

De  Lulli,  à  qui,  pour  le  moins,  revient  la  gloire  d'avoir  créé,  du 
premier  coup  et  dans  la  forme  définitive,  le  récitatif  français,  jus- 
qu'à l'opéra  de  Mignon  où  se  trouvent  des  mélopées  qui,  après  deux 
siècles  environ ,  semblent  remonter  le  chemin  parcouru  et  rap- 
pellent la  déclamation  du  célèbre  Florentin,  que  d'œuvres,  que 
de  changements,  quelle  diversité  de  style  et  d'interprétation! 

Quinault  est  le  seul  librettiste  dont  le  nom  garde  encore  son 
éclat  dans  les  dernières  aimées  qui  précétlèrent  la  révolution 
française. 

Boileau  qui,  assurément,  —  pour  parler  comme  Molière,  — 
n'aimait  \)aa  la  musique,  ne  pouvait  rien  comprendre  et  ne  comprit 
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Galilei,  père  du  grand  astronome;  de  même,  laiflBmt  et  cMA 
V Andromède  de  Corneille,  où  la  musique  jouait  un  rôle  pniuwjit 
accessoire,  il  nous  faut  descendre  Jusqu'à  la  Pomofw  de  ( 
et  de  Fabbé  Perrin  i>our  trouver  le  premier  opéra  français.  H  i 
mOme  plus  sage  de  ne  s'arrôter  qu'aux  ouvrages  de  Lnlli,  le  1 
dateur  incontesté  de  notre  musique  et  de  notre  récitatif  f 
tiques. 

»  Cest  &  deux  cardinaux,  dit  Voltaire,  que  la  tragédie  eC  Topén 
doivent  leur  établissement  en  France.  » 

Ce  fut  en  effet  Richelieu  qui,  un  peu  malgré  lui,  piedniBt  Cor- 
neille;  et  le  cardinal  Mazarin,  qui  nous  fit  connaître  Topén. 

Lii  tentative  de  Mazarin  ne  fut  pas  boui-euse,  tandis  ^ptt  celle 
de  Richelieu  réussit. 

«  Masarin  ne  se  rebuta  pas  du  mauvais  succès  de  son  opéra  ita- 
lien, ajoute  Voltaire,  et,  lorsqu'il  fut  tout-puissant,  il  fit  revenir 
SCS  musiciens  italiens,  qui  chantèrent  Je  Nozze,  di  Meo  c  A'Mtff, 
en  1054.  Louis  XIV  y  dansa;  la  nation  fut  charmée  de  vofr  i&a 
roi,  jeune,  d'une  taille  majestueuse  et  d'une  figure  aussi  wàtm^ 
quo  noble,  danser  dans  sa  capitale  après  en  avoir  été  clwé,  wm 
l'opéra  du  cardinal  n'ennuya  pas  moins  Paris  pour  In  urondn  fni 

«  Maznrin  i.orsista;  il  fit  venir  en  16(30  le  signer  Oivilfi,  qui 
donna,  dai.s  la  grande  ^^aleric  du  Louvre,  l'opéra  de  Jifalf,  «■ 
cinq  actes  :  les  Français  bâillèrent  plus  que  jamais  et  se  cment 
délivrés  de  l'opéra  italien  par  la  mort  ilo  M.irarin. 

«  CciK'iidant  ils  voulaient  aussi  «les  ce  ti  inps-là  nk'meafarun 
o])éra  dans  leur  lan£;iie,  quoiqu'il  n'y  eût  pus  un  seul  bomme  daxis 
le  i>a\s  qui  sût  faire  un  trio,  ou  jouer  p^ssablcMnont  4o  violoii;  el 
dès  l'annco  KiôO  un  al. hé  Perrin,  qui  en  «y ait  faire  des  vers,  cl  un 
Cambort,  intpnd«nt  de  <louzr  violons  «V  l:i  rrine-mère,  qu'on  jq»- 
pr'lait  la  niu.^itiue  lU'  Franrt\  firent  chant^-r  ilans  le  village  dTsi^^ 
nnr   pjstoiale  qui,    en  l'ait   d'ennni.  l'i  mi^niinit  sur  li*s  iVés^r  tf • 

'.  Kn  1<  «iî»,  lo  même  alil)é  Perrin  et  le  nu^inc  Cambert  l'w» 
(  iiTi  ni  \\\*v  nn  lunnniis  de  Sourd<W.  grand  macliîni^p.  quiBVuil 
]  as  absoli  nu  nt  li.n.  mais  «lonl  la  raison  rtait  tK-s- particulière,  rt 
(pli  he  mil  a  d;in^  vx-xu-  iMitreprisi'.  Knlln  Lnlli,  violon  de  Wadcmi 
>-clIe,  deArnu  mm  inti mlanl  de  la  nnisi<nii»  -lu  roi.  sVniparada  jfl 
tl'-  iiaiini»'.  qui  a\.iit  niin»^  lo  marqu!»^  «le  S.undôar.  L'.ihli^  ftn^L 
>*iniin:ililr.  se  (  iin>nla  d.iiis  P.iris»  Ldif  tli  s  rU'>i:irs  cM  drssoHMk 
^t  nu  iiir  il  trafiiiin'  Vf.vritfr  de  Viii:.'!'  vn  ver%  qu'il  di«< 
l.'''nM.|ii»'s. 

«■  r«.ni  Cm  ].i|f.  il  fjuiita  la  KvNnc»'  .'i»  '"l'It.  o!  aUn  fAÎre rx^^^ 
'•I-   -1    '.T.-', Ml.  t.;:-.  ,ji:p  (}„/    1;^    ^v.'    -.  qui  li    tniu\èr::- 
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GUron  et  sa  femme,  la  célèbre  Saint- Huberty  et  m* 

Éaillaid,  qui  lui  succéda  sans  In  remplacer. 

lit  été  furécédés  [>ar  Chassé,  par  Jélyotte,  par  madc- 

pnMnre. 

i  théâtre  fondé  par  Richelieu  ot  oxf)loité  d^abord  par 

ti  daaaéreDt  la  Camargo  et  la  S;illé,  dont  les  noms 
jusqu'à  nous  sur  les  ailes  pim]mntes  d'un  madrigal 
Là  cussi  débuta  Vestris  <*  lé  diou  dé  la  danse  »,  qui 
difltit-il,  à  redescendre  à  terre  pour  ne  pas  humilier 

inlle,  enfin,  se  donnèrent  pour  la  première  rois  (1717) 
~  ;  dont  le  privilège  exclusif  appartint  à  T Académie 
\  pendant  plus  d'un  sièclo,  ot  qui,  après  avoir 
L  piurtolit,  sont  revenus  d'eux-mômcs  au  théâtre  où 

lien  alors  tous  les  dimanriios,  depuis  la  Saint- 
\  rATent,  et  depuis  les  Rois  jusqu  à  la  fin  du  Car- 

I^DlBtion  française  s  est  faite,  et  de  nouveaux  virtuoses 
*  mie  musique  à  la  fois  plus  mouvementée  et 


W" 


létêp  Dérivispére,  mademoiselle  Armand,    madame 

rie  Obaxk  succèdent  YAnacréon  de  Grétr>',  les  Mys- 
Vomt  — restitués  depuis,  par  le  Théâtrc-Lvrique, 
ftsMe  titre  :  la  Flûte  enchantre,  —  les  Bardes  de  Le- 
•It  et  FlunÊond  Cortez  de  Spontini. 
mées  eBOore,  et  deux  maîtres  d'un  génie  profon- 
nt  auront  tout  à  fait  renouvelé  la  musique  dra- 
im  Rossini  et  Giacomo  Moyerbeer. 
'  ms  Terreur  de  ceux  qui  plaident  pro  domo  suaf 
'^o  grande  part  de  la  ronssito  ou  de  la  chutt3 
-^ux  qui  les  dirigent, 
n,  le  musicien  Cambrrt  et  le  marquis  dt» 
'Chronologique,  marchent  à  la  tête  des 
uèrent,  et  leur  privilège  fut  transporté 
ntes  à  Lulli.  qui  roussit. 
'  de  quel  côté  le  bien  joué!  A  la  dis- 
ne  pouvons  juger  que  du  succès. 
4  patentés  s'exer<;ait  la  sur\'eillancc 
unbre  qui  furent  remplacés,   sous 
..•is.  et.  sous  la  Restauration,  par  le 
^^  t  des  menus  plaisirs. 
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TÏm,  en  éiïei,  au  carai^tèrQ  ^pécinl  du  takiit  de  QjtiÉttiilL  lùî*. 
aiiuaurd'bui,  il  noun  cal  [iii^niiis  4e  liire  qti«  ton  styles  i|ipfiKJbiêt 
U  souplosst!  H  ik  I&  sonont^  iUlienni^  «uUml  qaç  luîtafÂont 
le  crimptnHç. 

€îLslil-Bia£e,  musicien  futUaaque  et  ^criv&ia  d«  bcncMiy  #«- 
pritf  H  pu  vouloir  ban  air  ilu  ttoiDaitiê  de  la  onuftlque  toos  Jai  Vin 
qui  nt^  sont  pas  HbsolumeBl  rbythm^i,  c'est-à-tlins  ^nà^  ém  9»» 
train  onqualrBinf  ii<?  prcaentcnt  pa^  absoStuilânt  ic  oitae  nootéti 
<)e  syllnbes,  les  mOmoâ  r€po&,  k  métï)^  ntotr  de  dylûai  mvottn  , 
au  s^jnores,  comme  si  k  clmnl  clrunaiktiie  «kv^àt  #M 
stnclcment  »  un  motif  de  Ulkt  ou  de  nuurhc:  coouBtéle 
ment  n'avait  pas  ses  alkgrn  et  ses  raltenfaiMfi  |)ftrt|ciiil0& 

4u'4^st-jl  advenu  de  cette  poursuite  opùufilre  cl  ^ystliMttflié 
rbjthme* 

C'est  que  Oastil-Bla^e  «  dana  aœ  noeabre^iaés 
pa|^^  Erançaîses  à  des  opiiffis  lUeiluUkdi  oy  Umltonvl  m 
d^ngrr  k  musique  de»  autres  que  Bm  pf0|Jt«&  rbvthiii«A« 

Api^a  Quinauht  ibommc  cjui  s'est  le  mieitx  rendu  cacapAs 
formu  néceuBitéo  par  l'ûpént,  c*êst8&ilMu  Av6c  lui,  d'miU«iv«b^ 
de  tragédie  lyrique;  ccsit  Itt  drame  sv^  hod  canct^re  pliM  tavoMoii^ 
qui  s'empare  de  U  scène* 

Seriho  se  trouva  hériter  dûn  grandit  résultas  <|u«  fitodiriiit^  dias 
toutes  les  dârecUona*  le  mxjuvetDeiït  mtell^tual  de  la  te  ^  ^- 
huitième  siècle*,  et  que  i]Hkîatisâ  pour  ic  tU^tre  li  rv^t^oùaa  lit> 
témire  de  lb25.  Il  nui  mettre  eu  oeuvre  les  effcÉi  ooutimçol  îtttni- 
duits,  £\ir  notre  sc^jie,  pir  la  lecture  de  Sliiiniaiiiiu  île  Lapt<it 
Véga,  da  Culderon.  dv  Ciœtlio  et  do  ScliiUef. 

L'OpéraComique  et  le  gr^nd  0\iérg  trouTèf«itt  en  lui  un  ovrnm 
lisbile,  Tarie,  ri^solu.  L^f^^jerWcr,  Emeldiruet  Âu1«rliii  «ociipiit 
i*tfr  iredeTDblçs  do  leur?*  nuccù?*. 

Mais,  j^u  point  de  nm  de  rcxécutioû  nalMlinnri,  qiutl  lysi 
entre  Quinnuli  et  lai!  Lo  «Intmii  ivt  liitQ  noué;  In  ittmtiniiit 
les  eoupi  de  tUéiitr^  m  desuLn^at  du  main  dr  tnnâtrc  tt  JrlilMi  lat 
mioiiient  opportun;  mata  le  at^te,  graml  Biett  î 

L*<^xécuUan  vocale,  après  avoli  éià  toute  dans  la  â^^t^km  ft 
par  auiUî  diuiR  lu  force  de  TarfUïe,  -»  ce  qui^  à  la  An  dti 

tienne  aiédiî  et  au  dix-buiùème  siècle  fusait  dotmer  è  ©olrt 

par  les  Italiena  et  miVme  par  lea  Anglais,  la  qualaficsIêMii  pm  «la- 
deuae  do  urh  franetiê,  ^  l'eiécution^  dia«)i»,  w>ta  TstaïUs  m^ 
fluence  den  etianteufa  itaiicna,  détint  pltta  étoquiml»,  pÊmm sai^i 
el  âs inim#  teiti|»  plus  sOre.  Clia&teT  fut  ua  att  et  im»  MMmwma0 
variété  de  la  diction. 

CûBiparcf  lu  paaaags  û^  Glucà  a  Miwsrt. 

L«a  tinuaaes  de  cette  époque  «ont  LûmS  Lata,  Adnta« 
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Rousseau,  Chéron  et  sa  femme,  la  célèbre  Saint-Huberty  et  ma- 
demoiselle Maillard,  qui  lui  succéda  sans  la  remplacer. 

Us  avaient  été  précédés  par  Chassé,  par  Jélyotte,  par  made- 
moiselle Lemaure. 

Ce  fut  au  théâtre  fondé  par  Richelieu  et  exploité  d^abord  par 
Molière  que  dansèrent  la  Camargo  et  la  SalIé,  dont  les  noms 
sont  arrivés  jusqu'à  nous  sur  les  ailes  pimpantes  d'un  madrigal 
de  Voltaire.  Là  aussi  débuta  Yestris  «  lé  diou  dé  la  danse  »,  qui 
consentait,  disait-U,  à  redescendre  à  terre  pour  ne  pas  humilier 
ses  camarades.  ^ 

Dans  cette  salle,  enfin,  se  donnèrent  pour  la  première  fois  (1717) 
ces  bals  masqués  dont  le  privilège  exclusif  appartint  à  T Académie 
royale  de  musique  pendant  plus  d'un  siècle,  et  qui,  après  avoir 
un  peu  couru  partout,  sont  revenus  d'eux-mêmes  au  théâtre  où 
ils  étaient  nés. 

Ces  bals  avaient  lieu  alors  tous  les  dimanches,  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu'à  l'Avent,  et  depuis  les  Rois  jusqu*à  la  fin  du  Car- 
naval. 

Mais  la  Révolution  française  s'est  faite,  et  de  nouveaux  virtuoses 
se  présentent  pour  une  musique  à  la  fois  plus  mouvementée  et 
plus  mélodique  : 

Nourrit  père,  Dérivis père,  mademoiselle  Armand,  madame 
Branchu. 

Aux  opéras  de  Gluck  succèdent  XAnacrion  de  Grétry,  Us  Mys- 
tères d'Isit  de  Mocart  —  restitués  depuis,  par  le  Théâtre-Lyrique, 
sous  leur  véritable  titre  :  la  Flûte  enchantée,  —  les  Bardes  de  Lc- 
sueur,  la  Vestale  et  Pernand  Cortez  de  Spontini. 

Quelques  années  encore,  et  deux  maîtres  d'un  génie  profon- 
dément diflTérent  auront  tout  à  fait  renouvelé  la  musique  dra- 
matique :  Joachim  Rossini  et  Giacomo  Meyerbeer. 

Tombons-nous  dans  l'erreur  de  ceux  qui  plaident  pro  domo  suaf 
Il  nous  semble  qu'une  grande  part  de  la  réussite  ou  de  la  chute 
des  théâtres  revient  à  ceux  qui  les  dirigent. 

L'abbé  Perrin,  de  Lyon,  le  musicien  Cambert  et  le  marquis  de 
Sourdéac  qui,  par  ordre  chronologique,  marchent  à  la  tète  des 
directeurs  de  l'Opéra,  échouèrent,  et  leur  privilège  fut  transporté 
par  de  nouvelles  lettres  patentes  à  Lulli.  qui  réussit. 

De  quel  côté  fut  la  chance!  de  quel  côté  le  bien  joué!  A  la  dis- 
tance où  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  juger  que  du  succès. 

Au-dessus  de  ces  directeurs  patentés  s'exerçait  la  surveillance 
des  gentilshommes  de  la  chambre  qui  furent  remplacés,  sous 
l'Empire,  par  le  préfet  du  palais,  et,  sous  la  Restauration,  par  le 
premier  chambellan  ou  le  surintendant  des  menus  plaisirs. 

Quelquefois  l'Opéra  fut  rendu  à  lui-même. 

4ff. 
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En  i^7û,  il  pàBm  dan&  ]m  tm^sm  en  1&  viUà  je  Vntm,  ^m 

UDO  4<:d  jJiluÀ  brilUntcie  thlfk»  Tlibloiew  dft  1  0|Mêf%  ^^«^  «|||)|^ft|^l  | 
ci^fiiï  époque  et  initTit,  à  l'acUf  diàâoo  bjitttir  i^  €^s9*ttmwm^  €ÊUim  é 

En  niK»,rO|>éra  retourne  i^ttcoi^dAosinmiituidelaTilkibtaa. 

C«  ne  t^'ra  P€ut^lm  fias  Ia  â«mi6m  fbvi. 

En  11^,  l'Etut  r<inii  la  dlriîeaoEi  de  3'Ofiém  à  4tnt  ^*i— ■*— 

£r\  1^7,  Picard  est  noamid  dira^ieiÂr.  Eu  Iàl7^  rflnB%  qui 

Tuit^  ii^  r  !  I  I  Viotti  quitte  i»on  ircîitîl  ^rln  irt  aa  IBst^Uie 
d'udiiimbh  i  L  ^i^L^ifi,  L'nsJMisfttiiai  dn  duc  du  Bert^  ti«i|§im  b- 
guhrtîmtiHt  celk^  dirr^t^tÉon  mvliMiisuciIrcaM!. 

^uc^e^our  DyplaQljf  en  lé24. 

1,1^^3}  vuiuoïi^  de  ce  ii^tùpt  lûnt  dftim  UKiIctt  Us  métimifii 
AfSuljihe  Nourrit,  Dabadte,  Atiaift  DhikioI,  meidafliB  Ç^iLIk 

Aprùst  Du^^arUy,  \u*ui  LubWrii   j  rfur  faMOMM  h 

voilà  Ive  ^rmci|Kti«::i  UtJiUlvji  quv  livra  d  ^mj^&t  ioci  ^to^ièlï»- 
iivu  iver  la  Lii\i%t  unninUoKx  du  Ticun'^  "^  '  'HM  dt  £a  Itocîi^ 
forçat) lit  CvMi  lui  ciicore  qui  a  Cul  i^.\  rO|iifri,  U  Mmik. 

pei  auU*e  cl**,^ï-d>u?rô,  Lerasdetir,  t  '    ~        ni  rt  If 

don^vur  Ptirrut  fai'c&tjiUacbé&pftr  lià4  ndl&^ 

Ift  ru«  Le  rek*tieF* 

Tôul  ie  jjT^pftrfcii  pour  Vûxméii  4©  MajrtfibeiT. 

Ce  fut  M.  Véroa  c^m  mi  lo  bocluBUr  et  l'kAbiklé  da  Ip 
pt  rie  tjouvcrp  dam  h  meoUiM  wmKmià  ^«nia,  1â  sutaDè» 
lliû&tre,  DÛ  «o  révélail  la  tanUf  fiiue  da  lùia 

AaAtH  le  Ani^Is  «omit  suM  fiotir  iUixitrtï    unt^  lî.i 
n'élaU  t^  i«Mîz  pour  M.  VétGtL  Noua  Ilu  «, 

lévjf,  les  plus  ioçndUeyi«  etéêUam  et  i-ç,,,^.,.,  -,  àel 
dAvitts  dâA  icours  Eliilir  «t  l*«lMciiMifil  de  niil«ioai«gf 

M.  0u^ooh«^  i^itis  m.  Uon  FUJal  •KiccÂdèimi  I  M. 

On  doét,  ttl  |»rmkr«  rentrée  trkr«i|)lids  dtt  Di^roft  4  rOf*& 
ri,  tu  »eccina,  k  AmiHît,  celia  li«Uv  {itrUttoo  ©à 
dcfdAjjft  uji  tiUimt^i  fetffiqiiÉ. 

Mum,  Uafié  ^BenJUict  viïiraiiit  grwfjcf  «uImt  et 
df*  M«Mol  el  ilo  DtftdMHKéMiIk  Mm.  fita»  In  liftlU,  M.  ^ 
Ifl«9t  Pfmtl,  que  Sdnt-FétenJiciurg  «nil 
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us  THÈAnaam  sas 

Mon  nom  se  présente  à  son  tour,  et  la  lérohilioii  de  1848  avec 
Im. 

Tandis  que  Ton  ftisait,  en  bas,  des  projets  de  berhaides  et  en 
haut  des  projets  de  salut  public,  Je  m'efforçais  d'élerer  l'Opéra  à 
la  hauteur  oà  doit  toujours  être  tenu  un  établissement  national. 

Je  donnais  le  Prophète  avec  le  concours  de  madame  Viardot  et 
de  Roger;  je  relevais  le  ballet,  et  je  mettais,  à  côté  de  Carlotta 
Grisi,  le  Ceritto,  Saintfl.éon,  la  Rosati.  Je  remontais  JtfoCse avec  un 
succès  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  et  qu'il  ne  derait  plus  aroir.  Je 
formais  et  je  produisais  Gueymard,  dont  mes  successeurs  ont  vécu 
et  vivent  encore.  J'engageais  Mademoiselle  Alboni,  madame  La- 
grange,  mademoiselle  Lagrua,  madame  Tedesco,  la  divine  et  re- 
grettable Bosio,  et  enfin  mademoiselle  Cruvelli,  à  qui  je  donnai 
cent  mille  francs  par  an,  comme  j'avais  autrefois,  pour  fat  même 
somme,  enlevé  Bouffé  au  Gymnase  lorsque  j'étais  directeur  des 
Variétés.  Je  cherchais;  et  je  ne  laissais  jamais  dire  qu'il  n'y 
avait  plus  ni  ténors,  ni  premières  chanteuses,  ni  premières  dan- 
seuses. 

En  arrivant  à  l'Opéra,  je  ne  m'étais  point  effrayé  de  l'appau- 
vrissement de  la  troupe,  et,  lorsque  je  quittai  ce  théâtre  que 
j'avais  fait  vivre  en  un  temps  où  tout  semblait  mourir,  je  laissai  à 
mon  successeur,  M.  CnMmier,  ime  réunion  d'artistes  qui  lui  per- 
mirent de  se  présenter  avec  éclat  devant  l'Exposition  universelle 
de  18Ô5. 

J'ai  produit  le  seul  compositeur  européen  de  la  nouvelle  école 
française,  Charles  Gounod.  Je  le  présentai  au  public  par  l'inter- 
médiaire de  Sapho  et  de  madame  Viardot.  Je  lui  conflai  plus  tard 
le  poème  de  la  Nonne  sangUinU\  que  je  montai  avec  tout  le  luxe 
ordinairement  réservé  aux  ouvrages  de  Meyerbeer  et  d'Halévy, 
facilitant  ainsi  à  M.  Carvalbo  la  tâche  fort  glorieuse  d'établir,  sur 
une  base  inébranlable,  l'universel  succès  de  PausL 

A  M.  Crosnier,  mon  successeiir,  succéda  M.  Alphonse  Royer, 
qui  fut  remplacé  par  M.  Emile  Perrin. 

Je  dirai  incidemment  et  avec  un  certain  plaisir  que  Ton  a  tenté, 
mais  inutilement,  d'introduire  à  l'Opéra  le  Tannhauser,  de  Wagner. 

J'i^ute,  —  et  ce  ne  sont  pas  les  chiffres  qui  viendront  me  con- 
tredire, —  que  jamais  lOpt^ra  n'a  pu  se  suffire  à  lui-môme.  En  1786 
il  ne  coûtait  à  l'État  que  300,000  fi-ancs.  Sous  le  règne  de  Napo- 
léon l**,  le  pass^if  de  ce  théâtre  s'élevait  à  600,000  francs.  Sous  les 
dernières  années  de  la  Restauration,  la  subvention  fut  portée  jus- 
qu'à la  somme  de  950,000  fi*ancs. 

Lorsque  M.  Véron  prit  la  direction  de  l'Opéra,  la  subvention 
fiit  réduite  à  620,000  francs,  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière  réduction 
qu'elle  eut  à  subir. 
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£l1f!  descendît  à  6^,000  francs  entra  mm  itiâîn» 
A  Vbûtjre  qvïll  ctst,  eUi*  tst  remaniât  au  clii^>c  de  Ift 
La  différences  entre  lea  deux  cUiflh»  et  entra  le^  deus 
ftumit  sui5  pcivir  déâmtérei^er  et  même  rémitnérrr  waon 

Quaiul ,  l'été  diamier,  1  Eut  ronilU  à  Hncliiiitm  fiflt^  U  difêdte 
de  rOp^rîi,  jV'tais  i>r^t  à  dcnmntîpf  ma  rpimaclte, 

C*est  U  M.  Penin  ^ue  Ton  a  mmi»  le*  Ckrtai,  ot  eeil 
positeur  VcnU  q\ij,  une  «ecoiltle  fois,  âfliAiuieiir  ik  ■» 
ter,  av4f!cime  pétition  nouv«ll4*,  dorant  une  octuretk 
uoiveraeUe  : 

la  VépruMîcUiênm^  H  mademoiselle  OmvelU  e^  18S&^ 

Bm  Carlùs,  mademoîseUe  Sasâ  et  M»  Fmsm,  «b  1667; 

peur  !a  mt^'mo  eelexinît^»  le  Tbéâlre-*Ljrnqu« 
une  nouveU«ï  pâîtition  de  l'uut^ur  dd  Fuuêi  : 

Bùniéa  «ï  JidiêUi  et  tû^ame  Canralho, 

On  a  dit  à  iattété,  et  les  dernlerfl  Pnbdlioiim»  Hfièteiit 
q;ie  ropfoÀ-coiOQim,  en  Fmnca,  eat  ini  , 
national.  Ce  sont  de  vains  apopbtbe^oi» 

Q;k»Ad  le  drame  lyrique  rein|tt&ça  k  tftgédJe  ljrrM|ite^  k 
bouffi  »  adoucit  do  Bon  cùté  et  adout  TémotMio.  Da  â  le 
mî^te  que  l'on  nomme  ropérft-^HIliqutt  nittift  U  tt'al  paa  fl 
tionat  que  Tautrc.  et  même,  à  voir  le  tiiéltft  i|aà  rM|40fl» 
lement,  ae  rapprocïier  chaque  jour  du  dranit  ljrTk|iie  «I  Ot  H^éA 
de  genre,  on  serait  plutôt  tenté  de  reporter  c<tte  ^ 
sur  î*opéni  proi^rement  dit* 

Quant  au  reproche,  adreaaé  à  Toiito-ooinlqfM  #M9  on 
taux  et  de  conveniîon  parce  qu*il  «ntremMe  la  parote  m  diant, 
ce  n'est  pas  même  unct  quereUe  d^AlIcmmid;  car,  auiir«fl&i  Is  dift* 
ntti<Hl  méfloe  des  critiquer  d'^iutre^Bhtn,  l'orp^rv  ilaliee  m  dutinfMi 
de  Vfspém  allemand  en  ee  que  le  cluuit  n*y  mi 
lU  dtVIarent,  en  outre,  nu'«m  AUemapie  Im  q| 
contRmporfiins  dea  op^d^s  aérîeuac. 

Lai$j£onji  dem<!  la  cette  dîacusajufi  de  mati  frt-  wiUqpi  dmB  It  lif 
dei  choRea.  L'opéra  «comique,  paa  pli»  «H  f^aactt  i|ts*« 
magne,  n*eat  un  genre  eaBentiellemetit  natiàiial,  ni  ua 
î1  n>st  ]ias  plus  faux  que  ]*«pnt  Uumain  d'où  tl  cat  aoirti  «I  à  ^ 
Il  plaît. 

Il  9>at  d'abord  produit  aur  lea  lliiâtres  de  la  foire,  ri  il 
nqipeile  fïouTéilt  I  k  graiulo  J<iie  du  puMk  et  au  graïul  proil 
receitfii. 

Comment  oublia  ii$  Bmâês-¥ùm  j^ttrynii,  kt     ^  _.„ 
P^ihtUn,  Bmsoir,  m<fmif}*r  fitinMm,  m  U  Dêtêmr  Snr^9êmf 

On  W9i^tini^  gènéndcm^-ni  ti^mmlam  (IIMSg  cma»  te 
opdra-comique  dana  iurdre  rluonulogiqueL 


LX8  THÉÂTRES  8<I5 

La  lutte  opiniâtre  et  l'accommodement  final  quk  eurent  lieu 
entre  le  Thé&tre-Italien  et  les  théâtres  de  la  foire  où  se  jouait 
Topéra-comique  rendent  nécessaire  et  simultanée  l'histoire  de  l'un 
et  des  autres. 

Nous  n'entendons  certes  pas  la  faire.  Il  nous  suffit  de  rappeler 
que  les  Italiens,  après  avoir  introduit  en  France  le  goût  de  l'opéra, 
y  apportèrent  auan  le  goût  de  la  comédie,  puis  celui  de  la  mu- 
sique bouffe,  mais  qu'ils  ne  s'établirent  sérieusement  chez  nous 
qu'en  1716. 

Congédiés,  en  1607,  par  l'influence  de  madame  de  Ifaintenon 
qu'ils  avaient  offensée,  Poverini  !  en  jouant  la  Prude,  ils  furent 
rappelés  dix-neuf  ans  ^>rès  par  le  Régent,  qui  n'avait  pas  peur 
d'être  mis  en  scène  sous  ce  titre,  et  s'installèrent  à  Fhôtel  de 
Bourgogne  sous  la  direction  de  l'arlequin  Ricoboni. 

Cet  hôtel  dont  quelques  parties,  entre  autres  une  tour  et  trois 
fenêtres  armoriées ,  remontent  aux  Jean-Sans-Peur,  les  ennemis 
jurés  des  Orléans,  ne  tombera  pas  sous  le  marteau  démolisseur 
qui  dut  le  vide  autour  de  lui.  Il  sera,  dit-on,  conservé. 

Sur  le  rideau  de  leur  nouveau  théâtre,  les  Italiens,  de  retour, 
avaient  fait  peindre  un  phénix  avec  cette  devise  :  «  Je  renais.  » 
Plus  tard,  et  comme  pour  faire  amende  honorable,  ils  ajoutèrent 
cette  expression  d'Horace  : 

Subîato  jure  nocendi, 

que  vint  remplacer  cette  devise  de  Santeuil  : 

Castigat  ridendo  mores. 

Ici  commence  la  lutte  entre  eux  et  les  théâtres  de  la  foire.  La 
Comédie-Française  se  joignit  aux  Italiens. 

L'Opéra-Comique  toucha  terre  plusieurs  fois  dans  cette  lutte 
inégale.  Il  vint  un  moment  où  ses  adversaires  le  réduisirent  à 
n'employer  que  des  personnages  muets.  L'orchestre  seul  pouvait 
parler.  C'était  trop  encore.  Une  clôture  absolue  termina  le  combat; 
et  Favart,  qui  dirigeait  l'opéra- comique  de  la  foire  Saint-Germain 
poiur  le  compte  de  l'Académie  royale  de  musique,  —  on  en  était 
arrivé  là,  —  obtint,  comme  fiche  de  consolation,  d'aller  donner  im 
spectacle  pantomime  à  la  foire  SaintrLaurent. 

Cependant  tout  se  préparait  pour  une  accolade  finale  entre  les 
deux  théâtres  de  chant.  £n  1752,  Monnet  obtenait  la  permission 
de  ressusciter  l'opéra-comique  à  la  foire  Saint-Germain  ;  et  la  Co- 
médie-Italienne ne  donnait  plus  guèi-e  que  de  véritables  opéras* 
comiques  français. 
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en  eflfft  :  mais  û  arma  ci?  ifu'i^k'  tiiinit  4<fc  prév^r  t  «i  i|l.  t  ità- 
mimt  riiuvi;fiU  l'rm{>orU  et  qxm  le  Ysincti  de  la  r^iU^  ^lew^mm 
maître  tUi  Irnd^tniiin. 

drasr  tlit^itri^â,  lo  >lrcpit  di»  j^nMir  de»  )fièrcs  itaBimniii, 

Ln  lutte  était  finie  fît  |p  i^tmre émV^  --.  .jol^  4ffmim ItUv 

donnai  (  son  ntim  nix  tliMtrcî*  ou  il  ,   Ki 

tiaCe  sur  In  m«^  ou  la  cti>tiéili«  iyitÉ4.'ttn4i  «iftitMi 

avaient  vu  Inurn  ntrvre^eA  |iMiéft  «Imiiltim^nif^  jmit  1i»4««sj 
LimiMt^,  qui  «  dantté  »oii  Qiim  à  cta  i^spkil, 

Apr^  lu  fuMioA  ÉiA  ikta  tliâ&lrn  f4  rélitaimi»»!»  dit  IV 

C^*Tnlc|it<<  —  qui  pur  une  ooutniiiifliijQ  binvw  tmâÊBfom  àtsB'i 
là  Comédie* TlAltf^ne,  —  li^tiri  fitftttiimi  te  pAi» 
Désettttir^  le  Ttibkats  partant^  Ninn^  oè  i 
gajÈon ,  r  ^p  n  u  vt;  v  »7//f ^^  '  i  ù  r ,  Ti  m  ttni  jêi  1»  t*  r .  il wn  I  Ift  9iifl««  r 
est  encore  sur  tout^îi  ks  Ifrvre»,  Hkhétrd*Cw**'*l*^U^'^- 

Ce  fal  le  2B  avril  !7KÎ  qutî  l'C}jii^ni-C0lii|i]Ui«.  loiijcKitv 
nain  d*r  Ct>iijr(jRMt»tlf*nii9,  etitn  dsi»  tm  nawrell*  «iU»  ifDftl»  i 
fk  Cbrii?;<Mil   lui  avait  luit  ct^nslrtiiri!,  Biir  l'tugpliPTlOgal  d» 
propre  bmdi  pur  larchfti-de  ffernliisr.  C^«  salle  tf» 
lîi  Salir  Favart,  du  nom  ilmw  tlea  rues  f|iai  li  bcirdû^  i^  q«l  11 

En  n2t,  l'Âradémiu  rv^mk  ilt  miyéq|Bi  «vaH  «mfiiÉ,  è  flou 
Armniiis^ir  it«t  cbindidlei^  l»ftfiviléKi9  {rtmiuiufvl  QfâÊm^Cm^^ 
Oâ  fbt  47»  tliéltf«  ifm»  KMtffiK  Plmtft 

Sa  1769,  Ia  riftnr  MaHi^aiilalli4te  il  «ceor l«r  le  }mmêé$m  4r«ii 

Ce  iMUm  a  exfiUifta  iTalMii^  «ii  «Mtes  ém  T^^ives,  «dHi  1» 
nom  ^  TMlrri^  éi  l^mriipiir,  dti  j  jociatt  i»iDntrrvriisin«iil  tr*fiiA«- 
ramàqm,  Topém  Uftilofi,  14  Miftédir  et  le  funlefÉlÉ^  9M*riw 

•Ik  dien  b«r  Loiil»  XH  à  VeiwMm  ol  l« 
lu  «Mêtrcf  d»  Montftir,  ^pvi»  «'#Q«  r^l^A  «waili 
k  f»nniikt6  nâfltf  du»  ToriMa,  fnaa.  è  là  Mra  Miil^f 
»lfi«tiiîa,  no  jm«  du»  to  «Ik  r«vèe«t  <it  Mit  I»  «nf 
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La  riyalUé  cnCte  les  deux  scènes  d  opéra-comique,  «ns  dtre 
dêloTale  camnae  raneienne  lutte  entre  la  troune  italienne  et  la 
troupe  française,  n'en  fut  pas  moins  ardente.  Il  y  eut  sjnultané» 
ment  deux  LMiêka,  deux  Paul  et  Virginie,  deux  Roméo  et  JuliêUe, 
deux  Caverne. 

Cette  âpre  concurrence  aboutit  à  la  ruine  et  à  la  clôtura  des 
deux  théâtres  en  1801.  £A,  pour  que  la  ressemblance  avec  le  passé 
fût  poussée  plus  loin  encore,  on  s'entendit  sur  une  fusion  dont  la 
salle  Feydcau  fut  le  siège,  et  par  suite  de  laquelle  cette  salle  reçut 
le  nom  de  théâtre  de  l'OpérarComique. 

Ce  n'était  pas  assez  ;  il  fallait  rentrer  tout  à  fait  dans  l'état  normal, 
Tunité  de  genre.  Ce  fut  Totajet  d'un  décret  de  1606  et  d'un  arrêté 
ministériel  du  25  avril  1607. 

Le  théâtre  de  TOpéra-Comique  réunissait  enfin  le  nom  et  la 
chose.  La  réglementation  administrative,  protectrice  du  privilège, 
avait  mis  près  d'un  siècle  à  opérer  cette  réunion. 

De  lti07  k  1629,  les  noms  des  artistes  et  les  œuvres  exécutées 
sont  connus  de  toute  la  génération  présente  :  GtUisian^  Picaroi  §1 
Diego,  Joseph,  Joconde,  la  Dame  Blanche,  les  Deux  nuits,  la  Fiancée, 
fra  Di€volo,  ie  Muletier  et  Marie. 

Aux  Chenard,  aux  Solié,  aux  Ellcviou,  à  mesdames  Regnault  et 
Saint -Attlùn  succèdent  Ponchard,  Chollet,  Féréol,  mesdames 
Rigaud  et  Boulanger. 

La  salle  Feydeau  ayant  été  fermée  le  16  avril  1829  comme 
menaçant  ruine,  et  la  salle  Favart  étant  occupée  par  la  troupe  ita- 
lienne, rOpéra<}omique  alla  s'installer  dans  la  salle  Ventadour,  la 
quitta  en  1832  pour  prendre  ])osses$ion  de  la  petite  salle  du 
Tlii^âtre  des  Nouveautés  (aujourd'hui  le  Vaudeville),  et  s'établit 
définit ivemcnt  en  1840  dans  la  salle  Favart,  d'où  un  incendie  avait 
chassé  la  troupe  italienne. 

Six  directeurs  mesurent  l'intervalle  de  1840  à  1864  :  MM.  Cros- 
nier,  Basset,  Emile  Perrin,  moi-m6me,  puis  M.  Beaumont, 
M.  Perrin  une  seconde  fois,  et  présentement  M.  de  Leuven. 

Le  genre  se  transforme  et  s'élargit  :  le  Pré  aux  Clera  et  Zanipa 
ouvrent  une  route  nouvelle.  Aubcr  même,  après  V Ambassadrice,  le 
Domino  noir  et  la  Sirène,  :igrandit  son  cadre  dans  Ilaydée;  Adam 
seul  persiste  dans  le  style  de  l'opéra-comique.  Après  VÉclair, 
Haiévy  prend  une  plus  gninde  allure  dans  Us  Mousquetaires  et 
s'élève  jusqu'au  dram<^  lyrique  dans  le  Val  d  Andorre. 

La  Galatée  de  M.  Massé  est  un  o\y6rjL  de  genre. 

Une  demièie  limite  reste  à  franchir,  c'est  IVlejoH^eer  qui  la 
franchit  avec  It^loile  du  Xord  et  /'•  Pardon  de  Ploiruitl. 

Entre  ces  deux  ouvrages,  M.  Ambroise  Thomas  prend  tout  à  fait 
le  style  de  l'opéra  dans  sa  Ps^fchc. 


FJlRli.  —  L  àix 


Les  intûrïvrètû*  Tie  n»ttïMiu<**tiiit  piunt  à  ftm  il»« 
musicaJeâ:  Couder,  Riquiiîf,  RDgtr,StlQlr-Ffiy,  Icfiiaim, 

Damoreaii-Cinli,  Darcier,   LofèTTo,  MmUn,  -*  lioiic  %mê 
SCI  us  cf4  t)om  d  abord,  puis  sous  ie  nom  de  CénrmUio,  ^^  ' 
ber.  DuÇirei^  Cabcl. 

Ce  fut  M.  pLinn  qui  manta  lÉtmh  du  N&rd.  ^é  tOÊmËm  Êê  i 
ûc  Piùi'rmrtf  une  de^  |>artitioQd  les  plus  détiofttemeiit  Mt^sMîMè^ 
MeycrbecT. 

L'Èloik  du  Mord  et  rExposition  de  IS^  fif«fii  là  futtnii  dt 
M.  Perrm.  U  Pardon  de  Ploartml  n'eut  {ibs  tout  1«  tuait  i|««  J« 
do^vsiîi  <^Ti  attendrtv  Ju  quittai  Ia  dirt'Ctiim  de  IH)|ièn42i0rfqiM 
apr<?!S  y  avoir  reconstitiit';  rofcliesinî,  qui  men^çatl  île  se  T 
€t  donné  Moniaubry  nu  public  puiâien. 

Jtî  prévoyais  d'aiibuiiï  \m  pfoclt&ina  réftiUaU  éo  I»  « 
iiudbblée  que   le  Tlt(^4trt*-Lydqtie,    oa   l«fril)l«    Mre  piiM  ér 
rOt»éni  rt  de  Ja  nalk  I^^ivart,  leur  fe^aail  à  l'itii  eC  à  VMQtm  i 
quelques  Bim<S€S. 

Le   THÉATRE'LvuiQiiK  commence  p&r  Mfft  rttrgmf 
exclusif  d'AdolpUô  Adiun,  t*t  îl  ^t  rvoettd  ktbc  to 
giMier  de  iDadame  CabeL  Sûus  la  difûetjon  %lm  Mt«s 
â^Oând  au-<lesâcuâ  de  aon  ijr«mltr  nlre&u,  fnaii  3 
tlit^atre  de  pravincc* 

M.  Pefinn,  inquiôto  par  cetK*  ouncummoe,  ptijiH  ite  1        

cier  en  réunissant  Icn  iMx  îJiéâtret.  Soti  lionbiiirp«iT«r%ial  im  te 
suivit  pfti  dans  cette  tentative. 

£iA«,  Hftiai«rlMt  Tint. 


^ 


M.  ÇarvslUo  numi^sa  te  Tbéitre-Lfriqtu  dAtis  je  M  WÊàM  i 
en  fit  une  i\m  pr^tmàrtm  «cèiiM  db  l**f*t.  U  y 
gmnilot  luttes  des  t^mp»  mytbotoiriqtws  :  il 
FëHchùnmtln  et  sur  ^i   ^ro^oni  éf  ViU^sn,   1 
prises  d*Qrp/tA».  d'O&iIroii  et  di^  ^Vo^M  d«  #ïf«rt»*  Il  «rtft  l«  < 
pcisitçur  Sem&U  ^1  «»sftgea  otadaaie  Vianioi,  U 
fléUuter  tnadeniotallo  ShM  et  IticlKilt  il  p^i  Q^mmé  mu 
J'avajt  pijicé  in  Nanné  sanflanU,  «t  é'éiafMi  «fl  diatte. 
d^gré,  du  Mfdftin  malgré  îui  à  i^AilÉfiaa  il  Joiti^^  U  1«  it  i 
au  succ^  de  ifnmt,  dt:  tDt>tti«  qiu  IBiltalQ»  GhnfiUMi  ^teit  4 
du  per«oni^«  bnllaut  main  un  p«ii  irtt!grif«  d«  la 
«u  CMruliin  àm  Mui,  et  de  li,  «o  |HMim  pir  le  i 
(11!  i/aucil,  4  b  #ii»vi$  Cr^sUon  de  JTftrf  ti#H«<« 
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I  Le  rocher  suspendu  au-dessus  de  toute  grande  entreprise  tomba 
1  sur  M.  Canralbo,  qui  ne  put  reprendre  son  oeuvre  qu'après  un 
t    asses  long  intenégne. 

I        Cet  intenralle  fut  rempli  par  la  Chatte  merveilleuse  de  Grisar, 
.     une  exquise  féerie  musicale  adorablement  chantée  par  madame 
Gabel. 

Mais  voici  M.  Cawalho  de  retour,  et  avec  lui  les  audaces,  les 
nouveautés,  les  surprises  et  les  reprises.  Il  fait  connaître  deux 
compositeurs  nouveaux,  Georges  Bizet  et  Barte.  Au  premier,  îl 
donne  les  débuts  de  mademoiselle  de  Maesen;  à  l'autre,  Faido 
toute-puissante  de  madame  Carvalho. 

n  rend  au  dilettantisme  parisien  la  Flûte  enchantée.  Don  Juan  et 
le  Freischùtz. 

Il  fait  exécuter,  pour  la  première  fois  à  Paris,  la  Martha  de 
Flotow  et  trois  ouvrages  de  Verdi,  en  français  :  Rigoletto,  Macbeth 
et  VioUtta, 

Il  forme  et  produit  mademoiselle  Nilsson,  à  qui  la  carrière  de 
Jenny  Lind  est  peut-être  promise. 

n  donne  un  nouvel  opéra  de  Gounod,  Mireille,  dont  le  succès 
contesté  finira  peut-être  par  devenir  incontestable;  et  il  va  donner 
prochainement  le  Roméo  et  JuHette  du  même  auteur. 

J'avoue  ma  faiblesse  pour  ce  directeur  indomptable  et  fécond 
qui  a  plus  fait  pour  la  propagation  de  la  grande  musique  que 
toutes  les  autres  scènes  lyriques  de  Paris  ensemble.  Il  faudra  bien 
qu'il  trouve  un  dernier  atout  et  qu'il  gagne  le  match  où  il  est  en- 
gagé. 

L'histoire  de  nos  théâtres  lyriques  est  presque  la  nécrologie  du 
Théâtre-Italien.  Autrefois,  ce  théâtre,  par  les  ressources  de  sa 
propre  vitalité,  réparait  la  sub**ance  que  nous  lui  prenions. 
Aujourd'hui,  le  dernier  chef  de  cette  fertile  école,  à  qui  nous 
devons  tant  d'œuvres  si  longtemps  préférées  par  le  goût  français, 
Verdi,  semble,  en  se  germanisant,  donner  la  démission  musicale 
de  ritalie. 

Mais,  comme  il  arrive  toujours  aux  grandes  chutes,  un  suprême 
effort  inspiré  par  le  regret  fanatique  des  choses  qui  s'en  vont, 
arrête  encore  cette  ruine  imminente. 

Tout  ce  que  le  génie  italien  renfermait  d'élan,  de  rhythme,  de 
lîimiêre  et  de  mélodie  se  trouve  conser\'é  et  traduit,  avec  tous  los 
j)restiges  de  la  forme  et  toutes  les  merveilles  de  l'exécution,  par 
une  virtuose  de  vingt  ans,  la  Paai. 

Quand  j'aurai  rappelé  la  création  des  BouffeS'Pari*^**n$.  cette 
brillante  incarnation  des  cafés-concerts  et  de  la  musiqi.e  ;*un  i»lus 

n 


vxms*  —  tâiT 


à 


frft09ftà^,  mojA  fAttai^rfinr";  ifuntid  i'«iirii  iMiilié|i|| 
ém  FiiAiai4^P«r^i«^A/j,  *ts  dèhaUtkni  eriUc  lis  %| 
quences  de  !«t>ii  Utn^  et  Iç^  tcn'Uiii.es  nitifiicataa  «ki  lAi^  ill 
il  IKI  Hk0  raittiiiiii  t{%h%  ioisduu'  iindt^iMie  mut»  di?  |r<'itÉiaiwi  1 

tctiu  iiiniH  1  industrie  (1rainAtif|uc  un  rang  pcrq  tléfim. 
TeU  Kuni  lo  TfMirt  du  iMfWtlawrg,  «onmi  mus  !•  i 

les  «cUîiiFii  •  .^liioÈ  UHf  IWBi,  iW  pMit  d«««irèlM  pifv 

df  likiJiir  iiàr  im  j^aisû  IwnttQ  |dii&  d*  «oNtt  «I  d1 

Léou  Sari,  qui  vient  d'oiilreprenafû  uiu^  ifonc»  ou 

citfqiiû  Jour,  la  if^flur  ém  bUleti  d^  Ubt^&lm;  Imè  FéhM^^éh 

dit   le  théâtre  f^n  rhambre,    [■.     .1.  ^-Piêuiri  ^  une  jaiw 

qui,  fk  leur  il^but  dt^nintéroB^^,  n'^nmiil  d'tutfv  uiilil*'*  ^m  ( 
dlaondf^r  d^  Wi&r  {pit  un  c^rré  ém  Cliai«|it*XI|sim,  H  < 
muitHMrd'hui  T'^^^j^ifaimimi  Uiur  gis,  Aftii  In»  if^citÉlii 
Somn  |]ctjlr  iiciiii»-  «hIa  lu  rMirtf<Atfttwf,  c«p«lniil  «a»  fi»^ 
jmmm^  ivm  oumh  j«ii  il*  pumne  <Jii  oomi»  dAviot». 

d«piUlDcf 

entée,  Itô  mériteut  ïu  ih^dam  ni  rigueur.  Il  >  ^  i  lK««iPmni.  ||  ^ 
en  a  peut-i!4fe  trt>p,  ttkat^  froia  de  cm  caféa  ottt  reo*î«  d<^  «w- 

r«îov  riic^^n  ^'«À  M  MBI  élaiGèi  d  ujft  «mI  huoà  «  ip««  4» 

m Im  Ûif^um  mpgêàm  H 4ê iim^^^riÊê,  lifî«fe  pw  IL  OH- 

m  |in^r«0  et  là  fnnmiJtotit 

Un  gTmnd  ontubre  de  f:it*  mlkm^ 
el  r6uAu»  sur  l*iur«êll  btmlomd  dll  INl^l*.  | 
pliÉiiw  ik  laqn^lnKtkiii*  UMli^upr^  «4  fuii^ffi^i, 

tliéitreii  do»  mUm  qmnàmB,  le  «tuu^  Je  ràMnuti  èk^t 
tlidl»  ^'ôi^tjiirdliiii   leur   <bi|iisûÉi4Hi,   «la^ 
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tkiétrmk^  a  amÊi  «ne  sorte  (ftnarchie  d'oè  sortira  certemement 
un  ordre  de  thèses  aoKde. 

dasni  aux  artistes  eontemporama,  ^uel  que  soit  leur  genre,  il 
est  diflBcfle  d'bbaerver  de  notables  changements  dans  leur  esprit  et 
dans  leurs  halNtudes ,  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  condition 
sociale.  Leur  esprit,  —  il  n'est  pas  question  de  leur  valeur  littéraire, 
qui  est  remarquable  chez  quelques-uns,  —  leur  esprit  de  théâtre  est 
encore  un  co^pseé  de  Fesprit  d'atelier,  de  l'esprit  journaliste,  de 
Tespirit  de  citf§,  el  d'un  genre  de  plaisanterie  qui  vient  tout  droit 
de  Targot. 

Pbur  ne  citer  de  eet  argot  que  les  termes  les  plus  connus, 
qni  ne  sait  q|ue  la  gent  tftiéâtrale  appelle  baktnçoirm  ou  oastmdet 
des  cacentricités  que,  peur  produire  un  effet  eu  pour  se  dédom- 
mager de  Tennui  de  Jeoer  trop  souvent  ht  même  pièce,  les 
acteurs  ijentenl  4  leurs  rôles!  Dans  la  vieille  comédie,  ces  sur- 
charges c^iqtpelaîeBl  des  irêditions;  dlee  étaient  convenœs  entre 
les  acteurs  qjsi  les  échangeaient.  Le  mot  nouveau  :  cateade,  exprime 
nseux  la  surprise  du  personnage  qui,  sans  s'y  être  attendu,  se 
ynii  abaasardfi  par  m  lani  que  lui  jette  son  camarade,  et  auquel  il 
réplique  cemme  il  peut,  selon  la  présence  d'esprit  d<mt  il  est  doué. 
Le  mot  cascade  trouve  llicilement  son  origine.  Celle  de  Mançeîre 
est  vague.  Ce  mot  e]q)nmera,  si  Ton  veut,  Texercice  capricieux 
du  comédien,  qui,  au  lien  de  se  tenir  dans  Tencadrement  de  son 
rôle,  en  sort  penr  se  balancer  dans  les  espaces  du  caprice. 

Les  comédiens  disposent  de  plusieurs  locutions  pour  signifier 
l'insuccès  d'un  onvrage  et  celui  d'un  camarade. 

Un  toi  a  été  Um^  îl  a  été  moucks,  il  a  remporié  une  V9st§,  cette 
pièce  a  fait  four. 

Que  veut  dire  Um  dans  l'acception  de  mauvais  f  Peut-être  est-ce 
une  locution  empruntée  à  cette  locution  comitierciale  :  «  Cest  ime 
créance  mauvaise  et  perdue  qu'il  faut  passer  au  bleu.  »  Autrement 
(Ut  qu'il  fiwt  nettoyer,  liquider,  lessiver  et  passer  au  hku. 

Mouché  est  im  mot  dû  à  Hyacinthe,  du  Palais-Royal.  Un  jour 
qu*un  anteur  lisait  une  piôce  assommante  et  qu'il  fusait  chaud, 
Hyacinthe,  distrait,  prenait  toutes  les  mouches  qui  s*ébattaient 
sur  son  bran,  sur  sa  jambe,  et,  de  préférence,  sur  son  ne2.  Ses 
camaFadca  l'imitèrent  La  pièce  fut  déclarée  vMfuêhê,  et  le  nom  M 
ap;)Iiqué  à  toutes  les  jiièccs  de  la  même  videur. 

Les  gens  du  monde  ne  oonnaî<«sent  encore  et  n'emploient  que 
très -peu  le  mot  vesU,  auquel  on  a,  donné  des  provetumces 
diverses  dont  pas  une  ne  nous  semble  judicieuse,  tandis  qu'ils 
emploient,  d'une  façon  très-générale,  la  locution  de  four,  s'en  ser- 
vant aussi  bien  pour  éreinter  un  ouvrage  dramatique  que  pour  Me» 
guer  la  toilette  iVmie  femme  du  grand  monde. 


88a  PAKIS.   —  LABT 

«  Le  verbe  blaguer  est  du  plus  bas  langage.  »  Ainsi  le  d&dire 
Littré,  dans  son  admirable  dictionnaire.  Mais,  au  moins,  l'illustre 
savant  ne  le  supprime  pas;  il  prend  même  la  peine  de  lui  donner 
une  étymologie  gaélique.  Or,  ce  verbe  peut  seul  exprimer  les 
caquets  médisants,  niais  et  superficiels,  que  les  verbes  roiUer,  #e 
moquer  de^  tourner  en  ridicule,  et  autres  périphrases,  ne  rendent 
pas. 

Les  épurateurs  de  la  langue  française  l'ont  si  fort  grattée,  qu'ils 
Font  dénudée  et  fidt  saigner  ;  ces  échcnilleurs  ont  dépouillé  notre 
vieil  idiome  de  toute  frondaison. 

M.  Littré  ne  pense  pas  qu'un  dictionnaire  doive  donner  des 
leçons  de  dignité,  mais  bien  contenir  tous  les  mots  connus,  quel 
que  soit  leur  rang  dans  la  langue.  Libre  à  voua  de  dire  ou  ne  pas 
dire  blaguer.  Mais  notez  que  c*cst  gai^lique. 

Il  ne  dédaigne  pas  de  rechercher  l'origine  du  mot  four,  auqud 
nous  revenons,  en  nous  permettant  de  ne  pas  adopter  l'étymologie 
qu'il  lui  prôte.  Nous  proposons,  s'il  veut  bien  y  consentir,  dy 
substituer  celle-ci,  qui  semble  très-naturelle  :  «  Cet  odeur  a  fait 
four  y  »  c'est-à-dire  que  les  spectateurs  ont  traduit  le  mot  italien 
fuori,  et  le  mot  espa^ol  fuei^o,  qui  signifie  :  «  A  la  porte!  Sortei, 
allez  dehors  et  au  diable  1  Vous  nous  ennuyez  \  » 

//  ou  elle  a  du  chien  dans  le  ventre  est  une  expression  trés- 
courante  dans  le  monde  artiste  quand  il  s'agit  de  caractériser  une 
personne  qui  a  de  l'énergie,  de  l'élan,  de  la  flamme;  c'est  une 
abréviation  décente  de  la  locution  soldatesque  :  le  sacré  ckien^ 
qui  n*cst  autre  que  l'oau-de-vie  ])oivrée  en  usage  chez  les  trou- 
piers :  «(  C'est  un  rude  gaillard  qui  ne  boude  pas;  il  s  toujours  du 
sacré  chien  dans  le  ventre,  » 

Cette  métaphore  a  remplacé  cotte  autre,  abandonnée  aujourd'hui: 
il  a  du  sine.  L'argot  est  inconstant. 

C'est  dans  leurs  foyers  que  les  comédiens  laissaient  jadis  le 
mieux  étudier  la  tournure  de  leur  esprit  et  de  leur  langage. 

Le  foyer  du  Théâtre-Français  a  perdu  peu  à  peu  son*sq>ect  le 
plus  saillant,  sinon  le  plus  estimable  :  ces  querelles  de  femmes, 
qui  ne  se  vidaient  qu'à  coups  de  mots  de  gueule,  selon  l'expression 
de  Calvin.  C'étaient  des  tournois  d'injures  quelquefois  réglés  et 
annoncés  à  l'avance  :  «  Venez  donc  ce  soir  au  foyer,  se  diniit-on, 
mademoiselle  X...  et  mademoiselle  Y...  vont  s'attraper.  •  Et 
l 'était  bien  employer  son  temps  que  de  recueillir  ces  dialogues. 
qui  débutaient  \mr  des  prépiirations  travaillées,  par  les  aixM&troplies 
consacrées  sur  l'â^'o  et  la  denture,  et  qui  finissaient  par  des  impro- 
visations où  Manon  Vécailleuse,  célèbre  parmi  nos  grand-pèKS, 
lurait  trouvé  dos  ])(>issardises  bonnes  à  copier.  Aujourd'hui,  ce 
bycr  est  devenu  tranquille,  bonhomme  et  décent. 


LIS  TH^TRts  en 

Celui  de  l'Opéra  ii*6St  plut  guère  qu'une  raiih^  turbulente,  où 
«les  raU  affunés,  maigres  et  abêtis  par  une  corruption  précoce  et 
sans  élégance,  organisent  des  loteries  de  mendicité  et  se  dis- 
putent des  mlei  de  gâteau,  des  bonbons,  des  morceaux  de  sucre, 
et  Targent  de  poche  des  abonnés;  au  milieu  de  ce  clapotage,  les 
sujets  se  livrent  à  de  graves  battements  et  tournent  de  sérieuses 
pirouettes  avant  d*entrer  en  scène  ;  leur  pas  exécuté,  ces  sujets 
de  la  danse  remontent  dans  leurs  loges,  sans  avoir  échangé  un 
mot  avec  les  artistes  du  chant,  qui  leur  restent  à  peu  près  étran- 
gers et  qui  ne  flânent  dans  aucun  foyer,  s'enfermant  dans  leurs 
loges,  où  les  ténors  et  les  soprani  essayent  des  gammes,  où  les 
basses  cherchent  à  descendre  et  à  s'appuyer  sur  leur  si  bémol  au 
moyen  de  ce  son  :  pdd,  pdd^  qui  est  le  tic  éternellement  comique 
des  basses. 

Toute  chanteuse  est  escortée,  dans  la  coulisse,  d*une  femme  de 
chambre  qui  tient  sur  le  bras  gauche  une  mantille,  dans  la  main 
droite  un  verre  rempli  d'un  liquide  rafraîchissant  ou  tonique. 
Dans  les  intervalles  d*une  scène  à  une  autre,  elle  couvre  do  sa 
mantille  les  épaules  de  la  chanteuse,  et  lui  donne  à  boire.  Quand 
la  chanteuse  est  en  scène,  la  femme  de  chambre  échange  des  gra- 
veluies  avec  les  machinistes  et  les  pompiers. 

Tout  chanteur,  après  avoir  roulé  des  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  s'il 
est  ténor,  ou  creusé  des  pâây  pâà,  s*il  est  basse,  descend  sur  le 
théâtre,  accompagné  le  plus  généralement  de  sa  fenune,  qui  lui 
tient  tout  prêt  un  cache-nez  et  une  timbale  où  brille  le  rubis  d'un 
vin  de  Bordeaux  ou  la  topaze  d'un  vin  de  Madère  :  cette  brave 
dame  fait  aussi,  pour  le  compte  de  son  mari,  une  généreuse  police, 
attrape  au  vol  les  propos  bons  ou  mauvais  qui  l'intéressent, 
mesure  la  sonorité  de  la  claque,  et  raisonne  avec  son  mari  des 
causes  atmosphériques  —  ils  n'en  admettent  guère  d'autres,  — 
auxquelles  il  faut  attribuer  le  couac  du  jour  :  c'est,  avant  tout,  le 
changement  de  temps  qui  influe  sur  la  voix,  à  moins  que  ce  ne 
soit  le  souffleur  qui  ait  mal  envoyé  la  réplique,  le  chef  d'orchestre 
qui  soit  parti  trop  tôt,  ou  qui   n'ait  pas  toutenu. 

Dans  ce  cas,  une  discussion  s'engage,  après  l'acte,  entre  le  chan* 
teur  et  le  chef  d'orchestre.  Si  celui-ci  est  patient,  la  discussion 
marche  nourrie  de  mauvaises  raisons  et  de  ripostes  banales.  S'il 
est  de  bonne  trempe,  il  décourage  pour  jamais  le  chanteur  de 
toute  observation  pareille.  Girard  ne  les  admettait  même  pas,  non 
plu.s  Habeneck,  non  plus  Valentino.  Celui-là  était  un  rageur 
mémorable,  tout  crins  et  tout  nerfs.  Le  jour  où  il  prit  possession 
de  son  bâton  de  chef,  il  était  déterminé  à  couper  court  à  toute 
tenkitive  d'insubordination.  Le  chef  d'un  pupitre  important,  Tulou^ 
artiste  d'un  caractère  aimable  et  de  moeurs  élégantes,  ayant,  en 
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p«riu^  de  û^te,  ptmt  tttler,  e«imiii«  oa  (UU  \t  mmnwm  cNrf,  grt<»q 
fitf  retoai  tiA  bruïii|ùein«iit  cl  lui  tj^ai^  «mi  viokm  «tr  I»  lÉl%  « 
pvoQédé  fiïfii>iiv«tiâ  ^«  LullL  II  j  iUi  «II»  tmocDutr^  â  tépé».  I^m 
m  MnHé  elfoillit  penitfê  k  lw«a 

Il  ne  Ibwiiiiit  ims  iaîénr  cW  €9  rUt  ^«e  Im  ipst  f 
virant  ont  ensemble.  Il  eiistep  tu  cantruirflt  «ntte  ««s 
tuAlité  <J^  pliUs^*  «ITecto^ute  H  il  Vicier  «orvitAÉttl^ 

Jamaii  de  i  un  ^  1  «ilr^  ne  wt  EmiL  sentir  egUe  «u^fcivrilé  ^ 
8  appuie  MIT  l4Sfl  pféMreiiasi  du  piafalii;  «4  sur  I»  diAéi^aon  ifi^ 

iMii-@parlAspîé(»s>4ilc«4lenimaft.Ii«iieft«  |ntf«urltttABr 

rang  ni  sous  h^  mfme  vocàMr  lest  artjitt'à  qui  ^pprennif  m  a  |OfiM 
di^s  réks  oi  k«  rtinme»  dani  rutù^ii»  dut  oM  es  tw  i 
pour  U  poaur. 
Lm  pri^iîéfm^  iU  les  «p^^cttail  ûm  miHmêi  Ir»  aM 

làÈ.  âùciéié ,  dodl  Im  déS&ncCft  «oui  ImijMix»  6«diUé«  t 
i|ui  ratnuffcfit  «I  là  etarmuiil,  -^flÊàquidtm  mêmm  m 
Vcn&iii^twMf  et  qui  oo  «e  lm-«  «vougléinciit  ^li 
pluitcnl  ci  U  voieat,  gardo  enciire  cunin^  te^  < 
xr»  préjugés  d^ttUtrefor»  ;  ntle  m»  pMt  ps  KN^jmÉn  J0  i 
do  lui  pr«tidr«  «»  fûnuucs,  mua  «il*  cvoUatto  d»  lie  ] 

Ul  seule  coâûeMan  i|u  #ilç  leur  atl  fiiitQ»  €mitïS^m  ^  ! 
est  c  baig^. 


KOTXB    S*r    RXTfaXICSIf SUSITTA 


fimfmmié^nm  fttrii*  dot  ji^î&t  <k  fjidl^  fM  !•  Sj 

«t,  c&  mn,  p*rU  xuy*ir)Mtitr  d«  Pnii.  IAmJ  ^  Mflu>ilfcttéè 


t,  *t  fit  il'j 
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OvfCMT  (foir  ftgt  8M).  —  L'MéoB  fat  d*aborA  coiriMnwé  «n  17V8,  lar  les 
ttrrftins  pravawntde  l'hôtel  Condé,  de  nuinière  à  fermer  façade  à  restréflifté 
du  euTtronr  actuel  de  TOdéon.  En  1779,  lee  travaux  n'étaient  pas  aehevéf . 
Loite  ZV  Am  ftt  impadre  et  ordoua  de  Tepcvter  r^ifîee  1&  e6  fl  existe 
«noore.  La  salle  tat  oaverte  en  17B2  sons  le  titre  de  TTV(Mfrr  rrawpafi,  qui 
derinty  en  1790,  Théâtn  de  la  Nation, 

ImmiMê  te  18  man  1799,  eette  salle  fut  reconstmite,  en  1807,  par  Chal- 
pnm^  mm  te  non  d'OlMm,  TkMtrt  ée  VImpératrie$. 

Um  aantel  tenrito  te  détnritit  en  partie  le  90  mars  1818.  Lee  dlgftu 
iniiiiiitetwir    ' 


IMASHB-LtUQiTS  (ymt  page  828).—  Ce  tbéâtre  tai  d'abord  outvrt  au 
bOBteifisd  dn  Temple,  dans  une  salle  constmit^,  en  1844,  sur  l'èmplaoeinent 
Ai  TWBteB  bttél  Féulon,  d'après  les  plans  de  MM.  Dedrenx  et  Séehan,  pour  le 
1%iÊk9  Wilorjyit.  dont  le  privilège  a^ait  été  concédé  à  M.  Alexandre  Dmnas 
përe,  qni  7  fit  représenter  ezdasivement  des  pièces  composées  par  Ini. 

Fermé  en  1851,  ce  théâtre  fut  rouvert  pour  le  service  d*un  troisième 
iMtln  lyrique  aatmiaé  an  1817,  installé  d'abord  dans  la  salle  de  l'ancien 
CirqjM  CÂjmpiqiWY  et  qui  reçut  le  titre  d'Opéra  National ^  auquel  la  voix 
publique  substitua  celui  de  ThéAirt-LyriqWy  qu'il  a  porté  dans  la  salle  de  la 
ylnoe  du  Cbttalet,  après  la  démolition  du  boulevard  du  Temple. 

Ln  taBe  Mtodte  a  été  construite,  en  1862,  pour  la  ville  de  Paris,  par 
M.  DaTÛmd. 

TmàATËM  m  CkAISlxr  (voir  page  813).  —  Salle  construite,  en  18«"3,  ponr 
)a  Tîlte  dt  Fana,  ctmme  U  précédente,  par  51.  Daviond. 

IMaibb  vit  TAunsTiLLX  (voir  page  814).  —  Le  YaiideviDe  s'établit 
d'àbofd  à  te  plaça  dn  Wanxhall,  construit  sur  une  partie  des  terrains  de 
l'ancien  et  célèbre  bétel  Rambouillet,  entre  les  rues  Saint-Thomas-dn-LonTre 
€t  de  Chartres.  Cette  salle  fut  incendiée  le  17  juillet  1B3B.  Le  Vaudeville  se 
réftigte  aloca  daaa  te  banr  Senne-Nouvulle,  où  une  petite  salte  a^t  été 
disposée  pour  un  eafi-tpectacU^  puis  il  alla  occuper  sa  salle  actuelle,  bâtie 
en  1827  ponr  te  TÊtéétn  éêg  Nouvmmtéëj  qui  n'avait  vécu  que  jusqu'en  1838.  Au 
mois  de  septembre  de  cette  même  année,  l'Opéra-Comique  était  venu  s'ins- 
taller dans  cetu  salte  qu'il  abandonna  en  1840,  époque  oà  le  Yandevilte  en 
prit  possession. 

La  salle  dn  Yandeville  est  eondamnée  à  disparaître  pour  le  prolongement 
de  U  ne  Réaumnr.  Déjà  te  construction  d'une  autre  salle  ponr  ce  theAtre  est 
eammeneée  à  Tangle  dn  boulevard  des  Capucines  et  des  mes  de  te  Chanssée- 
a*AatiB  et  Mejerbeer. 

Tb^atbb  du  Gtxhase  (voir  page  814).  —  Ce  tbéfttre,  construit  par  l'ar- 
aiiiterte  itengevini  sur  nne  partie  das  terrains  de  l'anoien  eiaietière  de  la 
papeims  BonM-NanTeUa,  a  été  ouvert  le  23  décembre  1820,  sous  le  aom  de 
flywwn  Slmtmli%m,  Pteieé  bientét  après  sons  te  patronage  de  U  duehessade 
Beny,  U  ^cnla  à  tan  pvamter  titre  eelui  de  Th'fàtrê  ée  Madame,  qu'il  aban- 
~  de  1690.  Ceet  an  Gjrmnase  que  Scribe  a  eonq[«is 
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M  première  eélébritéi  ^  les  pièeet  de  Sorlbe  ont  Uigement  omtritaé  à  U 

fortune  et  à  la  popularité  du  Gymnase. 

Théâtre  des  Yxmiris  (voir  page  815).  •>  La  aaUe  a  été  oonatraite  par 

l'architecte  Cellerier,  en  1807 . 

Théâtre  du  Palais-Rotal  (voir  page  814).  —  Cette  patii*  aalle  fat 
construite  en  1783,  en  même  temps  que  les  galeries  du  pabii,  et  servit 
d*abord  à  un  spectacle  de  marionnettes,  dit  Théûtn  Bta^oimii.  Des  en&nts, 
puis  des  adultes  furent  igoutés  aux  marionnettes  qu'ils  finiront  par  rempJaeer. 
Contraint  de  revenir  à  ses  conditions  premières,  le  théâtre  langûnit  lora- 
qu'en  1790  mademoiselle  de  Montansier  vint  y  installer  la  tnwpcdes  foriiti» 
qu'elle  dirigeait  précédemment  à  Versailles.  Fermé  en  1798,  la  AMlit  Jfoit- 
tansier  rouvrit  plus  tard  sous  le  titre  de  Théâtre  dt  la  Mcniaigmê^  qu'il  abu- 
douua  pour  reprendre  celui  de  Montansier.  II  reprit  encore  ee  demiiK  nom 
de  1848  à  1851. 

Théâtre  delà  Porte- Saikt-Martin  (voir  page 811).  — L*arehitaete de 

Cf  ttc  salle  fut  Nicolas  Lenoir,  dit  le  Romain,  le  m(me  qni  a  construit  le  nur- 
ché  Boauvau. 

TiiLATRE  DE  LA  Gaité  (voir  page  805).  -«  La  salle  actneUa  a  été  bétie 

en  1862,  par  la  ville  de  Paris. 

Théâtre  de  l'Ambigu-Comique  (voir  page  804).  —  L'Ambigu- Gmique, 
situé  d'abord  sur  le  boulevard  du  Temple  où  il  fut  înnendié  en  1827,  a  été 
reconstruit  à  su  place  actuelle,  sur  les  plans  de  MM.  Hittorf  et  Lecointe. 

Folies-Dramatiques  (voir  page  830).  —  Fondé  en  1834  sur  la  bouteTurd 
(ju  Temple,  ce  petit  théâtre,  démoli  en  1865,  fut  alors  transféré  dune  le  local 
qu'il  occupe  aujourd'hui. 

Théatre-Déjazet  (voir  page  830).  —  Ce  théâtre  a  été  ouvert  en  186L 

FAKTA16IES-^ARI^>IENNEH  (vuir  |)age  830).  -»  Ouvert  en  1866. 

Folies-Maiugny  (voir  page  830}.  —  Ouvert  en  1864. 

BorFFES-PARisiKNS  (voir  page  829).  —  Ce  théâtre  a  été  ouvert  en  1860. 
.-ans  la  salle  coustruite  pour  un  théâtre  d'enfants,  fondé  pv  M.  Comte,  en 
IMIÎ.  il  riTt^tel  des  Fermes,  rue  de  (à ronellc-Saint- Honoré,  puis  tnnsIS^. 
•  ilx^rd,  en  1818,  uu  j^assage  des  Panoramas,  ensuite,  en  1896,  an  ptMSg^ 

'  "lioiseul. 

Cirque  de  l'Impératricb  (voir  page  830).  —  Cet  édifice  ft  éU  eonatraic. 
sur  les  plans  Je  .M.  Hittorf,  on  1843,  pour  le  compte  de  M.  D^can,  diractenr 
du  Cirque  Olympique,  qui  l'atlecta  ii  des  représentations  pendant  la  saison 
dvtt.  Les  Ims-roliifs  qui  décorent  Fextérieur  sont  de  Boaio  et  Dont.  La 
siutuc  éque*îre  en  l  roi.ze  placée  au-dessus  de  l'entrée  est  dt  Pnlier.  I>e  MS 


U8  TBâATBn  837 

à  18SS,  ItOb^MdM  Chnp».tljrié«  emX  appdé  C^rfM  iVolioiiaf ;  en  1853, 
il  a  pm  la  d4DOiiii]iatioii  actuelle. 

CBQua  NapouIom  (Toir  page  830).  —  Cette  «Ue  a  été  constnute,  en 
1859;  Mir  remplacement  d'andeni  résenroin  des  eaux  de  Belleville,  par 
M.  Dcgean,  pour  les  repréeenUtiont  de  sa  troape  pendant  l'hiver.  L'édifice 
est  orné  de  baa-reliefi  par  Bosio,  Doret,  Goillaorne,  Leqaesne,  Hnsson, 
Dantaa  aîné.  Uamasone  en  bronze  est  de  Pradier;  les  deoz  guerriers,  égale- 
ment en  bronze,  sont  de  Boso  et  Doret. 

IWatbv  Bbaumabcbaib  (voir  page  830).  ^  Ouvert  en  1835,  sons  le 
nom  de  Thé4tn  Saini-Antoinê^  parce  qa'U  était  situé  au  boulevard  Saint- 
Antoina,  il  a  pris,  en  même  temps  que  ce  boulevard,  le  nom  de  Beaumar- 
éhais,  Taiitenr  du  Mariage  di  Figaro.  Cet  illustre  patronage  n*a  pas  été  pro— 
pÎM  à  oe  théâtre,  dont  les  portes  sont  plus  souvent  fermées  qu'ouvertes. 

TaÉJLTMM  DBS  I>]^LA86EMBirr8-Co]aQ.UKB  (voir  page  830),  ou,  suivant  Var- 
got  d*an  certain  monde,  des  Déîau^Com.  —  Dès  l'année  1763,  il  existait  sur 
le  boulevard  du  Temple  un  théâtre  des  Délassements-Comiques,  brûlé  en  1787, 
reooostmit  aussitôt,  et  qui  vécut,  avec  des  fortunes  diverses,  jusqu'au  moment 
où  il  fnt  tué  en  pleine  prospérité  par  le  brutal  décret  de  1807,  qui  réduisit  le 
sombre  des  théâtres  à  Paris.  Un  café,  dit  d'Apollon,  puis  un  simple  marchand 
de  Tins,  prirent  la  place  du  théâtre.  En  1815,  la  célèbre  acrobate  madame 
Saqm  rouvrit  cette  salle  pour  un  spectacle  d'acrobates.  Vers  1830,  le  Théâtre 
éêê  AerébaUê  (ePétait  son  nom)  put  jouer  le  drame  et  le  vaudeville  et  s'appela 
Tkééirê  de  madame  Saqui.  Démoli  en  1841,  rebâti  sur  le  même  terrain,  mais 
non  pins  sons  la  direction  de  madame  Saqni,  il  reprit  l'ancien  nom  de  Diloi- 
êtmfmis-Comiqme».  Chassé  par  la  monomanie  des  démolitions,  cet  aventureux 
théâtre  alla  se  réfugier  rue  de  Provence,  dans  une  salle  improvisée  qui  fut 
bientôt  démolie  à  son  tour  pour  le  prolongement  de  la  rue  Lepeletier. 

Demeuré  quelque  temps  sans  asile,  le  théâtre  des  Délassemento  s'est  enfin 
installé  an  boulevard  du  Prince-Eugène. 

TtaXATRE  DU  Luxembourg  (voir  page  830).  —  Ce  fut  d'abord  une  simple 
parade  exécutée  sur  des  tréteaux  par  un  nommé  Sain,  prenant  le  nom  de 
So6tfio,  qui  resta  longtemps  au  théâtre  établi  aujourd'hui.  Cette  parade  se 
fisisa  t  à  l'angle  de  la  rue  de  Fleurus  et  de  l'allée  du  Luxembourg  dite  des 
^lataneê,  devenue  aujourd'hui  le  prolongement  de  la  rue  Bonai^arte. 

Vers  1825,  la  parade  délogée  traversa  diagonalcment  la  rue  de  Flrams  et 
alla  s'établir  au  coin  de  la  rue  Ma«lame,  mais  comme  simple  accessoire  d'un 
petit  théâtre  d'acrobates  autorisé  à  jouer  des  pantomimes  pendant  lesquelles  la 
oorde  devait  rester  tendue  en  travers  do  la  salle.  Après  la  Révolution  de 
Jmil^  eeite  espèce  de  servitude  disparut,  et  le  théâtre  put  jouer  des  pièces 
dinlognées. 

Ai^ourd'bui,  le  théâtre  du  Luxembourg,  menacé  par  l'expropriation,  a  dû 
songer  à  chercher  un  autre  emplacement;  et  déjà  le  directeur  a  ouvert  sur 
le  boulevard  de  Strasbourg,  14,  une  nouvelle  salle  sous  le  nom  de  Théâtre 
DSS  Ms5Cs-Plaisibs  (voir  page  830}. 

Thkatrb  Saut-Marcrl.  —  Cette  salie,  construite  en  1830,  par  M.  de 

4*7. 
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tout  pTMk  d*  r  A^  â«  rt:t«»ik^  rUij^KïiM  «  ilf  oU^  pM^  Miiiv  ia  pM»I 
^MMï  dffi  uamdlftt  irtfi«»t  ^*  •>  reporter  gn  Art^Mv  éÊwm  rm*mmm  JJ^oèJ^ 
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à  1888,  lêOrqMdM  Chain|M.Kl7téM  d'wt  ê^ppéiéCirtmêNaiUmaijmïl^SZ, 
û  m  pfit  la  déluniiiiiAtioli  actuelle. 

Cbqiib  NapouIom  (voir  page  830).  ~  Cette  telle  a  été  constnuU,  en 
1858,  eor  l'emplacement  d*aneiens  réservoirs  des  eaax  de  Belleville,  par 
H.  D«|ican,  pcrar  Itt  repréeenUtions  de  sa  troupe  pendant  l'hiver.  L'éâitfce 
oat  orné  de  bas-reliefs  par  Bosio,  Daret,  Guillaume,  Leqnesne,  Husson, 
Dantan  atné.  L'amazone  en  bronze  est  de  Pradier;  les  deux  guerriers,  égale- 
ment «n  bronze,  sont  de  Bosio  et  Duret. 

IWatrs  Bbaumabcbaib  (voir  page  830).  ^  Ouvert  en  1835,  sons  le 
nom  de  ThéAin  Samt-Antoine,  parce  qu'il  était  situé  au  boulevard  Saint- 
Antoine,  il  a  prit,  en  même  temps  que  ce  boulevard,  le  nom  de  Beaumar- 
«liati,  Taiiteur  du  Mariage  de  Figaro.  Cet  illustre  patronage  n*a  pas  été  pro— 
piot  à  w  théâtre,  dont  les  portes  sont  plus  souvent  fermées  qu'ouvertes. 

TiiATBB  DX8  DéLA86E]CEHT8-Co]aQ.nss  (voir  page  830),  on,  suivant  l'ar- 
got d^  certain  monde,  des  DélasM^Com,  —  Dès  l'année  1763,  il  existait  sur 
la  boulevard  du  Temple  un  théâtre  des  Délassements-Comiques,  brûlé  en  1787, 
recoBitmit  aussitôt,  et  qui  vécut,  avec  des  fortunes  diverses,  jusqu'au  moment 
où  il  fat  tué  en  pleine  prospérité  par  le  brutal  décret  de  1807,  qui  réduisit  le 
nombre  des  théâtres  à  Paris.  Un  café,  dit  d'Apollon,  puis  un  simple  marchand 
de  Tint,  prirent  la  place  du  théâtre.  En  1815,  la  célèbre  acrobate  madame 
Saqm  ronvrît  oette  salle  pour  un  spectacle  d'acrobates.  Vers  1830,  le  Théâtre 
dêê  Jeroteifff  (o^étut  son  nom)  put  jouer  le  drame  et  le  vaudeville  et  s'appela 
Théâtre  de  madame  Saqui,  Démoli  en  1841,  rebâti  sur  le  mdrae  terrain,  mais 
non  plut  toot  la  direction  de  madame  Saqui,  il  reprit  l'ancien  nom  de  DtUu-' 
mmenie-Comiquee.  Chassé  par  la  monomanie  des  démolitions,  oet  aventureux 
théâtre  alla  se  réfugier  rue  de  Provence,  dans  une  salle  improvisée  qui  fut 
bientôt  démolie  à  son  tour  pour  le  prolongement  de  la  rue  Lepeletier. 

Demeuré  quelque  temps  sans  asile,  le  théâtre  des  Délassements  s'est  enfin 
installé  au  boulevard  du  Prince-Eugène. 

TaÉÂ.'nLE  DU  Luxembourg  (voir  page  830).  —  Ce  fut  d'abord  une  simple 
parade  exécutée  sur  des  tréteaux  par  un  nommé  Sain,  prenant  le  nom  de 
BobinOf  qui  resta  longtemps  au  théâtre  établi  aujourd'hui.  Cette  parade  se 
fiûsait  à  Tangle  de  la  rue  de  Fleurus  et  de  l'allée  du  Luxembourg  dite  des 
^laUmee,  devenue  aujourd'hui  le  prolongement  de  la  rue  Bonaparte. 

Vers  1825,  la  parade  délogée  traversa  diagonalement  la  rue  de  Flenms  et 
alla  s'établir  au  coin  de  la  rue  Mailamc,  mais  comme  simple  accessoire  d'un 
petit  théâtre  d'acrobates  autorisée  jouer  des  pantomimes  pendant  lesquelles  la 
oorde  devait  rester  tendue  en  travers  de  la  salle.  Après  la  Révolution  de 
Joillet,  celte  espèce  de  servitude  disparut,  et  le  théâtre  put  jouer  des  pièces 
dialognéet. 

Aigonrd'hui,  le  théâtre  du  Luxembourg,  menacé  par  l'expropriation,  a  dû 
aooger  à  chercher  un  autre  emplacement;  et  déjà  le  directeur  a  ouvert  sur 
le  boulevard  de  Straibourg,  14,  une  nouvelle  salle  sous  le  nom  de  Théâtre 
mu  j^1b5U8-Plaisibs  (voir  page  830). 

Tééatbb  Saust-Marcel.  —  Cette  salle,  construite  en  1830,  par  M.  de 


83»  PAJUa.  —  LABT 

Luisy ,  au  contre  du  faubourg  Saiut-Marc«lr  n'^fM  «i  d*h< 
Elle  s'ouvre  quelquefois,  maii  c'est  pour  ftniMr 


HiPPODROHK.  —  Ëtabli  vers  1840,  à  Tontr^  de  Tâwana  d0 1 
tout  près  de  l'Arc  de  riCtoilo,  THippodronuk  *  dtdoUigè,  ftr  wtâim  Ad  i 
wnt  de  nouvelles  voies,  de  le  reporter  an  arcièn»,  éum  Tnmwnm  DliiUia». 

TiiKATRB  DU  Prince  luréRUL»  boulevtrd  du  Ptinni  Fngft— ■  ••  ▲  4té 

ouvert  en  1866  et  se  trouve  déjà  mis  en  vente  (avril  1867), 

TiiÉATUB  DK8  NouvEAUiKS.  —  Installé  au  prenitT  étapi  dtat  M&iton 
particolière,  rue  du  Fanbourg-S'Aïut-Mariia,  60,  œ  tbéAirtt,  ««ttrt  à  Im  fio 
de  1866,  brûliS  ou  couimcncowent  de  1867,  a  pn  nMxnrii  pnaqoi  WB/mtÊÊIL 

TiiKATRB  DES  FoLiE8-SAiM-G&iiaiAns.boulevmrd  Saînt-i 
Thermes.  —  Cette  salle  a  été  construite  et  ouverte  en  1865 

TuÉATRE  PiOSBiNi,  nic  Uc  la  Tour,  k  Pa^j.  —  Oavcrt  W  W  aan  1861. 

Théâtre  I-afayettr,  rue  Lafaycîta.  —  Ouvert  «m  186i7, 

TiiKATRB  SKKAiiiiN.  —  Ce  potît  tlii-atre,  destiné  ans  enfanta,  date  4e  1772, 
époque  où  il  fut  l'tabli,  à  Versailles,  par  Dominique  Séraphin,  ^  U  ttaai- 
féra  en  1791  au  Taluis-R-ynl,  où  il  acquit  une  cartahM  wtwinnrfa.  Devais 
une  di/ainc  «i^anni'cs,  il  fst  vciiu  s'installer  boulevard  MaatmartaB,  12.  Le 
ipectacle  se  compose  de  mnri(>nnettes  et  d*onibres  chinoiiei. 

ÉcoLi:-LTiiigrE,  TiniAiRi:  des  Jcines  Kii^VES  on  AsTWniL  —  Petite 

salle  sitiice  rue  de  ht  T>inr-d'Au-v(:r<;uo,  IT,  cl  destinée  ans  aitMnoM  de  jcvica 
gens  des  deux  sexes  qui  se  pri'^-aivnt  nu  théâtre. 

Gi:ani>-Thlati!i>I'a:ii=:ii.n.  —  Ouvert  en  1866,  prèa  dn  aibenûn  de  fer 

de  Vinronnes,  c«  il  l'Atr.»  :i  iVniiv  ajin'-s  (pielques  mois  d*cxistence. 

MAKi.iNNK-ïTES-LYiizgi'Es,  boulL-varJ  de  Strasbourg.—  Cart  Ml  âaipie 

sp' L'tuc;li.'  fi^  li'urionnettcs  nvec  accompagnement  de  ainw|ue. 

TiiiiATni:  de  noiiKKT-lIorniN,  boulevard  des  Italiens.  —  SpcolM'Je  dr 

presiidigitatioii,  pli^bi^uo  umuMuto,  etc. 

Panorama  di  a  Chami-s-Kliskes.  —  I^s  pramien  panoraaaa  HMpartés  ï; 
Paris  lurtitt  étntilis  sur  lo  boulevard  Moiitmortre,  dans  le  pewagt  qai  wi  gaide 
encore  le  iiuni.  Deiii,  il&  iiirt-ut  IranKlérés  aux  Champs-Kljeéa^  Ane  vm  édi- 
fice bâti  tout  t  x})rr.s,  rt  d/iiKili  p<iur  tairf  place  au  Palais  de  Plnduatria.  One 
nouvelle  rutoudf.  a  étû  coubtruitc  eu  1BÔ9  par  M.  le  eolooel  Lanfloia,  foi  J 
expose  dus  panoramas  militaires» 

TlIKATRKS  .MoNTMAKTRr,  MONTPAKNASSE,  BSLUTILLB,  etC— Uj  a  lae 

cin(iu:in*:ii::*-  u'anm'os,  M.  St-vostc.  artiste  dramatique,  obtint   le  privilqD 
d'établir,  dans  ce  qui  f'tnit  alors  la  banlicne  de  Paris,  dn  théfttrai  ^ynat  ii 


IM  MOUTXL  OMrA  t%9 

HMi  parhiMim.  M.  8eiRMt«  oavrit  tncoetsiTeineiit  te  Mdki  à 
Montmartre  â  1»  Wfffièfl«  du  MmtpaniMse,  à  Mlêvifit,  à  OhMldto,  à 
BmtigBÊÊm,  CNliit  ImmêÊm  troup»  q«i  kt  èeisenrait  tootet. 

Lm  tMMMt  tiiiili  pm  M.  f  eTMte  f>fit  plm  ou  nioii»  protpM,  bmés 
subsistent  encore;  il  en  est  sorti  plus  d'un  artiste  «le  tftlettt. 


tA  HOT7TSL  OlPEftA 

L'tapleweBt  clMiti  pomr  k  conetfootion  d*ane  aouveUe  MiUe  d*0p4i»cttt 
«m  ternÛA  à  ftm  près  en  forme  de  losange,  situe  Tis-à-vis  de  ki  ra#  èi  la 
Paix,  «or  «&e  plaee  attenant  an  booleTard  des  Oapnoince,  et  eifuomeiit  an 
aord  par  la  ?■•  Neare^es-MatlHiriBs,  à  Tonest  par  la  roe  SeriW,  à  Feil  par 
Ja  me  Halévy. 

Denîèremeat  on  a  eu  l'idée  de  prolonger  TaTenne  Hanstmam  depuis  la 
ne  dn  Ha\Te  jusqu'à  la  rue  de  U  Chaussée-d'Antin,  en  alMortent  «enta  la 
voe  Kea^e-dee«llatbttrios  et  rextrémité  méridionale  de  la  me  da  Mogador. 
n  se  tronre  ainsi  que  la  façade  postérieure  du  nouvel  édifioa,  qni  dtvaH  don- 
Btr  sor  one  me  de  médioere  largeur,  sera  en  b  >rdure  d'nne  large  reiê  garnie 
éa  aoBStrootionft  somptueuses,  ans  nal  dontfï,  si  rarehitecte  eût  pa  ptétanr 
•etle  dispeeitien,  il  aurait  donné  aux  bâtiments  de  service  placés  da  oa  côté 
jut  aspect  plus  monumental.  Mais  qnand  ce  percement  a  été  résela,  le  gfoe- 
^ovie  de  rOpéra  était  déjà  trop  avancé  pour  pouvoir  être  notablement 

Uae  ^nettion  pins  difficile  que  celle  de  remplacement,  c'était  la  qnestion 
dn  choix  d'un  architecte  ot  d'un  projet  d'Opéra.  L'autorité  ent  le  boa  esprit 
da  mettre  œ  doable  choix  au  concours.  Cent  soixante  projets  ftwent  pré- 
eeotés  et  mis  eons  les  yenx  du  public,  au  Palais  de  l'IoduHria.  Un  jniy, 
ciosapeeé  des  membres  de  la  section  d'architecture  de  l'Académie  dai  bMutx- 
arts  et  de  la  Commission  des  bâtiments  civils,  élimina  cent  cinfodate-oinq 
de  oee  projets  et  oovrit  an  nouveau  concours  entre  les  cinq  réservés.  Cette 
seaoode  épreuve  amena  le  choix  du  projet  présenté  par  M.  Cbarlee  Qaraiar, 
{eane  architecte  connu  s(»nlement  encore  comme  lauréat  de  rËooladeabcanx- 
arte  et  pensionnaire  de  l'Académie  de  Fraiice  à  Home.  M.  Garaier  fat  obarg é 
de  diriger  la  construction  de  Tédifioe,  d'après  ses  plans. 

Les  devis  présentés  par  l'arohitecte  évaluaient  la  dépense  à  29  miUtons  de 
francs.  Ce  chiffre  ayant  paru  bien  élevé,  il  le  réduisit  à  25millioai;  Fadmi- 
aietration  voudrait  ne  dépenser  que  23  millions.  M.  Garaier,  tout  en  se 
montrant  rt'-soln  t\  toute»  les  économies  qui  ne  compromettent  ni  la  solidité, 
ni  le  caractifre  artistiqu..-  «îu  monument,  se  montre  non  moins  décidé  à  ne  rien 
laarilier  de  œ  qu'il  juge  indispensable  :  il  se  renfennrra,  s'il  j  est  oontraint, 
daos  lee  limites  de  crédit  qu'on  veut  lui  assigner,  mais  il  livrera  aae  seavr^ 
iBacbevée  et  non  pas  une  œuvre  terminée  amx  dépens  de  l'art. 

L'administration  comprendra  certainement  ce  ferme  et  leaié  laagafa  dHm 
artiste  qni  vent  tont  à  la  fois  faire  bien  et  faire  beau. 

Lss  travaox  ont  été  commencés  en  1861.  Dès  le  début,  on  a  rencontré  .m: 
obstacle  imprévu  et  cousidémMe.  une  profonde  coticl.e  d'eau  qui  déliait  totti 
»9jeu  d'épuisement.  11  a  fallu  bétonner  le  sol  au-dessous  da   !*•••«  puis 
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à  tnplojor  :  b  pitrre  y  entrant  pour  la  plus  graod«  part,  la  font*  dt  fer  en 
certaines  partiei  et  le  marbre  ponr  quelqaes  décorations  feulement.  Le  boii  ne 
fignre  que  là  où  il  n*esi  pas  possible  de  s'en  passer.  En  so  tenant  dans  les 
preieriptions  officielles.  M.  Gamier  n*a  voulu  du  moins  admettre  qne  des  ma- 
tériaux de  choix.  Dans  les  parties  où  les  murailles  doivent  porter  un  poids 
considérable,  il  a  employé  la  pierre  la  plus  dure,  c'est-à-dire  la  plus  résis- 
tante (la  roche  d*Austrade);  c'est  la  plus  chère  aussi,  mais  comme,  en  raison 
même  de  la  force  de  résistance  de  cette  pierre,  l'architecte  a  pu  l'employer 
en  moindre  quantité,  ce  qui  reud  aussi  la  construction  moins  massive,  U  a 
encore  réalisé,  de  ce  chef,  une  économie  notable.  Puis,  à  mesure  que  les  ma* 
railles  s'élevant  la  charge  devient  moins  forte,  il  les  a  construites  en  pierres 
de  moins  en  moins  résistantes,  de  sorte  que  les  plus  tendres  figurent  seule- 
ment  dans  les  parties  supérieures  de  l'édliice  ou  dans  celles  qui  n'ont  à  sup- 
porter qu'une  diarge  légère.  Il  y  a  eu  tout  à  la  fois  économie  de  terrain  et  éco- 
nomie d'argent.  Ainsi,  1  m.  30  c.  de  mur  en  pierre  dure  représente  12  m.  80  o. 
da  mur  en  pierre  tendre;  le  premier  coûte  301,838  francs,  tandis  que  le 
leoond  en  coûterait  811,346  francs,  soit  une  différence  de  509,5<>8  francs.  On 
comprend  que  cette  économie,  répétée  sur  de  grandes  surfaces,  atteigne  à  des 
chiffres  considérables. 

Celte  économie  n'est  ni  la  plus  singulière,  ni  la  plus  heureuse  qu'ait  faite 
H.  Gamier.  La  pierre,  même  la  plus  dure,  même  la  plus  résistante  aux 
influences  atmosphériques,  prend  rapidement  dans  notre  climat  une  teinte 
uniformément  grise,  ou  même  noire,  qui  donne  aux  édifices  une  monotonie 
désagréable  à  laquelle  ne  remédie  que  très-imparfaitemeni  le  grattage  décen- 
nal inventé  par  la  municipalité  parisienne  de  1852.  <  Le  marbre  seul,  dit 
M.  Gamier,  donne  la  vie  et  l'éclat;  il  complète  la  décoration  et  donne,  pour 
ainsi  dire,  on  nouveau  monument.  Les  architectes  italiens  du  Moyen  Age  et 
de  la  Renaissance,  artistes  pleins  de  foi,  d'auilace  et  de  vigueur,  n*out  eu 
g^rde  de  délaiss*  r  un  moyen  d'eflet  aussi  puissant.  Leurs  édifices,  parfoia 
sublimes,  parfois  médiocres,  ont  tous,  grâce  à  l'emploi  du  marbre,  un  mou- 
Teroent,  une  légèreté  que  la  pierre  serait  impuissante  à  donner.  La  pierre  pro- 
duit une  impression  plus  grave,  plus  énergique  ;  c'est  l'élément  masculin  de 
l'art;  le  marbre  donne  une  impression  plus  douce  et  plus  gracieuse  :  c'est 
l'élément  féminin,  avec  sa  vivacité,  sa  coquetterie  et  sa  parfaite  élégance. 

•  . . .  Parmi  les  monuments  qui  appellent  le  marbre,  l'Opéra  est  un  de 
ceox  qui  le  réclameut  le  plus.  C'est  le  inouumcnt  dédié  a.  l'art,  au  luxe,  au 
plaisir,  et  que  protègent  les  plus  airnublcs  dieux.  » 

On  ne  s'étonuera  pas  que,  pensant  aiuài,  le  jeune  et  poétique  architecte 
eût  voulu  employer  le  marbre  à  profusion  dans  réditice  dont  il  avait  conquis 
la  construction  et  auquel  est  attachée  sa  réputation  future.  Mais  le  marbre 
est  cher,  le  Trésor  est  r^tif  à  la  dépense  :  il  falloil  doue  abandonner  les  rêves 
de  marbre  et  s'en  tenir  aux  réalités  de  la  pierre.  «  Je  voulais,  dit  M.  Gar- 
uier.  ne  point  di'-passer  les  crédits,  mais  je  ne  voulais  pas  non  plus  céder  à  la 
léalité...  Cette  lutte  de  l'art  contre  l'argent  m'a  bien  souvent  et  vivement 
préoccupé;  elle  m'a  fait  un  peu  courir  le  monde  et  sortir  beaucoup  de  la  rou- 
tine des  marchés.  J'ai  dû  bien  deg  foi*  chercher  à  l'étranger  det  facilitét  qvi  je 
m  trouvais  pas  en  France..,  Alors  bien  des  noms  de  marbres  inconnus  ou  exo- 
tiques ont  frappé  les  oreilles  du  public,  qui  a  cru  tout  d'abord  que  tout 
rOpéra  serait  constmit  en  marbre  et  eu  pierres  précieuses,  et  qui,  par  suite, 
a  supputé  tons  les  millions  que  coûterait  cette  splendeur...  De  cela  il  résultera 
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«mt  doute  que  la  foale,  ignorant  la  nodIdU  d«t 

être  :  t  Tant  d'ai^^t  pour  li  pen  4e  maigre  !  ■  Ht  fgu  ] 

eontraire,  qui  connaît  lei  Grédita,  dira  :  t  T^t  da  «■■%■»  (0iril'|R 

d*argent!  » 

En  effet,  il  y  aura  beaucoup  de  knarbre  à  rOpdtm  ; 
trop  petite  quantité  pourtant,  parce  qn*nn  mode  ddfeeti 
det  carrières  en  rend  racquisitton  très-coûteoie;  narbmd*llalia,  qmî  i 
moins  cher  que  ceux  de  notre  pa^fs,  peut-être  on  pan,  il  fkn  la  ék%  poM 
qn*un  Français  établi  en  Italie  oh  il  possède  de  sombranMi  fiferrièns  à» 
marbre,  M.  Houraux,  tenant  à  honneur  de  contribuer  à  Tedilkatin  da  rOpin 
de  Pliris,  a  réduit  ses  prix  aux  dernières  limites  poaaiUea.  La  aoloâaei 
monolithes  de  la  façade  proriennent  de  la  même  earrièra  d*oà  Ilidbil  Aa|re 
a  tiré  les  colonnes  de  Saint-Pierre  de  Rome;  il  n^Bn  Tiandift  pha  es  là  :  le 
filon  a  été  épuisé  ponr  TOpéra. 

A  force  de  recherches,  de  combinaisons,  en  diqrataat  1h  prix  ftaac  psr 
franc,  M.  Garnier  est  pnrvonu,  non-seulement  à  maintenir  Ma  propeàtkas 
premières,  mais  ei^^.ire  à  les  étendre,  c'est-à-dire  à  sabatîtner  en  plasîtars 
points  le  marbre  fi  I:i  pierre,  et  cela  sans  dépasser  ses  crédita;  Waa  plu,  en 
réalisant  dos  économi(>s. 

La  rai'on  en  est  la  mOme  que  pour  la  pierre  dure  cmplofée  a«  ]ic«  de  U 
pierre  tendre  :  celle-]n  est  plus  sr>lidc  que  celle-ci  et  prmd  moins  de  plaee. 
i>e  même,  le  marbre  c«t  pins  ré&istant  que  la  pierre  dure  ;  dans  oolonBai  en 
marbre  ont  autant  Ho.  fi>rce  qu'un  pan  de  mur  en  pierre.  Italativamcnt  avx 
prix  ordin:iires  du  marlin-,  M.  Garnier  aura  pour  396,707  ftmnea  ca  qui  Mnit 
coûté  53H,()70  francs,  soit  une  économie  de  161,363  franoa  en  30  p^  100. 
Substituant  pour  les  marches  d*cscnlier  et  Un  dallages  le  marbre  à  la  pierre, 
il  dôponsera  )  n,0.''iO  fmvcs  au  ]i"n  de  ini,5î*«l,  soit  18,410 ftaaes  d'éroMmie. 
Ces  diverses  ('c(>n(>niic<<  n"  ^lortont  que  sur  les  prix  d*aehals;  il  faudrait  en 
élever  do  heaucnup  le  chiffre  si  l'on  ('OTiii'arnit  la  durée  dm  marbre  à  celle  de 
la  pierre.  Il  fand'-aii  nu'si  tenir  compte  de  IVfTet  bien  antreBont  gracieux  et 
élé^nt  que  proiliiit  le  marbre.  Mais,  indépendamment  de  cette  qncrtien 
d'art,  (pli  lui  est  clu  ro  à  juste  tlire,  M.  Garnier  vent  poavoir  établir  saas 
contrnte  ce  fait  :  «  L'Opéra  est  le  monument  où  les  plus  grmndos  éooDomies 
ont  élê  rcnlis.  es,  ci  qui,  cumparé  aux  édifices  analogues,  donna,  pour  le  prix 
de  revient  iln  môtre  cube  do  construction,  le  chiffre  le  moins  éleré.  » 

La  ^'ru!!  ture  et  la  peinture  entreront  pour  un  million  oa  dooae  ceai  mille 
francs  dans  la  dt-peiise  lie  l'Opéra.  Pressé  do  faire  des  économîaa amesi  de  ce 
coté,  rarcliitecte  a  sacrifié  des  détails  secondaires,  ma:s  il  maintiant  avec  fer- 
meté ce  qu'il  croit  indispensable,  c  La  décoration  peinte  on  stalpléa,  dit -il. 
dt'rive  et  df'-pend  de  la  composition  architecturale;  il  ne  fani  pM  les  conii- 
d«'rer  conimu  un  oiprice  de  l'architecte,  mais  bien  comme  nu  movetinnpîo|(f 
par  lui  pour  coinpl-t'.-r  son  œuvre,  et  lirs  lurs  lui  seul  pent  lire  jiiga  de  l'op- 
portunitc  de  cet  emploi.  ()n  no  peut  i^iipprimer  ni  m?mo  modifier  évita  déeo- 
rati<in  riuH  changer 4a  pcn^e  première  et  IXFet  définitif...  Toatca  laa  créa- 
tions de  la  nature  ne  Sont  belles  que  parce  quVlIes  août  eomplrt^ia;  tovtailes 
créations  de  l'art  doivent  partir  du  même  principe  li  e3ai  vevloiit  parftidn: 
an  même  résultat.  * 

Vnioi  iniolipi -s  ir..];<vitiM:iH,  fi.rvvment  incomplètes,  ior  loa  trarans  d'art  « 
exécuter  pour  la  «li  corati(,n  do  !*<  >|)éra  : 
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.  —  GJMB  jt  hçêâé  :  Groupes  de  rAttîque,  M.  Maillet.  Ett-da- 
Groapes,  la  Damt^  M.  Carpeauz  ;  l'Harmonie^  M.  Jouffroy;  Dromt 
«tCMiMt,  M.  Penrnud;  Chant  et  M^tiqui,  M.  Gaillaama.  Sutmt  :  VTd^lle, 
M.  AMin:  ttligk,  H.  Cbaptt;  larabtt.M.  Dnboii;  r/NitoAv,  M.  Mg«j«re. 
Dtax  froaUmi  :  jlreMf«ef«trf  ff  Industrie ,  H.  J.  Petit;  PHinun  tt  Memlpturt, 
X.Chnij4rt. 

FA$id«  latfralai  ;  MM.  Girard,  Maniglier,  Ottia,  Cabet,  Thit>hêiiM. 
SoWc. 

Grands  groupât  en  gahmnopTafttie  pour  rattiqne,  M.  Gmmerj.  Groapet  du 
pignon  â*  la  leina,  MM.  Millet  et  Leqnesne. 

ftriUoD   aa  la  ne  Serfbe,   MM.   Follet,  Trairau^  EL  Robert,  Math. 


(  en  brome  pour  la  (kçade  :  Mozart,  Mejerbeer,  Spontini,  Beetbovon, 
Aiber,  par  H.  Cbabaod;  ^  HaTévjr,  Rossini,  Qtiinault,  Scribe,  par 
M.  ÊTmrd. 

Tingt-qnntn»  bnstes  en  pierre  pour  les  façades  latéralei,  par  MM.  Stasse, 
Denéchanx,  Wnlter,  Dniycr. 

Médaillons  de  la  façade  :  Pergolèsc,  Haydn,  Bach,  Cimarosa,  par 
M.  Grumory. 

Aigles,  par  MM.  Cuïn,  Jacquemart  et  Rouillard. 

Sculp(w9  d'ornement^  MM.  Ileuraax,  Ilurpin,  Chaband,  Corboz,  Planquette, 
Lechesne,  Bloche,  Jacqmarcq,  Valadon,  Vi«»bccq,  Perraud,  .Tacob,  Jacque- 
mart, Hardouin,  Villeminot»  Kneclit,  Thirion  Duval,  Iluher,  Martron, 
Michel  Petit,  Consonovo,  Clioisclat,  Ilouiliard,  i^avreux,  Ilandrin,  Parviilt'», 
Barbet,  Cottebmne. 

PjMXTUBB.  —  Grand  foyer  :  deux  ^rrandos  voussures,  Parnasse  terrotre^ 
PamasM  eilêtt9\  dix  petites  voussures  ^sujets  niytholof^iques  et  liistoriqi:-  ^  ; 
dix  mt'daillons,  M.  Paul  Buu'lry. 

Salon  de  gauche  du  grand  foyer  :  plafond,  tympans  (allégories),  par 
M.  Delaanay.  —  Salon  de  droite,  .M.  l'arrias. 

Fojerde  la  danse  :  Allégories  et  portraits,  par  M.  Gnst.  Boulanger. 

Gimnd  escalier  :  Allégories,  par  M.  Pils.  —  Peintures  sur  émail,  \vit 
M.  flmile  Solier. 

Salle.  —  Coupole  :  Apothéose  des  Arts^  par  M.  Jules  Lenepveu. 

Glacier:  Paysages,  par  MM.  Félix  Tl.uinas,  I^'imn  •,  Ihirp-^rtiios. 

Cest  là  tout  ce  ([ui  est  décidé  jusquii  ;..vs«»:.t,  mai»  1  luibile  archilvcte 
espère  bien  que  les  moyens  ne  lui  àeront  pa>)  refusés  d'ajouter  i\  ce  néci'  «aire 
un  peu  de  superflu. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu*un  monument  comme  le  futur  Opéra  se  construit 
d*après  un  plan  une  fois  fait  et  irrévocablement  arrêté.  Un  véritable  artiste, 
et  Ton  ne  saurait  refuser  ce  titre  à  M.  Cii.  Garnier,  modifie  incessauinient, 
ainon  Tensemble,  du  moins  les  détails  de  son  o^uv.e,  sans  compter  les  modi» 
lications  demandées  par  ladministration  et  qu^il  faut  toujours  figurer,  mOme 
qnand  elles  ne  doivent  pas  être  adoptées.  De  là  une  infinie  variété  do  plans 
•t  de  dessins,  exécutés  presque  toujours  en  double  ou  triple  expédition. 
M.  Garnier  n*en  a  pas  fait  moins  de  30,000  sur  feuilles  grand -aigle,  qui,  mi>es 
bout  à  bout,  représentent  33  kilomètres,  cVst-à-dire  le  trajet  de  Paris  à  Vcr- 
aaille4  par  la  rive  droite,  avec  r«»tour  par  la  rive  gauche.  Voilà  une  belle 
c'olUctioD  promise  un  jour  à  TKc-de  des  beaux-arts. 
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Le  grand  foyer  aura  04  mètres  de  loDg  (eutre  les  deux  mIooi)  rar  11  b.  2$  e. 
de  large. 

Les  couloirs  auront  5  m.  40  c.  de  largeur. 

La  salle  aura,  entre  les  balcons,  20  m.  50  c.  d«  laigenr;  U  aaSU  aetasllt 
iiien  a  que  16  m.  80  c.;  la  profondeur  sera  de  25  m.  615,  a«  lien  da  21  m.; 
la  hauteur  de  20  m.  20  c.  au  lieu  de  18  m.  50  o.  Lea  dimenaioni  ii*esrédcnat 
donc  pas  de  beaucoup  celles  de  la  salle  actuelle  ;  maia  il  faut  soDgcr  que 
Té  tendue  de  la  voix  humaine  a  des  limites  qu'on  ne  peut  reculer. 

Le  rideau  d'avant-scëne  aura  15  m.  60  o.  de  large  au  lieu  de  12  m.  60  c, 
avec  15  m.  10  c.  de  hauteur.  La  scène  aura  52  m.  90  c.  de  laige,  an  lieu  de 
33  m.,  sur  27  m.  de  profondeur,  et  47  m.  en  y  ajoutant  le  foyer  de  la  danse, 
disposé  à  cet  effet.  La  hauteur  est  de  49  mètx«s,  y  compris  le  daaoni  (Ï4  m.}. 

Il  y  aura  sur  le  théâtre  182  loges  pour  le  chant,  saToir  :  chanieun,  12; 
chanteuses,  12  ;  chœurs  :  76  pour  les  honunes,  66  pour  les  femmes.  —  Deoie, 
168,  savoir  :  maîtres  de  ballets,  2;  premiers  sujets,  6;  doublet,  8;  premièfts 
danseuses,  4;  deuxièmes,  8;  autres,  12;  corpt  de  ballet,  128.  Figoia&Uet 
comparses,  210.  Ln  totalitt^,  5G0  loges. 


VI 

LES  ÉCOLES 

L'ART    EN    FRANCE 

PAR 

H.   TAINE 


Le  comte  N...  se  promenait  avec  moi  depuis  deux  heures  dans 
les  salles  de  TÊcole  des  Beaux-Aiis,  et  Je  lui  servais  de  cicérone. 
C'est  un* vieil  Italien,  riche,  amateur  de  peinture,  mais  qui  n'a- 
chète de  tableaux  que  les  anciens  et  les  italiens;  à  ses  yeux,  de- 
puis 1600,  il  n'y  a  que  des  barbouilleurs;  il  est  fort  poli,  fort  pru- 
dent, presque  obséquieux,  mais  absolu  dans  ses  goûts  qu'il  appelle 
des  principes.  Il  admirait  tout  avec  des  superlatifs,  et  je  le  con- 
duisais, un  peu  embari*assé  de  son  admiration.  A  chaque  pas,  il 
mettait  son  grand  lorgnon  sur  ses  grandes  besicles,  et  s'écriait 
discrètement  d'un  ton  voulu  :  «  Belle,  bcllissimo!  »  Mais  je  regar- 
dais avec  inquiétude  son  sourire  de  complaisance  éternelle,  et 
tout  bas,  je  cherchais  ce  qu'il  pensait  au  fond. 

U  y  a  pourtant  dans  TÊcolo  j)iusieuis  emlioits  bien  entendus  et 
agréables.  Quand  on  a  dépassé  la  giande  entrée  pleine  de  si>éci- 
mens  où  des  fragments  du  château  d'Anet,  le  portail  de  Gai  lion, 
une  fiesque  d'après  Ruphacl,  des  plâtres  d'après  l'antique  font  un 
musée  en  plein  air,  on  entre  à  droite  dans  une  petite  cour  verte 
boidée  d'aixades.  C'est  un  parterre  peuplé  d'arbustes  et  ceint  de 
lierres;  une  fontaine  murmure  auprès  d'un  grand  arbre;  en  face 
est  la  Galalée  de  Raphaël,  transpuitée  sur  pierre,  en  couleurs 
indestructibles.  Tout  alentour,  de  trois  côtés,  les  piliers  des  ar- 
cades montent  jusqu'au  toit  plat  brodé  d'ornements  et  de  petites 
têtes.  On  pense  à  quelque  loggia  de  la  Renaissance,  décorée  d'a- 
près les  souvenirs  de  Pompéi.  Les  fonds,  d'un  rouge  sombre,  sont 
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Le  grand  foyer  aura  54  mètres  de  long  (entre  lot  deux  udons)  tui 
de  large. 

Les  couloirs  auront  5  m.  40  c.  de  largeur. 

La  salle  aura,  entre  les  balcons,  20  m.  50  c.  de  largeur;  la  ■ 
iiZen  a  que  16  m.  80  c;  la  profondeur  sera  de  25  m.  615,  au  liei 
la  hauteur  de  20  m.  20  o.  au  lieu  de  18  m.  50  o.  Les  dimensions  d 
donc  pas  de  beaucoup  celles  de  la  salle  actuelle;  mais  il  fiwt 
rétendue  de  la  voix  humaine  a  des  limites  qu*on  ne  peut  reculer. 

Le  rideau  d*avant-scëne  aura  15  m.  60  o.  de  large  au  lieu  de  1 
avec  15  m.  10  c.  de  hauteur.  La  scène  aura  52  m.  90  c.  de  large, 
33  m.,  sur  27  m.  de  profondeur,  et  47  m.  en  y  ajoutant  le  foyer  i 
disposé  à  cet  effet.  La  hauteur  est  de  49  mètres,  y  compris  le  dMSi 

Il  y  aura  sur  le  théâtre  182  bges  pour  le  chant,  savoir  :  cha 
chanteuses,  12  ;  chœurs  :  76  pour  les  hommes,  66  pour  les  femmei 
168,  savoir  :  maîtres  de  ballets,  2;  premiers  sujets,  6;  doubles,  8 
danseuses,  4;  deuxièmes,  8;  autres,  12;  corps  de  ballet,  128.  I 
comparses,  210.  En  totalité,  5G0  loges. 
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rtmité,  Tnaîs  \m  instniment  de  pl.iisir,  qui  faît  drs  massos,  qui  so 
siibt^nlonno  h  rons<^ml>l(.\  qui  mcîk'Vo  l'an  liiti^cturc,  (lui  o7it;,«;s^» 
les  chefs-d'œuvre  pour  faire  l'abside  d'une  chaix^llc  ou  le  plafond 
d'une  loggi*,  qui  n't  pas  besoin  d'être  mis  en  parade  el  en 
eSDUMfi  dam  une  expositiem  sous  une  loupe,  qui  consent  à  être  tu 
de  loin,  qui  s'emploie  et  se  réduit  à  récréer  les  yeux  d'un  grand 
■eigneur  ou  d'un  prélat,  lorsque,  dans  leur  promenade,  après  le 
ooneeil  d'aJàires,  ils  prennent  le  frais  et  de  temps  en  temps  re- 
gardent en  Fair.  Certainement,  on  a  trans^iorté  ici  une  image  de 
Foi  calme  et  sain  qui  jadis  occupait  les  âmes  fortes  et  simples, 
et  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  soubaiterait  de  plus 


Il  voyait  mes  idées  dans  mes  gestes  ;  il  boutonna  son  paletot  en 
homme  qui  a  froid,  et  me  dit  d'un  air  naïf  :  a  II  pleut  beaucoup  à 
Paris,  n*eat-ce  i>as,  et  les  cbeminées  fument!  » 

Je  suivis  son  regard,  et  par  malbeur  je  pensai  tout  de  suite  au 
eottveat  des  diartreux,  à  Naples,  au  cloître  des  servîtes,  à  Flo- 
roice,  enx  coure  intérieures  d'Assise  et  du  Mont-Cassin.  Le  soleil 
noua  manque,  et  le  marbre  est  trop  cber  :  notre  pierre  n'a  pas 
d'éclat;  l'enduit  dont  on  la  couvre  est  un  placage  do  restauiant. 
Les  murs,  même  balayés  et  grattés,  semblent  toujours  pleui-er; 
des  ponasiérea  noires,  de  vagues  traînées  verdâti*es  y  collent  leur 
lt^K%  blalarde.  Nos  parterres  sont  des  préaux  où  i'berbe  suinte  et 
peuirit  aur  place.  Nos  cheminées,  nos  brumes,  notre  lumière  pâle 
wm  a'aorommodent  ni  des  grandes  formes  simples,  ni  des  murs 
wmBp  ni  des  couleurs  graves  et  fortes.  Mon  Italien  avait  raison  de 
uix  colonnes  orangées,  aux  dalles  roussies,  au  lu<«trc  des 
>  qui,  dans  son  pays,  autour  d'une  citerne  ou  d'un  carré  de 
ilea,  font  un  promenoir  imprégné  jusque  dans  sa  [licrre  de 
toute  te  aaagniBccnce  du  ciel. 

«  Nous  ne  pouvons  cbanger  notre  climat,  lui  dis-jo,  mais 
noua  n'omettons  rien  dans  le  reste.  »  Et  je  lui  expliquai  l'arran- 
^eanent  de  1  École.  Tout  gratuit;  le  Louvre,  le  Luxembourg  et  lo 
Cabinet  des  estampes,  à  la  porte;  une  bibliothèque  spéciale  de 
let  do  livres  sur  les  arts;  huit  ooura  d'biâtoirc  et  de  science 
s  ;  quatorze  maîtres,  architectes,  peintres,  sculpteurs,  gra- 
s,  choisis  parmi  les  plus  renommés,  devant  qui,  lo  soir,  les 
aea  gens  dessinent,  modolenl  ou  tirent  leurs  lignes;  des  mo- 
dèles, hommes  et  femmes,  sous  les  mains;  onze  centa  élèves  ;  des 
concoun  d'élèves  peintres  et  sculpteura  tous  les  six  mois;  les 
travaux  des  élèvca  architectes  jugés  tous  les  deux  moia;  chaque 
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année  les  i^rix  de  fiome,  et  [e  ârail  ffoio'  Im  |ireiiij«f9  4i  j 
qualiQ  ans  ea  Italie  avec  mue  pension^  U  i^éotte  et  1» |^ 
renseignement  et  1  émuktion,  les  maîtres  et  les  documinli»  1 
les  puissances  et  toutes  les  n^âsourceB  nisseiiitilâfii  isn  im  iMIit. 
comme  une  fontaine  qu'on  étige  AU  BiîUioli  il^uiifl  itkct  fom n* 
<!iieiUir  les  eaux  lointaines,  et  qui^  {làr  une  ettiu*  ménig^  4t  a- 
navix  et  de  descentes,  les  Yerse  sans  fierté  à  lu  {loftée  de  Ickii^  H- 
reiUemeni,  en  FraBce,  la  philosoplib,  là  muftiqac,  kslectivs.  kf 
sciences,  l'art  militaire,  les  industrlea  ont  Ittttni  ceotm;  <fiUA^ 
nous  réus-^isâons  en  quelque  riiofi€i  c'est  |Hir  ce  Junlsaifi  Mv 
qu'on  appelle  le  talent  d'organisef , 

11  regardû  sa  tabatière  et  me  dit  gi-âcieuaeraesl  :  « 
n*étiâit  pa&  si  ^\ant  au  temps  do  Ea|ibaèl  et  de  Mie 
Terrible  compliment  1  Noua  ^rtimet  wmam  fmrler^  Tub  i  eèté  êi 
rautre. 


II 


I 


»  Apres  tout,  peniài9*Je,  une  écoh  n'eftt  |ies  teoue  dt 
û^n  génies,  EUo  fournit  le  foyer  et  It^  hùiû-,  l'iUBûftUe  rânl d%il- 
leuis.  On  y  enseigne  rotHiograplien  nno  ki  pr*-  :  iiod  Im 
jeunes  gens  ont  appris  Tarthogniphe,  qu  il»  |Mii>  itfiM^ 

que  chose  à  dii^.  En  tout  cas,  ils  ne  imrliaiaQi  ^^c  ^  «p  lot 
écoute;  le  publie  ml  une  aeeonde  école  |)Iqj  forte  ^le  TiMln.  Vft 
je^jne  liomme  sort  d'apprentifssge  et  travaiUe  pem  r£x|i9«itkm; 
il  loue  une  cb&mbre,  cmise  ivec  cinq  ou  iàx  and»,  iSclie  de  d^ 
m^Uer  ce  qu  il  porto  en  lui-m^me,  rt  aprè»  beeoeeop  de  t^tiAfl*- 
nientâ,  se  fornic  un  goût  et  un  t{iient  distlAClS,  lU»  il  est  Plift- 
çais,  il  vit  à  Pait^,  au  dix^neuvième  aléde;  di*  rnitmmiMitii 
élevés  comm«^  lui  jugent,  récomficitecil,  iclièt«al  §•■  UlteMC; 
r opinion  Tcntoure  et  le  meîtrite.  Je  vemc  bffll  qil'à  ferot  éft  fi^ 
Ion  té  il  réâiâte  k  la  mode  et  Iti  Ul^ise  cxniler,  ciNBme  mm  aMlie.eu* 
dessous  de  son  latenl.  Toojoui^  ei^l-il  qu  ét^nt  deUnNtawtveèii 
du  mi^me  temps  que  les  autres,  a^  l'c  la  mi^me  iMueBlfon^  l 
besoins  ^  les  mCmes  dtcrntours  ùX  la  même  ?te  f|ue  l«e  loltes,  îl  i 
tira  comme  le«  nntr^«,  et  que  ion  go£Lt,  par  «e»  ^mn^ls  timiti«< 
reapondm  nu  i^oût  ptiblic.  Les  ciioaee  ee  «ont  lo^}âum  ] 
la  Korte;  lea  artiatee  françain  au  dJX'aepilièiiie  eiécle  ma  mmém 
kura  cnlonnadea,  leursi  jfirdina,  leiira  »taliiM  Ql|ii«r  frtotun  1» 
iiobk*aa<!,  la  ginvité,  i  élévation  de  peûiée,  ^iàà§  la  pom^  tyi* 
traie  ou  b  corrcdioi:!  IVoidc?  d'un  fialalfl  iiwiuf«àlqut«  ;  au  dcs-^^ 
tiémr,  les  liKnea  rôntouméei^  lc«  u^^cm  itmllea,  left  eéd« 
fiiïee^  la  joli o  ou  bcencitueo  giueté  du 
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▲ujourdlitti  nous  n'ftTons  ni  Fun,  ni  Ttutre  ;  ce  Paris  moderne,  qui 
donne  le  ton,  est  un  monde  étrange  et  tout  neuf.  Les  arts  se  modè- 
lent sur  lesgoûts  comme  un  bronze  sur  un  moule.  Voici  un  Florentin 
qui  n'est  jamais  sorti  de  son  pays;  la  saillie  des  choses  doit  le  frap- 
per; je  Voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  pense  de  notre  moule  ;  je  tâche- 
ni  d*en  conclure  quelles  formes  ce  moule  est  capable  de  porter.  » 
Il  répondit  doucement  :  «  Ceci  est  trop  difficile  pour  moi.  Vous 
•ares  bien  qu'avec  mes  mauvais  yeux  et  mon  vieil  esprit  casfUt  je 
ne  vois  que  les  choses  les  plus  grosses  et  les  plus  simples.  Pour- 
tant j'ai  fiût  deux  remarques  :  les  Parisiens  se  tracassent  toujours, 
et  ils  ne  semblent  vivre  que  le  soir  sous  cent  bougies.  » 

III 


Artificiels  et  agités  ;  il  a  raison,  c'est  bien  ainsi  que  nous  som- 
mes. Les  rues  sont  trop  pleines,  les  visages  trop  affairés.  Au  soir, 
le  boulevard  fourmillant  et  lumineux,  les  théâtres  étincelants  et 
malsains,  partout  le  luxe,  le  plaisir  et  l'esprit  outrés  dégorgent  la 
sensation  excessive  et  apprêtée.  La  machine  nerveuse  est  surme- 
née et  insatiable.  Moi-même,  en  ce  moment  mOmo,  je  sens  bien 
que  je  suis  de  ce  monde  :  par  exemple,  je  m'ennuie  de  marcher 
dans  la  rue.  Cherchons,  pour  user  l'ennui,  les  effets  d'une  pareille 
machine,  et  comptons  en  nous-mOmcs  les  divers  groupes  par  les- 
quels un  tel  état  d'esprit  peut  s'exprimer. 

D'abord  le  gros  public  d'Ex|K>sition.  Il  vient  là  comme  à  une 
féerie,  ou  comme  à  une  représentation  du  Cirque.  Il  demande  des 
scènes  mélodramatiques  ou  militaires,  des  femmes  déshabillées  et 
des  trompe-l'œil.  On  lui  fournit  des  Ixitaillcs,  des  auto-da-fô,  di  s 
égorgements  de  cirque,  des  Andromèdes  sur  leur  rocher,  des  his- 
toires de  Napoléon  et  de  la  République,  des  cruches  et  des  vais- 
selles qui  font  illusion. 

Ensuite  le  public  d'Exposition,  (piol  qu'il  soit.  Aucun  œil  ne 
peut  soutenir  impunc'mont  le  choc  de  trois  mille  tableaux;  au 
bout  de  deux  heures,  il  est  émouss(^,  il  ne  sent  plus  que  les  choses 
extrêmes.  Voyez,  un  jour  d'ouverture,  les  critiques  d'art  errer 
d'un  air  mélancolique  dans  les  longues  salles  ;  ils  clignent  les 
yeux  et  semblent  composer  un  ftensum.  Deux  cents  paysages  re- 
prC-sentent  une  forêt  ou  une  marc;  au  quatre-vingt-dixième,  quel 
spectateur  a  encore  la-  notion  juste  des  vraies  feuilles  et  du  vrai 
soleil  f  L'artisteestcontraint  de  chercher  un  effet  nouveau,  saillant, 
inattendu.  Il  force  son  impression  ou  son  expression,  il  veut  paraître, 
être  remarqué;  partant,  il  exagère.  Quantité  de  nuances  ne  peuvent 
être  senties  que  dans  le  silence  et  la  solitude;  il  les  néglige.  Son 
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tabletttt  ^1  «oouB»  un€  feaiiiie  m  1»lî  U  fnul  49  eUe  «n  mi  fc 
f  oitic  ;  eUe  m  ptur^i  ^^  io€««if fOew,  ail»  dtl  Aflècit^  :  ^-^girlfi  Ji^ 

j^ëèfiti«  m  <Ut  incecBftintiii  cwomftftH»  ;  «  Pur  ^nalte  fiPM  et  p 

Il  Caul  miiiitiwitiit  cumpter  tiift  élian^»*  mobcft*  Un  HrfiiMi. 

de  vivre  parmi  km«  «si^cl^i^i  ou  h^im  piQfsaiiâj  TiàMtitf  4  Am 

Ui  im  î  k  piiiiMr  ikvaii  èyre  II»  et  r«^t  poài i  il  lUUiM «mw^ 
codo  do  délical^aêe  el  «lo  Mvciù^vi^  A^jourdluii  mO^  mtii'U 

nupérmire  u  perdu  rcm^jin^  IJ  jr  nviil  cent  mlatMs,  iJ  j  ««  . 
milk*.   11  n'y  avait  qu'un  goût  et  i|\i'uii  art.  il  y  m  à  ^i^^ci 
divers  étages.  Lei  inâtmcts  ni  Ië*  pluiJ^mi  de  Véimjkgt: 
ne  sont  plus  tenue  eu  bride  par  la  *u(>rtVftiatiK  d'un  mu... .  .m-—.. 
U  adiùlfi  un«  roituiv,  f^^md^  au  buî»,  étal»  ém  tpifeflM  «a  i» 

èts   petits  îhéêàrÉmt   favimi^  l'espuadàuti  As 

mnik  à  i'artiâtfi  d«A  VéiMiB^  qui  iciol  40»  drùl^Ms;  «c  l'i 

§tnaM  fiTLii'xio  d  nrclw^ologm  &u  tînt  U^n^  le  s«ft  «dioD  wm  \ 

H  >-  a  efiimte  k  Fma^ms  enticàL  T«i  litaqiiiiir  «n  1 
re^i  maMli^  ma  eMttau  wk  mb  hàlol  ;  U  Mit  inm  l< 
niurabft  tireiti  uii  ho^ïa  du  r^^iauan,  ià 
ij^lru  d<ï  café  mi  uii  e»tnf|tf«^tfur  4»  tbéitm^  4m  iTIrjMHi  K 
des  mvtboltJgteK  pour  fec»  tiiafomii.  IMIà  te  ^einin  ttècrg^  4»  Im 
même  «ctirrc  tfut!  Aafihaêî  I  Jft  Faméstoi^  «m  GtmuÏMie  tm  pdm^ 
Ludovîsi»  Mai»  lea  bâlea  tt'iM^|i«ifil'É«l  fin  wea/L  fm  mma^  €««li^ 
fois.  Le»  «ori»  iïtUM;«t«itx  el  liliil^tt»»«  km  ipmfe  farisi  fi 
saines  du  ft«ijsj^Ba«  &iécJ&  mmm^i  û^ÛMtH  panni  Iw  f*'«*^Bif  «^ 
pitomiiéfi.  Jet  id^f^^t  corapUnittôai,  las  ^ttimna»  ftfUÛci«l»  éi  i^te 
Le  peintre  ne  f^til  pas  mùtam  «a%af»ex  Isa  jrimitiiua.  bi  mÉêéM 
scnauels  et  délurés  du  i>réc^d<*iit  ;  Il  est  lemi  d*élTr  airiwn  ;  IHM 
^nturo  ^u*«A  pa^  ai  eàer  di^t  ùiiti  uiibiiL  11  an  nbftt  met  lapÉDC 
twteiatt4ate,  al  aur  tau  pUfund  iJ  aiui'  tciM^m,  il  | 
>t>wlw»  ^uà  fawial  mmux  ^kiui  uo  allnifu. 

Ja  Jidta  anaat»  In  andiéoiftgiiitta^  hÉait>ftBiis  1 
Immiwam^ûiÊÊéà  aolélé  pmuéMàra 
nal6  ati  jttitH  In  bufaur  dm  crimrs  i|itl  1 
m  teaipa  dâ  Clm^ltm  iX^  ï'mi«u\àmamâ  «hû 
iy<J*i^ii«  IfA  diciMioaa  et  lc«  ^lealalam  i'n 

a  itti  pahnuet  aMm».  CdH«tt0 1  ihilim  ■^liîp _, ^ 

run  n  kit  lii^ïttw^ «m  petite  mâmm  é»  laia  iM» mm Im^  «ii 
«al  mte  «ii:  noii  |Mw  éiudtcr  b  hmÊgém,  rtato#a  Mae ^Im 
'^  î^stMwar  ïm  cofrtiiaM  at  ranMaalur^  r^  rr  piiiiiftu  » 
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Ghnst  ^Ênà  Im  docteurs,  sans  oublier  rieo,  sauf  la  forme  du 
pied  qui«  chea  lès  docteurs  de  Juda»  est  arqué  et  non  point  plat. 
Noua  n'allons  pas  si  loin,  mais  nous  approchons  du  but.  Pour 
obtenir  la  couleur  locale,  quantité  de  nos  peintres  se  font 
aniiquama,  touristes,  fripiers.  Égyptiens,  Grecs,  Étrusques, 
hommes  du  seizième  aiécle,  hommes  du  moyen  âge.  Leurs  ta* 
Ueaux  sont  instructif»  mais  ils  font  peur;  une  telle  poursuite  du 
détail  authentique  devrait  mettre  l'œuvre  parmi  les  documents  de 
la  acienct  et  conduire  l'auteur  à  l'Académie  des  inscriptions. 

Enfin,  il  y  a  Vascendant  des  coteries  spéciales,  critiques  d'art» 
ooUectionneurs,  amateurs  et  théoriciens.  Cette  ville  est  si  grande, 
et  la  culture  y  est  si  diverse,  que  tout  dieu  peut  y  trouver  sa  pe- 
tite église.  Dans  la  multitude  infinie  des  originalités  et  des  goûts, 
il  y  en  a  toujours  une  centaine  ou  une  vingtaine  qui  se  groupent 
autour  du  talent  nouveau.  Vous  y  trouverez  i)ûur  vos  dieux  grecs 
da  pura  païens  adorateurs  d'Homère,  luiur  vos  maritornes  d'au- 
barge  et  vos  carrés  de  choux,  des  gaillards  de  brasaei'io  nourria 
de  hière.  Yoa  jolies  dames  en  robe  Pompadour  seront  louées  par 
les  délicats  qui  achètent  les  estampes  de  Moreau  et  les  meubles 
du  dix-huitième  siècle.  Vos  intérie\irs  pompéiens  auront  pour 
aautMiradas  curieux  qui  bâtissent  des  villas  antiques.  Il  y  a  qua- 
nnto  cénicka  :  des  mystiques,  parents  de  Beato  Ângelico;  das 
prémpliaéUsIes»  sectateuis  de  Pcrugin;  des  dessinatc^urs,  qui  na 
aantentqiM  la  contour;  des  coloristes,  qui  ne  sentent  que  la  tache; 
dis  tempénments  du  Midi,  qui  n*aiment  que  le  soleii;  des  tem- 
pécmroenta  du  Nord,  qui  n*aiment  que  la  pluie;  des  yeux  qui,  iwur 
(oAUr  la  campagne,  exigent,  les  uns,  qu*ii  soit  midi,  les  autres, 
q^'il  aoU  quatre  heures  du  matin.  Encouragé  par  son  petit  public, 
chaqua  artiste  pousse  à  bout  sa  manière;  désormais,  Vy  voilà 
couiné,  il  n*an  aortira  plus  ;  cliacun  voit  la  nature  à  travers  des 
lunettes  dont  il  entretient  soigneusement  la  foi-me  et  la  teinte  ; 
peur  l'un  elle  est  rouge  orangé,  pour  l'autre  gris  de  perle,  pour 
Taulro  tachée  de  suie,  pour  l'autre  pailletée  d'étincelles.  Bien  plus, 
len  genres  se  mêlent  comme  dans  une  plutc-bande  où  ies  fleurs 
servéea,  échangeant  leui*s  pollens,  produisent  des  espèces  ambi- 
gwta.Pes  élèves  de  Raphaël  atténuent  ses  figures  pour  leur  donner 
l'expresaion  mystique.  Des  amateurs  de  grec  arrangent  Icuis  nu* 
dites  en  exhibitions  friandes.  Des  hommes  de  talent  oscillent  entre 
deuvou  trois  genres,  de  Rapha<^l  à  CtH-régc,  du  style  finiau  style  lâ- 
ché^ de  Informe  païenneau  drame  historique.  Mais  la  sève  cet  faible, 
et  la  plante  reate petite;  Taliment  qui  TcntreCient  est  une  curiosité, 
une  hixarrene»  parfoia  une  maladie,  en  tout  caa  ua  goAt  limité, 
é|ihémdre»  et  l'œuvre  est  un  avorton  sims  force  ni  substance, 
rejeton  incomplet  et  mélai>gé  des  grandes  espèces  qui  ont  vécu. 
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Voilà  les  misères  de  notre  inonde  :  un  gros  publie  de  foire,  une 
concurrence  outrée,  des  enrichis  sensuels,  des  riches  mondiiiis, 
des  archéologues  minutieux,  des  coteries  de  critiques  et  de  théo- 
riciens; c'est  bicQ  lace  que  peuvent  donner  le  pèle-méle  et  le  nfi- 
nement  d'une  capitale  démocratique.  Par  contre-coup,  nous  SToni 
dans  l'art  les  exhibitions  de  foire,  l'exagération  des  eflSets,  l'empire 
mesquin  des  convenances,  la  minutie  pénible  de  rsntiquaire,  les 
styles  maniérés  et  étiolés  ;  bref,  des  grossièretés  pour  Im  foule  ei 
des  curiosités  pour  les  délicats.  Mais,  à  côté  du  mal,  il  y  a  le  bien  : 
je  me  suis  dit  le  mal  tout  bas,  à  présent  disons  le  bien  tout  haut. 

IV 


■A  Très-honoré  monsieur,  il  est  vrai  que  notre  climat  est  i 
vais  et  notre  jardinage  trop-savant.  Mais  vous  accorderei  qu'une 
culture  si  complète,  un  goût  si  vif,  un  effort  si  grand  doivent  pro- 
duire quelque  chose,  et  vous  permettrez  à  un  Français  de  louer 
ce  qu'il  trouve  excellent  dans  l'art  français. 

«  D'abord  l'ctudo  et  la  volonté.  Ayjourd'hui  la  science  est  si 
vaste  et  les  moyens  de  connaissance  si  aisés  que  chacun  peut  se 
choisir  son  école.  Voyez  Gœthe,  qui  avec  des  plâtres,  des  testes, 
à  force  de  lire,  dessiner,  regarder  et  comprendre,  parvient  i  re- 
faire, dans  son  Iphigénie,  des  figures  presque  grecques;  je  vous 
montrerai  un  petit  livre  d'un  homme  peu  connu,  le  Cnlaure^  de 
Maurice  de  Guérin,  et  vous  verrez  la  sympathie  intense,  la  luci- 
dité d'imasination,  la  force  du  rêve  par  lequel  un  moderne  finit 
par  revoir  intérieurement  le  monde  primitif,  et  les  vagues  ins- 
tincts sublimes  des  créatures  à  demi  animales  et  demi-divines.  Le 
;rénie  a  maintenant  plus  d'espace  qu'autrefois;  il  est  moins  étroi- 
tement confiné  dans  sa  nation  et  dans  son  temps;  il  peut,  à  force 
de  patienre  et  d'énergie,  s'en  retirer,  habiter  ailleurs,  se  faire  un 
asile  et  un  cloître.  Vous  trouveriez  ici  un  homme  qui,  pendant 
soixante  ans,  n'a  regarde  que  votre  soleil  ;  à  Rome  ou  à  FÛris,  ab- 
sent, ])résent,  il  le  voyait  toujours,  et  il  le  voyait  avec  des  yeux  du 
seizième  siècle.  Raphaël  n'a  point  eu  de  plus  fidèle  élève.  Pareil- 
lement, il  a  imssé  à  ti-avcrs  la  vie  et  les  formes  modernes  sans  y 
faire  attention;  ou  plutôt,  par  un  effort  d'abstraction,  il  les  a  effa- 
cées (le  son  e8])rit  ;  il  habitait  de  canir  et  d'imagination  dans  IVn- 
ti<|uité  et  dans  votre  grand  siècle;  pour  tout  livre,  il  avait  H*v 
mère  .  «  C'est  le  plus  beau  qu'on  ait  fait,  disait-il,  pourquoi  lirsi»je 
•'  autre  chose?  »  Un  ceiiain  style  lui  a  paru  l'unique;  lectures. 
musique,  acquisition  de  tableaux,  de  camées,  de  dessins,  de  mou- 
lat'es,  travail,  rêves,  il  a  tout  tourné  de  ce  côté.  A  vrai  dire,  il  » 
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Técu  à  Pftria  comme  un  plongeur  sous  sa  cloche,  fermant  les  fentes 
par  où  Tâir  du  dehors  eût  pu  entrer.  Voyez  son  Plafond  (Fflo- 
mère,  son  Apothéose  de  Napoléon,  6&  Source;  sur  d'autres  terrains, 
il  y  a  id  beaucoup  d*hommes  qui,  avec  une  persistance  et  une 
aptitude  moindres,  se  sont  construits  leur  cloche  et  y  ont  vécu, 
c  Notez  maintenant  Tâprcté  et  la  complication  des  passions  et  de 
la  vie.  Car  on  vit  ici,  et  même  on  y  vit  trop  ;  la  flamme  brûle,  avec 
des  fumées,  si  vous  voulez,  avec  de  mauvaises  odeurs,  en  salis- 
sant et  en  usant  sa  lamiio,  mais  la  chaleur  et  les  pétillements  y 
sont  ardents.  La  réunion  des  talents  et  la  concurrence  des  ambi- 
tions y  pousse  à  bout  le  travail,  la  curiosité,  le  plaisir,  l'excita- 
tion. Pensez  à  tant  de  jeunes  gens  qui,  dans  une  mansarde  du 
quartier  latin,  regardent,  étudient,  s'enquièrent,  frémissent  au 
contact  des  tentations,  livrent  leur  esprit  et  leurs  sens  à  la  con- 
tagion et  au  tumulte  des  espérances  infinies  et  des  convoitises 
multipliées.  Pensez  à  tant  d'hommes  qui,  après  une  éducation 
libérale,  resserrés  dans  un  métier  ou  dans  des  affaires,  gardent 
comme  un  élancement  continu  les  grands  désirs  et  les  nobles  rêves 
de  Tadoleacence.  Voyez  toutes  ces  femmes,  réduites  à  se  prome- 
ner et  à  faire  salon,  parmi  des  fougues  et  des  délicatesses  d'imagi- 
nation que  le  monde  avive  comme  une  serre  chaude.  La  masse  est 
Tulgaîre,  Je  le  veux,  mais  dans  une  telle  foule,  il  y  a  une  élite. 
Ainsi  nourrie,  la  créiture  ardente  et  nerveuse  souflfre  et  se  réiiand 
de  tous  côtés  en  idées  violentes,  en  visions  troubles.  On  n'a  jamais 
senti  plus  à  fond,  par  une  sympathie  plus  personnelle,  avec  une 
pitié  plus  largement  étendue,  1c  drame  douloureux  de  la  vie.  Il  y 
a  un  homme  dont  la  main  tremblait  et  qui  indiquait  ses  concep- 
tioDs  pai*  des  taches  vagues  de  couleur;  on  l'appelait  le  coloriste; 
mais  la  couleur  pour  lui  n'était  qu'un  moyen  ;  ce  qu'il  voulait 
rendre,  c'était  l'être  intime  et  la  vivante  passion  des  choses  ;  il 
n'était  point  heureux  comme  vos  Vénitiens,  il  ne  songeait  pas  à 
récréer  ses  yeux,  à  suivre  des  dehors  voluptueux,  le  splendide  et 
riant  étalage  des  corps  florissants;  il  ponôtrait  plus  loin,  il  nous 
voyait  nous-mêmes,  avec  nos  générosités  et  nos  angoisses;  il 
alûdt  chercher  partout  la  plus  haute  tra^^édie  humaine,  dans  By- 
ron,  Dante,  le  Tasse  et  Shaksi)eare,  en  Orient,  en  Grèce,  autour 
de  nous,  dans  le  rêve  et  dans  l'histoire;  il  faisait  sortir  la  pitié,  le 
ééaespoÏT,  la  tendresse,  et  toujours  quelque  émotion  peinante 
ou  délicieuse,  de  ses  tons  violacés  et  étranges,  de  ses  nuages  vineux 
brouillés  de  fumées  charbonneuses,  de  ses  mers  et  de  ses  cieux 
livides  comme  le  teint  fiévreux  d'un  malade,  de  ses  divins  azurs 
illuminés,  où  des  nues  de  duvet  nagent  comme  des  colombes  cé- 
lestes dans  une  gloire,  de  ses  formes  élancées  et  frêles,  de  ses 
chairs  frémissantes  et  sensitives  d'où  transpire  l'orage  intérieur,  de 
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ses  corps  tordus  ou  redressés  par  le  rayisseineiiC  ou  par  le  spune, 
de  toutes  ses  créatures  inanimées  ou  vîvtntes,  avec  un  élan  si 
spontané  et  si  irrésistible,  avec  une  conspîratîon  si  forte  de  la 
nature  environnante^  que  toutes  ses  fautes  s'oublient,  et  que,  par 
delà  les  anciens  peintres,  on  sent  en  lui  le  révélateur  d'un  nouvean 
monde  et  l'interprète  de  notre  temps.  Allez  Toir  sa  Médie^  son 
Dante  aux  Champs  Ébjsées^  son  Tasse,  son  Éoique  de  Liège,  ses 
Croisés  à  Gonsianimopte,  sa  Bo taille  de  Nancy,  sa  Bargue  de  dm 
JmotIj  son  Empereur  du  Maroc ^  son  Invasion  d Attila,  et  le  reste,  et 
grondez  on  le  comparant  aux  vieux  maîtres  ;  mais  songes  qu'il  a 
dit  une  chose  neuve  et  la  seule  dont  nous  ayons  besoin. 

9  Encore  un  mot.  Nos  appartements  sont  ridicules,  nos  mours 
artificielles  et  nos  théâtres  ctouflants.  Nous  virons  claquemurés 
au  troisième  étage,  et  nous  trouvons  au  sortir  de  nos  ca^es  la 
boue  des  rues,  l'odeur  du  gaz,  Tair  étouffé  des  salons  et  des  bo- 
réaux. Et  justement,  \yar  contraste,  par  dégoût  de  la  civilisaiion, 
par  fatigire  de  l'homme,  nous  avons  aimé  la  nature;  noua  Tairoons 
comme  on  passager,  apn>s  six  mois  de  navi{b8t&on,  aime  la  terre; 
nos  nerfs  endoloris  s'y  apaisent  ;  nos  imaginationa  affinées  et  sur- 
excitées y  devinent  une  âme;  il  y  en  a  une  dans  les  arbres,  dans 
les  fleuves,  dans  les  montag-ncs,  dans  les  nuagea;  chacun  d'eux 
porte  sur  lui  en  caractères  saillants  sa  naissance  et  son  àtstoîre, 
son  effort  pour  être  et  durer,  le  sourd  travail  de  n  Cnaisfiim»- 
tion  intérieure,  et  la  parenté  vague  par  laquelle  les  êtres  bruts 
rejoignent  les  étifs  animes.  Un  mur  blanc  louaapv  lé  tuieti  et 
Iczardc  par  Tâge,  une  mare  d'eau  vi\-c,  immobile  sona  le  ciel  ar- 
dent, un  vieux  rocher  nu  qui  pendant  dix  mille  flia  a  subi  le  so- 
leil implacable  de  TArabie  ou  de  l'Egypte,  bien  moîna  que  cela. 
un  chenil,  une  boutique  avec  un  balai,  une  chambre  on  poudroie, 
par  une  fenêtre,  une  percée  de  lumière,  les  figures  les  plna  dé- 
dai-nées,  des  chiens,  des  unes,  dos  singes,  toute  créature  natu- 
rel U^  est  complète  en  soi  comme  un  homme,  capable  d*exprassîoD 
tragir^uo  ou  douce,  munie  d'un  caractère  qui,  dégagé,  rehausse, 
mis  iiar  l'art  on  suillio  et  on  lumière,  la  place  parmi  sea  alentours 
comme  un  personnage  dans  son  groupe,  et  comme  on  coryphée 
dans  son  chœur.  Re^rdoz  les  paysages,  les  intérieurs  et  les  ani- 
maux de  Docainps,  ot  à  coté  de  lui  ceux  de  tant  d'auties;  à  non 
gré,  cette  branche  do  l'art  est  la  plus  vivace  et  la  plus  oripnale  dt' 
notre  temps.  Les  Flamands  ont  peint  plus  simplemeat,  avecpla'* 
<Ic  justesse  et  d'aisance,  en  traits  plus  rcconnaissahlea  et  plus  du- 
rables ;  mais  leur  s} nqialhic  ist  moins  pénétrante,  et  nos  artistes 
conmie  nos  écrivains  auront  cotto  ulniro  d'avoir  vu  dans  la  nato^ 
une  passion,  une  vie,  u:io  poésie  pic&que  humaines  que  nul  â^scn) 
avait  senties.  » 


l'ÉOOLB  des  BBAUX-ARTS  8i5 

H  i|i|imiivait  beaucoup,  et,  ce  me  semble,  presque  sérieuse- 
meut.  Nous  nous  quittions.  Il  redressa  son  grand  corps  maigre, 
comme  un  bomme  poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  re- 
mit son  lorgnon  sur  ses  lunettes  pour  bien  me  regarder  an  £iu»,  et 
me  dit  :  «  Caro  signore,  il  me  semble  que  Tart  est  une  chose  sim- 
ple, qu'on  &it  avec  plaisir,  et  pour  faire  filaisir.  Je  verrai  vos  pein- 
tres, mais,  d*après  ce  que  vous  me  dites,  je  crois  qu'ils  se  donnent 
de  Is  peine  pour  vous  donner  du  travail.  » 


L'ÉCOLE    DES    BEAUX-ARTS 


Alexandre    COMAS 

En  MMStant  le  quai  Halaquais  et  en  entrant  dans  la  rue  îles 
Petffts-AvgSRtinr,  la  première  porte  que  Ton  rencontre  à  droite 
s'oinrre  sur  TÉcole  des  Boaux-Arts.  Dès  la  première  cour,  en  se 
tPBi—nt  à  droite,  on  trou\'e  une  des  merveilles  de  la  Renaissance  : 
la  façade  du  château  d'Anet,  commencé  en  1546,  par  onire  do 
Henri  II,  peur  Diane  de  Poitiers. 

Vous  voyez  les  pierres,  laissez- moi  vous  [»arler  un  peu  de  ceux 
qin  les  babitaient. 

Si  jamais  vous  vous  êtes  arrêté  devnnt  un  portrait  de  Henri  II, 
vmiB  arer  dû  remarquer,  quel  que  soit  le  [)inceau  d'où  elle  sort,  de 
quelle  profonde  tristesse  et  de  quel  sombre  ennui  cette  toile  est 
empreinte. 

C'est  que  Henri  TT,  le  Pantagruel  de  Rabelais,  porte  le  cachet 
de  Tennui  que  son  m.riage  avec  la  fille  du  roi-bourgeots  imprima 
dsns  le  cœur  du  vainqueur  de  Marignan  et  du  vaincu  de  Pavie.  En 
effet,  quoique  de  haute  taille,  quoicpie  j)uissamment  sculpté  dans 
lamatiièrc,  Henri  II  demeura  toujours  ]'opi)08é  de  ce  qu'avait  été 
son  père,  c'est-à-dire  maussade  et  sans  <*rAces.  D*où  lui  venaient 
cette  tristesse  et  cette  inélégance  que  faisait  d*autant  plus  res- 
sortir son  teint  basané  ?  Des  cachots  de  Madrid,  sans  doute,  qui 
avaient  si  longtemi)S,  de  leurs  voûtes  basses,  pesé  sur  ses  épaules, 
qn^il  semblait  être  resté  écrasé  de  leur  poids.  Il  n'était  pas  mé- 
Gteint  mais  lourd^  pas  bon,  mais  bonasse  :  ce  n'était  ni  un  roi-lion 
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comme  Richard  Plantagenet,  ni  un  roi-tigre  comme  Hemi  VUî, 
ni  un  roi-renard  comme  Louis  XI;  c'était  un  roi  moitié  oun, 
moitié  bouledogue,  un  de  ces  rois  à  qui  une  mûtresee  ou  un  fa- 
vori mettent  une  muselière  qu*on  ne  lui  ôte  que  les  jours  où  il  doit 
mordre. 

Enfin,  dit  Miclielet,  ce  grand  rechercheur  des  causes,  il  était  ik 
salurnien. 

Ces  deux  mots,  né  saturnien,  fort  intelligibles,  à  peu  près,  pour 
tout  le  monde  au  seizième  siècle,  resteraient  une  énigme  pour  la 
plupart  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  me  lire,  si  je  n'en  don- 
nais l'explication. 

Saturne,  en  alchimie,  est  le  plus  lourd,  le  plus  vil  et  le  plus 
plat  de  tous  les  métaux.  Le  métal  destiné  à  tuer  stupidement;  Sa- 
turne, c'est  le  plomb. 

Saturne,  en  astronomie,  c'est  l'astre  spectre,  enveloppé  de  son 
incompréhensible  anneau,  escorté  de  ses  sept  lunes,  et  qui,  an 
calcul  des  distances,  vient  après  Uranus. 

Saturne  enfin,  en  astrologie,  c'est  la  planète  sinistre  des  nais- 
sances fatales  et  des  morts  violentes.  Lorsqu'il  sourit,  il  donne  la 
prudence,  la  sagesse,  la  réussite  même,  mais  rarement  sourit-il; 
et  alors  il  préside  aux  existences  qui  doivent  mal  tourner,  aux  vies 
pesantes  à  elles-mOmcs,  malencontreuses  aux  autres,  il  donne  dans 
son  excès  la  mélancolie,  la  taciturnité,  l'amour  de  Is  solitude,  la 
crainte  de  l'enfer,  l'ascétisme,  les  remords,  l'aspiration  au  suicide. 

Saturne  enfin,  c'est  la  fatalité. 

Passons  maintenant  de  l'amant  à  la  maîtresse;  de  Henri  II  à 
Diane  de  Poitiers. 

Diane  de  Poitiers  que  Rabelais  api)elle  la  jum^nl  ds  Gargantua, 
prétendait  descendre  des  souverains  de  Poitou,  de  là  son  surnom 
Elle  était  fille  de  M.  de  Saint- Vullier,  qui  fut  condamné  à  avoir 
la  tète  tranchée  et  à  qui  François  V^^  fit  grâce  sur  Téchalaud. 

On  a  dit  que  la  jeune  Diane  s'était  immolée  pour  sauver  son 
père,  et  IIu/;o,  dans  le  Roi  s'amuse,  a  tiré  un  magnifique  parti  de 
cette  légende. 

Par  malheur  les  dates  sont  là,  et  l'histoire,  cette  fois,  réclamr 
contre  la  poésie. 

Diane  naît  en  1499  ;  M.  de  Saint- Vallier  est  condamné  en  1S23, 
il  n'y  H  donc  plus  de  jeune  Diane,  mais  une  nutdame  de  Brésé,  ma- 
licv.  depuis  dix  ans. 

C(^  (pi  il  y  a  de  probable,  c'est  que  madame  de  Brésé  qui  était 

uur  maîtresse  femme,  sachant  admirablement  gérer  ses  albircs, 

an  an^^ea  cell(»-ci  de  gré  à  gré  avec  François  I",  et,  après  avoir 

^té  sa  maîtresse,  resta  son  amie,  tout  en  devenant  la  maîtresse  de 

'm  fils,  et  môme  peut-être  tout  en  restant  la  sienne. 


L*iCOLB  DBS  BSAUX-ARTS  SS1 

VêSûmÈn,  voici  encore  une  de  ces  fenunes,  drapées  par  les  liis- 
toriena  et  dont  il  est  bon  d*écartcr  un  peu  le  manteau. 

Son  mari,  —  vous  iiouvez  voir  à  Rouen  son  tombeau,  chef-d'œuvre 
de  Jean  Goiyon,  —  petit-fils  d'un  Brézé  qui  trahit  Louis  XI,  fils 
d'un  Brézé  qui,  ayant  épousé  une  fille  de  Charles  VII  et  d'Agnès 
Sorel,  la  [loignarda,  son  mari,  lorsqu'il  Tépousa,  avait  près  de 
quatre  fois  son  âge  et  était  sénéchal  de  Normandie. 

Maintenant,  quel  fut  le  secret  de  cette  Armide  ?  Quel  est  le  ta- 
lisman de  cette  enchanteresse  pour  étendre  ainsi  sa  puissance  du 
père  au  fils  et  pour  régner  sur  deux  i  ègncs  ? 

Son  étemelle  jeunesse  1 

Elle  débuta  par  l'hypocrisie.  Après  la  mort  d'un  vieux  mari, 
qu*eUe  fit  sculpter  nu  sur  son  tombeau,  pour  prouver  combien 
peu  il  était  regrettable,  elle  mit  sur  son  veuvage  TalBche  d'un 
deuil  étemel. 

Ce  fut  sans  doute  pour  échapper  à  ce  serment  qu'elle  fit  faire  sa 
statue  par  Jean  Goujon  sans  autre  vêtement  qu'un  diadème  sur 
sa  tète  et  qu*un  bracelet  à  son  bras. 

Nous  connaissons  tous  cette  admirable  Diane  avec  sa  riche  et 
savante  chevelure,  son  nez  fin  se  rattachant  directement  au  front, 
et  cet  œil  vague  dont  la  pmnelle  n'est  point  sculptée  de  peur  de 
lui  donner  peut-être  sa  véritable  expression. 

Pourquoi  cet  art  et  cette  parure  joints  à  cette  nudité  î  CTest  que 
celle-là  n*est  point  la  Diane  déesse,  mais  la  Diane  humaine  ;  c'est 
Tastre  qui  succède  au  soleil  de  François  P*",  astre  de  limpidité 
douteuse,  lune  équivoque  et  romanesque,  croissant  mobile  comme 
celui  par  lequel  Juliette  ne  permet  pas  à  Roméo  de  jurer. 

Son  secret  de  puissance,  avons-nous  dit,  fut  son  éternelle  jeu- 
nesse. 

Beau  secret  ! 

L'absence  de  rânie,  le  culte  du  corps;  ])us  de  passions  et  des 
bains  d'eau  glacée  :  c'était  sa  Jouvence  ù  elle. 

Puis  un  esprit  cliarmant,  le  goût  de  l'art,  des  statues,  du  roman, 
des  aventures,  des  artistes,  Jean  Goujon  pour  sculpteur  et  Phi- 
libert Delorme  pour  arcliitecte. 

C'est  avec  ces  qualités  et  ces  défauts  que  l'on  fait  des  palais  aux 
débris  charmants,  et  tels  que  ceux  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Passons  sous  ce  portique,  où  ont  passo  François  I»»",  Henri  II, 
Catherine  de  Médicis,  Diane  de  Poitiers  et  son  brutal  ami  le  con- 
nétable, et  nous  allons  nous  trouver  en  face  de  l'œuvre  capitale  de 
Michel-Ange,  copiée  par  Sigalon  et  réduite  d'un  tiers. 

Un  jour,  je  causais  avec  le  ministre  de  l'intérieur,  et  tout  ea 
causant  : 
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i^ige  votre  iuni  0e4«!roix* 
!^  Camtnc»t;t  c<*i»  I 
*^  Je  lui  m  tmuTé  un  IrviAtl  ma^liifiie^ 

^  Ab  E  bon  Dii^ti  !  voua  «tefi  )iad8  lanliâ wr  Je  àeadm 
qui  une  pirdlle  Ijoiw^gni!  puisse  étn»  «niée  I 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parti*  que  DrhninfXf  ff^êoHi&ar  ^mammB  lui^MlB^  u'mL 
pas  un  liomm^  h  qui  Tim  ml  le  ûrmi  tl'c!nlsivr  ili:c  ati«  de  m 
duction»  en  lui  Iwii^aitt  ^t^tlia&imt  câ|)èer  TiniTrv  âim 

—  M&is  il  on  fcrnèt  cupc^uJint  unt.^  mii^ifiqtie  c<o|iîit. 

—  C'est-A-diio  un  trêfi*bLl  ut  igiittU 

—  Comment  et* la  î 

à  ce  qu'il  ro|iiea'a. 
M.  Tbietine  vmihUpos  nve  eiWt»«i«oi^cr)ncliricfaer 

^  Idonsteur  lis  «tifuttre,  4it41«d«paiEi^tif*  iMniinea>«i 
Tus^  je  Bum  devena  ur  mûiK,  «t  e*««t  aûi  qm  Vom  c«pi 
ne  copie  plus  les  nuti'^ÊS. 

Et  sâluuatp  il  ae  r^rt  tm  Imander  d'fti«i««  eifilioi 

de  grand  laWnt^  i&aii,  ou  eotÉUàfe  do  Ik^kcrroéz.  é*mù  m 
aâmblait  lait  tout  ^xpcès  pour  cophar  Mietitil-A^i^ 

Il  partit  pour  Konie.  eiu:4iaaté  éù  11  part  qiil  1»!  Itul  tel 
mourut,  en  ]bS7,  iju  elml^ra.  «n  jr  Kli«mt  «  ooflipr. 

C'est  coUç  <|u^^  vous  alicï  voir* 

JVlais  laissez-moi  T0U«^  parler  tm  ficti  àe  Vm%^imL 


Mf 


a 


Déi  ré|KK|U«  d«  lltobrl-Aoê«»  ^  jvsïoitire  itili«ui«<s,  ill«  et  1 

-«a  pmlnr*  pMâsI*  «t  ou  p<aBluE«  tdi^iidliljt. 

Nous  n'arons  Tif*ii  vu,  ooua  m  ootsoaiiaoo»  tm  4*Amilai , 
îniu^  par  00  q  ri  îidus  rast»  dt  i^  sr4il|ilaim  dis  mm  «fOfQ 
iKntit  faiftfma  une  td^c  du  gâiiie  du  (%i;mtte,  mi  pt^smomMim  wê 
tloute  qu'il   ibvaJt  jf   avoir  etïîra   Aprl!iî«  et  IU|îli»el  dd 
|K»lltliéi^  j^ai^cmNaneâ.  ficii^Q  loula  |tfobaliiiit*%  jlumiu  & . 
mMw«  grÉoque  4taa  liMitle  ctucuw  le  fut  k  (veinlitrÉ  i 
Jyaqti'à  ftjphaël,  ^loiiii  de  jonrtwi  «hUtis  la  pai&lura  rè^ 
pcinturrî  ubWi«it3.  A  ]Kailird'A|H«ik9a,laiseilitAlivfrPr4ii£i 
mU\  commû  n&im  in  ptiuvana  lUgar  ^mr  h*»  Cnsaquas  de  i 
Pbnc  dit,  fiu  ju^ïïî,  4u npfi.^8  k  liwirt  d'AliJtaiîiîrt*  lart  iTd 


I  L^âOeur  DES   BlAOX-ARTi  fil 

Lm  pei attire  idéaliste  naît  avec  GiaUa^  %e  p^rkctàonnë  svac  M»* 
saccïû.  s'éti^\'ie  ikvec  Jean  de  Fi4^9o]e,  «i  ailffint  «in  npo^e,  en 
s'enfernsimt  «kns  les  c4mtour«  «uavea  et  duuifmnlM  ûq  Pirrre  V#- 
Bucc'i»  dit  le  Pérugin. 

Le  Spti^^li^ii^  que  Eapliaë),  élè?e  du  Bmsgill,  «xécul^  u  dt:K4nrit 
«na,  €St  le  tableau  t^^pi^  de  cette  pemiate  idéaJiMe^  <^i  est  fw 
noujA  le  rêve  da  rart. 

On  «art  Lotomcut  E^pliaÈl  abûjuÎQimft  les  tf«ctft  du  mftîtro  qiu'il 
«b^t^irfiaâBé  ])CMir  saivre  ics  fias  du  g^ant  ^iVik  i»e  dtnrttli  pM 

1\  j  *  lutijt^urs  eu,  il  y  &»  «t  il  >  «on. 
deux  ItâheK  :  lune  jciy^Uf^e,  iiiiiottri«iti6« 
9ct  tMi^bt^aux^K  secoii«iit,Att  son  ijti  laji^baur  «le  banqtie^ieAC 
cou%€*rti>i?i  de  fleurs, 

L'AuJrc  muriiii'c?,  ré^etiee,  Vu^U  roiugi  piit  kii  lifTT>«f  et  Jetant  ûû 
tmmp^  ea  temps  un  de  ces  cris  d^ungni^e  t^m  foni,  d'im  bcml  dit 
mon^îe  à  l'autre,  tressaillir  les  ctsurs,  où  n'eut  |ias  mnrle  toute 
pitié. 

Rji{4i«el.  le  joyeux  amunt  de  la  Fm^ntriaii,  kcardirtni  lAiqwi*  la 
iA^xin  ik  Jiil<^  U,  sensani  1  or  surdon  cbemiîi,  montiint  mi  VaIiqhi 
le  sourire  .lox  lèvres,  avec  une  cour  de  prcUtfi  et  ini<?  inMf» 
d'élèves,  c6t  le  i^einUe  de  la  première, 

iltchel'Ângi^,  deîïcendatit  seul  et  sombre  Tesrvlkr  d»  Bmn^ 
Pierre,  serra  ut  dans  sa  main  le  manche  de  son  tnï^raii  rutnmv'  il 
serrerait  celui  d'un  poîg&ard^  sans  un  ami  qui  le  nciutjennt*»  siiis 
un  discifiLe  qui  Tacc^om pagne,  est  le  peintre  4é*  \m  soeâiide* 

Raphdcl,  5*iso1ant  des  msllieuirs  de  la  pttlna  d^ns  us  via  de  lux«^ 
de  tasto,  de  plaisirs,  se  retrmucbe  «lanft  VmâÈÊtmBiùt  ;  d  au  pcmt 
lui  venir,  si  ce  n'est  de  fion  éfoïftme«  «AftUiléi  impie  et  «i 
«éréntté  sacrilège  &u  niliau  dâi  plua  tomiblis  évinonietitïf  I  Oâ 
regardent  Jo^c  ac!^  impassiblM  fiMiéMies  fii'«llAS  m  votcsii  |M 
César  Bor^aa,  amant  de  sa  agnir«  tlWilt  MU  tèm  fur  Jftlo«ii%  éi 
violant,  pour  se  citnsolcr  défi  qmtm  BwrtiVfW  du  la  belk  Loertctt. 
k«femnM;s  de  Forli  et  les  vïergoe  de  Ûipauar  Vt^x  m»  pbduao- 
pkm  de  1  Ac^  c^'iJ^nat  qm  liiiioiilai^t  «i  trasquillaBieiil,  aBl*ilft 
J'air  de  se  douter  ^uefiieacJA  Ml%  «I  ■■IméibI  lia  k  li«MiliMf 
m  de  MUan  ra^^gee  par  les  l^iifmf«oUi  qui,  nn  de  <3es  i<mnm  ^ 
MSiéger  Rùme,  renierser  FlofvJice,  «t  y  ai»tall*ar  U  t)niatlllft  < 
AtaKandre  et  J^-s  Cosme  de  Médid»  t 

I^»8  commentaleurs  supt-^i^eids  «Mnpar«%nt  b  doux  Bapbaej  mt 
doux  Virgile  :  triste  comparaisen  pour  VirgUe, 

En  effet,  nul  poète  plus  que  Virgile  n'eut  àe»  fitaàitce  liti 
pour  La  lAine,  éem  iamies  fraterarlles  pour  io»  e^ùlés  ;  idiiftii 
qu'il  1  Esuvé,  du  piilage  di^  soldfltipf  le«  ptinmir  ém  wei&x  Ml 
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tciatsnn  paterriêlte,  elor»  mt^in**  qu'il  tnerfio,  eoitrtteEi, 
ami  4l'Au|:;u9te,  au  br»^  tlu  tmit-ptiU^ani  Ikfécéfie.  il  «H  bcii»  es 
Toir.  A  In  trifîtps^t'  de  scm  xf*m,  qu^tl  Ma  Are  ^OfO*  rilftlî«r  «I  «tf^ 
V Italie.  Il  y  a  en  lui  un  monde  de  dfitiUi  Loua  mfiiie  q»  il  feut  tHn< 
Jo)  ctjx.  il  tte  iieut  s'pmp<'*ehér  de  pleur^r^  et  Si  nutMj  C^oil  U  emiir 
ificfmnue  de  l'anticjuité  :  la  m^kticoHc* 

KotIh  l'âme  de  TlL^tUe,  nu  sei/iV«m^  siikl«|  n'esl  ni  ilim  I»  < 
mant  Raph^i^,  ni  dans  1^  sens^url  TtJciftEiQ^  ni  dans  leulilfnii 
nard  de  Vinci.  Les  ttHas  d^*  suint  Jeun,  de  Btacclius.  ém  li  Jo 
mt^me,  aloi^  sous  le  pincoau  de  ee  dettiîert  «fil  biim  ti 
nerveux  et  maladif  de  la  Pia  dï  Tolomei,  foi^e  fiAf  la  fié? n^] 
Matennea  ;  m&in  ce  bou venir  vient  rtu  lirailletncnt  datilQ 
l'esprit  ititUen,  aucjn^t  iio  ^nt  Cfiiiif)1éleii»etil  édi^iMr 
ni«>me  qui  a  pris  pourdçrviar^  r  Fui$  fc*  nr&^s. 

Nt^nl  Lame  do  l'Italie  eait  danAeelui  qui  du  !U|»haét  \ 
id*>5 liste  f*'i'ft  un  Raplmt^  matériAtUt^li;  ^l  païen.  L'âme  d«  Il 
est  dnnst  Micliel-Ari,'*;, 

La  vie  de  Midit^l-AnKe  n^i  uni^  lulti  ilin  bqndk  il 
[>ar  éUe  vaincu:  enfant,  un  cciup  de  puii^  JedéHgtitv.  A  fiArtJr  4t 
ce  moment,  adieu  à  toutes  ci*^  déliccit  ilo  Tamoari  sa  mil 
queilefi  viviA  Bujibiu^l  H  ihmt  ïl^tpliiki^l  momn- 

Il  naît  r^pubiicdn  et  mcrtirt  Mp^ibUmm,  «*,  fienilant 
an»  de  son  existence,  il  est  obligé  dfî  srrrîr  li'jt  iifinces  «t  4»  i 
le^  l>ûpeâ* 

Uujour.  il  crut  avoir  «tlDint  eut  idM  q»»  ttwi  irliilir  piMifwil, 
Julc^a  II,  le  vicient  Jules  M,  le  pcinUfe  mUitAHl,  le  «ml  PftuI  de 
la  papauté,  lui  commande  ^on  lombe«kit. 

Le  pkm  que  lui  présente  en  tiemitlani  Mirl»«l«Anei;  Qtr  répua» 
vante  paï^,  comme  le  cnugnait  I  Uamme  «uxi|(iiliv  Âmaa^ 

Jules  n  prend  la  pluino  ù%  approuve,  la  mort,  li  ftmv  o4  tH' 
frnpptîra,  aura  un  temple  digne  d  die. 

Mithiî-ATi fie  bondit  de  Romi^  à  C4irrare;  U  «naicfar 
gnes  de  m^^ibre  aux:  carrières,  il  en  charge dea  ¥aiiiM«it2  i.*t  îl I 
fait  r<*monter  le  Tibre.  Il  ©n  encombra  la  plaiee  Siinl4>lerrf  :  qr»»^ 
mnte  colossew,  de  royfttimç«,  de  vertus,  d«  »lliio«Mi,  MàkÊm,  N 
pfopbét^^,  les  évanp^élittea  dormenl  «racor*  dam  mm  lildci  J< 
marbre  dont  le  oiiejiu  va  les  faire  jadiir,  coomin  l«  Minenr»  ifvit 
du  rin*%ertu  dci  Jupiior.  Tout  à  cciup,  un  ÙHiorte, 
tlûMtMir  mord  If*  K^'^mt  au  talnn;  il  penttiaili  à  Jul«ft  11 
un  lomU^Au  de  son  vivant,  c*e«t  délkir  Ift  mort,  ifMi 
Jules  II  I ctire  aa  |iarol<*,  et  taut«  C4(lt  iWDinM  Gtté*t  f^MStm 
an  cbaoa,  n«  lai^uamt  acb<ivr«  t|uo  JMm  «t  tm  IMmm* 

l#or«,  vous  le  verriîje  lonl  h  rb9UT9|  U  tCi  ttlUt  ]lfttlDC-lk#1i:  *i 
#ielfliwi  sont  au  Louvn% 


rcpii^ 


L'icOLE   DBS  BEAUX- AitTâ  M 

C'ètiit  î*cnivr^  de  pr^fUle<^tion  tie  Micfa(*l-Aiigê  que  r€  MnU^,  Je 
plus  vivant  de  fies  enfants,  fig^uru  beftliale  et  copentlaat  utirhu- 
maine,  averses  rayons  pUnt^s  au  front  comme  les  corne»  dft  CpIkîuc 
terri bto  ûq  la  vision,  qui  n'allait  qu'à  force  de  rein»  et  qui  frap|>att 
avec  ses  cornes  de  fer.  Quarante  ans  Après,  lomqu'on  condui.'iiLit  à 
grand 'peine,  à  travers  les  rueii  dont  il  ^nt^nlt  k  {mv6,  le  colosiu* 
à  ré^lifiie,  où  Tat tendait  son  pi^deêUl,  Michel- Ange,  itnputîenti^  dt» 
la  Lenteur  avec  laquelle  il  marchait,  lui  Jcrts  Miti  maillet^  L^n  lui 
criant  :  »  plus  vite  donc,  puiîique  lu  via!  * 

pendant  près  d'un  an,  Michel- Ange  vint  s'aMeoIf  inutilement 
à  In  p4>rtc  ihi  pa|K\  Jntes  H  fa  lirait  srmiliUnt  de  dd  im%  le  voir. 

Un  jour,  il  se  lasse  de  faire  antichambre. 

—  Si  le  pApe  me  demande,  dit-il,  vous  r^ondrcr  que  je  n'y  ttti» 
plus. 

Et  4ipjva  avoir  payé  les  nmrbrirrs  do  m  poche,  t1  part  pour  Fb* 
rence, 

El  en  effet,  à  peine  le  papç  ne  voit-il  plus  Michel -Ange  qu'il  lut 
Aut  Michel* Auge.  Cinq  courriers  partent  pour  Florence,  Si  ^n  Tie 
lui  rend  passtjn  sculpteur,  il  fera  la  guerre  à  Florence  comme  il 
ifient  Je  la  faire  i\  Bologne,  et  il  traitera  Fîorencc  comme  il  vient 
de  traiter  Bologne.  C'est  Sodarini  qui  est  gonrulonier.  U  veut 
renvoyer  Mirhel-Ange,  h  Bome^  Michel -Ange  refuse  d'y  re- 
tourner. 

—  La  république  ne  peut  ce|»cndant  pas  risquer  une  guenreà 
cmuse  de  toi. 

—  Cliai  gcz-moi  d'une  misâîau  alors  et  que  k  mission  me  rt'rnle 
inviolable. 

—  Tu  seras  notre  ambassadeur,  répond  Sodarini. 

Et  M  ici  lel- Ange  part  pour  Rome  comme  amî>a.^Sideu 

Jules  H  lui  donne  audience,  mena^^^nl  lUi  gt^ste  et  de  la  parole. 

—  Enfm  te  vgilu,  dit- il,  tu  as  rUmc  attendu  que  j'altaitfia  |  toi 
au  lieu  de  venir!  Mais  parle  donc,  ctitét^%  iiarle  donc,  reprend  le 
pape, 

—  Pardonnez  ÎUT,  Saint-P^re,  dit  un  évoque,  a^  gefi»-)à  sont 
des  malotrus  qui  ne  savc^nt  que  luwr  métier* 

—  .^l^lotru  lot-mèmel  s*dcrio  le  i^iaiw  en  dé(*l)&rg«?ant  sa  colère 
€!0  un  coup  de  lit  on  sur  les  i^ins  dtî  réviN[Ue. 

Et  à  coups  de  pieds,  il  le  chasse  du  Vaiican. 
Michel -Auge  reste  seul  avec  le  souverain  pontife. 

—  Mais  enlio,  lui  demanda4-il,  pourquoi  m'svoir  M%  revenir  cft 
que  Voulez- vous  de  moi  ? 

—  Je  veux  que  tu  me  peignes  la  ehapeUe  Sîxttne* 

^-  Maj^,  reprit  Michel-Ange  en  haunmt  les  gaules,  je  ne  «iti 
pas  peintre,  je  suis  sculpteur.  Je  n'ai  jamms  broyé  de  cotUeiir,  j« 
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—  A  propos,  me  ditrîl,  tous  ne  ^mm  plaiaJiviff  pbu^ue  je  «é* 

<dige  votre  ami  Delacroix. 
>-  Comment  celât 

■^  Je  lai  ai  trouvé  un  travail  magniique. 
•-  Lequel  t 

—  Je  l'envoie  àB/ome  copier  bJiidwncnt^lfrTitfrdeliîdiel-Apge. 

—  Ab  !  bon  Dieu  !  vous  êtes  juste  tombé  sur  le  dernier  iMome  à 
qui  une  pareille  besogne  puisse  •ètne  confiée  î 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  Delacroix,  producteur  immense  InKmtee,  n'est 
pas  un  homme  à  qui  Ton  ait  le  droit  d'enlever  dix  ans  de  wpnH 
duction,  en  lui  faisant  stérilement  copier  Tœu^Te  d'unautie. 

—  Mais  il  en  ferait  cependant  une  magnifique  copte. 

—  C'est-à-dire  un  très-bel  original. 

—  Comment  cela  ! 

—  Sans  doute,  car  il  fera  une  copie  qui  ne  ressemMecs  miUement 
à  ce  qu'il  copiera. 

M.  Tbicrsne  voulut  pas  me  croire  et  envoya dicrcber  Delacroix. 
Delacroix  se  révolta. 

—  Monsieur  le  ministre,  dit-il,  depms  que  nous  ne  nous  aosnines 
vus,  je  suis  devenu  un  maître,  et  c'est  moi  que  Ton  copie,  mais  je 
ne  copie  plus  les  autres. 

Et  saluant,  il  se  retii*a  sans  demander  d'autres  explicaUons. 

M.  Thiers,  uu  refus  de  Delacroix,  fit  cboix  de  Sigalon.  peintre 
de  grand  talent,  mais,  au  contixiire  de  Delacroix,  d'un  taltnt  qui 
semblait  fait  tout  exprès  pour  copier  ^licbel-Ange. 

Il  partit  pour  lloine,  enchanté  de  la  part  qui  lui  ételt  frite,  et  y 
mourut,  en  lb37,  ilu  chdlrra,  en  y  achevant  sa  copie. 

C'est  colk'  quo  vous  i:!l(.'z  voir. 

Mais  laissez-moi  vous  ]  ■.iv\>'i'  un  pvMi  i\o.  l'oripinal. 

Dès  Topoquo  ilc  Micli'-l-Ange,  la  peinture  italienne,  fiUe  de  la 
])eiiituro  ^recrpie,  mère  de  la  peintuir  franchise,  était  déjà divif^f^** 
en  ])c'iiituro  ivalisU'  et  en  peinture  idi^alistc. 

Nous  n'avons  rion  vu,  nous  ne  connaissons  rien  d'Apelles, 
mais  par  ce  q  i  nous  reste  de  la  sculpture  de  son  époque  nous 
nous  l'ais'tr.s  une  idri^  du  i;éniu  du  ]>eintre,  ot  pei«onne  ne  met  en 
douie  qu'il  d'vait  y  avoir  entre  Apelles  et  Kapliaël  de  grands 
points  de  r(.s>enibianre.  Selon  toute  probabilité,  jusqu'à  Apelles,  la 
peinture  ^locque  était  idi':alisle  comme  le  fut  la  peinture  iUiienao 
jus(|u  u  Kapbai^l,  point  de  jonction  entre  la  peinture  réaliste  ei  U 
peinture  idéaliste.  A  partir  d'Apclles,  la  peinture  grecque  se  fit  rés- 
listf,  cunniio  nous  m  pouvons  Juper  par  les  fresques  dePomp^u. 
PiuiM  dit,  au  i(.'>h',  qu'après  la  mort  d'Alexandre  l'art  s'éteignit. 
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La  peioture  iâéaVmke  nût  avec  Giotto,  ae  perfectionne  arec  ] 
icclo.  a'-élé^e  avec  Jean  de  Fiésole,  et  atteint  son  apogée,  en 
enfennant  dans  les  contours  suaves  et  charmants  de  Pierre  Va- 
iicci,  dit  le  Pénigîn. 

Le  Spozslizio  que  Raphaël,  élève  du  Pérugin,  exécute  à  dix-huit 
is,  est  le  tableau  type  de  cette  peinture  idéaliste,  qui  est  pour 
MM  le  rére  de  Tart. 

On  sait  comment  lUphaël  abandonna  les  traces  du  maître  qu'il 
Bsutauixmsaé  pour  suivre  les  pas  du  géant  qu'il  ne  devait  pas 
Meindre. 

n  j  A  toujours  eu,  il  y  a,  ci  il  y  aura  probablement  toujouns 
eux  Italie»  :  Tuae  joyeuse,  insouciante,  sensuelle,  dansant  sur 
sa  tombeaux, et  secouant,  au  son  du  tambour  de  basque,  ses  chaînes 
ouvertes  de  fleurs. 

L'autre  sombre,  n^^'euse,  Tceil  rougi  par  les  larmes  et  jetant  do 
■Bps  en  temps  un  de  ces  cris  d*angoisse  qui  font,  d'un  bout  du 
londe  à  Tautre,  tressaillir  les  cœurs,  où  n'est  pas  morte  toute 
itié. 

Baphaël,  le  joyeux  anuint  de  la  FoiTiarina,  le  cardinal  laïque,  le 
Lvori  de  Jules  II,  semant  For  sur  son  chemin,  montant  au  Vatican 
i  sourire  aux  lèvres,  avec  une  cour  de  prélats  et  une  année 
^élèves,  est  le  peintre  de  la  première. 

Michel-Ange,  descendant  seul  et  sombre  l'escalier  de  Saint- 
ierre,  serrant  dans  sa  main  le  manche  de  son  ciseau  comme  il 
errerait  celui  d'un  poignard,  sans  un  ami  qui  le  soutienne,  sans 
n  disciple  qui  l'accompagne,  est  le  peintre  de  la  seconde. 

Rapbai^l,  s'isolant  des  malheurs  de  la  patrie  dans  sa  vie  de  luxe, 
e  faste,  de  plaisirs,  se  retranche  <]aas  l'inditTérence  ;  d'où  peut 
li  venir,  ai  ce  n'est  de  son  cgoïsme,  sa  quiétude  impie  et  sa 
kénité  sacrilège  au  milieu  des  plus  terribles  événements!  Où 
^gardent  donc  ses  im{>assiblcs  madones  qu'elles  ne  voient  pas 
lésar  Borgia,  amant  cio  sa  sœur,  tuant  son  frère  par  jalousie,  ot 
iolant,  pour  se  consoler  des  quatre  mariages  de  la  belle  Lucrèce, 
»  femmes  de  Forli  et  les  vierges  de  Capoue  !  Voyez  ses  philoso- 
àes  de  lÉcoU  d*Alhf)nes  qui  discutent  si  tranquillement,  ont-ils 
air  de  se  douter  que  Brescia  brûle,  et  entendent-ils  h*  lamentable 
ri  de  Milan  ravagée  par  les  Espagnols  qui,  un  de  ces  jours,  vont 
ssiéger  Rome,  renverser  Florence,  et  y  installer  la  tyrannie  des 
klexandre  et  des  Cosme  de  Médicis  ? 

Les  commentateurs  superficiels  comparent  le  doux  Raphaël  au 
UNIX  Virgile  :  triste  comparaison  pour  Virgile. 

En  effet,  nul  poète  plus  que  Virgile  n'eut  des  plaintes  filiales 
lour  la  pairie,  dee  larmes  fraternelles  pour  les  exilés  ;  alors  mémo 
lu'il  a  sauvé,  du  pillage  dos  soldats,  les  ohamps  des  aïeux  et  la 
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Il  y  \yçTà  sa  douce  et  charm&nte  id^tïté^  Micl&Êls\ii§ft  fe  j 
r<fiili8ie»  les  Thermes  de  Titu*  le  feront  [Miïéli. 

Adiau  au  Eaptiaël  des  mu4oii(^  et  dea  tll$^,  lart  MMM9 
perdu» 

Peintre  idéaliste,  RaphsiC'l  Atait  nii^detitiiit  du  P(«rugîn. 
rt^iittre  réaliste,  Raphat4  est  au^deâSou»  de  Mjr||cK4iigv. 
Qut*  lui  tnanque-t-il!  E»t-«ee  la  forme,  €St<e  la  cxHiIttir? 
Ni  l'une  ni  l'autre  * 

Il  lui  manque  )  âme  de  Virgile^  tandïa  que  BUcb^tl-ÀQft*  a 
de  Brutus. 
En  &ri,  pour  moîp  ]a  forme  n*tBi  que  sercMaâMire,  k 

tout, 

Otez  k  pensée  de  Ttsuvre  da  MldielrAogis,  et  iripi9  iunei  m 
iulte  de  muscles.  Le  biceps  veut  rei»|)Ofier  sur  It  ileltdtde  ft 
couturier  sur  les  jumeaux^  vtûïh  tout. 

Mais  entrer  dans  la  chnpeile  Sixtiite^  wi  ftrnête»^nCKit  dtttnt 
bello  copie  de  Sigalon,  lo  livrr^  t]e  la  ltenaiiy»iic«  10119  îm  }*m 
Que  Micbelet  ¥ous  mt^tte  h  \n  mnin  It!  lil  d'.Vrtatiu  qui  i*«»it^>iiii 
votrr  pensée  à  travers  lo  bb^nuthe  de«  duatcurs. 

Lisc^  rette  pa^^e,  cV^t  la  pi  i5 face  de  <>e  testniiHmt.  qial  n'cit 
TAnc  ien  ni  le  Nouvemj^  nmi^^  d'un  fu^t?  cttcore  innoitnii  4«  la 
jfiiy*^  ;  j]  la  dépasse  et  va  tiu  did4. 

Écoutez  Micbelet,  c>st  lui  qui  jviyrle. 

u  II  finit  se  garder  d*alkT  daïia  !a  cbapetle,  c^fn^ii»  nf»  M  ftM  «t^ 
solennités  do  la  semaine  sainte  et  avet-  \a  fouir  : 

eomntc  le  pape  osa  le  îmn*  imrtmA;  il  faut  ruffr. 
H•t^He,  Rassureî-vous  :  ceitt;  pt<inture,  éteintr  v.f 

fumf^e  de  1  encens  et  des  clorgea,  n'a  plus  le  ti 
venr  ;  elle  a  perdu  de  ses  épou^anlctnejsti  et  gagne  en  hmrmaiii« 
en  dmurour  ;  elle  |}arlictpQ  de  la  longue  jïatjenœ  et  de  1  équafiiiBfl 
du  tt'mpsî  tdle  parait  noireie  du  fond  des  k^tum,  ami^ûaniMM  fdi 
\icttuiou8e,  non  surpassée,  non  di^meiitie.^ 

•<  Il  y  a  trouble  d'abord  pour  je«  i|»eetateuftt  d 
«Vjrientcr.  On  ne  s^it,  vovunt  de  tout  cû^a  ce»  ^i^duees 
lequel  écouter  le  premier,  ni  dans  qus  oa  trnuteni  un  h^ 
initiateur*  Ces  gi,^:untesqucH  pci^onnugca  Bout  al  ricil^ntn  ^ 
rupén  qu*on  n*o^rAit  s'adrcsf^er  »  eui.  Car  voilà  Êsédild  éâtm 
tiij'ieiTse  dii^pute.  Daniel  eopie,  copie,  sans  n'arrèîer  ni  retint. 
Lijltim  va  sa  lever.  Le  rieujc2acbaiic,  san»  cbeieuï,  mm 
baute  et  1  autre  btii«e,  ne  s'aperçait  fiis  màrae  d'une  pii^lka 
Jjitîg^le  ûûm  8i  fureur  de  lire.  La  NrHcn^  \%  nei  poinlii. 
diwi*  Hon  manteau  de  vieille,  qui  lut  enveloppe  la  téî#,  hm^ 
ion  long  %i?  et  d'avoir  jiort^  le»  iièck»,  bt,  «on*,  «nvl^mt^ 
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Cétiit  Tceuvre  de  prédilection  de  Michel-Ange  que  ce  MoUe,  le 
plus  Tirant  de  ses  enfants,  figure  bestiale  et  cependant  surhu- 
maine,  avec  ses  rayons  plantés  au  front  comme  les  cornes  de  ce  bouc 
terrible  de  la  vision,  qui  n'allait  qu'à  force  de  reins  et  qui  frappait 
arec  ses  cornes  de  fer.  Quarante  ans  après,  lorsqu'on  conduisait  à 
grand'peine,  à  travers  les  rues  dont  il  écrasait  le  pavé,  le  colosse 
à  l'église,  où  l'attendait  son  piédestal,  Michel-Ange,  impatienté  de 
la  lenteur  avec  laquelle  il  marchait,  lui  jeta  son  maillet,  en  lui 
criant  :  «  Plus  vite  donc,  puisque  tu  vis  !  « 

Pendant  prés  d'un  an,  Michel-Ange  vint  s'asseoir  inutilement 
à  la  porte  du  pape.  Jules  II  faisait  semblant  de  ne  pas  le  voir. 

Un  jour,  il  se  lasse  de  faire  antichambre. 

—  Si  le  impe  me  demande,  dit-il,  vous  répondrez  que  je  n'y  suis 
I^us. 

Et  api-ès  avoir  payé  les  marbriers  de  sa  poche,  il  part  pour  Flo- 
rence. 

Et  en  effet,  à  peine  le  pape  ne  voit-il  plus  Michel-Ange  qu'il  lui 
fiiut  Michel-Ange.  Cinq  courriers  partent  pour  Florence.  Si  on  ne 
lui  rend  pas  son  sculpteur,  il  fera  la  guerre  à  Florence  comme  il 
Vient  de  la  faire  à  Bologne,  et  il  traitera  Florence  comme  il  vient 
de  traiter  Bologne.  C'est  Sodarini  qui  est  gonfalonier.  Il  veut 
renvoyer  Michel -Ange,  à  Rome,  Michel -Ange  refuse  d'y  re- 
tourner. 

—  La  république  ne  peut  cependant  pas  risquer  une  guerre  à 
cause  de  toi. 

—  Chargez-moi  d'une  mission  alors  et  que  la  mission  me  rende 
inriolable. 

^  Tu  seras  notre  ambassadeur,  répond  Sodarini. 

Et  Michel -Ange  part  pour  Rome  comme  ambassadeu 

Jules  II  lui  donne  audience,  menaçant  du  geste  et  de  la  parole. 

—  Enfin  te  voilà,  dit-il,  tu  as  donc  attendu  que  j'allasse  à  loi 
au  lieu  de  venir?  Mais  parle  donc,  entêté,  pai-lc  donc,  reprend  le 
pape. 

—  Pardonnez -lui,  Saint-Pére,  dit  un  évoque,  ces  gens-là  sont 
des  malotrus  qui  ne  savent  que  leur  métier. 

—  Malotru  toi-même!  s'écrie  le  pape  en  déchargeant  sa  colên^ 
en  un  coup  de  bâton  sur  les  reins  de  l'évoque. 

Et  à  coups  de  pieds,  il  le  chasse  du  Vatican. 
Michel-Ange  reste  seul  avec  le  souvei-ain  pontife. 
~  Mais  enfin,  lui  demanda-t-il,  pourquoi  m'avoir  fait  revenir  et 
que  voulez-vous  de  moi  î 

—  Je  veux  que  tu  me  peignes  la  chapelle  Sixtine. 

—  Mais,  reprit  Michel-Ange  en  haussant  les  épaules,  je  ne  suis 
pas  peintre,  je  suis  sculpteur.  Je  n'ai  jamais  broyé  de  couleur,  je 


k  VMïïm  iîiititfi 

Puis  itéMP|4ré,  ieniUff, 
arMge  t4iiiM.  «i  ts  ywTm  i^  $Êm  êm 
|ile^  «N  Unf«  fft  4b  cont  pèôik  d«  twQt 

Pif  biifilMW,  oi  oûia  du  Yaliaoi  m*mr9M 

Mk  b'4  Aïkgj*  clmianilA  la  ekT  ife  la  cbspdil»  «I  ^  \ 
iiai  juriif  au  fxfdt  ifttif  Jiul  Buti^  que  loi  a'j  oitràBtt.  4a p^  j 
màm^  m,  pnur  lo  if ^riàlur  ûf  rirrentr,  Ifirluii  Anfi  AU  Im^v  4 
«•M  iiUmI«  tinfî  iilwidMr  linciée  lie  tivatA  wÊîmm  4»  icoL  Si  «te 

1»Jfiii  tiL!  rqt  a  |)hip«Eitt«nK  4e  ffifUM   E|ttïl  pnst 

n  rnra  t£iul  4»  lui-iTiéJn^,  il  pféjïatem  «^til  J«  maffîtlr,  il  lirotm 

lltui  II*»  iJMjh'iir»,  i!  }  i::ijt. 

îit,  mt  lîJîrt,  ï\  rn»! 

Jtirdifiièrfir    Tl   p  '  '  I?    ' 

il'ftvoir  fait    ' 


^  L'  un  jj^tntre^  al  m»  4aiilt«il  p«»  que  b 
;4  unir  à  «im  aïoi  GklHaAilajO,  ImamtiifA 


T^H 


I 


âOiiLtut  r^n  liait»  tk  15*15,  €^t  iur  Jm^ti^i  11  •  ûé^k  rcçtl 
tiifpiitc  ilucttU  tVor  :  Fiiintûaco  Panni  et  Juim  Rotai 
ront.  Ce  {|UÉ  tm[iorto  au  noveu  rio  BmmftiiUi,  c*iiit  4*arrit«r«&loiii0 

Jttjrii  H  Itïi  tinnnn  4  |»iiiiiir9  Ioa  êêmm  du  TAliraiu 

«oi|tbeu.UiM>tmAtîiikmi7nt  que  qumâJuimll'wàlltic^k^ÀSi^tm 
kmint  iVi»t*rveaté,  qu'il  ilanna  kur  b-cïbjiiiip  oiilm 40. gnter kM^ 


LÉCOLB   DBS   BBAUX-ARTS  809 

Or  ces  antres  peintres  étaient  les  plus  renommés  de  Fépoque  : 
c'étaient  Luca  Signorelli,  Pietro  délia  Francesca,  Bartolomecy 
deHa  Gatta,  Bnunantnio  de  Milan,  Antonio  Ruzzi  et  le  Pém^. 

Mais  Raphaël  se  souvint  qu'il  <'*tait  relève  de  ce  dernier,  et,  sur 
sa  recommandation,  on  respecta  les  peintures  de  la  salle  de  Char- 
lemagne  qai  étaient  du  Pérugin. 

A  partir  de  ce  moment,  Texistence  de  RaphatH  fut  un  triomphe 
perpétuel,  vivèva  da  principe^  dit  Vasari.  Il  vivait  en  prince,  car  il 
était  jeune,  il  était  riche,  il  était  resplendissant  de  renommée,  et, 
plus  que  toat  cela,  il  était  beau. 

Beau  de  cette  beauté  douce  et  intéressante  où  le  caractère  de 
Thomme  se  mêle  en  qu  Ique  sorte  à  la  faiblesse  de  la  femme:  beau 
surtout  quand  on  le  regardait  longtemps,  et  Tun  ro;^arde  toujours 
longtemps  les  hommes  de  génie  ;  beau  d*élégancc  et  de  méhncoHe  ; 
besn  malgré  ses  membres  un  peu  grêles  et  son  cou  trop  élancé  : 
beau  de  ce  long  regard  qui  s'arrêtait  sur  chaque  femme  et  qui 
nUait  dire  :  —  Aimez-moi,  je  sais  aimer. 


Fsndant  œ  temps  Michel- Ange,  toujours  solitadre,  de  plus  en 
plus  scnnbre,  passe  ses  journées  sous  cette  voûte  obscure,  comme 
Eke  dans  Fantre  du  Carmel.  Il  y  entre  à  Taube  et  n'en  sort  qu'au 
cr^uscale;  il  y  peint  quatorze  heures  de  suite,  pendu  à  la  voûte, 
la  tête  renversée  en  arrière,  rentre  chez  lui,  soupe  d'un  peu 
de  pain  et  de  vin,  rime  un  sonnet  et  demande  à  sa  seule  con- 
fidente la  Poésie,  pourquoi  son  âme  excède  si  fort  sa  destinct^ 
et  s^  ne  vaut  pas  mieux  mourir  que  vivre  quand  on  ne  peut 
pas,  sculpteur,  tirer  du  maibi-c  l'idée,  et  citoyen,  la  liberté  de  sa 
chône. 

Un  jour,  au  milieu  des  triomphes  de  Raphaël  et  tandis  que  Mi- 
chel-Ange est  oublié,  un  jour.  Bramante  se  procure  une  clef  de  la 
chapelle  Stxtine,  et  conduit  le  triomphiteur,  l'homme  heureux  par 
excellence,  en  face  de  Fœirvre  de  l'homme  désespéré. 

Et  voilà  que  soudain-  tout  change  dans  l'esprit  de  celui  qui  <«* 
croyait  le  roi  de  Fart. 

n  YOit  que  tous  ses  efforts  ne  l'ont  conduit  qu'au  beau,  qu'il  lui 
reste  à  atteindre  le  grand  et  lorsqu'il  aura  atteint  le  grand  à  s'élever 
an  sublime. 

Les  bras  lui  tombent  comme  à  Déblaie  lorsqu'il  a  essavé  di- 
graTer  sur  l'or  des  jiortes  d'Apollon  Curoéen  la  catastrophe  de  son 
fils  f  A-t-il  donc  fait  fausse  route  jusque-là  f  £xiste-Ml  un  autre  an 
que  celui  qu'il  a  poursuivi,  un  autre  but  que  celui  qu'il  croyait 
avoir  atteint! 

EtRaphaM  oublie  Péru?in  et  Fra  BnrtoloTneo,  qu'il  a  surpassés 
tous  deux,  pour  imiter  Michel-Ange,  qu'il  n'atteindra  pas. 
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Il  y  perd  sa  douce  et  charmante  idéalité.  Michel-Ange  le  fait 
réaliste,  les  Thermes  de  Titus  le  feront  païen. 
Adieu  au  Raphaël  des  madones  et  des  anges,  Fart  idéftliste  est 

perdu. 

Peintre  idéaliste,  Raphaël  était  au-dessus  du  Pénigîn. 

Peintre  réaliste,  Raphaël  est  au-dessous  de  Michel-Ange. 

Que  lui  manque-t-il  î  Est-ce  la  forme,  est-ce  la  couleur? 

m  l'une  ni  Tautre. 

Il  lui  manque  Famé  de  Virgile,  tandis  que  Michel-Ange  a  celle 
de  Brutus. 

En  art,  pour  moi,  la  forme  n'est  que  secondaire,  la  pensée  est 
tout. 

Otcz  la  pensée  de  Tœuvre  de  Michel-Ange,  et  vous  aures  une 
lutte  de  muscles.  Le  biceps  veut  remporter  sur  le  deltoïde  et  le 
couturier  sur  les  jumeaux,  voilà  tout. 

Mais  entrez  dans  la  chapelle  Sixtine,  ou  arrêtez-vous  devant  la 
boUe  copie  de  Signion,  le  livre  de  la  Renaissance  sous  les  yeux. 
Que  Micliclet  vous  motte  à  la  main  le  fil  d* Ariane  qui  conduira 
votre  pensée  à  travers  le  labyrinthe  des  douleurs. 

Lisez  cette  i>a<;c,  c'est  la  préface  de  ce  testament,  qui  n'est  ni 
l'Ancien  ni  le  Nouveau,  mais  d'un  â^^c  encore  inconnu  de  la  ville 
juive  ;  il  la  déiKissc  et  va  au  delà. 

Écoutez  Micliclet,  c'est  lui  qui  ])arle. 

«t  II  faut  se  garder  d'aller  dans  la  cha))elle,  comme  on  le  fait  aux 
solennités  de  la  semaine  sainte  et  avec  la  foule;  il  fiiut  s'y  glisser 
comme  le  ])apc  osa  le  faire  ]>arrois;  il  faut  lalTronter  seul  ce  t«>le- 
à-t<**te.  Rassurez-vous  :  cette  peinture,  éteinte  et  obscurcie  par  la 
fumée  d«^  l'encens  et  des  cierges,  n'a  plus  le  môme  trait  de  ter- 
reur ;  elle  a  perdu  de  ses  épouvantoments  et  gagne  en  harmonie  et 
en  douceur;  elle  iKirticipc  de  la  longue  patience  et  de  l'équanimité 
du  temps;  elle  paraît  noircie  du  fond  des  âges,  mais  d'autant  plus 
AÏctorieuse,  non  surpassée,  non  démentie. 

..  Tl  y  a  trouble  d'abord  pour  les  spectateurs  et  difGcnllë  de 
s'orienter.  Ou  ne  sait,  voyant  de  tous  côtés  ces  visages  terriblo«. 
Ie(|uel  écouter  le  premier,  ni  dans  qui  on  tmuvora  un  favorable 
initiateur.  Ces  gigantesques  personnages  sont  si  violemment  oc- 
cupés qu'on  n'oserait  s'adresser  à  eux.  Car  voilà  Êxéchiel  dans  une 
(iii-i<>use  dispute.  Daniel  coj)ie,  copie,  sans  s'arrôter  ni  respirer.  Li 
Lj/hica  va  se  lever.  Le  vieux  Zacliarie,  sans  cheveux,  une  jambe 
liante  et  l'autre  basse,  ne  s'aperçoit  i>as  même  d'une  position  n 
fatigante  dans  sa  fureur  de  lire.  La  Persica,  le  nei  pointu,  serr^ 
dans  son  manteau  de  vieille,  qui  lui  enveloppe  la  tête,  bossue  de 
loi  •*•  d'avoir  ]»orté  les  siècles,  lit,  avare,  envieuse,  pour 
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elle  seule,  un  tout  petit  livre  en  illisibles  caractères,  où  elle  use 
ses  yeux  ardents.  Ei\e  lit  dans  la  nuit  sans  doute  et  tard,  car  je 
Toîs  à  côté  la  belle  Erythrea,  qui,  pour  écrire,  fait  rallumer  son 
feu  éteint  et  remettre  l'huile  à  la  lampe.  Studieuses  et  savantes 
sibylles  qui  sont  bien  du  seizième  siècle.  La  plus  jeune  est  la  seule 
antique,  la  Delphica,  qui  tonne  sur  son  trépied.  Vierge  et  féconde, 
débordante  de  Tesprit,  gonflée  de  ses  pleines  mamelles  et  le 
souffle  aux  narines,  elle  lance  un  regard  âpre,  celui  de  la  vierge 
de  Ttturide. 

«  Grand  souffle  et  grand  esprit  !  quel  air  libre  circule  ici,  hors 
de  tonte  limite  de  nations,  de  temps,  de  religions  !  Tout  TAncien 
Testament  y  est,  mais  continu.  Et  ceci  le  déborde.  Du  christia- 
nisme, nul  signe.  Le  salut  viendra-t-il  t  Rien  n'en  parle,  mais  tout 
parte  du  jugement.  Ces  anges  mrmcs  sont-ils  des  anges?  Je  n'en 
sais  rien.  Ils  n'ont  pas  d'ailes.  Êtres  à  part,  enfhnts  de  Michel- 
Ange,  qui  n'eurent  jamais,  n'auront  jamais  de  frères,  ils  tiennent 
de  leur  père,  d'Hercule  et  de  Titan.  » 

Michel-Ange  mit  quatre  ans  à  ce  travail  des  sibylles  et  des  pro- 
phètes. Michelet  dit  qu'il  mit,  lui,  trente  ans  à  l'étudier. 

Dites-moi  quel  est  le  tableau  de  Raphaël  devant  lequel  un  rè-- 
Teur  restera  trente  ans? 

n  faut  quitter  cette  grande  toile  et  revenir,  sur  nos  pas.  En 
nous  retrouvant  dans  la  cour  et  en  tournant  le  dos  à  la  porte 
d'entrée,  nous  nous  trouverons  en  face  de  la  porte  du  château 
de  Gaillon. 

Georges  d'Amboise  le  flt  construire  de  1502  à  1509,  c'est-à-dire 
à  la  même  époque  à  peu  près  où  Michel  Ange  peignait  sa  cha- 
pelle Sixtine. 

L'architecte  en  était  le  Rouennais  Pierre  Fain. 

Le  cardinal  eut  juste  le  temps  d'y  entrer,  de  s'y  couclier  et  d'y 
mourir. 

Georges  d'Amboise,  cardinal  du  fait  de  César  Borgia,  fut  le 
second  cardinal-ministre.  Briçonnet  avait  été  le  premier.  L'expé- 
rience parut  bonn^,  et  jusqu'à  Dubois  la  France  eut  des  cardinaux- 
ministres. 

La  raison  que  donnaient  les  partisans  des  cardinaux-ministres 
était  qu'un  prêtre  sans  faniille,  qu'un  ministre  sans  femme  ni  en- 
fants de\'ait  être  tout  au  roi  et  tout  à  Dieu,  et  n'avoir  surtout 
nulle  ambition  d'argent. 

A  sa  mort,  le  cardinal  d'Amboise,  après  avoir  été  pendant  une 
douzaine  d'années  tout  à  son  roi ,  tout  à  son  Dieu ,  laissait 
25  millions. 

N^n -seulement  César  Borgia  avait   fait  Georges  d'Amboise 

4d 


eardiDâT,  nmîs  encoi  e  !iii  nvïikt-ll  |it0llll9  4»  le  Um  pupe  à  k  i 
de  800  père,  Alexandre  Vt. 

Rien  n«*  lui  ctait  pUiâ  facile,  pouTWif,  p«r  «H»  pèr©,  ftârt  Nt 
cai'dinaux  dorst  il  ftvttlt  1*690111. 

11  est  vrai  ^ut?  i;eorg<^  tVAmboise  pape  par  la  gritt  ilo  Vmr, 
César  9t?  faisait,  par  la  gr&co  du  impç,  ro)  d^fUtiii,  oê  4|ifî  iii  ifé 
à  coup  tiûr  un  bonUcnv  p«ur  Htnli^. 

Par  lïMllieur,  Cn^fir,  qtn  nvail  tnxil  Tiri^m  ptnir  dormir  roi  M 
room^nl  ij»ù  son  pi^^m  motirniit,  u  av^i'  ^p  pWrf^ir  lyu^ps 

dioiK\  c'est  qii*il  8>ïnpoifioiîrif*raH  an  i  mpa  q[Q«^  un  pliv'^ 

Là  tûuronne  dltalici  et  l&  tiare  rtis  stint  i*MrFTO  fkinmt 
Hortées  du  m0ixn3  coup  do  vent 


I 


CotiUnuoflt  ntitn?  rhrjnltl  ï  pasionii  de  1b  prtutièm 
aÊûOUda;  tiioiit<mit  inm  mjivrhr*%,  ci  timis  tllutts  tioo»  tttMTwro 
face  en  Michel-An^c  d^  VuiitiquiU^  an  hce  à&  I*  IHsM  en  Plr- 
tbéAOQ,  chcl-d 'œuvre  d«  lUiiiUttS* 

Mfvint^îiiint,  et  c^e^t  en  mêUunt  le  fjâed  disift  eutti  vO^  ^^ 
conviLiJl  de  noyB  faire  rHUs  question  ; 

A  i\tm  tient  cette  perfelion  ipfrrri^uc*  c'«il*l-drii! 
fîp  la  forme  tiu'nucun   \m^>U*.  n'&  jamiib  p«  4ttnii4f»  d 
likmcnt  n*atteindra  JBTOkiisJl 

NouB  réfHmdmflg  :  à  la  po&itjtm  torarrillffiiii^  de  In  Ql«w. 

lUbttiiiU  un  jmjîi  que  Mltif*rvf^  dle-mêm^  tit»il  diotil 
te  phts  doux  ^t  In  idu^  t«mp^ïé  c^uiiIIb  pùI  mKvmtfé 
monde,  les  Grr^rîs  suis  trouvarritt  tout  d'alwrd  plirnsdêft^fM 
favorable  h  tous  lt*si  déveî^ippcmenle  ;  l*ïrt  i^  cumai»  le* 
il  ne  peut  édorrî  ipm  ilan*  certaine  etimtt^  d  tcm»  ciKfviiHT*  i 
p^* ratures.  Les  Lapons  truiit  ni  ni1  ni  flctir»* 

En  Grèce,  au  contmire,   r^uftit  une  Ifvnp^tm^  nilrt^. 
le  printemps  etl*êi^.  Atbi^nes  H  Corinthe^uiiait  ^  •  —  "  ntn^dws 
duuHla  pluâ  Itelle  ^ituutiim  du  mcinde,  qui  (teiiiv<  t|,  n^lip 

à  des  distances  runsidéîtildt*»,  deBaliîf^  taiiai  étrn  i^^^ne  i^ér  ltliwm*> 
Inrd  du  Non]  lui  jir^  dblouînât^mçnts  du  Midi,  Il  pn 
iU'M  itbjeis.  Aus8i,  eomuir^  tioiiiï  l'tivrm»  dit,  le  Imd  fttl^  If! 
qu'ïitlor lurent  consitïiiurntmt  ten  Grre;^ 

En  effi^t,  t^hcK  lest  G  rot  a  lliimin 
Im'hu*  Lrf^s  priiMTe»  de  JupiliT  inUi\ 
Mercure  étaient  elioi^iw  \uLrnu  h~   i    ui 
porté  le  prix  de  Ja  bcaulé.  Lil*  IliIm  l         ' 
But  élêvrr  un  ternple  à  un  Ct-citoui^itP  i  hiispfiftf 

étiul  le  plu^  l^F'I  homme  qu  tlu  eu^^i^ni  i 

Vn  des*  iiuLilnr  nmiUailÂ,   k  prenn,  . 
une  vicïlie  cttAn^iun  gri?w|Miî  âdrr!>9î^  .  '^  .  ^  .  .,  ,  .  .^,.  -j 
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belle  figure;  les  trois  autres,  qui  ne  venaient  qu*après,  étaient 
une  bonne  santé,  des  richesses  bien  acquises  et  la  joie  avec  de 
bons  convives.  A  Sparte,  les  femmes  conservaient  dans  leur 
cbambre  à  coucher  des  statues  de  Narcisse,  d'Hyacinthe,  de 
Castor  et  de  Pollux  pour  avoir  de  beaux  enfants.  Démctrius  de 
Phalère  avait  été  surnommé  par  les  Athéniens  charitoblepharos, 
celui  sur  les  paupières  duquel  siègent  les  grâces.  Enfin  la  laideur  et 
Ja  TÎeillesse  étaient  tellement  odieuses  aux  Grecs,  que  chez  eux 
les  Farques  étaient  jeunes,  que  les  Euménidcs  étaient  belles,  et 
que  Minerve,  la  déesse  de  la  sagesse,  c  est-à-dire  celle  h  laquelle 
de  toutes  les  déesses  il  était  le  moins  permis  d'être  coquette,  jetait 
sa  flûte  dans  le  fleuve  dès  qu'elle  s'apercevait  ou  plutôt  dûs  qu'une 
nymphe  qui  la  regardait,  le  torse  hors  de  l'eau,  lui  eut  dit  que 
cet  instrument  lui  déformait  le  visugc. 

n  j  avait  plus,  comme  pour  établir  d'avance  des  l)ases  positives 
à  la  beauté,  les  artistes  grecs  avaient  disposé  les  degrés  qui  con- 
duisaient de  l'homme  aux  dioux,  afin  que  l'on  pût  sûrement  monter 
de  la  terre  au  ciel  et  redescendre  du  ciel  sur  la  terre  Cette  grande 
échelle  angélique  que  Jacob,  endormi  sur  la  terre  de  Béthel, 
n*avait  vue  qu'en  songe,  ils  l'avaient,  eux,  publiquement  dressée 
pour  escalader  l'Olympe.  Télèpbc  était  le  type  de  l'enfant,  Oany- 
méde  le  type  de  Vadolescent,  Méléagre  le  tyi>e  du  jeune  homme, 
Jason  celui  du  héros.  Castor  et  Pollux  les  types  du  demi-cUeu, 
Apollon  le  type  du  dieu.  De  môme  qu'en  redescendant  l'autre  côté 
de  l'échelle  on  trouvait  Vénus,  puis  lïébé,  puis  les  Grâces,  puis 
les  Muses,  puis  les  Naïades,  les  Nymphes,  ei  enfin  Psycb'S  I<^ 
type  gracieux  de  la  femme  comme  Vénus  était  le  type  sublime  de 
la  déesse.  Ainsi  le  peintre  et  le  statuaire  ne  pouvaient  s'égarer; 
ils  tenaient  en  main  le  fil  d'Ariane,  et  ce  fil  les  conduisait  tout 
droit  de  la  beauté  humaine  à  la  beauté  céleste,  et  virt'  ifrsn,  en 
leur  montrant  les  unes  après  les  autres  toutes  les  beautés  inter- 
médiaires. 

Les  Grecs  avaient  encore  compris  que  la  beauté  n'est  pas  une 
et  que  plusieurs  cxpi-essious  de  beauté  sont  également  belles.  Ils 
avaient,  en  conséquence,  reconnaissant  l'impossibilité  de  fondre 
toutes  les  beautés  en  une  seule,  créé  des  types  différents.  Ainsi 
Vénus  était  la  beauté  voluptueuse,  Juuon  la  beauté  fièn\  Diane 
la  beauté  chaste,  Miqerve  la  beauti't  sévère,  Héb<'*  la  beauté  in- 
génue, les  Muses  la  Inîauté  expressive,  Psyché  la  beauté  virginale. 

Enlin  ils  avaient  été  plus  loin  encore,  et  puur  reculer  lu  bcauU'' 
au  delà  des  limites  do  la  nature,  au  delà  de  la  croyance,  au  delà 
du  possible^  ils  avaient  créé  l'hermaphrodite,  afin  de  réunir,  do 
mêler,  de  fondre  ensemble  les  beauU'^s  réunies  de  l'adolescent  et 
de  la  jeune  fille,  de  la  déesse  et  du  dieu. 
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L*époque  dont  on  va  voir  un  spécimen  dans  l'cBiivra  de 
fut  le  point  culminant  de  Tart  en  Grèce  comme  la  lutte  de  R^diaâ 
et  de  Michel-Ange  fut  le  point  culminant  de  Fart  en  Italie.  La 
grands  hommes,  exacts  au  rendez-vous  que  leur  donne  la  nature 
pour  faire,  dans  chaque  période  de  l'art,  un  grand  siècle,  psmreiit 
exacts  au  rendez-vous  donné  presque  tous  à  la  fois.  Vers  b 
soixante  et  quinzième  olympiade,  le  philosophe  Phérécyde  ooa^ 
mcnça  d'écrire  en  prose  ;  vers  la  soixante  et  dix-septième,  Héro- 
dote, quittant  la  Carie,  vint  lire  en  Êlide  son  Histoire  ans  Greci 
assemblés;  vers  le  même  temps,  Eschyle,  reposé  de  la  bstaille  de 
Salamine,  donnait  la  première  tragédie  régulière  qui  eût  été  tûiit 
depuis  la  soixante  et  unième  olympiade,  époque  où  Fart  dramatique 
avait  été  inventé;  Êpicharme,  poëte  et  philosophe,  ftisait  jouer 
ses  premières  comédies,  et  Simonide,  excité  par  les  vers  dHomèn 
qu'avait,  dans  la  soixante -neuvième  olympiade ,  commencé  de 
chanter  le  rhapsode  Cynachus  de  Syracuse,  achetait,  par  aespoêma 
et  ses  élégies,  cette  protection  de  Castor  et  de  Pollux  qui  lui  vatot 
le  surnom  d*aimé  des  dieux.  Alors  tout  marchait  à  la  perlèctiot 
qui  est  le  but  de  tout.  Dans  la  bouche  de  Gorgias,  râoquence, 
qui  jusque-là  n'avait  été  qu'un  instinct,  devenait  une  science; 
Athénagoras  ouvrait  son  école  et  donnait  des  leçons  publiques  de 
philosophie  à  Athènes;  Pindare  et  Corinus  se  disputaient  le  prix 
de  la  poésie  qu'enlevait  cinq  fois  Corinne,  Sophocle  succédait  i  Es- 
chyle, et  Euripide  à  Sophocle.  Lorsque  éclata  la  guerre  du  Félo- 
ponèse,  Socrate  avait  déjà  quarante  ans,  Hippocrste  en  avait  quinze, 
Anthistcne  était  né,  Platon  était  sur  le  point  de  naître. 

Enfin  quatre  cent  trente  et  un  ans  avant  le  Christ,  cinquante 
ans  après  Texpodition  de  Xerxès,  l'année  même  où  Pbidias  ache 
vait  sa  statue  de  PnlUis,  la  guerre  fut  déclarée  entre  Sparte  et 
Athènes;  et  telle  était  la  richesse  de  cette  dernière  ville,  que  Ion 
de  son  alliance  avec  Thèbes  contre  Lacédémone,  on  leva  sur  elle 
et  sur  son  territoire  une  contribution  de  5,700  talents  attiques, 
c'est-à-dire  dp  12  millions  800  francs  de  notre  monnaie. 

Et  mulgn-  les  vingt-sept  ans  de  la  guerre  du  Péloponèae;  il  y  > 
plus,  pendant  ces  vin^t-sept  ans  de  guerre,  Sophocle.  Eu]îhonofi 
l't  Euripide  concoi iraient  pour  leur  Médèe^  Euripide  remportiit 
le  prix,  et  l'on  représentait  la  Bacchante,  Phanices^  G^ài^,  AnOg^nf. 
Electre,  dont  les  représentations  coûtèrent  plus  cher  que  n'anit 
(  oAté  la  Kuerr(^  des  Perses.  Enfin  Aristophane  faisait  jouer  fff 
Guêpes,  les  Nuées  et  les  Acharnaniens. 

Et  toutes  les  branches  de  l'art  marchaient  du  même  pas.  My 
clète  sculptait  sa  statue  de  Junon  d'Argot,  Scophas  sa  JViaM,  AlV- 
sibœus  son  Hérault  mourant,  chez  lequel,  au  dire  de  Pline,  on  pou- 
vait voir  ce  qui  lui  restait  d'existence  dans  le  coq»  ;  l^jmi  wmimfi 


L*<OOLB  DBS  BSAUX-ART8  869 

magnifiques,  que  l'empereur  Auguste  fit  ranger  autour  de  Tautel 
placé  dans  Vavant-cour  du  temple  d'Apollon,  bâti  sur  le  mont  Pa- 
latin; et  enfin  Phidias  son  Jupiter  olympien,  qui  excita  une  telle 
admiration,  que  ses  envieux  ne  trouvèrent  moyen  de  se  débar- 
rasaer  de  lui  qu'en  l'accusant  d'avoir  dérobé  une  partie  de  l'or  qui 
devait  être  employé  à  la  confection  de  la  Minerve  du  Parthénon, 
•oeosation  dont  il  fut  reconnu  innocent;  mais  à  cette  première 
aecuflâtion  en  succéda  une  seconde,  d'impiété,  celle-là,  pour  avoir, 
fdaoé  son  portrait  et  celui  de  Phidias  sur  le  bouclier  de  Minerve. 

Cette  fds  ils  furent  plus  heureux.  Phidias,  lassé  de  tant  d'in- 
gntitiiâe,  de  persécutions  et  d'injustices,  mourut  en  prison. 

Du  moment  où  il  fut  mort  on  l'appela  V Homère  de  la  sculpture, 
et  personne  ne  songea  plus  à  contester  sa  délicatesse,  sa  piété  ni 
mn  génie. 


I  galeries  de  sculpture  grecque  que  vous  allez  traverser  vous 
eandniront  droit  à  l'hémicycle  de  Delaroche,  le  plus  beau  morceau 
de  ponture  moderne  que  renferme  le  palais  des  Beaux- Arts,  et  le 
durf^'cBorre  de  son  auteur. 

La  biographie  de  l'éminent  artiste  dont  nous  venons  de  pro- 
Bonoer  le  nom  ne  sera  pas  longue  :  ce  n'est  ni  im  de  ces  caractères 
ftntaeqaes,  ni  un  de  ces  tempéraments  fougueux  qui  vont  au  devant 
des  aventures;  ses  distractions  ne  sont  pas  l'escrime,  l'équitation, 
le  chasse;  il  se  repose  du  travail  par  le  rôvc  et  non  par  une  fatigue 
Bouvelle,  car  son  travail,  quoique  savant,  est  très-laborieux  ;  et 
triste,  au  lieu  de  dire  à  la  face  du  ciel,  au  grand  jour,  en  montrant 
ees  tableaux  aux  hommes  et  en  remerciant  Dieu  de  les  lui  avoir 
donnés  à  faire  :  «  Voyez,  je  suis  artiste  comme  Raphad  et  Michel 
Ange,  »  il  les  voile,  il  les  cache,  il  les  soustrait  aux  regards  en 
murmurant  :  «  Ohl  je  n'étais  pas  fait  pour  les  pinceaux,  la  toile  et 
les  couleurs  ;  j'étais  fait  pour  la  politique  et  la  diplomatie.  Vivent 
M.  de  Talleyrand  et  M.  de  Metternich!  » 

Oh  !  ce  sont  les  esprits  malheureux ,  ce  sont  les  damnés  de  ce 
monde  ceux  qui  font  une  chose  et  qui  sont  tounncntés  de  cette 
étemelle  préoccupation  qu'ils  étaient  créés  pour  en  faire  une  autre! 

Delaroche  avait  commencé  par  le  paysage;  son  frère  peifoiait 
rhistoire,  et  le  père  n'avait  pas  voulu  que  les  deux  jeunes  gens 
s'adonnassent  au  m<>me  genre.  Les  Claude  Lorrain  et  les  Ruysdael 
étaient  donc  les  études  préférées  do  Paul.  Une  femme,  dont  il 
devint  amoureux  et  dont  il  s'obstina  à  faire  le  portrait,  changea 
les  dispositions. 

Ce  portrait  fait  et  bien  venu,  comme  on  dit  en  termes  d'atelier, 
Delaroche  était  acquis  à  la  grande  peinture. 

U  débuta  au  Salon  de  1822,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt-cinq 


i. 


ORS,  par  un  Jof^s  armcM  du  miUmà  d$i  mofit  f  itr  /«t€iàK%,  et  ufi 

En  1824^  il  ovpci!*!i  Jefirtnê  Darc  inkrrogi^e  ihnë  ian  iMchaipiÊrk 
mrdinai  ^k   VinchesUr;  Saint  Vincfint  4û  P^ui  prlclmm  jvtir  h 

Lu  Jcîiàûne  Dar€  fit  une  grando  impre^iiikm, 

Delaracba  ait  peut-étrâ  celui  ûm  tous  len  p^nirct  ite  tiaïfv 
époque  dont  les  débuts  furefil  les  pi  tu  bnilants.  A  p&tlir  tlo  *«IE« 
époque^  ]&s  expogitiond  no  comptaieni ,  comme  tniii^  aHMfil, 
qu'ALitânt  quo  Paul  Belârocbé  ^  avait  un  tiblEïâiiÉ 

Kn  ]S^i>^  il  exposa  la  ¥i>r£  de  C^rraf^^  k  Fftkndiuâ  mmé  i^* 
miss  Mnc*Iionaitî,  lu  Nuit  th  la  Saint^BfiriyStm^f  là  ÊfÊti  ifiti* 
sabeth  et  le  PoHraU  en  ^iid  tU  M^kduc  d' Àtig&aiiiHê* 

Tout  le  monde  s'anétâit  do  vaut  l'fltifiahoth  verdâCnii  timiinilr, 
et  déjà  jusqu'il  la  ccifilure  dans  Ib  toinbpAu. 

de  m'arrêtai,  moi,  devant  la  jeune  011e  d'Ëcoftie,  nvlMànitii 
tCiTitimont^  adorable  de  poéâie. 

En  1827,  il  pr^ui&it  d  Vibord  un  tabkôy  puliU^ê:  li  ^im  4 
Trocndéro,  pitis  la  Mort  âtt  ffr4^idrtjt  f^ur^inti. 

En  1831,  la  EnfanU  <*'  :  -Iferi  «f  «/«  |Vii,  k  Jmà 

Masarin,  le  Pûriraif  de  n.  m^^Jo^  et  use  LâdufÊ. 

C'est  sbrs  que  k  réputation  du  ^cmlm^  répu1«iuiii  ua  j» 
surfaite,  atteint  son  apogées. 

Tout  h  monde  â€  rappelle  c^a  deux  eiilaiiti  aâil»  wr  toi  fit 
Vun  maladif,  lautrc  j>tetn  de  satit^.  Voua  voita  ivpptli^fe  pitH 
cijien  qui  nliùit^;  vovm  vouà  nippelex  tt  rayen  ik  Imoiétt  qsi 
pénétro  dans  Is  piiaou  par  TciUTerture  qui  a'étôttd  aa  lu*  tit  i 
port«. 

Voua  vous  mppdcx  le  Eichelicu  nuMt,  toonsni, 
n'a^aut  plus  do  force  que  |K>ur  Taire  mouftr  !«ft  «ulrva;  ^ 
rappel cjc  le  beau  Ctnq-MnrH  roï^o  13 1  btane  «otis  se 
perïe;  vous  vonft  rappnk'X  de  Tbou  vkni  wtm  ciwitUCTia  «eAb 
gardant  dc^  loin  Içcbafaud  qui  lui  sera  m  dtiuli^  l  d«  ] 

TOUS  vouà  rtqqjtïlcx  cv%  ^Idâbif  ci^s  mmetirs,  ci . 
cet  autre  qm  cracbe  ikua  l'eau* 

Tout  cela  uiti  ttivi^iaat  du  compusùUuci,  d^&JU^aittoii^  tTfcnlil^ 
gcm<^,  de  aeotim&nt  et  surtout  d'adruss^. 

Oui,  d'ftdr^sai^  surtout.  CtMl  singulMr  s  iilr«,  mm 
la  défaut  à'àtm  U'Qp  adroit. 

Nous  roviiiuiroQo  U^ul  à  Tiisui*  sur  t»  trop  d^adr^M. 

CWt  &  cHii^  *>3Cpo8i!ion  tle  ÎB31  qu^  s*arr«»  Is  Bmcfe 
dants  de  la  ri^putstlon  de  Dttiariicba. 

Il  donne  dans  If^i  trois  aspusrUou»  «uivwitM  ;  Sifêgûrd  mmrtè^ 
au  iu^pik^,  CharkM  f**  mmliâ  jmr  m  i«IAt£|,  Cmmwm 
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le  cadavre  de  Charles  /«",  le  Supplice  de  Jane  Gray,  VAssastijmi  du 
éuû  de  Guise. 

Jusqu'à  Texposition  de  1831,  Dclaroche  marche  sur  des  fleure  et 
passe  sous  des  arcs  de  triomphe  ;  il  a  pour  lui  toutes  les  femmes  :  on 
eût  mis  en  morceaux  le  malavisé  qui,  devant  le  Richelieu  remontant 
k  Bhône  ou  devant  les  Enfants  d'Edouard,  eût  fait  la  plus  petite 
obserration  soit  sur  le  tond,  soit  sur  la  forme  de  ces  tableaux  que 
Ton  était  convenu  de  regarder  comme  des  chefs-d'œuvre.  Biais 
attendei;  les  Athéniens  se  sont  bien  lassés  d'entendre  appeler 
Aristide  le  juste  ;  ils  se  lasseront  bien  d'entendre  appeler  Dcla- 
roche rîrréprochable.  Cromwell,  dans  son  costume  de  guerre, 
vient  visiter  Charles  T<^  décapité,  et  l'on  se  demande  ce  qu'ont  à 
ftûre  ensemble  cette  paire  de  bottes  et  cette  boîte  à  violon. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'adresse  do,  Delaroche  dont  on  avait 
eommencé  par  lui  faire  une  qualité. 

L'adresse  de  Dclaroche,  en  effet,  rtait  fçranJe,  non  pas  que  nous 
croyons  que  cette  adresse  filt  le  fruit  d'un  calcul  :  on  est  adroit 
iBstinctivement,  et  l'adresse  peut  être  non  pas  une  qualité  acquise, 
mais  un  don  naturel,  don  un  peu  négatif,  sans  doute,  au  point  de 
me  de  Tart.  J'aime  mieux  certains  peintres,  certains  portes,  cer- 
tains comédiens  trop  maladroits  que  trop  adroits;  mais  de  môme 
que  toutes  les  études  du  monde  ne  cli  an  géraient  pas  la  maladresse 
en  adresse,  vous  ne  corrigerez  pas  un  homme  trop  adroit  de  ce 
défaut. 

Eh  bien,  c'est  singulitM*  à  dire,  mais  on  en  arriva  à  accuser 
Delaroche  d'être  trop  adroit. 

Si  un  homme  va  à  l'échafau*!,  rc  n'est  ni  le  moment  de  frisson 
où  les  fçardes  ouvrent  les  i)()rtes  de  la  piison,  ni  le  moment  de 
terreui  où  le  patient  apercevra  l'échafaud  (pie  Delaroche  choisira. 
Non;  la  victime  résignée  pass(M'a ,  en  descendant  un  escalier, 
de\'ant  la  fent-tre  de  rév(>«iue  de  Londres,  s'agenouillera,  les  yeux 
baissés,  et  recevra  la  bénédiction  que  lui  donneront  deux  mains 
blanches,  aristocratiques  et  tremblantos  passant  à  travers  les 
barreaux  <le  cette  fenêtre. 

S'il  p<*int  l'assassinat  du  ihic  de  (iuise,  ce  n'(*st  i«is  le  moment 
M  la  lutte  qu'il  va  choisir;  ce  n'est  point  cette  seconde  supivme 
-ni  les  ligures  se  contiacteiit  dans  les  crispations  de  la  colère  et 
ilans  les  convulsions  de  l'agonie  ;  où  les  mains  déchirent  les  chairs 
et  arrachent  les  cheveux;  uù  l(*s  cœurs  boivent  la  vengeance  et 
les  poignards  le  sang.  Non  ;  c'est  le  moment  où  tout  est  fini,  où 
le  duc  de  Guise  est  couché  mort  au  pird  du  lit,  où  les  poignards 
et  les  épées  sont  essuyc'-s,  où  les  manteaux  ont  carhé  les  déchirures 
du  pourpoint,  où  les  mcurtriei-s  ou\  r«»nt  la  i)ortc  à  l'assassin,  et  où 
Henri  III,  pâle,  tremblant,  entre,  recule  en  entrant  et  murmure: 
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a  Mais  cet  homme  avait  donc  dix  pieds!  je  le  trouve  encore  plus 

grand  couché  que  dohout,  mort  que  vivant!  » 

Enfin,  s'il  point  les  enfants  d'Edouard,  le  moment  qu'il  choisit 
n'est  point  celui  où  les  bourreaux  de  Richard  III  se  précipitent 
sur  les  pauvres  innocents  et  étouffent  leurs  cris  et  leur  vie  sous 
des  matelas  et  des  orcillei's.  Non;  c'est  celui  où  les  deux  enfants, 
assis  sur  leur  lit  qui  va  devenir  leur  tombeau,  s*inquiètent  et  fris- 
sonnent, par  pressentiment,  aux  pas  de  la  mort  qu'ils  ne  recon- 
naissent pas  encore,  mais  que  leur  chien  a  reconnue,  et  qui  s'ap- 
proche cachée  par  la  porte  de  la  prison,  mais  infiltrant  déjà  sa  pâle 
et  cadavéreuse  lumière  à  travers  les  fentes  de  la  porte. 

Il  est  évident  que  c'est  un  côté  de  l'art,  une  face  du  génie  qui 
peut  être  vigoureusement  attaquée  mais  consciencieusemeat  dé- 
fendue. Cela  ne  satisfait  pas  extrêmement  l'artiste,  mais  cela  plût 
considérablement  au  bourgeois. 

Voila  pourquoi  Delaroclie  eut  un  moment  la  réputation  la  plus 
universelle  et  la  moins  contestée  parmi  tous  ses  confrères;  voilà 
pourquoi,  après  avoir  été  trop  indulgente  pour  lui,  et  par  celt 
même  qu'elle  avait  été  trop  indulgente,  voilà  pourquoi  un  beau 
jour  la  critique  se  montra  tout  à  coup  trop  sévère. 

Sans  blessure  jusque-là,  non  pas  qu'il  fût  invulnérable,  nuis 
parce  qu'on  n'avait  pas  encore  tiré  sur  lui,  Delaroche  n'en  fut  que 
plus  sensible  à  la  critique;  il  se  retira  fièrement  sous  sa  tentent 
déclara  qu'il  n'exj)Oserait  plus. 

Comme  si  le  peintre  exposant  par  amour  pour  le  public  et  non 
pour  la  satisfaction  de  son  propre  orgueil. 

Par  malheur  Dclarocho  se  tint  parole. 

Qui  se  retire  de  la  inêiéo  en  jKireil  cas  s'avoue  battu. 

Il  est  vrai  (jue  Delaroclu»  avait  un  prétexte  :  on  venait  de  lui 
donner  à  faire,  par  les  peintres  et  les  statuaires,  l'histoire  delà 
sculptun*  et  de  la  peinture,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous. 

Delà  loche  met  cinq  ans  à  écrire  cette  belle  page. 

Mais  prinhint  les  cinfj  ans  (pie  pour  l'écrire  il  reste  enfennéau 
palais  des  l^^'nlx-.\rts,  Delaroche  se  laisse  oublier. 

On  oublie  vite,  (.-n  France. 

Mieux  vaut  être  mort  qu'oublié. 

Au  bout  (le  cinq  ans  on  (Mit(^nd  dire  : 
Vous  .Kavez,  Delaroche  f 

--  Delaroche,  Delaroche.  Ah!  oui.  Eh  bien! 

—  Eh  bien,  il  a  t(M'miné  son  grand  travail. 

—  Quel  iirand  travail  { 

—  Mais  anu  h(Mnic\cIe. 

—  II  avîiit  donc  un  Iw'micvclef 

—  Oui. 
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—  Oùœlat 

—  Au  palais  des  Beaux-Arts. 

—  Ah!  yraimentf 

—  H  &ut  aller  voir  cela. 

—  Certainement...  Tirai...  si  j'ai  le  temps. 

Cinq  ans  auparavant  une  toile  de  Delaroche  faisait  courir  tout 
Paris. 

Cest  tout  au  plus  si  mille  personnes  allèrent  voir  cette  magni- 
iqoe  fresque  qui  valait,  à  elle  seule ,  tous  les  tableaux  de  Delaroche. 

Je  ne  la  décrirai  pas,  vous  l'avez  devant  les  yeux. 

Au  fond  sont  assis  les  trois  juges  de  Tart  : 

PHIDIAS,  ICTINUS,  APELLES. 

A  leur  droite  et  à  leur  gauche,  un  peu  au-dessous  d'eux,  quatre 
immes  symbolisent  les  quatre  grandes  périodes  de  l'art  : 

L'Art  grec,  l'Art  romain,  le  Moyen  Age,  la  Renaissance. 

La  Renommée,  au  premier  plan,  distribue  des  couronnes  sur  la 
jétignation  de  l'Aréopage. 

Toute  la  série  des  peintres  est  enfermée  entre  Poussin,  qui 
forme  l'extrémité  droite  de  l'hémicycle  au  point  de  vue  du  spec- 
tateur, et  Yéronëse,  qui  forme  l'extrémité  gauche. 

Prenei  votre  temps  et  examinez  à  votre  aise  cette  splendide 
fresque;  vous  n'avez  plus,  dans  tout  le  Palais,  qu'une  chose 
curieuse  à  voir: 

La  salle  des  Grands  Prix,  depuis  la  fondation  de  Técole  de 
peinture  jusqu'à  nos  jours. 

Cest  là  que  vous  trouverez  tous  les  grands  prix  de  tous 
les  Grands  Peintres  français,  depuis  la  fondation  de  l'école  de 
Rome.  —  Les  David,  Ingres,  Girodet,  Lethiere,  Gros,  Prud'hon, 
€k*rard,  ont  posé  la  première  pierre  —  de  leur  réputation  —  cet 
espèce  de  mille  d'or,  point  de  départ  de  leur  course  artistique  à 
travers  le  monde. 

Faites-vous  montrer  ce  premier  tableau,  et  c'est  \m  grand  hasard 
si  vous  n'y  trouvez  pas  toutes  les  qualités  que  déploira  le  peintre 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Bien  souvent  le  dernier  ne  vaudra  pas  celui-là. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  l'École  de  Beaux- 
Arts,  mais  l'espace  nous  est  mesuré,  et  à  peine  nous  reste-t-il  une 
ligne  de  remerciement  à  consacrer  à  MM.  les  Administrateurs  de 
cette  magnifique  création. 


49. 
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NOTES     ET    REN8BXONBMBNTB 


L*éCOLS  OBKTBALB  D'ABORITECTURS. 


Il  n'est  p»B  l)e<?nin  d*une  longaê  étude  ponr  lavoir  combien  fifcbîtoetBK 
est  nctuollfiiiont  dégt^nt  rée  en  France;  c'est,  de  toni  les  artt,  niai  ^  es! 
tombé  le  plus  bai»  au-dcsBoui  même  de  rarchitectare  dn  premier  empire, 
qui.  cependant,  fut  longtemps  considérée  comme  la  damier  terne  4a  la 
dt'cndence.  Il  suiBt  de  jeter  les  yeux  sur  les  édifices  publics  deceaqniix' 
dernières  années,  depuis  la  grotesque  mairie  du  I*'  arrondissement  jnsqu  a 
la  bizarre  église  Saint- Au^rust in. 

Frappé  de  cet  état  d'abaissement,  un  architecte,  M.  Emile  Tirélat,  coDfOt 
la  pensée  de  relever  Tarchitecture  par  un  enseignement  qni  n'aurait  pas 
presque  exclusivement  pour  objet,  comme  l'école  des  Betvs-Arts,  les  eoni- 
tructiuns  monumentales,  mais  qui,  sans  renoncer  aux  oniTna  le*  plni 
élevées  de  Tart,  en  embrasserait  les  parties  diverses  et  ne  dédaigoeimit  pas 
lea  plus  usuelles. 

Tel  est  le  but  do  V Ecole  centrale  J^arrhitectnref  ouverte,  me  d'Enfer,  9, 
le  10  novembre  1B65.  M.  K.  Trêlut  a  ou  le  lK>n  esprit  da  ne  pas  oherchar  i 
inventer  une  organisation  nouvelle  qunud  il  avait  soni  les  ytnx  l'excellent 
mo'iôle  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures.  H  en  a  emprunté  les 
données  principaKs  en  les  appropriant  à  la  destination  particulivre  da  réta- 
blissement nouveau. 

L'externat  est  le  r<^gime  de  TÊcole  centrale  d'arobiteetare.  Lai  élèrn 
admis  après  examen,  sont  présents  à  l'école  de  8  faeurea  1/2  du  matin  à 
4  heures  1/2  du  suir.  Us  sont  lépartis  en  atelicra,  k  leur  cbois,  dont  chacBD 
o«t  ilirigé  par  un  architecte.  A  l'atelier,  l'élùve  dispose  de  son  temps  sutraii 
sa  volonté,  n'vnit  It-s  conseils  du  chef  et  consulte  les  documenta  que  posçMtf 
la  l)il)liutli''que  «le  l'Hcoli;. 

A  des  heures  fixes,  les  élfrvps  8«»  n*nniss?:it  dans  des  salles  pour  le  de«i  n, 
dans  les  amphitliêâtres  pour  les  rliffërents  cours  que  comporte  le  pmimmm:- 
s:éré<>t(>niie^  p)iysii|ue  et  cliini:»'  ;;énérnleA,  stabilité  des  eonatmotiona,  hi«- 
toifi'  (I^s  civilisations,  géologie,  bvgièue,  histoire  naturelle,  perspective,  p?i;- 
s:qi:e  et  chiniiu  appliquées  aux  constructioaa,  mécanique  dea  conatmctioi  *. 
tIk-  rie  et  histoire  Je  rarchitecture,  construction,  comptabilité.  légialaiio:i. 
•  coij.inii»'  pull  tique. 

<Vt  pii.-eign.nicnt  est  divisé  en  trois  années.  Dans  !•  cours  de  ch*inî 
:.iiii.V,  de  Iréjpients  exaniMii  tiennent  les  éièvps  en  haleine.  Vn  examen  t'? 
.oMtie  t»-nniii.-  chaque  année.  Los  éKves  qui  ont  satisfait  au  concours  in»titu- 
:'  la  lui  iU-  l;i  troisii  nii-  aimée  rm»ivent  un  diplôme  qui  constate  leur  savujr 
et  l*:ir  aptitude  à  exercer  la  pnile^-sion  d'architecte. 
Lj  pri.x  de  la  pension  est  df  H50  francs. 
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L'fioold  ft  pour  direottar  M.  (^mile  TrAlat,  atsitté  d'an  coni«U  de  l'École  et 
d*att  eonteil  d*iurt  qai  l'oecape  de  la  direction  de  l*entoignement. 

Le  directeur  est,  en  outre,  secondé  par  un  directeur  dei  étndet,  M.  duurlti 
Gouehler. 


L*UiaOK  CENTRALE  DBS  BEArX-ARTS   APPLIQUÉS   A  L^INDUSTEIE 

En  1864,  quelques  grands  industriels  de  Paris,  frappés  des  rapides  et  cour 
tidérables  progrès  que  TËxposition  universelle  de  1K()2  à  Londres  avait 
constatée  obet  les  nations  voisines  en  des  branches  d'industrie  où  la  France 
avmit  eu  longtemps  une  supériorité  incontestable,  frappés,  en  sens  contraire, 
de  ce  fkit  que  nos  fabriques  n'avaient  pas  réalisé  des  pru^rès  éj^aux  à  ceux 
de  nos  rivaux,  conçurent  la  pensée  de  fonder  une  institution  destinée  à 
tntxetenir  la  cnlture  des  arts  dans  l'industrie  française,  à  venir  en  aide  à  tous 
eeaz  qui  veulent  maintenic  le  travail  national  dans  la  voie  dn  prog;(ès,  à 
•zciter  IVmulation  des  artistes.  Sans  recourir  h  l'assistance  du  Gouvernement 
antrement  que  pour  en  obtenir  l'autorisation  légale,  comptant  sur  la  puis- 
sance de  l'initiative  des  citojens,  ils  formèrent,  à  leurs  risques  et  périls, 
VUnion  Centrale  des  Beaux-Arts  appliques  à  VJnduitrie^  et  en  établiront  le  siège 
place  Royale,  15,  dans  un  local  où  bientôt  s'ouvrirent  un  Musée  et  une 
BiUiotbèque. 

Les  oommencements  furent  modestes,  mais  le  progrès  sur  lequel  les  fon- 
dateurs aTaient  compté  ne  leur  fit  pas  défaut.  Aujourd'hui  le  Musée  compte 
pins  da  150  objets  d*art,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  précieux;  la  Biblio- 
tM^ua  sa  compose  de  quatre  à  cinq  mille  volumes,  tous  concomant  les 
Beaux-Arts,  l'Industrie  et  les  connaissances  qui  s'j  rattachent.  Musée  et 
Bildiothèqne  sont  ouTerts  tons  les  jours  et  gratuUemtnt  de  10  heures  du  matin 
à  5  hearea,  et  le  soir,  de  7  à  10  heures. 

An  mois  de  mars  1865,  l'Union  ouvrit  des  cours  et  conférences  qui,  corn- 
mtncés  le  8  mars,  se  prolongèrent  jusqu'au  3  mai  avec  une  auistance  nom- 
bc«nse.  On  y  entendit  MM.  Ad.  de  Longpérier,  Ferd.  de  Lasteyrie,  Charles 
Blanc,  Jacquemart,  N.  Caffe,  £m.  Tousseau,  A.  Millet,  Fouché,  Sauvrezy, 
Darioud. 

La  même  année,  le  10  août,  l'Union  ouvrit  au  Palais  de  l'Industrie  une 
•xpoaitioo  (.•  Beaux- Arts  appliqués  a  l'Industrie,  qui  fbt  très-brillante  et  dura 
jnsqu'au  B  octobre.  L'Union  distribua  des  récompenses  fondées  par  elle  et  aux- 
quelles la  Gouvernement  voulut  en  ajouter  en  son  propra  nom.  Dans  cette 
exposition,  l'Union  réalisa  un  vœu  souvent  exprimé,  en  inscrivant  sur  les 
produits,  non-seulement  le  nom  du  fabricant  qui  les  vendait,  mais  aussi  celui 
de  Touvrief  qui  les  avait  confectionnés  et  de  l'artiste  qui  en  avait  fourni  le 
modèle. 

Poussant  plus  loin  Taccomplissemcnt  de  lu  pensée  qui  l'a  inspirée,  l'Union 
\ient  de  décider  la  fondation  d'un  ColU'gr  de»  Iteaui-Arts  apjili<iur9  à  V Industrie 
qui  oomprendn  une  sérieuse  instruction  clR<:sique  et  littérnire,  intimement 
unie  aux  plus  larges  études  d'art,  l'éducation  simultanée  de  Tesprit  et  de  la 
main.  Ce  eoUâge  comprendra  des  collections  classées  par  grandes  époques 
d'art,  dis  plantes  vivantes  et  artificielles,  des  cabinets  de  physique,  chimie, 
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histoire  natarelle,  un  muiée  oontempormin  d«  rindnitrie  d*ait,  cte.,  Am  Ut- 
lien  de  modelage  et  de  scnlptare,  de  dielara  et  d'orfèvrerie,  dt  peinton  nr 
porcelaine,  faïence  et  émail,  etc. 

L'Union  est  en  posseision,  pour  créer  cet  établiiMmeiii,  d'un  temia  Btii 
à  Tangle  de  Tavenue  Philippe- Auguste  et  de  U  lue  de  HootnaiL 


LE   CONSERVATOIRE    DE    MUSIQUE 

ET  DE  DÉCLAMATION 

PAa 

Ambroise    THOMAS 
De  l'Institut. 

Le  Consen-atoire  de  musique  et  de  déclamation  est  né  de  l'École 
royale  de  chant  et  de  déclamation  fondée  par  le  baron  de  BreCeuil, 
dirigée  par  Gossec  et  installée  dans  l'hôtel  des  Menus-Plaisira  du 
roi,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  3  jainrier  1784. 

M.  Lassabathie  a  mssrmblé  et  publié  tous  les  documents  offi- 
ciels au  moyen  desquels  on  i)eut  écrire  une  histoire  complète  des 
origines  et  des  pro<j[rès  de  cette  institution  qui  fiait  tantd*honneur 
à  la  France;  aussi  nous  s(.>mble-t-il  presque  superflu  de  rappeler 
ici  que  VInstilut  national  de  musique  devint  bientôt,  à  cause  de  U 
création  de  Y  Institut  national  iks  Sciences  et  Aris,  et  avant  même 
d'avoir  ouvert  ses  classes,  le  Conservatoire  de  Musique^  qui  fut  si 
habilement  administré,  jusqu'à  la  Restauration,  par  Bernard 
Sarrette. 

Fermé  en  1815  au  retour  des  Bourbons,  rouvert  en  1816  sous  U 
direction  do  Perne  et  sous  son  ancien  titre  ô*ÈcoU  royaïs  ée  Chant 
et  (U  Déclamât  ion  y  la  révolution  de  1830  lui  a  définitivement  restitué 
son  vrai  nom  :  il  ne  le  quittera  plus  désormais,  parce  que  cette 
appellation  de  Conservatoire  a  le  singulier  avantage  d'être  claire 
et  si^nilicativo. 

Qu'est-ce,  tm  efl'et,  que  ce  j>rand  collège  des  musicien!  de  notre 
pays  ?  Une  écolo  où  Ion  enseigne  à  lire,  à  écrire,  à  parier  la  seule 
langue  univtMsollr ;  où  l'on  révèle  (pielles  lois  régissent  le  plus 
idéal  de  tous  les  boaux-aiis  ;  où  l'on  recueille,  où  Ton  garde  et 
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perpétue  les  saines  traditions  que  nous  ont  léguées  les  maîtres 
dassiques.  Le  Conservatoire  n'a  point  la  prétention  de  donner  du 
génie  à  qui  n'en  a  point:  mais  il  a  pour  mission  de  développer  les 
Ikcultés  créatrices,  d'inspirer  l'amour  des  fortes  études,  de  former 
le  goût,  de  résister  aux  caprices  de  la  mode,  de  combattre  toutes 
les  tendances  dangereuses  ou  mauvaises,  de  graver  enfin  dans  le 
coeur  des  jeunes  artistes  les  principes  immuables  du  vrai  et  du 
beau.  Telle  était  la  doctrine  de  Sarrette  et  de  Peme;  telle  était 
surtout  celle  du  célèbre  Cherubini,  leur  successeur,  dont  le  style 
admirable  et  la  science  profonde  ont  exercé,  en  France,  ime  in- 
fluence si  salutaire;  telles  sont  encore  les  convictions  du  directeur 
actuel  du  Conservatoire,  M.  Auber,  l'illustre  chef  de  notre  école 
française.  Cest  à  leur  unité  de  vues  d'ensemble  et  à  la  com- 
munauté d'opinions  de  leurs  collaborateurs,  que  nous  devons  les 
excellents  résultats  qu'a  obtenus  notre  première  école  de  musique 
et  de  déclamation.  L'esprit  qui  animait  naguère  les  Grossec,  les 
Méhul,  les  Cherubini,  les  Catel,  les  Lesueur  et  leurs  éminents 
collègues,  nous  le  retrouvons  aujourd'hui  chez  leurs  successeurs. 

Tous  les.  professeurs  du  Conservatoire  sont  jaloux  d'enseigner 
ces  méthodes  qui  se  sont  répandues  dans  toute  l'Europe  et  qui 
ont  été  traduites  dans  toutes  les  langues;  ils  n'ont  d'autre  souci 
que  de  les  propager,  de  les  compléter  et  de  les  perfectionner 
encore. 

C'est  à  l'enseignement  du  Conservatoire,  on  peut  l'affirmer,  que 
nous  devons  l'ensemble,  la  vigueur,  l'élégance  d'exécution  de  nos 
orchestres,  et  cette  merveilleuse  phalange  de  symphonistes  qui 
est  devenue  la  célèbre  Société  des  Concerts, 

Nos  meilleurs  chanteurs  ont  reçu  leur  éducation  artistique  au 
Conservatoire,  et  nos  musiques  militaires  doivent  leurs  progrès 
et  leur  savoir  actuel  aux  leçons  que  leurs  chefs  et  leurs  sous- 
chefs  viennent  puiser  dans  les  classes  de  notre  école  normale  de 
musique. 

Si  les  soixante-dix  professeurs  titulaires  et  agrégés,  chargés 
d'instruire  les  neti/'cfn/i  jeunes  gens  qui  suivent  aiyourd'hui  les 
cours  du  Conservatoire,  sont  tous  animés  du  zèle  le  plus  ardent, 
imbus  de  saines  doctrines  et  désireux  de  faire  progresser  l'art 
auquel  ils  ont  voué  leur  vie,  il  est  juste  de  reconnaître  que  le 
gouvernement  a  mis  à  leur  disposition  des  ressources  qui  sont 
un  sujet  d'envie  pour  les  autres  nations. 

Le  Conservatoire  de  Paris  a  reçu  une  organisation  complète,  et 
cette  belle  institution  est  destinée  à  s'agrandir  encore.  Ses  bâti- 
ments forment  un  vaste  quadrilatère  et  renferment  une  salle  de 
spectacle  fraîchement  décorée,  dans  le  style  pompéien,  et  d'une 
sonorité  remarquable;  une  salle  de  concerts,  plus  petite,  servant 


aux  exàmâoa  el  MWt  exercices  paille ulien  de  Téoûle ;  une  Idstfo» 

Chèque  ouverte  tous  ks  jours  aux  élèves  etftu  piil>Uc^  tiiblkitl 
foii  bien  fimtalî<ïc  et  qui  est  appelée  à  devenir  la  filu»  rif^  i 
momie  en  lier;  enfin  vjn  Musée  in^trumenul  '■  r  \m  \ 

t!e  nuire  regrelti'  collège,  Louis  CkpiiUM>R,  l  . 
bientiU  tout  ce  qui  dc^vm  fuciliter  les  n^diftccb^n  U«  la 
et  deB  musiciens  érudits. 

Aiiidi  rien  ne  manque  aux  Olèves  du  Cotiii^vtioirtpoiiri 
promptcment  \e%  cann^^s^ances  hn  plus  comjïlèl^ 
liyr^s^  c!3cemi>U*i!^  |)jii'lé:£  et  modéleft  écril»!  pftriiiLasis  giffi 
pnHitJon^  nianu:scrttâ3,  lE^rumentâ  JLnciûiis  el  lp 
tlernes,  salles  de  C4>ncerts  et  exerciceïi  pubUc»,  «n  un  mot  UmI  t» 
qui  parle  a  resprit,  tout  ce  qui  pmvoqur  dvf  crUDpiiaiMtii  isi* 
tructtves  et  récondes,  tout  ce.  qui  dévclop|)C  l'émulftttQil  ûi  KtOûO^ 
Vardcur  au  travaJL  Cette  êducatton  lib^âuli^,  théonijut  et  J 
i  la  fois,  u  fdit  la  gloire  de  linstitution  ;  élit*  a  focnié  Wfiê 
maltrea;  elle  nous  a  valu  un  nombre  inûni  dft  virttiQfieti 
tisteâ  distingués  ;  elle  nou^  en  promet  dâ  ncin  motn»  i 
elk^  nous  est  un  mlr  gaimnt  que  le  ^ût^  eu  dépit  d^ 
d/*fûtïlances,  prévaudra  toujours  panni  laou»,  cl  que  k  i 
française  gardera  la  place  brillante  qu  dt»  ocoupt  dan»  l'ii 
dô  rart. 
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LaCoiiTimtioD,  m  créant  !«*  Oiïîwi^  ulûiftf  dt  umiSîn»,  «vtH  «iqsi^f 
en  T^&  IVuteign^mt^nt  do  U  mui^ique  Yocdn  et  bitninkeïïtAU,  Mt^c^ 
aiïïilfiîiv  dm  f*i«B  nnlîmiiiî»*  et  t^mm^  inotfn  tj'tfntrvtcuif  dâpi  Ipi! 
l'urdenr  itotriwtique.  Im  tîilfttrfl  dt^it  «n  {irolllpr  pu  mtvft^  Ifidi  laO^ 
v<iittioa  «vftll  p«ai4  «an^  donfcr  411*  ki  iutf«*  btAnèbM  4»  1M 
êcnbat  iiiA«Kmiii«ut  Doçourmf;^»   pur    Iti    ajTplMdiiwizbtsiê  4e 

df'^Qnfl  4|iii  bftEitun  \m  ^mimwnwMt  au  > 

IBOS^  itAi  t^bu«#*  d#vtnr»i)f  (tf»t  Ëvoiv  li^tci^o  dv  4v4^Uju«ii^« 
dn  Coniertfitoirf, 

C«tl»  édde  aompta  «lâfi  fakxmï  u*  proi^ittîn  Pikiuim^  0«âiixHevt,tUi'i 
Btftitl»«tiré«  Flffnrj, 

Voit%  fM  Italie  i^ktalttit  a^^  Ini  et  vn  luivit  i43ut4i  W  -rââlilii^dtf^ 
La  Cbitrftntlcm  «vaii  d«l^  h  CnjunrvAiotr^  d'tin»  MlibMifw«i4%n  Ê0 

«u  ïiwy^u  *la  si*p6t  de  la  iominJuiûu  d^m  Afla;  *il*a'«i|  _ 

twnie  dtpali,  «tirtoal  par  r<sflr«t  ilw  Tcrdutiuanv*  di»  IBSi,  c}i^  lei  a 


N0TRS-DAME-DE8-ART8  rV» 

QD  exemplaire  dn  dépôt  légal  de  toutes  lea  pnbliofttione  motiealee.  Bik  eom- 
prend  aujourd'hui  15,000  volumes. 

Le  Musée  attendit  longtemps,  et  peut-être  attendrait-il  encore  si,  oomme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  Clapisson  n'avait  légué  an  Consenratoire  la  oariewe 
collection  qu'il  s'était  plu  à  former  pour  son  usage  personnel.  Le  Musée 
a  déjà  faiit  quelques  acquisitions  nouvelles. 

Les  élèves  de  la  classe  de  composition  concourent,  chaque  année,  pour  un 
grand  prix  décerné  naguère  enoore  par  rAcmdémie  des  Beaux- Arts.  Ce  prix 
donne  droit  à  la  dispense  du  service  militaire  et  à  une  pension  de  3,000  ftmocs, 
concédée  pour  dnq  années  pendant  lesquelles  le  lauréat  paroourt  l'Italie  et 
rAllemagne  en  étudiant  les  œuvres  musicales  de  ces  deux  pajs.  A  son  retour, 
il  a  droit  à  fkire  représenter  une  pièce  de  sa  composition  sur  on  des  théâtres 
lyriques,  droit  souvent  illusoire  dans  la  pratique. 
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Dans  le  temps  que  madame  Lemonnier  cherchait  lee  moyens  d'organiser 
pour  les  jeunes  filles  pauvres  les  écoles  profusionnêlles^  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (page  270),  d'autres  personnes,  animées  d'une  pensée  non  moins 
généreuse,  songeaient  à  instituer,  pour  les  filles  et  surtout  pour  les  orphe- 
lines d'artistes,  de  littérateurs,  de  savants,  de  tous  les  hommes  voués  aux 
carrières  libérales  où  l'aisance  n'accompagne  pas  toujours  la  renommée,  uu 
établissement  dans  lequel  ces  jeunes  filles  trouveraient,  avec  la  plus  complète 
instruction  générale,  l'enseignement  particulier  d'un  art  qui  leur  offrirait 
dans  la  suite  soit  une  profession  lucrative,  soit  une  distraction  attrayante. 

Cest  de  cette  pensée  qu'est  née  la  maison  de  Notre-Dame-des-Arts. 

Fondée,  en  1834,  dans  un  couvent  que  dirigeait  madame  Fernande  de 
Jaubert,  vicomtesse  d'Auglnrs  (en  religion  mère  Marie -Joseph),  Tinstitution 
Notre- L)ame-dc8- Arts,  après  dos  commencements  assez  dif!icîres,  ee  qui  est 
généralement  le  sort  des  œuvres  utiles,  prit  un  accroissement  qui  l'obligea 
à  quitter  sa  résidence  originaire. 

En  1863,  l'établissement  fut  transféré  îi  Neuilly,  près  Paris,  dans  TaDcien 
chûteau  qui  avait  api)artenu  à  madame  Adélaïde,  sœur  du  roi  Louis-Phi- 
iippe,  et  dont  réteodue  peut  se  prr-ter  à  tons  les  développements  néces- 
saires. 

Le  cours  ordinairf*  des  étude-»  so  tormino  à  Tàge  de  seize  à  dix-huit  ans, 
et  peut  se  prolonger,  cxceptioniiffllement,  jusqu'à  vingt. 

L'enseignement  comiirend,  tu  les  faisant  marcher  paralb'dement  :  1»  le 
cercle  complet  des  études  classiques,  pouvant,  au  besoin,  conduire  ù  l'exa- 
men du  brevet  supérieur;  —  2«  l'étude  d'un  art  choisi  dans  la  nomenclature 
suivante  : 

Dessin  d'ornement,  de  tapisserio,  do  lirul^^rie,  etc.,  ponr  ameublements, 
ornements  d'église  et  bijoux  ; 

Peinture  céramique,  sar  porcelaine,  émail  et  fuit- nce  ; 

Peinture  sur  verre,  pour  vitraux  d'église  et  d'appartement  ; 

Peinture  sur  ivoire; 

Peinture  à  l'huile,  au  i)astel,  ii  l'aquarelle; 
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lithogispbie,  oalligraphie  sur  pi«m; 

Gravure  sur  bois,  sur  acier; 

Tapisserie.  Tous  les  genres  de  broderies  :  sur  yaotiisfliiit,  lor  taDi,  sur 
étoffes  :  en  or,  en  soie,  en  cbenille;  sppUcatkms  de  BnziliM.  d'Angfo- 
terre; 

Couture,  reprises  perdues  sur  étoffes  unies  et  damaiiéea; 

Fleurs  artificielles. 

Musique  instrumentale  (piano,  orgue,  barpt,  violoiioelU,  TÎolon}; 

Harmonie. 

Au-dessus  de  ce  cours  ordinaire  d'études  elaifigma  «t  |Tfftfciainnislhi,  il 
existe  à  Notre-Dame-des-Arts  un  court  nÊpériêwr  fétméÊê  praMilMi,  destina 
aux  élèves  qui,  avant  de  rentrer  dans  leur  famille,  Teuleiit  appreadit  à  fend 
un  des  arts  suivants  :  • 

Peintures  sur  verre  pour  vitraux  d'église  ou  d'appartament; 

Dessin  de  tapisserie,  de  broderie,  et  autres  onvxagts  à  raigoOk  pou 
ameublement,  ornements  d'église  et  bijoux; 

Gravure  sur  bois,  lithographie  et  calligraphie  sur  pierre. 

Fleurs  artificielles. 

Le  cours  supérieur  des  études  pratiques  dure  quatre  ana. 

Un  oours  de  même  nature  est  institué  pour  les  études  mntioalet  (eMtigae*- 
ment,  instrumentation,  composition). 

Le  prix  de  la  pension  du  cours  ordinaire  est  de  1,300  francs  pow  le» 
élèves  françaises,  et  de  2,400  francs  pour  lee  élèves  étrangères. 

Le  prix  du  cours  supérieur  est  réglé  de  gré  à  gré  avee  les  fiunilles. 

Des  bourses  sont  instituées  pour  les  jeunes  filles  douées  d'aptitudes  spé— ^ — 
oiales  et  dont  les  parents  ne  pourraient  subvenir  aux  frais  fiétioasités  pw  îa_  — 
vocation. 

L'institution  de  Notre-Dame-aes-Arts  est  un  établisseoMat  oniqoa  ci^b. 
France  et  peut-être  en  Europe  ;  à  ce  titre,  il  mérite  une  plaça  spéciale  dan^^ 
un  livre  comme  celui-ci  :  Conservatoire  artistique  et  industriel  pour  les  jeune — ^ 
filles,  il  offre  à  la  sollicitude  des  parents  occupés  à  dea  fonctions  libéimle^  ^ 
les  garanties  qui  étaient  réservées  exclusivement  jusqu'ici  aux  aniaats  d^e-^ 
militaires.  C'est  un  Saint-Denis  civil  et  à  la  portée  de  tovs. 
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L'ORPHÉON 

PAR 

Gustave  CHOUQUET 


phéon  est  un  des  éléments  de  civilisation  les  plus  puissants 
France  actuelle.  Il  enseigne  à  la  jeunesse  des  écoles  commu- 
es éléments  de  la  musique,  et,  en  l'initiant  aux  beautés  de 
te  poésie,  en  lui  révélant  les  lois  primordiales  de  Tharmonie, 
>rme  l*oreille,  il  lui  apprend  à  mieux  prononcer^  à  mieux 
notre  langue;  il  lui  inspire  le  goût  des  nobles  récréations, 
montre  surtout  comment  de  l'union  des  voix  peut  naître 
i  des  cœurs.  L'Orphéon,  en  effet,  rapproche  toutes  les 
ty  et  l'on  voit  marcher  sous  sa  bannière  ouvriers  et  patrons, 
ois  et  soldats,  riches  et  pauvres,  paysans  et  citadins  :  tous 
irits  libéraux,  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  s'inté- 
t  à  cette  institution  utile  et  bienfaisante  qui  compte  à  peine 
s  de  siècle  d'existence. 

*rance,  qui.  la  première,  a  imaginé  d'introduire  des  chœurs 
ï  drame  lyrique  et  qui  a  doté  lltalie  de  ce  moyen  ingénieux 
ier  l'intérêt  vocal  d'un  opéra,  s'est  inspirée  d'exemples 
?r8  en  fondant  ses  sociétés  chorales  :  le  chant  d'ensemble 
iltivé  avec  succès  en  Allemagne  et  en  Suisse,  les  liedertafeln 
hiient  déjà  depuis  un  certain  nombre  d'années  aux  portes 
rance  et  de  l'autre  côté  du  Rhin,  lorsque  nous  songeâmes 
ndcr  de  semblables  dans  notre  pays. 
,  un  grand  poëte,  c'est  l'illustre  Grœthe,  qui  a  secondé  le 
»n  Zelter  dans  la  création  de  la  plus  ancienne  liedertafel 
ide  (elle  fut  établie  à  Berlin,  en  1808);  c'est  aussi  un  poëte, 
populaire  chansonnier  Déranger  qui,  chez  nous,  a  contribué 
ces  de  V Orphéon j  en  désignant  B.  Wilhem  pour  enseigner 
it  dans  les  écoles  d'enseignement  mutuel,  lorsqu'on  y  intro- 
l'étude  de  la  musique,  au  mois  d'octobre  1818.  Ce  ne  fut 
is  qu'en  1835  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  vota  Tadop- 
i  chant  dans  toutes  les  écoles  communales.  Trois  ans  après, 
it  devint  un  enseignement  universitaire  :  l'oreille  de  toute 
esse  française  était  ouverte  à  la  voix  du  progrès  musical, 
ait  à  former  celle  des  classes  ouvrières,  non -seulement  à 
mais  dans  tous  nos  départements.  Sous  la  surveillance  et 
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l'inspiration  de  Wilhetn,  un  excellent  professetir  i|tiî  faî  plut  tuH 
appelé  il  continuer  roeurre  dti  fondateur  ée  1  Orphfoa,  M.  Hotet, 
ouvrit  en  1835,  rue  MontgolGer,  un  cours  de  musif^tic  ^ncaWi  poig 
les  ouvri<?rs^  et  ka  élè-Fei  de  ces  e<^ura  du  soir  |mrvini  ;  >i  ~ 
de  quelques  mois,  à  chanter  avec  enst*mbk.  O;  pï^  ,  , 
engag4?â  r&utorité  à  donner  eoia  approbation  k  V ouvert  us t*  ^ 
iieui  3  réunions  du  m^me  genr^,  et  Ton  vit  b*<întiàt  des 
chant  deD semble  s'ouvrir  à  la  Haile  gux  drapit,  me  di*  Flf^rv, 
rue  d'Ar^enteuUf  etc,  &ùn&  la  direclion  ded  propoj^teura  ies  fàia 
rapflbl^ii  ei  les  plus  lélés  ih  la  méthode  Wilhem  (l). 

L'Or^béon  eut  ainsi  à  la  disposition  de#  céntaln^it  iIq  y^iofsfe 
do  baase$,  qui  Tinrent  renforcer  et  cum|Aéter  lr^  cliJœiiA  4«  mi 
écoles  communales.  On  put  alors,  en  réuni^M^nt  toutts  om  t«ja. 
Juger  daa  aptitudes  et  de  TelTet  grand ias4)  de  c^^s  msitsii»  chùnk». 
Plus  les  auditions  publiques  se  mulLipli^^rçnt,  mieiuc  cUm 
rÊfisortir  T intérêt  qui  b* attacha  k  la  caug«  ori>héoniqui',  'Bm 
Dàsat^urs  pleias  de  xé\^  et  de  dévoucoicnt,  en  (été  de»4^u#iU 
placer  IS.  Delaporte^  Tinrent  imprimer  aujç  propre»  du  cJanl 
un9  impuleion  plus  vive  encore,  en  s^occupant  de  cancouri 
featîTaU  auxquels  accoururent,  d'un  bout  à  Tautiv^  4e  tft  Fïmft», 
ke  jpunes  phalanges  de  hms  chante um  popûiafi'e& 

£t^t-ce  à  ces  manirestations  impoaant€£t  qu*un  doit  atUibuirr  k 
résolution  que  prit  la  \'i]\tf  do  Parii»  de  placer  4  b  ti^te  de  TOri^m 
un  compositeur  éménle  et  vraiment  apte  k  din^<;/  ctrttc  cj 
ient«3  mstitutmu  dans  ime  >oio  artistique!  Qijoi  qu'd  irn  ^ii, 
fonctions  d'abord  remplief^  par  B,  Wilbem,  i>uijfr  |i«f  M,  Il 
furent  conférées,  en  lBô«^  k  M.  Ch.Gounod.  Cet ^boiinciic 
i'mi  démit  en  t@tK>^  et  rOrpUéqn,  de  plu^f  tm  plua  prmiipàt^ 
pai'tir  de  ce  moment  et  k  cMxt^i^  dn  rugmnitinitmciT  de  f^iil 
diviaé  i>n  deux  aecUons  :  celle  du  la  dvc  ipiuobi*  de  k  Sf^iD^,  dûHt 
la  direction  fui  conllé«  à  M,  Françoia  B^xia,  ci  cellr  dfi  b  hit 
droite»,  dont  on  dorna  la  direction  à  IVL  Jules  Biâfiil  ^    î  {| 

fut  ri^*crTée  T inspection  de«  coilc^  C4>mmmial^ 
et  Ton  nomma  M.  Foidon  itispo&t^ur  géfiénl  dca  iiîa4é&  4â  b 
gaualu». 

Ti4k  est,  en  réaumt,  rbi§tûijv  de  T toblbamnant  «t  dot  |lli^l# 
d«  rorphéon  (S);  telle  t'offre  I  noua  iofl  qr^nHaOoii 
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(1)  Stlon  d*i  doenmoïTitu  Hk»nt»  «t  ûfïîel»!i,  b  , , 

9,dU  idelétis  ohofilei,  pHftfiilftnt  on  f»ir««it}f  4*  IIT.ÔQO  i 

(S)  iM  Hwiii  ée  i^  vii,  a»  M.  ibûtiiii  JU0to«,  1      ' 
tii«l0fl^«t  Ifft  plQ«  carifnM*  «|  b*  «ORKéifïilMm  { 
«tir  b  «hipii  dif>r«J  pour  voix  d*tuMitiit«i ,  omu  ; 
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Ajotitoitf  qiM  tons  les  jeudis,  dans  la  soirée,  les  classes  des  adultes 

reçoivent  une  leçon  de  leur  directeur,  et  que,  le  dimancbe  api^ 
midi,  les  hommes  et  les  enCants  se  réunissent  pour  répéter  les 
chœurs  à  toutes  voix.  Ces  réunions  ont  lieu  à  la  Sorbonne,  pour  la 
division  dirigée  par  M.  François  Basin,  et  jusqu'ici  elles  se  sont 
tenues  dans  la  salle  du  Grand-Orient,  me  Cadet,  pour  la  division 
de  la  rive  droite;  mais  M.  J.  Pasdeloup  va  se  voir  obligé  de  les 
transporter  ailleurs  par  suite  de  l'expropriation  de  ce  local. 

Chaque  année,  au  printemps,  une  s^ce  solennelle  permet  de 
juger  des  travaux  et  des  progrès  de  l'Orphéon  :  1,200  chanteurs 
d'élite,  c'est-à-dire  la  moitié  environ  des  élèves  qui  suivent  les 
cours  des  écoles  et  des  adultes  dans  chaque  division,  font  entendre, 
en  présence  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  des  membres  de  la 
Commission  de  surveillance  du  chant,  les  morceaux  nouveaux 
dont  ils  ont  enrichi  leur  répertoire. 

Ce  répertoire  est  très-varié,  car  nos  meilleurs  compositeurs  se 
plaisent  à  Tau^ienter  tous  les  jours.  Dés  le  principe,  Adolphe 
Adam,  Halévy,  MM.  Ambroise  Thomas,  Félicien  David,  Ch.  Gounod, 
François  Bazin  et  autres  maîtres  lui  ont  fourni  de  belles  pages 
chorales;  un  peu  plus  tard,  M.  Laurent  de  Rillé  et  quelques 
musiciens  bien  doues  ont  fait  de  préférence  retentir  la  note  gaie,  et 
leurs  chansons  aimables  ont  prêté  un  attrait  de  plus  aux  con- 
certs orphéoniques.  Mais,  dans  ces  dernières  années,  tout  le 
monde  s'est  cru  capable  d'improviser  de  charmantes  bluettes,  et 
l'on  a  vu  des  hommes,  aussi  dépoui*vus  d'idées  que  de  connais- 
sances harmoniques,  imposer  leur  musique  pour  rire  jusque  dans 
des  concours  où  Ton  n'aurait  dû  entendre  que  des  œuvres  sé- 
rieuses. 

Les  directeurs  de  l'Orphéon,  fort  heureusement,  ont  déclaré  la 
guerre  aux  chants  entachés  de  vulgarité.  Ils  n'adoptent  que  des 
morceaux  d'un  style  vocal  irréprorhahle  ;  mais  ils  empruntent 
volontiere  aux  écoles  étrangères  les  chœui*s  de  leurs  maîtres  favo- 
ris. C'est  ainsi  que,  grâce  à  M.  Pasdeloup  et  à  M.  François  Bazin, 
nos  orphéonistes  fêtent  tour  à  tour  Pergolése  et  Lesueur,  Handei 
et  Rossini,  Gluck  et  Mendelssohn,  Grétry  et  Weber,  Mozart  et 
Schubert,  les  anciens  et  les  modernes,  les  classiques  et  les  roman- 
tiques, les  chantres  austères  et  les  chantres  gracieux  du  temps 
passé  et  du  temps  présent.  M.  Ambroise  Thomas  seconde  les 
intentions  des  chefs  de  l'Orphéon,  en  publiant  presque  chaque 
année  une  de  ces  oeuvres  exquises  que  s'empressent  d'adopter 
toutes  les  sociétés  de  chant  de  la  France  et  de  la  Belgique.  La 
ville  de  Paris  enOn,  toujours  prête  à  s'imposer  des  sacnûces  dès 
qu'il  s'agit  d'encourager  les  arts,  de  contribuer  à  l'éducation,  à  la 
moralisation  des  classes  ouvrières',  ouvre  un  concours  annuel  '^'^ 
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poésie  et  de  musique  chorale,  destiné  à  stfanuler  le  lèle  des  lltté* 
nteurs  et  des  musidens. 

Protégé  par  l'autorité,  défendu  par  une  prene  ^pédale  qui 
compte  des  écrivains  de  talent,  derenu  un  tnit  d'union  entre  la 
ville  et  la  campagne,  et  la  joie  de  toutes  nos  Mes  poUiques,  de 
tous  nos  concerts  de  bienfaisance,  l'Orphéon  n'a  d'antras  <»»imw«»« 
à  redouter  que  les  ambitieux  qui  voudraient  le  détourner  de  sa 
voie  naturelle  pour  le  fiùre  servir  à  leurs  intérêts  particolisn. 
Loin  de  contribuer  à  l'asservissement  des  Smes,  comme  l'ont  pré- 
tendu certains  esprits  chagrins  ou  déçus  dans  leurs  lapéramn 
politiques,  il  semble  avoir  pris  pour  devise  :  ^ttrhkm  eoris/  car  os 
l'entend  partout,  répétant  les  trois  mots  magiques  dn  Cftssl  ém 
Amis,  d'Alfred  de  Musset: 

Amour,  Patrie,  et  Liberté  I 
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LES   ARTS   INDUSTRIELS 


LES  GOBELINS 
ET  LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES 

PAR 

Alfred   DARCEL 

!«•■  Gobellns 

A  l'extrémité  de  la  rue  Mouffetard,  une  porte  encadrée  par  deux 
colonnes  de  style  dorique,  portant  sur  son  linteau  l'écuason  de 
l'empire  au-dessus  duquel  flotte  le  drapeau  national,  annonce  que 
Tensemble  assez  confus  de  bâtiments  que  Ton  aperçoit,  au  milieu 
des  cours  et  des  jardins,  appartient  à  TÊtat.  C'est  la  manufacture 
de  tapisseries  des  Gobelins  et  de  tapis  de  la  Savonnerie. 

Jadis,  c'était  la  manufacture  des  meubles  de  la  couronne.  Aux 
tapissiers  qui  y  étaient  déjà  depuis  quelque  temps  établis  on  avait 
réimi,  en  Tannée  1662,  ceux  qui  travaillaient  au  Louvre,  à  la  Sa- 
vonnerie (1)  et  dans  le  jardin  des  Tuileries,  puis  des  teinturiers,  des 

(1)  La  Savonnerie  était  située  sur  remplacement  qu'occupe  la  manutention 
militaire,  au  quai  de  Billy,  appelé  alors  quai  de  la  Conférence. 
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biXHicurs,  des  orfèvres,  des  fûtitleui^,  des  gTttfcoilvt  «bId  doslir 
pldair&s  et  des  6bénistes. 

flinsi  que  le  dit  ta  AA«,t«!  /il^iûriçu^  de  Lorct,  fut,  «n  IQdd, 
directeur  de  la  manufacture  dont  Tédit  de  faiidiLti«>ti  ti**  cl«Ct 
do  1667.  Le  15  octol>rc  de  cette  même  ana^i*,  Loui«  XFV  ?int 
h  la  mantslicititrf  une  visite,  ûùn%  la  œaiiMWritton  d#f  Clf,  teBrtm, 
peinte  pai^  Fierre  de  Sève,  nous  a  cciriîMirvé  1  Mt. 

De j à  I es  rois  de  F ra ne e  a v îii «aïi 1 1^ tû bli  d es  in  <  i rç» d^  ta^il : 
FrtLnçois  I"^  à  Foï>taineL>k>avi ;  Henri  II,  à  rtiù^iial  de  U  ÎVotilâ 
de  Pftris:  Henri  IV,  àm%  lus  b^timenU  des  jésuilei  et  It 
Siûnt- Antoine,  et^  apiL'S  la  rentrée  dcK  jéRiitc^,  axi  |)alai» 
Tournalles,  puis  à  la  plare  Rovftle;  Louis  XI[[^  d^infï  les  ut 
f|uii  uvant  étâ  étfttilia  ptr  La  fatiullt  Qobdïn  f^ur  y  \tà%âtc^ 
étoiles,  avaient  pris  le  nom  de  loura  fond^teyft  et  s*aji|iclûail 

TouB  B'éttieBt  essayés  à  rt^ssuscitor  Tof^  qui  mv«it  lUiitiré, , 
dant  le  luoj^en  àge^  Arrii^  r^iï  il  était  tnvrt,  lotfiqtie  Louis  XI 
s'était  rendu  maître  de  cette  vilk\  dont  ^^  ç\iM  de  li  fiiolre 
^étale&t  emparées  k  la  Reniiiîs^ncf^,  (|ii^  VltalHi  avail  p(mli|ilti 
qui  est  enfin  ix^evenu  le  potHm^iiiç  d«,kFtBnc^. 

De  nombre  usai  vici8sjtn<r*s  imt  Tiée#^«sair#^inftnt  mtryjtié  i'm»* 
ttmce  do  la  manufticUire  fies  C*obetiji!*  di*prii«  «n^  )Qi*|^'^ 

nos  jours.  Les  une»  r^suH^nt  de  réToIiitioiis  inlr  i  ■   .  -s  mntrt* 

de  causes  pbis  générales^  f*armi  lesquelles  il  Tînit  oom^ftAf  lc«  fé» 
VoUitions  politiques. 

Pendant  la  «lirectian  de  Cli.  Le  Bruh,  s^n^oud/î  pof  s*?»  *^Uv^,  fur 
\m  peintre^  de  baUulles  Van  d^  Meilleur  pu-  Blin  de  roaicfflaf  #t 
OapliaU  Mofino^erpoiDù-esdelk^iifs^  i^i  fttr  loi  dteunieta»  I^Hft* 
cm  et  Ajtguitr,  k  tmuiubutiuni  ut  mmm  de  fioufvtiir  max  «ov^ 
tlMUMs IkToéleilîl^  du  m.  Elle  «li^rtii  ikt  l^aiira»  de  Imii^  m  du 
liiSM  UMe  iHmriiiïû i al«ti?  ils  f3im  de  dix  nilUousdë  foumd  i^ 
jfnird'biiï,  mm  U  cxindeite  il*«iiif«|iftiMaii  qui,  |My^  ua  c«ft«ii 
fim  pur  aune  can^,  sou^htmitaiiïtit  «vm  \\m  ottftiiKS  r^loc^fl«ii 
kurii  urdreK«  qu'ils  dii  t^r.«ai«mt ,  «t  âit^Equola  b  tOMUiTAriiifC  iii«r* 
lùaaaK  ka  imim^  1  or  «A  la  siiiit,  iaes  pèf«  fut  l«$  jinaticr  4»  Ié 
Iksbik  ém  mi  «ili«pt«Miif». 

Pim<t;int  ce t«mps^  1^  autres  at^tliersét^His aus  GolidJut ll« 
Uitcnt  imint  Inactiffi,  non  plus  qu^»  rtiTs  de  la  Sa^imncrle/dr» 
n«i*  1^  ^n  mhrifi  uait  ]^4  i^pis  de  i  l-  dtta  nmâljguc»  «i 

lîiuou  ,11  LtCm%  dan»  le  i^hk  h  ;u\ï|H:.taHrU,  nwn\ 
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el  nmrquetdent  des  ouTricrs  italiens,  les  orfèvres  avaient  mis  en 
Œurre  pour  plus  de  25,000  marcs  d'argent  afin  de  fabriquer  les 
guéridons,  les  vases  à  orangers,  les  bassins  et  les  brancards  pour 
les  porter,  et  les  cirvettes  immenses  qui,  après  avoir  meublai  les 
salons  de  Versailles,  de\'aient  bientôt  aller  à  la  fonte. 

En  effet,  après  la  mort  de  Ch.  Le  Brun,  on  1090,  lorsque  Mignard, 
dfjà  vieux,  eut  été  chargé  de  diriger  la  création  de  son  rival, 
à  laquelle  il  ne  pouvait  guère  s'intéresser,  Targent  vint  à  fidre  dé- 
Ikat.  Mais  Mignard  avait  compris  ce  que  Ton  commence  à  com- 
prendre partout  aujourd'hui,  c'est  que  l'on  ne  saurait  être  un  bon 
ouvrier  dans  les  arts  décoratifs  lorsqu'on  ne  sait  point  manier  le 
crayon.  Aussi  créa-t-il  une  école  de  dessin  dans  la  manufacture, 
dès  son  entrée  en  fonctions. 

Cependant  la  pénurie  du  trésor  forçait,  en  1094,  de  congédier 
on  grand  nombre  d'ouvriers,  tout  en  gardant  les  plus  habiles,  que 
les  entrepreneurs  occupèrent  à  quelques  commandes  pour  Trianon 
en  attendant  la  reprise  des  travaux^  ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de 
la  vie  du  grand  roi.  Mais  alors  Tépoux  timoré  de  madame  de  Main- 
tenon  chargea  Noél  Coypel  et  Michel  Corneille  de  voiler  dans  les 
cartons  des  tapi&^eries  les  nudités  qui  avaient  plu  à  sa  jeunesse. 

Sous  la  Régence  et  sous  Louis  XV,  on  laissti  s*cn  aller,  habillé 
ou  non,  le  vieux  cortège  H  es  dieux  de  Ch.  Le  Brun,  de  Mignard  et 
de  Noël  Coypel.  Un  essîiim  de  divinités  nouvelles,  pimpantes  et 
oourt-vétues,  sortit  du  pinceau  de  Restout,  dr  Ch.  Natoire  et  de 
G.  Vanloo.  Les  hauts  faits  de  l'illustre  don  Quichotte,  de  ce  der- 
nier, les  grandes  compositions  de  .T.  Jouvenet,  et  V Histoire  éTEs- 
ther,  habillée  à  la  mode  du  dix-huitième  siècle  par  F.  de  Troy, 
furent  mises  sur  le  métier  à  cette  époque. 

J.-B.  Oudry,  le  peintre  d'animaux,  qui  dirigeait  la  manufacture 
de  Beauvais,  établie  deux  ans  après  celle  des  (robelins  pour  faire 
les  tapisseries  nécessaires  à  la  garniture  d(*s  sièges,  vint  enfin,  et 
la  discorde  avec  lui. 

Jusqu'ici  les  tapissiers  avaient  interprété  plutôt  que  copié  les 
compositions  qui  leur  étaient  données  pcnir  modèles.  Celles-ci,  d'ail- 
leurs, conçues  le  plus  souvent  ])()ur  les  besoins  de  la  manufacture, 
simplement  peintes,  se  prêtaient  facilement  aux  néc<»ssités  de  la 
Tabrication.  Avec  elles,  on  cherchait  avant  tout  a  obtenir  un  effet 
décoratif. 

Mais  lorsque  J.-B.  Oudry  et  après  lui  F.  Boucher  prétendirent 
que  Ton  copiât  leurs  aimables  et  légers  caprices,  avec  leurs  accords 
de  tons  intermédiaires  et  fugitifs,  il  fallut  abandonner  les  habitudes 
prises  et  augmenter,  dans  la  boîte  aux  «<  étoffes  »,  le  nombre  et  les 
nuances  des  couleurs  jusqu'ici  employés,»s.  L'atelier  de  teinture  dut 
en  créer  de  nouvelles,  et  le  chimiste  Quemiset,  sous  la  direction 
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de  rentrepreneur  Neilson  père,  çoiDpoaa  un  regtfltrc  rcsnpitl 

plus  do  mille  rarps  de  nuances,  chaqut  oorps  étant  cofnpoai  ft 
dou^e  couleurs  dégradées  du  noir  au  brun. 

Avant  d'en  arriver  a  oe  K^aultut,  la  tutteav&iiété  Ictngm  at  i 
née.  Les  tapissiers  prétendaKÎetii  i^ue  leur  travail  étant  aviitli 
coratlf,  U  ne  JkUait  emplojrér  que  lea  couleurs  miitipka  et  do  htm  1 
qui  étaient  en  leur  posseinsion  t  afin  qm  l'accord  qui  tncMui  i 
elles  au  moment  de  Vexée ul ion  subsj*it&l  toujours,  lît  i|ua,si  f*»* 
semble  deTait  baisser  de  ton,  Tcfia  cernent  futégftl  dans  t^titi9tet|V' 
lies.  A  J.-B.  Oudiy,  qui  prét^îidait  que  Vonc/^piàt  aenritenint  fei 
tons  intermédiaires  et  fugitifs  des  compositions  h  la  mode^  ilio|9i^ 
saienl  Texemple  de  ce  qui  s'était  passé  k  Bcauvnjs  souâ  M  «fiv^* 
tion^  où  des  meubles  avaient  déjà  perdu  tout  Tliantiofiioss  ( 
qui  en  faisait  le  charme  lorsqu'ils  étaient  nouveaux.  

Mais  la  mode,  plus  impérieuse  que  tous  lt%  rmîsontieuiimtiet^ 
la  raison,  fut  ta  plus  forte, et  il  fallut  se  résigser. 

Tout  alla  bien  t^nt  que  Ton  eut  pour  modèles  IO0  CoiiifimtiMi 
et  les  peintures  des  maîtres  faciles,  dont  le  Irnlent  t 
décoratif  savait  si  heureusement  mettre  en  hiimDllie  k^  1 
les  gris  avec  le  blanc  des  boi séries  où  For  «e  ralèrd  i 
lorsque  Ton  s'avisa  de  vouloir  copier  de  rnïs  table«iui[«  el  i 
ceux  de  Técole  académique  dont  Yien  fut  le  cbel;  ÏQnqm  1 
s'ingénia  par  la  suite  à  mettre  en  tenturest  \m  Umâwt  péaUiÊméÊ 
L.  ï>âvid  et  de  tous  ses  contempoi-ains,  qudt|ti«  l<yuÉbi&9Q%É  M 
Texécution  des  copies  que  l'on  ^saya,  1^  tipîaaatilS,  ftcduit 
bientôt  le  peu  d'harmonie  qu'elles  possédàienl  d'abetd*  T 
lourdes  et  noireSj  se  disloquèrent^  tancîift  que  ls$  i 
tures  conservent»  avec  lc'Ui3  tons  adoucis^  rtiarmonie  dw| 
temps. 

Une  visite  dans  tes  ateliers  t^uptiqtjera  ees  diJIérenoM  fue  t^ 
vête  Texamen,  même  supc-rficîel,  de  ce  qui  aat  4tàlé  tur  lift  wma 
des  :<n!les  d'exposition* 

lîne  tapisserie  est  une  moitaïque  on  laine. 

Sur  une  série  de  fila  ijaralU'^trii  qui,  comnHI  ibns  tout  lin 
ment  la  chaîne,  rouriirr  décalque  d'abord  li«  firinopuux  lU 
ments  de  1  oeuvre  h  reproduirt^  puiK  il  }' tisud  pfttiiiîtkmefil  < 
de;^  éléments  de  couleur  diOérenie  qui  composent  leamit-Buifl 
les  nécessités  du  dessin,  il  fait  parcourir  à  sa  nsTelte  un,  ~ 
trou,  fils  de  chaîne.  Comme  npiè»  choqui?  ofi^inljon  Q  dnàtl 
par  un  nœud  caché  le  fil  ile  laine  dont  il  vient  decouvi^r  tine|«ftlcÀ 
la  chaîne,  il  est  forré  d'exéc utérin  travail  à  1  envi?nî.  Ce  ii*«t  pâU 
pur  caprica  qu  il  en  agit  ainsi  et  ptiur  l^ootrr  de  neuvcOlet  ibi- 
cultés  aux  difficultés  déjà  aseex  grandes  du  tniduiie  un  tay^io  |if 
un  tissage  en  lame;  c'est  par  nécessité.  Et  la  preuw,  cW  ^ 


LES  OOBBLIN8  889 

dans  l'itelier  consacré  à  la  confection  des  tapis  veloutés,  fabriqués 
jadis  à  la  SâTonnerie,  le  travail  se  fait  à  Tendroit.  C'est  que  là, 
chaque  point  devant  être  arrêté  sur  le  fil  de  chaîne,  ce  sont  les 
deux  eirtrémités  de  ce  qu'il  faut  bien  appeler  le  fil  de  trame  qui, 
rwtant  libres,  forment  la  surface  du  tissu,  lequel  est  ainsi  composé 
d*une  série  de  brins  parallèles.  L'épaisseur  du  tissu  varie  avec  la 
longueur  des  brins. 

Dans  le  prinape,  lorsqu'on  ne  se  servait  que  de  quelques  cou- 
leurs franches  et  de  bon  teint,  les  tons  intermédiaires  et  les  demi- 
teintes  étaient  obtenus  par  la  pénétration  les  unes  dans  les  autres 
de  ces  couleurs,  qui  formaient  ainsi  des  bacburcs  parallèles. 

Mais  ce  procédé,  bien  franchement  accusé  dans  les  tapisseries 
du  moyen  fige  et  mOme  du  seizième  siècle,  plus  discrètement  em- 
ployé au  dix-septième,  fiit  abandonné  plus  tard  au  dix-huitième, 
où  la  tapisserie  ne  fut  plus  formée  que  de  couleurs  juxtaposées, 
sans  liaison  entre  elles.  Elles  se  disloquèrent  rapidement  par  suite 
de  rinégale  solidité  de  ces  couleurs. 

Aujourd'hui,  Ton  est  revenu  de  cette  idée  que  le  premier  ta- 
bleau venu  peut  servir  de  modèle  à  une  tapisserie,  et  Ton  n'exé- 
cute plus  guère  que  des  compositions  conçues  exprès  pour  l'objet 
que  l'on  se  propose.  Si  le  résultat  n'est  point  toujours  satisfaisant, 
ce  n'est  i>oint  aux  ouvriers  des  Gobelins  qu'il  faut  s'en  prendre, 
mais  aux  auteurs  des  modèles  qui  ont  perdu  et  n'ont  point  encore 
retrouvé  le  sentiment  décoratif  que  possédaient  leurs  prédéces- 
seurs. 

Le  travail  de  la  tapisserie,  tel  qu'il  se  pratique  aux  Gobelins  sur 
des  métiers  à  chaînes  verticales  ou  à  hautes  lisses,  est  d'une  exé- 
cution lente  et  nécessairement  coûteuse,  chaque  ouvrier  étant 
I  obligé  de  se  servir  d'une  seule  de  ses  mains  pour  conduire  la  na- 
Tette  entre  les  fils  qu'écarte  l'autre  main. 

Aussi  essaya-t-on  au  dix-huitième  siècle,  lorsque  Soufldot  était 
directeur  de  la  manufacture,  de  perfectionner  les  métiers  à  chaîne 
horizontale  ou  à  basses  lisses  qui  étaient  employés  à  Beau- 
vais,  de  façon  à  pouvoir  y  exécuter  de  grandes  tentures.  Sur  ces 
métiers  le  travail  est  plus  rapide  et  plus  économique  pour  deux 
causes.  D'abord  les  (ils  de  la  chaîne  étant  horizontaux  peuvent  être 
rendus  solidaires  d'armures  mues  par  des  pédales  comme  dans  les 
métiers  à  tisser  ordinaires.  L'ouvrier  garde  ainsi  la  libre  disposi- 
tion de  ses  deux  mains.  Puis,  le  modèle,  au  lieu  d'être  placé  à  côté 
de  l'ouvrier,  comme  dans  les  métiers  à  chaîne  verticale,  peut  être 
placé  sous  la  chaîne  lorsque  celle-ci  est  horizontale  et  guider  plus 
sûrement  ce  dernier  qui  l'a  toujours  ainsi  sous  les  yeux  et  contre 
.l'ouvrage.  Mais  une  difliculté  se  présentait  :  la  nécessité  de  dé- 
monter le  métier  pour  vérifier  l'ouvrage. 
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Toeantion  tcnims  VobstEcle  en  moniiuil  le  métier  sttr 
horizontï^lf  autour  tluqael  In  chaîne  ponv^U  bfticxtliT  ^ 
rendre  le  travail  îippttreM.  Ce  sont  ci^  métîi'f*^  nj^otml 
atruits  en  fonte  et  en  fer,  qui  &ont  encart  m  nr^fi^  k  Baïui 

Sur  les  métiers  de  Voeanson,  un  des  p!aa   hubilm 
naurs  dc^  GobeLins  exécuta  deux  tapi Mtf» rie»  conrun 
deux  autres  entrepreneurs  qvn  travaillèimt  s^ur  les  métei 
cauir»  et  il  sortit  Tainqucur  de  ta  lutte  :  le  point, 
Abfoltiment  le  m^me  sur  les  deux  m^UcTit,  et  lim 
titpiMserie»  de  haute  ou  â^  basse  Hshcï  n«  préventanl 
aucune  signification j  quant  au  résultat. 

Mais  c'éùit  un  point  d'honneur,  aux  G<)biliiis,  que  de  tfli 
sur  dc9  métiers  à  hautes  lisses.  Les  fît?tdçiimttîtrf>9  jouftlKii 
du  privilège  de  s'y  essEi?er,  re  qui  rendait  lit  r«»fniU!iiiait 
V  ri  ers  presque  impossible.  Neilson  obtint  de 
tapîsspïi©  où  loua  les  apprenti»  camm^nfèrent  à 
méCier  sur  les  ïnétt<*rs  à  bsiî^ses  lisses  qu*il  dirigiçtit, 

Ia  fin  du  dix-huiîiôme  gjèdi*  futrempH'!  ptr  (im 
ouvriers  contre  letii^  entrepreneurs,  qtil  étftitnt  loojotifs  nt 
de  payement  avec  (»ux  afin  de  les  tenir  mxi^  l*iir  dé[ 
par  les  r^clafnatioBs  de  ces  derniers  qtii.  éiïmi  fmyéi  fifx^ 
irrégulièrement  et  d'une  façon  InsuJ^tite,  anycfît  p\ 
été  ii3toHsés  à  travailler  pour  le  pubhe,  Ïm  qum^m^  tln^lilft 
U  Journée,  suivant  des  tarifs  propotlloiïGé»,  nripplm^nt  1« 
m<?nt  à  îft  tâche  ^  après  avoir  ét^  kmy^t^^mps  d(?batUj*>,  fut  t 
en  1789  par  l'abandon  radical  i\t^  Fancic^nn^  pimliqiif . 

Puis  la  Révolution  arriva  H  avtH?  elle  répitrttttm 
antirépublicains  et  monarchi(]ues.  Vint  ^nfin  ta  péntme  *i  TrÊ»ri 
Avec  di*s  sujets  en  rapf)ort  avee  l'esprit  du  tetï^,  Tini  iktpiil 
copier  quelqiîL'H  tableaiu  anciens  du  Muiéc*  QuiàftiniKiCt  qaà  Mt 
pour  la  ft<!!cande  fais  directeur  du  la  mamitorlUfe,  réftim  naeiMl*] 
lioration  qui  ne  pouvait  ti>umif  qu'^u  proât  de  la  Sdélili  àè  M 
copie  ^  c*eat  que  les  mj^*  furent  exéculéft  delieul  et  tiofi  deeâl# 
comme  on  en  avait  pris  rhablttsée  âéB  l^^poqne  ô4  les 
étant  plus  longues  que  Imutes,  on  ii*«llimtt  pu  Mbtlf  éeis 
aitjiex  Itrgef  pour  que  le  mj^i  y  tînl  tout  eotter  «laiis  m 
naturelle. 

Avec  VKmpiic!,  tm  ttaymix  de  la  mamirifiiire  r«iirtrefiiif«l|il 
ietivité.  Maig  la  querelle  ^u'eo  tl4B  W  làpiAieri  àVali^l 
contre  les  peintre^!  w  remiuvela,  en  Iâ08,  «ilf^  1**  rh*-f  ûvm 
de  temturf^a,  Roard,  et  l/?s  «rtiPtef  thmi  H  ËEillatI  cvpiwr  Im 
bl^ux,  hifnquo  ceux-fti  n^  fument  ai  cao^^tis  niemécatéêf^mmÊÊni 
dif  moifèle»  h  des  lenturitfl. 
Sous  la  Hfstâuration,  ^ancienne  éetiln  4edeisifi, 
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Mîgnard,  fut  rétablie  ainsi  que  Técole  de  tapisseries  que  Soufflet 
«Tait  instituée,  et  les  cours  de  chimie  appliquée  à  la  teinture 
furent  commencés  par  M.  Chevreul ,  directeur,  depuis  l'année 
18S5,  des  ateliers  de  teinture  des  Gobehns.  Enfin,  les  tableaux, 
que  Jusqu'alors  on  avait  roulés  sur  des  cylindres  pour  les  déve- 
lopper peu  à  peu  aux  yeux  de  l'ouvrier  tapissier,  furent  exposés 
tout  entiers,  montant,  suivant  les  progrès  de  la  fabrication,  d*une 
grande  fosse  creusée  au  pied  des  murs. 

En  même  temps,  la  manufacture  de  la  Savonnerie,  établie  sous 
Louis  Xni  pour  occuper  les  enfants  pauvres  de  l'hôpital  fondé  par 
Marie  de  Médicis,  fut  supprimée.  Ses  métiers  remplacèrent  aux 
Gobelins  ceux  de  basse  lisse  que  Ton  transporta  à  Beauvais. 

Au  milieu  des  vicissitudes  administratives  que  la  manufacture 
eut  à  subir  à  travers  trois  ou  quatre  révolutions  successives, 
M.  Chevreul  commença  et  poursuivit  ses  belles  recherches  théo- 
riques et  pratiques  sur  le  contraste  simultané  des  couleurs.  Puis, 
sous  l'influence  des  études  dont  tous  les  arts  décoratifs  ont  été 
l'objet,  Ton  revint  peu  à  peu  des  erreurs  qui  avaient  dominé  la 
£ibrication  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  L'on  comprit  qu'il  y  avait 
mieux  à  faire  que  de  copier  des  tableaux.  Les  tapisseries  que  l'on 
exécute  aujourd'hui  sous  l'influence  de  M.  Badin,  directeur  actuel 
des  Gobelins  et  de  Beauvais,  réduites  à  des  couleurs  plus  simples 
et  mieux  liées  ensemble,  ne  sont  plus  guère  destinées  qu'à  for- 
mer d'agréables  tentures,  au  lieu  d'être  d'inutiles  chefs-d'œuvre 
d'adresse. 


II 

X^a  manufacture  de  SèTres* 

Tandis  que  la  manufacture  de  Sèvres  s'apprête  à  quitter  les  bâ- 
timents où  ses  ateliers  sont  établis  depuis  l'année  1756,  pour  aller 
en  occuper  de  nouveaux  que  l'on  achève  de  bâtir  à  l'extrémité  du 
parc  de  Saint-Cloud,  esquissons  son  histoire.  Nous  verrons  par 
quel  étrange  circuit  la  fabrique  revient  aux  lieux  d'où  elle  est 
partie. 

Ce  fut  à  Saint-Cloud,  en  effet,  qu'un  nommé  Morin  établit,  en 
1695,  la  fabrication  d'une  poterie  qui  prétendait  imiter  la  [>orce- 
laine  de  Chine  et  qui  fut  l'origine  do  la  pâte  tendre  de  Sèvres. 

Déjà,  en  1647,  Edme  Poterat,  à  Rouen,  avait  réalisé  la  fabrica- 
tion de  produits  semblables.  Plus  tard,  Barthélémy  Dorez,  à  Lille, 
demandait,  en  1711,  un  privilège  pour  établir  des  porcelaines  sem- 
blables à  celles  que  le  sieur  Chicanneau  fabriquait  à  Saint-Cloud. 
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Pe  c^t  ateHer,  que  dirigûtiit  un  mnamé  Troii»  Hmt  imt^  un 

assez  gmnd  nombre  de  i>i^ce!i»f  que  l'on  riecoiuuiît  k  im  ééoar  bltt 

symcHrique,  sur  une  pâk*  d*uii  bltinn  laiteux  un  pini  é[ 

pâte  n'est  point  de  la  vraie  ptirc<*lain«*,  t<!lk*  qu'isat  rHl**  diHi 

noisj  mais  un  produit  rompDsé,  une  o^pi^ce  do  verre  apai|ttft 

Bible  à  une  ^mpérature  plus  basse  que  l&  vraie  porc^laiâe  «t  mstfii 

dur. 

Un  ouvrier  transfuge  de  SainUCioud.  Cicâlre  Ciroux,  di^tit,a 
1735,  unt*  nouvelle  fabrique  k  Cbantiïlj,  dont  leâ  produtU 
avec  un  aa»e*  grand  Ixmheur  c^rtajna  décors  diinois. 

Las  frères  Duboifl,  employés  h  Chantilly,  vendinmtf  en  f' 
le  secret  de  la  fabrication  au  mi  niât  rû  des  dnancf^^  Onj, 
établit  daaa  les  bâtiments  du  cMtcâu  de  VlncénnisA.  Mium 
emùi  n'ayant  ]:ioint  réussi ,  les  frères  Dubois  furent  e]i{Milftê:««  ti 
ua  nommé  Omvand  prit  leur  pla^o.  C*«st  alc^fs  que  M.  Ony  éi 
Fulvy,  f^re  du  ministre,  se  fit  concéder,  sous  le  adm  «lis  himt 
Adam,  les  batim^nis  de  Vincenncs  pour  tine  dtir^  d*? 
années,  à  partir  de  1745,  Il  y  établit  tmc  maûulaeiurt*  de 
laine,  qui  prospéra  bientôt,  sou»  la  dinK^tion  de  BoiJean,  à  pi«- 
duiftit  ces  belles  pièce»  de  pâto  tendre,  qwi  ont  iioquy^  uha  ai 
grande  réputation  à  k  manufacttu-e  de  Vutc^iiea  ei  p\m  i^id  I 
calle  de  Sèvres. 

Louis  XV  ayant  pria,  en  1753,  les  trois  quarts  de*  mtMmmétk 
compagnie,  érigea  en  manufacture  royale  rétabUeiiiamgiU  île  TI»- 
cennes,  qui,  devenu  trop  petit  ijour*  lo  déveîoppéiâettt  fa*Kf»t 
])ri8  la  fabrication,  fut  transpoi  té,  en  1706^  danfl  les  hÊÊkmmM  que 
î*on  avait  exprès  construits  à  Sèvres. 

Quatre  années  upr^,  le  roi  acbetail  la  manufeotiure  alaii  que  k 
reste  des  ajctions,  et  deven&it  uin^i  le  seul  propritoire  ûê  VéU- 
blissement,  que  dirigeait  toujoura  M.  Doïlemt  d  niiqttd  tl  conjaiTii 
9Û,QO0  livres  environ  par  nnnéf*. 

Mais  les  produits,  quelqnt;  bt^iuic  qu'ils  fu«4«nl,  Q^élfilmt  qtti 
de  la  porcelaine  tendre,  d'un  exctdlpTit  u?uiiçe  pour  1«  déeor, 
que  les  couleurs  s'y  incorpumieut  tacilemùnl  9tir  U  ooaTnti 
sible  à  une  ba^^se  température,  tnai$  d«  peu  de  fâijglanee  inmi 
emploi  joumûïîer. 

D'ailleurs,  après  de  long  essais,  Frédéric  Bâtt^er  éttàt  ftr- 
rmm^  en  Saxe,  à  fabriquer  di^  vérit^^bk  pat««tetQO  dûnolae^  dii 
rmuiée  1715,  et  les  produits  de  b  Cnbnqcitt  an  Mmwmm^ 
dans  d'autn?*  nteliers  d*AUêmmïïn*-v,  étaitïnt  jakua^s  «n  Flmom. 

Aussi,  en  17fîl,  aceueillit-oa  te  ouvertures  tïa  F, •A* 
ÛUtln  ÛMÊÈm^âa  la  fabriqua;  de  porcekitie  de  FmnckiPiital  ^1 
Vièfi 
IK^isQ^^^^^HlIt  (lossèdft^ 
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diine  et  en  Allemagne,  avait  permis  de  faire  cette  poterie,  et 
aucun  gisement  n'était  encore  connu  en  France. 

Celui  d'Alençon,  que  Guettard  découvrit,  n'avait  permis  à  ce 
dernier  de  fabriquer,  dans  le  laboratoire  du  duc  Louis  d*Orléans, 
qu'une  porcelaine  grise  de  qualité  très-inférieure,  lorsque  le  hasard 
il  trouver  les  carrières  de  Saint- Yrieix,  qui,  outre  le  kaolin 
nécessaire  pour  faire  la  pâte,  renferment  encore  le  pe-tun-tse  qui 
■art  à  Àbriquer  la  glaçure. 

Cest  en  voulant  employer,  en  guise  de  savon,  une  terre  blanche 
et  onctueuse  qu*elle  avait  trouvée,  que  madame  Darnet,  femme  d'un 
cfairurgien  de  Saint-Yrieix,  fit  connaître  l'espèce  d'argile  que  l'on 
diCTchait  partout  alors,  et  créa  la  grande  industrie  de  la  faïence 
qui  enrichit  Limoges.  En  Saxe,  ce  fut  en  examinant  la  poudre 
Manche  et  onctueuse  avec  laquelle  un  perruquier  poudrait  sa  tête 
iffiB  F.  Bottcher  parvint  à  trouver  la  porcelaine  qu'il  cherchait 
dapois  longtemps.  Le  hasard  des  deux  côtés  aida  les  hommes. 

Le  chimiste  Macquer,  ayant  étudié  les  carrières  de  Saint-Yrieix 
et  en  ayant  essayé  les  produits,  établit,  en  1769,  la  fabrication  de 
k  porcelaine  à  pâte  dure,  dans  les  ateliers  de  Sèvres,  où  celle  de 
kpite  tendre  subsista  concurremment  jusqu'en  1808. 

La  manufacture  de  Sèvres  vit  ses  produits  se  ti*ansformer  aveo 
le  goût  nouveau  pour  l'antique  qu'avaient  propagé  la  décou- 
verte dUerculaniun  et  l'influence  de  Soufflet  secondé  par  M.  de 
Karigny. 

Comme  celle  des  Gobelins,  la  fabrique  de  Sèvres  fut  conservée 
pendant  la  Révolution  et  confiée,  à  partir  de  l'année  1800,  à  la 
direction  de  M.  Brongniart  qui,  plus  savant  qu'artiste,  y  laissa 
&ire  de  bien  misérables  produits  jusqu'en  l'année  1847,  où  il  mou- 
rut. Les  commencements  de  ce  siècle  furent  d'ailleurs,  pour  les 
arts  décoratifs,  une  époque  fatale,  que  ne  traversèrent  point  im- 
punément les  industries  de  luxe.  Les  salles  d'exposition  de  la  ma- 
nufiicture  de  Sèvres  nous  en  montrent  d'irrécusables  témoignages 
De  même  qu'aux  Gobelins  sur  la  laine,  on  prétendit,  à  Sèvres, 
faire  des  tableaux  sur  la  porcelaine.  Heureux  si  l'on  se  fût  arrêté 
à  ces  plaques  coûteuses,  mais  parfois  d'une  heureuse  réussite, 
que  l'on  commença  de  peindre  dès  l'année  1767,  et  sur  lesquelles 
Béranger,  Constantin,  Jacobber,  madame  Jacottot  et  beaucoup 
d'autres  dépensèrent  beaucoup  de  talent  pour  copier  quelques  ta- 
bleaux du  Louvre.  Mais  l'on  prétendit  faire  les  mêmes  copies  sur 
des  vases  et  sur  des  assiettes,  au  risque  de  rompre  l'harmonie  des 
lignes  de  la  pièce  et  de  creuser  les  vides  d'une  perspective  là  où 
doit  s'arrondir  la  panse  d'une  aiguière  ou  s'étendre  la  surface  lisse 
d*une  coupe.  De  pareilles  fantaisies  sont  à  peu  près  abandonnées 
aujourd'hui,  où  l'on  a  repris  d'ailleurs  la  fabrication  de  la  pâte 
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tendre  sous  MI  Ebelmen,  qui  fut  directeur  depuis  1847  juaqu*en 
1861,  où  il  mourut,  et  fut  remplacé  par  M.  Regnault. 

La  fabrication  des  vitraux,  qui  ne  fut  que  temporaire  et  qui, 
bien  que  lancée  dans  une  fausse  direction,  aida  bMUcoup  à  la  re- 
naissance de  cet  art,  précéda,  dans  ces  dernières  années,  celle  des 
émaux  à  laquelle  on  adjoignit  l'exécution  de  grands  Tsses  décora- 
tifs en  faïence  émaillée.  En  même  ten^ps,  la  décoration  de  la  por- 
celaine reçut  de  grands  développements  et  d'heureuses  transfor- 
mations. Il  faut  citer  d*abord  la  création  de  nouvelles  couleurs  de 
grand  feu,  c'est-à-dire  inaltérables  à  la  température  de  ftision  de 
la  glaçure  dans  laquelle  elles  s'incorporent  et  qui  les  recoune  de 
son  brillant  vcmis.  ^nsi  fait  la  couverte  de  la  pâte  tendre  pour 
les  couleurs  qui  ne  peuvent  supporter  qu'une  température  plus 
basse  et  que  Ton  appelle  couleurs  de  moufle.  On  doit  mentionner 
ensuite  le  décor  par  engobo,  obtenu  par  la  superposition  de  pâtei 
blanches,  soit  moulées,  soit  modelées  à  la  main,  et  formant  de  légers 
reliefs  blancs  sur  la  surface  coloriée  de  la  pièce. 
.  Lorsque  l'on  a  parcouru,  le  long  des  corridors  froids  et  sombres 
du  bâtiment  de  Louis  XV,  les  ateliers  où  les  ouvriers  façonnent 
avec  tant  d'adresse  la  boue  blanche  qui  se  modèle  sous  leurs 
doigts  en  vases  de  toute  forme  et  les  fours  où  les  accidents  du 
feu  détruisent  parfois  le  labeur  coûteux  de  longs  travaux,  il  but 
monter  au  musée  céramique. 

Ce  musée,  unique  dans  le  monde,  dont  il  recueille  tous  les  pro- 
duits céramiques,  fondé  par  M.  Brongniart,  a  été  créé  par  la  per- 
sévérante patience  de  DL  Riocrcux.  Mal  installé  et  trop  à  Tétroit 
aujourd'hui  dans  des  salles  mal  éclaire^es,  il  doit  recevoir  une  plarc 
digne  de  son  importance  dans  le  nouveau  b&timent  qui,  à  l'entrée 
du  parc  d(^  Saint-Cloud,  cache,  derrière  sa  pompeuse  bçade,  les 
ateliers  plus  humbles  de  la  nouvelle  manufacture. 

Outri'  une  ^lande  quantité  de  modèles  de  l'ancienne  fabri* 
cation  do  Sèvres,  ce  musée  renferme  tout  ce  que  Ton  a  pu  re- 
cueillir de  Tindustiie  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  peuples, 
depuis  les  poteries  grossières  et  charbonneuses  trouvée*  parmi 
les  ustensiles  en  os  et  en  pierre,  depuis  les  briques  émaillées  i\o 
Koisabad,  les  ma^nîGciuos  porcelaines  de  l'extrême  Orient,  et  1p« 
ustensiles  baihares  de  la  Polynésie;  depuis  les  produits  où  la 
Grèce  antique  a  montré  un  art  si  exquis  et  l'Italie  de  la  Renais- 
sances un  i^i  fi^rand  goût,  jusqu'aux  travaux  plus  récents  de  l'Eu- 
rupe  tout  entière.  Ce  qu'ont  ])roduit  les  civilisations  les  plus  raffi- 
nées y  touche  ce  que  rexUème  baiharie  n'a  réalisé  qu'après  ks 
])lus^'rands  eUbrts.  Décrire,  imine  sommairement,  ce  musée, ce 
serait  vouloir  esquisser  une  histoire  de  la  céramique. 
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Lm  Gobêlifii,  originaires,  dit-on,  de  Reims,  établirent  dans  le  bourg  Saint» 
llaroaly  près  Paris,  sur  les  bords  do  la  Bicvrei  vers  le  milieu  du  quinzième 
âèelty  nn  établissement  de  teinture  ^qui  subsista  à  oôté  de  la  manufactnre 
ffojalo  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  GeUe-d  a 
oonterré  le  nom  des  Gobelins  que  les  habitants  du  quartier  donnent  ansti  à 
k  ffiTÎère  de  Bièrre.  On  croyait  autrefois  que  les  eaux  de  cette  rivière  Avalent 
iaê  propriétés  particulières  pour  la  teinture  en  écarlate. 

n  7  a  aux  Qobelins  une  salle  d'exposition  où  l'on  voit  des  travaoz  de  t»- 
^Merie  depuis  l'origine  <le  l'établissement. 

Oa  pani  viaiter  la  manufacture  au  moyen  de  billets  que  déUvri,  fur  de- 
BABdt  éerile,  la  ministre  de  la  Maison  de  TEmpereur, 
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Frédéric  LOCK 

La  partie  de  Paris^Guide  consacroo  à  TArt  ne  serait  pas  com- 
plète si,  après  avoir  parcouru  les  musées  qui  noua  montrent  Tai-t 
dans  sa  plus  haute  manifestation,  la  grande  École  où  l'État  en 
donne  l'enseignement  le  plus  olcvc,  les  établissements  particuliers 
qui  y  préparent  de  nouvelles  générations  et  en  entretiennent  le 
goût,  nous  ne  disions  pas  Quelques  mots  de  plusieurs  maisons 
qui,  dans  des  exploitations  industrielles,  s'efforcent  et  réussissent 
à  faire  de  l^urs  produits  de  véritables  objets  d'art,  tantôt  mettant 
la  valeur  des  accessoires  au  niveau  de  la  valeur  des  matières  les 
plus  précieuses,  tantôt  relevant  la  matière  première  par  le  goût  et 
le  fini  de  Texécution.  Il  est  inévitable  qu'une  telle  perfection  ne 
puisse  se  concilier  qu'avec  un  prix  élevi'  ;  aussi  ne  la  trouve-t-on, 
à  ce  degré,  que  dans  certaines  industries  tout  à  fait  de  luxe. 

Aussi  loin  qu*on  puisse  remonter  dans  l'histoire  des  goûts  et,  si 
Ton  veut,  des  vanités  humaines,  on  voit  les  minéraux  et  les  mé- 
taux rares  et  précieux  ou  richement  travaillés  servir  à  la  parure 
non-seulement  des  femmes,  mais  des  princes  et  même  des  guer- 
riers. Ceux-ci  y  ont  à  pou  près  renoncé  de  notre  temps.  Mais  la 
toilette  féminine  n  a  pas  consenti  la  même  abdication.  Les  pierres 
précieuses,  et  avant  tout  le  diamant,  ont  conservé  tout  leur  prestige. 
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Nos  dftmes  ne  «ont  poa  moioi  que  les  Vénitieniie»  àrm  mhkA 
prosi>éres  de  la  6<?réniMimc  B^publique,  ambiUauâes  de  Mn?  nai' 
geler  sur  leurs  épaules  des  fleuves  (les  rivières  sont  tfop  éliiiite) 
de  ditittiajitg  ou  de  multiples  replis  de  perles.  Et,  romtsàe  oq  n*«tl 
plus  assez  de  b  haute  valeur  intrinâèquis  iliîs  dbnumti,  ptrk% 
rubis,  etc. ,  il  faut  que  les  uns  et  tm  suties  soient  rortiittTt  é| 
des  sertissures  qui  vaillent  elles-mêmes»  par  ta  d^cm|«sse  i 
vail,  outre  la  richesse  de  la  matiém  employée.  L*or  mi  1 
ti  une  main  habile  n'en  a  pas  fait  une  œuvre  d*iirt.  Ceit  ]  " 
haut  peint  que  puisse  atteindre  la  professinn»  disons  plui  ji 
Tart  du  joaillier. 

Vu  millier  de  maisons  environ  s'occupent  à  Paris  du 
de  la  joaillerie,  eu  divers  genres  et  ii  divers  degrés.  On  ne  i 
pas,  croyons-nous,  si  nous  citons  comme  tenant  la  tête  d£  celle 
haute  et  riche  Industrie  la  maison  Eouvenat. 

Il  y  a  de  longues  années  déjà  que  M.  Rouvenat  cultive  la  Joili^ 
leris.  S'il  est  aujourd'hui  un  des  preTQiers  parmi  ses  catiMm,Q  • 
conquis  ce  rang  par  un  labeur  infatigable ^  par  une  npiniâtre  Jiaii- 
vérance  à  vouloir  toujours  un  progrès  nouveau  après  ohiittii|rK 
gréK  accompli.  Quatre  dates  ni émo râbles,  les  expositioiLi  daliil, 
184d,  1855,  186â,  signalent  les  principales  étapes  de  soo  Is^ 
iKirieux  itinéraire.  Celle  de  lb55  Lui  a  valu  les  deux  plos  \mnim 
r^cottipensea  qu'il  pût  ambitionner  îilors  :  la  médaïUs  f4  h 
croix    d'honneur. 

On  trouve  réunis  dans  rétablissement  do  la  rue  llsutimlJe  timt 
à  la  fois  les  ateliers  et  les  magasins  de  ventes 

Co  qui  intéresse  vivement  les  visiteurs^  e'«iit  4s  viriif  In  4ia^ 
manls  et  les  antres  pierres  prt^^cieuses  mantes  doos  lewf  ^tni  il 
se  revêtir  des  formes  et  des  entourages  loït  plus  mvistials* 

L'exposition  de  la  maison  Rouvenat  *tu  C4iiunp  ddtUfm,! 
entre  autres  objets  di gneâ  d'admiratian,  uim  bnioelie  de  tiliA^ 
diadème  en  diamants  et  un  miroir  en  cristal  d*  roctbe  esuDBdfé  iri* 
et  de  diamants,  d'une  légèreté  ravissante, 

X/ea  ateliers  de  M.  Rouvenat  sont  organiMx  do  manière,  m  pn* 
mier  lieu,  à  assurr>r  d'excellentes  ci^nditions  hyîâénjqiiefl  ont  ou- 
Yriera  et  ouvrières,  puis  h  combiner,  par  la  divisKion  et  la  bsent 
orgimi^tion  du  ser\ice,  la  plus  rapide  itt  la  pitis  parMte  ëMém* 
lion  de  tous  les  produits,  La  maison  renferme  tout  ec  qui  »i  né- 
cessaire au  travail,  depuis  le  dessinateur  qui  cfétj  Im  lOoilÉlfliil 
la  photographie  qtji  les  multiplie  avec  tme  rigùunius»  eaactitiièt. 
jusque  la  gainerie  qui  confectionne  récrin  i^u'oiivelm  itoe  mJ» 
hliinche  et  impatiente. 

Maigri*^  son  demi-aiécle  4*e3£iit£nee«  la  iniison  Rouvenat  ad 
Isune  enct*re  si  on  h  compare,  pour  1%B9,  à  U  mâmu  d  arlInwM 
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Odiot,  dont  l'origine  remonte  à  Tannée  1720.  Elles  sont  rares  en 
France,   atijourdliui ,  les   dynasties  industrielles  qui   peuvent 
oompter  un  siècle  et  demi,  et  le  compter  sans  avoir  encouru  au- 
cune déchéance,  sans  avoir  succombé  dans  les  désastres  com- 
merdaux  qu*ont  entraînés  tant  d'ébranlements  politiques.  A  tra- 
vers toutes  ces  vicissitudes,  la  maison  Odiot  a  conservé  intactes 
et  sa  réputation  et  sa  suprématie,  devant  Tune  et  Tautre,  au  bon 
goût,  à  l'exquise  fabrication  plus  encore  qu'à  la  richesKe  de  ses 
produits.  Et  pourtant  que  de  modes  diverses,  que  d'influences 
différentes  du  goût  public  elle  a  vues  passer.  Créée  au  lendemain 
de  la  mort  de  Louis  XIV,  elle  a  connu  les  dernières  magnificences 
de  r^poque  du  grand  roi;  elle  a  vu  la  somptuosité  faire  place  à 
rélégance  maniérée  du  règne  de  Louis  XV,  aux  formes  plus  raides 
da  légne  de  Louis  XVI,  à  la  renaissance  pseudo-grecque  du  Di- 
rectoire prolongée  jusque  sous  l'Empire  et  la  Restauration;  elle 
a  TU  l'autre  renaissance  moyen  âge  de  l'école  romantique;  au- 
Joard'bui,  enfin,  elle  assiste  à  de  courageuses  tentatives  de  réaction 
contre  l'abâtardissement  du  goût  français.  Et  aujourd'hui,  comme 
i  toutes  les  époques  antérieures,  le  nom  d'Odiot  ne  signe  que  des 
ouvres  véritablement  dignes  d'ôtre  comptées  parmi  les  œuvres 
d'srt.  Que  ai  l'on  cherche  le  secret  d'une  si  longue  continuité  de 
Intimes  succès,  on  verra  que  le  secret  est  bien  simple  :  indépen- 
damment des  traditions  de  bon  goût  qui  ont  successivement  passé 
du  père  au  fils,  la  maison  Odiot  a  su  ne  demander  ses  modèles 
qu'aux  artistes  les  plus  émincnts,  et  n'en  confier  l'exécution 
qu'aux  ciseleurs  les  plus  habiles,  réunissant  ainsi  la  pureté  de  la 
conception  à  la  délicatesse  du  travail.  C'est  par  là  qu'elle  est 
restée  sans  rivale  dans  cet  art  de  l'orfèvrerie  dont  elle  a  fait  un 
mrt  essentiellement  français  et  surtout  parisien.  Entre  tous  les 
aplendides  produits  de  ses  ateliers  il  est  difficile  de  faire  un  choix; 
nous  citerons  pourtant  le  service  en  or  destiné  à  Saïd-Pacha  et  le 
service  du  duc  de  Galiera,  qui  figureront  à  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars. 

Cette  longue  continuité  dynastique  que  nous  venons  de  voir 
dans  la  maison  Odiot,  on  la  retrouve  presque  aussi  ancienne  dans 
une  autre  industrie  éminemment  parisienne  aussi,  et  qui,  en  un 
genre  différent,  a  parcouru  presque  les  mômes  phases.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'ébénisterie  d'ameublement,  de  la  maison  fondée 
en  1760  par  Jacob,  émule  de  Boule  et  de  Riesner,  et  qui  avait 
gardé  les  saines  traditions  de  leur  art.  La  maison  fut  continuée 
d'abord  par  le  fils,  puis  par  le  petit-fils  de  Jacob,  MM.  Jacob 
Desmalter  et  A.  Jacob  Desmalter,  élève  de  David,  Percier  et 
Fontaine,  qui  ont  dignement  soutenu  la  réputation  de  leur  père 
et  aïeul.  En  1847,  M.  Jeanselme,  fondateur  lui-même  d'une  maison 
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pour  la  f;ibri(  :ition  des  sièges,  réunit  son  établissement  k  cdui 
de  M.  .lacob  Dosmalter,  dont  il  devint  le  successeur.  A  son  to'jr. 
il  îi  transmis  la  maison  à  son  fils,  qui  a  pris  pour  associé  M.  Godin, 
longtemps  attaché  aux  ateliers  de  M.  Jacob  Desmalter,  ou  il  s'é- 
tait préparé,  comme  dessinateur,  à  en  devenir  plus  tard  un  des 
chefs.  On  peut  donc  dire  que  la  maison  s'est  perpétuée,  saas 
inteiTuption  dans  ses  habitudes  et  ses  traditions,  depuis  plus 
d\m  siècle. 

Aussi  les  magasins  de  MM.  Jcanselme,  Godin  et  Q'«  offrent-ils. 
I)ai'ticulièrement  en  ce  qui  concerne  les  sièges, un  véritable  musée 
spécial  et  des  plus  curieux.  Il  y  a  là  des  spécimens  de  l'art  qui 
remontent  aux  formes  amplement  majestueuses  du  style  Louis XIV, 
puis  passent  par  les  conlournoments  du  style  Louis  XV,  la  gra- 
vité du  style  Louis  XVÏ,  pour  arriver  au  style  Empire,  auqu-I, 
ici,  la  perfection  du  traviiil  donne  une  sorte  de  ntjblesse,  puis  aix 
essais  tentés  dejmis  la  Restauration  pour  conciliiM-  l'élégance  a\ec 
le  conforUible.  Koiis  avons  même  vu  quelques  fauteuils  authen- 
tiques du  temps  de  Louis  XIII,  qui  semblent  réunir  toute  U 
commodité  désirable. 

Lu  maison  Jeansoime  embrasse,  dans  sa  fabrication,  toutes  les 
parties  de  l'ameublement.  Ses  ateliers,  où  travaillent  prés  de  trois 
cents  ou\Tiers,  j sonnent  le  bois  à  l'état  brut  et  livrent  Je  meuble 
entièrement  achevé,  l«is  sii'';;os  garnis  et  couverts.  La  simple 
table  de  chrnc,  belle  siubnunt  de  l'excellente  qualité  du  bf>iii, 
n'est  pas  exécutée  avec  moins  de  soin  que  le  meuble  fouillé,  ciselé 
le  plus  richement  par  le  burin  du  sculpteur. 

Tout  en  s'astrei^nant  au  stvli»  le  plus  sévère,  de  celte  sév-Titô 
qui  reclierche  surtout  la  ijhi'  !«•  du  izoût.  M.  Jeunselme  n'exclut 
pas  la  plus  riclie  éhyanc*',  la  di''<oration  la  jjIus  somptueuse,  mai> 
il  ne  sacrifie  i)as  au  faux  j:<>ût.  dos  vanités  ridicules.  Les  produit 
d«"  cette  maison  i^aiiiis^ent  b's  résidences  souveraines,  car  le- 
Jacob-Desmalter  nnt  fourni  de  meublis  l'Empire,  la  Kestauiation 
et  la  monairliu'  de  Juillet.  On  en  trouve  aussi  <hcz  les  vr.iisanu- 
t«  ui's  du  bran  qui  forment  la  clientèle,  presque  toujoui^  hcn'- 
(litaire.  de  M.  Jean.-^elme  ;  mais  on  en  voit  peu  dans  les  boudoir.- 
éphémères  du  demi-monde. 

Voici  maintenant  une  indusuie  fondée  tout  entière  sur  i:r»' 
df'i  ouverte  presque  merveilleuse  qui  a  été  8in«»n  faite,  du  n^oir? 
(<)iii]ilétée  à  Paris,  par  un  savant  dont  la  renommée  appanst^ntà 
Taris.  C'est  aussi  :i  des  fabi-icitions  essentiellement  |)ansionn'-< 
«jue  s'applique  le  pro<luit  révélé  par  celte  singulière  bonne  fortune 
d»'  la  stience. 

1-n  l".')!.  un  savant  f!anrni<.  actuellement  membre  de  noî'' 
Aeadémi.' .les  s.  lences,    M.  "l!    S.im te  Claire  Deville.  découvraj: 
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un  nouveau  métal.  Jusque-là,  on  savait  que  Talumino,  qui  con- 
stitue, avec  la  silice  et  la  chaux,  toute  la  croûte  solide  de  notre 
globe,  était  Toxydc  d'un  métal  que  Ton  avait  pu  isoler,  mais  dans 
un  tel  état  d'impureté  et  sous  une  apparence  telle,  qu'on  ne  pouvait 
supposer  ce  métal  susceptible  d'applications  usuelles.  Le  procédé 
d'extraction  employé  par  M.  Deville  fit  apparaître  le  nouveau 
corps  dans  toute  sa  pureté  et  avec  des  propriétés  complètement 
imprévues  dont  la  plus  remarquable  est  une  légèreté  extraordi- 
naire. A  volume  égal,  Taluminium  est  quatre  fois  ])Ius  léger  que 
l'argent.  Si  Ton  ajoute  une  couleur  qui  se  rapproche  de  celle  de 
Tsrgent,  une  solidité  égale  à  celle  du  cuivre,  une  malléabilité 
sans  limite,  une  fusibilité  qui  le  rend  propre  à  tous  les  travaux  de 
moulage,  une  grande  résistance  h  l'action  de  la  plupart  des  agents 
chimiques,  et  une  résistance  absolue  à  l'action  de  l'air,  enfin,  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  une  innocuité  complète,  on  comprendra 
aisément  qu'à  son  apparition,  l'aluminium  dut  exciter  au  plus  haut 
point  l'attention  des  savants  et  du  public. 

H  serait  trop  long  de  raconter  ici  comment,  à  force  de  temps  et 
de  sacrifices,  ce  métal  passa  du  laboratoire  à  l'atelier.  Il  suffira  de 
dire  que  tous  les  progrès  désirables  ont  été  réalisés  dans  l'usine 
installée  depuis  dix  ans  à  Nanterre,  aux  portes  de  Paris,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Morin.  Cette  usine,  affo -tée  d'aljord  exclu* 
sivement  à  la  fabrication  du  métal,  s'est  transfoimoe  en  un  atelier 
d'application,  et  elle  a  surtout  tendu  et  elle  a  réussi  à  fabriquer 
on  alliage  extrêmement  remarquable,  ayant  l'apparence  de  l'or, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  bronze  cTaluminium,  Ce  produit 
est  extrêmement  rigide,  plus  solide  que  le  fer,  et  néanmoins  mal- 
léable à  chaud  et  à  froid,  donnant  au  moulage  des  pièces  de 
Ibnte  d'une  grande  perfection,  <t  pouvant ,  i>ar  conséquent,  se 
prêter  à  tous  les  genres  de  travail  industriel.  De  plus,  en  raison 
de  son  homogénéité  absolue,  et  par  suite  des  propriétés  que  lui 
communique  l'aluminium,  il  se  ])lace,  pour  la  résistance  aux 
agents  chimiques,  sinon  au  nivoaii,  du  moins  immédiatement  à 
la  suite  des  métaux  précieux,  (pi'il  peut  remplacer  dans  beaucoup 
de  cas. 

La  liste  des  applications  possibles  du  bronze  d'aluminium  s'éten* 
drait  indéfiniment.  Il  sera  suûisant  d'indiquer  quelques-unes  de 
celles  qui  ont  été  réalisées  Jusqu'ici.  L'orfévrene  de  table  l'emploie 
pour  couveit-s,  couteaux,  timbales,  porte-huiliers,  théières,  cafe- 
tières, etc.  ;  flambeaux  de  toutes  {rr^ndeurs  et  de  tout  style;  bijoux 
simples  ou  ricLf^ment  travaillés,  imitant  la  bijouterie  d'or  la  plus 
soignée,  et  produisant  les  plus  heureux  efiets  si  l'on  veut  faire 
contraster  l'aluminium,  blanc  ou  oxydé,  avec  la  bronse  d'alumi» 
nium;  montres,  chaînes  de  col  ou  de  gilet,  stai  «taw  Tout  csIa 
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joue  Tôt  &  s'y  méprândjft,  solide  et  riaîftaiit  à  CMum  4t  11 
et  de  la  rigidité  du  méûl,  ci  Inusable,  pftrc^  qu^  lu  ma 
massif,  et  que  rentreiien,  totijouni  Iftcik,  iw  fkroduil  pmêê 
rioration  apprêcmblei 

Outre  ces  divers  emplois,  le  bronze  d'aluoijnium  a'ft[  _ 
jvcUtetlêment  à  La  fabrication  d'autres  objets  d'un  genre 
rent,  auxquels  il  n'est  pas  moins  propre.  TeU  l*^  revoi 
tti  rouille  ne  ronge  pas  comme  ceuj^  qui  sont  en  f er  mt  âi 
les  garnitures  de  fusils  de  ch&s^e  on  de  cambmej»^  Im 
pièces  de  harnnis,  les  éperons,  les  étrlers,  la  siarrur^e 

Au  8UL*plu3,  une  mile  d^ns  les  migmos  4û  M.  Man&, 
princit)ûl  est  situé  boulevard  Potssonnièn»^  SI,   T%ot  mil 
touir!  de&criplion.  Indépendamment  de»  nbjets  ééjk  jadta 
magasin  contient  les  produits  de  Valumiiiîuia  pitr^ 
objets  d'art  d'un  aspect  tout  particulier  ei  émitifimiiu 
des  lorgnettes  de  th<?âtre,  de  courae  et  de  miîjiid 
ejLtraordmaire^  et  mllLe  petits  objets  de  bûtmifllo* 

L'aluminium  a  déGnitivement  pm  m  ptaoe  dan»  I1i 
bronze  d'aluTi:Linum,  surtout  »  est  €qM  ÀBi  nas  wmgm  «I 
reçu  ta  consécration  du  tempa.  Tout  récemmoit, 
pape  en  a  autorisé  l'emploi  pour  la  fabrieitioci  4m 
lice,  qui,  jusqulci,  et  de  temps  Jimmémorlal.  ut  pMv&kttl 
feites  <îu'eïi  argent  ou  en  or* 

U  est  une  autre  industrie  parisienne,  întiiiieaieiit  liéi  è  llut,^ 
exporto  dans  tous  les  pays  étrangers  ses  isuvrea  dftiaéti  à  Yûê* 
ne  ment  des  palais  comme  à  la  décoratioii  des  hahilalioiti  pviictt- 
Itères,  c'est  l'industrie  du  hrotiie,  Dana  une  atftn  paiiae  àm  m 
livre,  il  sera  parlé  de  la  pUcn  qu<ï  tient  odUù  bidostm  dut  la 
conunerce  parisien.  Ici,  nous  ne  vouloiu^  Hmationncr,  à  titn  d'tH. 
que  les  maisons  qui  tiennent  la  tète  de  la  bella  et  *i^<i«nfiNh  âibiK 
cation  du  bronze,  ho  nom  ée  M.  Victor  Faitlanl  se  pïmcm  twDRé- 
Icment  le  premier,  car  M.  Paillard  n'e^tt  p^»  srulem«ntte  t^A 
la  maison  peut-^tré  ta  plus  miportant^  de  Fana,  il  cii,  éc  m 
sonne,  un  artistes  de  premier  ordre,  al  qtuad,  primant  la 
se  met  à  travailler  le  brorure^  il  f/est  ciseleur  si  baliiltt  qiû  ne 
cline  devant  un  tel  miûtre.  Ses  magasina  du  ~ 
chuis  Koiit  un  vrai  muKée,  car  U  n'y  admel  lu^in  iBAlÉla  %wà 
soit  excellent,  aucune  «^urre  qui  na  naît  ifféprecènièi»MK 
exécutée. 

Prés  de  M.  Paillard  prend  rang  M,  Barbtdi4sn&#,  dont  ba^ 
e^t  devenu  populaîro  par  lappUcalion  usuelle  qu  il  a  ikita  éiip^ 
Hdé  Collas,  pour  la  reproductian  p^yfaiieaiani  axa^la  ai  pnf^ 
ttonnée  des  cbefs-d  œuvre  da  la  tcujptuit»*  Si  wtp%iÊffm  imm 
Uon  pennan^le  du  tniulevard  Pniaaoaniéra  hudïkmm  kli 
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aEvee  le  gra&d  style,  la  pureté  des  formes,  la  délicatesse  du 
trmfmil. 

O  y  a  d'autres  industries  dont  les  produits  artistiques  se  ré- 
pandent dans  le  monde  entier  et  que  nous  pourrions  revendiquer 
comme  parisiennes,  car  c'est  de  Paris  qu'elles  s'inspirent,  c'est 
à  Paris  qu'elles  viennent  demander  les  modèles,  les  dessinateurs, 
les  ouvriers  les  meilleurs.  Telles  sont  les  manufactures  de  tapis 
d'Aubusson,  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain,  les  cris- 
talleries de  Saint-Louis  et  de  Baccarat,  d'autres  encore.  Mais  il 
ne  &ut  pas  les  disputer  trop  vivement  à  nos  départements  où  elles 
forment  des  centres  d'art  et  de  goût. 

Citons  du  moins  encore  les  artistes  qui  cherchent  à  introduire 
dans  les  choses  de  la  vie  usuelle  un  goût  épuré  et  des  motifs  de 
décoration  trop  négligés.  Nous  voulons  parler  de  MM.  CoUinot, 
Deck,  Jean  et  Longuet,  dont  les  efforts  tendent  à  rendre  à  la 
fuence  son  ancien  emploi  dans  l'ornement  des  habitations,  en 
nénie  temps  qu'à  chercher  des  formes  nouvelles  pour  les  vases 
d'an  usage  habituel.  M.  Deck  et  M.  Collinot  s'attachent  plus  par- 
ticulièrement à  l'imitation  des  faïences  persane  et  arabe.  MM.  Jean 
et  Longuet  tendent  davantage  à  l'originalité  des  formes  et  du 
dessin.  Tous  ont  un  véritable  sentiment  de  l'art. 


NOTES    ET    RENSEIGNEMENTS 


LE  PALAIS    DE    LlADUSTRIB 

KoiM  mettons  à  la  dernière  page  de  VAbt  ce  vaste  et  informe  bâtiment 
uans  lequel  l'art  tient  si  peu  de  place  et  qu'on  appelle  si  improprement 
palais  parce  que,  faute  d'un  meilleur  local,  il  sert,  en  môme  temps  qu'à  des 
expositions  de  volailles,  de  bestiaux,  de  légumes  et  de  fromages,  à  l'exposi- 
tion annuelle  de  peinture,  sculpture,  architecture  et  gravure,  appelée  com- 
manément  le  Salon. 

Depuis  la  première  exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale,  qui 
s'ouvrit  au  Champ  de  Mars  le  20  septembre  1798,  jour  anniversaire  de  la 
foadation  de  la  République,  les  solennités  du  même  genre  eurent  lien  suc- 
cetisiremcnt  à  l'Esplanade  des  Invalides,  dans  la  cour  du  Louvre,  snr  la  place 
de  la  Concorde  et  aux  Champs- ï'Ilysces,  dans  le  grand  carré  Marign^r,  dit 
Carré  des  Jeux. 

Lorsque  l'idée  d'une  Exposition  universelle,  proposée  par  le  gouvernement 
républicain  de  184B,  rejetée  par  les  pusillanimités  des  industriels  français, 
eut  été  réalisée  par  les  Anglais  au  Palais  de  Cristal  de  Sydenham,  cette  idée 
apparut  excellente  eu  France.  Ou  se  hâta  de  la  reprendre  h  nos  voisins  et  l'ou 
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NOMENCLATURE 


BUIS,  BOULEVARDS,  QUAIS.  PASSAGES,  PLACES,  fflPASSES,  ETC. 


Pour  trouver  sur  notre  plan  de  Paris  les  diverses  voies  publi- 
ques à  Taide  de  la  nomenclature  suivante,  il  faut  remarquer  qw 
chaque  nom  est  suivi  de  deux  colonnes  de  chififres  ;  la  première 
indique  Tarrondis^sement ,  la  seconde  le  quartier.  —  Exemple  : 
ATenue  de  l'Impératrice,  16  |  64  |  16«î  arrondissement,  6'4«  quar- 
tier. Il  y  a  20  arrondissements  numérotes  et  indiqués  par  des 
teintes  de  couleurs  différentes  ;  chaque  arrondissement  est  divisé 
en  4  quartiers  indiqués  par  des  chiffres  plus  petits  que  les  précé- 
dents. 

Lorsqu'une  rue  sera  précédée  d'un  chiffre ,  c'est  que  le 
nom  n'aura  pu  être  écrit  sur  le  plan;  ce  chiffre  doit  le  remplacer.— 
Exemple  :  14  Passage  Dauphine  6  i  24  i  G«  arrondissement, 
24«  quartier.  On  voit  que  le  passaiic  Dauphino  ost  précédé  d'un 
numéro  14,  qui  indique  qu'on  doit  chcrcli<M-  ce  nombre  dans  le  6<»  ar- 
rondissement et  le  24«  quartier.  |  15  Rue  Alexandre  15  |  58  ) 
On  trouvera  cette  rue  dans  le  15*  arrondissement,  8«  quartier. 
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RtnOljCas). 

Ranelaflb. 

RieksrS-I^aoîr* 

BodMckooart. 

Boi«de-  Rome  (do). 

RoMÛii. 

Sut^  (de  Ift). 

Saiat-Denb. 

Sfttiit*GeniMda. 

SaiDi-Jmcqaeft. 

Sftinl-Mafotl. 
Sftitti-liftrtin. 
SftÎBt-MielMa. 
Saiaftt-PériBe. 
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SselMt. 
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Ysiiginird  (de). 
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Tilktte'Xda  la}. 
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Ghemlns. 

Ado.  Cfaemin-d. -Bœufs. 
Bœii£i  (dét)  IVatig. 
BoRÏft  (des)  MoDir. 
OAiTtères-d*Ain    (de$\ 
Carrièrtti  (des)  Ik.lev. 
Fontaine-Mulard  (de  la) 
Ctelté  {àd  la). 
Moulin  (da). 
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Partante  (des). 
Périehenx  («ies^. 
Poi-iia-Lait  (du). 
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Saint-Ouen  (de). 
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Maine  (du}. 
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Alig»  (d*). 
Bel-Air  (do). 
Bonne-Graine  (delà). 
Bourgrogne  (de). 
Bretagne  (de). 
Bras-d'Or  (du). 
Chêne- Vert  (du). 
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Cités. 

Moi  net. 

31  Napoléon. 

B  Philippe. 
Popinoourt. 
Princc-Eiif;ène  (du}. 
11  rrocession  (de  la). 
;  llcynaud. 
liivcrain. 
Uoiithier. 
ÎNii  Ml -Victor. 
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Ternes  ^dvs], 
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Trône  (du). 
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V:.ndal. 
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13  Vittlet. 
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IJoauroprard. 
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21  liertrand. 
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Carrii-res  {dps). 
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•-'  (Vl.-.tin. 

3  Chàlims. 
Champs  (des^. 
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6  Chevalier. 
Clervcnux. 
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Cloys  (di's). 
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Corneil. 


Arron.   Qnart 


12 
11 
11 
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10  École  (de  V). 
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Charles. 

Bt-Claude. 

Dominique. 

-FéUcité. 

Eostache. 

Laurent. 

Louis  (Batig.). 
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12 
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5  Béranger. 
Beslay. 
Bois-de-Bonlogne  (dn). 

2  Boiton. 
Bouchet. 

1  Boolay. 

Boale-Blanche  (de  la). 
Bourbon. 

20  Bourç-PAbbé. 
Boumissien. 
Brady. 

Bréa. 
9  Briare. 

3  Briquet. 
Caire  (du). 
Calvaire  (du). 
Caroline. 
César. 

Champs  (des). 
Chantier  (du). 
36  Charlemagne. 
Chariot. 

21  Chausson. 
Cheval-Blanc  (dn). 
Choiseul. 

Clerc  (le). 

9  Colbert. 

^  Commerce  (du). 

29  Cottin. 

7  Crussol. 

Damoye. 

14  Daupbine. 

Delacroix. 

Delaruelle. 

Delorme. 

2  Deux-Sœurs  (des). 
Désir  (du). 

Dier. 

Doudeanville. 
Douz«)-Maison8  (des). 
Dragon  (du). 
Dulac. 
Eaux  (des). 
Èlysée(del')(duRoule). 
Elysée  (BatignoUes). 

4  Entrepôt  (de  1'). 
En  vierges  (des). 

4  Evette. 

Faucheux. 

27  Fauvet. 

Favorites  (des). 

Fénelon. 

Feuillet. 

Fiacre. 

9  Florentin* 
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NOMENCLATURE  DES   RUES 


Places. 

l'ont   du). 
r..nt-St-Micliel  (du), 

r.issv  i''le'. 
rvrumnlos.-lLS). 
U.  niiiuii  /!»-  la  . 
Ufi-  .o-n'-iiiti  .du\ 
lîi'îwM'le  ^ùe  la). 
li.i  Ville. 
^aiiit-Aridv»  -de 

—  I*ierrc. 

—  î^-.ii  :cc. 


An 


d-.'). 


>..rlt'iiu*- 
^ti-a^slM'Ur 

'}:.  ■■''''"  :''}''  ■ 

Tn-no    di;  . 
\  îiiil.an. 

Viot.,:re  ,d.;  U). 
\  iolfl. 
V\Hîiilli-cl-t. 

Portes. 

Aiili-r\illi<-rà  (d'). 

Ar.'.-  r.;;    "  . 

.\\i     iC.i      II* 

\^..i'  1  '  -    •.  v 
]\.L>  <•]■'.   .;.'. 

lii^-.\Iri:.i...ij  (du 

i;...tio   ..  ■ . 

)i.!l.. ;.:-r    .:■•  . 

«■.,;.:»i..     ■:►■  !.. 
l  l.:.n-,::   .     ...   . 
«  1.:.:  !..        i     . 
Ci;-    -\ 
(  li.  :  \     .. 


Arrou. 

15 
5 
I« 

1 
20 
10 

'A 

\ 

li 

y 

15 
IH 


o 
10 
18 
IH 
II 


15 
15 


10 

i>; 

M 
17 

■jit 
1.-» 
IJ 
IM 
li> 

IH 
\J 

u 

l;î 
17 


<  .    •  1       ■■     . 

«.   !  :■..■ 
1 

i: 
1'. 

l;< 

1  ■•  ■ 

l:.i..       .    . 

(  « 

l%r. 

n 

Mv  .  :u   .  •.. 

.:      1 

Moi.r.r. 

!  •      • 

i.' 

r.     .■:,...:  :r- 

u-  . 

i'{ 

M.  •.tiMi:.:      i 

M  .  t:.    .1..  i 

1 

WoilIlulJ^'-  .^ 

.!•;. 

li 

Osarl. 

59 

20 

62 

3 

80 

ii4 

10 

15 

L>1 
33 
59 
70 
22 
ÏÏ3 
1:0 
38 
70 
7<» 
11 


iiii 
l:< 


.'il 


17 
'•I 


ti.'t 

.'i-j 

r.l 


Portes. 

Xeuillv  v'de). 
Orléans  ni). 
Pantin  (de). 
Pa^&y  -d.^\ 
Peupliers  '.des). 
Picpus  de). 
Plaine  de  la). 
Plaisance  (de). 
PdissonnuTS    d-rs). 
Puinl-du-.Iour  tdii). 
Pré-St-Sei^ai-s    du-. 
Pré  (Poterne  du.'. 
Romainville  (dej. 
lîév(»lt«»  /d«»  u^ 
Ucuilly  ide-. 
î»aint-<.'loud  .'d»'\ 
Saiut-Maudv  :ai- 
Saint -Ou^n  ;dv.. 
Sj>vres    dt»\ 
'IV rues  'de.S;. 
Vanve*  de'. 
Versailli'S  «de  . 
Villt-tt»»  "d»»  la  . 
Villier»    de  . 
ViiiCtrnnt'S  '/Jt 
Viîry  (dn). 

Quais. 

Ani'.u    .r  . 
AiviiHx.vh.i    ,ie  n. 
Aiisît-ri;:/.  ^•i'  . 
li.ri'v     i.-  . 
r»rl!.i;tj.'    d.  ". 

(.'li.ir.ii'.»-   u»-  i.i 

«    ■:,!■. 
1».  -.n\, 

i>..i.-  d.  r. 

«..nv    .;■■  :i,  . 

«;.\r  ■- 

«I..-  •:  d-     il'  1.. 

«ir.i':.i-.\i'..:;i:i:i5  jl  ■ 

«.|.  \c  ;.i--  i.i 

ll.nnlV. 

■  'a\i'i. 

.lfjijiu:i;>  •*     u-  . 

I.-.jiv  ..i,«  lu 

Maln-iii.!.* 

M  iri.i-   -i-    la 

MfZ.'^'i.f'  ,d-  la). 

.M..siîrbci:u. 


Ami.  (un 


17 
14 

19 

16 

13 

12 

15 

15 

18 

16 

19 

1» 

20 

17 

12 

16 

12 

18 

15 

17 

U 

15 

19 

17 

12 

13 


I 

t 

13 
12 
\ 
1 
1 
19 
8 
1*1 
4 
l 

19 

I. 

I 
I 

r. 

10 
19 
6 
1»* 
\ 
S 


€5 
55 
74 
6> 
51 
45 
57 

57 

75 

61 

75 

75 

78 

65 

46 

61 

45 

69 

60 

65 

56 

57 

74 

65 

45 

50 


H 
16 
4^ 
17 
16 
16 
15 
74 
•^ 

In 
1 
>» 
l.'» 
71 
21 
11 
1' 

4» 

7:i 
.Î4 
74 

1 
iO 


BOULlYÂBlMBi   QUAIS,   PASSAOBS,  PLACES,  BTC. 


Napoléon. 
OiM(don. 
Orléttit(d'}. 
Onnet  (des). 
Omy  (d> 
PkMy  (de). 
Pelletier  ^e). 
Bipée  (de  la). 
S«uit-Beniard« 
Saînt-Uiehel. 
Satat-Paiil. 
Sambre  (de  la). 
Saine  (da  la). 
Toornelle  (de  la). 
Toileries  (des). 
V^ni7(de). 

RovCas. 

AiDièref(d*). 
AUemaffoe  (d*)* 
BeUe^erde). 
ChoisT  (de). 
Flandre  (de). 
Ivry  id*). 
Orléans  (d*). 
Saint- Denis  (de). 
Versailles  (de). 

Ruas. 

Abbaye  (de  1*)  Montm. 

Abbaye-St-Germ.  (del*) 

Abbé^e-rEj^ée  (de  V). 

AbbevîUe(dO.. 

Abonkir  (d*). 

Abreavoir  (de  V). 

Acacias  Tdes^  Montm. 

Acacias  (des)  Ternes. 

Acacias  (des)  Vaug. 

Afire. 

Affaesseao  (d*). 

AEûn-Chartier. 

Albe  (d'). 

Albonj. 

15  Alexandre. 


Alger  (d'). 


Chap. 


AUgre  (d»). 
Alleraj  (d^). 
Alouettes  (de^. 
Aima  (de  Y). 
Alpboosa. 


Anti. 

(un. 

4 

16 

19 

74 

'4 

16 

4 

14 

7 

26 

16 

62 

4 

13 

12 

48 

5 

17 

5 

20 

4 

14 

19 

74 

19 

73 

5 

17 

1 

1 

10 

40 

7 

25 

17 

66 

19 

73 

20 

78 

13 

60 

19 

73 

13 

50 

14 

55 

18 

71 

16 

61 

18 

69 

6 

24 

5 

19 

10 

37 

2 

7 

18 

69 

17 

70 

17 

65 

16 

57 

18 

71 

8 

31 

15 

57 

8 

29 

10 

39 

15 

58 

1 

44 

18 

71 

10 

39 

12 

48 

15 

57 

19 

76 

20 

77 

15 

60 

Amandiers  (des)  Ménil 
Amandiers-Popin.  (des) 
30  Amandiers-bt-Êtien. 
1  Amboise. 
Ambroise-Paré. 
Amélie. 

Amélie  (Montm.). 
Amelot. 
Ampère. 
Amsterdam  (d*). 
Anc.-Comédie  (de  T). 
And  rien. 
Anglade  (de  V). 
Anglais  (des). 
Anglaises  (des). 
An^oaléme-du-Templc, 
Anjou  fd')  Marais. 
An^oa-Daaphine  fd'). 
Anjou- St-Honoré  (d'). 
Annelets  (des). 
Antin  (d'). 
30  Antoine-Dubois. 
Antoinette. 
Arago. 

Arbalète  (de  H. 
Arbre-Sec  (de  r). 
Arcade  (de  V). 
Arcade  rde  r)Montm. 
Arcade  (de  1')  Ternes. 
Arc-de-Triomphe  (de  1') 
Arcole  (d'). 
Ardennes  Tdes) 
Argenson  (d'' 
Argent  eu  il  (• 


Al- 
lii  (dn. 

Argonne  (de  1'). 


'S- 


Armaillé 
26Arras  , 
Arrivée  (de    ^ 
Artistes  (des)  Montr 
21  Artistes  (des)  Passy. 
27  Arts  (des)  Autcuil. 
Arts  (des)  Bellev. 
2  Asilo  (de  1'). 
Assas  (.!•). 
Asselin. 

Assomption  (de  1*). 
Astorg  (d'). 
Aubert. 

Aubervilliers  (d'). 
Aubry-le-Bouchcr. 
Aumaire. 
Aumaire  TChar.). 
Aumale  (a*). 
Austcrlitz  (d*)  Inv. 
AusterliU(d')  St-Maroel 


Am. 

«SSrt. 

20 

79 

11 

42 

5 

20 

2 

6 

10 

37 

7 

28 

18 

69 

11 

42 

17 

66 

8 

32 

6 

21 

18 

69 

1 

3 

5 

20 

13 

52 

11 

41 

3 

10 

6 

21 

8 

31 

17 

75 

2 

5 

6 

22 

18 

70 

19 

76 

5 

18 

1 

1 

8 

31 

18 

70 

17 

65 

17 

65 

4 

16 

19 

74 

8 

32 

1 

3 

19 

74 

17 

65 

5 

17 

15 

58 

14 

54 

16 

62 

16 

61 

20 

77 

11 

42 

6 

23 

19 

76 

16 

61 
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31 

9 
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18 
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80 
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BUtaet-liAmtMDiXcU)* 

BMie; 

BUmnét, 

Blottiére. 

Boehard-de-Saroa-. 

Boiv(Je»)  Char. 
Bo'Asièrc 

,  am  (an). 
Klhlîli  (àa)  Ch»p. 

4  ■iNii-ËtifftfiT'i  (  Aut.}. 

BMiAttsC  <fï»)  Bcrcv.  ' 
JMwnx  <dc}  Vill. 

Borego  (du). 

19  Borer. 
^Borae  (Je  la). 

Bornes  (dcs)l 

9  Bossuet. 

43r  Boucher. 

5  Boucher ti£i  (àm)  Inv. 

B^ttclii^cv  (4si), 

Bâudmo. 

B#il«bfîlliirt. 

Boiiiaiiffers  (dfO. 

Boiiiaro. 

a 

Bûule-FUiu^e  («lo  lu). 
BenUts  /diriO' 

IWnlogne  (d«), 
B^julo^iie  ('Itti  Vill. 
Bonloi  (da^. 

12  Bnuqtiet-des-Champs 

13  Ik>aqaet-d«L<>n>^cli. 
B«jurb(>n-le-<  '•làteaa. 
23  Bounlaiou  . 
Bourdonnais  (<K'/:. 
Boumi. 

Boorg  rAlubé, 
Bonr^igne  (de). 
Beurgugtte  (Je)  Bercy 
$  Bo^ralvtien. 
9  Bomnaulu 
B&mr«aul(  (llatîg.). 
Bourse  (d«  bi). 
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Bouton. 

1  i  Bnqoe  (de). 

Bré-i. 

Bn'-da. 

Brvgoet. 

Hn<t8^n6  (de). 

Btt»tonvilliers  (de). 

Un"}'. 

Uri'zin. 

lîrinu^lerie  (de  la). 

Briduine. 

3ô  l$ri';net. 

Bris».— Miche. 

9  Brissac. 

Brochant. 

28  hniTtf;niart. 

Brouilhirds  ;des). 

lifn.im. 

}lrnxelh>8  (de). 

4  liâclicrie  (de  la). 

llu'^utilt  (de). 

linff.n  (de) 

Jîii.s?on-î?t-Louis  ;'in^ 

1  ]>.xnt, 

liiinq. 

lînoi  ;<lo). 

iiiîtl.  s  Mi's). 
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«'îi.|r:nj  f*ln\ 

Cailiri'lli. 
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(al.i^  iW. 

Cilla."»     .le,  Villfîte. 

t.'.ijlot.  ' 

Ciiiinît. 

<'nlv:iiri^  Mil}. 

»  ■.in.i»:n'i'n-5. 

<'rtiiilir;u   («il.»). 

('anihro'  ne. 

(':inipri^n'-l*roini«  ro. 

12  (  aiii|H)-Kiirniio  (<!•). 

<'aî«al  ;.ln\ 

'.i2  «  a  lift  tes  (des]. 

7  t'anivet  ^du). 

ra|.lat. 

Cajiroau. 

4  (  apron. 

46  Cardinal. 

(.'aniinal-L'/moine. 

Cardin.'t. 

Cannes  Mes). 

Cariiot. 
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Caroline  (Batipr.^. 

Caroline  '^^Ménil.). 

29  Caron. 

4  Carpentier. 

Carrière  (de  la). 

Carrières  (desj  Bellev. 

14  Carrières  ((les)  Méu. 

Cascades  (des). 

Casiihir-Périer. 

Cassette. 

Cassini. 

Castellone. 

Castex. 

Castiglione. 

40  Cauchois^ 

Caumartin. 

Cav<*. 

Ceinture  'de). 
Ccls. 

Censier. 

Centre  (du- Roule. 

13  Centre  (du)  Bellev. 

Centre  (du)  Char. 

Ceri&iiie  (de  la). 

7  Chabnnais. 

Oiabrol  ,iit). 

Chabrol  ,«le)  Gren. 

Chabrol  ;d*'1  Pas. 

Chaillot  .de). 

Chaise  de  la  . 

Chalabre. 

Cbalijçrnv  ^le). 

Chulgriù* 

Chalons  (de). 

Chambéry  (de). 

iO  Chnm{)af!i)y  (de). 

Chanip-de  -l'AJouet  tV . 

Cliamp-d'Asilo  '^dii;. 

l'iiniiip-di.*  M:i:b  ^du;. 

Champs  .«lf.^\ 

Cbnmi»s-KI_VMX'S  (d*.-:*) . 

11  Chiinakiik^. 

<'hauoini'>5i-. 

4.^  Chaut  in i>  (,le«). 

t'înutr»-*  '.d'-\. 

flMiM>n. 

1  h;îrtal. 

lMin:lK»nui.-n*  M.  hC.. 

t  h.»rbi'Unifrs  dv*  .' 

1  îlHlJHMUUtTP  .do  Ja... 

i  iiareutim  (de;. 

Charleiuaguc. 

Cfatrlot. 

M  Chariot \Montni.). 


Ami.  Qurt, 
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6 
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20 

20 
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6 

14 
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1 

18 

9 

18 

12 

14 

5 

H 
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10 

15 

16 
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17 
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11 

7 
13 
11 
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7 
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îi 
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67 

77 
14 
23 
70 
76 
79 
77 
26 
23 
53 
31 
15 
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69 
34 
71 
47 
53 
16 
30 
76 
HO 
15 

6 
38 
59 
63 
64 
25 
68 
48 
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•18 
41 
26 
52 
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28 
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31 
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16 
17 
16 
12 
33 
71 
4H 
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14 
10 
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Charoom  (d*J. 
Cbaronne  (de}  UéDilm, 
Charpentier, 
33  Charretière. 
Chartrea  (dej  Batig. 
Chartres  {6û)  Chap. 
C  h  ht  eau  (du)  Char. 

19  Château  (du)  Montr, 
Chflteaii-4'àau  (do)« 

9  ChâteauMies-Fleiiii. 
Chftleaa^4iaadcm  (de^. 
Cb&tean-^a-MaiDe  (du) . 
CbAteau-dei-  Rad  Ile  rs . 
Château-Roug«  (du), 
Cbatelaia. 
Chatillon. 
Chauchai. 
Chaudron  (du). 
Chadrcn  (da)  Bdl^t-. 

<  haume  (dul. 
.Chnuraièri  (M  ïl). 

V  \  la  usiêe-d^ADttn  |da  la) 

<  ha^ussée-deir-Minltnei 
Ch  au  v«au-La^Td<e. 
Chauvel^au, 
ChazeUes- 

Chem  in  -de-Fer  (du)Àii.t 
Ch  ein  .•  Je-Fer  f  Montr .  ) . 
2Chem.-dt'-Fer(Pi«is,) 
Chemia-de-LAgnj  {àv), 
Chemiu-de-la  Grotte. 
Chcmi  u-des-IHinn  (du) 
Cb  eni  î  11 -dei- Prêtre». 
Chem  i  n  -d  c- Versai  1  1q 
Cl»?miii-Veii  (du). 
5  Chem  in-Yert  { B«n:v  ) . 
Cherche- MiditduJ.  ' 

20  Cheray. 
2  1  hùruhini. 
rhevnlêrftt  (daV 
2  Chovreuse  (d*\ 
CliiLdidiert. 
Chiiïc  (dé  la). 
ChoieifuI  (di.*>. 
Clioi^mf Ile  (Je  U). 
Clinitine  fl^iupluuu). 
C  h  Hit  in  e  ^Mai^y). 
Ciiniiro«a, 

Cimeïii  re  (du\ 
i  "i  Di  t^î  iy  ri'-b  -1  î  L*n  i»lt  (ia} 
Ciiu(-Tiiumuiit3  (d*f!i), 
Ciiifj*  Mou  lins  (dea). 
Ciniue  {du\ 
Ciseaux  ^aei), 
Clteaux  (d^y 
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CÊÊmè^harmtn. 


€kr(d«k). 


Gkr. 

Cïérj  (dt). 

Cliiîby  (d«). 

MCloehc-Percë«(dela) 

Qolir*  (dtt  Benurds). 

Gtottrt-N.-D.  (dn). 

SGloltr»-St-Mem  (da). 

Sf  dopin. 

dot  (a«t^  Charonne. 

19  Clot-Gfor^eau  (des) 

ClM-Re|^se  (des). 

Ctot'BoMclia  (dét). 

Clotfld*. 

WCloTit. 

CkjB  (des). 

Clnny  (de). 

1  CoBur-dc-Vey. 
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Côlbert. 
Coligny  |de). 
Coliiéc  (da). 
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Colonie  (de  la). 
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42  Combes. 
Comète  (de  la). 
Commerce  (du)  Bercy. 
Commerce  (da)  Greii. 
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Condé  (de). 
Conservatoire  (da). 
15  Constantino  (Chnp.) 
Constantine  (Cité;. 
Constantine  (Ménilm.) 
Constantine  (Tluis.) 
Constantinople  (de). 
Conté. 

CcNitraUSocial  (du). 
17  Coittrcscarpe. 
Copernic. 
Copreao. 
27  Coq-Héron. 
Coqneuard. 
49  «Joquillièrj. 
Corbeau. 
Cordelières  (des). 
Corderie  (de  la). 
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60  Collet  (des). 

16  Cordiers  (des). 

45  Corneilles. 

Cornes  (des). 

Cortot. 

Corvisart. 

Cossonnerie  (de  la). 

Côte-d'Or  (de  la). 

Cotte. 

Coaesnon. 

Courat. 

Cour-des-Noaes  (de  la). 

Courcolles  (de). 

Couronnes  (des).  Mén. 

38  Courtalon. 

6  Courty. 
Couston. 

15  Coutellerie  (de  la). 
9  Coutures-S-Gerv  (des) 
26  Crébillon. 
Cretet. 
.  Crimée  (dej. 
Croissant  (du). 
Croix  (de  la)  Aut. 
Croix  (de  la)  Bercy. 
Croix-Boisière. 
Croix -de-r  Évangile. 
Croix-Jory. 
Croix-Nivert. 
CroixHls-Potits-CIiamps 
Croix-Kouffe. 
Croix -du- Koule. 
Croix- St-Germain. 
Croultbarbe. 
Croult-d'Arcy. 
Crozatier. 
Cugnot. 
Cuissard. 
Cuias. 
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Cuvier. 
Cybèle. 

30  Cy^ie  (du). 
Dulayrac. 

Dames  (des)  Batig. 
Haines  idos)  Montm. 
Dames  (des)  Ternes. 

7  Dumes-dc-lu-Visitat. 
35  Daniiette. 
Danivillc. 

Dareau. 
Daubcnton. 
Daui-h  n  (du). 
Dauiiliine. 
Duvi.l. 
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2  Evoque  (de  1'). 
FaiMbdene  (de  la). 
Faobonrg»d  u-Temple. 
Faobi  >iii]g-  Montmartre. 
Faoboorg-  Poietonni^i^re 
Fiobouix-St- Antoine. 
Faabaar|p-St- Den  is. 
FttBboiir^St-Hunoré. 
Fttibonrfç-St-Jacquef;. 
Fanboarp-St-Mutio . 
Faneininier. 
10  Faovert. 

6  Famrt. 
Favorim  (dts). 
87  Kélibi«fn. 
Félict*^  (de  la). 
8  FéneloB. 

7  Fei'oux. 
Fer^  à- Moulin. 
Ferdinand. 
Fardioaitd  (Ternes). 
45  Ferdinand-Bertaud. 
Fermât. 

Fenne^iet-MatharîTi». 
Ferme-det-  Hat  I<;nollc8 . 
Ferronnerie  (de  la). 
Féruu. 

Ferms. 

Fert  ^anx). 

Fesr>urt  !  Bcllev.). 

Fessart  (Montm.j. 

Feoiilade  (de  U). 

Feuilkiutines  (des). 

Feutrier. 

Fèves  aux). 

Feydeiin. 

6  Fidélité. 

Fifruier. 

15  Fiiiei-Dieii  (d»s). 

Fiiltt-^iu-CiIvairu  (des) 

FiiletSt*Tliomas  (des) 

FUidre  (de). 

24  Fléciner 

Flenruf  (d  •). 

6Fle«ry(Bercy). 

Flenry  (i  liap.). 

Flureiice  (<ie). 

37  Florentine. 

FlfQtrière. 

Fohi  (duj. 

Folio-Merioonrt  (de  la). 

Folie^-Hegnault. 

Fondary  f'tren.). 

Fon  lary  (Vaug.). 

Fonds-Verts. 
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Fontaine-nu  Roi. 

Fontaine-dii-But. 

Funtaine-Méiiilmont. 

18  Fi HTitai ne- Molière. 

Fontaine  fi'as  y). 

Fomaine-St  -Denis. 
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Hoodart. 

Hoadon. 

Hachette  (d«  U). 

Hnmboldt. 

léoft  (d^). 

ll*4e»-Cy(prt»  (do  V) . 

Ittbftuït. 

lodiutrii  (d«r)  Gfc». 

2SJttdtifttne(M»i».^Bl.) 

4â  Jrliuidaii  (d^^ta), 

l»ljr  (d")  St-Uure. 

Itly    dO  VLUeUe. 

Jtoob. 

40  JaoqoM-de-Broue. 

Jadis. 

5  Ja<ituurt. 

Jardinet  (dn\ 

Jardiniers  (oes^. 

Jkrdins-St-rauI  (des). 

4  Jarente  (à»). 
Jarcl. 
Jean-Bart. 
Je«ii*Bmlisl0-Saf. 
J«aii-B«autire. 
JS  Jean-Bcauvaît. 
JcaD^ûoujurx. 
Jaazi-JacqiiAi-RoTiiMAti 
40  J«Mii-Lantief , 
Jwn-Bobeft. 
MJtftO-Tiseup, 
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.loiiiville  (do;.' 

27  .loIi\et. 

20  Joiia<«. 

29  J(K{iiclct. 

Jooltert. 

Jouffrov. 

Jour  (dfu). 

Joovenet* 

Jouy  Mp  . 

Joaye-Kiiuve. 

Juge  ;de;. 

Juges-Consuls  (des). 

31  Juifs  ;dcs). 

Juillet. 

Jules-César. 

Julien-la-Croix* 

Julienne. 


Ami. 

^«l. 

20 

7» 

5 

20 

15 

54 

7 

26 

15 

60 

15 

50 

13 

51 

5 

19 

8 

SI 

19 

73 

13 

49 

6 

24 

4 

14 

17 

66 

11 

42 

6 

21 

12 

46 

4 

14 

4 

14 

15 

60 

6 

23 

9 

36 

4 

15 

5 

20 

8 

29 

1 

2 

l 

1 

18 

71 

1 

2 

13 

50 

17 

67 

15 

57 

1 

3 

18 

71 

11 

41 

2 

7 

19 

73 

U 

r>3 

13 

51 

2 

7 

9 

31 

13 

49 

1 

2 

lt> 

61 

•i 

14 

20 

77 

15 

59 

4 

13 

4 

14 

20 

79 

12 

48 

20 

77 

13 

ii  U 

JaitianM(dala}. 
Joiaien  (da). 
Kellcr. 
Kepler. 
KléberU 
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Ucroix  (Batig.) 
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30  L'Kcuyer. 

Legendre. 

Legrand. 

Legravrand. 

6  Lckin. 
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Neuve-do-ltt-Croix. 

23  Neuve-du-Ch-d'Asile 
Neuvc-du-Chem-de-Fer 
28  Xeuve-du-Colombier 
Neuve -Désiré. 
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Neuve-dcs-Fourneaux . 
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Nonnettet  (aesf. 

Notre-Dame  rB.-NoaT.^ 

N . -D. -dea-Cbampa. 

N.-D.-de-Grftce. 

N.-D.-de-Loi«tte. 
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N.-D.-de-Naiar«tb, 
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(.)rlcai:s  ^d'^  Villcite. 

(  >rine  (de  1  ). 

Ornioaux  ,irt>*  (Miar. 
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Orn»-   d»-  r    Vilkitc, 

17  Ort>*..lfi.\ 

H  Oscille    de  Ij. 

Oudiiitit. 

(»!!•-!  vJ»-  \" , 

«  'u.  -!    .1.-  ;•   Plai*. 

(.Mirs   aux  . 

-*o  P.ii;»-vin. 

Paix   .1.»  h\\ 

l'A  X  ,dtr  la-  lî-it'^. 

Paix  vdi"  !u^  M-iilr. 

Pa\  ,.le  la- V;ii:i:. 

PaJ..!. 

P.ilalin". 

Pa\'»l»o   d-^. 

P.ili'str.»  df  M-  -itn:. 

PaluMiT-Pnr*'  (lii  \ 

Paulin    dc\ 

P.iiiC\uux  .d""". 

til   l'.iisi-lWaiiC    du\ 

Pai  u- nia  uc  vdu^  6t-V;c.| 


3 

15 
2 

6 

8 
9 

18 
3 
9 

15 
2 

11 
6 
3 

15 
7 
9 

18 
5 
8 
1 
1 

18 

20 

11 

17 

12 

13 

19 
4 

•^0 

II 

4 

15 

P.« 
1 
.1 


11 


lî 

t.: 

11 

.V 

là 

y. 

I-N 

7, 

t) 

.', 

•' 

t 

1- 

t.» 

13 

4* 

lî» 

7; 

2ll 

7s 

4 

M 

A 

V 

^ULEYÂRDS,    QtlAlS,    PASSAGES,    PLACSS,    ETC. 


»1 


î|  poisson* 
iriv  (ti«  b) 


Maie  (du). 


Long* 

-Villejtiït . 


Ifl») 
mil). 


Cil*».). 


i  (dej. 


^nqtiier  (dn; 
RU  Md). 
-rAkmette , 

lly  (du), 


4mi. 

^iiri. 

9 

35 

id 

49 

3 

n 

10 

38 

3 

U 

fi 

20 

IT 

tk( 

m 

Tî 

ao 

so 

9 

33 

n 

4^ 

13 

50 

13 

£2 

3 

U 

B 

31 

3 

10 

5 

la 

IS 

61 

2 

« 

16 

64 

16 

m 

i 

H 

20 

:a 

15 

(>0 

3 

n 

l& 

Tri 

l& 

57 

l 

i^  1 

i 

2 

16 

«14 

R 

31 

8 

31 

11 

5C1 

4 

U 

3 

10 

4 

H 

11 

5*î 

14) 

Bl 

3 

11 

9 

33 

]ti 

ft^ 

7 

17 

3 

10 

3 

U 

1 

16 

14    1 

56 

8 

10 

14 

56 

T 

25 

15 

57 

13 

49 

2 

S 

13 

53 

15 

*T 

13 

52 

BllOB. 

Fetit-UoD  (dm)^ 

45  Petit-Moine  (dia). 

Pftît-Muuï  l4u), 

Ptlii-PoDt  (du). 

5P#tît*4VdBni(deli) 

*À  P*uk^Rii#-<;iï«v*rt. 

l*etiUKÏtuM*-rE|[iw9- 

2  P-R-d«Njii-Gputt»-d  Ot 

5  P-R-da-Pgt*ati-Ï4Ui* 

P  *  R  *d#-  la-  Pi  oei*ii^)n  * 

Prtiti-*Ra«^«-Kcuilîy . 

PétHe-Ku«-E(k^ale. 

4  Pvtit#-Iluii-$t*-Aiiii«^ 

Pttlte-Ktt^SwDutii. 

Ifl  P.*R.^«tt*Tiiimi«UM 

P^titei^Ë«titi#i  (d««) 

:;H  P«titM:bftmnt(<kt) 

P«lta>IIât«1j  (de%}« 

1  i  Fmtiu*nMt  (dei), 

P«Lr«llft. 

PoyTQtiK  {L*). 

I^i«t. 

Pic«rd. 

Picot. 

Picpui  (à*\ 

PliilîUn* 

Px«rrv«L*véa* 

J'ierro-Lumbdcrd* 

Pitriv-Pie»Fd* 

^  Pl«rr0-$AfTMio, 

Pig«ll«. 

Pio*L 

15  PiAçft  (d«  b> 

PUin«  (a«  U)  Ti 

Plu««njoe. 

4  PUnch«it«. 

Pljuiit»  (d«t). 

PUt^'£t«iii  (dii)« 

Plâi  r*<*5t-Jibr44u«i* 

p]Âtre->4  u^Te3D|l«u 

Plôwry. 

P^inwL 

Poirier  (du). 

Poirier  (duj  Moullb 

Poirkn  (dvt), 

Poîitûû. 

PqiitoiiDièro* 

?oiiioii;ui«n  (to)h 

PoîMj  (diV 

Poiteyiui  fdM). 

Poitiert  (4*). 

Poitou  (d«)* 

PîilîV«^aii* 

l'ompe  (do  14). 


àrfii. 

(Wrt, 

î 

e 

6 

t« 

4 

15 

5 

:iO 

3 

10 

7 

2B 

17 

«T 

18 

70 

13 

51 

15 

51 

13 

itt 

1» 

5» 

15 

51 

IB 

70 

15 

57 

10 

3» 

3 

là 

1« 

37 

t 

« 

t 

30 

U 

U 

SO 

77 

19 

50 

15 

53 

12 

46 

16 

«2 

Ifl 

71» 

U 

11 

5 

19 

le 

ÎO 

5 

21 

0 

33 

13 

19 

Itt 

75 

17 

US 

fl 

32 

12 

4H 

11 

.■^ 

1 

2 

5 

20 

4 

13 

la 

71 

H 

m 

4 

13 

IS 

70 

2d 

7ft 

n 

«5 

2 

M 

IB 

70 

5 

17 

IS 

£1 

7 

25 

1 

10 

A 

13 

10 

39 

I^^^S^^H 

1 

m                 n 

KBW^^Wff^ 

m.»  m» 

1 

itatt 

IHW. 

Qmh 

■^ 

^ 

WmmpmU¥UiU*mtm^ 

tt 

1'  W' 

ItlIy^^Ja  ^. 

i 

S' 

1» 

1  m 

1                  Umm   mi  . 

1'    1 

0 

fil 

^^ 

1 

4 

H 

iLftlybitffc, 

'     V 

15 

.TT 

Eai^k.^ 

# 

« 

3« 

HiWMfc/^ 

1^' 

11 

Ï7 
49 

KSïrffî- 

1    1» 
1 

4T 

1» 

fSm^Wom. 

3 

'  1*1     1 

^■nira^ 

t    i    #■ 

Pmim-mMA». 

î« 

7*1 

U^m^^ièMi^, 

^  w 

t»| 

V*^n*i^hm. 

sr 

H 

EST^  ^ 

1^ 

mU 

n 

•  m 

itM«iée««>. 

a*^ 

3i  ■ 

&Ë; 

13 

10 

ïimfê. 

ïê 

^1 
*    1 

m 

im  , 

50f|«^(éplm). 

J 

^    f  1 

î       "       ''.'ft-MitrciL 

5 

1  fv 

H^liiiil, 

J» 

^    1 

i             ":  te;. 

it 

J  iff 

CiS^fttîéîi^-i^. 

la 

li   1 

Fi/ol*.  {ih*}* 

U 

1!» 

B*^^               '-V 

li 

1^  1 

Pmitu, 

IH 

'71! 

rî.v 

S  ' 

^  1 

fiiuH^w. 

J 

Jlt 

n-^..-^,..r. 

U 

«^ 

f  OOTt««r  (Au)* 

1 

N 

Hf«fxa*r  >l 

1 

li 

1V#Mito« 

m 

m 

32a«rili<i    jA 

5 

Jt 

fmli*«* 

n* 

T^ 

lUlm^lv 

11 

«»  '' 

rM  Mo)  B#ll*v. 

1                 rtèêimii.  iàm). 

m 

TA 

lUttw4*>i 

i 

»   l« 

1 

^ 

l>illiariti>4---*iif*.^r  [Oa^ 

a 

^    0 

'                 rj^M#iiilii(dti) 

m 

7» 

Hiij^jiiini 

ir 

m 

J'mibtftri. 

Ui 

lO 

R«St.VMii  (da). 

m 

lê 

ftlMob^  {*w)j 

t^} 

7» 

«^'^".{«•K.  .. 

u 

fl 

17 

#•    1 

♦  !» 

**f  1 

:^ 

77 

fleqlllir  {*.). 

[  ' 

â 

.    -h 

1  rrftrtffii-SivwiD* 

H 

1  3D 

2fl 

"    ^      : 

in 

'  &% 

l^ibMtU^ 

» 

« 

4^  f*riiicc*tc 

«1 

329 

Uidttri'lMair. 

IV 

« 

lA 

ai 

Rkf7ltttl£oii<i2*|. 

^  : 

» 

PrftgTi*  (dti). 

iw 

Tïl 

Uinkmfmim. 

!■  i 

r 

frenr. 

n 

m 

ÎLém^, 

1» 

« 

Fri>*rrltiitr»i^(fki)» 

iH 

71 

ïuéi^irÊ^^y 

9^ 

7* 

47  Pi-ûnvnif^ni  (a?(ii)* 

1 

1     3 

IUid*t«lttïJ^ 

!;t> 

77 

ï'rci**^[|pv  (Up), 

D 

<  u* 

BJfHlIi 

ÎS 

0 

rrfktî.l|ii^. 

m 

»  il' 

1 

1 

«W  Ff iJ«i#f»  <dni)  rt»l. 

:kî 

"•■  ! 

^ 

Ifî 

Pmh^m. 

Ift  1 

TU 

RiHèr*' 

ia> 

'  m  1 

Vm^U 

]« 

.  ut. 

Hobfo»tti« 

di^' 

1^ 

Pt)it«.ArM«l#«  (dïï). 

m 

«^ 

ftfttoj*«. 

t^ 

»' 

ifi 

é 

3 

Tft 
14 

m 

11 

14 

« 

« 
m 

^^.  l''  '  ^^  ^'•^ri'/^''^''  i'*^ 

& 

m 

m 

m 

fc:i 

TT  1   «S    M 

11-  > 

à 

n 


rr. 

àftm  (du). 
Sieile  (du), 
ré  (do), 
fvillt  (do). 

a«). 

in«. 

t«(dela). 

r«(dela). 

!émS  Montm. 
•les)  Marais. 
lnt(d«..)Mén. 
i(d«  la)  Cbap. 


[d«)  Vfllette. 

Dt. 


[*•>• 


BOULBVARDB»   QUAI0,    PASSAOBS,   PLACES,   ETC. 


Sc^mier. 

Seine  (de). 

Sentier  («lu). 

Se |rt- Voies  (des). 

Serpente. 

8  Servandoni. 

Sôvres  (de). 

Sèye  (de). 

Stmsrt. 

Si  luon-lc- Franc. 

20  Spn^t'8  /dfs). 

Singes  (Pa^sy;. 

SoitM)n<<  (d  '). 

Sulfêrino. 

Solitaire»  (des). 

Surbonne. 

S<mllHot. 

SoulHgeS. 

Sonroe  («le  la). 

Sourd  iêra> (de  la). 

17  i^iirdis. 

Sp<intiné. 

Stiuiislas.. 

Stoekholm  (de). 

Suwir  (le). 

Sugk-r. 

«3  Sully  (de). 

Sureenes  ^do). 

8AINTB. 

Ambroise. 

Ana»tase. 

André  (Char.). 

An'irê-<les-Art3. 

André  (Montm.). 

André  (Passy). 

Ai.ges. 

Al  tome. 

Antoine  (St-Mundé). 

Arnaud. 

Benoit. 

Bertrand. 

Bon. 

51  Charles  (Cbap.)« 

t'J  arlet  (Gréa.). 

lil  UAorfe, 

Claude  (Marais). 

Deiiis. 

Dcois  (.Montm.). 

Denis  (St*Ant.). 

Didier. 

Dominique. 

Etieonfe  (3at%.). 


M 


(MAraîs). 
.  (ViUette). 
I. 

lo  (dn). 
e  (de  la). 
lODittrc  (delà). 
•  (des). 
•X  <àu), 
ige  (de). 
re. 
t. 

;deU). 

n. 

ci«>l<^*Uoi. 

jy  (de  . 

les  (des). 

ie  (ao  la). 

re. 

«(de). 

roia  (de). 

befg. 

tr. 

I. 

». 


«ma 

Qsarf. 

8 

3^ 

10 

:i7 

,  2 

36 

1 

3 

14 

53 

18 

70 

4 

14 

3 

.  Il 

19 

75 

8 

3i 

8 

31 

11 

43 

15 

60 

18 

.  70 

4 

14 

20. 

70 

18 

72 

9 

35 

1  11. 

:  44 

15 

59 

19 

73 

^ 

35 

1 

2 

17 

6ft 

;  7 

27 

15 

58 

8 

31 

4 

15 

19 

73 

13 

49 

18 

69 

.  14 

56 

15 

58 

16 

63 

6 

21 

3 

lu 

17 

67 

13 

51. 

11. 

44. 

l:< 

52 

14 

54 

17 

65 

17 

HB 

8 

31 

18 

70 

17 

66 

19 

74 

6 

21. 

4 

16 

14 

56 

5 

18 

9 

34- 

19 

73 

11 

43 

19 

74 

AfTM. 

«-rt. 

6 

.  21 

6 

21 

2 

7 

5 

20 

6 

21 

6 

22 

15 

.5H 

9 

:i4 

18 

70 

4 

13 

4 

14 

IH 

62 

19 

73 

7 

26 

19 

75 

5 

20 

5 

20 

12 

47 

16 

61* 

1 

4 

3 

10 

.  10 

63 

6 

p3 

8 

32 

16 

64 

6 

21 

4 

15 

8 

31 

U 

'42 

3 

U 

•  30 

.  70 

6 

21 

18 

70 

16 

64 

16 

1  64" 

4 

13 

U 

46 

2 

5 

6. 

1  24* 

U 

44 

-  4 

i   13 

.  18 

71 

15 

58 

2L 

)  ^ 

3. 

M 

2 

8 

18 

70 

U 

1  ^ 

16 

Ht 

T 

2». 

17 

.  m 

^^^^^^^^^^^^^H 

1 

1 

1 

1                       24                                   NOMBHCLÂTUEE   DiS   aCSS 

J 

1                                  Ila«4. 

KtT«tt. 

Qi-rt. 

Bm& 

ttrm  ' 

■                     15  Etitiiui^CK-GTès. 

5 

:«) 

^                 -tm^K 

f 

■                             ^AVfmiL. 

3û 

7t* 

UoiitrA 

II 

Bi                  F^rdJtiaud. 

17 

^ 

'■■■.■.    ii  «|J*JWp)* 

li    1 

Hb                  |^ïaurt\ 

3 

T 

i*i^tj«, 

s 

^V                  FÂit(>re  {V*Qg,)* 

15 

Aa 

JQ  ; 

H^                   Flurvntij)* 

I 

4 

«    t 

H                  G«ui^oi. 

1 

H 

HhkiÎi. 

t 

■                 G-  ■■■- ■ -^-^tiprO. 

17 

m 

U^mtiM. 

« 

■  4.               -.«V), 

■  V,.-             /  JLHrJ. 

10 

6S 

5«libi. 

II 

n 

»o 

Sftavmr* 

9 

H                     G^rtii^iti^l'AïuiciTûlii, 

1 

i 

S.ilj«itt«iu 

II 

■                    S9  Q«r?iiift, 

3 

u 

î^%'*ritit 

£ 

■                   êill^. 

a 

u 

Sf4nu 

♦ 

H                    ôuiulimia. 

7 

3»^ 

^1  TltMtiuiMUiiitiiu 

i    1 

■                   HiUitP, 

S 

90 

%    ' 

H                   H  l  pjml  y  tt»  (  \f  mt  rf^tard  j , 

13 

&3 

U  l^biiuui*  (a'tAf«r}. 

s     ' 

li 

Û2 

Vtvtm. 

^ 

1 

4 

\  im^imi  (WmMM^}. 

i«    « 

■                     I  H^i&datJt?  (St^Hoo.) 

î 

4 

VLiïi3iDt-d«-Fua. 

Ul 

■                       H %' «4- infime  {.St-^i0bi(i))> 

6 

20 

■                        Jocqu^A. 

S 

30 

■                       J»i*{{iit^»-HIôpit4l, 

1 

3 

IA0ni« 

■                     J«au.  {Jk%.). 

17 

m 

■                       $  Jrttft-iUpUate. 

2 

^3 
7 

AniM(t«m, 
Anna  (Râ^^Um), 

li 

■                      JxiWk 

n 

44 

ArolUiuî, 

■                     IS  JiiUaui'ïâ-PMiiVT^, 

è 

30 

■  I                 bimWrt. 

15 

IÎ7 

àï  ColiodD*. 

■                    7  Uunï&t  (St^Morlm). 

M 

ao 

CmîJa. 

■                   Lfttif«iLt  lEoU«vO* 

19 

Tfî 

Cliii»«il*(4«to)4iiM. 

■                              LAXftfft, 

9 

:^3 

(^r«. 

!• 

i;^ 

■17 

Crolm^^l«'1tr^a«o«ip 

4 

Ul 

Un>                 •  ;. 

n 

■                      UmtA  {GmuX 

lû 

.-59 

19  U                     mp.). 

H 

.-it* 

17  Ârc-UjiAUïlJi_ 

u 

■                     Miigloire, 

l 

^ 

38  s!*-pi«âjiwk.     : 

■                     ir^ri?. 

ï 

S 

ÊSs^arri 

■                     Muftin. 

3 

9 

■                     7  Mftrtîn  (IklleTO. 

20 

77 

E^pioiib. 

■                     Maiir«<prt|.in«.h 

H 

42 

For. 

■                  :àmuft  (St-<ittna*^ 

4i 

23 

u 

■                    M«d4rd. 

U 

1  ae 

19 

■                     2Mtd»L 

Q 

aa 

Uaiu». 

11 

9 

34 

Luçîir. 

ikb 

1» 
5 

4A 

n 

19  H&rk  tlUâfidi*). 

n 

■                   P«tiL 

4 

u 

Miirit  ly  i««4. 

W- 

■                   P*ul  (B»d,r  ). 

17 

ftS 

3foH*  nionlAi*)* 

%ê 

1                    Puni  (ar«u,). 

15 

mi 

UwW  iMoDtt.). 

14 

1                   S  P»«l  (MoutT.). 

14 

55 

Blbii«)»l-ii«n.). 

7 

It 

u 

M«i«  (Timm)^ 

17 

B 

m 

MMifa*. 

t 

i 

:?l 

17  TMlMti*  («t  )i|. 

1 
11 

i 

ut. 

M. 

a. 

t^«  (an), 

•phe  (dn)  Belle  V. 

aphe  (da)  Montm 

e  (du). 

iz. 

i(des). 

M(dela> 

-Fortes  (des). 


•Lapins. 
••  (du)  Bellev. 
m  (du)  Gren. 
Iltra  (du}  Montm 
m  (du)  Moutp 
raL 


id. 

êMÊemy. 

7- 

lrilk(de>. 


BOULKVARM,   QUAIS,   PASSAGES,   PLACR3,   EfC. 


Rues. 

2  Traversière  (Gren.). 

Traversière  (St-Ant.). 

44  Traversine. 

Tretaique. 

Trévise. 

Trezel. 

11  Triperet. 
Triperie  (de  la)  Gent. 
Triperie  (de  la)  Gr-Cail, 
Trois-Bomes  (des). 
Trois-Chandelles  (des) 
Trois-Couronnes  (des). 
Trois-Couronnes  (  Mont) 
Trois-Çpuronnes  (Pop.) 
Trois- Frères  (des). 
Trois-Pavillons  (des). 
Trois-Porlcs  (des). 
Trois-Sœnrs  (des). 
Tronchet. 
Tron-à-Sable  (da). 
Tmdon. 

Truffault. 

Trugère. 

Tuilerie  fde  la). 

Turbigo  (de). 

Turjnne  (de;. 

Turbot. 

Turin  (de). 

Ulm  fd'). 

Université  (de  V). 

Ursulincs  (dfs\ 

Val-de-(iràco  {*\u  ■ 

Valence  (de)  Chap. 

34  Valence  (de)  S:-Mar. 

Valenciennes  (de). 

Vallée-de-Fécamp. 

Valois  (de)  Palais-Roy. 

Valois-du-Roule  (deV 

Vandamme. 

Vandrezanne. 

Vanneau. 

Vanves  (de). 

Varenne  (de). 

Vatoux. 

12  Vuncanson. 
Vaugelas. 
Vaugirard  (de). 
Vauquelin. 
Vaux  halle  (du). 
Vavin. 
Venise  (de). 
Ventadour. 
Vernet. 
Vernier. 
V«niguy. 


25 


Bé. 

angnj  (da]. 

B. 

tonne. 


(de). 

i-Iatoire  (de  la). 

Ueria  (de  la). 

r. 

l*Auvcrgne(dela) 

Ita-Dames  (de  la) 

de  la)  Passv. 

Ln-Temnle  (de  la) 

ir-de-VanTet. 

llei  (des). 

ique. 

eue  (de  la)  Mar. 

BUe(dela)Vaug. 

efort. 

Buz  (des). 

m  (de). 

Ile. 


t  (du), 

M. 


Ami. 

Qisrt. 

4 

13 

9 

34 

6 

24 

8 

32 

16 

64 

20 

78 

18 

70 

3 

12 

11 

42 

17 

65 

17 

66 

12 

48 

14 

50 

20. 

77 

15 

59 

18. 

70 

14 

53 

5 

20 

1 

3 

2 

8 

14 

55 

15 

57 

19 

75 

13 

51 

19 

74 

15 

59 

18 

69 

3 

11 

5 

20 

8 

30 

2 

7 

1 

2 

4 

14 

9 

33 

14 

54 

1 

2 

5 

20 

9 

36 

9 

33 

16 

62 

12 

41 

14 

56 

20 

78 

18 

69 

3 

11. 

15 

57 

5 

19 

12 

46 

6 

22 

20 

77 

6 

22 

2 

8 

18 

70 

14 

56 

7 

27 

Arrti. 

QisH. 

15 

59 

12 

48 

5 

17 

18 

70 

9 

35 

17 

68 

5 

18 

13 

60 

7 

28 

11 

41 

12 

46 

11 

41 

18 

70 

11 

41 

15 

57 

3 

11 

5 

20 

11 

5» 

8 

31 

12 

4S 

9 

34 

1? 

67 

18 

70 

16 

61 

3 

9 

3 

11 

9 

36 

8 

32 

5 

19 

7 

26 

ô 

19 

3 

19 

18 

71 

5 

lî) 

10 

37 

12 

46 

1 

3 

8 

32 

14 

56 

13 

51 

7 

25 

56 

14 

7 

25 

19 

73 

3 

9 

15 

67 

15 

58 

5 

19 

10 

39 

6 

28 

4 

13 

l 

3 

8 

29 

17 

65 

18 

70 

n 


liOMENaATOBE  DIB  ftUl 


» 


VçtJ    1.        '    -il  ^1I«»^ 

"VofJi.,uil  ^'èt^f. 
Vvram  (Oc  In"^. 

•T ni iii  1*1(4*  U), 

■♦«itnîtiiJ 

ô^^  ^  .'■■*i 


Vit'l-  VlSSirf^ 

Vu:-:  .,1, 

Vi»-. 

Vilic--i'r 

ViJi.    .       ,    . 
Yilûu  :dut4l. 

V  î«nÉ|^ri«m  j  tin  i  Mtt&î. 
Vinvfiîn*  (4e)  Hi  liov, 

TmiUiujUiu 


.*<!•  b), 


Arii 


3    1 

n 

K*   ; 

wl 

l 

iî 

7  ' 

25 

IM  , 

C|> 

1 

ja 

3 

u 

:* 

y 

ÎU 

r^ 

ir^ 

rit 

# . 

n 

^ 

T 

:  ^ 

U 

Û 

ïf* 

m 

vu 

r» . 

iïi 

î  1 

2 

i 

lù 

u 

U 

B 

31 

JH 

72 

7 

n 

15 

àS 

2 

1 

JH 

«« 

«i 

:o 

1*1 

*U 

g 

20 

1H 

m 

u 

âa 

2(> 

77 

1 

3 

e 

31 

ta 

IV 

iii 

U4 

ji^ 

7i 

11 

m 

u 

4a 

lu 

âe 

10 

7a 

Sïl 

7*1 

^f> 

m 

do 

i« 

, 

lë 

u„ 

i 

4 

0 

S^ 

15 

m 

IS 

m 

la 

m 

Jiï 

10 

A  , 

li 

16 

02 

ao 

lUl 

2r 

A 

^ftlN, 


^ . 

3  Zfti^irtt. 


KBÎlÉe  *fe  17. 

1  Jïindhâ»»  ^dM}^ 
ïlo^nyirtAîn  (^\ 


(1  ' 

lofrniillp*  iiU  lu}* 
Fuiiiift  (4«|, 


|P«lf1«li^(ilMt, 


Sqvatvft. 


il 
î 


1* 


If 
li 


11 

Ht 

^ 

isl 

41 

!S9 

n 

II 

4(f 

If 

% 

11 

4A 

n 

M 

» 

a 

1»  , 

e 

u 

4i 

IS 

«p 

19 

îf 

it 

41 

f« 

il 

i« 

«1 

^' 

*~ 

I 

'     WkffiAMAft 


BOOLEVARDS,  QUAIS,  PASSAOB9^  PLÀGlfi 


(ta). 

\ 

Kêpok'twi  ni. 

iaiiite^Clu  tilde. 
T»ti3plM  (An), 
Totlr*î^l'<Tll^^u«»  (â«  lu) 


\mit. 

Q.irl 

îi 

M 

^ 

7Î 

I 

7 

10 

1 

13 

y 

33 

VilltimiU»» 


■      jit"*^  '^  ^^  imporU  4l#  n»  |ita  oublier  i|m  I*»  nir4  d«  Tmiii  «ml  uiuiw 
cofitidérétti  tatt  £4)rfim«  parBllëlci^  loit  comme   pefpcnmeuliLm  h  h  tWlaw, 
V*nê  \t$  prrmièr^s^  1«  »drïe  det  omnéro»  imti  U  oomrt  da  tUnvc  ;  tlttim  Jw 
«êCDndfii  U  s#^ri«  commeitoe  à  IVxtivmîté  U  t4u«  T«ppr«ehw9  d*  !•  Siioâ 
Daii»  tout«i|  leA  numéros  pftiri  imt  b  dmît*»  Iftt  iinpiitrs  à  giiralifL 


rix 


rAijif  f  ixpjiiMciuE  L.  iOUFiLmi-DAVî t.,  Bï  ft  jh:  lUCt  *l> 


C  >X§EKVAT^*ÎHF.    IWt'f;HlAL    DE   llimiQjUR 


THÉÂTRE    IMPÉRIAL   DE  L'OPERA 


b' 

^ 


ta»  ^fim.  Lm  l^ltiitr^  il 


PRIJC  OSS  PEAfAft 


"1  (flAi 

i<H  vrwit» 

Drcli^iL         .  .  * 

1*>       • 

12     1. 

Amiiiiithf^îli*'     ,...,.,,,...  ^  . 

\À      • 

H     * 

Avïint-Ht  C*ti4?  an  rga-dc^-tluiiiiaép  •  »  *  • 

10     » 

tu     « 

fkUKtimrn*.  .  .  .  .,,»,*»,,».  ^  * 

b    » 

lf>    » 

PiLrtc'iTC 

r>    f 

r»   • 

A\fuu-HL'o!io  djt*ït  premièrç^  loget  .  .  t  , 

12         B 

u    > 

Pn*iiiii'ri!s  lu^f'î*  ili*  fii£û  »  »  ,  ,  ,  -  .  .  _ 

Î2    .^ 

H    » 

U,             dt!  fiVU^ .  -  . 

H     - 

III    > 

Avint-fiCLtié  t]*fB  i)euxiéiiiû»lai9iHi.  .  ^  , 

H     f> 

lu    » 

Demiéiite»  U>i?ea  de  fjit  y  ..,._.  ^  , 

B     » 

10     ^ 

Id.            dû  côté. 

7     * 

H     « 

Tr«iaii"mcs  Iorï^h  de  ftw!*»  »  ,      .  .  .  p  , 

<t    * 

1     » 

Td.            df*  ciVtf  (aT.-*!- 

*t    • 

A     â 

U'inlritVmtf^  ItHT'^s  dfi  fete*.  ,.,.,,,, 

4    1^ 

Û     > 

ïii               il*i  €<%IP  .   .       ,  ,  ^  ,  *• 

2»! 

a   i 

Citiquiomos  lo^»*'*       *  .      .  *  ^         -  •  . 

2  5»! 

3    « 

Amphith^f T«î  dim  riiifîuiémi?!*     .      .  »  * 

2  «1 

a    « 

J 


I  m    ««  «#<^       ^  < 


HTAdii.    ^ 

COMÉDIE    FRANÇAISE 


l 


tUiûS 


Çfut  de  ^cheli^  g% 


PRIX    D£S    PI.ACSS 


^ 

blllEAl 

t.Bli^t1t» 

Loges                          ia,          

PïirteiTO.  ..*,.. 4 

9        k 

6    m     ' 

6    » 

12  âu 

1  1 

2  »> 
U    » 

11!  an 

6    m 

PtTemièrc?s  lo^^ea. ,•,,.. 

AvQ5t-scèn4?  des  premièros. 

Fauteuila  de  Vuilftiii,  .*...,*..*-, 

Deuxièmes  logea  de  &ce  feratêcs  .  .  ,  , 

fl    . 
6    > 
4    « 

fi    m 
1    m 

Id.         id.       id,     éteewveiles.  . 

Fauteuils  de  U  truîsièuie  f &lerie  .  _      , 

3    « 
2  mi 

4  an 
4    * 

X50 

*     ■ 

QiMtri^^fnes  loges  de  twm  décoiit«i1«i .  . 
Amphilbéiire ^ \ 

9     i 

l    1 

3    •     1 
»     ■ 

lïteStMMr  Ir. 


JCAIS 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  UOPÉRA-COMIQUE 

Cl,»»  I 


^iact  ^BoteMSoÊ 


PBIX   DHS  PLACVS 


Parterre *  -  •  * 

Arant^scéne  de»  prewiiC^rw  logen 
Premières  log^s  avet-  salon  . 

Id.       tttift  ioàtm 

Fftuteuiis  dû  bikon ...,., 

Id.      lie  première  galmc  ,  . 

AnM-écène  dm  dcjuxiCmea  log«s 

PfftllJ^iei^  luges  ile  face  mvm  milOQ. 

^l  ssmii  aojon 

DeuxiC'jnfis  îo^^ct  de  càté  avec  «aJoti 


ÂvyLnt-^cc'nf^  de  tniitîèffio  i^lerk  .  . 

Troisitmics  logea  do  la  2*  fpiltriv  ili  r«w- 
Id.  IcL  décelé* 


»L1^^' 

WVAT*0l| 

%       M 

10     . 

e  « 

6    • 

4    « 

6    .    ^ 

e  . 

t  ao 

2  50 

afif^ 

B       M 

10     W 

ê    * 

$  > 

7     1 

<^    • 

T     m 

8     » 

1     m 

B    » 

à     > 

«» 

0     a 

Ô    « 

a    • 

?     * 

à   • 

fi     i 

4     » 

ft     i 

a  »   , 

fl     » 

:i   • 

4    1 

2    • 

2» 

1  fia 

1  iO 

1  &CI 

«    * 

1   « 

■     •     ' 

rA*!«!T  .^30  XJlînÙ 


J 


^IQUE 


"on  des  ItaUens 


THEATRE  IMPÉRIAL  ITALIEN 


ci^ 


T^Iaët  tfmmécmt 


PmiX  OKS    PLAÇAS 


Stalles  U'tircJiestre  .  , * 

VWixtouib  d'orchefltrt,  »..,,* 

Faut^uilâ  de  IjaIcoh,  ,  .   .  .  .  ^  . 
1™  loges  fi?rraéeït  et  il6cotiTerle?i 

Deuxièmes  iagc»  de  tacr»  Irnoées 

là,  iû.    (la  côté  r«niiéos 

Trf)istème3  lopr«  fermées  .  ,  ,  * 

Tmisiéme  galerie . 

ftuaij  ièmes  hr^i^s -  - 

Qïfatri^-nirs  Kt^l'^ïî<*s  , 


1^ 
6 

9 
9 

1 
3 


20 
10 

9â 

it 

7 

7 

4 
4 


k>  = 


îNS 


'oulevart  des  Italiens 


Ey««  Italien 


**^«j^A*r 


COMÉDIE    FRANÇAISE 


{\,i(iô  places) 


*J{ue  de  ^chelieiif  ta 


PRIX   DBS    PLACES 


Avant- scùne  du 
Loges 
Fiiuteails 
Psulerre 


;*cz-de-cliausséo. 
id. 
id. 


Premières  lo^^cs 

Avant-scène  dos  premières. 
Fauteuils  de  balcon.  /  .  .  . 


Deuxièmes  loges  de  face  fermées  .  .  . 
Id.  id.      id.       découvertes . 

Id.  id.      id.       de  côte  .  .  . 

TrcKsièmes  loges  de  face  fermées  .  .  . 

Id.  id.        id.      découvertes  . 

Fauteuils  de  la  troisième  galerie  .  .  .  . 

Troisième  gmlerie 

Quatrièmes  loges  de  face  découvertes  . 
Amphithéâtre 


9    » 
7     • 

6  • 

2  50 

7  » 

9        9 

G     » 

6     » 
5    » 

4     » 

3  « 
3     » 

2  50 

1  50 


12  50 
9     » 

7  • 

2  50 

9    » 
12  50 

8  » 

8  » 
7  » 
6    • 

5     » 

4  50 
4     » 


3    » 


Les  dames  ne  sont  pas  admises  à  ^orclle:^t^c. 

Foyer  au  premier. 

Ce  Théâtre  jonit  d'une  sub^•cntion  annuelle  de  2Io,(»k»  fr. 


^NCAIS 


RANCAIS 


THEAT 


OFFICE  DES  THid 


RANCAIS 


«% 1 B      2^. 


Il -1^1 


ilevarl  des  italiens 

tsîes  Théâtres 


)MIQUE 


J33  1  3Ï  i  35  I  33  1  31  1  2S  1  27  |  25)23  Ul  |l9  |  \ 

111    1^115  iTzl 


»  D'ORCHESTRE 


I   1  I    3   II 


rBoulevart  des  Italiefns 


^s^ 


Boulevarl  des  Italiens. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN 


(1,«00  piMet] 


^lace  Ventadour 


PRIX  DSS    PLiAGSS 


Rex-de-cbau8sée 

Stalles  d'orchestre 

Fauteuils  d'orchestre 

Fauteuils  de  balcon 

l'^  loges  fermées  et  découvertes  .  .  . 

Deuxièmes  loges  de  face  formées  .  .  . 
Id.  id.  découvertes  . 

Id.  id.     de  côté  feimées .  .  . 

Troisièmes  loges  fennées 

Troisième  i;alerie 

Quatrièmes  lof^es 

Quatrièmes  tuileries 

Amphithéâtre  des  cinquièmes 


UIKEAU. 

LOCATION 

15     » 

20     » 

6     .) 

10     . 

12     » 

20    » 

12     » 

20    » 

15     ,) 

20     > 

9     » 

12     . 

9    » 

12    » 

7       D 

0    » 

5       9 

7     » 

5     • 

7     » 

3     i> 

4     » 

S     » 

4     * 

2     » 

3     » 

Les  damefc  sont  adiiiiscs  aux  fauteuil.»  ù'on-hc-fer.  ;uaU  non  anx  stallcb. 

Foy«r  tu  premier  étage. 

Ce  théâtre  jouit  d'une  subvention  annuelle  lic  l'«'>.'>'X)  fr. 


Tta^ 


ZNS 


Ll5]U3Mu[i09J£O7]lQ5liO31l0l|9&  137  [BS] 
3lia3IS7|eS!83iail73!77[75l73!7l  , 

^"^--'-3i6t[59l5V;55l6.^l5TT4^TT^ 
^371351  351  311231271  25  1^ 


15h3|  Ul    9I   7I    5  I  5l    n 


Boulevart  des  Italiens 


àUuu  Sd^warfi 


\ttn 


j|jj|7j S5 153  [8  1 1  73  I  77  j  75]  73  ]  7 il 


*1 


4l_    33»37|3S|33 


151  I3l  11  [9 


29]  27  [25  [£3 


aEïiTW 


»ulcvarl  des  Italiens 


Uittr  rdïwBrrr  ':tà 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'ODÉON 


(l,5(»'  place*) 
T.'jcc  de  l'OJéon 


PRIX    DES   PLACES 


Avant-srùiu'  du  roz-(lo-chauss(V.  . 

Fauteuils  (rorclicstrr 

Baignoin^s 

Stalles  (lu  parterre 

Avant-scène  des  iireniières  lo.^es  . 

Premièros  In;: es  d'^  lace  à  salon  .  . 
Id.  itl.  san^  salon 

Id.  id.  d.(»  coîi'*.   . 

Fauteuils  de  Imlcnn 

Fauteuils  dr  première  ;:al«Mie  .  .  . 
Avant-scène  des  di-uxièuies  .... 
Deuxièmes  lo^cs  do  Tîk  e 

Deuxième  «-alei ie 

Deuxième  ludcon 

Avant-scène  des  troisièmes  .... 

Troisième  ^alelie 

AmpliitlKÛlre  des  ti(»i>ii'm<?s.  .  .  . 

Ampliitlièâtre  des  *ni;itii'--.i<  <  .  .  . 
Loges  de  côté.  .      


ItrilEAU 

LOr.VTUiN 

8     » 

10    ,. 

5     » 

7      r 

3     » 

4     » 

2     > 

3    » 

b     0 

10     » 

(j     • 

8    i> 

5     *» 

7     p 

8     » 

4     ^ 

3     » 

4     1» 

4     » 

5     » 

:\    « 

4     » 

3    .. 

4     > 

2  00 

3    > 

1  50 

2     • 

1     > 

u      ]» 

1     > 

»     • 

»  75 

»      » 

»  50 

D         h 

o      ^, 

m 

Fo\cr  au  prrrm».:-. 
Co  tl:t  itr-: 


;i  r 


:  u:io  t"!  ^^cv. 


ODB 


OFFICE  DES   THÉATJ 


^l 


SI  163 1  iPl  I  '791  1771  !75l  i?'!  i71 1  iSa  1 16^ 
*9llôl|i53lt55ll57Tn;S.16l|lb.|l£S  I 
37f  135 1 133  !  131  ]  129  Il27 1 125112  Si  V2  ni 
SI  10  7  1109  I   in  I  1T3T115     117  I   11.'^       , 

■a  1  fe?  I  7s  I  71  I  Va  I  7fi  I  77  I  79  I  L_ 
n  \  >ïi  'I  Va  t  Yi  '1  Y:^ 'm^..;'  t  -^VS^^ 


ulcvarl  des  Italiens 


Mlkis  Srhwuis  'iti 


THEATRE  LYRIQUE  IMPÉRIAL 


(1,500  places) 


^Placc  du   Châlclct 


PRIX    DES    PLACEE 


Part  onv . 

Avani-.-( 
liaLnoin 
Faiil-'uiis 


Avant-s: (!'U<.  <1  :  ;..  .. 
Lojrt'S  ù  Pal<ip.  .  .  . 


AVMIÎ- 


»:i. 


Avant -scù::{'  -!  :  . 

Faut.-i  il  ^ 

Sinllos  (îv-  i-v  .   .  . 
Stalios  (l-  T'V  ■ 
Am]>îiiMi.'f.'.rr .  .  . 


Aiurf  Sfà^v*^ 


iipvnri  des  Italieiis 


ievarl  des  italiens 


•iWïJ*  S^Amtrij  AU 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DU  CHATELET 


(l.aOO  placei) 


"Place  du  Chàtelei 


PRIX   DES  PI.ACS8 


Fauteuils  d'orchestre 

Stalles  id 

Stalles  de  pourtour 

Baignoires 

Parterre 

Petites  loges  sur  le  tliéâtrc 

Loges  de  balcon  de  face , 

Id.  de  côté 

Fauteiiils  de  balcon , 

Petites  loges  sur  le  théâtre.  2«  étage 
Stalles  de  première  galerie. 

Premier  ampliithéâtre 

Deuxième  amphithéâtre 

Troisième  amphithéâtre 


BUaSAU 

LOCATIOH 

5  » 

4     » 

3  » 

4  » 

2  » 

10    . 

6  » 

6        K 

5  » 

10    . 

3  » 

2    » 
1     » 
•  75 

7  » 
5    » 
4    » 

0     » 
»     » 

10    » 

8  » 

7     » 
7    » 

10    » 
4    » 

»    » 
»     » 
»     ji 

ht%  dames  sont  admiites  à  l'orcbettrc. 
Foyers  au  premier  et  aa  quatrième. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DU  CHATELET 


Parx   DES   PLACES 


Fauteuils  d'orchestre.      .,.,,,, 

Stalles  id 

Stalles  de  pourtour 

Baignoires 

Parterre , , 

Petites  loges  sur  le  tbéllre  .  .  »  .  . 
Loges  de  balcon  de  fac^e  i  .  *  ^  .  .  > 

Id.  de  côtr* , 

Fauteuils  de  balcon ,  •  .  - 

Petites  loges  sur  le  thëritre.  2*  éUgi*, 
Stalles  de  première  galerie. 

Premier  ampli ithéâtre  ♦.,<„,.• 
Deuxième  amphithéâti  ^  •  ....,•• 
Troisième  amphithéâtre  .  ^  «  .  »  •  . 


Let  dames  soai  admises  à  f«;dj«tft» 
Foyers  au  premier  et  aa  qu^oiÂiafi* 


MLSKAC 

1     VOCMVStL 

5        * 

1        P 

4       r- 

&       « 

3     ^ 

4     • 

A     « 

If     » 

3    * 

>     * 

10     . 

10    « 

6    » 

e  1 

6    i 

7     1 

&    » 

7     * 

10    • 

10    » 

3    - 

4    » 

3     - 

1     » 

1     > 

*     i) 

1  îa 

>     » 

i 


Office  DES   THEAi 


-H  i 


ra35fiTa*!tEÂiBi7WOTïsïliï43ïîÎ5Î2s7r 


•^I  55  I  57  1    5S  I   &l  1  6i  t  es  I   67  1  6S  [71  I  73  | 


Î>1  ]\3  i  25  1  27 


i^.fiyi'Vii:.Mr. 


AV^éJs   :.^s*jrmffii 


I,  Boulevarl  des  llalietis, 
r  tous  los  Théâtres. 


THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE 


CMWptoe») 


*Pîace  de  la  ^ottru 


FAIX    DXS    PLACXS 


Avant- arène  du  rez-de- chaussée. 
Baignoires  à  salon,  de  face.  .  .  . 

Id.        sans  salon,  de  face.   . 

Id.  de  côté,  découverte  . 
Fauteuils  d'orchestre 

ÂTant-scène  des  premières  .  .  . 
Fautenits  de  première  fjraleric  .  . 

Premières  loges  de  face 

Premières  loges  de  côté 

Ayant-scène  des  secondes  .  .  .  . 

Deuxièmes  loges  de  face 

Id.  de  côté 

Avant-scène  des  troisièmes  .  .  . 

Troisièmes  loges  de  face 

Troisième  balcon 

Quatrième  galerie 


BUMAtr 

LOCATIO!! 

6    » 

8       » 

6     » 

8      » 

5    » 

6       » 

4     » 

5    » 

5     » 

7     » 

6    > 

8    » 

ô    » 

7    > 

G     » 

8    » 

6     » 

7  50 

5     » 

6    » 

5     » 

7     1» 

3    » 

4    » 

2    » 

3     » 

2    » 

2  5() 

2    » 

2  50 

1    » 

1  50 

Les  dam«s  sont  admises  à  toutes  lc5  phce«. 
Foyer  au  premier. 


OFFICE    DES    THJ 


ILLt 


^  1  ast  3^  i2&  1  2-7  1  ^^5]  2j  1  gll   :^   1    3  I 
flSI    15  1    U   19    1     7   1     SI     3    1     ;   I     t 


^.>••^-'^^ 


),  Boulevarl  des  llalieus 


y4  ^Ai.   SchwarU.  ùtà 


LLt 


I  33  I  31  I  29  I  27  !  vTs  |  2S  \^H  \V  \ _  T\ 
16  1    l3  1    11   15   17   1     .g   I     5    1     M     1 


A  <^€f  y 


5,  Boulevari  des  Italiens 
M  (ous  /es  rhéâfres. 


THEATRE   DES  VARIÉTÉS 


PRIX    DÎSS    PT.AG2S 


Av;uit- «rrin-  ihi  i\'/-ilL-cii:uiss.  5 
B:iii;noiivs  «l'i-vn-i'-vOiie. .  .   .  5 
M.                  i.I.  -1 

Slull',  s  <:■'  ]  ivUî''-  ■  iMUirtoiir.    . 
Fc:iiioui!.-i  »r.)uli.-îr-^ 

Avant-st •'•ni ■.]'•-; ;..-.'n:irii s,  .')  p 
Lo;ies  O.c?  !'■'  ^^rilLiic,  (»  jil.   . 
Ll.                '    i.î.       l  i.î.  . 
Si;iill'  .-;  1*  ■  |.ii'îji!êi\'  .;.!■  ij:'.  . 
l'ai:  'liii     '      '.  iltuii 

Av;:nt-/r.-î..    o;i    f  ■;.  <  v,  ô  yl. 

M.                     1..:.      î  pi. 

L..;:,-:   i!.-  cl-'.   (î     -1.    .    .  ^   . 

M.             i.l.     .1  ;.;.  .  .  . 

M.  ;.i.  î  i-l.  . 

Luues  de  f.i.'-  i!'  i.>'v*  r,  <>  pi. 


Ll. 


•1  pi 


A\aiu-  .  ■■•.^-  il  •  ii-';>ii';ii\  .')  pi 
LoL-li'S  il:'  :i(»  -  ••:     •.    1   ;  '.  .    .    . 
Stiill»'.<  tl"  <l<-!-\i<"ih-  ..■'.■  ri..'..    . 
M.           «liiix.rir.-    '■  !.  -î..    . 
PrciniiM*  :ii:ip-l.i:!i:\*i;- 

Dcuxit-ino  ;'.!..  pi  m;,  âti.j.    .   .   . 


L 

.'  i."  .\  T  : .  >  N        1 

f  u.::\; 

i:i  : 

'-•ij 

la  p!...-. 

I.l. 

6      » 

50 

a 

»      « 

1,1. 

r. 

•10 

» 

•      » 

,.l. 

r>    t^ 

:V2 

n 

a      0 

;j    .» 

» 

ft 

3     n 

5   >= 

b 

i> 

7     1. 

• 

A'2 

5 

;î(> 

» 

a       ï» 

5 

0 

1» 

7     ■ 

.')     ? 

)i 

» 

7     » 

:i    .. 

CD 

D 

B         P 

!J      » 

Hî 

» 

1»         Il 

2  r.o 

1-. 

F 

1.         )i 

•J  Cl.» 

IL^ 

n 

)          )J 

:;    .. 

•  ■!   1 

B 

u         !> 

.'1    1) 

I<> 

)» 

U         B 

•1 

:;o 

1) 

U          U 

4     » 

•2<) 

M          1. 

0     j. 

12 

on 

1»          >■ 

0 

1" 

•■ 

>.          » 

»'» 

.. 

2  ;')') 

1  :.» 

» 

« 

2         B 

l   -  ; 

■' 

B       r 

l 

'■ 

b        u 

F.  N-:/  :'i  :i-:  . 


liib 


aItS6[i54^{  I5li  !5oflMTl4€  liw]  k1] 


ihial  13b  1134^ 


116  1 115  1 116 


tOlllOO  I  9B  I  96  I  9^1  92  I  80  |  B6  |e 


i4>  I   62    I  50  1  78    I  76  |  74:  |  72    |   70  ]   fi^ 
>6  I   6^  j  62]  60    ]  58   I  5S  J  54-  |  52  j"^ 


^4-  I   4-2  I    4-0    I  38  1   36    I  34   j" 


26    I    2&    I    24-]  22    [   2Ù  \    IB    f7V 
CHESTRE        \1  12  I  \0  \    t  \    i    \ 


5,  Boulevapt  des  Italiens, 
UT  tous  les  Théâtres. 


GYMNASE   DRAMATIQUE 
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La  seconde  partie  de  PÂRIS^GUIDE»  qui  sera  mise  en 
vente  à  la  fin  de  mai,  contiendra  : 


LA  VIE 


PmSIOLOGIE  DE  PARIS 

PAUL  VÉVAh.  —  La  Vie  de  Paris. 

EDMOND  ADOUT.  —  Dans  les  niiDes. 

EMMBLINE  BAYMOND  (M'9«).  —  La  Mode  et  la  Parisienne. 

CH.  imiARTE.  —  Les  Types  parisiens,  les  Clubs. 

JULBS  JAIfIN.  —  Le  Bibliophile. 

P-  BURTT.  —  L'Hôtel  des  ventes  et  le  commerce  des  tableaax. 

EDMOND  TEXIEB.  —  Les  Petites  Industries. 

CM.  YIlfCENT.  —  Les  Dernières  Échoppes. 

EBIIEST  LEGOUTÉ.  —  Les  Salles  d^armes. 

CMAMPFLEUBT.  —  Bals  et  ConoerU. 

H.  DE  PÈNB.  —  Le  Sommeil  de  Paris. 


II 

LES  ÉTRANGERS  A  PARIS 

JULIETTE  LAMBER  (M-*).  —  Les  Paysans  à  Paris. 

€USTATE  FBÉDÉRIX.  —  Le  Parisien  pour  l'Étranger. 

LOUIS  BAMBERGER.  —  La  Colonie  allemande. 

ED.  ROMBERG.  —  La  Colonie  belge. 

WILLIAM  REYMO!<CD.  —  1^  Colonie  suisse. 

JOHN  LEMOINNE.  —  La  Colonie  anglaise. 

PETRUCELLT  DELLA  G.lTTlNA.  —  La  Colonie  italienne. 

ANDRÉ  LÉO»  —  La  Colonie  américaine. 

6.  DE  HBREDIA,  —  Les  Hispano- Américains. 

CH.  EDMOND.  —  La  Colonie  polonaise. 

TSRANDER  (A.    Herzen).  —  La   Colonie  russe. 

DORA  D*1STR1A  ttl"').  —  Les  Orientaux  à  Pnriîi. 

r.lUL  BATAILLA RD.  —  Les  P>ohcmiens  ou  Tziganes  à  Paris. 

i 


—  II  — 
III 

LA  PRESSE  ET  LA  POLITIQUE  A  PABIS 

t-:.   LABOULATE.  —  L'Histoire  de  la  presse  parisienne. 
E.  DE   G1RARD1?(.  —  Les  Joarnaux  politiques  qnotidiexu. 
L.   BÉRARDI.  —  Les  Journaux  étrangers  à  Paris. 
LOUIS   ULBACII.  —  I-a  Politique  au  Palais- Bourbon. 
ALTO>-SHÉE  [Le  comte  i>\.  —  La  Politique  au  Luxembourg. 

IV 
LES  PROMENADES   D.V>S  PARIS 

GEORGE  SAM).  —  La  Rêverie  lu  Paris. 

E.  A>'DRÉ.  —  Les  Jardins  à  Paris. 

A.    K.iRR.  —  Lcà  Fkurs  à  Paris. 

A.  ACHARD.  —  L«>  }Wi^  de  Boulogne  et  le  Bois  de  Yincânnaa. 

MAXIME  DU  CAMP.  —  Le  Jardin  d'acclimatation. 

PAUL  DE  KOCK.  —  1.  Les  BouleTsrdf. 

E.  DE  LA  BÉDOLLIÈUK.  —  2.  Les  Boulevards. 

A.  YILLEMOT.  —  Les  Jardins  et  les  Galeries  du  Palais -Royal. 

F.-V.  Ilt'GO.  —  La  IMacc  K.. y  aie  et  le  Marais. 

X.  AUBRYET.  —  Li  ''i»:uis><?e  d'Antin. 

TH.  DE  BANVILLE.  —  Le  «Quartier  Latin. 

FÉL1CIE>'  MALLKFILLE.  —  I^  Champ  de  Mars. 

JULES  CLARETIE.  —  Les  Places.  l.»s  «^lais,  h-i  Squares  de  Parj. 

MVLDLUH:  LOCI;.  —  LesPr.'.ts.  :«  p.  rrs,  Us  Kues. 


P.VRIS  EN   PROMENADE 

V.  S  IRDOU.  —  LoHveciennes,  Marly. 

E.    DESCnAMl^S.  —   Versailles. 

Li;o   LEROY.  —  S.iini-rîiTmain-on-I-ay.». 

LOUIS  U  iTIsno\.\E.  —  Monîmcrency,  Engl.ien. 

PAUL  FOUUilER.  -  FontaineLIoan. 


—  IV  

XI 
PASIS  MIUTAIRE 

C.-L.  CHASSIIY.—  Paris  plac«  de  guerre. 
II.  MONN1ER.  —  L'Hôtel  des  Invalides. 

'        XII 
PARIS  JXn)ICIAIBE 

F.  THOMAS.  —  Le  Palais  de  Justice. 
BERUTER  et  JULES  FAYRE.  —  Les  ÂYOcats. 
JULES  SIMON.  —  Les  Prisons. 

XIII 

l'assistance  pubuque  a  paris 

A.  DELYAU.  —  La  Misère,  le  Mont-de-Piété,  la  Prostitution. 

NÉLATOX  (D')-  —  Les  Hôpitaux. 

CERISE  (D').  —  Hospices  de  Charenton  et  de  Bio6tre. 

F.  BERTIIIER.  —  Les  Sourds-MueU. 

LIEBREICH  (D').  —  Les  Aveugles. 

MARBEAU.  —  Les  CrOclies. 

XIV 

PARIS    MORT 

JULES  NORIAC.  —  Les  Cimetières. 

TARD! EU  (D').  —  Lu  Morgue  (suicides  et  crimes). 


XV 

KAMPFEX.  —  Promenade  à  l'Exposition  universelle. 

U.  DE  LA  MADELÈNE.  —  Leê  Beaux-Arts  à  TEsposition  onivenc 


RENSEIGNEMENTS   DIVERS 


MAISONS   D*ÉDUCATION 

En  parlant  des  lycées  et  collèges,  nous  avons  mentionné  les 
écoles  libres  et  nous  avons  cité  (p.  26)  les  deux  plus  anciennes 
de  celles  qui  existent  aujourd'hui,  l'institution  Sainte- Darbe  et 
l'institution  Savouré.  Celle-ci  date  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  tandis  que  celle-là  remonte  jusqu'au  quinzième. 
La  plus  ancienne  des  écoles  parisiennes,  Saint(vBarbe,  en  est 
aussi  la  plus  importante;  elle  comprend,  outre  les  études  clas- 
siques, des  cours  préparatoires  à  toutes  les  écoles  spéciales.  Pour 
les  plus  jeunes  élèves,  elle  a  une  maison  distincte,  située  à  Fon- 
tcnay-aux-Roses. 

Les  autres  écoles  libres,  destinées  aux  études  classiques,  sont 
nombreuses  à  Paris.  Le  plus  grand  nombre  en  est  groupé  à  proxi- 
mité des  lycées,  dont  ell(»s  suivent  généralement  les  coura. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  exactement  toutes  celles  qui  son 
bonnes.  Nous  citerons  seulement  les  principales  parmi  celles  qui 
ont  acquis  de  la  notoriété. 

L'institutitm  fondée  par  M.  Hortus  (rue  du  Bac,  94)  en  1828,  ci 
que  dirige  aujourd'hui  M.  Beaugé,  s'est  signalée  par  de  U^aux 
succès  au  lycée  Saint-Louis,  surtout  dans  les  études  littéraires. 
Elle  a  eu,  pendant  plusieurs  années,  toute  une  colonie  de  jeunes 
Turcs. 

M.  Don  (rue  de  la  VieilU^-Estrapade,  5)  continue  Tinstitution 
qu'avait  fondée,  sous  la  Restauration,  M.  Jubé,  ancien  officier,  et 
qui  disputa  longtemps  au  colU'ge  Henri  IV  (maintenant  lycée 
Napoléon)  le  premier  rang  aux  célèbres  maisons  Ilallays  Dabot 
cît  Vautier.  Depuis  la  disparition  de  celles-ci,  la  maison  de  M.  Bon 
est  la  principale  du  lycée.  Le  local  en  est  très-h(îureusement  dis- 
jKwé,  l'enseignement  y  est  soigné  et  la  tenue  excellente;  elle  a  des 
cours  spéciaux  pour  le  Bac  a  lauréat. 

M.  Chevalier  est  le  successeur  de  M.  Delavigne,  qui  a  établit 
dans  l'ancien  collège  des  Écossais  (rue  des  Fossés^aint  Victor,  38\ 
une  maison  connue  par  de  nombreux  succès  dans  la  préparation 
aux  écoles  spéciales. 

M.  Courgeon.  ancien  professeur  agrégé  de  TUniversité,  précej>- 
tcur  de  l'un  des  petits-fils  du  roi  Louis-Philippe  (le  duc  i-e 
Chartres),  rentré  dans  l'enseignement  public  en  1651,  écarté  en  1652 
pour  refus  de  serment,  a  pris,  en  1Ô56,  la  direction  de  Tinstitmion 


JrtiiflK  t.  C'itt"  iiîstitiitifin,  si  justmient  renommée  pour  !a  soli  !/.' 
li"  ses  ôtu<I<-'s  iittérains  et  jiour si îs succès  annuels  dans  les  •  \a- 
iniiis  M'.ulniission  aux  grandes  Écoles  du  Gouvemcmfnt.  «i  *-:\ 
y.iYÙcuWi'ih  riùiile  jinlvlrrlmique,  était  alors  établi*.'  nie  CulPir- 
<^;iiiit«-C'atlnrin«'.  KIl"  a  «'t»}  transférée  en  l'iMJ.'î  place  Ri^val».-.  rr  •' 
','.  «-Il"  oc<  Mj"  j;uii)iiririiui  ce  bol  hôtel  Guémenée.  lonL;*"rr.j'.«  '.■ 

•  i'Illi'IMM?    lî"  Virtnr  Hll20. 

(.'i-^t  îi'î-  -i  ii:i  il''s  plus  anci..-ns  établissomonls  «Iti  l\ré'".'  l'i:  .ri-  - 
jM^iLnt-  rjiK!  1  iiislilJition  Favanl,  aujourd'hui  diri;iL"0  par  M.  I>j\i . 
rue  Saint-Antoine,  212,  dans  le  vaste  hôtel  d'Ormi*£ison,  iwii  soi:- 
l«j  iV'gnc  de  Honri  IV  pour  le  iluc  do  Mayenne.  Elle  n'a  pas  rem- 
porté moins  dr  s.-pt  j»rix  dMionneur. 

C'i'st  îiussi  uno  an(i<.-nno  renommée  «nÎTersitain*  que  la  inai:«fin 
flirii^ée  par  M.  S«Toin,  avant  lui  M.  Ehrard,  fond^^c  en  ldi5  poir 
M.  Muron ,  qui  en  commença  la  réputation,  ionstcmps  soutenu- 
<-nsuito  i)ar  M.  Ik'llrmui't.  Elle  va  aux  cours  du  Jyc«'e  Bonaparti. 

M.  Fournie  rue  Saint-Jacques,  2-17)  conduit  une  des  meilieun-» 
maisons  pour  la  préparation  aux  écoles  {spéciales. 

L'institutirm  Kt-llcr  rue  di-  Clicnreusc.  4  s*adres{^>  exclusiTr- 
Tnonl.'iux  fîiniillcs  protestantes  et  i)lus  |Kirticulièrement  encore  anx 
amillfs  anglaises.  C'est  une  maison  tenue  avec  ht^aucoup  de  soin. 
Kllca,  danslf.»  voisinajje  [rue  Vavin,  12\  un«'  annexe  pour  Ja  jut-- 
paration  aux  /rôles  sjiéciales.  L'institution  Keller  suit  le»  cour-i 
«lu  lyc'tr  Suint-Louis. 

Nnns  ri'tiouvons  une  célébrité  scolaire  dans  la  maison  tenue 
Iiar  M.  L^'Sîi^e,  «-t  «pii  fut  autn-fois  l'institution  Massin  'vrue  lî- 
Mininu'S,  12  ,  une  d<'S  i>lus  renommées  du  lycée  Charleraajaie. 

L'institution  Loubens  rue  du  Rocher.  48^,  dirigée  jiar  u:i 
honunci  de  isviwu]  i:oût  litténiire.  est  une  d<^  meilleures  du  lyoS 
H*mM]!;iite. 

]M.  Piunlèrcs  a  pris  la  «liroction  de  lancirnne  institution  Bek/: 
{ru<'  Saint -Lîiz  in»,  130  ,  qu'il  n'a  pas  laissée  déchoir  du  rang  di»- 
liiii^ué  qu'elU?  avait  con<|uis  au  même  lycée. 

Au  Iwée  RoiKiparto  appartient  aussi  Tinstitution  Scrvin  l'nic  •;•: 
C'baillul,  21  .  «pii  y  a  remporté  d'honorables  succê.s. 

M    l)cla(our  a  transféré,  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  13,  unv 
institution  f«)ndé(>  à  l.i  fin  du  siècle  dernier  et  qui.  do  notre  tenî|i«». 
acquit  une*  m  and»»  renommée  sous  la  din'Ction  de  M.  de  Reus.«t' 
fi  se  siL:nala  par  de  i rès-nombn-ux  succès  au  lycée  Saint-Loui^. 
M.  I)<'Iu(i»ur  a  «lonné  a  sa  maison  une  organisation  toute  parii- 
(  idièri'.    Abandonnant   la  fréquentati(m  de  tout  lycée,  il  a  timiIu 
que  s.  s  elives  trouvassent  chez  lui  un  enseignement  aussi  é\c\K\ 
:in<>i   ^nbde  «pie  ((liii    dos  établissements  de   l'État,  vî  il  >   » 
«éu>si.  Il  a   jinur  professeurs  des  hommes  qui  ont  conquis  leui> 
des  et  «Mi.'l  ]ues-uns  mèm«*  une  ûrande  renommée  |H*rsonDeli' 
les  l'enl.-  de  irnr\ersité  d'où  l'^s  ont  éloiurnés  des  scrupul!* 
)n^(ien«  <•, 
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exon<5ration  du  service  militaire,  ce  rêve  irréalisable  de  toutes 
les  familles  qui  n'ont  d'autres  capitaux  que  leur  travail  journalier. 

L'éducation  même  du  fils  peut ,  avec  le  retour  des  dépenses 
qu'elle  nécessite,  constituer  la  dot  de  la  fille. 

C'est  le  capital  sans  cesse  employé,  sans  cesse  impérissable, 
sans  cesse  renouvelé,  sans  cesse  augmenté. 

Cotte  thooric  nouvelle,  nous  l'api^quons  à  toutes  les  marchan- 
dises ;  nous  les  rendons  accessiblca  à  tous  les  acheteurs. 

En  définitive,  par  la  reconstitution  du  capital  aulrtfêù  perdu 
pour  te  consommaieurt  nous  supprimons  sa  dépense;  elle  n'est 
plus  qu'une  avance,  dont  la  marchandise  lui  remplace  Tintérêt 
et  dont  le  capital  fîiit  retour  infaillible  à  sa  fortune  particulière, 
en  l'au^onentant  d'autant. 

Les  acLcteui-s  éloignés,  ceux  qui  habitent  la  proTÎnce  ou  Tétnn- 
gcr  pourront,  en  toute  sécurité,,  s'adresser  avec  confiance  aux 
Magasins  Réunis  et  profiter  des  avantages  qn  ils  présentent. 

Il  suffira  à  chacun  d'adresser  ses  demandes  franco  à  M.  le  Di- 
recteur général,  pour  toute  nature  de  marchandises,  en  indiquant 
le  prix  qu'on  ne  veut  pas  dépasser  pour  Tachât  de  chaque  aitide. 
—  Au  besoin,  et  quand  cela  se  i)0urra,  les  Magasins  Réwsis  adres- 
seront des  échantillons. 

La  meilleure  grande  du  public  dans  la  vitalité  deTouvre,  c'est 
qu'il  im])orte  à  rintcrèt  particulier  de  la  Société  que  chacun  soit 
satisfait  de  ses  rapporta  avec  elle;  car  le  pfoduit  de  la  vente  des 
Magasins  Réunis  est  la  sauvegarde  matérielle  et  unique  dn  capital 
considcralile  engagé  par  les  actionnaires  et  les  fondateurs,  comne 
la  satisfaction  de  la  clientèle  sera  la  consécration  de  leur  idée  fé- 
conde en  résultats  de  tous  genres. 

En  réhumk  : 

La  vente  au  détail  régénérée  et  développée; 

L'vvonamie  par  la  dépense  ; 

L'qiarffne  facile  sans  privations; 

L'  remboursement  intégral  et  garanti  des  dépenses  ; 

Lrs  d'^pensvs  du  jour  dfxt'nont  hi  fortune  de  l'avenir: 

Tel  est  le  proicramme  multiple  des  Magasins  Ré^tnis. 


Uivvn 
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La  maison  Yémoniz,  que  dirige»  M.  Bcaurepaire  à  Paria,  voit  ses 
produits  rocherchés  par  les  habitations  les  plus  splendiiles .  par 
fîs  résidences  mêmes  des  souverains.  II  y  a  peu  de  temiis.  elle 
fabriquait  pour  le  cliateau  de  Dampicrre,  appartenant  au  duc  de 
Luynes,  des  étoiles  (lui  passent  pour  un  chef-d'œuvre  en  tissus. 
Plus  ré('emm(?nt,  elle  en  envoyait  d'autres  modèles  au  prino^  de 
(i  al  les,  à  la  reine  d'Espagne,  au  roi  de  Portugal.  En  ce  m"m**nt 
même,  elle  ex])ose  au  Champ  de  Mars  toute  une  œuvre  nouvelle, 
tonnant  un  ameublement  complet,  commandé  par  M.  Parent ,  un 
des  j)lus  riches  banquiers  du  temps  actuel. 


GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS 


rOURKIER     ElK«)rtKN     D  i:    LAKT    ET    DE    LA    CCR105ITI. 


Par  la  (pialité  et  la  v;iriété  de  ses  articles,  par  la  perfection 
r:ire  d»»  srs  f-ravur^'s,  la  Gnzvllr  (}rx  f)enux-arts  rst  devenue  Tin 
recueil  iiulisponsahlc  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  arts.  Ri»n 
n'a  nianijiié  pour  faint  de  ce  recu'MJ  unn  publication  sans  rivale  •  n 
Kur<»ï)p.  Dans  1rs  vinut-cinq  vnlumes  déjji  publiés  s«»  tnnn.i;! 
réunis  les  tiavaux  les  plus  cuiicux.  les  noms  lus  plus  illu*!r^ 
ou  les  plus  lionorés  pairui  l'-s  écrivains,  les  dessinatiMirs  »•!  los 
::raveurs.  NaturelN^nicnt  ihvisé  f-n  deux  parties.  nc»tre  Cotirr.- r 
curop^'cn  s'occupe  des  \ivauis  d  alund,  des  morts  ensuite,  (irj  .• 
■lUX  ncïinlirenx  corie^pDiiilants  qu'il  compte  dans  tous  tes  jwiX'i 
il  suit  le  niouvenieiit  d<'s  arts  et  de  la  curiosité  ît  Paris,  on 
Krance,  «n  Kurnj)e.  en  Américpie  :  il  a  l'œil  aux  atelier<.  aux 
\  entes,  aux  travaux  publics,  aux  collections  ipii  se  foi  nient  i-r  j 
celles  i|iii  S»»  (lisp<'rsent. 

La   li'iz.iH"  (/.'.s  l.i.'iii.r-iirtx  n'a   rien  né^liiré  :    ni    rarchitectur-- 

::rec<|iie,  ni  cell-'  d<s  t«  inps  nothicpies.  ni  la  peinture  et  la  sculp- 

tui«'  «les  maîtres  anciens  et  modernes,  ni  l'art  frani,-ais  ou  é'nn-iir 

Klle  a  puMii*  noinlire  de  gravures,  de  vrais  chefs-d'œuvre,  d  api«s 

Kapliaêl,   Micliel-An;;e,   Vélasquez,    Huhens.   Rembrandt,  Durer. 

îb»il»ein.   Ui'N nolils,    Poussin,   Le>s,  Lei;:hton.   Marochetti.  C\u- 

nelius.  Iniiies.   Dehu  roix,  Delaroche,   Ar\    Schefirr.   Meissunier. 

a  parlé  de  tout  ce  cpii  intéress»»  les  amateurs  :  tlo  niell 

grecs,  p«)rcelaines  de  Chine,  faïences,  orfèvrerie,    ivoirt^ 

s.verr»  lies,  ^.'ravnre-,  mé.lailles,  un'ubjes.  armes  anciennes 


»•> 


Ses  écrivains  et  ses  graveurs  ont  fouillé  dans  tous  les  musées, 
dans  tous  les  trésors  des  églises  et  pénétré  dans  les  cabinets  des 
amateurs  les  plus  illustres. 

La  Gasetle  des  beaus-arU  publiera  un  très -grand  nombre  d*ar* 
ticles,  illustrés  de  gravures  diaprés  les  œuvres  anciennes  et  mo- 
emes  qui  figurent  à  l*£xDosition  universelle. 


A^ 

s   /V%te1 

mî^ 

mir 

mSi 

mfmJ^MiiÊ 

liil 

lilli^BA 

ïSi^^SSH 

1 

Cette  revue,  le  plus  beau  de=5  recueils  illustrés,  paraît  une  fois 
par  semaine  et  forme  à  la  Gn  de  l'année  deux  superbes  volumes 
de  000  pages  chacun,  enrichis  d'un  très-grand  nombre  de  gra- 
vures. 


Pabis  :  Un  an.     .     .     . 

Dl^PARTEMENtS  :  Un  ED. 


40  fr.  —  Six  mois. 
44  fr.   -^  Six  mois. 


tm  fr. 
9t  (V. 


Les  abonr^és  à  une  année  entière  reçoivent  gratuitement  la 
chronique  des  arts  et  de  la  curiosité,  qui  forme  à  la  fin  de  Tannée 
un  beau  volume  de  400  pages  du  prix  de  10  francs. 


Bnreanx,  à  Paris,  65,  me  VtTtenne 


LIBRAIRIE    DE    MICHEL    LÉVY 

HUE    VX VI ESSE,    2   bit 


La  librairie  Michel  "Lévy  a  conquis  laborieusement,  et  en  \yu- 
tant  de  débuts  modestes,  lo  haut  rang  qu'elle  occupe  aiqoardhu! 
]>arini  les  (]uatre  ou  cinq  maisons  qui  tiennent  la  tête  de  la  librairie 
parisienne.  Sauf  quelques  sciences  tout  à  fait  spéciales  en  dehor> 
du  cercle,  cependant  fort  étendu,  de  sa  clientèle,  il  n'eit  guère  <!•.• 
branches  de  la  littérature  îïéncrale  qu^elIe  n*ait  aboi*dée»,  œmmo 
il  n'est  isxivvQ.  de  célébrités  dans  les  lettres  contemporaines  d<>n: 
les  noms  ne  se  lisent  sur  son  catalogue.  Les  éditeurs  du  Parh- 
Guifh'  peuvent  faire  remarquer  avec  quelque  Gerté  que  les  noms 
di.'S  collaborateurs  du  livre  qu'ils  publient  se  retrouvent  preS'iu*.- 
tous  parmi  les  écrivains  éminçais  dont  les  anvrcs  figurent,  on 
t«Jî;i!ité  ou  en  i)arti<*,  sur  les  rayons  dp  la  libriiirie  Michel  L*n\ 

Les  questions  les  plus  élevées  de  la  philologie,  de  la  philosoplr..' 
et  de  riiistoire  chrétienne  y  sont  traitées,  discutées,  in:Iairôo< 
sinon  résolues,  par  la  plume  élégamment  sacrante  de  M.  Renan 
Un  homme  dont  les  actes  peuvent  être  sévèrement  jugés,  nvus 
dont  on  ne  sauniit  contester  le  grand  talent  oratoire  et  parlenu-n- 
tairo.  M.  Guizot,  apporte  son  témoignage,  son  apolngic.  si  l'on 
veut,  sur  l'histoiri'  contemporaine,  à  côté  des  intéressant t'f 
lev  licrches  de  M.  DuviM'irier  de  TIaurannc.  Edgar  (l'iinot  U.' 
dans  Mt'itin  Venrhont**ur  le  tableau  saisissant  des  destinées  «it* 
l'iiumanité  et  écrit  la  poi^'nante  histoire  de  cette  CnmpiVj' 
(h  1^15,  saniilant  et  lii^ulae  donoûnnMit  d'une  aventure  qui  semMi^ 
roKoiiVfb'v  du  moyen  ai^^e.  M.  Kmile  de  Girardiny  apportt^unroîi- 
tiiiiicnt  d'environ  quarante  volumes  ou  brochun»  de  discus^o:i 
militante.  M.  Athanase  Cm^uei'el  fils  cherche  à  rappeler  ks 
ho  mines  au  (lur  esprit  de  la  primitive  doctrine  évanL'cliquf. 
M.  Turban  y  (Vrit  l'histoire  la  ]j1us  complète,  la  seule.  peut-»in 
dir.\  qui  existe  encore  de  nos  grands  établissements  industriels 
l»iil.li<s  ou  partiruliers.  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  censuro.  en 
hnnniie  d'esprit  (ft  debout,  les  foliés  ima;:i  nations  de  réiiilitê  pari- 
siiMuie;  tandis  «pie  M.  Fiiiuier  traite,  en  savant  éprouvé,  la  ques- 
tion (les  eaux  de  Paris,  Daniel  Stern  parle,  en  beau  style,  d'art 
de  p(>liti(i<.u>  et  de  liberté.  M.  Tbirthélemy  Ilaureau  remet  en  én- 
iliu»  e  (piehiULS  siufrularités  peu  connues  <lc  l'histoire  iitténiirt  . 
*^ilnte-HtMive  nuM<'  une  séiie  tle  yoimaux  lumfis  k  côté  de  l.i 

'Ut ion  tirs  (ruvrcs  (pii  ont  commencé  sa  réputation  :  Jtwfh 
•mt'  et  /'■>  Coiuwhiliuiis. 


Dans  des  jçenres  où  le  ^énie  et  le  talent  trouvent,  par  des  foies 
différentes,  de  non  moindres  élévations,  voici  la  longue  et  tou- 
jours intéressante  série  des  romans  de  George  Sand,  qui  sait 
parler  à  l'esprit  en  même  temps  qu'au  sentiment;  les  innom- 
brables récits  d'Alexandre  Dumas,  l'homme  qui  a  le  plus  amusé 
et  charmé  ate  eoBtemporains;  les  romans  et  les  drames,  non 
moins  reiaarqoabics  et  remarqués  d*Âlexandre  Dumas  fils.  A  côté 
d'eux,  ¥oici  d'antres  romanciers  qui  ont  su  aussi  acquérir  la 
faveur  du  public  :  Alphonse  Karr,  écrivain  plein  d'originalité  et  de 
sens;  Louis  Ulbach,  qui  n'aime  que  les  saines  émotions;  Jules 
Janin,  l'esprit  étincelant  et  toujours  jeune;  Maxime  du  Camp- 
qui  a  manié  Fépée  avec  autant  de  succès  que  la  plume;  Fr .-Victor 
Hugo,  qui  BOQS  fait  connaître  des  œuvres  ignorées  de  la  littéra- 
ture angUÉBe;  Edmond  About,  au  style  alerte  et  cinglant;  Amédée 
Achard,  Alf.  Assollant,  Th.  de  Banville,  X.  Aubryet,  P.  Féval, 
F.  MaBefille,  Nadar,  J.  Noriac,  Ed.  Pfouvier,  N.  Roqucplan 
P.  de  Saint-Victor,  Champfleury,  Ed.  Texier,  toute  une  légion 
d'aimables  conteurs  dont  la  fantanie  nous  détourne  un  peu  des 
misères  de  la  réalité  ;  le  premier  et  leur  doyen  dans  ce  brillant 
domaine  de  la  fantaisie  sans  limite  est  eneore  Théophile  Gautier, 
qui  avait  deviné  l'Orient»  et  qui,  l'ayant  vu,  en  a  laissé  un  tableau 
éblouissant. 

Le  théâtre  ne  pouvait  pas  ne  pas  avoir  une  large  part  dans  la 
.  librairie  Midiel  Lévy.  Aussi  y  trouvons-nous  les  noms  des  plus 
brillants  de  nos  vingt  dernières  années  :  F.  Foucher,  Augier, 
Sardou,  Legouvé,  Banville,  Alexandre  Dumas  fils,  Plouvier,  et 
deux  des  maîtres  de  la  scène  française  de  nos  jours  :  George  Saiid 
et  Alexandre  Dumas.  Ajoutons-y  la  collection  à  peu  prés  complète 
de  toutes  les  pièces  jouées  depuis  une  trentaine  d'années  sur  tous 
les  théâtres  de  Parii«. 


COMPAGNIE    DE   VICHY 

FARIA  —  BOULXVASD  MOaTMASTSK,  22 


Si  les  eaux  minérales  n'existaient  pas,  il  faudrait  aujourd'hui  les 

inventer,  tant  la  modo,  qui  suit  les  maladies  vi  qui  n'est  souvent 
oUe-môinc  qu'une  maladif  factice,  admet  le  iroût  de  ces  boissons, 
ferru;ri lieuses,  alcalines,  iodurécs,  etc.,  qui  font  désormais  partie 
de  riiygiène  de  la  famille. 


Il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  les  chemins  de  fer  ont  facilité 
cette  extension  si  extraordinaire  de  Tindustrie  thermale. 

La  vente  des  eaux  minérales  transportées  était  peu  de  chose  auti*e- 
fois;  elleest  devenue  pour  toutes  les  soiiives  la  plus  fçrande  cause 
de  produit  et  de  richesse.  Les  eaux  de  Yh  hy,  Sninl-Galmier,  Eaux- 
lioniuê  étaient  toutes  connues.  Lu  difficulté  des  transports  donnait  un 
avant&^c  réel  aux  eaux  fabriquées.  Li»s  paniers  de  Vichy,  Saint-Gai- 
mier  arrivaient  par  bateaux.  A  l'automne  et  au  printemps,  envoyait 
de  grandes  toues  descendre  l'Allier  et  la  Loire,  apportant  ou  sept 
huit  cents  caisses  pour  le  service  de  la  capitale,  dé|>osant  en  route 
celles  que  des  consommateurs  très-sérieux  achetaient  au  {vissage. 

La  vente  la  plus  considérable  se  faisait  par  une  maison  d'Haux 
minéi-alcB,  rue  des  Pyramides,  et  par  queUiues  maisons  installées 
rue  Jean-Jacques-Rousseau.  Lorsque  TËtablissement  thermal  de 
Vichy  fut  donné  en  ferme  par  l'État  à  une  Compagnie,  la  vente 
prit  des  proportions  importantes  et  atteignit  rapidement  le  chiffre , 
de  sept  cent  mille  bouteilles  en  1856. 

A  cette  époque,  la  Compagnie  étendit  son  commerce  à  toutes 
l(»s  Eaux  minérales  naturelles,  dont  elle  créa  un  vaste  entrepôt. 

C'est  la  vue  de  cet  établissement  que  représente  notre  gra- 
vtiro. 

Dans  ce  dépôt,  par  une  innovation  que  beaucoup  de  pei^sonnes 
demandaient  depuis  longtemps,  l'Kau  de  Vichy  se  boit  au  verre. 
De  ])etita  flacons  bleus  contenant  juste  un  verre  sont  débouches 
en  présence  du  client,  et  on  peut  en  quelque  sorte,  sur  le  bou- 
levard, faire  une  cure  de  Viehy  pendant  la  promenade.  C'est  l'ab 
sinthe  des  gens  soigneux  de  leur  estomac.  C'est  une  i)réi>aration 
au  traitement,  (|ui  facilite  et  remplace  (larfois  le  séjour  en  l'Éta- 
blissement tbermul. 

Dans  le  magasin  sont  réunies  non-seulement  toutes  les  Eaux 
minérales  naturelles,  mais  aussi  tous  les  produits  qui  en  dérivent, 
tels  que  Instilles  et  sels  extraits  des  Eaux.  Nous  n'avons  pas  ici 
à  examiner  si  ces  pastilles  en  fîénéral  sont  réellement  faites  avec 
les  sels  des  Euux  ou  si  elli-s  ne  sont  pas  tout  simplement  une  pré- 
paration pharmaceutique  décorée  du  nom  de  la  source  dont  on  les 
prétend  extraites;  toutefois,  en  signalant  un  de  ces  curieux  éta- 
blissements du  boulevard,  et  sans  tr(»p  vouloir  parler  ou  réclamer 
de  protection  pour  personne,  nous  devons  expliquer  que  les  sels 
de  Vichy  sont  extraits  des  Eiaux,  sous  la  surveillance  et  le  contrôle 
de  l'État  {arrêté  du  17  mars  l&S?  et  sont  vendus,  comm»;  les  cartes 
et  le  tabac,  sous  le  sceau  de  l'État,  —  c'est-à-dire  avec  une 
garantie  pour  le  médecin  qui  commande  un  médicament  et  le 
malade  qui  doit  le  prendre. 

Grâce  aujourd'hui  ù  ces  sels  extraits  des  Eaux,  qui  peuvent 
produire  presque  un  bain  comme  celui  qu'on  prend  à  Vichy.même, 
grâce  â  des  pastilles  dont  la  réj)utation  est  europrcnne;  grâce  aux 
bouteilles  qui  vous  amènent  les  soiu'ces  quand  vous  ne  pouvez  aller 


à  elles,  on  peut  fcûre  un  Lraitement  de  Vichy  cliBSsoi.  Avis  à  ceux  qu 
ne  j)euvcnt  aller  à  Vicliy,  —  luu-  santé,  dqpense  ou  â6|gneineDt. 
^'*eat-il  pas  juste  (\vs  lors  quir  l'EtaUlisseinent  de  Ticby  sur  1- 
Louli-Auid  ait  une |)age  sérieuse  dans  Parà-Guidef 


PILODUllS  EXTRAITS  DES  EAUX  MINÉRALES  BE  ÏICHY 
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Pastilles  di^esUres 

Koi'LïAr,  'JîiO  r;minniw  .  •..^. •.••••....•«..«..«.••«..•        1  fr. 

(Franro  de  port  et  d*oinliallngo  par  90  nmlesiir,  «n  Franoe.) 

Sels  pour  boisson  artificielle  de  Vlctay 

Fi.vi  ox»  Gakfi,  TitiO  ;L'Tuumjes 5  :V. 

Jmuii:  liK  5U  PAyrKif» à  :t 

(l'iiikqiie  im-iiict  pnnr  un  litru  d'caa.) 

Sels  pour  bains  de  Vichy  chea  soi 

IL*  ToiTK.  70  irrnîim.'s 1    ■" 

r.oiTK.  1  10  rrrnniiiii.'s ^ 1'  r  ■■ 

r.onT:,  5(10  jrmiî.nMîs 5!:. 

rl.a  l'oîtiî  <U'  ôiM»  f^raniiiips  Renvoie  frnnro  dans  toute  1a  Frnncc.) 

AbMlMSTRATluN   1>1:  LÏTAIiLISSlûMl-NT   TllLKMAL  Di:  VKUY 

122,  IJOl  I-KVAR1>  MOXTMARTRK,  PARIS. 


HENRI  DE  BY8TERVELD 

COIFFEUR  FLEURISTE 

(B.  p.  p.  d.  fr.) 
:    :■    I  l/".i.i./    ..■■•  t:.iff.i,'i'K.  i'i.'i.ilior;itfi:r  de  iiivci>  jiiun..i!4T  d«.   n-. 
5,  rue  du  raubeurft-flkiiiit-IIOBsré.  à  Furls 

\U     PREMir.R 

MODES  -  ri.ErRs 


Kn  îout  t<ni|is  1 1  ù  tmilrs  li's  rpoques,  la  cbcvolure  a  clé  U' 
]>iin(-i]uil  Diiictiu'nt  ili*  la  i'i'iiiiM'  Apulée  ilit  que  o  Us  cheveux 
oiitiMr  |.:iiiis  jmr  la  luituri'  aux  ;:rûc-<  s  naturelles  de  lait'>lo.  -  Ausfi 

'jst  nn  ;ij>iiliijuô  C4>u>tîiir.in«.'nt  à  rt  liuusser  la  beauté  de  lackei^'- 

-e  fn  lui  .Inîinai.t  iniKo  huims  ilivcrscs 


Depuis  Tantiquité,  on  a  tonjonra  considéré  la  chevelure  comme 
UB  arl,  et,  4e  nos  jours,  M.  Henri  de  Bjaterveld  4i  élevé  cet  art  à 
sa  plus  grande  puissance. 

C'est  lui  qui  «  «n  t*heQrenBe  idée  èe  réunir  en  un  nllmm 
120  coiffures  de* «diven  voiles,  :gracs,  «DmsiM,  Louis  XIII,  XIV, 
XV,  XVI,  Empire ,  et  quclqties-unes  toutes  d'innovation.  Grâce 
au  talrnt  hors  ligne  de  son  auteur,  cet  album  est  dévoila  (niro- 
péNi ,  et  lia  a  vafls  «ne  iréputatian  dans  le  «nende  mttier. 

Xk)VB  les  }o]iniaiix  omt  cité  le  talent  de  H.  de  ByiAerveld-;  -ils  ont 
cite  tour  à  tour  ses  créations.  Il  nous  coûterait  trop  de  passer  sous 
silence:  la  Ponipadour,  charmante  comi>OMtion,  ainsi  nommée  à 
cause  <da  ^oût  exquis  qu'a?(rait  pour  se  coiffer  cette  fa  von  te  de 
Louis  XV;  —  la  Déesse,  coiffure  toute  moderne  d*nn  effet  grandiose  ; 
--  Is  Frisonne,  d'origine  hollandaise  :  —  la  Parabèrc ,  d'un  stylo 
jeiUMOtgFScieux;  —  rincrn^fible,  d'un  style  riche  qui  fait  désirer 
vi^'ement  son  adoption;  —  le  Prrtnier  Pas^  charmante  coilFare 
pour  une  jeune  pei-sonne  qui  fait  son  entrée  dans  le  mon^ln  ;  — 
V Inspiration ,  entièrement  nouvelle  comme  agencement  de  chc- 
veHx;  pais  Tiennent  le  Caprice,  la  Souverampy  H  Candeur,  etc. .  ftc. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  encore  à  côté  de  l'Hirondelle,  d'une 
création  récente  et  d*un  effet  des  pkis  charmants. 

N#us  citerons  également  quelques  créations  de  son  dernier 
albtfm,  telles  que  la  coilluTO  Androwa(pi^ ,  .W^dt^  r  la  SUpIn/df' , 
la  Niohè,  la  PhMre^  etc. ,  etc.  M.  Henri  de  Bj-stervcld  est  un 
.-irtiste  qui  s'inspire  heaucoup  d'après  l'antique,  et  nous  ne  pouvons 
que  l'en  loner,  car  c'est  un  stN  W  rirhe. 

M.  de  Bysterveld  est  essonti^'llemcnt  le  coiffeur  des  fonimos 
de  distinction  :  il  sait  arranjror  les  cheve\ix  en  liarmonie  avec  le 
visage.  Il  sait  leur  donner  une  quantité  innombrable  de  formes, 
toujours  de  bon  goût,  graciijuses  et  aiïpnuM'iécs  à  la  physionomie. 

M.  de  B^sterveld  est  surtout  inimital)le  jiour  VorMmentntion  ' 
fleurs,  [dûmes,  perles,  caméus,  diamants  et  mét'iirx  les  plus  pré- 
cieux, sont  disi)osés  [lar  lui  aviîc  un  tact,  un  sentiment  du  beau  et 
du  comme  il  faut  dont  rien  n'approche.  Les  bandelettes  et  corde- 
lottes  qu(»  l'on  porto  maintenant  sont,  pour  ainsi  dire,  incrustées 
«lans  les  cheveux  ])ar  ce  coiifour  imigicien. 

Il  a  laissé  un  excellent  souvenir <le  lui  dsnstoas  les  pays  qu'il  a 
parcourus,  car  ce  n'est  pas  im  artiste  ^^oïste.  Gamme  il  est  iné- 
puisalièe,  il  donne  volontiers  des  conseils  nt  fait  profiter  do  son 
immense  talent  ses  confrères  d'Angleterre,  d'Allemagne,  do  Uol- 
;;ique,  d'EsjKi^^nc,  etc.,  pays  qu'il  visite  quand,  pendant  l'été, 
Paris  n'offre  plus  ù  son  ardente  inia^'matioh  d'artiste.les  têtes  des 
femmes  élégantes  qu'il  est  halûtué  do  coiffer. 

M.  de  Bysterveld  est  non  moins  habile  dans  la  confection  de 
tous  les  genres  de  postiches,  de  toutes  les  parures  et  modes,  cha- 
peaux, et  toutes  les  ornementations  pour  accompagner  la  coiffure. 


ALIMENTATION 


r 
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CHOCOLATS 


•^ 


DE  Là 

Compagnie  Coloniale 


Tous  les  Chocolats  de  la 
Compagnie  Coloxialb  sont 
compo8(Ss,  sam  exception,  de 
matières  premières  de  choix;  ils 
sont  exempts  de  tout  mélange, 
de  toute  addition  de  substances 
étraii{^ères,  et  préparés  avec  des 
soins  inusitOs  jus(|u'à  ce  jour. 

Fondée  spécialement  dans  le 
but  de  donner  au  Chocolat,  con- 
bidéré  au  point  de  vue  de  l'hy- 
tjinie  et  de  la  santé,  toutes  les 
pntpriétés  bienfaisantes  dont  ce 
pn^cieux  ah'mont  est  susceptible, 
la  C**  Coloniale  ne  fait  pas  du 
bon  marché  la  question  princi^ 
pale:  elle  veut,  avant  tout,  livrer 
aux  Consommateurs  des  produits 
d'une  supériorité  incontestable. 

Contrairement  à  un  abus  qui 
existe  dans  lo  Commerce,  la 
C*  CoLOMALE  ne  prodigue  pas 
à  ses  Chocolats  les  qualifications 
de  surfins  et  extra-fins:  elle  ne 


donne  à  tes  produits  qjde 
dénominatioDs  lincèrement 
rapport  avec  leur»  qnalicék 

Le  Chocolat,  par  eiem 
qu*elle  nomme  simpteoient 
ordinaire^  est  de  beanooap  supé- 
rieur à  la  majeure  partie  de  ceax 
que  Ton  vend  JoumeUemeni  loiis 
les  dénomination*  les  pirns  exe- 
iféréeM.  Et  quant  à  eeui  de  tes 
Chocolats  qu'elle  nomme  Chon- 
latt  /ins,  ils  sont  d*uiie  qsÊëiUé 
tout  à  fait  exceptimmeik. 

La  Compagnie  Coloruu  ne 
suit  pas  non  plus  l'usage  Uftma- 
ble,  qui  consiste  à  eomprendre 
dans  le  poids  énoncé  Cetain  et 
le  papier  qui  servent  d^enveloppe 
aux  Chocolats.  Les  produits  de 
la  Compagnie  Cou>rulb,  an  eoii- 
traire,  ont  toujours  le  poids  vrai 
nue  l'étiquette  indique,  et  ce,  eu 
âchort  du  poids  des  enttloifpa, 
de  quelque  nature  quV"^  — — • 


PRINCIPAUX  PRODUITS  DE  U  O  COLOMALE 


CHOCOLAT  DE  SANTÉ 
Le  deBU-kilof. 

Bo:i  onDiMiftc fifk-.tfOc. 

FIS Z 

Stpr.trm 5      KO 

ExTa* 4  ■ 


CHOCOLAT  DE  POCHC 

U  Mie  4e  St  peUiM  laMcttia. 

Sdkwiii.  U  bofee Sfr.SSc 

BiTSft,  b  Mie S     EO 

EiTftA'Sc vlRun  U  boite.  S         • 


ENTREPOT  général  à  Paris,  rae  deBivoU,  132 

DAMS  TOUTES  LES  TILLES  DE  PEANCE  ET  DE  L*inARCn 
Choi  le»  priBcipau  cooiBcrçaBU. 


L^ 


Lee  CoBioni 
M  doireal  accepter 
lee  produiu  forual  le 
«ichel  de  la  CoBpafnie 
et  la  alfBatnre  ci-coatit. 


r;:  .^^-t^^* 


DÉPOTS  PRINCIPAUX: 
Boulcrart  des  Italien^  n'  il,  ft  Place  an  FlcltiRS,  t  I 


r^ 


IBRIQUE  DtBÉNISTERIE  K  SIÈGES  er  TOUS  GENRES 


Maison  fondée  en  1790 


\^       4  DIPLOMES  D*HONNEUR  <^ 


F°^"  LEGLAS-MAURICE 


riWQOB  A  PARIS 
Rne  SfOnipOlUes,  17 


FAIRIQVE  A  KAXTU 
Rue  de  Briord,  9 


XEUDLKIS  XODERXEii,    8IKCi£8 

ehuiserie  AKTisiigrE,  glaces 

TAPISSERIE  ,     ETC.  | 

EXÉCUTION 


MEUni.Kfl    8CITL1TE8 
VIELX     CIIKNE     or     NOYER 

8IK(;k8,  etc. 
SU.R    PLANS 


Cette  Maison  doit  sa  grande  répntation  et  son  importance  à  Tezcellence  de 
>  produits.  Plact'e  au  premier  rang  dans  l'industrie  cTu  meuble,  elle  possède 
tsic'Urs  fabrioTii'S  dont  la  puissante  organisation  a  pour  eflTet  :  une  fabri- 
lion  irrépnx-tiable  jointe  à  une  grande  modicité  de  prix. 
fClle  p<'ut  offrir  à  sa  clientèle  les  types  les  plus  riches  et  les  plus  variés, 
tous  styles,  dont  ks  prix  varient  selon  leur  richesse,  ainsi  que  les  meubles 
plus  simples  d'un  goût  parfait,  à  des  prix  dont  il  est  donné  un  aperça. 


CHAMBRE  A  COUCHER 

COMPLÈTE 

SALLE  A    MANGER 

COMPLÈTE 

EUBLES  A  SIÈGES  DE  SALON 
EN  TOUS  GENRES 

LOUIS  XIV,  LOUIS  XV,  LOUIS  XVI, 
EMPIRE    héO^REC,    ETC. 


MODÈLES    VARIÉS 

(Acajou  .  .  , 
Bois  noir.  . 
/i>âiti 


/I^alissakdre. 

lEUX     CHENE 
SCULPTÉ.   .    . 

Acajou.  .  •  .J 

^NoTERETKOIK/ 
<1'IIKNEBLAN'C.) 
TlEUX     CIIÈNB 
SCULPTÉ.  .   , 


r: 


n 


460  fr.  à 

750 

760 

900 


886 


600 


840 
1800 
1800 

1500 

600 


1800 


IRois  DORé,  Palissandre,  Rois  koii, 
Acajou,  etc. 


MEUBLES    BOULE  -   MARQUETERIE  EN     TOUS  GENRES 


AU  PETIT  SAINT-THOMAS 

IM  il  Ut,  17,  19,  n,  i»,  â3,  A  tm  tt  ri'iinililr,  S 


NOUVKAL'TÉS 

Le  Pclit-Saint-Thomas  est  uni.'  célébrité,  une  cnriiisii.',  *'V. 
]K>urrait  prcsipio  «lircMin  tirs  monuments  du  fanliourg  St-CM-rnuiii 
c'rst  le  palais  i\r  I;i  Nouvi-iiuté  sur  la  rive  gauclie.  Lui  aussi,  il  a  •  ; 
dos  commrMU'ements  moïK-sit-s.  humbles  mi^me.  Puis  il  <i  granii' 
absorluint  successivement  une  bu  ut  i({ue  après  l'autre,  et  faisant  iI'l 
tout  rrttc  lonLMie  ;;nlei-ic>  qui  s'étend  presque  de  la  rue  Grilieauv.il 
à  la  rue  de  l'Uiùversité.  élevant  \\n  étage  quaml  le  t**rTaiii  \ -i 
manqua  nu  n*z-de-cliaussée,  ]niis  se  repliant  autour  d'un  janbn 
({iii  donne  l'air  et  la  lumière  à  ce  cadre  d'etoflés  où  la  nn'nac»T  ■ 
et  la  (einiue  dn  plus  i;r.ni(l  monde  trouvent  également  ce  qui  con- 
vient à  b'Ui's  bcsiiins  et  à  b-ur  luxe. 

La  maison  du  Pi'tit-Saint-Tliomas ,  dont  la  création  remonte  ^iu\ 
premières  années  du  sièle  ,  est  arrivée  h  un  chiffre  d  affaires  <'ev- 
sicb'MMble;  pouvant  entivprendre  ses  opérations  sur  une  tri'S-l:ir-'' 
écbell»'.  «'Ile  réalise  sans  cesse  de  sérieux  avantages  sur  se>  ach:e.>. 
«iont  elle  lait  lo\alement  profiter  sa  clientèle. 

A'ijnm-d'luii,  ses  immi*n.<«i-s  map:a»iins.  couviunt  une  surface  •!  ■ 
plus  lie  î^.iHK)  inètH's  carrés,  sont  un  véritable  liazarque  lérram:'! 
et  b"  v(»ya_:eur  ne  j»e\ivent  se  dispen^^cM'  do  visiter,  et  «lû  loti 
trcMivr  n'-niiis  1rs  tissus  de  toutes  esiK-ces  :  Soieries,  Laintiffi* 
II'' ut' s  /êoui'riuh'\  pour  rolfs  et  vt'hni'nt.i,  ChâlfS,  C'^nftrliam  pe-it 
'ff'nns,  l.inihnr.  Tnifpsdv  fil  et  «b- n*/(iii.  Dvntfllfi,  Itonnfi'rif.  0'  - 
i'rif,  lUihnns,  Pasivnu:nlcri>\  Êtnff,'s  pour  aintublement^   Tapi^.  ••' 


GRANDE  Bf  AISON  DE  MERCERIE ,  FONDÉE  EX  1800 
AdmlM  à  l'EJqiofcition  anirenelle  de  1867 


ALA 

RlTî    DU    FAUBOURG-SAINT-IIONORK ,   6,    PRÈS    LA    PLACE    ROYALE 

HENRY 

l«rc«r!c,  rabais,  pittoMiUnei  (apiiwrîf,  jip«n.  —  Ciifirn  fart 
et  ptial  de  Vraitc.  —  Vcolr  et  Irroot 


La  Maison  de  la  Pensée  n^présente  un  des  cotiis  los  plus  sédui- 
sants et  los  plus  ingénieux  de  l'industrie  [)Qrisieime  :  le  goût  v{  lu 
fantaisie  dans  les  acccssoins  de  la  toilette  et  les  ornements  (}iii 
accompagnent  le  costume  féminin;  Tart  dans  ses  charmants  et 
utiles  ouvrages,  qui  remplissent  d'une  manière  si  a^çréahle  les 
loi-îira  de  la  femme.  M.  Ilmnj  ne  fabrique  pas  tous  les  produits 
qu'il  met  en  vente,  l'immense  variété  de  s«*s  articles  lui  rendant 
l'^ur  fabrication  impossible:  mais  il  crée  ses  modèles.  !••*  fait  con- 
I^ctionncr  sous  ses  yeux,  et  beaucoup  de  ])n)d'.iits  que  l'on  admire 
s  lus  les  vitrines  du  Palais  de  Flndustrie  ont  été  exécutés  sur  ses 
(»rdrcs  et  ne  se  trouvent  que  dans  ses  mairasins. 

De  la  ce  bcm  ^oût,  cette  ^iiriété  artistique  des  articles  mis  en 
v«^nte  dans  la  Mnison  de  la  Pensée ^  et  qui  lui  a  valu  la  haute  répu- 
tation dont  elle  jouit  deptiis  un  «lemi-srèclc,  et  qu'elle  n'est  {AS 
disposée  à  laisser  déchoir.  On  y  trouve  réuni  sous  la  main,  à  l'usage 
des  dames,  ce  qu'on  serait  obligé  d  aller  cheirher  en  vinpt  hingues 
courses  à  travers  Paris  et  qu*on  ne  pourrait  trouver  nulle  part 
aussi  bien  fait  et  en  aussi  grand  choix. 

M.  Henry  a  su  conserver  une  légion  de  jeunes  peracones  actives, 
honnêtes  et  prévenantes,  ce  dtmt  on  p«Mit  lui  savoir  fjré  dans  un 
temps  où  toutes  les  fonctions  occu])ées  par  la  femme  «tins  le  com- 
merce lui  sont  enlevées. 

Fonrlée  dans  nx\  quartier  aristocratique,  la  clientèle  qui  s'} 
adressait  se  trouvait  attirée  par  la  sui>ériorité  des  qualités  et  la 
bonne  tenue  de  la  maison;  fonée  enfin  d'agrandir  ses  magasins 
pour  recevoir  une  clientèle  devenue  très -nombreuse  et  qui 
auj^ente  sans  ces«<e,  la  mode,  toujours  chantreante,  exigeant  des 
assortiments  toujours  pins  considérables ,  le  bon  marché  est 
devenu  une  condition  essentielle;  M.  Henry  Tu  compris,  et,  opé- 


1-ant  une  large  baisse  de  prix  sans  lui  sacrifier  la  qualité  des 
articles,  il  a  mis  les  principes  et  les  babitudes  commerciales  de 
sa  maison  en  rapport  avec  les  circonstances  nouvelles. 

Où  l'on  peut  dire  que  M.  Henry  est  fabricant  et  presque  créa- 
teur, c'est  à  propos  de  cette  résurrection  des  vieilles  ^ipuros 
et  (lu  i)oint  de  Venise  ;  grâce  à  ses  leçons,  à  ses  modèles  com- 
mencés et  à  ses  dessins,  toutes  les  dames  peuvent  refaire  ces 
riclics  jK)ints  si  appréciés  de  leurs  aïeules.  C'est  le  passe- temps 
le  ])lus  recherché  en  ce  moment. 

Afln  de  n'oublier  personne,  la  Maison  de  la  Pensée  vient  do 
créer  un  nouveau  rayon  pour  la  vente  des  poupées  et  de  leurs 
trousseaux,  où  l'on  trouve  séparées  toutes  les  pièces  de  leurs 
liabillemcnts,  espérant  par  là  être  agréable  à  sa  clientèle  enfantine. 


COMPTOIR     DES     INDES 

Boulevard  Sébastopol,  1^ 
FOULARDS    POUR    ROHU-S,    MOrCIIOTRS    ET    CRAVATES 

L'un  dos  maicasins  l(»s  ])lus  ap])réciés  par  les  Parisiennes  est  le 
Comploir  d*x  Indes,  boulevtirii  Sàhistopol,  129;  on  y  trouve  la  plus 
complète  collection  de  tous  les  foulards  unis  et  de  tuus  les  fou- 
lards à  dessins,  on  toute  tointe  connue  et  nouvolle:  la  moilc  ac- 
tuelle, favorisant  les  costumas  composés  dos  deux  teintes  ,'robe 
«•t  Jupon  dill'érents  ou  assortis;,  a  donné  une  oxtonsion  plus  grande 
([uo  jamais  à  ce  commorco.  Il  iicst  point  de  tissu,  en  efl'et,  qui 
mieux  (jue  le  foulard  so  prèto  aux  plus  heureuses  et  aux  plus  di- 
verses combinaisons  du  costume  actuel;  ce  tissu  est  mamteiiant 
plus  solide  (jue  jamais.  Encouragée  ]kar  la  faveur  ci-oissantc  que 
lui  lémoiiiuo  le  public,  la  fabrication  du  foulard  a  ])eut-ètre  atteint 
son  point  culminant,  si  l'tm  en  juge  juir  les  tissus  que  l'on  trouve 
;«u  ("ow pt(fir  drs  Indes,  boubvard  Sfilnistojwl,  129;  les  teintes  en 
sont  à  la  fois  vives  et  douces,  veloutées  et  brillantes:  les  dessins 
<lu  moilloiu*^oùt,  quoi(iue  d'une  originalité  remartjuable,  et.  enfin 
•  létail  qui  ne  sera  indillérent  à  ])orsonne\  la  robe  de  foulard, 
t<»ut  en  demeurant  la  toilette  d'été  la  plus  élégante,  est  cepen- 
dant Tune  des  moins  coûteuses  parmi  toutes  celles  du  même 
c-'onre. 


A    LA    REINE    DES  'FLEURS 

L-T.  PIVER 

PARFUMEUR     DE     SA     MAJESTÉ     L'eMPERBUR 
!•,  b«aleTard   «•   mrasli«ars,  !• 

PARIS 


Extrait  de  la  Betue  d'un  Journal  spécial  de  V Ejftotition  de  18A7. 

Parmi  les  charmantes  vitrines  de  la  classe  XXX,  nous  avons 
remarqué  celle  de  M.  L.  T.  Piver,  qui  primait  déjà  à  toutes  les 
Expositions  universelles.  Le  célèbre  parfumeur  de  S.  M.  l'Empe- 
reur est  depuis  longtemps  passé  maître  dans  son  art,  qui  lui  doit 
ses  progrès  les  plus  sérieux.  Les  nouveaux  procédés  pour  Textrac- 
tion  du  parfum  des  fleurs,  l'outillage  mécanique  complet  pour  la 
manipulation  des  savons  de  toilette,  de  nouveaux  appareils  distil- 
latoires,  et  quantité  de  modifications  importantes,  assurent  à  ses 
produits  une  qualité  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  que 
chez  lui. 

Nous  devons  encore  à  M.  Piver  l'invention  du  savon  au  suc  de 
laitue,  dont  la  pâte  est  si  douce,  dont  le  parfum  est  si  suave  et  si 
frais  ;  toute  la  parfumerie  ù  base  de  lait  d'iris  et  quantité  de  cos- 
métiques spéciaux,  justement  renommés. 

M.  L.  T.  Piver,  en  outre  de  son  vaste  et  splendide  établissement 
du  boulevard  de  Strasbourg,  possède  deux  fabriques  :  l'une  à  la 
Villette,  l'autre  à  Grasse,  cette  i>atrie  des  fleui-s  au  parfum  géné- 
reux!.,. Deux  maisons  sp<r*ciale8  à  l'étranger  :  l'une  à  Bruxelles, 
l'autre  à  Londres,  160,  Regent-Street  ;  plus  cinq  élégantes  maisons 
pour  le  détail,  situées  sur  les  boulevards  et  dans  les  quartiers  les 
plus  fashionables  de  Paris. 

Honoré  des  récompenses  les  plus  enviées  à  toutes  les  exposi- 
tions précédentes,  M.  Piver  a  éti'  mis  hors  concours  pour  celle 
de  1867  et  le  jury  de  sa  classe  se  l'est  adjoint  à  titre  d'expert. 


FRANCIS  PETIT] 


EXPERT 

RUE  SAÎNT-GEORGES,  N^  7 


TABLEAUX  ET  DESSINS 


PREMIERS  MAITRES  DE  L'ÉCOLE   MODE 


Salonx  d'Exposition  et  de  V'ente 


1 


Direction  de  ventes  pfubiiquts  à  Fhôtel  des  ôoiiiiiisssbti*frisi 

roc  Drouoi 


Voir,  f .  t^ôi^  I» §mvfir«  é'Siti  dvi^iM^an%  lit  Meûsofiîcr, sppégysfmat  IcEttCBul 


UBn&iiiii: 

riETBo  m\ 


NÉTOODE  stighograpiiioie 

ÏNVENTÉK 

parle  Itoeletir  r-K.  Dli.l.llâDT 

(A  Vienne,  AlgcrslnAS^,  4i) 

c^L  fl9t  AjiÈekân  n*  Ifi,  ^  ViiKM^e 
ffktirprttrwiH^  il|n«iïtR  «k  i  Arii- 
«oAM^ftw  fit  et  la  fflM^r^iir, 


MAISON  DE  SANTE  H  HOTEL  JlAl^FailBU 

A  INTERLAKEN  ISUISSD 

d»  tatAé,  pptoiir^  péf  dvi  ^tinirt  4'tfbftt  «mlariu  -  .  ;  .v^  ,. . . 

^l?it(*«f(»n  aui  piw%  Wttjrï  piriM  4u  iu»a4p.  L*  |wi||  lui  . +^ 


«ta»   ib    9U  «M 


Exposition     !  Par 

Groupe  6  —  Classe  5o  —  ^        ro  19 

G.  KENT.  199,  HIGH  HOLBORN,  LONDRI 

INVENTEUR    FAWklCAin    BREVETA 

DE  LA  HACmME  ROTATOIHX 

A  NBTTOTBK  KT  A   POLIR  LES   COUTEAUX  DE  TABLE 

Et  de  diflèrentei  e «pèces  d*articles  Mvvwdx  «I  ainnlIorM  d'utIHlè  d«anllqw  avant  toiu  pour  bat  fécoii 
la  prupreto  et  Tefflcaciie,  dialnauil  la  peine  et  le  teaipi.  tout  en  fkiMÎnl  mleiâx  la  iMMf  ne. 

De»  ■Mdalilea  lui  oal  «té  déceraée»  ans  Expo«itl6u  da  L«adrm  ta  Ittt  «t  iUt,  da  Nie*  ca  IMS^ 
CotofBe  em  ifUZ, 
Caulofne  en  frinrai*  eonteiia«l  wk  frand  aMBbte  d«  dcMlM. 

In  Machine  de  Kebt,  ponr  nettoyer  Ica  couteau  de  table,  eu  en  naaM  dan*  tea  palab  de  Sa  M«}«ilô  la 
d'Angleterre,  d.mt  preMue  tontes' If-a  rekldence*  rovalit»  en  Europe;  Jan«  le*  cbàieaui  de  la  nobleMe  et 
lea  hôtels  de  la  bourgeoiaie  dan»  la  Grande-Dreug ne';  dans  le»  siillea  lie  •■  mera  *.  de  Tanne*  et  de  la  mari 
Il  hord  de  tous  leê  Tap««n  lifaint  le  iranapoit  dis  foyaganrs  m  Anglctom  ei  h  raimnfftr  :  ainsi  que  di 
■alverrilès.  les  collèges,  les  établissements  scol.itl<iue«  et  les  Institutions  publiques  de  TAngleierre  e 
uw  Un  clubs,  bôtels  et  resuurants  de  quelque  importance. 

Le  soecia  sans  paRll  et  la  grande  rëpnUiloD  ^na  ««Ite  Backliia  a  n 
dans  toutes  las  parties  du  monde  ont  porté  «les  personnes  p^u  scnipnla 
utettre  en  vente  de»  contrefiçuns  imitant  à  •*)-  tromper  Festerieur  des  Ha 
•le  Kent.  Il  faal  donc  faire  ob^rrrer  oue  tople»  cellen  qui  ne  naitcat  : 
chiffre  de  Kent  (nn  boai-ller  surmonte  dfs  armes  royales)  avec  la*  aMU 
patentr*  tt  Mtànufaeturrr,  199.  High  Hulbom  l^nd-nl  sont  des  imitations 
vantes  ne  poiscdant  pus  ces  paitlrs  essrniielles  et  ce»  anangemenls  qui  fo 
les  Machines  de  Kent  sont  si  effectives  et  si  durable*  et  dont  le  princ 
maiuteuant  protège  par  brevet,  le  dernier  en  date  de  janvier  1^05. 


PRIX  ET  GaANDEUH»   PoUR 


•  eoaleanx  et  nn  grand  «ontann  b  découper,  fr.  MT 

•  —  —  —  —  9     tu 


S  couteaux  et  un 


ouper,  fr.  M7  i  %  couteai 

—  »  III  I  4        — 

—  »  i*\t  \  ."»         — 

—  s    MS  I  i         — 


KTiad  coalMB  k  dèeaafar,  fir. 


^alayaMT  é»  lapis,  krtmié,  ne  sonh^re  aaenna  poaislèra,  enlè%a 
•aieies  an  fur  et  k  mesure,  nettoyé  ulu«  proprement  et  nae  molna  vite  lea 
les  autre»  balais.  La  poussière,  la  ilaase  et  ménw  lea  cheveux.  !••  epin- 
nn,  ics  aiguilles,  etc.,  sont  immédiatement  reçus,  entrent  directement  dans  la 
MOlM  il  T  sont  reteaaa  pendant  ropMution.  au  1?^  d*etre  accumniéa.  répandus  aiir 
laalt  la  anrface  et  enfonces  dans  les  iutarstices  du  tapis,  cumme  il  en  arrive  avec 
lan  fealala  ordinaires 

Oasamatil^tl  neUoie  plus  propremant  que  les  halal*  et  sans  soulever  la  pclnrhe 
atlayaaarière  qni  gftie  les  meubles.  les  tableaux,  les  umemeniv.  etc.,  et  afle«le  lea 

le  MmUtur  ft  machimn  à  métnnger,  brerttè.   h  l'usage  des  cuisiniers,  des  confl- 
■M  «de»  lihilcants  il«  »«lang>'s  Ihîulilm.  de  Rrandeiiri  appropriées  h 


«aaMités,  dcpnb  un  demi-litre  jusqu'à  des  milliers  de  litres.  — 
Ptn  :  ii  fr.  et  an-dessus. 

Mmehin»  à  baratter,  brcretée,  di^poïK'e  sur  le  même  principe  que 
la  ninehine  k  mëlsnfror  mtMitionnee  ci-dessus,  faisant  plus  \iie  le 
beurre  qu'aucune  machine  ooiinue  juwiu'i  pre»»-ut.  —  l'aix  :  31  fr. 
et  an-des»us. 

Fosfotrr  atrtturrr,  6rfc«>r<«,gr.indenient  en  iisajre  et  fort  apprërièe 
diaa  la  préparation  des  Ingrédient»  servant  :<  Tjire  |i-s  souper,  les 
stances.  Ui  pnref's.  les  Jus  de  vlan-le.  les  eonfi:ure<,  ete.  —  l'aix  ; 
S4  fr.  ei  aaileskus.  _ 

Battrur  d^'wufê,  hrerfté    -i  dnuhU   tirtton,  servant   ù   Iml're  tonte  % 
ttptcB  de  nelaajies  d'icub  pour  ponding»  et  gltcaux,  sinsi  -lue  pour 
faire  la  crème.  —  Prix  :  de  e  h  H  fr.  ^.         .         ..         .^ 

Mommtlh  JTmMim  brt^Hét  pour  htmktr  mttm  et  fêirt  *m  êmtimm.  lacaaparabUaeal  saporteara  h  M 
veadon  de  cette  espèce.  —  Paix  ;  16  fr..  *■■.  fr.  et  ."H  fr.  _.      ^  ^^ 

ffnmnmr  àt  pmrnrn»*  de  trrrr,  à  mnvreinenf  miar*i»rr,  krprtt^.  Aa  aMvan   de  eeVeMaaian,  Ma  pa« 
terre  peuvent  ein-  instanUnement  ecrisi'.'s,  plus  hn-moul  et  d'une  manière  plus  parfaite  gna  P»,fMai 


■oyen.  Cette  machine  sert  également  k  riper  du  |>ain  et  autres  matériaux  pow  las  p 
la  n^me  rapidité  et  la  m*me  perfection.  —  l'aix  :  t5  fr. 

IfoeAine  à  (ordre,  nmtneatne,  perfectionnée  h  riiule.iux  en  caoutchouc. —  Ph*x  :  17  fr.;nOB  | 

G^rd*~glace  et  H'fngenttfur,  breveté  e%  perieciloniM.  —  Paa  ;  de  W  fr.  h  1,100  f'-       .        _       . 

JTrK'hiiM  brevette  pour  /«l'c  â^t  t^^inrh**  et  de*  tnrt  ntm  avec  un  rëgnlateiir  O'i  moyen  dnqnel  aa  peai 
les  Urtinea  de  l^pui^seur  voulue,  avec  beaucoup  de  rapidité.  —  Pau  .  t«  fr.  et  au-deteus.  Machines  h  1 
pain.  .'tO  fr.  et  au-dessas.  .  .    ,  .     .        _  . 

CirrulalfUT  breveté,  ponr  empêcher  la  perte  du  lait  sur  le  feu,  nn'iue  quand  le  feu  ea  ardanU  —  raix 
«J  c.  «t  au-dessus.  .    ^       «  ^ 

JTarMiM  krevêtée  pour  faire  la  cr*m0  à  gtmee.  Cette  machine  gèle  la  crème  avec  ou  sans  glace.  —  VUl 
et  au-dessus.  On  veml  aaasl  les  meule»  pour  cette  machine. 


BEST  mm  m  mmu  FEid 


ESTABLtSQEII  l!f  Ittft 

BaUj^  Orgaa  qfthe  FrencA^  Spanùh,  Ittàmn,  Swiâi  aarf  Bàfiétm 
populatiQUi  V  ^^^  Vniîti  StaUi 


T«nti«  of  siibari-IpUoii*  ~  fisyftMe  Ui  MTavcfî 


Dtilj  Edition  [kt  ^mmu  .  ,  .  .    jjr  II 


Caltforula     « 


n 


11 
11 


Hie  fourrier  4ei  ^a^-rriM  CfltitiLÙta  tlif  }i(ïmci«  Kc^rei^i  And  (Jiiiitfkl 
dented  da  ta  prtiMïnt  liie  |^e&te»t  i>otiiit}e  liiiiôtBït  of  itit.**11ij£#n^  tn  Ûm  ttwM  |i 
^pAce,  and  13 D  pums  lire  spared  t»  mttk»  tt  tl]«  \mi  l^&iljf  fH^t  ftiibtitkitil  l«  • 
lMugu4g«  in  th^  United  Stai«s.  Ut  ^rJtiçi«mi  on  Ajnerîcsn  po^tioi  «rt  prv^i^ 
fajmâw  HJid  incUpendenco*  The  •  Fruill^tcin  •  ^^fiUini  m  eboioQ  «dntfiOQ  kC  Ùm 
Freuch  Romanoes,  Talei,  XovelLellM,  Revitwi*  Tlic  fôïTWgïi  osmap^ùâ*!»*  la 
l'Iobe  Uj*  niï>*t  rdînM^î  r**c«tYpfl  in  iIia  Cnîted  *^tAtt», 

l  pructicaUy  ihaïi  îtom  th?  i.'oîiimDt  of  «   ^ood   fjimilv  pMp#T  fillad  wHb 
'  «nl«rlAiiiing  r^adîng*  Tliii  îiio  w^Il  nnri«?ntood  hf  our  moii  liloeM«fttl  frasA 
ttmt  t^h*^  CmifT^^r  îi  ntrw  iu«d  in  the  FfAQch  cla^Aei  t^f  tlie  prind^ 
Utiiiedâtat««, 

LIBKAIEIK  FïtANÇAÎSE  t>lT  roCmiEB  m^  i^rjfS-lfAlS- 

r4ll  br&nclia»  of  Ffèiioti  ïiif  r*tur**  Wp  bivii  on  l»nd  or  impart  ta  màmf  %\m  \ 
*  Hf  lïie  followiug  oel^Vbfat*{J  hvunmn  vis  MM^  L«ert)ix,  Vvrlio«cklMiV^»t  Of  I 
Didivr  pt  i>ï  Ptlaruit;  ti«riii«r  fr««r««;  Mofasa    Urr  frirai^  jjrfa^ii»  I 
Tlif  f^eilttù»  wàkk  w^  puittiwi  permit  tu  tu  hH  ihiiM  puliliaitioni  iamer  ilaftn  i 
àoiii#  în  Uto  Un^tod  Stylet. 
Ôital<rffti«»  wtmi  an  tppUcttion. 
iSQbjMînptioni,  unl«rt,  rtmitUncw^  U  ttic^uJiJ  bt  «iidr«ii«i  «e^ 

Oar(«t  LA$$ALIE 

Kmat  u»i  tir  ^«11 


di^MU 


MAISON  FONDÉE  EN  1814 


P.-J.  MALHERBE  ET  T, 

A  Uége  (Belciqae),  qnal  1 


Fabricant  d'armea  de  gnerr 
propri^talra  da  r« 
tore  faiftpériala  d'armea, 


A  Uéce  (BrIcIqM), 

MUdlU  d'argent,  Braiellct 18SS       Médhatl*  d  ■oiuvr, 

^     d*«r,  '        1841        niM  acdail.  Lwidwi 

^     d*or,  —        1817        Grande  médaille  d*kMuie«r,  Porto 

Décoré  de  plaùeare  ordre*  étranger*. 


ItSK 
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H.-F.-G.    KRATZENSTEIN 

AMSTERDAM 

PLUMES,    DUVETS,    ÉDREDON 

KAPOCK    (PURIFIÉ   ET   COBDÉ)   POUR   LITERIE 

LAINES  ARTIFICIELLES 

BOURRE    (GRISE    ET   BLANCHE)    DE    VEAUX    ET   DE    CHÈVRES 

EDUCATION  AT  GENEVA 

rlUIinirnini  I  ATIIDICCCV^    establiàLm<^nt.  Splendid  situation  in  th 

inLIIIIUlLIljind  LUInl]l00Dll  Ocountry.  Most  salubrioiu  air.  —  Anxioi 
car©  " 


in  ail  respects.  FRHXCH,  UEKMAN,  ITALIAN  and  SPANISH  tboroughly  acqui 
besides  gênerai  Knowledge.  Kesident  masters.  Prospectuses  franco. 


Vues  photoffraplilqaea 
dédiéea  à  TAlpine  GluS,  parW.  ENGLJlND 

Cee  bellee  eollcdions  le      Wm        jU  Êk   f%  ^    rue  du  Loc,  7  et  9.  h  Vevvjr,  le^ael  en 
Iffoaveat  an  complet  chex     |     g     |VI  A  ^J  n    P^Mède  le  dépél  central  pour  la  Saiaie. 

Cello  maiien  eet  en  outre  parfAÎtement  asiortie  en  article*  d'art  et  de  fiuiiaiiie.  —  Scnlpiurei  eniaaee.  - 
Bqouierie  de  cri«tal,  oofi,  agate,  an«thy«te.  etc.  —  Papeterie.  —  Fonmitore  de  peiiiUre*.  *-  Objeto  i 
toilHle  et  de  voyage.  — 'Groade  expoûtion  deJ0tijotix. 
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Suisse 


MONTREUX 


Lac  de  Càenère 


BEAU   RIVAGE 

Tmn  par  M.  O.  BREL'Ell.  -^  MaguiGque  vue  sur  les  Alpes  du  Valais  et  de  la  Savoie.  —  Au  l>oi 
u  :jc.  —  Dvlle  i^rraMe.  —  Jtrdin  ombr:«gi>.  —  Baint  du  lac.  —  Excellente  cuitine.  —  Voitnref  cbevaa 
t  bjiraaa  attaché*  k  Tbâtcl.  —  Recomniaiide  dani  les  Guide*  »uift»e*  de  Baedeker,  Berlep»ch,etc. 


Banque  el  Conmission 

GEORGE  GLAS 

VEVEY  (SUISSE) 

Bureau  de  change.  —•  Recou- 
eremenU.  —  Nëgeciatîon  de  ta- 
lenra  élrangèrt-».  —  Coupon* , 
frads  public»,  etc.,  h  de»  condi- 
liOM  favorable». 


FABRIQUE 

MACHINES  A  COnDRE 

SCHAFFTERS  et  C- 
A  Delémont-Jara  (SniaM) 

Systèmes  Singer  et  Sa'huler  h 
Wilson  i»erfrrtionnés. 

rri»  :  fr.  |.*»0  el  au-dessus.— 
Garantie  3  aus. 


Lt: 

BULLETIN  DU  DIMAHCHI 

s,  lapuM  di  Ptrr,  k  htuSim 

Joainal  b^bdemadair*.  polltl^ 
littéraire,  avec  «n  •«pplomeM  de  n 
mena. 

lt  noBiéroe  par  an.  8  pagn  fi 
■«mère. -Ma:  5  rr.  par  an. 


0«  lltâiTtflïlCi  et  KltLE.  I 


rtA«3,f^»ir« 


FABRIOUE  HAMBOUKGEOISE-AMÉRICAINE 

DE  MCHINES  A  COUDBJ 

POLL\CK,  SCHMIDT  ET  C* 

HAMBOURG_ET    PARIS 

R^pporl  de  U  (]oifiïïii«ibii  dans  rapaiilton  dé  Cologiiâ  ( 

.  M>i  ^>l  v  fOC**  i'Kfi'^  <t*«  «è^ffm  t«*  i|«if  Ih  tiiigmni  «m  Iw  tmii^f  «■  ê* 
*t  §yitj|i»JËJi^iilpttW,  »ari  k  itrandaur  dut  fiaïkt*  fi'«P  *H»i  aWiiéi  ^  dm  mm 

K|»iriiiFiri  ■  ^ijirim'^L  U  tAmmàëwitm  Ith  ' 


■JTJWUl 


«1  î* 


im^  WWju  (l*ttiu«)^  Npil^j  .<  r^,  u^^p'nlïittn.  Um  f Auuicii#j  mOmih  PifipH|. 


Slot  «i#<ldu«'*  r^fi'*»  <Hi, 

NKJL  Npil^j  .<  r^,  u^^p^nf^tin.  Litn  fAuinciMij  MfïMiii  pifipi^ 

ItuFi  «fibNintr*,  «ter  4ï<  Botfrtlec  ftŒi^UvntliHiii . 


JOSEPH   GlLLOTrS 

STEEL    PENS 
mun  BV  AU-  DF.ALKRS  ÏHROUiîKOUT  THE  WORI.D 


SAADERS  ET  FUS 

ftltHE  ^.> 


I*-    t"'     M      <.      l"*tr--'^^-<-ï 


H,    NYG 


FABRIQUE  D'ARMES  DE  LIÈGE 

IRESSE,  ANCION,  LALODX  ET  C" 

Société  em  coaiBia«4lte 
am  capital  de  8  mlllioas  de  fr.  —  47,  rae  flas-la-Foataine 

E»  k  feu  CB  tout  fnrt  :  de  fofrre .  de  Itixt  et  4*npo«UtioB.  —  Pittolcti  dr  p<iche.  —  ReroU f r:t 
Arm^A  h  i-harcn  par  Ij  culai«e.  —  Canon»,  rte.  —  Quinc^illrrio. 


L'un  des  journauz  politiques  et  com- 
ffciauz  le  plus  répandus  dans  les 
ys-Bas,  le  journal  quotidien 

lUUE  ROTTERDAMSCHE-COURANT 

WVK  TmÈM  ■ECOMMANDABLE 

ortoiifleevxfttieBtlMMm  de  publier 

DES  ARHORCES  ET  RÉCLAMES 

dans  ce  pays. 

S'adresser  à  l'éditeur  H.  NTGH.  à 
tterdam. 


FABHIQIIK 

DE  CHAPEAUX 

DE  fllOIB 

Maison  DE  GROOT 

MagMia»  à  KOTTERDAM, 
UTRECHT  et  NIMÈGUE 


ARMES 


Da  Bimre,  hiw  «c  «vpori»- 
tion.  —  Spécialité  de  fusil»  4 
aiguille  cl  revolfva. 

Fabrique  de  N.  VIVAIUO  el 
P.  CAUPICK.  UéfT  (BelftKi«e\ 


LEUR  DE  FARINE  DE  FROMENT 

Société  dite  :  DE  KORENSCHOOF,  Ttr^ht  ^Hollande) 

H£dAXI.LF.    DH    FRIX     A    i/eX  FOSITI  ON    N\TIONALC   D«    HARLEM    1861 
GRANDE   MÉDAILLE  DOR.   JUILLET   1882 

GranJe  .\fr\lailU  d  anjfnt  à  I  Erjiwition  uatiouaU  d'Amêterdam,  août  1B66 

FLEUR  DE  FARINE  INALTERABLE 

Mf-THODE  BREVETÉE 

or  DATircfi,  \(iyagei  d^*  long  oouii,  pour  les  Trvplquei.  etc.  —  En  iMBeam  ic  rbénr.  ern-le»  Mauen 
:  drus  bandift  dt-  i^er.  —  En  bettes  «!«  fpr  blanc,  ilr  toute  fornir  et  ilfacnaioa,  ferB«>ea  brraieUfluemMl 
leteet,  «'Aiivr.n.t  fitriliairnt  «.iim  fUilomuiifer  lu  IntHe.  —  L«  tuât  lltr«  ^mm»  i  ImM  ou  t-n  care  MMh 
ior.  —  <  M  Litiuei^  Ualurablf »  «e  cuUAvneui  pendit  pluOeurs  aBiièea.  m^aie  daaa  Im  ^n  Je»  iiIim  chjud* 
s  plu»  huiuiJr*.  —  four  li-  plut  .cupliMi  In^ormaiioa»,  «*adret«fr  k  la  Sorli-ic.  h  ttrecbt. 


J.  IIEIMGRDIXGER,  A  HAMBOURG 

âRCHAND  DE  COMESTIBLES  ET  DE  FRUITS 

S|i'.'C'a!i'<'  lie  jaiiibOD  de  Hambourg,  façon  d*York. 


LE  TIMBRE-POSTE,  jour- 
nal lu  eoliectioDafur;  pris  ;  S  fr 
chf  f.  J-B.  Mo«>iu,  Galerie  Burlier  7.' 
Brukcllea  i  Belgique),  qui  «cbêle  et 
vm.l  dft  timbre'-porte,  pour  collée - 
tiona,  de  tout  pava. 


J.  KARRER  A  TEUFENTHAL 

ÙRàMD   CQQIX   D'A  (AS    POUR    TOIJimS    LES  ITATlOlli 


TIIUN 


■OTEL  DU  FAUCSN.  —  %■  FHiTCnMK 

Prix  d<  prp»JoTi  :  fr  I  T  Tr^  pMr  jt  ur.  lï  vU  itiBifatk  qv«  l'on  r^i«tt«p  U*  tl^mti»v%  ^wvêm 


PULLNA 

(ROntlIE) 

EAU  MINLIULE  Ail  ÈRE 

UEtfH  I»iliiér4tl«  ii«f  IfUllsiii  fU  iJ  ^r<- 

«JËrr  4e4  Cml,  pLiffaUTCii,  âali  BClioii  tlc^lLrff'l 'bïl'fl'i' 
Û$  c^U9  Ê«(Éf Of  tr  .  àtïfii  I*  (nDiitlA  rnttf'T  «ti  *<*■  m  - 
tii«<1icM]f^t  dw  Iffii*  )«■  [«fit  iH'i  '  '  'luNifviif 

rtlfUt*    dl^    f^ip    »l    le*    aUk^l:,.  ,,itt    «Ip     Jl 

•éi^iion  4p  tu  ItiU,  (l«iu  )*  punliut^  ni  (uioitul*  rt 
Le»  Ufrfiiprtiiuiikt»  ^uî  fu  >"iil  U  ikiiitPt  fi  4«ii4  IV 
bé^ilih!  l'VI1«  l'iil  turUMit  f  pr^nnni^nJèc  «vpe  Minttt 
mi%  IrirnmvK  «Itlleaixt  ri  mv.%  ^iif4iit>,  et)  m  ai*  Upur» 
|llir  If  ijtuk   Itfir  «t  finlltttîtnl  irrîliiil.  —  '>  ^mj 

)>r^Ktii«  littlpLilp.  —  Dotf»     l  lr>pfv  I  l/i  «uillvc**, 
i0kn  U  nil*dl*   I  Ir»  •!  Ir  v^*  «Itn  mAlilp*. 
L'IÏAii  é^  F«l«lfiii  »  lfvuT<-  hJim  tout»  1m 

â^TON  ULnitit:!!, 


PILULES 

DE    MORISSOI 

Contre  toutes  les  inalaj 


HAMBOURG 


SUué  au  bu^ta  ûû  Va 


FABRIOUE  DE  COLLE 

tmut  »iPns  »:.»  as 
A   2AAN0AM    (HOUANDC) 

U'EYER  &  JKAN  POEf         ..ir;:!!: 

H«ir4ii4J»4^t  !dA«t*r4idT>]»y  *ui  Ijftiibotiw,  ktm»  iW* 


FABIllOLl  li'Alil 

Pillai' Ll?lLAJI»t 


(r 

tftt"  stAJ 


**Hli, 


r*fi«  *-  Tmprimeï ".¥  L»  Pù(||i*fi#D*fyt  ?«•  m  Bêp^  M 


LE  TRAVAIL 

JULES  SIMON 

1  TdanM.  Édition  iii-8*  :  6  fr.    1    1  vol.  Édition  iii-18  :  3  fr.  50 


«  Le  TrmmU,  oe  mot  f|a*insorit  M.  Jales  Simon  en  tête  de  son  nonyel 
onvmgo,  eil  In  Tnie  danie  de  U  démocratie  moderne.  Ce  tem  mo  mlnt, 
si .  comme  il  iknt  Tespérer,  à  U  soite  du  travail  mieux  réslé  et  plui 
écmté  on*!!  ne  Test  encore.  Tiennent  les  vertas  qu'il  est  £  sa  nature 
d'engendrer,  do  moins  lorsqu'il  est  libre.  Une  démocratie  d'oisifs  est  con 
damnée  à  A 


avance  à  se  detniire  elle-même.  Une  démocratie  composée 
do  timTailleors  offre  des  saranties  d'honneur  et  des  probabilités  de  sagesse 
que  n'ont  point  connues  Tes  démocraties  do  l'antiquité,  fondées  snr  Tescla- 
▼âge,  sur  le  ménris  du  travail  et  sur  d'excessives  inégalités. 

c  LVmTTSge  ae  AI.  Jules  Simon  est  un  bommagn  rendu  à  ce  libéralisme 
éUné  qui  trouve  accès  dans  tontes  les  Ames  droites,  à  cette  démocratie 
généreuse  qu'acceptera  quiconque  veut  franchement  que  les  masses  aient 
Mur  part  de  lumières,  de  bien-être,  de  moralité. 

c  De  même  que  par  ses  autres  publications ,  il  poursuit  dans  son  livre 
du  IVwMitf,  relativement  aux  masses  populaires,  un  but  évident  de  civili- 
eation  motalo  et  matérielle. 

•  Les  ImraUUurs,  conmie  ou  dit  lorsqu'on  parle  des  ouvriers,  n'auront 
pas  à  se  plaindre  de  la  part  que  l'auteur  leur  fait  dans  son  ouvrage.  A  ce 
point  de  vue,  le  nouveau  livre  de  M.  Jules  Simon  est  l'utile  complément 
oe  l'Oncrttrff.  Dans  ce  dernier  écrit,  un  des  plus  émouvants,  sans  la 
moindre  affectation  sentimentale,  qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire  depuis 
longtemps,  l'auteur  ramenait  tout  à  la  condition  de  la  femme  dans  rin- 
dustrie.  C'était  là  le  centre  douloureux  de  ses  recherches  et  de  ses  préoc- 
cupations comme  philosophe  moraliste.  Refaire  la  famille  par  la  femme, 
tel  était  son  but.  Dans  l'ouvrage  sur  le  Traçât'/,  «il  se  donne  plus  d'espace 
pour  traiter  complètement  les  moyens  d'amélioration  au*il  n'avait  fait 
qn'osquisser.  On  peut  mOme  dire  qu'il  les  épuise,  ou  peu  s'en  faut. 

•  Le  livre  de  M.  Jules  Simon  n'est  pas  une  œuvre  de  circonstance 
neolement,  mais  de  prévoyance  et  d'avenir.  Ceux  qui  aiment  à  s'appeler 
conservateurs  «levront  y  prendre  plaisir;  car  rien  ne  con^rve  mieux  la 
société  que  ce  qui  la  rûforuio  utilement,  et  quelles  meilleures  réformes 
que  oellos  i^ui  s'appuient  sur  une  morale  excellente  et  sur  une  saine  éco- 
nomie politique?  De  telles  réformes  font  constamment  appel  aux  mœura, 
à  l'action  libre  des  individus;  elles  repoussent  le  secours  ae  la  contrainte 
pféventive  qui  s'exercerait  par  la  loi.  Klles  ne  renversent  rien,  elles  trana- 
forment,  et  oe  qu'elles  fondent  avec  l'aide  du  temps  n'est  pas  sujet  à 
périr.  »  (Journal  des  Débats,  3  août  1866.) 

•  L'ouvrage  de  M.  Jules  Simon,  salutaire  et  généreux  parmi  les  meil- 
leurs, ce  livre  qui  est  à  la  fois  l'histoire  et  l'école  des  associations  ou- 
vrières, devrait  être  tiré  à  100,000  exemplaires  et  vendu  partout  au  prix 
do  50  centimes.  Mais  j'oublie  que  notre  système  financier  et  politique 
serait  sans  doute  détruit  si  on  supprimait  la  loi  du  timbre,  et  qu'il  y  a  nn 
impdt  prohibitif  sur  les  écarts  les  plus  généreux  et  les  plus  salntairet.  a 

[Journal  des  Eccnotnistn,  15  novembre  1866.) 


VIES 

SAVANTS  ILLUSTRES 

DEPUIS  L'AKTIQUITÉ  JUSQU'AU  X1X«  SKCLE 

▲TXC  I.*ATrBSCIATIOX  BOMMAIBB  •>  t^MUMB  TBATAUS 


LOUIS  FIGUIER 


SAVANTS 


L'ANTIQUITÉ 

Un  beau  volume  de  30  feaillei 
gimod  1d-8* 

niuttré  de  38  gravures 
en  debors  du  texte 

Bncké  :  10  fr.  Rtlir  iTec  lue  :  14  fr. 


SAVANTS 


MOYEN    AGE 

Un  beau  volume  de  30  fcullii 
grand  in -8* 

ninstré  de  36  gimtnwi 

en  dehon  dn  texte 

Irtcb»  :  10  fr.  kKr  im  Ira  :  Mfr. 


-«'>a«'C3cr^>'»- 


Cet  ouvra;:o  l'Ourra  s/crvir  ii  U  fuis  do  livre  d^étrennes  et  de  Lm  ckft- 
.«■.|ue.  Ce  quo  Pluturque  a  fait  pour  les  grands  hommea,  M.  FigÊÎÊK  Vê 
\ït  i>oar  les  savanU.  Ses  notices  ne  sont  ni  si-ches  ni  pàlei;  •■ooaii 
•-.?rs  sont  écrites  aver  art.  L'antL'ur  s'est  conquis  nm  MgilnBe  et  | 
ri'jiutation  dans  ce  genre  dVnn-T:igo8  destinés  à  la  fois  à  la  jeuMHe,  am 
1.  aumcs  du  monde  et  aux  savant».  Il  dt'-crit,  en  un  Tarte  taUem.  les 
p.  ogres  de  la  science,  en  les  suivant  ii  travers  tontee  Ici  épofBH  de  nm- 
ii  -iiit<^,  siècle  par  siticle,  jusi}u*ii  nos  jours. 

Le  luxe  l'xcfptiounel  du  iivie,  la  b«autê  de  son  ezi&catîon  et  de  loo 
.  '.j'ier,  le  fini  des  gravures  v.i  kar  grand  nombre,  en  font  ■■  oom^  a 
j.t-t  qui  fera,  sans  ountredit,  le  plus  btsau  voliiaB><  qu'oa  poine  oCiir. 
:i:i]gr«  réiKirmc  dé|>4>ii80  qu'a  untraliiée  sa  oeafection,  notti  Mmom  lenià 
^•-  VL-ndi-^  au  prix  muliquL*  de  10  francs,  cnpivviaioa  de  lagnadei 
k  'ju  qu'il  est  «yijiolé  â  avoir,  et  pour  en  rendre  Ti 
nr.'iit  acces^ili'.e  au   public. 


HISTOIRE 

av 

DIX-NEOVIÈME   SIÈCLE 

DEPUIS  LES  TRAITÉS  DE  VIENNE 


a>e.  OBRviiriTS 

r>OF*ttBUR   A    L'OWIVCRSITÉ    DB   HIIDILBCRO 

TNlaiU  4t  l'AUnuii 

Par  J.-F.  MINSSEN 

iMMor  agrêff  M  Lycée  <f«  ^erssillsi;  Iftofeawar  «Qoiflt 
à  rÉcole  militaire  de  Saint-Cjr 


VOL'  I  A  15  EN  VENTE -CHAQUE  VOL.  FORMAT  IN  6*  :  5  FR 
l'outbaob  FORSSRJL  20  YOLmSt 


c  LenÉ^g-B»  ^Mikit  déccratr  I«  nom  d'lûiltn«i  <|a*à  otloi  <|ai  aurait 
éerit  llriMn  ém  too  ^P<m^m*  '  M.  C^errinw»  ai  mppefauil  eattt  «  opi- 
irio»  téHbv  «  4«  gnni  cffiftiqiM  ailcBUtnd  ^ant  ks  nobles  pages  mut  1»s- 
-ywflss  il  àièim  son  IWn  à  «  on  mattre  rénété  »  (Schlotscr),  radopta  i 
ptn  pris  sans  réserve,  tt  j  joint  ce  jodideiix  commenUire  :  *  Reesior 
rhÎBlSRV  im  tsnps  présent  «ans  le  lointain  da  passé;  êtfs  à  la  iSos»  ]•-. 
jofs  des  faits  acomapUs  et  le  cooscilWr  dm  ses  eantamjpoiaina;  s'appro- 
«mr  par  ITintelik^CMe  tel  état  de  choses  poittiones  qui  n'est  pss  arrixi' 
a  sa  ODOclnstoa  dèiinit»Te,  dont  rinHueuce  se  kiic  9tt*tir  mena-  de  iu>k 
jaom  et  sa  ^nra  sentir  plus  tard  cucora,  et  le  jnger  aveo  cette  estaiancc 
impartiale  qnt  noos  rend  ^dns  aptes  à  examiner  les  •  hases  pnswési  depuis 
longtemps^  et-  ne  nous  touchant  plue  personnellement  :  veilà  la  tteha  la 
ph»  noale  dans  Kaccompiissement  do  laquelle  l'iiistorien  observateur 
peut  mettre  à  l'épreuve  la  justesse  de  sa  perception^  l'abnégation  do  8;i 
persoanalité  et  l'incorruptibilité  de  son  jugement.  »  Le  programme  tracé 
dans  ees  lignes,  li.  Gerviaus  Ta  scrupuleuseount  rempli  :  la  loi  ^'il  a 
posée  lai-même,  il  s'y  est  soumis  toat  le  premier;  les  diffienltés  ianom- 
Dmibles,  c  tÊfmyMntaa  >  d*uo  paroil  sujet,  il  les  a  résolument  abordéoSi  il 
les  a  surmontées.  L'Allemagne  et  TEuropa  ont  reooona  «n  lui  an  grand 
historien,  FInterprète  fidèle  d'un  passé  tout  récent,  le  juge  intègre  d'évc-  - 
nements  dont  le  vulgaire  ne  peut  encore  parler  sans  i>assioa.  Quoique 
en  exposant  ces  gninos  faits,  ces  étonnantes  vicissitudes  qui  font  et  feront 
«ncera  si  longtemps  battre  tant  de  cœurs  d'orgueil  ou  de  colère,  il  ne 
piûsse  dnr«,  comme  Tacite,  que  toute  cause  d'émotion  est  loin  de  lui,  il 
avrait  1%  droit,  non.  moins  que  l'historien  des  Césars,  d'écrire  au  front <;»- 
piee  d«  snn  Uvra  :  t  Smc  ira  ei  studio.  » 

(U7iion  de  Seine-et-Oisf,  10  décembre  1864.) 


HISTOIRE 

PEINTURE  "flamande 

DEPUIS  SES  DEBUTS  JUSQU'EI   1164 
Par  ALFRED  MIGHIKLS 

■  tau  ÉSB  *1ITI«1I 

6  VOLUMES    IN-8.    A   5    FRANCS    LE   VOLUME 


Cet  «ofrage  etniifol  TUiittire  it  li  Niitirc  Mbidaîu 
jniqi*!  la  tfpintiti  dct  im  Bctici 


f: 


c  Les  liyret  d^esthétiqne  n'ont  point  de  notre  tempe  le  prÎTÏlége  de 

Sassionner  les  masses;  on  ne  sanrait  dcno  témoi^er  trop  <l*eetime  ni 
'égards  k  ceux  qui  s'y  consacrent  et^ui  bravent  riDdiflTûnmre  publique. 
Saolious  gré  de  leur  courage  à  ces  patients  traTaillenre  qui  u^ent  leun 
forces  à  étudier  les  mouuinente  aoanilonnée,  à  exhumer  des  arehires 
municipnles  on  dos  cimetières  adminittratifi  les  titr«*s  de  noblesse  de 
g^énio.  Cirftce  h  eux,  les  purcbemins  nous  révèlent  dans  tonte  leor  vérité 
les  faits  et  gestes  des  grands  artisans  de  l'art.  Devant  ces  bénédictîis 
disparaissent  les  caprices  de  nos  faiseurs  de  romans,  qui  mettent  en  sct'n« 
des  Van  Eyck,  des  llcmbramlt,  des  Rubens  et  des  l'niuein  de  conven- 
tion. Leurs  dialogues  bout  des  mensonges  et  leurs  fictions  des  mvstiiicA* 
tiens  absurdes. 

c  I^s  Belges  ont  été  très-longtemps  apathiques  dane  la  rechcrehe  des 
monuments  de  lenr  histoire  artistique;  rAllemagne,  la  France  et  TAn- 

êleterre  les  ont  précédés  dans  cette  voie.  Ils  donnairnt  enoore  lMaqu« 
>o  Bast,  Comelissen,  Scourion  et  Weacten  commençaient  leurs  fooiliiîs 
dès  18i4  et  parlaient  avec  autorité  des  Van  Kjck.  Mais  Ici  nonveauz 
venus  se  bornaient  alors  à  des  tfs*ais,  à  des  mémoires  ciroHUCriti  sur  qneU 
quos  faits  de  la  vie  ou  des  œuvres  des  vieux  maîtres. 

c  M.  M.cliiels  fut  le  premier  qui  entreprit  ce  voyage  daBjrersaz  dane 
00  chaos  inexploré  dus  papeniSMïs  avec  l.i  volonté,  non  d*/  saivre  une 
piste  déterminée,  mais  d'y  mettre  en  lumière  l'ensemble  ||ûndral  des  an- 
nhles  de  l'art  plastique  et  do  faire  vivre  au  gnmd  air  eotte  modeste  et 
fu:'t('  famille  des  hoinmos  du  Nord,  que  les  prinoee  dn  aeiaième  siècle 
ii«  nient,  par  un  cui>i-icc  (1<*  blu:si'',  reli'guée  dans  ïm  paet  des  gothjqnes. 
av  profit  df*H  produits  ita'iens. 

«  Arcliivcs,  comptes  des  cumnnines,  dépenses  des  corporatioai^  dates, 
extraits  dcA  actes  de  paroisses,  mùnioires  de  trésorerie,  M.  MichieU  a 
clier.lK^  p.-.rtoui  :  il  a  tout  lu,  tout  fouillé,  tout  bluté. 

c  'Joute  la  Uel<:ique  se  Kou\ient  de  ses  eflbrts  vraiment  touchants  ; 
Anvers  B  n;;c.s.  (iund,  Bruxf'lles,  I^uvain,  A:aliues,  Maenirioht  Ton  \t: 
à  ru'uvrf  ]i(iur  oxliumer  du  leur  poussif  les  morts  oubliée  el  recoust:- 
tuur  riii(]i\idti:iliHnic  de  l'art  flamand.  Peu  d*écri\'ain»  oui  au  menu  titie 
pnyï*  «If  Kur  pprs<jiine. 

ft  Son  livre  est  un  monument.  Tout  homme  qui  voudra  roaaaiirt  l*art 
et  Ips  arti-tfs  de  la  lielgqne  et  de  la  llolIauJe,  et  la  part  i|B*ilc  c«l  piise 
dans  le  ^runii  mouvvm»'!.!  social  de  transformation,  tout  expert  qui  pré- 
t«  M'ira  It'.s  ju  .cr,  tout  êcrixiiiii  qui  li-s  étudiera,  ne  |ioarm  te  di.^jwniCT 
de  le  c<iusiilti;i ,  et  eu  rciiroiu  do  réelles  jouissances  et  un  «-éritaUe  Irott. s 

(ê;)0fM,  28  nOTOMbrj  IBM.) 


ŒUVRES 
GRANDS  AUTEURS   FRANÇAIS 

CONTEMPORAINS 

'WÎÊiUnr  Hviro.  »  Le3  Misérables.  10  beaux  voL  in-8 60  fr. 

]^  même  ouvrage.  10  vol.  in-18 35  Ir. 

Édition  illustrée  de  200  dessins  par  Brion.  1  vol.  in-4.  10  ir. 

—  William  Shakespeare.  *1  beau  vol.  in-8 7  fr.  50 

—  Les  Chansons  des  rues  et  des  bois.  1  beau  vol.  in-8.   .     7  fr.  60 
^    Les  TVavailleurs  de  la  mer.  15*  édit.  3  beaux  vol.  in-8.  .    .  18  fr. 

de  Lamartine.  —  La  France  parlementaire  (1834-1851). 

Œuvres  oratoires  et  écrits  politiques,  précédt^s  d'une  étude  sur  la 

vie  et  les  œuvres  de  Laniartine,  par  L.  Ulbacb.  6  vol.  in-8.    36  fr. 

Shaktpeare  et  son  œuvre.  1  vol.  in-8 5  fr. 

Portraits  et  Biographies  (W.  Pitt.  —  Lord  Chatham.  —  M»*  Ro- 

kad.  —  Ch.  Corday).  1  vol.  in-8 5  fr. 

Lee  Hommes  de  la  Révolution  (Mirabeau.  —  Danton.  —  Ver- 

gBisod).  1  Yci.  in-8 5  fr. 

Les  Gmids  Hommes  de  TOrient.   (Mahomet.  —  Tamerlan.  ^ 

Ziaim).  1  vol.  in-8 5  fr. 

OvîUsatenrs  et    Conquérants    (Selon.  —   Péridès.  —  Michel- 

Aags.  —  Pierre  le  Grand.  —  Catherine  H.    —   Murât   ^ 

FaUei  de  llnde).  2  voL  in-8 10  fr. 

Mmob.  —  L*Êcole.  1  beau  vol.  in-8 6  tr. 

Le  même  ouvrage,  1  vol.  in-18 3  fr.  50 

—  Le  TVavail.  1  beau  vol.  in-8,  6  fr.  —  Edit.  in-18.  .  .    3  fr.  50 

J.  Mlohatot.  —  La  Sorcière.  1  vol.  in-18 3  fr.  50 

■agéne  Fallatan.  —  La  Famille.  I.  La  Mère.  1  vol.  in-8. .  .    5  fr. 

II.  Le  Père.  1  vol.  in-8  .   .  5  fr. 

m.  L'Enfant  1  vol.  in-8.  .  .  5  fr. 

Xdcar  Qvliiet.  —  La  Révolution.  4«  édit.  2  vol.  in-8.  ...  15  fr. 

Ijofoim  Blano.  —  Lettres  sur  TAngleterre.  2*  édit.  2  vol.  in-8.  12  fr. 

—  2*  série.  2  vol.  in-8 12  fr. 

Gaors^  Band.  —  Flavie.  3«  édit.  1  vol 3  fr. 

*>    Les  Amours  de  Tàge  d*or.  1  vol 3  fr. 

—  Les  Dames  vertes.  3«  édit.  1  vol 3  fr. 

.  — >    Les  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré.  2  vol 6  fr. 

<—    Promenade  autour  d'un  villa;^.  I  vol 3  fr. 

—  Souvenirs  et  Impressions  littéraires.  1  vol 3  fr. 

—  Autour  de  la  table.  I  vol 3  fr. 

—  Théâtre  complet.  3  vol 9  Ir. 

AUzandre  Dnmas.  —  Les  Crimes  célèbres.  4  vol.  in-18.   .   .    8  fr. 
LAmennali.  —  Œuvres.  2  vol.  gr.  in-8,  à  deux  colonnes.  .   .     32  fr. 

Vagène  Sae.  —  Œuvres.  37  vol.  gr.  in-18.  [.e  vol 1  fr. 

Frédérlo  SoallA.  ^  Œuvres.  54  vol.  in-18.  I^  vol 50  cent. 

Librairie  iDterDatiooile,  15,  Boalcrard  Hontmartrf,  i  Parit. 


COLLECTION 
GRANDS  HISTORIENS  CONTEMPORAINS 

ÉTRANGERS 
Format  In-8  à  6  firanos  le  toIuba 


Bancroft  (George).  —  Histoire  des  ËUts-Unis  depuis  la  déooaTcrta 
du  continent  américain.  Traduit  de  TangUÎt  p«r  W^  Iiabelk 
Gatti  de  Gamond.  9  vol.  in-B 45  fr. 

Eackle  (Henry-Thomas).  —  Histoire  do  la  civilisatioa  en  Angle- 
terre. Traduit  de  Tangluis  par  A.  Baillot.  5  vol.  in-8..     25  fr. 

Diincker  (M.).  — Histoire  d*?  l'antiquité.  8  vol.  in-8.  (En préperation.) 

G.rv'lnus  (G.-G.;.  —  Introduction  à  THistoiro  du  XIX"  siècle.  Tnduit 
de  rallcmand  |,ar  François  Van  Meenen.  ^  toL  în-^.  .     3  fr. 

—  Histoire  du    XIX*  siôcle  depuis  les  Traités  de  Vienne.  Tmdoit 

d«  rallemaud  par  J.-F.  Mias8«n.  15  voL  ill-IL  «  •  •  •  76  fr. 
(Uouvragc  fonntTH  18  à  20  volumes.) 

Grote  (.G.).  —  IIi:>t(iiro  de  l:i  GW'ce  depuis  les  temps  lei  plus  ifcalég 
jusqu'à  l:i  îiii  do  lu  p'>nération  coutompoiaine  d* Alexandre  le 
Grand.  Traiuit  do  Tiuigluis  pai-  A.-L.  de  Sadous.  19  vol.  avec 
cirtcs  et  l'hins  pî  tiiMiî  (V-:>  iiiatii''ros 95  tt* 

Hcrder  .J.-G.;.—  Pbil.,spphjf>  do  Tliistoire  de  ITiumanité.  TradaetiflO 
de  rallcmand  par  Kmile  Tandel.  3  vol.  in-8 15  fr. 

IiTing  CWashington.  —  Histoire  de  la  conquête  de  Grenade.  Tra- 
duction nouvelle  de  ran>:lai3,  i)récéJée  d'une  étude  snr  les  oa- 
vra£;es  do  W.  Irving,  par  Xavier  Kyma.  2  vol.  in-8.  .     10  fr. 

—  Vie  et  voyages  de   Christophe   Colomb.  Traduit 'de  I*ianglAis  par 

G.  lieiison.  3  vol.  in-8 15  ^r. 

—  Vie  de  Mahomet.   Traduit  de  Tanglais  par  II.   Georges.  1   vol. 

in-8 5  fr. 

Kirk  (John  Foster;.    —   Histoire  de  Charles  le  Téméiaire,  dnc  de 

Bourgogne.   Traduction  de  l'angUis  par    Oi.   Flor  O'Sqoarr. 

3  vol.   in-8 15  flr. 

Merivale  (Charles).  —  Histoire  des  Romains  sous  rEJnpIra.  Tnàmi 

do  l'anglais  par  Fr.  Ilennebert.  1  à  4  vol.  in-8 iO  fr. 

(L'ouvrago  formera  U  vol.) 

Librairie  luterDutionol.',  15,  BooIcTird  Montmartre,  I  Farb. 


GRANDS  HISTORIENS  CONTEMPORAINS 

llottey  (Joba-IiOtrop).—  Ia  Révolntion  de^  Pays-Bas  ma  XVI*  titele. 

Histoire  de  la  fondation  de  la  République  des  Provinces-Unies. 

Tradoit  de  Tanglais  par   Gustave  Jottrand  et  Albert  Lacroix* 

4  vol.  in-8 20  fr. 

Prsaeott  (WlUiain-Hicklinff).  —  Œuvres  complètes.    17   volumes 

comprenant  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  du  règne  de  Philippe  II.  Traduit  de  Tanglais  par  G. 

Renson  et  P.  Ithier.  5  vol.  in-8 25  fr. 

—  Histoire  dn  règne  de  Ferdinand  et  dlsabelle.  Traduit  de  l'anglais 

par  G.  Renson.  4  vol.  in-8 20  fr. 

—  Histoire  de  la  conquête  du  Pérou,  précédée  d'un  tableau  de  la 

dviliHtion  des  Bicas.  Traduit  de  l'anglais  par  H.  Poret. .  3  v. 
in-8 15  fr. 

—  Histoire  de  la  -  conquête  du  Mexique,  avec  un  tableau  prélimi- 
*  naire  de  l'ancienne  civilisation  mexicaine  et  la  vie  de  Fer- 

nand  Cortex.  Publiée  en  français  par  Amédée  Pichot.  Nouvelle 
édition  précédée  d'une  notice  biographique  sur  l'auteur.  3  vol. 

in-8  avec  43  gravures  et  une  carte 15  fr. 

«»    Esiaisde  biographie  et  de  critique.  Trad.  de  l'anglais.  2  v.  in-8.  10  fr 


e  La  CoUtethm  ia  historiem  con/emporatru  étrangirs,  publiée,  >  dit  la 
Jlum  de  Porif,  c  avec  un  zèle  qui  ne  se  dément  pas,  a  une  importance 
oipitala  et  répond  chez  nous  à  un  véritable  besoin.  Les  Français,  en 
général,  connussent  peu  la  littérature  étrangère  contemporaine  ;  et  si  le 
théâtre,  le  roman  ou  la  poésie  trouvent  grâce  devant  quelques  lecteurs, 
on  peut  dire  que  les  œuvres  historiques  sont  tout  à  fait  ignorées. 

€  Cette  oolleetion  comprend  les  ouvrages  des  quatre  grands  historiens 
améiioains  de  notre  époque  :  Bakcboft,  Motlet,  Prbsoott,  Waiehig- 

ItUf  IXTIXO. 

e  Parmi  les  Allemands,  nous  citerons  :  Gbbtinub,  Hebdkr,  Duhcker. 

c  La  série  des  historiens  anglais  s'ouvre  par  Vàistoin  de  la  Grèct  de 
G.  Gbotx;  elle  contient  également  des  œuvres  de  Bucklb,  de  Kjrk  et 
de  Mkutalb. 

m  Un  soin  tout  particulier  est  donné  tant  au  choix  des  ouvrages  qui  en- 
treroot dans  cette  collection  importante  qu'à  la  traduction  et  à  l'exécu- 
tion matérielle  des  volumes. 

c  Plusieurs  ouvrages  sont  en  préparation. 

c  Les  historiens  dont  la  réputation  est  consacrée,  et  dont  lea  œuvres 
offrent  un  intérêt  général,  figureront  seuls  dans  cette  grande  collection. 

c  Ainsi  se  continuera  cette  série  de  grandes  œuvres  historiques  les  plus 
remarquables,  sans  contredit,  de  ce  siècle,  publiées  soit  en  Angleterre, 
■oit  en  Allemagne,  soit  en  Amérique,  et  qui,  sans  ces  traductions,  fussent 
restées  longtemps  encore  ignorées  des  lecteurs  français. 

•  Une  semblable  collection  doit  avoir  sa  place  d'honneur  dans  toutes  lea 
bibliothèques,  s 

Librairie  Internationale,  15,  Boulcfard  Sontmartre.  i  Paiit. 


HISTOIRE 

AéAlw  (Sir  K.\  —  Méimiirei  blâtorï^tii*»  ro^AUb  à  os*  mM«n  fc  k  mm 

d«  VLeond  en  lUt^  l  tul.  it^. Ifr, 

jatnteyer  (J,  -J ,).  —  PrAei*  êe  TEbtciir»  ^  1l«abm.  1  "nL  Éi-9.    1  Ir. 

—     Leï4ît)ûi^xdamerctkpriu<ls1&  Er  H  k  (Tâfil^l  STi^  t  t«  i»-tâ.  9  te, 
Apolag-le  de  GaUlànmo  d«  Kas«ML,  priacA  itOnsf**  fif ildJif  ~ 

ijitjra^lucûoo  piif  À-  Ijwnilx.  1  vot  la  IfT  rtrriiiBitiÉ.    .  «     ifr. 

ArrtT&b«De  {Comie  Jccuil^  —  ïi'mna  époque  à%  Txm  vt» 
!sU4  Mi^ichàreii  i  dacxnaeiitf  nur  Ik    ïf-'i^VfiluFioii   ai 
de  ii^  l^urvi  itiéiliiai  à*  SiUIq  FclTtcnv  Tr»^tt  mr  11 
origpuiJ  jjar  ^ftlvu^r  S^lorbwkge*  t  %*,  ClMrpwnii«r.  ,   .  ^    I  â# 

â^Tenet  (G.^  -^  ÀHMhu^ii  Ooets,  rOtafmtr  é»  gtiir*  ImomIj  .  1  tmL 
in-8. ,.,.,.. lïfr, 

Baïueron  (Gv)  —  ËIo^  ftuièbra  in  prltiévM  Abralam  UmvIb.  ft» 

ri  que.  Tï«4«Ltd«  Fuigkit  por  O.  JbttnB<f.  1»-^.  ,  »  >  1  fr^ 
Bem&râ  i  ]  e  iç^jér&l  )  —  MÊmotrai  éeiî  ti  par  lûh  i^lttij*  3  ir .  I»-  U.  1  fr, 
BliacM  Glovlni  (A).  —  11î<agF>phl«  àm  fVft  l^A  ^^F^  iftiiliiinf  4 

leetmde  èditi<rri,  par  L.  Vm  Xieu'tkvrl^e.  t  vuE  ts-tt.    .     ffe. 

BoEknemére  (E  .K^Ui  FnLîic«  mu*  Ltmit  Xî  Vl>64$>l?i%t  f*  1»^  Il  fr« 

—     U  Vendée  on  17^3.  1  voL  ia-lS î 

BtlsMt  de  W&r*ill«.  —  Mémeiixift  %m  la  Wt 

tn^l8,    ,.,,...-.... Ifc. 

Cèr^moiOii  f^nèbr^  ^  (nén)«îf«  dn  irèrv  LffifoM  Ai  ^wCAi^ft 
pr^mii^r  raï  d«s  E«ig«tf  pt<É>gi»itt  4*  1»  fïiB»«ifma«  o»^ 
Ummlfl.  la  t.     >....*..  ^  h»    *»...+«  «      1  fr, 

riiMlli  (C*F»}.^  u  fUinvd*  H  Uêf^nuimm.  1»  fvli«b  1w  Ci^^il^ 
d9  ITSH,  En  vente  ^  le  Umie  ï,  Im  El^ecioo*  4<r  t7W9;  teinMlk  l« 
litw^i  iiiinÉtodli^  b  liWfjJuJigiiMfc  jil.  i>^>  la  ma.  Mm 
UwAmvmmw^9,  êmmu  k*tt.kirf^» >fr. 

:^  v*îl.  id*l» .  , ,  *      »  k 

^^    fiKttd««,  on  Diwonin  Mi*4n^M*«n#  Il 
Im  tmtWÊuam  M  k«  pr^w^  ^ 

Pga  pDlvlftittoi.  It  -nul  in^iL   *..**«^>*«*      |i; 


HISTOiaB 

I  (J.-M.).— Hiiteîn^'ÊiiMbetli  d'An^stamt.  !▼.  m-ê.     êft. 
.  —  hk  Belgi^ne  illastrée  par  les  aciaMM,  lei  «rti  «i  les 

kttm.  1  roL  ia-S 4  fr« 

-.   Omp  4'«ril  «or  l%utoiTO  d«  U  Mprirtioa  des  r.iii<ilw  «n  Angle- 

1  ToLio-lS 1  fr. 

I  (J.-0.\  «r  MDMl  (J.).  ~  HistoÎTe 4a  vigne  de  Charles  le 

1  «eL  in-S 5  fr. 

|.— .MéBioii«ieteorrttiKindABoeûiéd.S  T.  in-18.    2  fr. 

»  (Xavier).  —  Le  RApoblifne  aanéricenie;   aet  inetifintions,  set 

boBmee.  2  voL  io-8 « 12  fr. 

—  IfliTraifeMtBAtra  éleîlee  de  rUmon  amârienne.  Hittoire  dss  Êtnts 

et  dct  Territoifes.  2  vcA.  in-8 12  fr. 

—  L^BMidet  dn  nouveeii  Monde.  2  vtd.  m-18 7  fr.- 

^^MF<Lgàis),  —  Vies  dee  Savants  lUnstres  depoie  Tantiqnité  jnsqa*aQ 

XIX*  tiède,  avec  rappréoiatieB  eoanDaire  de  leurs  travaux. 
Td.  L—  fc^MitB  «a  rwitiqvitè  : Thalèt. ~ Pjrtbagore.  -  Platon. 
•>  Arittoto.  —  Hippocrate.  —  TbAophraste.  —  Arehimëde.  — 
Eaelîde.  —  ApolleBint.  —  Hipparqœ.  —  Pline.  —  Diotcoride. 

—  Gifieo.  —  Ptdléaiée  «et  TÊoele  d'Alexandrie.  1  fort  vol.  grand 
in-4,  iUnttré  de  38  belles  gravares  en  dehort  dn  texte,  sar 
papier  Mtaii,  broché  :  10  fr.,  et  14  fr.  avee  une  taperbe  reliure. 

Tel  IL  —  Ba^MCfeB  du  aMyaa  aga  :  Géber.  —  Mataé.  —  Rhatèt. 

ATicaone.  —  Averrheès.  —  Abnleatis.  —  Albert  le  Grand 

IWvat  d'Aqnin.  —  Roger  Baeon.  —  Vineent  de  Bean^nûs.  — 
Ainaald  de  TilleneiiTe.  ~  Raymond  LnOe.  —  Ony  de  Chaallao. 

—  Chrtlenbeqi^  —  Fsst  et  Schœffier.  —  Cbrittophe  Colomb.  — 
Améric  Vespnce.  1  fort  vol.  grand  in-8,  illottrû  de  86  grandes 
gravures  en  dehors  de  texte,  sar  papier  blanc;  bitKbé  :  10  €r., 
et  14  fr.  relié  avec  luxe.  —  Il  a  été  tiré  on  nombre  d*exen^laires 
ie  cet  2  fol.  avte  giayaiet  sar  papier  teinté. 
(I.  .G.).  —  Hittoire  de  la  Franc- Mafeiinerie  dcpnit  son  origine 
jaqn'ànos jwirs.lVad.de Pallem.  par £.Tkndel.2 ▼.  ia-S.     12  fr. 

~.  —  Doeamentt  eonoemant  les  troabAet  de  la  Brigpqne  sous  Fem- 

peranr  Charles  VI.  2to1.  ia-8 ,    10  Jr. 

Cterirlde  (F.).  —  L*Etpagne  eontemponiae.  1  eel.  in-6   •  -  •  .      7  60 

MUat  d*AlTl6lla  (Kentenant  général,  comte).  —  Des  ein^  gnades  paie- 

aeaces  de  TEnrope  dans  leart  mpporti  politiqaas  al  anUiaicat 

aTeo  la  Belgique.  1  toI.  in-8 Afr. 

^    MémoÎTet  hittoriqaet.  Dix<hmt  meit  de  poHtiqae  et  de  négociations 
•e  rattachant  à  la  première  atteinte  portée  aux  traités  de  1815. 

2  Tol.  in.8 12  fr. 

(le  D*).  ^  Ahiégé  de  rhisloiie  soaMÎnt.  Tradak  de  l*an- 

glais.8*édit.  1vol.  grand  in-18 1  fr. 
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